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Xl  ;  dans  la  gamme  dialonique 
chromatique,  celle  leltre  sert  à  dé- 
signer la  douzième  corde  ,  qui  est 
la  plus  élevée,  et  dont  la  longueur 
est  égule  aux  huit  quinzièmes  de  la 
Corde  C  qui  est  la  plus  basse. 

Habileté.  Dans  tous  les  arts  on 
appelle  ainsi  la  science  ,  et  la  ca- 
pacité de  l'arlisle.  Mais  on  se  sert 
encore  de  celte  expression  pour  in- 
diquer la  manière  savante  avec  la- 
quelle il  traite  les  différentes  parties 
de  son  art. 

Habiller  ,  se  dit  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture  ,  des  figures  cou- 
vertes de  draperies  convenables  ,  et 
suivaut  le  costume.  On  dit  :  une  fi- 
gure liabillée  à  l'antique.  Ce  peintre 
habille  bien  ses  figures.  Quelques 
figures  qui  d'abord  éloienl  uues  ,  ont 
été  ensuite  Iiabillées  pour  ne  pas  of- 
fenser la  pudeur  ;  c'est  ainsi  quéloit 
la  Vénus  Ca/lipyge  de  IMarsy,  au- 
trefois à  Marly ,  à  présent  dans  les 
Tuileries.  Le  pape  Paul  m  avoit 
trouvé  indécent  le  nu  de  quelques 
figures  dans  le  célèbre  jugement  der- 
nier de  -Michel-Ange ,  il  chargea  Da- 
niel de  Vollerre  de  les  habiller,  et 
ce  peintre  reçut  pour  telle  raison 
II. 
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le  sobriquet  de  Brachetione  {culo^ 
tier.  )  Quant  à  la  manière  d'habiller 
les  figures,  <-'0^e-  Draperies. 

Habits.  J^oy.  Vêtemens,  Dra- 
peries ,  Costumes  ,  etc. 

Habitation  ;  on  appelle  ainsi 
le  lieu  oii  Ihomme  trouve  un  abri 
contre  l'inclémence  de  l'air.  Les 
habitations  des  plus  anciens  peuples 
éloienl  des  grottes,  des  baraques, 
des  tentes.  Les  premiers  habilansde 
la  Grèce,  sans  civilisation,  sans  de- 
meures fixes,  sans  même  avoir  de 
dénomination  commune  ,  habi- 
toient,  selon  le  témoignage  de  Pau - 
sanias  ,  les  uns  ,  comme  les  Hellé- 
niens  de  la  Phocide  ,  dans  des  cre- 
vasses de  rochers  et  des  troncs  d'ar- 
bres creusés  ;  ou  bien  comme  les 
Pélasgiens  du  Péloponnèse  dans  des 
huttes  de  terre;  ou  enfin  dans  des 
grottes  et  sous  des  tentes,  comme  les 
premiers  habitaus  de  la  Sardaigne. 
Lorsque  par  la  suite  des  colonies  plus 
civilisées  arrivèrent  dans  la  Grè- 
ce ,  les  Grecs  apprirent  à  construire 
des  maisons  j)lus  commodes  el  plus 
solides.  T'ayez  Maison  ,  Archi- 
TECTCEE,  Grotte,  Tente,  Hutte. 

HACiin,  outil  de  ftr  tranchant. 
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lorméni  é(iueiie,;iyanl  un  in.inclie 
qui  le  pln.ssouveiilehleiiboi!>;uii  l'a\j- 
ptlle  quelquefois  cog/iée.  La  liarlio 
fsf  le  plus  souvent  indiquée  comme 
inslruiuenld'iigricullure,  oopourits 
sacrifices,  ou  comme  servant  aux 
piofeb-sions  mécaniques.  Vulcain 
fend  avec  sa  liache  la  lèle  de  Jupiter 
pour  en  faire  sortir  Minerve.  La 
i)ipenneou  liache  à  deiix  lianclians, 
paroil  avoir  élé  une  arme  parlicu- 
lière  aux  liabilans  de  la  Thraceel  de 
la  Scytliie  Homère  l'appelle  axinê. 
Pi.sander  attaque  At;anieninon  avec 
une  bâche  dont  l'airain  ct>t  à  deux 
Iranchans.  Cette  arme  est  pourtant 
citée  rarement  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère ;  les  héros  grecs  ne  se  servoient 
dans  la  plaine  que  de  l'épéc  et  de  la 
Innce  :  mais  dans  le  combat  sur  les 
vaisseaux  ,  les  deux  partis  foui  usage 
de  haches  ,  parce  que  l'espace  est 
trop  étroit  pour  se  servir  de  la  lance. 
Quoique  celte  arme  fût  ])lus  par- 
ticulièrement attribuée  aux  peuples 
du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  les 
artistes  l'ont  quelquefois  donnée  à 
des  héros  grecs  dans  des  représen- 
tations de  faits  aniéhomériques. 
Alraniènes  avoit  sculptésur  le  fron- 
ton postérieur  du  temple  d"OI  y  m  pie, 
une  célèbre  Cenlauromachie  dans 
laquelle  Thésée  comballoit  avec  une 
hache  les  ravisseurs  de  l'épouse  de 
Firilhoùs.  Un  bas-relief  publié  par 
BuoNARROTX ,  iSiJiUsY Elruria Rega- 
lis  ,  nous  fait  voir  encore  un  guerrier 
qui  combat  un  Centaure  avec  une 
bipenne.  Pline  attribue  l'invention 
de  la  bipenne  à  Penlhésilée.  Nous 
Voyons  cependant  par  une  belle 
peinture  de  vase  ,  représentant  un 
combat  de  guerriers  et  d'amazones  , 
antérieur  àlaguerredeTroie,etque 
j'ai  publié  dans  mes  Moniimens  iné- 
dits ,  qu'on  a  regardé  cette  invention 
comme  pi  us  ancien  ne.  Plu!  arque  fait 
remonter  bien  avant  l'expédition 
d'Hercule ,  l'usage  de  la  bipenne 
chez  les  Amazones  :  .selon  Plular- 
«lue ,  Hercule,  après  avoir  tuéHip- 
polylc,  enleva  «a  bipfoue  et  en  fit 
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présent  à  Ompiiale  ,  pi  incesse  dn 
Lydie  ;  celit-ci  la  Iran.'^mit  aux  roi? 
ses  hucce.sseui's  ,  qui  la  porlèrenf 
avec  vénèra<ion  comme  une  cho.sr 
sacrée,  jusqu'àCandauIc,  qui ,  aynnt 
dédaigné  cet  usage,  la  remit  à  un 
de  .SCS  olhcicrs.  Lors  »lc  la  révolte  de 
Gygès  ,  Arselis ,  qui  étoit  venu  à  son 
secours  avec  des  troupes  (ju'il  avuil 
tirées  de  Mylas.sa  ,  délit  Candaule  et 
le  tua  ,  ain.si  que  celui  qui  purtoil  l.i 
bipenne  ;  il  emporta  cette  arme  dan», 
la  Carie,  où  il  fil  faire  une  statue 
de  Ju])iler  ,  et  il  la  lui  mil  dans  l.i 
main  ,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Jupiter  L.abradien  ,  parce  qu'en  Ca- 
rie labros  sigtiifie  une  hache.  Lt; 
Jupiter  Labradien  ,  armé  de  la  bi- 
penne ,  se  voit  sur  des  médailles 
rares  de  Mylasa  en  Carie  ;  et  il  y  rt 
parmi  les  marbres  d'Oxford  un  autel 
consacré  à  Juj)iter  Labradien  ,  sur 
lequel  celle  hache  esl  iiguréo.  11  est 
cependant  a.';sez  rare  de  voir  la  bi- 
penne dans  les  mains  des  Amazo- 
nes ,  sur  les  plus  anciens  munumen.<i 
de  l'art;  miis  elles  la  portent  pies- 
quetoujours  sur  des  munuiiiens  d'un 
âge  postérieur,  principalement  sur 
ceuxuù  elles  ont  entièrement  le  cos- 
tume dorique:  alor.vl.i  bipenne  a  une 
l'orme  régulière  et  soignée  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  la  belle  statue  du 
Musée  Napoléon  ,  et  sur  quelques 
inédailluus  do  villes  que  l'on  dit 
avoir  été  fondées  par  ces  femmes 
guerrières.  La  bipenne  a  tellement 
servi  à  caractériser  les  Amazones , 
que  les  Thyaliriens  ,  qui  altri- 
biioieul  à  l'amazone  Thyalira  la 
fondation  de  leur  ville,  ont  mis  ce 
signe  sur  leurs  médailles  ,  ou 
seul,  ou  dans  les  mains  d'Apollon 
leur  jiroiecteur.  La  bipenne  étoit 
aussi  l'arme  des  ^Egyptiens  ,  prin- 
cipalement poui-  les  opérations  ma- 
ritimes ;  <^T  il"  faimicnt  ailleurs 
usage  de  longues  la  nce.s  et  d"éj)ées  re- 
courbées. Sur  des  médailles  d'Ale- 
xandrie, frappées  sous  Hadrien  et 
sous  Antonin  ,  on  voit  Neilh ,  ou  U 
Minerve  .égyptienne,  armée  d'unrt 
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Itipenne  absolumeiil  semblable  à 
celle  des  Ainazuues.  Les  Homaius 
w'oiil  guère  fait  usage  de  la  biijenne 
que  |)our  les  travaux  de  chaipenle 
«t  dans  les  sacrifices  ;  ils  ne  s'en  ser- 
voieiit  ailleurs  que  dans  les  combats 
sur  mer.  Les  peuples  de  la  Gaule  et 
de  Ja  Germanie  empluy  oient  U  ba- 
cliedan»  les  combats;  c'éloil  l'arme 
des  rois  Francs.  Les  bistoriens  de 
la  Gaule  l'ont  appelée  pour  cela 
francisca.  Les  Francs  la  lançyient 
il  leur  ennemi  pour  briser  ses  armes 
avant  de  fondre  sur  lui  avec  l'cpée. 
Clovis  fendit  avec  sa  francisque  la 
tète  du  soldai  qui  avoit  insolemment 
triseàRlieim.-;  un  vase  que  ce  prince 
vouloit  s'apjjroprier  ;  et  l'on  con- 
serve à  la  BibJiotbcque  nationale  > 
une  francisque  que  l'on  croit  être 
celle  du  roi  Chikiéric.  (  F'.  Fran- 
cisque. )  L'usai;e  de  la  liaclie  d  ar- 
me s'est  conservé  long-t(  raps  après 
dans  les  armées.  La  francisque  attri- 
buée à  Cbildérice.st  une  liaclie  sim- 
ple :  il  paroît  cependant  que  les 
Français  ont  aussi  fait  usage  de  la 
bipenne;  car  Grégoire  de  Tours  et 
j)lu.sicurs  autres  auteurs  donnent  ce 
nom  à  la  francisque.  Les  peuples 
orientaux  font  souvent  usage  de  la 
liacbe  dans  les  combats.  Le  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  nationale  possède 
quelques  haches  de  Mamelucs  ;  et 
M.  Denon  en  a  figuré  dans  sou  bel 
ouvrage.  La  bipenne  étoit  ordinai- 
rementtranchaule  d'un  côté  et  poin- 
tue de  l'autre:  quelquefois  aussi  elle 
étoit  à  deux  traucbans  ;  c'est  sa  for- 
me la  plus  ordinaire  sur  les  monu- 
meos,  principalement  sur  ceux  des 
temps  moins  reculés.  Elle  étoit  de 
bronze,  avec  un  manche  de  bois. 
Celui  de  la  hache  de  Pisander  étoit 
de  bois  d'olivier.  Le  bronze  étoit 
quelquefois  incrusté  d'argent;  telle 
est  celle  qu'huée  propose  pour  prix 
des  jeux.  Les  haches  d'arme  asia- 
tiques sont  souvent  damasquinées 
en  argent. 

Sur  plusieurs  monumens  sépul- 
fîriiux  dsi  anci«us  on  voit  une  hache 
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figurée  ,  et  on  lit  If's  formules  sub 
ascia  dedicavil  ,  sub  asci'a  posait , 
ah  ascia  Jhcit ,  etc.  fait,  dédié,  posé 
sous  la  hache.  Ces  expressions  ont 
donnélieu  à  difi"érenles  explications. 
Ou  avoit  cru  pendant  long  -  temps 
qu'elles    n'éloient    employées    que 
dans  les  Gaules;  mais  Gori  ,  Gru- 
TKR,   Fabretti    ,    DONl   et  MURA.- 
TORi  en  ont  publié  qui  ont  élé  trou- 
vées dans  d  autres  contré»  s.  h\.MS 
!MANUCi;  chercha  le  premier  à  ex- 
pliquer ces  formules  par  une  loi  des 
xn  Tables,  qui  défend  dépolir  avec 
\ascia ,    et    de    li-availler   les  bois 
dont  on  conslruisoit  les  bûchers.  11 
dit  quera>st7'a,  figurée  sur  les  u-io— 
numens  sépulcraux,  annouçoit  que 
l'on  avoit  satisfait  à  la  loi ,  en  élevant 
uji  monument  simple  elsans  art.Rfii- 
NEsius  entend  par  ces  formules,  que 
celui  qui   parle   dans  l'épitaphe ,  a 
présidé  à  la  construction  du  monu- 
ment ,  depuis  le  premier  coup  de 
Y  ascia  donné  pour  préparer  le  ter- 
rein  ,  jusqu'à  l'entière  perfection  du 
tombeau  opérée  par  l'outil  du  mar- 
brier appelé  ascia.  Fabretti  ,  après 
avoir  rappelé   la  loi  des  douze  Ta- 
bles ,  qui  défendoit  le  luxe  et  la  pro- 
digalité dans  la  construction  des  tom- 
beaux, veut  que  par  l'expression  52/6 
ascia  facere ,  on  fil  hommageà  celle 
loi ,  en   apprenant  que  le  tombeau 
avoit  été  fait  et  achevé  ,  quelqu'élé- 
gant  qu'il  fût ,  avec  l'instrument  ap- 
pelé ascia.  Ces  différentes  formules 
fixèrent  les  recherches  de  Maffei  , 
et  il  en  donna  une  explication  par- 
ticulière. En  s'appuyantsur  un  pas- 
sage de  Vitruve,  d'après  lequel  l'as' 
c/aservoil  à  faire  infuser  la  chaux,  à 
la  perfectionner  en  la  remuant  dans 
tous  les  sens  ,  et  en  ramenant  au— 
dehors  les  corps  étrangers  qui  au- 
roient  nui  à  sa  perfection  ,  il  l'ap- 
plique à  l'ascia  des  tombeaux.  Selon 
lui  elle  y  désignoi'  que  ces  monu- 
mens avoient  élé  faits,  construits  et 
reblanchis  avec  de  la  chaux ,  pour 
l'usage  de  celui  doni  l'épilaphe  fai- 
soit  mention.  Il  &'élayoit  encore  de 
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\'<ixprossiuncv/tsij//ti/iafui>i/iocoj)U3 
sub  ascia  est,  lirùe  d'une  épila|»lie 
ra|»i)oi"lét'  i)itr  (Jt"  u'Hi;non  ,  daii.*)  la- 
qiieUe  Vascid  j)aroU  être  ■  indiquée 
comme  l'iiislrurnentdestiuéà  «leilre 
la  dernière  main  à  l'ouviage.  On  a 
opposé  à  celle  ex))l  ira  lion  que,  Gru- 
TKR  iapporledeséj)ilaplies  aver  l'as- 
ria  ,  gravées  sur  un  seul  bloc  de 
marbre  ou  de  pierre  roraniune,  (jui 
n'ont  ja)nais  élé  blancliit.  Le  P.  Ma- 
BiLLON  pense  que  les  anciens,  en 
<(édi:inl  leurs  lombeaux  auxmânes, 
faisoieiil  des  imprécations  contre 
ceux  qui  oseroient  on  violer  la. sain- 
lelé  ,  el  que  ces  imprécations  éloient 
exprimées  par  la  ligure  de  Vascia, 
dont  yiw  menaçoil  leur  léte.  Selon 
MuiiATORi .,  la  formule  sub  aicia 
dedicuvil ,  ou  l'flsc/a  elle-même  fi- 
j^urée  sur  les  tombeaux  ,  éloit  une 
prière  lacile  ,mais  comme ,  adressée 
par  celui  qui  éloit  enterré  au  pos- 
sesseur duchani))  dont  le  monumeut 
faisoil  partie  ,  d'en  siucler  les  envi- 
rons ,  d'erapéclier  les  broussailles, 
d'en  déi'ober  l.t  vue  ,  el  de  rendre  la 
terre  pesaate  sur  les  cendres  du  dé- 
funt. 

•  Un  instrument  que  le  comie  de 
Cavlus  crut  être  V ascia,  et  qu'il  a 
fail  graver  dans  le  premier  volume 
de  so'H  recueil  ,  l'engagea  à  donner 
des  formules  citées  une  explication 
qui  réunit  les  opinions  du  l'.  Ma- 
billon  et  de  Muratori.  Cet  instru- 
ment ,  dit  -  il  ,  n'éloil  propre  qu'à 
airaclier  des  lierbes  f  t  des  brous- 
Raiilcs.  11  pense  que  cela  devoit  être 
Ja  première  cérémonie  qu'on  ])rati- 
quoit  en  érigeant  un  tomlieau  dans 
un  champ,  qu'on  se  servoit  poiu" 
cela  d'une  espèce  de  sarcloir  con- 
sacré à  cet  usage ,  et  que  probable- 
ment elle  éloit  accompagnée  de  rils 
et  de  prièresqui  nous  sontinconnus. 
«  Après  celte  cérémonie ,  a)oute-l-il , 
ou  se  .servoit  d'autres  insirumens 
jiour  remuer  la  terre  et  le  mortier; 
et  comme  on  vouloil  perpétuer  le 
convenir  d'une  consécration  qui  at- 
tiroit  du    respect  au  tombe:au  ,  on 
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ernployoil  la  foiinulc  sub  a.^cia  r/e- 
tticcit'it,  ou  bien  on  l'cpiésentoit  .sur 
la  pierre  (|ui  le  couvroi  I  la  ligure  de 
C(;L  insirumenl.  Enfin  ,  ces  marrjue.'» 
extérieures  ne  sufliaant  jias  toujoura 
pourarièter  ceux  qui  avoicnl  envie 
de  violer  te.s  monumens,  on  croyoit 
leur  iiispirer  j>lus  d'effroi  en  mêlant 
sous  leurs  yeux,  avec  les-  cendre» 
du  inorl  ,    linstrumenl    qui    avoit 
servi  à  consacrer  l'asylequi  les  ren- 
fermoit  ».  Au  reste  ,    le   comte  de 
Caylus  pense  a  que  celle  cérémonie 
n'étoit  pas  en  usage  dans  tout  l'Kin- 
pire  ,  mais  qu'elle  éloit  particulière 
à  certains  cantons  des  Gaides  ,  soit 
<jue  les  Romains  qui  y  éloient  éta- 
blis, l'eussent  empruntée  des  Gau- 
lois, soit  qu'ils  s'imaginassent  arrê- 
ter ))ar  ce  moyen  la  profanation  des 
sépultures,  qui    y    ètoil  ajjparcm- 
mtiit  j)lus   commune   que  j)ar-lout 
ailleurs».  MoRCELLr ,  tians  sou  ou- 
vrage sur  le  style  des   inscriptions 
latines,  adopte  l'opinion  de  jMalTci. 
Il  pense  que  la  formule  sub  ascia 
rledicavil ,  oM  toute  autre  formule 
semblable, ne  signifie  autre  chose  que 
ce  inonunienl  éloit  intact  el  nouveau 
lorsqu'il  fut  consacré, ou  bien  ilaété 
consacré  depuis  le  tnotnenl  quon  y 
a  employé  l' ascia  ;  il  ajoute  que  dan.w 
le  muséum  Kircherianum  il  a  sou- 
vent vu  sur  un  sarcloir  de  bronze, 
qui  probablement  avoit  élé  un  ins- 
trument de  quelque  temple  ,  les  mots 
SUB    ASC[.\.  p.  ,  qui  lui  paroissent 
devoir  indiquer  quc'  <el  instrument 
avoit  été  consacré  avant  que  per- 
V  sonne  ne  s'en  fût  servi.  Il  conclut 
de-là  que  le   mot  ascia  servoit  en 
général  à   désigner   un    instrument 
quel(On(|ue  employé  pour  terminer 
un  ouvrage.  «  Au  reste,  ajoule-t-il , 
cette  formule  peut  paroîlre  trop  re- 
cherchée; elle  est  en  eflet  très-an- 
cienne ,  jnais  elle  est   proprement 
d'origine  étrangère,  el  paroit  avoir 
été  principalement  en  usage  dans  le» 
Gaules  ».   Les  premiers   chrétien* 
n'ont  point  fail  dillicullé  de  l'em- 
ployer sur  les  munumuns  ,  ce  qui 


H  A  C 

peut  faire  penser  que  les  anciens 
ii'allarlioientà  celle  l'orinule aucune 
idée  superslilieiise  et  relative  au 
culte  particulier  de  leurs  divinilé.s. 
Sur  les  médailles  de  la  famille 
Valéria,  on  voit  uiie  hache  (asc/'a), 
pour  dési?,ner  le  surnom  Ascicidus, 
qui  éloil  propre  aux  Valériens. 

Hacijer.  C'est  l'art  de  disposer 
des  lignes  ou  traits  à  l'aide  du  crayon, 
de  la  poiule  ou  du  burin  ,  pour  don- 
ner  l'efiel  aux  difl'crens  objets  que 
l'on  veut  ombrer  ,  soit  en   dessin  , 
soit  en  gravure.  On  hache  aussi  en 
peinlure  ,    el  celle  pratique  puroit 
avoir   été   fréquemment  employée 
par  les  anciens,  ainsi  (|u'on  le  peut 
conclure  d'après  plusieurs  peiiilures 
autiques  qu'on  a  découvertes.  Pour 
hacher  on  se  sert  de  lignes  droites  , 
courbes  ou  ondoyantes  ;  quelquefois 
on  les  combine   ensemble  ,  eu   les 
croisant  en  forme  de  lozange  ou  de 
quarré  (P'oy.  Contre  -  iiACHfiR  )  , 
suivant  l'objet  qu'on  veut  représen- 
ter. Le  sens  daus  lequel  il  convient 
de  disposer  ces  traits  ,  qu'on  appelle 
/lac/iures ,  n'est  p.is  arbitraire;  c'est 
à  la  forme  ,  au  niouvemeut ,  à.  la 
dureté,  à  la  mollesse  de  l'objet  qu'on 
représente,  aussi   bien  qu'à  la  per- 
.speclive.à  indiquer  le  sens  que  doi- 
vent .suivre  les  liachurcs,  et  si  elles 
doivent  se  combiner  en  lozange  ou 
en  quarré.  La  première  de  ces  ma- 
nières   de  liaclier   est  plus    agréa- 
Lie  ,  plus  douce  que   l'autre  (ju'on 
n^emploie  aussi  pour   cette    raison 
même,  que  pour  ombrer  des. corps 
durs  dont  la  surface  est  matle ,  tels 
que  le  bois  ,  la  terre ,  les  |)ierres,  etc. 
Si  l'objet  qu'on  veut  figurer  est  rond, 
les  hachurcsdoivent  ètrccirculaires; 
s  il  est  uni  ,  elles  doivent  être  plates; 
s'il  est  inégal  ,  elles  doivent  jiarti  — 
«■iper  de  ces  inégalités.  Enfin  pour 
parvenir  à  donner  l'eflict  convena- 
ble, soit  à   une  gravure  ,   soit  à  nn 
dessin,  le  grjud  art  est  de  les  va- 
rier ,  de  manière  cependant  qu'elles 
indiquent  touiours  l'iullexiou  ou  la 
Curme  générale  des  diilerens  objeis 
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qu'elles  servent  à  peindre.  S'il  y  tt 
])lusieurs  hachures,  les  unes  s(U'  le» 
autres,  ainsi  qu'il  arrive  très-sou- 
vent, il  faut  toujours  que  celle  qui 
exprime  la  forme  tie  l'objet  soit  la 
dominante  ,  de  sorte  que  U>ules  les 
autres  ne  servent  qu'à  la  gTacer ,  à 
la  fondre,   à  en  augmenter  l'efl'et. 
Comme  les  ombres  diminuent  ordi» 
nairemcnt  de  l'endroit  le  plus  som- 
bre vers  les  parties  plus  chiiies,  otx 
observe  aussi  dans  les   iiachures  da 
faire  les  traits  plus   lins  ,  à  jnesure 
qu'ils  approchent  de  la  partie  éclai- 
rée,  el  de    les  terminer  en  pointes 
très-fines.  Ijes  ombres  fortes  sont 
exprimées  par  des  traits  larges,  les 
ombres  foibles  j)ar  des  traits  étroit» 
ou  plus  tins.  La  dureté  et  la  molle.<iss 
des  ombres,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec    leur  vérité    ou    leur 
juste.sse,  dépendent ,    pour   la  pla- 
parf ,  des  hachures  plus   ou  jnoins 
étroites,   des   traits  plus  ou    moins 
forts.  Kien  de  plus  dur  et  de  plus 
désagréable,  que  des  hachures  un 
peu  vigoureuses  ,    mais  qui    ne   se 
perdent  pas  asse>i  et  qui  s'arrêtent 
pour  ainsi  dire  trop  court.  Des  ha- 
chures simples  ,    c'est-à-dire    sans 
contre-hachures  ,  trop  lines  el  trop 
rapprochées,  ont    l'apparence  trop 
molle  ;  Albert  Durer  ,  et  j)rcsque 
tous  les  graveurs  des  premiers  temps 
de  l'art,  avoient  l'habitude  défaire 
de  pareilles  hachures  fines;  c'est  ce 
(jui  donne  à  ces  ouvrages   l'appa- 
rence d'être   couverts  d'un    papier 
de  soie  bien  mince.  Des  traits  lout- 
à-fail  fins  et  délicats  entre  des  traits 
vigoureux  et    rapprochés,   produi- 
sent un  efl'et  luisant,  qui  Test  même 
encore  trop  pour  l'expression  de  la 
peau  la  plus  délicate  du  visage.  L* 
force  des  traits  ne  doit  pas   se  ré- 
gler sur  la  force  ou  l'obscurité  des 
ombres,  mais  sur  la  grandeur  de  l;i 
masse  que  l'ombre  produit.  C'est  ui> 
des  principaux  points  dans  l'art  do 
la  gravure  ,  à^  faire-  les    hachures 
avec  goût ,  parce  que  l'harmonie  d© 
reiistmbic  en  dcpentl  prosqu'abso- 
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lunient.  Pour  les  progrès  de  l'art, 
et  riitililé  des  jeiiiie.s  arlisfes  ,  il 
seruil  ù  cle.-.irei'  ((lie  ties  ninilrea 
et  (les  coiinoisseurs  habiles  fi.ssoni, 
sous  ce  r.ipport  ,  la  criliqne  des 
nombreuses  gravures  noiivflles,  de 
même  que  les  journaux  font  quel- 
quelois  la  crili({iie  dej>  nouveaux 
ouvrages  sous  le  rapport  du  style  et 
de  l'expression.  Ce  seroit  un  travail 
par  lequel  les  arademics  <les  arts 
du  dessin  pour  roient  t.e  rendre  ex- 
trèDiemcnl  utiles.  L<^  riiiquiènic  et 
le  huitièuie  cl-t:t\n\ie  {\i\ grandL>ivre 
des  Feintieti  j)ar  LA.iriJisSK,  traite 
de  l'art  des  iiariiurcs. 

Les  dessins  hachée  à  la  sanguine , 
ont  celle  incommodité,  <|u'ils  jie 
peuvent  èlre  frottés  sans  se  tacher  ; 
mais  ou  peut,  en  quelque  sorte  , 
prévenir  (et  inconvénient  ,  en  les 
contr  epreiivant  ;  ce  qui  se  fait  eti 
humectant  un  peu  le  derrière  du 
papier  du  <lcssin  ,  en  mettant  un 
autre  papier  aussi  médiocrement 
humecté,  sur  le  dessin,  et  les  fai- 
sant passer  ensemble  sous  la  presse 
des  imprimeurs  en  taille-douce,  f^. 

CONTKÉPREl'VE. 

HACMuni;,  se  dit  des  ligues  ou 
Irails  dont  on  se  sert  poiu' exprimer 
les  demi-leinles  et  les  ombies  dans 
le  dessin.  En  gravure,  ces  Irails  se 
nomment  tailles.  Il  y  a  des  hachu- 
res simples  ,  doubles  ,  tiiples  ,  cic. 
Les  simples  sont  formées  par  des 
lignes  parallèles  ;  les  doubles,  tri- 
ples, etc.,  sont  fol  niées  par  des 
lignes  qui  se  croisent  entr'elles.  f^. 
ïlACiiÉa. 

IIadrianeum  ,ou  tombeau  d'Ha- 
drien j  c'est  un  des  monumens  les 
plus  remarquables  ilont  l'empereur 
Hadrien  ail  embelli  la  ville  de 
Rome;  il  est  silué  au-delà  du'l'ibre  , 
et  il  en  existe  encore  des  restes 
considérables  :  darjs  les  temps  mo- 
«lernes  ,  on  eu  a  fait  une  place  forle 
connue  sons  le  nom  «le  ch.'ileau 
Siint-Ange.  Li  parlic  inférieure  de 
<e  monument  est  un  sr.nnl  carré, 
dont   chaque  cùlé   a  environ     cent 
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quarante-huit  aunes  de  long  ,  »uv 
trente-quai re  do  large.  .Au-dessus  de 
ce  carré  s'élève  un  bàlimenl  rond  , 
anciennement  enlouré  dune  galerie 
de  colonnes  d'ordre  corinthien.  Le 
diamètre  de  ce  bâtiment  circulaire, 
en  y  comprenant  le  péristyle, éloit  df 
plus  dereiit  dis-neuf  aunes  ;  la  hau- 
teur des  colonnes,  y  compris  l'archi . 
trave  ,  éloit  de  vingl-qualre  aun<-.s. 
Vrai.semblablemenl  ce  bàlimenl  cir- 
culaii'e  étoit  encore  sunnonlé  d'un 
second  étage  semblable  ,  eniour» 
également  de  colonnes.  L'i-.lilirc 
enlicr étoit  revêtu  do  marbre  blanc 
orné  d'un  grand  noml)re  de  statues  . 
et  surmor.lé  d'un  quadrige  avec  li 
statue  d  Hadrien.  Ce  monumer.l 
coi)imunic|U(>il  avec  la  ville  par  un 
pont  sur  le  Tibre  ,  que  cet  empe- 
reur avoit  fait  construire  ,  e»  qui 
ne  le  cédoil  pas  en  magnificence  an 
monument  sépulcral.  Il  a  à-peii- 
près  trois  cens  pieds  de  long,  et  est 
composé  de  cinq  arches  assez  étroi- 
tes. Autrefois  il  portoit  le  nom  tW 
Pont  yillien;  aujourd'hui  il  est  con- 
nu sous  celui  de  pont  Saiut-.Ange. 

H.voRiA.si  Villa.  P'oy-  Villa 
H  A  n  R I A  N  r . 

H/E\TA«:HATr:  ,  agalc  avec  des 
lâches  couleur  de  sang.  /'.  Aoati:. 

H^matitk;  c'est  un  oxyde  de  fer, 
qu'on  trouve  abondamment  dans 
les  mines  d'ancienne  formation  : 
l'hiemalite  fait  elTervescence  avrc 
les  acides,  si  elle  est  unie  à  beau- 
coup de  portions  calcaires;  elle  étin- 
celle ,  au  contraire  ,  sous  le  bri- 
quet ,  si  elle  est  unie  à  beaucouj) 
de  parties  siliceuses.  Selon  l'iine  , 
il  y  en  avoit  cinq  sortes  ,  .sans 
compter  le  hœniatilcx  inagnes  on 
l'aimant.  (  F.  Aimant.  )  i".  Celle 
d'yElhiopie ;  on  lui  donnoit  la  pré- 
férence sur  les  autres  ,  dans  1  em- 
ploi à  la  médecine,  a".  U Androdii- 
i/uts  ,  de  couleur  noire,  d'un  poids 
et  d'une  dureté  cxlraordln.iires. 
Celte  espèce  d'haemalile  avoit ,  .selon 
Pline, la  propriété  d'atlir'^r  l'ai g<  lit , 
le  cuivre  et  le  fer.  Elle  donnoit  une 
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couleur  de  sang,  lorsqu'on  U  fiol- 
h)it  avec  de  l'eau  sur  une  pierre 
b;isanile.  ô"-  Uhœinatile  cl' Arabie  ; 
v.We  éloit  presqu'ausxi  dure  que  li 
j)récédeule  :  muis  eu  la  fVoduul  sur 
l;i  basauile  ,  elle  ne  leignoit  pas  l'eau 
qu'on  y  employoit ,  ou  elle  lui  don- 
jjoil  une  teinte  de  safran.  4".  Ij» 
ipiatrième  variété  porloit,  dans  son 
état  nalurel  ,  le  nom  ù'elatiles  ; 
lorsqu'on  Tavoil  fait  mire,  on  l'ap- 
peloil  miltiles  ,  du  mot  grec  /nillos  . 
eouleur  rouge ,  parce  qu'elle  pre- 
jioit  celle  couleur.  5".  La  cinquième 
A'ariété  portoit  le  nom  de  scliistos. 
C'est  une  opinion  assez  j^énérale- 
•inent  reçue  ,  que  Yhcemaiiles  des 
anciens  est  la  suhsiance  que  nous 
désignons  encore  sous  le  nom  d'iine- 
matite.  Les  anciens  ont  souvent  tra- 
vaillé celle  substance,  principale- 
ment à  Alexandrie;  plusieurs  pe- 
tites figures  a?;:;yptiennes ,  plusieurs 
cylindres  persépolilains  ,  plusieurs 
rthraxas  ,  sont  d'IiEematile.  On  ne 
l'emploie  plus  aujourd'hui  pour  les 
ouvrages  de  l'art. 

Haie;  c'est  la  clôlure  d'un 
rliamp ,  d'un  jardin  ,  d'un  pré, 
faile  avec  des  branches  d'arbre  en- 
trelacées ,  ou  avec  de  jeunes  ar- 
bustes :  lels  que  le  charme  ,  Vépine. 
J  l'aie  se  dil  aussi  d'une  chaîne  ou 
d'un  banc  de  pierre  qui  se  trouve  à 
ileur  d'eau,  ou  sous  l'eau. 

1I.\INE.  Comme  le  pro])re  de 
celle  passion  est  de  concentrer  ses 
elTels  en  elle-même  ,  il  est  diificiie 
lie  l'exprimer  allégcn'iquemenl.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  colère 
el  de  plusieurs  aulres  passions  tlonl 
les  eil'ets  sont  dirigés  d'une  manière 
plus  visible  vers  d  au  Ires.  Selon  Plu- 
tarque  ,  le  poisson  éloit,  cliez  les 
-J^gypliens,  le  symbole  delà  haine. 
On  voit  facilement  que  si  l'indica- 
lion  donnée  par  Flularque  eslexac- 
le  ,  ce  n'es!  que  sur  un  rapport  très- 
éluigné  que  peut  avoir  été  fondée 
celle  signification. 

Halle  ,  place  publique  dans  une 
\jlle  ,   entourée  de  boutiques,  d  é- 
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cUoppes  et  de  portiques,  servant  de 
marché  pour  les  difiéreutcs  denrées 
nécessaires  à  la  vie  ,  qui  y  sont  ap- 
portées par  les  habilans  de  la  cam- 
pagne. La  halle  aux  bleds  à  Paris  , 
est  la  mieux  raisonnée  qui  ail  élé 
faile  jusqu'à  présent.  On  appelle 
halle  couverte  .  une  espèce  de  han- 
gar couvert  d'un  comble  à  deux 
égoiits  ,  porlé  par  des  piliers  ili 
l>ierre  ou  de  bois  ,  construit  dan* 
un  marché,  ou  place  publique  ,  ou- 
vert et  isolé  de  tous  côtés  poui' 
meltre  à  couvert  les  denrées  ou 
))iarchandises  qui  se  galeroieni  ,  si 
elles  étoienl  exposées  aux  injures  <!« 
1  air.  Telles  sont  celles  de  presque 
toutes  les  villes  des  déparleincus 
de  la  France. 

Haltères.  C'étoient  des  mas- 
ses de  pierre  ,  de  plomb  ,  on  de 
toute  autre  matière  ,  plus  ou  moins 
pesante,  dont  lesGrccs  seservoienl 
dans  leurs  gymnases.  Leur  forme 
oblongue  alloit  en  se  rcirécissant 
vers  le  milieu,  et  donnoit  ainsi  prif-e 
aux  joueurs  qui  en  faisoient  usage. 
Voici  en  quoi  consistoit  l'exercice 
des  haltères  :  elles  se  posoient  à 
terre  ,  selon  Galien  ,à  environ  Irois 
pieds  et  demi  de  distance  les  unes 
IÎ3S  autres;  le  joueur,  placé  entie 
(!eux  de  ces  masses ,  prenoit  de  la 
maindroile  celle  qui  cloit  à  sa  gau-. 
rhe  ,  et  de  la  gauche  relie  qui  éloit  ;'i 
sa  droite  ,  el  les  remelloit  plusieurs 
fois  de  suite  à  leur  place  ,  sans  re- 
muer les  pieds  de  l'endroit  où  il  les 
avoil  posés.  Mercurialis  pense  qu'où 
s'exerçoit  aussi  à  les  lancer  ,  non-r 
seulement  avec  les  bras ,  mais  en-, 
coie  avec  des  espèces  de  froniles. 
D'autres  prétendent  que  les  danseurs 
de  corde  prenoient ,  dans  chaque 
main,  une  haltère  de  plomb  ,  pour 
leur  servir,  en  quelque  sorte,  de 
balancier.  Au  reste,  l'exercice  de* 
haltères  enlroitdans  la  gymnastique 
ïnédicale. 

Hamim:.  Long  morceau  de  boi."? 
rond  qui  forme  le  manche  de  diffé- 
rens  inslrumens.  C'est  aussi  le  mat»- 
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che  (1  une  hallebarde,  d'une  pique, 
d'un  csponloii  ,  el  de.s  pinceaux  dont 
on  se  sert  dans  la  peinture  et  le  lavis. 

Hanap;  iium  dunne ,  (l.ins  le 
moyen  âge  ,  à  une  espèce  de  coupe 
ayant  un  pied  ,  et  une  anse  uu  des 
oreilles.  []  y  en  avoit  de  toutes  sor- 
tes de  nialières ,  et  de  dillérenles 
j^randeurs.  C'éloient  les  vases  dont 
on  se  servoit  à  table  pour  boire. 
Quand  le  roi  lenoit  cour  pléniére, 
non  liauap  apparlenoit  au  grand- 
boutciller.  Dans  les  festins  ,  ceux 
tjui  juangeoient  à /a  niéiiie  écuelle  , 
ii'avuicnt  aussi  que  le  même  hanap. 

Hangar  ;  lieu  ouvert  par  les 
côtés,  mais  couvert  par  lui  toit, 
soutenu  par  des  piliers  ,  pour  y 
placer  des  denrées  ondes  marchan- 
dises. Ployez  Halle. 

Har.vsse  ;  bouclier  particulier  , 
usité  djjns  les  duels  entre  villains  on 
roluriers,  el  qui  ayant  cinq  à  six 
pieds  de  hauteur,  servoit  au  cham-' 
pion  comme  d'un  renipai  t ,  derrière 
leifuel  il  se  tenoit  caché.  Pour  qu'il 
j)àt  voir  les  rnouvemens  de  son 
etinemi,  et  parer  .ses  coups  ou  lui 
en  porter,  la  /tarasse  avoit  deux 
trous  pratiqués  à  la  hauteur  des 
yeux.  Cetio  arme,  (jne  sa  grande 
pesanteur  rendoit  très-fatigante,  a 
donné  lieu  à  l'expression  harassé . 
qui  subsiste  encore,  pour  désigner 
l'état  d'tiii  homme  accablé  de  lassi- 
tude. 

Hardavalis.    f^.  Ardayalis. 

Hardi  ,  hardiesse  ;  dans  les 
arts,  la  hardiesse  est  la  marche  de 
Ihomme  qui  va  sûrement,  ]);uce 
qu'il  connoitbicn  la  roule  qu'il  doit 
suivr«  ,  el  qu'il  ne  craint  ni  de 
n'égarer,  ni  de  se  heurter,  ni  do 
tomber.  L  homme  habde  est  hardi , 
parce  qu'il  a  la  conscience  de  ce 
qu'il  peut;  l'iguoraiil  est  audacieux, 
parc»'  <pi  il  ne  se  fail  pas  ime  idée 
des  diilicullés  (pi'il  doit  éprouver. 
La  hardiesse  répanil  un  charme 
particulier  sur  les  ouvrages  de-  l'arl. 
L«e  spectateur  souffre  de  la  peine 
qu'a  éprouvée  l'artisle  liinidc.  Uu 
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jugenieni  proflipt  et  sain  ,  une  pra- 
tique assidue,  sont  les  vrais  moyens 
de  parvenir  à  la  hardiesse  louable. 
De  grands  maîtres  ont  été  timides 
dans  lexécution  ;  mais  ce  n  csl  pas 
un  mérite.  Un  moyen  d'éviter  les 
fautes  eu  travaillant  hardiineiil  , 
c'est  de  .so  rendre  compte  d'avance  , 
par  uneesquissearrèlée ,  de  f  ordon- 
nance ,  des  formes,  de  l'elTet  tl  do 
la  couleur.  Mais  ce  moyen  devient 
insuffisant,  si  l'artiste  n'a  |)as  l'ai- 
sance el  la  pratique  du  faire.  Le  mot 
hardi,  s'applique  aux  dilférens  arts 
du  dessin  ;  on  le  dit  d'un  dessin 
dont  les  traits  sont  savmnment  pro- 
noncés ,  de  la  touche  d'un  peintre  , 
qui  est  assurée,  ferme,  conduite 
avec  art  el  sans  tâtonnement  ;  il  se 
dit  aussi ,  dans  le  même  sens  ,  de  la 
pointe  ou  du  burin  d'iui  graveur. 

En  architecture  ,  liardi  se  dit  des 
ouvrages  qui,  malgré  la  déiicjitesse 
apparente  de  leur  construction  ,  et 
leur  étendue  ,  subsistent  depuis 
long-temps  ,  comme  la  S  linle-l^lia- 
j)ellc  (lu  l'alals  à  Paris,  el  |)lusi(Hns 
autres  édifices  gothiques:  hardi  se 
dit  encore  dos  ouvrages  <lont  les 
coupes  de  j)ierre  sont  exlracjrdi- 
naires  ,  et  qui  ne  paroisseiit  porter 
sur  aucun  fondement  :  telles  sont  les 
Trompes  (  T'oyez,  ce  mot  )  ,  les 
l'ampes  d'escalier  ,d(nit  les  plafond» 
sont  carrément  dans  les  murs  ,  ou  à 
vis,  ou  noyau  vide:  telle  éloil  la 
voûte  de  la  tribune  de  l'orgue  de 
Saint-Jeau-en-Grève ,  à  Paris. 

Harmatias  ;  nom  d'un  KoMiî 
(  Voy.  ce  mot  )  de  la  musique  grec- 
(]ue,  dont  on  attribue  l'invention  au 
phrygien  Olympus.  C'étoit  un  nome 
ou  ciiant  dactylique.  parce  qu'on  y 
cmployoit  fréquemment  lerliylhmo 
daciylicpie,  dont  la  mesure  se  par- 
tageoil  en  deux  temps  égaux. 

IIarmodie  ,  nom  d'une  chanson 
(pic  les  Athéniens  chantoicul  d.in* 
leurs  festins  en  l'honneur  d'flarnio- 
diiis  et  d'  \îislogiton,  qui  lesavoiciU 
<^lclivrés  de  la  tyrannie  dHipparf|iie. 

IInrmosica;  nom  donné   pliw 
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Jiarticulièremenl  à  nue  sorte  d'iu- 
slrumenl  doul  les  sons  se  tirent  du 
verre.  On  a  imaginé  de  disposer  eii 
anijiliilliéàlre  ,  dans  une  caisse  loa- 
f^ue  de  trois  pieds  el  larj^e  de  dix- 
liuil  pouces,  des  verres  à  palte  Irès- 
ijiiiices,  de   différenlcs  grandeurs, 
et  remplis  inégalement  d'eau.  Ou  se 
mouille  l'exlrémilé  des  doigts;  puis 
en  froltanl  légèrement  les  bords  des 
verres  ,    préalablement    humectés 
avec  une    éponge,   on  en  lire   des 
sons  liès-agréables.  Telle  est  la  pre- 
mière   espèce  d'harmonicri  ,    dont 
l'accord   doit  être  par  demi-tons; 
son    étendue  est    environ   de    trois 
octaves.  L'autre  consiste  en  petites 
coupes  ,de  verre  ,  ayant  la  forme  de 
timbres  de  carillons  d'inégale  gran- 
deur ,  et  fixés  dans  un  cylindre  ou 
axe   commun  ,  placé  horizontale- 
ment sur   deux   pieds  ,    et  que  fait 
tourner  une  roue  mise  en  mouve- 
ment par  une  corde  attachée  au  pied 
de  celui  qui  joue  de  l'instrument. 
Pour  en  tirer  des  sons,  il  faut  hu- 
mecter les  verres  pendant  quelque 
temps  avec  une  éponge  ,  en  faisant 
tourner  le  cylindre;  puis  après  s'être 
mouillé  l'exlrémilé  des  doigts  ,   on 
les  appuie  légèrement  sur  les  verres. 
Il  en  résulte   un  frémissement  ar- 
gentin ,  sonore  ,  flùté  ,  susceptible 
du  crescendo.  Il  est  accordé ,  comme 
le  précédent ,    par  demi-tons.   Sur 
l'un  el  l'autre,  on  peut  jouer   des 
morceaux  d'exécution  ;    mais    les 
adagio  sont  ce  qui  doit  y  réussir  le 
mieux.  On  ignore  l'auteur  du  pre- 
mier; la  découverte  du  second  est 
attribuée  au  célèbre  Franklin.  On 
a   prétendu  que    cet    instrument  , 
d'invention  moderne,  nuisoit  à  la 
*anlé  ,    par    le    frémissement     du 
verre  ,  qui  se   communique  de  la 
main  à  tout  le  corps.  On  a  encore 
regardé  comme  une  espèce  d'iiar- 
monica,    un   instrument    dont   les 
cordes  sont  de  verre.  Ces  cordes  sont 
de   petites   lames   de  verre   ou    de 
crystal  attachées  sur  deux  espèces 
decheralel^.  Une  drs  «xtrémiljé*  est 
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frappée  par  des  petits  marteaux  gar- 
nis de  soie,  soulevés  par  les  touches 
du  clavier.  Les  bandes  sont  fort 
minces ,  et  ont  peu  de  longueur  ; 
l'épaisseur  est  ,  ainsi  que  la  lon- 
gueur ,  plus  considérable  pour  les 
tons  aigus.  Cet  instrument  a  l'avan- 
tage d'être  portatif ,  et  de  n'avoir 
jamais  besoin  d'être  accordé.  Le» 
tons  en  sont  foibles,  à  la  vérité  ; 
mais  ils  sont  plus  mélodieux,  plus 
agréables  que  ceux  du  forlé-piano. 
On  en  a  étendu  le  clavier  à  quatre 
octaves.  Une  découverte  faite  sur 
la  fin  du  siècle  dernier  ,  rentre  ,  à- 
peu-prés ,  dans  le  genre  de  l'har- 
monica. On  prend  un  carreau  de 
verre  de  dix  à  douze  centimètres 
de  largeur,  qui  ne  soit  pas  trop 
épais,  sans  bulles  et  sans  nœuds; 
on  pince  entre  deux  bouchons  de 
liège  très-pointus,  cette  plaque  ,  que 
l'on  saupoudre  de  poussière  de  bois 
ou  de  sable  très-fin  ;  et  lorsqu'on 
passe  un  archet,  bien  fiotté  de  co- 
lophane, contre  les  bords  du  verre 
adoucis  sur  un  grès  ,  en  mèmQ 
temps  qu'on  prodjuit  un  son  ,  ou 
voit  la  poussière  se  réunir  en  lignes 
qui  affectent  des  figures  différentes  , 
selon  la  manière  dont  le  verre  est 
pincé  ,  dont  l'archet  est  tiré  ,  et 
suivant  le  son  qu'on  en  a  obtenu. 
Cette  expérience  réussit  également 
sur  les  plaques  de  métal ,  et  mêms 
de  bois. 

Harmonie  ;  mot  dérivé  du  grec 
el  qui  signifie  accord,  union.  Ou 
peut  définir  1  harmonie  ,  l'art  de 
trouver  un  ternie  moyen  entre  deu.x 
extrêmes  ,  tant  dans  le  dessin  que 
dans  le  clair-obscur  et  dans  le  colo- 
ris. On  ne  peut  rien  concevoir  , 
rieu  exécuter  de  gracieux  et  de 
suave  sans  Y  harmonie  .  qui  en  est 
la  source  ,  et  qui  elle-même  nait 
d'un  sentiment  fin  et  délicat;  tou- 
tes les  parties  de  la  peinture  ojit 
leur  harmonie.  Quand  les  diverses 
parties  de  l'ordonnance  sont  con- 
venables au  sujet  et  s'accordent  en- 
tr'slleî  pourpsnélrsr  lame  duspac- 
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l:ilc-ur  ,  il  y^a  hunnonie  </o  coinpoii- 
ti'on.  (  y.  Composition.)  .Si  loules 
les  parties  de  l;i  cui]i]>uiiilion   len- 
deiil  à  reiulie  plussen.sible  cequelle 
c{ui(  exprimer;  si  toutes  les  parties 
«l'une  iiiéine  figure  ,  cesl-à-dire  , 
de  la  figure  principale,  s'accordent 
;ivec    le    sentiment    intérieur   dont 
elle  doit  être  aJFcclée  ,  il  y  aura  //ar- 
nionie  d'expression.  (  y.  Expres- 
sion. )  On  reconnoil  Y hannonifi  de 
dessin  (^foy.  Dessin)  ,   dans  une 
figure  dont  loules  les  formes  s'ac- 
curdant    entr'elles  ,     indiquent    le 
même  âge  ,  le  même  terapéranient , 
le   même    emijonpoint  ,   la   inème 
maigreur  ,  et  .sont  éj^alement  car- 
rées ou  arrondies  ,  musclées  ou  cou- 
lantes. \j  harmonie  de  cfair-  obscur 
(  f'^oy.  CLAiR-OBscua)  ,  se  trouve 
dans  un  tableau  où   la  lumière  el 
l'ombre   ne  coulraslent  pas   dure- 
ment  entr'elles    et    où    les    dcmi- 
leintes    conduisent  par  nue  grad  i- 
lioii  insensible  du    clair  à  l'obscur. 
Ce  qu'on  appelle  harmonie  d'exé^ 
vulion  (  P'oy.  hxiîciiTioN  )  ,  se  re- 
inarque  là  où  le  J'aire  paroit  le  pro- 
duit d'une  teule  main  ,  d'une  seule 
iiitcllii;ence 

\J harmonie  des  couleurs  coiisi.>.te 
dans  l'opposition  des  couleurs  ten- 
dres et  sourdes  avec  des  couleurs 
lièrcs  et  brillantes ,  dont  l'union  soit 
telle  qu'elles  paroissent  uaturelle- 
meiil  produites  l'une  par  l'autre.  Si 
l'on  se  propose  d'exciter  une  sen- 
s.ilion  douce  ,  comme  dans  les  sujets 
{gracieux,  il  est  néccssaiie  de  main- 
tenir ,  le  plus  <iu'il  est  possible,  la 
vue  du  spectateur  dans  cette  sen- 
.sation  ,  pour  ne  la  lui  faire  perdre 
que  peu  à  peu.  Ainsi,  du  clair  il 
liiul  le  conduire,  non  j)as  à  Tom- 
lire  ,  mais  à  des  demi  -teintes  ,  et 
le  guider  doucement  et  par  degrés, 
de  la  première  ombro  à  des  om- 
bres plus  fortes  ,  san.s  passer  lout- 
ù-coup,  de  l'obscurité  aux  plus 
grandes  ténèbres.  Si  ,  au  contraire 
le  .sujet  est  terrible  et  demande  une 
cxpressiuH  forte ,  \fii  cil'tU  tlu  tii-> 
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bieau  doivent  èlie  analogues   à  ce 
caractère  ;  et  alors ,  il  fnul  opérer  en 
raison  inverse  de  la  manière  pré- 
cédente. Le  peintre  doit    observer 
de  quel  Ion  de  couleur  est  l'accord 
général  ;    car  ,  en  su])pu.sanl  ,   pur 
exemple,  qu'il  soit   rougeàlre  ,  on 
pourra  employer  le  rouge  j)our  les 
figures  du   .second  et  du    troisième 
plans;  on  se  servira  du   bleu  dans 
les  endroits  les  plus  ])roclies  de  l'oeil , 
et  1  ou  procédera  suivant  le  mémo 
raisonnement  ,   dans   le  cas  que  le 
Ion  général  soit  d'une  teiule  diffé- 
lenle.  11  est  rare  néanmoins  que  lo 
rouge  puisse  servir  d'barmonie  gé- 
nérale à  un  tableau  ,  parce  que  celto 
couleur    est    celle    qui    réfléchit  le 
plus  la  lumière.    Pour  parvenir  à 
un  bon  équilibre  des  couleurs  dans 
\\n  tableau,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
y  a  cinq  sortes  de  malèiiaux  pro- 
pres à  rendre   tous  les  objets  de  la 
nature  ,    le   blanc  ,    le    jaune  ,     1» 
rouge  ,  le  bleu  ,  le  noir.    C'est   de 
ces  seuls  matériaux  ou  couleurs  que 
hc  sert  le  peintre  ,  et  c'est   en    les 
mettant  en  œuvre  en  plus  ou  moins 
grande  quanlilé  ,    «ju'il    parvient  à 
«loniier  à  .ses  productions  le  carac- 
tèie  convenable.  11  ne  faut  jamais 
oublier  que  le   clair-obscur   est  la 
base  de  ce  qu'en  peinture  on  ap- 
pelle  harmonie  ,    et    que  les    cou- 
leurs ne  sont  que  des  tons  qui  ser- 
vent à  exprimer  la  nature  des  corps; 
que    par    conséquent    on    doit    les 
employer    suivant    leur    caraclère 
général    de  chu iè    ou    d'obscurilé  , 
et  suivant  les  règles  du  clair-obscur. 
Pour  qu'il  résulte  de  l'emploi  de» 
couleurs,  de  la  grâce  et  un  parlait 
accord  ,  il  est  nécessaire  d'eu  bien 
observer  l'équilibre.  En  un  mot,  1« 
moyen    infaillible    de   mettre    les 
couleurs  en  harmonie,  est  de  n'as- 
socier que  celles   qui    sont    douces 
el  sympathiques.  Lst-oii  lorcé  par 
la  nature  du  sujet  d'en   introduire 
qui  soient  d'un  autre  caraclère  ,  il 
faut  cependant   les  grouper   el  les 
disuqsçr  ,  de  manière  qu'elles  pa- 
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toissenl  s" associer  ,  ^e  marier  sans 
«■irorl  les  unes  aux  auUe.s.  La  con- 
l'ormité  entre  le  caractère  de  la 
manœuvre  et  celui  de  la  couleur  , 
dirige  riiarnionie  au  plus  haut  degré 
de  perfection. 

L'harinouie  en  peinture  dépend 
«n  grande  partie  de  la  sage  dislri- 
bulio)!  des  ombres  et  de  la  lumière , 
qui   seule  déjà    suffit  pour    do.iner 
de  l'harmonie  à  un  tableau.  La  plus 
grande  harmonie  ne  se  trouve  4UC 
Bur   une    houle  ,  éclairée   par    une 
seule  lumière.  Le  jour  le  plus  vif 
la  frappe  dans  un  seul  point  qui  est 
pour  ainsi  dire  le  centre  d'où  les  dé- 
gradations insensibles  de  lumière  se 
suivent  jusqu'à  l'ombre  laplus  forte. 
C'est-là  le    modèle  que  le  peintre 
doit  se  proposer  pour   atteindre   la 
jîlus    grande    harmonie    du    clair- 
obscur-     Cela    ne    peut    cependant 
iivoir  lieu  que  lorsqu'il  n'y  a  qu'une 
seule  niasse  ;  lorsqu'il  y  en  a  plu- 
sieurs ,  il  faut  ])U)s  dart  de  la  part 
du    peintre  ,    pour    qu'il   y   ait    de 
riiarmonie  dans  chaque  groupe  ,  et 
que   chaque  groupe    accessoire  re- 
çoive   la    luuîière  qui    le    mette  le 
mieux  eu  liarmonie  avec  le  groupe 
jjriiicipal.  Une  élude  utile  aux  jeu- 
nes artistes  pour   se  perfectionner 
dans   cette    ])arliii   de    l'art    est    de 
peindre  pendant  quelque  temps  en 
monochrome,  ou  gris  sur  gris. 

Il  faut  que  le  peinire  sache  aussi 
interrom|>re  quelquefois  l'hai'mo— 
nie.  Ce  qui  doic  nécessairement  se 
détacher  du  fond  ne  peut  pas  être 
tout  à-fait  en  harmonie  avec  lui. 
En  évitant  dans  les  contours  tout 
ce  qui  est  poinlu  et  anguleux ,  en 
les  rendant  ondoyans  ,  les  formes 
deviennent  douces  et  harmonieu- 
ses. Dans  la  plupart  des  formes  an- 
tiques ,  on  remarque  de  pareils  con- 
tours. 11  ne  faut  cependant  pas  s'i- 
maginer que  chaque  contour  doive 
avoir  le  })lus  grand  degré  de  dou- 
ceur e4  de  délicatesse;  ce  qui  ôlc- 
roit  souvent  la  force  à  l'ensemble. 
L'harmonie  dans  les  cuutours  doit 
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fc  régler  sur  le  car<Tctère  des  objets. 
La  figure  de  la  femme  exige   une 
harmonie  j)lus  parfaite  que  celle  de 
riiomme ,  et   le   dessinateur  habile 
saura   faire   une   distinction   sem- 
blable dans  toutes  les  classe*  de  foi  - 
uies.    L'harmonie  des  parties  ,  en 
ce  qu'elles  appartiennent  au  carac- 
tère   de  l'ensemble  ,  est   tellement 
essentielle  qu'elle*  devroit  toujours 
avoir  le  plus  haut  degré.  Le  por- 
trait peut  en   donner  l'exemple  le 
j>lus  frappant.   Le  caractère  d'une 
personne  ne  se  fait  pas   voir  seu- 
lement par   le  visage  ,   mais  aussi 
dans  toute  la  contenance  du  corps 
et  dans  ses  mouvemens  ;  quant  au 
visage  ,  le  caractère  s'y  montre  dans 
toutes  les  parties.  C'est  ainsi  que  la 
houciie  ne  rit  pas  seule;  les  yeux, 
le  nez,  le  front  ont  aussi  un   rire 
chacun  à  sa  manière.   L'harmonie 
des  parties  pour  exprimer  le  même 
caractère,  est  un  point  essentiel  re- 
lativement au   dessin.    Le   peintre 
en  portrait  feroit  donc  un  ouviage 
bizarres! ,  dans  une  séance,  ilvou 
loit  terminer  les   yeux  ,  dans  une 
autre  le  nez  ,    dans  une  troisième 
la  bouche  ,   etc.    el  si  la  personne 
dont  il   fait   le   portrait   éloil   dans 
une  disposition  différeule  dans  cha- 
que séance  ;    l'iiarmonie  de   dessin 
seroit    alors   absolument    détruite , 
et   l'ouvrage  seroit  nécessairement 
mauvais.  Pour  qu'il  y  ait  la    plus 
grande  harmonie   possible  dans  le 
dessin  ,   il  faut  également  que  l'ar- 
tisle  soit  ,   pendant    tout   le   temps 
qu'il  travaille  à    un  tableau  ,   dans 
une  disposition  à-peu -près  sem- 
blable. 

Sur  \ harmonie  en  peinture ,  on 
peut  consulter,  aven  fruit,  le  ving- 
tième chapitre  de  la  seconde  partie 
des  Elémens  de  Peinture ,  par  db 
Piles  ;  la  seconde  conversation 
sur  la  peinture  dans  \e  Recueil  de 
divers  ouvrages ,  Amsterdam,  1767; 
les  Réflexions  placées  à  la  tèle  de 
V .'irt  de  peindre,  poërae  de  Wa- 
TELET;    Mekgs,    dan»   ses  L.eçona 
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pratiques  de  Peint ttre .  qui  se  trou- 
vent dans  le  .second  volume  de  ses 
tlEuvres  ;  un  ouvrage  allemand  de 
Hoffmann  ,  inliUilé  :  £!s>)ai  d'une 
Jliatoire  de  l'Harmonie  pittoresque 
en  général ,  et  de  l'Harmonie  des 
couleurs  en  particulier  ;  Halle  , 
a78G ,  in-S".  etc.  elc. 

On  appelle  également  harmonie 
en  architecture  ,  l'union  et  le  rap- 
port qu'ont  enir'elles  le.s  dinéientes 
parties  d'un  édifice.  P'.  Accord. 

Daim  la  musique  d'aujourd'hui 
le  mot  harmonie  est  pris  dans 
jjIus  d'uuc  acception.  Il  signifie  , 
1°.  la  réunion  de  plusieurs  sons 
produits  à  la  fois  ,  de  manière  à  lor- 
jner  un  son  principal ,  c'esl-à-dire 
Uii  accord.  Lorsqu'on  dit  (ju'à  une 
t^ertaine  note  de  la  basse  aj)p;irlient 
telle  liarmonic  ,  on  indi(]ue  les  sons 
de  dessus  qu'il  faut  faiie  entendre 
eu  même  temps  que  la  note  de  la 
basse  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
qu'un  son  qui  se  trouve  dans  la 
mélodie,  appartient  à  une  certaine 
harmonie,  c'est-à-dire  à  un  certain 
accord.  2°.  On  entend  aussi ,  par  le 
mol  harinouie  ,  la  qualité  d  une 
pièce  de  musique  ,  en  tant  qu'on  la 
considère  comme  une  suite  d'ac- 
cords. C'est  ainsi  qu'on  dit  qu'une 
pièce  de  musique  est  d'une  harmo- 
nie pure ,  lorsque  les  règles  de  la 
composition  et  de  la  suite  des  ac- 
cords y  sont  observées  avec  soin. 
Cette  harmonie  n'est  donc  autre 
chose  que  le  bon  accord  et  la  con- 
sonnance  de  toutes  les  voix  et  de 
toutes  les  parties  d'un  moi/ceau  de 
musique.  On  dit  d'un  compositeur  , 
qu'il  entend  l'harmonie ,  lorsqu'il 
sait  bien  composer  un  chant  à  plu- 
sieurs voix,  relativement  à  l'heu- 
reuse réunion  des  voix  ,  à  la  bonne 
progression  des  accords  et  de  la 
modulation.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
prend  le  inot  harmonie,  lorsqu'on 
l'oj)pose  à  la  mélodie.  Un  bon  com- 
po.^iteur  doit  entendre  l'harmonie 
et  la  mélodie.  Il  conuoit  cette  der- 
nière, lorsqu'il   sait   composer   un 
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chant   a;;réable    «t    coulant    à    uns 
seule  voix  (  f^.  Mélodie)  ;  il  ci)u- 
noit  aus.si  1  iiarmoiiie  ,  lorsqu'il  .sait 
faire  jiour  ce  chant  un   accompa- 
gnement   convenable,   ou   bien  s'il 
sait  faire    un   ensemble   mélodieux 
de  plusieurs  voix  dont  chacune  a 
une  mélodie  particulière.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  que  dans  la  musi- 
que  des   anciens    il   n'y   avoit    pa.s 
encore  d'harmonie  ,  jjarce  que  leur 
chant  n'étoit  qii  à  une   seule  voix. 
5".    Quelquefois  le  mol   harmonie 
indique     la    bonne    consonnance  , 
l'accord  de  plusieurs  sons,  de  ma- 
nière à    t\en   former    qu'un    seul. 
Dans  ce  sens ,   nous  avons  des  in- 
tervalles et  des  accord.s  qui   ont  le 
plus  d'harmonie;  l'Iiarmonie  la  plus 
complète  est  celle  de  plusieurs  cor- 
des, voix  ou  instrumens  à  l'unis- 
son ;   les    sons  se  combinent   alors 
d'une  manière  si  parfaite  ,  qu'on  ne 
j)eul  pas  en  distinguer  un  particu- 
lièremenl.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
mol  harmonie  est  employé  dans  le 
langage  vulgaire  toutes  les  fois  qu'on 
veut  dire  que  des  objets  variés  s'ac- 
cordent  ou    se    réunissent  si    bien 
qu'il  est  difficile  d'en  distinguer  jiar- 
liculièrement  une  seule  partie.  Cha- 
que  son  pur    est    composa  de  plu- 
sieurs sons  parliculier.-i  (  T'^.  Son.  ) 
qui  se  réunis.sent  si  parfaitement  , 
qu'on  n'en  cioitentendrf  qu'un  seul. 
Le  son  d'une  seule  corde  est  donc 
déjà  une  harmonie  parfaite.  Cette 
consonnance  des  difï'érens  sons  qui 
forment  un  accord  donne  l'échelle 
d'apré.s  laquellel  harmonie  doit  être 
jugée.  Plus  on  dislingue  dans  un  ac- 
cord les  dilférens  sons   dont   il  est 
composé,  et  moins  il  a  d'harmonie. 
L'invention  de  l'harmonie,  ou  delà 
musique    à    plusieurs   voix  ,    qui  , 
selon  l'opinion  commune,   ne  data 
que  du  douzième  siècle,  a  donné  a 
la  musi<|ue  moderne  un  grand  avan- 
tage  sur  h   mu3i(|iie  des    anciens  , 
oii  toutes  les  voix  étoientàrunisson, 
on  à  l'octave.   Le  chant  à  plusieurs 
voix  paroit  être  si  naturel,  qu'on 


H  A  R 
3oil  être  étonué  qu'on  a  élé  si  long- 
temps à  le  découvrir.  Il  semble 
presque  nécessaire  qu'un  citant  à 
l'unisson ,  exécuté  par  un  cliœur 
entier,  composé  de  rhauteurs  d'âi^es 
différeus,  devienne  un  diantàplu- 
sieursvoix.  La  diftérence  de  l'éten- 
due des  voix  paroit  engager  ualu— 
rellemenl  les  uns  à  prendre  l'oc- 
tave ,  d'autres  à  prendre  la  quinte 
ou  la  ticivce  des  sons  prescrits  ,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  point  y  attein- 
dre. C'est-là  précisément  l'harmo- 
nie du  olîanl.Un  (allant  pareil  doit 
a^'oir  produit  beaucoup  de  ])rogres- 
sions  à  l'octave  ou  à  la  quinte,  qui 
ne  sont  plus  admises  aujourd'liiii. 
C'est  ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu 
d'étudier  à  fond  l'iiai  nionie,  et  de 
prescrire  aux  voix  de  dlH'erenles 
élévations  ,  des  sons  tels,  que  les 
progressions  faus>esou  désagréables 
soient  évilées.  La  partie  la  plus 
essentielle  de  la  science  harmonique 
consiste  en  eliVl  à  composer  pour 
le  cliani  ,  différentes  autres  voix  , 
dont  les  sons  soient  en  consonnance 
avec  la  partie  principale  ,  de  ma- 
nière cependant  qu'on  évite  les 
octaves  et  les  qniuies.  Telle  pareil 
avoir  élé  la  véritable  origine  de  la 
science  harmonique.  Ce  ne  fut  que 
bien  long -temps  après,  lorsque 
l'usace  des  dissonances  commença 
à  s'introduire,  qu  on  lui  donna  une 
plus  granile  étendue. 

L'invention  de  l'harmonieaprocu- 
jé  à  la  musique  moderne  plusieurs 
avantages  ;  les  expressions  musicales 
at)nl  par  ce  moyen  devenues  plus 
précises,  plus  déterminées;  leur 
nombre  s'est  augmenté;  enfin  ,  j)ar 
la  détermination  maihémalique  des 
intervalles  qui  se  trouvent  dans  nos 
gammes,  elles  sont  tellement  com- 
binées ,  quelles  forment  un  système 
musical  bien  lié,  dont  les  diOërens 
inem  bres  sont  dans  une  parfaite  ana- 
logie. 

^n  bon  compositeur  doit  con- 
noitre  l'harmonie  et  la  mélodie  ;  c'est 
«ne  innovation  qui  jae  sauroil  élie 
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que  funeste  aux  progrès  de  l'ar* 
musical  ,  qu'on  ne  s'applique  plus 
avec  tant  de  soin  à  l'élude  de  l'har- 
monie, qu'on  la  fait  au  commen- 
cement du  <iix-huitième  siècle  eî 
dans  les  deux  siècles  precédens.  Les 
travaux  et  les  exercices  qu'exige 
une  étude  ainsi  dirigée,  sont  sans 
doute  arides  ,  mais  eux  seuls  peu- 
vent donner  aux  élèves  celte  force 
et  celle  habileté  dans  l'art  de  la 
composition  par  lesquelles  Hïendel, 
Grauu  ,  et  daulres  grands  composi- 
teurs se  sont  dislingues. 

La  science  de  i  harmonie  ne  s'est 
propagée  long-temps  que  par  la  Ira- 
dilion  oiale,  cumnie  autrefois  la 
dociriuc  secrète  des  écoles  de  quel- 
ques philosophes  de  1  antiquité. Tout 
ce  que  les  meilleurs  harniouisles  en. 
ont  écrit ,  contient  a  peine  les  j)re- 
niiets  démens  de  l'art.  11  paroit  en 
eifel  que  les  plus  grands  maîtres  de 
l'art  ojit  plutùl  senti  les  règles  de 
1  harmonie  ,  qu'ils  n'en  ont  eu  de» 
idées  claires  et  précises  ;  c'est  pour- 
quoi ils  ont  instruit  plutôt  par  de» 
exemples  que  par  des  préceptes.  li 
faut  rendre  cette  justice  à  Rameau  , 
qu'il  a  le  premier  entrepris  d'ensei- 
gner cet  artmélhodiquemeni.  Quoi- 
que son  système  contienne  beau- 
coup d  assenions  arbitraires  ,  Ihon- 
ueur  d'avoir  le  premier  frayé  celte 
roule  lui  appartient  incontestable- 
meul. 

Les  ouvrages  suivans  traitent  de 
l'harmonie  en  général ,  suivant 
l'idée  qu'on  a  eue  en  ditiërens 
temps  de  ce  mot  :  Epislo/a  de 
Harinonicâ  inslitutione ,  aut.  Ab- 
bale  Regino.  L'auleur  a  vécu  dans 
le  neuvième  siècle.  —  Liber  de 
Harmonica  inslitutione ,  par  un 
moine  Bénédictin  nommé  Ubald  ; 
ce  livre  est  du  dixième  siècle.  — 
Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans 
les  Scriptores  Ecclesiaslici  ,  de 
Gerbert.  —  De  Haniiuniâ  .  et 
de  Hannonice  elenienlis  Diulosçus  , 
aulore  Alan.  Vakenio.  Faiis.  , 
l5o3  ,  in  -  o".  — .  De  Fropurtions 
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Juinnonicâ ,  par  Jacques  ne  BiLr.Y  ; 
Paris,  i658,  111-4"-  —  Joan.PoL- 
ZIU8,  de  Hunnunid  muaicâ;  Wii- 
temberg,  167g  ,  in-4".  —  Treulise 
of  Ihe  naUiral  ^rounds  and  prin- 
ciples  oj' Harmony ,  by  Will.  Hoi,- 
J)ER  ;  LoiuJon  ,  1694 ,  1701  ,  1731  . 
iji-8''.  — Rifipsiluni  arinoniche  dal 
p.  Doincii.  SronpiONi  ;  Nuple.s, 
1701  ,  iu-S". — .4  Trealise  on  Har- 
inony ,  illustraded  hy  exemples  in 
?iotes  ;  Lomloii  ,1701 . —  Ludus  tnc 
lotheliciia  ,  ou  le  Jeu  des  Cléx  harmo- 
niques ;  Pai  is  ,  1755,  iii-t"i)l.  —  Gui- 
da urmonica  ,  hein^  a  sure  giids 
io  harmony  and  modulation ,  by 
Geminiani;  LoikIou  ,  1742,  in- 
4».  ;  il  en  a  paru  une  tradiicJion 
française  à  Paris,  en  17.56.  — 
Abrégé  des  Règles  de  l'/iarniouie , 
pour  apprendre  la  composition  ,\)Ar 
liEVENs;  Bordeaux  ,  174.Ï  ,in-4". — 
Principes  de  la  science  de  l'harmo- 
nie et  de  l'art  musical ,  /)«/•  Josepli- 
Jérémie  de  Lalande;  Taris  ,  1751 , 
iij_{{o.  —  Observations  sur  différens 
points  d'harmonie  ,  par  Inhbé  Rous- 
siER  ;  Paris,  176.5,  iu-8".  —  Frin- 
cipes  d  harmonie ,  par  Beimhzbih- 
PER  ,  se  trouvent  avec  ses  leçoii.s  de 
clavecin;  Paris,  1771  ,  >n-4".  —Ou 
a  du  même  auteur ,  des  Lettres  en 
réponse  à  quelrpjes  objections  faites 
sur  ses  J^eçons  de  Clavecin  ,  1771, 
in  -  8".  ;  un  Traité  de  Musique  , 
concernant  les  tons,  les  harmonies, 
les  accords  et  le  discours  musical; 
Paris  ,  1776,  1780,  in-8";  et  des 
Jiéjlexions  sur  Ifs  leçons  de  mu- 
sique .  Paris  ,  177Î*  .  i'i-y"-  —  -'-'''<'- 
ciunes  di   Cl  ave  ;    Madrid  ,    1778» 

Table  raisonnée  des    principes 

de  Musique  et  de  l'Harmonie ,  con- 
ienanl  ce  qui  est  le  plus  essentiel  à 
observer  dans  la  Musique  pour 
ceux  qui  veulent  travailler  à  la 
composition  ,  arrangée  d'unt-  ma- 
7iiere  aisée  pour  que  chaque  musi- 
cien puisse  voir  ff  un  coup  (f  œil  tout 
ce  qu  'il  peut  et  doit  faire  concernant 
l'Harmonie,  pMr  -\ii;iiR.sniErnT  ; 
ruiis,  \']%o.  —  Granimalcca  arino- 
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nica  fi sico-nuUeinatica  ,  ragipnata 
su  i  veri  principi  fvndtuneulali  teo- 
retico-prattici  di  Ca  ialisano  ;  Ro- 
ma  ,  1781,  iu-4".  —  Lettre  sur  l'ac- 
ception des  mots  Ba.-.>L'  l'ondiiuit'n- 
laic  ,  dans  le  sens  des  Italienn  et  dunst 
le  sens  de  Rameau  ,  par  l'dblK  llous- 
siek;  celle  Ittlre  se  trouve  duii-.  îe 
Journal  Eurycl  ipiî:di<pie,  au  moi.sile 
septembre  1785. —  A  Trealise  on 
tlie  art  of  Musih  in  which  the  élé- 
ments of  harmony  and  air  are  par— 
ticularly  consid-ered  ,  by  Willi.tm» 
Jones;  Cale.  1784,  in-fol.  —  Pla- 
nisphère ou  Boussole  harmonique , 
par  Zosinie  HoitkOY  ;  Paris  ,  ]78f>. 
Parmi  lesouvra;;e.squi  enseij^uent 
l'orii^ine  ,  la  liaison  et  la  lornialion 
des  inlerviiUes  et  des  accords  de 
lliaruionic,  nous  citerons  le  Traité 
de  r  Harmonie  ,  réduite  à  ses  prin- 
cipes naturels,  par  Jean-Fliili|)pe 
Rameau  ;  Paris,  172J,  iu-4''.  Ou 
possède  eucoie  du  même  auteur  , 
les  ouvrages  sui  vaus  :  Nouveau  Sys- 
tème de  Musique  théorélique ,  où 
l'on  découvre  les  principes  de  tou- 
tes les  règles  nécessaires  à  la  pra- 
tique ,  pour  servir  d' lutrodtivlion  au 
Traité  de  V  Harmonie  ;  Paris  ,  1 7:26  , 
in-4".;  Génération  harmonique ,  ou 
Traité  de  Musique  théorélique  et 
pratique ;V MIS,  i7Ô7,iu-8°.  avec 
des  gravure.s  ;  Démonstration  du 
principe  de  t harmonie  ,  servant  de 
base  à  tout  fart  musical  théoré- 
lique et  pratique;  Paris.  i75o, 
in-8".  avec  des  gravures;  I\oui.elles 
Réjlexions  sur  la  démonstration  du 
principe  de  V Harnwnie  ;  Pari», 
17.52  ,  in-8".  —  Z.rt  Musique  théo- 
rélique et  pratique .  dans  son  ordre 
naturel;  Paris,  17JJ  .  in-8".  ■ — 
Arbre  généalogique  de  l'Harmonie  . 
par  Vf  AL,  trois  feuilles  in-fol.  — 
Nouvelle  Découverte  du  principe 
de  l'harmonie,  avec  un  examen  de 
ce  que  M.  Hameau  a  publié  sous  le 
titre  de  D<'ini)uslralions  de  ce  priu- 
cijie  ,  par  Pierre  Estevé  ;  Paris  , 
17.51  ,  iu-8". —  l'.iémensde  Musique 
théorélique  et  pratiqua ,  suivant  l«» 
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principes  de  Rameau,  /oa/- Jean-Ie- 
Hond  d'Alemburï;  Paris,  lySa  , 
1762,  in -8".^ —  Essais  sur  les 
principes  de  l' harmonie ,  par  3.  A. 
Serre  ;  Geu.  ijb5  ,  iu-8".  —  Ou  a 
du  iiièiue  aiileiir  :  Observations  sur 
les  principes  de  l'harmonie ,  occa- 
sionnées par  quelques  écrits  mo- 
dernes sur  ce  sujel  ,  et  parliculiè~ 
renient  par  l'article  Basse  fonda- 
meiilale  ,  dans  l'Encyclopédie,  le 
Traité  de  M-  Tartini  ,  el  le  Guide 
harmonique  de  M.  Gkminiani  ; 
Gen.  1760  ,  io-8".  —  Exposition 
de  la  Théorie  el  de  la  Pratique  de 
la  Musique  ,  suivant  les  nouvelles 
découvertes  ,  par  M.  de  Bethisy  ; 
Paris  ,  I  7.^4  et  176:^ .  in-8".  —  Trat- 
tato  di  Miisica  ,  secondu  la  vera 
scien:ia  delV  jinnonia  ,  da  Giu— 
seppe  Tartîni  ;  Padun  ,  1754  , 
in-4".  —  Le  même  auleur  a  écrit 
sur  le  même  sujet  un  st-cond  ou- 
vrage :  De'  Principii  dell'  Armonia 
musicale  ,  conlenula  nel  diatonico 
génère  ;  Padua  ,  1767  ,  in-4''.  On 
trouvera  quelques  délails  sur  son 
système  ,  d ms  le  Diclioiuiuiie  de 
Musique  de  Rousseau  au  mol  Sys- 
tème. —  Conipendium  harmoni— 
cuni  ,  ou  notions  élémentaires  sur 
la  doctrine  de  V harmonie  ,  pour 
ceux  qui  veulent  apprendre  la  l)a.sse 
générale  ,  ainsi  que  la  <:omposition  , 
d'après  l'ordre  que  nous  donne  la 
nature  du  son  ,  rédigé  par  André 
SORGE  ;  Lobeiislein,  1760,  iu-4''. 
•—  Théorie  de  la  Musique,  par  Bal- 
LIÈre;  Paris,  i764,in-4°.  —  Re- 
cherches sur  la  Théorie  de  la  Mu- 
sique ,  /)d/- Jamaki)  ;  Paris  ,  17*^9, 
111-8". —  The Principles  and  Powers 
ofharmony  ,  hy  Benjamin  StiLlin- 
CFLEEt;  Loudon  ,  1771  ,  in-4".  — 
Nouveau  Système  de  Musique  théo- 
ré  tique  et  pratique  ,  par  M'erca- 
niER  DE  Bf.lesta;  Paris,  1776, 
iu-S".  —  Traité  abrégé  de  Musi- 
que,  par  AzAts  ;  il  .se  trouve  avec 
t'^.  Méthode  de  Musique  sur  un 
nouveau  plan  ;  Marseille  ,  1776  , 
lu-^",—- Systèmes  d'harmonie  ap- 
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plicahle  à  l'état  actuel  de  la  Mu~ 
si  que ,  yjar  Vandermonde  ;  il  est 
inséré  dans  le  Journal  des  Savcns  , 
févr.  1779  ,  mars  et  avril  1780  ,  et 
avril  1781 .  —  Système  d'harmonie 
établi  sur  la  préparation ,  résolu-' 
tion  et  ligatures  des  dissonances , 
par  Ni(  ohis  RozE  ;  on  le  trouve 
dans  le  troisième  volume  de  l'Essai 
sur  la  Musique  ancienne  et  /«o— 
derne  ,  par  r,A  Bordi;.  —  Treatise 
on  the  Théorie  and  Pravticé  of 
Musik ,  hy  Jos.  Gkhot;  Lnndon  , 
i78j,  ,  in  — S".  —  Explication  du 
Système  de  l'harmonie ,  pour  abré- 
ger l'étude  de  la  composition  ,  eê 
accorder  la  pratique  avec  la  théorie  , 
par  le  chevalier  in;  lyiRou  ;  Paris, 
178.'),  111-8".  —  Système  musical, 
par  Jean  -  Sébastien  Holleusch; 
Mayenre  ,  1792,  in-8'*.. 

Différens  écrils  ont  été  publiés 
sur  la  rivalité  de  la  mélodie  et 
de  riiarmonie,  ou  sur  celle  ques- 
tion: L'harmonie  résulte-t-elle  de 
la  mélodie  ,  ou  la  mélodie  naîl-elle 
de  riiarmonie  ?  On  ri(e  parmi 
ces  ouvrages  les  Traités  suivans  : 
Problême  si  l'expression  que  donne 
l'harmonie ,  est  préférable  à  celle 
que  fournit  la  mélodie,  par  Pierre 
EsTEVR  ;  1753.  —  L' Harmonie 
Théorélico-pralique ,  par  Blain- 
viLLE:  Paris,  1751  ,  in-,).''. — Dis- 
sertation où-l'on  examine  les  droits 
de  la  mélodie  et  de  l' harmonie ,  par 
le  même  auteur  ,  se  trouve  inséré* 
au  Mercure  de  France  ,  mois  d© 
mai  lyfn.  Cet  auteur  douhe  la 
préférence  à  la  mélodie  ,  et  c'est 
en  jiarlie  contre  ses  opinions  que 
sont  dirigées  les  observations  de 
Serre. 

M.  FoREEL  ,  dans  1  introduction 
à  son  Histoire  de  la  Musique  ,  a 
traité  des  avantages  ,  de  la  néces- 
sité ,  et  de  l'utiliié  de  l'iiarmonie. 

Sur  l'origine  e'tl'liistoire  de  l'har- 
monie ,  on  peut  consulter  le  Traité 
de  l'origine  de  d  Harmonie  ,  et  de 
ceux  qui  Vont  inventée  ,  de  son 
usage  et  de  ses  effets ,  inséré  dans 
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VExlraord.  du  MoTure  Galant  , 
imllelet  orlobre  ibSo.  — Daus  les 
Jissais  hiatorifjues  et  critiques  (^/lis- 
torisch-Lrilische  Beytrœge')  de  F. 
"W.  Marpuro,  l.  a,  p.  a73  ,  et 
t.  ft,  p.  55(»,  on  trouve  des  re- 
cherches sur  la  (luesfion  de  savoir 
à  quelle  époquf  l'harmonie  a  élé 
portée  au  poiulile  perfection  qu'elle 
a  mainleiianl  ,  un  catalogue  des 
principaux  harmonistes  ancieiis  , 
et  différentes  notices  propres  à 
servir  à  l'histoire  de  1  harmonie 
fijîurée.  Il  paroît  certain  que  les 
anciens  n'ont  pas  connu  Xharnio- 
nie  ,  dans  le  sens  que  les  mo- 
dernes allachenl  à  ce  inol ,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  n'a  voient  point  de  musi- 
que à  plusieurs  voix,  l^'oy.  Contuu- 

ÏOINT. 

Harmonieux  ;  tout  ce  qui  fait 
de  l'effet  dans  l'iiarraonie,  et  même 
quelquefois  tout  ce  qui  est  sonore 
et  remplit  l'oreille  dans  les  voix, 
dans  les  instrumens  ,daris  la  simple 
mélodie  est  harmonieux.  ^.Har- 
monie. 

Harmonique.  On  appelle  ainsi 
tous  les  sons  concomitans  ou  acces- 
soires qui ,  par  le  principe  de  la 
résonnance,  accompagnent  un  son 
quelconque  ,  et  le  rendent  appré- 
ciable. Ainsi,  toutes  les  aliquoles 
d'une  corde  sonore  en  donnent  les 
harmoniques.  Ce  mot  s'emploie  au 
masculin  ,  quand  on  sous-entend  le 
mot  son  ;  el  au  féminin  ,  quand  on 
«ou.i-enteud  le  mol  ccM'dc. 

Harmoniste  ,  musicien  savant 
dans  l'harmonie.  On  dit  :  C'est  un 
bon  harmoniste; Durante  est  le  plus 
^rand  harmoniste  de  l'Italie. 

HarmonomÈtre  ,  instrument 
propre  à  mesurer  les  rapports  har- 
moniques. Si  l'on  pouvoit  observer 
et  suivre  ù  l'oreille  et  à  l'œil  les 
■ventres ,  les  nœuds  et  toutes  les 
divisions  d'une  corde  sonore  en  vi- 
bration ,  1  on  auroit  un  hurmuno- 
mélre  naturel  très-exact;  mais  nos 
cens  trop  grossiers  ne  pouvant  suHire 
à  ces  ub«erTatioQs ,  on  y  supplée 
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pi^r  nn  monocorde  que  rondiTrj> 
à  volonté  par  des  chevalets  mobiles. 
On  peut  consulter  Us  rei  lierrhe» 
intéressantes  de  M.  ChI/AUni  dan» 
son  u4couslique  (  en  allemand  ). 
Leips.  i8oa  ,  in-4''. 

Harpalyce,  sorte  de  chanson 
que  chantoif-nt  les  filles  parmi  les 
anciens  Grecs.  P'ûyez  Chanson. 

HarpÈ.     L'instrumciil    «jue    le» 
anciens  mythologues  noDimenl  har- 
pe, est  un  fer   court,   droit  à  son 
orif^mc,  et  recourbé  à  son   extré- 
mité ;  il  paroit  qtie  cette  arme  offen- 
sive   étoil   fort    ancienne  ;    on    la 
trouve   indiquée  dans  le."»  plus  an- 
ciens  auteurs,  el  toujours  pour  les 
événemensqui  remonicntaux  temps 
les  jilus  reculés.  C'est  avec  une  har- 
pe   que    Saturne    mutila    son    j)ère 
Uranus.  Il  jela,  après  l'opération  , 
cet  instrument ,  en  lorme  de  l'aux  , 
dans  un  lieu  delaSirile  ((ui  s'avance 
dans  la  mer,  et  qui  en  reçut  leinnn 
de    promontoire    Drepanon.    C'est 
avec  une  harpe  d'Adamas  ,  que  Ju- 
piter combat  Typhon  ;  le  géant  l'en- 
lace dans  les  replis  de  ses  pieds  an  — 
guiformes,  lui  arrache  sa  harpe, et 
lui  coupe  les  nerfs  des  j)ieds  et  des 
mains.  Jupiter  fut  délivré  par  Mer- 
cure   et    Pan  ,  el    anéantit  Typhon 
avec  son  foudre.  C'est  avec  la  harpe 
qiie  Mercure  coupe  la  tête  à  Argus. 
Enfin  Persée  est  leprésenlé  sur  des 
pierres  el  des  patères  accompagnées 
de  caractères  étrusques  ,  et  sur  les 
plus   anciens  monumens  de    l'art, 
armé  de  la  harpe  d'Adamas  qu'il  a 
rei,'ue  de   Mercure,  selon  Apollo  — 
dore,   el   qui,  selon  Eschyle  dan» 
ses  Phorcydes  ,  cloil  un  ouvrage  do 
"Vulcain  ,    et   lui  fut   remise   pour 
couper  la  tête  à  Méduse. Celte  harpe 
de  Persée ,  en  forme  de   faucille, 
prend  ,   sur  des  monumens  moins 
anciens ,  la  forme  d'une  épée  droite 
avec  un  crochet  dans  le  milieu.  C'est 
ainsi  que  la  décrit  Achilles  Talius  , 
et  qu'on  la  voit  sur  les  médailles  do 
Macédoine  et  sur  d'autres  mimu- 
meus;  et  cotte  forme  v  est  cuo^ier* 
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Vée  dans  l'épée  tauroboliqne,  c'esl- 
à-dire  celle  qui  servoit  dans  ces 
sacri lices  singuliers  appelés  lauro- 
boles.  Saturne  est  ordinairement 
armé  de  la  harpe,  sur  les  anciens 
ïnonuraens  el  ceux  qui  ont  été  faits 
à  leur  imitation.  On  le  voit  avec 
cet  instrument  sur  une  belle  pierre 
gravée  du  cabinet  de  Stoscli  el  sur 
les  médailles  des  familles  Neria  , 
Nonia  el  Sentia.  Quelquefois  celte 
harpe  est  deuticulée  ;  c'est  ainsi  que 
la  décrit  Hésiode  ,  et  c'est  pourquoi 
Nicandre  compare  les  mâchoires  de 
l'hippopotame  à  une  harpe.  Une 
médaille  de  Tarse,  à  la  tête  d'Ha- 
drien, nous  offre  1  aigle  de  Juj)iter 
posé  sur  la  harpe  de  son  fils.  Cet 
instrument,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  Théogonie,  a  été  re- 
gardé ensuite  comme  une  faucille  , 
et  comme  le  symbole  de  l'agricul- 
ture :  armé  d'un  long  manche  ,  il 
est  devenu  une  ample  faux  avec 
laquelle  Saturne  moissonne  les  an- 
nées ;  c'est  la  faux  du  Temps.  Les 
artistes  représentent  presque  tou- 
jours Saturne  avec  celte  faux,  mais 
elle  se  trouve  très-rarement  ainsi 
sur  les  mouumens  antiques;  elle  est 
toujours  un  indice  d'une  antiquité 
suspecte  :  les  artistes  doivent  donc 
armer  Saturne  de  la  harpe,  et  non 
de  la  faux.  C'esl  cet  attribut  parti- 
culier à  leur  dieu  ,  que  portent  les 
peli tsGénies  sur  lebas-relief  du  trône 
de  Saturne  qui  se  trouve  au  Musée 
Napoléon  ,  dans  la  salle  de  l'Apol- 
lon Pythien,  et  qui  est  gravé  dans  le 
premier  volume  de  mes  Muniunena 
inédits  ;  ils  paroisseut  la  suppor- 
ter avec  eifort ,  pour  donner,  par 
la  grandeur  de  l'instrument ,  une 
haute  idée  du  dieu  à  qui  il  appar- 
tient. 

Harpe.  L'antiquité  connoissoit 
le  trigonutn ,  instrument  triangu- 
laire ,  que  certains  auteurs  ont  dit 
être  venu  originairement  des  Sy- 
riens, dont  les  Grecs  l'ont  emprun- 
té. La  harpe  est  le  seul  instrument 
Tul^aire  ^ui  puisse  nous  l'^présea^ 
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terletrigonedes  anciens.  Quelques- 
uns  la  croient  la  même  que  l'ins- 
trument appelé  sainbuca.  Plusieurs 
veulent  qu'elle  nous  soit  venue  des 
nations  septentrionales  ,  dans  la 
langue  desquelles  ils  en  apperçoi— 
vent  l'élymologie.  Toute  conjecture 
à  part,  il  est  constant  que  sonori— 
giiieest  très-reculée  ;  maisle  nom  de 
son  inventeur  s'est  perdu.  Elle  a  été 
connue  des  ^Egyptiens;  on  en  a  la 
pieuve  dans  les  Voyages  de  Z^r^^ce  et 
de  M.  Dt'imn  ,  pi.  cxxxv,  iniméros 
26,  29,  3o ,  3i.  Les  quatre  harpes 
dont  ce  dernier  a  donné  les  figures, 
sont ,  à-peu-près ,  comme  les  nôtres  ; 
les  deux  premières  portent  vingt-une 
cordes  ,  la  troisième  huit  à  dix,  et 
la  dernière  n'en  a  que  quatre  :  il 
en  a  publié  les  dessins  daprès  les 
peintures  qu'il  a  trouvées  dans  le» 
tombeaux  des  rois  ,  dans  la  mon  — 
tagtie  à  l'ouest  de  Thèbes.  Les  Hé- 
breux ,  les  Grecs  et  les  Romains 
paroissent  avoir  fait  un  usage  plus 
particulier  de  cet  instrument.  La 
harpe  divoire  à  sept  cordes  éloit 
propre  aux  Grecs  ,  qui  la  négli-» 
gèrent;  mais  les  Romains  la  con-» 
servèrent  long-temps  dans  les  sacri- 
fices. Son  usage  fut  très-répandu  en 
France,  aux  temps  de  la  cheA'ale-> 
rie.  Les  Anglo-Saxons  excelloient 
à  jouer  de  la  harpe,  qu'ils  accom- 
pagnoient  ordinairement  du  violon 
et  du  corniciims  ;  et  c'est  en  raison 
de  l'usage  que  les  anciens  Irlandais 
et  Ecossais  faisoient  de  cet  inslru-» 
ment ,  que  la  harpe  est  la  priaci-' 
pale  pièce  des  armoiries  dellrlande 
et  le  signe  de  la  liberté  irlandaise. 
On  sait  encore  que  les  Anglo-Nox'- 
mands  n'y  étoient  pas  moins  habi- 
les. Strutt,  dans  son  Angleterre 
ancienne  et  moderne,  lom.  11, 
pi.  17  ,  n°  3  ,  pi.  jg  ,  a  fait  graver 
les  harpes  dont  se  servoient  ces 
peuples  du  Nord ,  vers  le  neuvième 
siècle.  Elles  sont ,  comme  les  nô- 
tres,  de  forme  triangulaire;  mai» 
ne  portent  que  dix  à  douze  cordes. 
Au  treizième  siècle,  la  barps  u'en 
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avoil  que  dix-se|)l  ;  ou  en  lire  la 
preuve  d'un  niamiscril  de  ce  IcHips  , 
cité  el  aualy.sé  par  Lebeuf  ,  Mmi. 
de  Fjlccid.  des  1  use  ri  pi.  torîi.  \x , 
pag.  377  ;  il  caulieul  une  piért  in- 
titulée ,  le  dit  de  la  Harpe  ;  ce 
suni  des  jnoialilés  sur  les  dix- sept 
cordes  qui  conipDSoicut  alors  ret 
inslrumeut.  La  Inrpc  moderne  a 
environ  quaire  pied»  el  demi  de 
liaul,  £lle  est  couipofiée  de  trois 
j)arlies  jiriucipalis  :  d  une  cuisse 
l'aile  de  liuis  léj^cr  el  sonore  ;  d'un 
luonlani  solide,  quand  la  harpe  est 
sinij)Ie,  mais  creux  ,  quand  elle  ett 
orjianisée  ;  el  d'une  hande  à  (lie- 
villts  pour  all..clier  les  cordes  qui 
tienju  ul  ,  par  l'autre  exlrémilé  ,  à 
la  table  ou  partie  supérieure  de  1 1 
cai.sse  sonore.  Aulreloisla  bande  à 
chevilles  ronlcnoit  des  cror.hels, 
qu'on  pouvoil  avancer  ou  reculer 
pour  faire  les  dièses. Ou  a  lemédié 
à  celle  imperferlicu  j)ar  la  décou- 
verle  des  pédales  ,  qui  dés-lors  ont 
fail  de  lu  harpe  un  instrument  or- 
ganisé. Parmi  les  fadeurs  célèbres 
de  nos  jours, on  doit  citer  MM.Na- 
DERMANN  èl  CousîNEAU.  Celui-»:] 
a  imaginé  ,  en  lybS,  un  nouveau 
mécanisme  d'acier  .  a ppelé /<rs  yjo/7i- 
pes  ,  qui,  par  le  seul  moyen  de  la 
bascule  ,  el  avec  sept  jiédales  seule- 
ment ,  produit  le  même  eflél  que 
les  harpes  à  neuf  ,  dix  ,  el  quatorze 
pédales;  c'esl-à-dire  ,  qu'on  peut 
obtenir  d'une  corde  le  Ion  naturel, 
le  bémol  et  le  dièse  ,  el  ainsi  jouer 
dans  tous  les  tons.  Noire  Ivarpe  a 
de  trente  à  Irenle-six  cordes.  Lts 
cadences  se  font  en  pinçant  allcr- 
nalivemenl  deux  cordes  qui  se  sui- 
vent. Les  Ions  favorables  à  cet  in."- 
Irumenl ,  sont  ceux  où  il  enire  peu 
de  (lièges  ou  de  bénnjls.  Il  rend  des 
sons  doux  et  harmonieux  ;  il  est 
1rés-tou<'hant ,  et  pl'is  propre  à  ex- 
primer la  tendresse  cl  la  dcnîeur  , 
que  les  autres  afîerlions  de  l'ame. 
Les  cordes  de  la  harpe  veulent  cire 
louchées  avec  modéralion;  autre- 
lacul  elles  reudr'>icnl  des  sous  coa- 
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fus.  De  tous  les  j:cuples  modernes, 
les  [riajidai.t  pHs.sen.l  pour  élre  ceux 
qui  jouenl  le  Jiiiuux  de  cet  instru- 
menf. 

Il  exi.sie  une  espèce  de  harpe  ,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  harpe 
d'j'Eole.  Elle  est  composée  de  dou^e 
cordes  montées  à  l'unisson,  mais 
celUs  des  deux  extrémilès,  ou  ujie 
oclave  au-dessous  «les  autres.  On  l'a 
nommée  harpe  d'yLole  ,  j)arce  qu'en 
la  pl;n,anl  horizonliiltmcnl  tout  près 
d'une  ienèlre  dans  laquelle  on  amé- 
nagé un  passage  1res -étroit  par  un 
courant  d'air,  le  venl ,  agi.ssaul  sur 
la  surface  de  toutes  les  cordes  ,  leur 
fait  rendre  nwn  harmonie  souvent 
trés-agreable.  Cet  insirunient  n'est 
guère  pins  pratiqué  (jue  celui  connu 
sous  le  ni)in  de  horpe  double. 

Hahpiggio.  royez  Arpkgoio.  . 

H  AKPLs.  En  an  hitecture  ,  ce  sont 
les  pierres  qu'on  laisse  alleriiative- 
menl  en  saillie  à  l'extrémité  d'un 
mur,  |)our  faire  liaison  avec  un 
autre  mur  qui  peut  cire  con.siruit 
dans  la  suiie.  On  appelle  au.ssi  Artr— 
pes ,  les  pit  rres  plus  larges  que  les 
carreaux  dans  les  chaînes ,  jambes-» 
boulisses,  jambes  sous  pouli'e,  etc. 
pour  faiie  liaiSonavec  le  reste  delà 
maçonnerie  d'un  mur.  Ce  sont  cu- 
core  des  morceaux  de  fer  plat ,  cou-  y 
dés  en  équerre  ,  qui  servent  à  lier 
les  poteaux  coiuiers  avec  les  murs 
miioyens  ou  de  pignon  ,  ou  avec  les 
pans  de  bois  de  refend. 

Harpiste  ,  musicien  qui  s'a- 
donne parliculièremenl  à  jouer  de 
la  harj;e. 

Hast  A  1RES.  Les  Jiaslairea  étoieut 
des  soldais  de  légion  qui  furentsub- 
slilués  aux  velile.t  ,  ijuand  on  tut 
accordé  le  droit  tle  bourgeoisie  ro- 
maine à  toute  l'ilalie.  Oulie  ua 
casque  d'airain  ou  d'acier  poli  ,  ils 
avoienl  le  corps  revêtu  d'une  coite 
de  maille,  ou  d'une  cuirasse,  soit 
de  cuivre,  soit  de  fer,  faite  par 
écailles  ,  comme  et  lies  d'un  pois- 
sou  ,  ils  avoient  un  bouclier  do 
quaUe  pieds  de  baul ,  eur  deux  cl 
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âcrai  (le  lar;;o.  Pour  armes  offen- 
sives, lis  liaslaircs  porloient  réj)ée 
espagnole  ,  j>eiiclue  à  un  baudrier 
au  cùlé  tlroil  ,  pi.is  un  poii;nard 
au  côlé  ganche  ;  ilsavoieut,  ouire 
cela  ,  deux  traits  longs  de  trois 
coudées,  dont  l'un  étoii  un  javelol , 
èl  l'aulre  un  dard  appelé  hasiu , 
d'où  ces  soldats  furent  nommés 
hastali ,  haslarii ,  haslaires 

Haste  ;  ce  mot  ,  qui  vient  du 
latin  hanta,  a  été. francisé  par  les 
antiquairc«  pour  désigner  ce  bâîon 
ou  S'ejitre  long  ,  qu'on  voit  couiiue 
eynibolede  la  j)uiùsaijceet  'de  la  ma- 
jesté, sur  les  iHonumens  j  lians  la 
main  de  plusieurs  div'uilés  ,  etsou- 
TÈii^dans  celles  de»  princes,  sur- 
îoiil  après  leur  apothéose,  ou  lors- 
qu'ils sont  dans  le  costume  héroï- 
que. La  hasle  renversée  est  le  sym- 
bole de  la  tranquillité.  On  l'appelle 
haute  pure  {_hasla  pura^  ,  lorsque 
son  extrémité  iic.st  pas  garnie  de 
fer.  Quelquefois  elle  est  couronnée 
par  uu  fleuron.  Les  divinités  qu'on 
voit  sur  les  médailles ,  tenant  la 
tasle  ,  sont:  yLsculape  ,  Anubis  , 
Ajiollon  ,  Asiarle,  Bacr.bus,  Btl- 
lone  ,  Cistor  et  Pollux  ,  Cérès  , 
Cybèle  ,  Diane  ,  Janus,  Isis  ,  Jiinon, 
Jupiter,  Lunus  ,  Mars,  Némésis , 
Osiris  ,  Pallas  ,  Pluton  ,  Priapus, 
Sérapis  ,  Sol  ,  Vénus  ,  Vesta.  Ou 
lepiésenle  encore  avec  laliaste  plu- 
sieurs divinités  allégoriques  ou  mé- 
taphysiques ,  telles  que  1  Equité  , 
l'Eiernité,  l'Abondance,  la  Clé- 
mence ,  la  Concorde  ,  la  Fécon- 
dité ,  la  Félicité  ,  la  Liberté  ,  la 
Paix,  etc.  Plusieurs  héros  et  héroï- 
nes sont  également  figurés  avec  Ja 
liasle ,  tels  sont  Rellerophon  et  loba- 
les  sur  une  peinture  de  vase  de 
M.  T[scHBEI^f,  Byzas  ,  Cyzicus  , 
Koinulus,  etc.  etc.  Sur  des  médail- 
les dEspagne  ,  on  voit  un  homme 
casqué  ,  mnnlé  stir  un  cheval  cou- 
rant.et  tenant  dans  la  main  droite  une 
hasle.  Sur  les  médailles  impériales, 
ou  voit  souvent  l'empereur  à  clie- 
T^,  tenant  une  hasle  ;  ce  cj[ui  iu- 
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dique  qu'il  part  pour  la  guerre  : 
quelquefois  ij  y  est  figuré  lançant 
sa  haste  ou  son  javelot  sur  un  en- 
nemi terrassé.  Rome  est  pres(jue 
toujours  armée  de  la  haste.  Deux 
hastes  croisées  derrière  un  bouclier 
indiquent  la  dignité  équestre  sur 
les  médailles  romaines;  on  en  voit  de 
jlisposées  ainsi  sur  une  médaille  de 
Commode.  Sur  les  médailles  d'Ar- 
cliélaus  ,  roi  de  ISIarédoine,  on  voit 
un  homme  tenant  deux  husies  ; 
deux  haslesdans  la  main  d'un  prin- 
ce indiquent,  sur  les  monumens, 
qu'il  est  en  voyage,  ainsi  que  l'an- 
nonce encore  le  chapeau  de  voya- 
geur. On  en  trouve  souvent  figurés 
ainsi  sur  les  vases  grecs. 

Havre  ,  port  de  mer  où  les 
vaiàseaux  peuvent  être  en  sûreté. 
Ce  terme  se  dit  particulièrement  des 
porls  qu'on  ferme  d'une  chaîne,  et 
qui  ont  uu  môle  ou  une  jeiée. 

Haubert.  Armure  ilefensivo 
faite  de  chaînons  ou  de  mailles  de 
fer,  d'où  elle  étoit  norimée  aussi 
coite  (habit)  de  mailles.  Elle  eut 
d'abord  la  forme  dusarreau  de  nos 
rouliers  ,  se  scrroil  sur  le  corps  avec 
une  ceinture  ,  et  ne  dcscendoit 
quaux  genoux.  Bienlot  on  y  ajouta 
des  gants  et  dei'  chausses  faites  delà 
même  matière.  Il  y  avoit  aussi  un 
chaperon  ou  capuchon  qu'on  rele- 
voit  sur  !a  têle  pour  la  couvrir;  de 
façon  qu'un  chevalier  qui  porloit 
le  haubert  n'avoil  absolument  de  dé- 
couvert dans  tout  le  corps  entier 
que  le  visage.  Afin  d'empêcher  les 
impressions  que  ce  treillis  de  fer 
devoit  laisser  sur  la  peau  ,  on  avoil 
soin  de  se  matelasser  dessous  ;  ces 
marques  s'appeloient  cauiois  ;  on 
les  faisoil  disparoilre  par  le  bain. 
Le  haubert  étoit  à  l'épreuve  de 
l'épée  ;  la  lance  seule  étoit  à  crain- 
dre :  pom'  en  prévenir  le  danger, 
on  se  garnissoit  dune  espèce  de  ca- 
misole épaisse  et  fortement  rem- 
bourrée ,  qu'on  7i}^\n£\o\\. ganiheson , 
gainbesson  ,gai\beson  ou  au  que  Ion  ; 
luais  plus  ordiarviremeut  dune  plitr 
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que  (le  fer  on  fuii'asse  nommée 
j}/ate ,  qu'oïl  ajjpliquoil  imaiédiale- 
ineiil  Mil'  hi  peau.  L'avunia^e  (hi 
haul)fri ,  qiii  fut  en  tisane  j»eiid.iut 
deux  ceiils  aus,  étoit  tel  ,  qi-ic  les 
clievalieis  se  1  allnbueienl  exrl  'si- 
veineul ,  el  le  défeiidneiil  auxs-iiA- 
j)les  écuyers  ,  roui  nie  s'ils  eussent 
Voulu  être  seuls  invulnérables.  Mal- 
gré la  boulé  de  celle  armure,  elle 
parut  si  incommode  ,  que.  vers  la 
lin  du  treizième  .siècle,  ou  y  re- 
nonça pour  en  prendre  une  de  iVr 
plein  ,  composée  de  diiFerentes  piè- 
ces adaptées  aux  différentes  pallies 
«lu  Corps.  Celle-ci  ,  qui  ii'éloit  que 
le  liaiibert  sous  une  autie  forme  , 
éloil  presque  genéralemeiil  en  usage 
sous  IMiilippe  de  Valois.  Son  ex- 
trême, pesanteur  la  fil  ab.indonner 
enfin  comme  lautre  ,  à  laquelle  on 
l'avoil  subsliluée;  et  malgré  l'or- 
donnance de  Louis  xiii ,  pour  en- 
joindre à  lout  getitilliomme,  sous 
peine  de  dciîiadatiou  ,  et  à  tout 
soldai  ,  sou.s  peine  de  puiiilion  cor- 
porelle ,  de  porter  le  haubert ,  on  ne 
l'a  point  repris.  Ceci  prouve  qu'il 
éloil  devenu  coinmiiii  aux  simj)lrs 
soldai.s  comme  aux  chevaliers  ;  il 
n'y  avoil  <lc  tlilference  (|ue  dnns 
l'armure  <le  lèle ,  qui  ,  pour  les 
premiers,  eloil  un  bonnel  om  cha- 
peau de  fer  loul  uni  ,  el  moins  i'oK 
que  le  casque  ou  le  heaume  ,  qui , 
pour  les  autres  ,  éloil  chargé  d  or- 
Memens.  En  roule ,  le  haubert  se 
rouloil  et  se  purtoil  en  Irousse. 

Haut,  terme  relatif  qui  se  dit 
quelquefoi.s  du  sommet  de  quelque 

chose.    foyeZ  IlAUTliL'R. 

Hal't.  En  musique  ,  ce  mot  signi- 
fie la  même  chose  qu'aigu  ,  el  ce  ter- 
me est  oj)posé  à  bas.  C'est  ainsi  qu'on 
dira  que  le  ton  e.it  trop  haut ,  qu'il 
faut  monter  l'i'nitrnrneiit plua  haut. 
I>es  anciens  donnoienl  à  l'ordre  des 
sons  une  dénominalion  tout  oppo- 
sée à  la  nôtre  ;  il»  plaçuienl  en  iiaul 
les  sons  graves,  et  en  bas  les  sons 
aigus;  cequ'il  importe  de  remarquer 
pour  cntQodre  plusieurs   de   leurs 


H  A  IT 

passages.  Haut  .s'emploie  aussi  quel- 
quefois improjn'enient  pour  fort. 
C  est  ainsi  qu'on  dit  :  Chantez  plus 
haut. 

Havt-dessds  :  quand  les  dessus 
chant^ii.s  se  siibdivi.NenI  ,  on  api>elle 
ainsi  la  pallie  sw|)érieure.  Dans  les 
parties  iij.strinieiiiales  ,  on  dit  tou— 
jo.irs  premier  dessus  et  second  des- 
sus ,'  mais  dans  le  vocal  ,  on  dit 
quelquefois  haut  —dessus  el  bas- 
dessus.  V.  ce  mol. 

Ha  tte-contr  e  ,  celle  des  quatre 
parties  de  la  musique  qui  appartient 
aux  voix  d'homme  les  j.lu.s  aiguës 
ou  lei  plus  hautes  ;  par  oj)positiou 
à  la  basse-contre  qui  est  pour  les 
plus  graves  ou  les  plus  basses,  f^. 
Parties  et  Basse-contre. 

Haute-taille;  c'est  celle  partie 
de  la  musique  qu'on  appelle  aussi 
simplement  laille.  Quand  la  taille 
.«e  subdi\  iseen  deux  autres  parties , 
liuférieure  prend  le  nom  de  basse- 
taille  ou  concordant  ,  et  la  supé- 
rieure s'appelle  haute-taille.  VoyeA 
Ténor. 

Hauteur;  c'est  la  troisième  di- 
mension du  corps  ,el  s'entend  quel- 
quefois .de  la  j)rofondeur,  comme 
par  rap|)orl  à  un  puifs,  à  une  ri- 
vière ;  et  quelquefois  de  rélé\alion; 
par  exemple  ,  hauteur  d'appui , 
c'est -à-diie  ,  deux  pieds  el  demi 
ou  trois  pieds  de  haul  ;  hauteur  de 
marche .  c'est-à-dire  ,  cinq  à  six 
pouces  de  haut.  On  dit  encore  d'un 
bâtiment,  qu'il  esl  arrivé  à  hau- 
teur, lorsque  la  dernière  assise  ou 
les  arrases  sont  posées  pour  rece- 
voir le  comble. 

Hautbois.  On  dislingue  le  haut- 
bois en  ancien  el  en  moderne.  Au- 
trefois on  jouoit  d'une  espèce  do 
hautbois  de  V  ai  ton.  La  taille  de  ces 
hautbois  étoit  d'une  quinte  plus 
basse  que  le  dessus ,  el  avoit  un  trou 
de  moins,  le  huitième  ne  se  bou- 
chant point.  Cet  inslrumenl  avoit 
deux  pieds  quatre  pouces  de  long. 
11  y  avoil  aussi  la  basse  du  hautbois. 
qui  avoil  cioci  pieds  et  onze  trous*. 
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Lehaulbois  dont  on  se  sert  main- 
tenant, a  le  son  plus  fort  que  la 
flûte.  Sa  cavité  iulérieure  est  pyra- 
midale, et  se  termine  comme  une 
Irouipelte.  Il  a  deux  clefs,  dont  la 
plus  petite  reste  appliquée  sur  le 
sepliènie  trou  par  un  ressort  ;  la 
plus  grande  ,  adaptéeau  huitième 
trou,  est  toujours  ouverte,  et  ne 
ferme  qu'en  appuyant  le  doigt  sur 
la  bascule.  Cet  instrument  se  monte 
en  trois  pièces  qui  entrent  l'une 
dans  l'aulre,  et  l'anche  fait  la  qua- 
trième. Il  porte  vingt-un  pouces 
huit  lignes  de  longueur,  saiis  comp- 
ter l'anche.  Son  étendue  esl  à  l'unis- 
son du  violon  ,  et  contient  deux 
octaves  et  quatre  demi-tons.  On 
connoit  encore  une  autre  sorte 
d'inshumcnl  à-peu  près  .semblable, 
appelé  le  hautbois  de  foret  ;  il  se 
démonte  en  cinq  pièces.  Il  a  la 
même  étendue  que  le  haull)ois  ordi- 
naire; mais  le  son,  quoique  ajjréa- 
ble,enest  plus  anché,  c'esl-à-dire, 
moins  sonore  et  plus  velouté.  On 
ne  doit  faire  usage  de  cet  instru- 
ment que  dans  les  tons  naturels  , 
fioit  majeurs,  soit  mineurs  ,  ou  tout 
au  plus  deux  ou  trois  dièses;  quant 
aux  tons  bémols ,  on  peut  les  em- 
ployer jusqu'à  quatre  à  la  clef. 

Heaume.  Il  a  été  dit  jjIus  haut 
quele  liaubert  couvroit  tout  le  corps. 
Pour  défendre  la  télé  ,  on  imagina  le 
heaume ,  sorte  de  casque  fermé  ,  qui 
l'enveloppoit  toute  entière.-  Cette 
coiifurc  de  fer  mince  et  ballu  ne 
laissoit  pour  voir  et  respirer  qu'une 
petite  ouverture  ou  grille  par-de- 
vant ,  qu'on  nomma  pour  celle  rai- 
son visière  ou  ventaille  ,  laquelle 
étant  à  coulisse,  et  pouvant  glisser 
sur  le  front  du  casque  ,  se  levoil 
quand  on  vouloitprendrel'air.  Pour 
le  soutenir  et  l'empêcher  d'élre  brisé 
par  les  épées ,  par  les  haches  et  les 
massues  ,  on  le  forlifioit  en  dedans 
avec  plusieurs  cercles  de  fer,  et  pour 
l'assurer  sur  la  tète  ,  on  l'attaciioit  au 
haubert  avec  des  lacels.  Ainsi  quand 
on  avoil   renversé   un   chevalier, 
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comme  il  étoit  encore  invulnéra- 
ble ,  on  cherclioit  à  soulever  les 
pans  de  son  haubei  l  pour  lui  percer 
le  ventre ,  ou  à  lui  arracher  sou 
heaume  en  cassant  les  lacets ,  atîn  de 
pouvoir  l'égorger. On  se  servoit  pour 
cette  dernière  opération  d'un  petit 
poignard  qu'on  porloitau  côté  droit , 
et  qu'où  nommoit  miséricorde  parce 
que  ,  quand  il  éloit  une  fois  tiré,  si 
le  vaincu  ne  criuil  pas  miséricorde , 
il  éloit  mort.  La  forme  des  heaumes 
a  beaucoup  varié.  Sous  saint  Louis, 
on  les  faisoit  pluts  par  le  haut.  Mais 
comme  on  s'appcrçut  que  le  coup, 
tombant  à  plonib  sans  pouvoir  glis- 
ser, neperdoit  rien  de  sa  force  et  de- 
venoit  dangereux  ;  on  suugea  enfin 
à  les  arrondir.  Dans  la  suite,  on  y 
ajouta  un  timbre,  un  cimier,  des 
plumes  ,  et  d'autres  ornemt;ns  plus 
ou  moins  riches,  suivant  la  qualité 
et  les  titres  des  chevaliers.  Il  y  avoit 
de  ces  heaumes  qui  éloient  relevés 
en  or  et  garnis  eu  pierreries.  Paris 
étoit  renommé  pour  la  fabrique  de 
cette  arrauie  ;  et  une  de  ses  rues 
s'appelle  encore  aujourd'hui  de  la 
Heaumerie ,  du  nom  de  la  classe 
d'ouvriers  qui  l'occupoient.  Le  heau- 
me se  portoit  à  la  guerre  et  dans  les 
tournois.  Le  chevalier  le  plus  va- 
leureux étoit  celui  qui  le  gardoil  le 
plus  long- temps.  Oler  son  heaume 
éloit  un  signe  de  respect  qu'on  eni— 
ployoil  lorsqu'on  vouloit  .saluer 
quelqu'un,  ou  quand  on  eniroit  dans 
une  église.  On  voit  le  heaume  com- 
me ornement  sur  les  écus  des  ar- 
moiries. 

On  voit  dans  les  monumens  de- 
là monarchie  française  le  change- 
ment que  le  casque  ou  heaume  a 
subi  sous  les  diflereus  règnes.  Vers 
celui  de  Charles  vi ,  on  remarque 
dans  des  peintures  d'anciens  jnanus- 
crits  et  principalement  dans  le  Irai  lé 
des  tournois,  composé ,  écrit  el  peint 
parle  roi  René  ,  qui  esl  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ,  ces  heaumes  sur- 
montés d'un  énorme  ciaiier  (  Voy. 
ce  mot^  et  accompagnés  de  ces  lQji|^& 
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peudaus  aniioii  lé.s  ap^ieléà  lambre- 
quins. 

L.0  poiirluiir  des  anciens  tlià- 
teaiix:,  le  dcs.sus  dea  polies,  des  <«- 
néires  ou  des  cdeminécs  de.s  b;ili- 
va^nn  ,  depuis  le  duu7.ién)e  jiis({u'au 
*eizieme  sièclo  ,  soiil  souvent  tiéco- 
iés d'un  heaume  ,  pour  inditjner  que 
c'étoil  la  «leiiienre  d'un  personnage 
tni  celle  d'uii  <  licvaiier  à  qui  il  de- 
Tuil  sou  inslilnliou. 

Hkberce,  li.iuleur  d  un  bàliuient. 

Hkbehgemknt ,  lo^ejjjent. 

HÉBRLtx:.  Les  beaux  ails  ne  peu- 
vent avoir  élé  por.és  loin  chez  ce 
j)euj)le  ,  dont  lot  cnpalion  ))iincip<ile 
lut  p|•t■^que  toujours  la  cullure  des 
lerres  et  le  soin  des  troupeaux.  Il  est 
vraisemblable  que  ju^^qu'à  lepoque 
de  leur  séjour  en  yEgyjjle  ,  leurs  con- 
iioissanres  .se  bornoient  à-pe«-))rès 
aux  simples  moyens  de  soutenir  une 
vie  erranl«  et  pastorale.  Ce  lui  donc 
dans  ce  pays  que  les  Juils  commcu- 
cèrenl  à  étudier  l'ai  l  plus  particu  — 
liéremenl  :  ils  n'y  firent  jioinl  »le 
Iiauts  progrès  ;  on  pourruit  eu  ;»ssi- 
fuer  quefques-uiits  des  causes  allé- 
fjuées  à  l'occasion  des  ^'3:;,nyi)liens. 
(^f^'oy&z  ce  mol.)  La  loi  qui  leur  dé- 
iendoil  la  représcnialion  d'Iioiumes 
et  d'animaux  ,  et  sur-loul  tle  la  di- 
vinilésous  une  forme  liumaine,  ne 
fut  pas,  il  est  vrai  ,  ob.servée  à  lalel- 
1re;mais  elle  lai.s»a  toujours  dans 
jeur  esprit  une  idée  désavantageuse 
de  l'art.  Li  uis  artistes  en  tout  genre 
furent  donc  oblijjés  (ie  s'en  tenirà 
Jie  fleurer  que  des  Heurs  ,  des  feuilles 
et  d'autre»  cllo^es  semblables. 

Ainsi  que  leurs  voisins,  les  Juifs 
ont  su  foudre  et  forj;f-r  les  métaux 
(^ /'oyez  NcMiSMATiyOF,  chkz  les 
HÉBREUX.)  ,  travailler  la  jueire  et 
le  bois  ;  imis  ,  quoique  le  grand- 
prèlre  portât  sur  ses  vclemens  les 
noms  des  diverses  tribus  gravés  sur 
aulantde  pierres  précieuses,  il  est  en- 
core douteux  que,  comme  Fleury 
l'avance,  ils  aient  excellé  à  tailler 
et  à  graver  les  pierres  précieuses.  Il 
ne  reste  d'ailleurs  aucuu   muuu- 
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ment  ,  soit  inalci  itl  .  soit  litlérai— 
le  ,  propre  ;i  conliriiier  celle  a«r- 
serlion.  'J'anl  qu(-  ks  Hébreux  yut 
élé  reunis  en  corr-s  de  peuple  ,  et 
dans  les  temps  iiiênie  les  plus  rïo- 
rissans  de  leur  monarchie,  il  j>aruîi 
W^iistanl  que  les  plus  grands  ouvra- 
ges étuieni  exécutés  ])ar  (K;s  ai  listes 
étrangers.  Ceux  de  Sidon  et  ceux 
de  'J'yr  furent  employés  par  le-  roi 
Salomon  à  la  construction  du  magni- 
fique teni|)le  d»-  Jérusalem.  (  f^.  Ajit 
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aucune  partie  .  la  manière  des  Juifs 
n'a  fait  ejioque  ,  el  l'on  doit  croiie 
qu'en  tout  eliedevoi!  se  ressentir  da 
siyle  iegypiicn.  Quelques-uns  pré- 
lendenl  néannitiNisrpi  ils  poussèrent 
asse/.loinla  periécliou  dans  le  dessin 
et  dans  le  fini  du  travail.  11  est  sur- 
prenaui  qu'il  ne  soit  resté  presque 
aucuu  veslige  tle  lait  conceruaut 
cette<nalion  ,  qui  fit  cependani  quel- 
que bruit ,  et  qui  ,  sous  les  régnes  de 
David  et  deSalouioii,  dut  avoir  au 
moins  <)uelque  goût- .  On  peut  en 
trouver  une  des  raisons  principales 
dans  la  jaiou.sie  do  ses  co'nk'm]>a- 
rains  ,  qui  s'ap|)liquéienl  à  l'avilir. 
jEii  effet ,  on  a  remarqué  que  les  aur 
rieijs  auteurs  ,  à  1  ext -'plion  de  Flu- 
tarqtie,  qui  en  pai  le  en  termes  assezi 
modérés,  la  trailent  avec  mépris. 
Ce  mépris,  on  ne  ^ail  jiourqi.'oi ,  s'est 
en  quehjue  favon  perpétué  d'âge  eu 
âge  ,  tl  a  rejailli  jusque  sur  les  Israé- 
lites de  nos  jours.  Quoique  dispersés 
et  confondus  dv-puis  îles  siècles  par- 
mi tous  les  peuples  du  monde,  riuii 
n'a  pu  altérer  leur  humeur  Iran- 
quille  et  ta(ilurne,  qui  a  dû  dans 
tous  les  temps  ,  comme  encore  au— 
;ourd  hui  ,  éloufler  en  eux  l'amour 
des  beaux-aris.  Aussi  cite-t-on  fort 
j)eu  de  Juifs  qui  dej>uis  la  renais- 
sance des  arts  s'y  soient  fait  uu 
grand  nom.  P^oy.  Peinturk, Sculp- 
ture ciiEz  LES  HÉBREUX. 

Quant  aux  mœurs  et  aux  u.-age« 
des  Hébreux  ,  ils  ont  du  éprou\  er 
quelque  changement.  Ou  ne  s<;itrien 
de  certain  sur  la  forme  de  leur  vè-» 
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leraeiil  dans  Vaiiliquilé.  D'après  ce 
qui  nous  resleà  cel  égHid  des  Grecs 
«l  des  Romains  ,  on  peul  coiijeclurer 
que  leur  habit  de  ville  étoit  une  tu- 
nique courte  ou  longue  ,  à  longues 
ïnauches  ;  ils  la  iVrnioient  par  le 
milieu  du  corps  avec,  une  (  einUue  , 
comme  le  jiraliquenl  certains  Israé- 
lites de  nus  jours.  Fleury  oI)serve 
assez  judicieusement  que  la  plupart 
ries  peintures  modernes  ne  nous  en 
dûiiiienl  que  des  idées  fausses;  cha- 
que peintre  ,  peu  scrupuleux  pour 
le  costume  ,  ayant  représenté  des 
^uifs  tels  qu'il  voyoil  les  Levantins  à 
Venise  ou  ailleurs.  C'est  ainsi  ([ii'on 
nous  a  accoutumés  à  voir  les  jialriar- 
ches  avec  des  lurhaus  et  des  barbes 
jusqu'à  la  eeiulure  ,  et  le.>-  pliari- 
fiiens  de  l'évaufiile,  avec  des  chape- 
rons et  d'.'s  gibecières.  Outre  ia  tuni- 
que ,  lesHébi  euxportoient  le  man- 
teau orné  de  IVan^f^s  ou  deborduies 
de  pourpre  relevées  en  broderies.  Le 
blanc  et  la  pourpre  étoieni  les  cou- 
leurs les  plus  estimées  pour  les  ha- 
bits. Les  Juij's  portoicnt  à  la  guerre 
et  en  voyage  un  manteau  semblable 
à  la  chiamys  des  Grecs.  On  eu  voit 
ainsi  velus  sur  plusieurs  médailles 
de  Vespasien  et  de  Tile  ,  f'ra])j>éesà 
Toccasiou  de  la  conquête  de  la  Ju- 
dée, et  ayant  pour  légende:  Judœa 
capta  ;  elles  sont  gravées  dans  le 
Spécimen  rei  niiinarice  de  Gesuer, 
Imper,  roin. ,  tab.  Lv,  Lvi,  lix  et 
Lx.  Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles  porloieut  des  vèleiuens  bigarrés 
de  j)lusi(-urs  couleurs  ;  telle  étoit  la 
tunique  de  Josej)li  vendu  par  ses  frè- 
res. Les  Juifs  avoienl  trouvé  l'art  de 
faire  au  métier  des  robes  à  manches 
d'une  seule  pièce  ;  ainsi  celle  du 
Christ  sans  couture  n'a  rien  de  mer- 
veilleux. Dans  le  deuil ,  leurs  habits 
étoieni  d'une  étoflPe  grossière  ,  étroite 
el  sans  plis,  et  de  couleur  noire  ou 
brune  ;  ils  se  coupoient  el  se  rasoient 
alorsles  cheveux  el  la  barbe, que  dans 
tt)ul  aulre  cas  ils  portoient  lougs  ;  ils 
avoienl  aussi  la  tète  nue  ,  mais  hors 
le  temps  de  deuils  ils  se  la  couvroieot 
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ordinairement  d'uj\e  partie  de  leur 
manteau,  ou  bien  dune  espèce  de 
toque  ou  bonnet.  L  habillement  des 
femmes  juives  étoit  la  Ionique  sans 
manches,  semblable  à  celle  dos  grec- 
ques. Quelques  médailles  de  Tile  et 
de  Vespasien  ,  qu'on  peut  voir  dan^ 
Gesiier  aux  planches  citées  ,  repré- 
sentent la  Jiation  juive  subjuguée, 
sous  l'emblème  d'une  femme  assi.^ts 
ou  droite  à  l'ombre  d'un  palmier, 
velue  de  la  tunique  à  manchi'S  cour- 
tes; sur  l'une  de  ces  médailles,  elii 
jjorle  par-dessus  une  tunifiue  longue 
efà  lotigues  manches  ,qui  est  la  sio/.t 
des  Romains.  11  paruilqu'à  répo(pits 
du  plus  grand  luxe,  les  juives  se  pa- 
roicnl  avec  des  croissans,despendans 
d'oreilles  ,des  colliers,  des  bracelets, 
des  chaînes,  des  bagues,  et  beaucouj> 
d'autres  joyaux  ,  le  tout  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  plus  ou  moins  enrichi  de  pier- 
reries. La  chaussure  consistait  dans 
les  sandales  •  elle  leur  étoit  comminie 
avec  les  hommes.  L'habillement  de>« 
])rètres  éloit  une  tiaie  blanche  du 
fin  lin  ,  une  tiinicpie,  une  ceinture, 
et  des  caleçons  blancs  de  fin  lin, 
sans  doute  assez  semblables  aux  ana- 
xyrides  des  peuples  de  l'Afrique  cÈ 
de  l'Asie.  Le  grand  -prêtre  porl:)it 
de  |)lus  une  seconde  tunique  ,  garuie 
à  rextrémité  de  petites  sonnettes  ou 
grelots  (^ov.  ce  mot)  ,  et  Yephod , 
espèce  de  tunique  courte  ,  qu'il  met- 
toit  par-dessusses  deux  tuniques.  On 
n'est  jjoint  d'accord  sur  la  forme  de 
l'ephod  ,  non  plus  que  sur  celle  de 
la  tiare.  Les  lévites  n'avoienl  au- 
cune marquededistinclion.Tous  les 
ministres  du  temple  ])ûrloienl  dan.s 
leurs  fonctions,  une  chaussure  faiio 
de  la  plante  qu'orr  nomme  papyrus. 
Lesjirophètessecouvroieutdepcaux 
ou  d'un  vêlement  tiasu,  soit  de  grosse 
laine,  soit  de  poil  de  chèvre  ou  de 
chameau,  qu'ils  serroient  avec  une 
ceinture  de  cuir.  Ils  ne  se  coupoient 
jamais  la  barbe  ni  les  cheveux.  Quoi- 
que l'histoire  el  les  monumeus  ne 
disent  rien  de  l'habillement  des  rois 
juifs  ,   il   est  néanmoins  probitbie 
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qu'ils  en  oui  eu  un  distinctif.  Ou 
a  cru  (|ue  leur  ((iadènie  éloit  uu 
bandeau  blanc  ,  semblable  ù  celui 
des  Grecs  ;  mais  cela  lJ'e^l  pas  dé- 
luuntré.  Tout  Israélite  éloit  soldat. 
Pour  arme  ofl'ensive  ,  on  donne  à  ce 
peuple  l'arc  el  la  flèche ,  les  dards  , 
la  lance  ou  dcnii-pique  ,  une  t\)ée 
large  et  courle  ,  toujours  pendante 
sur  la  cuisse  gauche,  el  la  Ironde: 
pour  arme  défensive,  ou  lui  sup- 
pose le  bouclier  ,  le  casijue  ,  la  cui- 
rasse. Il  n'eraploya  la  cavalerie  que 
sous  les  rois.  Ll  iai.soil  aussi  usage  de 
chars  de  guerre  ,  dont  on  ignore  ab- 
solument la  forme.  On  a  avancé, 
«ans  aucune  preuve,  que  les  ensei- 
gnes ou  étendards  éloient  des  mor- 
ceaux d'étoile,  dont  la  couleur  dislin- 
guoitchaque  Iribuou  cbaquecorpsde 
troupes. 

La  gymnastique  ne  fut  pas  en 
honneur  ciicz  les  Hébreux  ;  elle 
se  bornoità  la  course  à  pied  ,  à  la 
danse  et  à  certains  exercices  mili» 
laires.Sous  Antiuclius-le-Grand ,  ou 
bâtit  un  gymnase  à  la  grecque  dans 
lérusaleni  ,  mais  celle  nouveauté 
n'eut  aucun  altrait  pour  les  juifs  na- 
turellement sérieux.  Ou  pourroil  en 
ronilure  qu'ils  u'iiislituèrent  jamais 
dess|<cclaclcsui  des  jeux,  et  qu'ils  ne 
pratiquèrcut  point  l'arl  dramatique. 
Mais  on  croira  difficilement  avec 
Fleury  qu'ils  n'aient  pas  eu  d'écoles 
publiques.  Ils  cultivèrent  la  poésie 
et  la  musique  avec  succès,  (^f'ojez 

Mt'SfQUK  DES  HÉBREUX.)  Li'IlOSpi- 

talilé  fut  une  de  leurs  vertus  pri- 
vées; il  étoil  d'usage  de  laver  les 
pieds  à  ceux  qu'on  recevoit  dans  sa 
maison.  Les  Juifa  mangeoient  cou- 
chés sur  des  lits,  coutume  qu'ils 
aduplèreut  on  ne  sait  à  quelle  éj)o- 
que  ,  et  ou  a  prétendu  qu'avant,  ils 
ee  scrvoienl  de  sièges.  La  célébra- 
tion du  mariage  n'exigeoil  aucune 
cérémonie  reiigieu.se;  l.i  bénédicliou 
du  chef  de  famille  el  l'interver.lioa 
dos  pareus  suHlsoienl.  Chez  les  Hé- 
breux, ou  regardoil  comme  une  ma- 
lèdic(i\>u  terrible  d  être  privé  de  la 


ir  E  B 

sépulture  ,  aussi  cuîerroil  -  on  ]eé 
mol  ts  avec  le  plus  grand  soin.  On 
embaumuit  les  cor|)s  des  personnes 
distinguées  ,  et  on  les  ensevelissoit 
à-peu-jirès  comme  les  /Egyptiens. 
Buuiiarruli  ,  d.ins  ses  Osservazioni 
sopra  alciini J rainmenti  di  vasidi  ve- 
tru ,  pi.  VII ,  numéros  i  ,  a  ,  .'S ,  donne 
le  dessin  de  trois  munumeu.s  des  pre- 
mier.i  temps  du  clirislianisme ,  où 
l'on  voit  de.s  juifs  moris,  envelop- 
pés de  bandes  comme  les  momies. 
L'examen  des  numéros  i  et  5  donna 
à  croire  quou  élevoil  à  certains  per- 
sonnages des  mausolées  ornés  de 
colonnes  et  même  de  portiques. 
Assez  souvent  on  déposoit  les  restes 
dans  des  petits  c.iveaux  ,  qui  ,  selon 
Fleury  ,  éloient  prati(|uès  dans  la 
roche  ,  et  dont  la  plupart  étoient 
fermés  par  des  portes  tournant  sur 
leurs  gonds  ^  taillées  dans  la  méma 
pierre.  Ce  peuple  s'appliqua  très-peu 
au  commerce  en  grand  ,  et  n'eut 
point  de  marine  ;  ce  qui  s'accorde 
bien  avec  la  défense  qui  lui  éloit 
faite  de  communiquer  au  -  dehors. 
De  tout  ceci ,  on  doit  conclure  qu'il 
ne  sera  jamais  facile  aux  ailisies  «le 
repré.senter  tout  ce  qui  tient  aux 
mœurs  et  aux  usages  des  Hébreux  , 
el  qu'à  cet  égard  ils  ont  à  se  défier  , 
comme  il  a  élé  remarqué  plus  haut , 
de  la  plupart  des  peinlures  et  de» 
gravures  ,  même  des  plus  grands 
maîtres.  Peu  d'auteurs  ont  parlé  des 
Hébreux,  il  e.st  nécessaire  encore  de 
s'aider  des  ouvrages  qui  traitent  par- 
ticulièrement de  leurs  institutions  et 
de  leurs  costumes  religieux,  politi- 
ques et  civils.  Voici  les  principaux  : 
Blasii  Ugolini  thésaurus  antiqui- 
talutn  hebraicaruin;\ encùis,  1 74/4, 
1769,  fol.  XXXI  v  vol.  Cette  collec- 
tion est  uu  choix  de  différentes  dis- 
sertations concernant  le  gouverne- 
ment el  les  mœurs  des  Juifs.  —  Les 
tnœura  des  Jsraé/iles  ,  par  Claude 
Fleury  ,  dernière  édition;  Paris, 
180a  ,  //j-i  a. —  hernardiLxMY  ap- 
paratus  ad  inlelligendaiti  sacrnm  bi' 
bliain ,  etc.  Lugd.  Bat.  et  Aiaii«lod.  ^ 
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3711  ,  iii-8°,  ;  édilion  atigmenlée  , 
Lyon .  17^5 ,  111-4".  ;  traduit  en  fran- 
çais ,  par  Pr.  Eoyer  ,  sous  ce  lilre  : 
Introduclion  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte  ;  Lyon ,  iii'- 1 2 .  — Melcli. 
liE  VDiicÇERi  de  Republica  fJebrœo- 
rum ,  libri  xii  ;  Ainslelod. ,  1710, 
fol.  —  77/oince  Lewis,  origines 
Hehrœœ  ;  Ihe  Anliquities  of  the  He- 
hrew  republick,  elc.  lioadon,  4  vo- 
lumes, 1724 — 1726  ,in-S". —  Con~ 
radi  Ikemii  ,  anliquiiates  Hebrœœ ; 
Brema3,  1762  ,in-8°. — Theod.  Das- 
eovii  ,  Hafiiiœ  Antiquilalen  He~ 
hraicœ ;  1742  ,  iu-S".  \Jarckœologie 
des  Hébreux  de  Jean  Ernst¥  \Re.-Rs; 
Halle,  1773,  grand  iu-S".  en  alle- 
mand. —  Les  Antiquités  hébraï- 
ques de  Georges  Lorentia  Bauerl; 
Leipsic,  1797  ,  iii-8°.  aussi  en  alle- 
mand.—  TAomffGoDwiNi ,  Moses 
et  Aaron  ,  seu  civiles  et  ecclesinstici 
ritiis  anliquor.  Hebrœorum  ;  Vitra- 
jecti ,  1698,  in-8".  et  le  comnien- 
taiie  que  Ca.rpzov  a  publié  sur  cet 
ouvrage.  Moyse  considéré  comme 
législateur  et  comme  moraliste  ,  par 
dePastoket;  Paris  ,  1788,  in-S". 
• —  Manuel  d'Antiquités  hébraïques 
d'Henry  Warnekros;  Weimar  , 
1794  ,  iji-8".  en  allemand.  —  Bru— 
TîiNcs  Compeiidiiim  Antiquilatuni 
hebrœarum  ;  Prancof'urti  ad  Mœ- 
nuin,  1765,  i«-8". —  Cérémonies 
et  coutumes  des  Juifs ,  trad.  de  Tita- 
lien  ,  de  Léon  de  Modène ,  par  Ri- 
chard ?)\^\o^  ;   Paris,  i68i,in-î2. 

—  Otton.  Nathan.  Nicolai  disser- 
tatio  de  propheiarum  velerum  Ju— 
dœorum  vestilu  ;  Ma  j;deburgi ,  1744, 
in-4". — Bened.  Dav  .Cav.v'z.ovii  dis- 
sertatio  de  poulificuni  Hebrœorum 
vestitu  sacro  ;  JoiiîB  ,  ]65f),  in-4''. 
■ — Joh.  Pri  deaux  oiixtio  de  veslibus 
Aaronis  ;  Oxoniae  ,    1617  ,    in-^j.". 

—  Joh.  Oldermann  ,  de  vestibus 
hyssinis  ponii/icis  maxitni  in  expia- 
tionisfeato;'ilQ\mB\^à'i\.,  i7i7,in-4'>. 
— Rudolph.  HospiNiANi  ,  de  jéslis 
J udœorum  et  Ethnicorujn,  etc.  liliri 
m  ;  Genevse,  167  5  ,  fol.  —  Guill. 
.OoTKAM,  de  sfXGTiJiQiis  J  udœorum , 
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libri II ;  Amslelod.,  1688.^ — Otton. 
Christcph.  FisciiRRi  ,  dissertatio 
de  si.ppliciis  Hebrœorum  ;  Helni- 
sladii,  1717,  iji-ii".  — Just.  Frid. 
Zachari^  ,  dissertatio  de  re  mili~ 
tari  veterum  Hebrœorum;  Kiloni, 
1755  ,  in-it",- — Joan.  Hieron.  So- 
PRAXI  ,  digressio  de  ?e  vestiaria 
Hebrœorum  ;  Lugduni ,  164.3  ,  fol. 
— Pétri  ZoRN  11,  dissertatio  de  armis 
convivalihus  veterum  Iltbrœoruni  ,• 
Amslelod.  1735,  in-%'^.  —  Martini 
Geieri  ,  tractatus  de  Hebrœorum 
luclu  lugeniiumque  ritihus;  Franco- 
futti  ad  Mœiiuni ,  i683,  in-3  2.  A 
quelques  ouvrages  priucijiaux  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  faut  né- 
cessairement joindre  les  Antiquités 
Judaïques  de  Flavius  Joseph  ;  Ams- 
telodami ,  1726,  fol.,  2  vol.,  tra- 
duites par  Arnauld  h'Andilly, 
et  par  Louis- Joachim  Gillet,  gé- 
novéfain. —  Les  Û£uvres  de  Phi- 
liON  ,  publiées  à  Londres  ,  par  7//o- 
7nas  Mangey  en  1742  ,  fol. ,  2  vol. 
—  Les  dissertations  qu'Augustin 
Calmet  a  insérées  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  Bible.  —  Enfin 
quelques-uns  des  nombreux  auteurs 
qui  oiît  écrit  l'histoire  générale  ou 
parliculière  des  anciens  Hébreux  et 
des  Juifs  modernes. 

Hecatonpbdon  ,  temple  de  cent 
pieds.  Celui  de  Minerve  à  Athènes 
avoil  de  largeur  cent  pieds  grecs 
justes.  Voyez  Tkmpi.es. 

Hederat^.  On  appelle  ainsi  les 
habits  ,  les  palcres,  ornés  de  feuilles 
de  lierre,  nommé  en  latin  Jiedera. 

Voy.  FlLICAT-E. 

HÉLiAQUE-  On  appelle  ainsi 
I0U  ce  qui  a  rapport  au  soleil,  en 
grec  helios ;  de-li  on  nomme  table 
héliaque  un  bas-relief  expliqué  par 
Arménius.  Voy.  dans  mon  Diction- 
naire de  Mj''tliologie  Apollon  , 
Soleil. 

HÉLiocAMiNUS  ,  chambre  des 
maisons  romaines  exposée  au  co- 
leil  couchant,  jjour  êlre  écIiauOée 
par  lui  ;  ce  nom  est  compo.sé  de? 
deux    moU   grecs  helios  sol:;il  ,  el 
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caniinns  fouriie;iii.  payez  Cami- 
KUS. 

Hei<iopoms:  c'eslà-dirç  ville  tiu 
soleil.  T'oy.  Iîalbkck. 

riKLiOTRopii.  MaritHe  ilil  que 
ijtiaïul  les  larlies  du  jnsjio  .saiif;tiiri 
Koiil  iiu  peu  ^^raiides,  un  le  iiouime 
lidiolropc.  L^MiniJiciut;  ,  dans  sa 
ti'iagraphie  iiiiricialogique ,  j)i  eitnd 

•  ju'ouajjpelie ainsi  uneaj^allie  verle, 
])aiseinéc  de  points  lou^tàlres,  qui 
Hifl'èri'dii  jaspi' sanguin  par  sa  lians- 
j)aienre;  mais  ceci   n'est  pas  parli- 

•  ulier  au  jas|)e  sanguin.  On  sail  que 
la  subslancc  du  qnai  tz  jaspe  esl  sou- 
•venl  inlerronipue  \)dv  des  porlions 
de  quailz  agalhe.  Ce  corps  in  ix  le  esl 
•ippelé  Offatlie  Jaspée  ou  Jaspe  aga~ 
ilie.  Voy.  Agathe  el  Jaspe. 

II  e;it  ceilain  que  ce  nom  a  élé 
donné  .seulement  ])ar  les  anialeuis, 
les  graveurs  el  les  joailliers  à  une 
vanelé  du  quariz  jaspe  vert,  opa- 
que ou  IraniipaienI,  quand  les  j)oints 
rouseâlres  qui  s'y  l'enronlrenl  soûl 
grands  et  très-i)roiioncés.  Les  Grecs 
sinnonçoienl  par  lemol//é'7/o//o/;<'les 
jiroprielcs  qu'ils  siippoBoienl  à  celle 
pierre;  ils  croyoieut  qu'exposée  au 
S/leil  dans  wn  vase  rempli  d'eau  , 
elle  l'aisoit  prendre  aux  rayons  qu'il 
«lardoil  sur  elle  u  ne  couleur  de  sang  ; 
que  même  hors  de  l'eau  elle  réllé- 
rliissoit  comme  \iu  miroir  l'imaçe 
du  soleil  ;  on  alloit  ju.squ'à  dire 
qu'on  y  voyoit  des  éclipses.  Les 
anciens,  ainsi  que  Ferbir  l'a  ob- 
sirvé  dans  ses  Lettres  sur  la  Miné- 
nilogie,  ont  travaillé  celle  pierre; 
les  modernes  en  onl  fait  souvent 
Tirage  ,  sur  -  lout  dans  le  seizième 
«iùcle  ,  jiour  y  représenter  le  Christ 
flagellé,   f^oy.  Jaspe. 

Heliotropium.  C'éloit  le  nom 
que  les  Grecs  donnoieiit  aux  hor- 
logea  ou  cadrans  su/aires.  (  Voyez 
Cadran.  )  C'éloil  donc  un  inslru- 
moDl  disposé  de  manière  que  l'om- 
hre  projetée  par  un  objet  promi- 
lunt  ,  indiquoit  la  division  du 
temps  ,  sur-tout  celle  des  heures. 
Les  horloges  solaires  sont  aussi  ap- 
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pelées  gnomons.  Josèphc  dit  que» 
Moïse  élablil  des  colonnes  qui  ser- 
voienl  rie  gnomons  ,  par  l'ombie 
projetée  à  leur  pied.  Les  obélis(|ue3 
aegyjjliens  paruis.siiil  avoir  servi  au 
même  usage.  Selon  Hérodote,  l'in- 
vention des  cadrans  solaires  esl  due 
aux  lia by Ioniens  el  aux  Clialdéens 
qui  .  par  la  nature  de  leur  pays  , 
furent  engagés  à  1  observation  cons- 
lante  des  astres.  Les  Chaldéens  re- 
gardoienl  Bérose  coinjnc  inventeur 
d  un  hémicycle  propre  à  manjner  la 
division  du  jour.  .Suidas  cite  vague- 
ment Melon  d'Alliènes  comme  l'au-. 
leur  de  celle  invention.  Selon  Dio- 
gènes  Laérte  ,  elle  doit  élre  altribuée 
à  Phérécydes  de  Syros  ,  plus  ancien 
fjue  Melon  de  140  aus,  el  dont  on 
moniroil  un  heliotropium  dans  l'ile 
de  Syros.  Dans  un  au  ire  j)assage  ,  1© 
même  auteur  dit  avec  j)lus  de  clar- 
té et  d'une  manière  jilus  probable  , 
cju'Anaximandre  de  Milet  doit  être 
regarde  comme  l'invcnltiu'  du  gno- 
mon ,  il  en  élablil  lUi  à  Lacéclémone. 
Suidas  confirme  celle  dernière  opi- 
nion. Pline  fait  hommage  de  celle 
jnvenlion  à  Anaximènes  de  Milet,. 
disciple  d'Anaximandre;  illuiallri-, 
bueaussilegnomon  cleLacédémone. 
D'a|)rès  cela  ,  on  j)cul  lixer  à  la  cin- 
quanlt-luiitième  olj'mpiade  l'ori- 
gine des  gnomons  cliez  les  Giecs. 

11  existe  encore  cin(|  Iiêmic3cles 
ayant  servi  d'horloges  solaires,  et 
exécutés  dan.s  diflc'r;  iis  temps.  Le 
premier  esl  à  Athènes  sur  le  mo- 
nument érigé  à  Tbrasyllus  ;  il  a  élé 
pidilié  par  Le  Roy  dans  >iesAJonu- 
rnens  de  la  Grèce;  l'autre,  c[n'oii 
a  trouvé  eu  1761  à  Casielnuovo 
près  de  Ronie  ,  esl  mainlenani  au 
Capitole  ;  le  tioiaième  se  voit  à 
Tivoli  ;  il  «  élé  lire  des  ruines  de 
la  villa  de  l'empereur  Iladiien  ; 
le  quatrième,  trouvé  à  Tusculiim 
en  J741,  fui  transj)orlé  au  j^//;.ï^w/;t 
Cunlucianuin  ;  deux  hommes  celé— 
bres,  Jean-Luc.  ZuzzEni  el  Roger 
BoscowicH  ,  l'ont  éclairci  par  leurs 
observations  philologiques  et  uialhér 
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maliffnes.  Le  cinquième  fut  acliefé 
d'un  iiiHf  Ijiier,  et  décrit  par  le  niiir- 
qiiis  rierre  Lucatklli.  La  i'urnie 
de  ces  cadran.s  solaires  varioil  beau- 
coup;  les  uns  avoieni  iin^  posiliou 
verticale,  celle  <lcsanlres  étoit  liori- 
zuntale  ;  il  y  en  avoil  de  cylindri- 
ques, de  coniques,  d'atilres  creusés 
en  rond,  d'autres  de  forme  bémi- 
spliérique  ,  etc.  L  usane  dis  cadrans 
ou  hoiloiîcs  solaires  passa  de  1* 
Grèce  à  Rome  ,  où  on  ne  les  con-^ 
nut  que  depuis  l'an  491  après  là) 
fondation  de  cette  ville,  lorsqua 
Marciis  Valérius  Messala  s'empara, 
dans  la  première  gueire  pin)ique  , 
de  Catane  en  Sicile  .  d'où  k\  (il  ap- 
porter un  cadran  solaire  ,  et  le  lit 
placer  j)rès  de  la  colonne  roslrale. 
Depuis  celte  époque  ,  les  cadrans 
solaires  devinrent  très-communs  à 
Rome  ;  on  eu  pl^içoil  dans  tous  les 
quartiers  de  l;i  ville  ,  devant  les 
teuiples,  dans  ieS' marchés  publics  , 
auprès  dcis  lliéâlre»,  el  même  dans 
l«s.biiins  et  les  tombeaux.  Les  m;i- 
ihémalioiens  leur  donnèrent  alors 
tles'  formes  nouvelles  cl  agréibles. 
Les  anciens  avuient  aussi  des  ca- 
drans solaires  port.itifs  en  mél-d, 
qti'ilsappeloieiil  phnreinatica.  Kal- 
DI'N'I  a  donné  dans  les  Mémoires' 
deA' Académie  de  Corlone  ,  quel({nes 
éflaircissemeus  sur  ce.s  pëiils  ca- 
drans. Les  heures  du  matin  y  étoieul 
.départes  des  aulres  par  un  peiif. 
Irail  ;  depuis  le  temps  des  astro- 
nomes Plolémée  et  Sosigène  ,  on  y 
iadiquoit  aussi  l'élévation  dt^a  pôles. 
Dans  ses  Monumenla  Pefopon- 
fiesiaca ,  Paoiaudi  a  publie  une 
ifgure  qui  représente  un  cadrati; 
celle  figure  est  abscdiimeni  inexac- 
te :  il  l'a  fait  dessiner  «{'après  la  des- 
cription qui  en  avoit  ete  donnée  ■ 
dans  le  tome  vu  de  VEncycfopédie  , 
au  mot  Gnoinoniqiie.  Celte  descrip- 
tion a  éi^aré  Ions  ceux  qui  ont  voulu 
])arler  de  ce  inonumeril.  Paci,iudi 
n'a  pas  même  cité  l'article  de  l'En- 
cyclopédie dont  il  a  emprunté  en- 
tièrement le  sien;  il  y  a  seulement 
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■ajouté  encored'aulres  erreurs ypoui' 
se  donner  l'air,  d'avoir  reçu  ce 
dessin  iinmédialement ,  il  dit  qu'il 
lui  a  élé  envoyé  en  1754,  et  cet 
iitsli'ument  n'a  été  trouvé  que  le 
11  du  mois  de  juin,  en  1755.  La 
fifiure  est  toul-à-fail  defeclueuse, 
jnrjsqii'il  en  a  fait  une  espèce  dcr 
ca rade  ou  de  bouteille,  tandis  que 
c'cs!  un  jambon  à  qui  la  queue  sert 
de  style  )iour  marquer  les  heures  . 
comme  la  ligure  même  qu'il  publie 
auroit  dû  !e  lui  indiquer  ;  mais 
l'cmpressemenl  de  commuiiiquer  ce 
monuuifr-nt  singulier  ,  lui  a  fiit 
comniellre  toutes ceserreurs  qui  lui 
sont  jusleinenl  reprochées  par  les 
Académiciens  d'Hercidanum  ,  dans 
la  dcsciiplion  pins  exacte  qu'ils  ont 
donnée  en  176^  de  ce  monument, 
au  tome  m  des  P  il  lare  d' E  rcolatio^ 
Prel'az.  ix  ,  noie  4. 

Outre  <:es  diveis  héliotropes  ou 
cadrans  antiques,  on  connoit  en- 
core les  suivans.  Un  vase  d'argent 
trouvé  dans  le  poi  t  d'Anlium  ,  ([ui 
fut  donné  par  lechevalierBorgia  au 
cardinal  Corsini  .  el  sur  lequel  est 
représentée  l'expiation  d'Oresle.  {T''j 
Dict.  Myih.  au  mot  Oreste.)  Ou  y 
voit  un  ca'lrnn  solaire,  ])lacé  sur 
une  base  quadrangulaire  ,  comme 
celui  dédié  à  Diane  par  Colirius 
éloit  placé  sur  une  colonne.  Pa  — 
ciaudr  a  fait  giaver  une  portion  de 
ce  b;is-re!ief ,  celle  où  se  trouve  le 
cadran  solaire  :  mais  il  donne  de 
ce  m  nbre  une  explication-  toute 
différente  de  ce  qu'il  représente. 

On  trouve  encore  un  cadran  so- 
laire qxii  a  pour  support  une  base 
carrée  sur  un  bas-relief  publié  par 
Bartoli  ,  dans  ses  Adiniranda 
Rainœ  ;  M. 'Lamberti,  dans  la 
ViHa  Pincici^a  ,  el  M.  Visconti  , 
dans  le  Muteo  Pin  -  Clemenlino. 
G'esl  une  allégorie  de  la  vie  hu- 
maine. On  y  voit  une  Parque  qui 
indique  aveft  un  style,  sur  un  ca- 
dran solaire.  lr«  destinée  d'un  hom- 
me que  Proiiiéthee  vient  de  for- 
mer. En  général,  on  voit  que,  sur 
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les  anciens  monumens  ,  la  Parque 
Airopos  est  plus  .souveul  figurée  , 
tenant  un  cadran  salaire  ,  que  cou- 
pant avec  des  ciseaux  le  (il  de  la 
vie.  P'oyez  mou  Dicl.  Mytliol.  au 
mot  Parques. 

Oulre  les  ouvrages  indiqués  dans 
le  cours  de  cet  article  ,  on  peut 
coMsuitor  ,  sur  ks  cadrans  .solaires 
des  anciens,  l'oiivrane  de  Mautinx 
von  den  Chreu  der  Jllen  ;  et  d'au- 
tres que  j'ai  encore  cités  à  l'article 
HoRi.oci; .  où  on  trouvera  encore 
une  addition  considérable  sur  les 
cadrans  solaires  modernes,  f^oyez, 
Cauran. 

IIklvce  ;  ce  terme  vient  d'un 
mot  ;;rec  qui  signifie  une  espèce  de 
lierre  dont  la  tige  se  torlille  ;  on 
appelle  hrlyce.s  les  petites  volutes 
qui  se  rénni.-^senl  sous  le  milieu  de 
chaque  lace  du  tailloir  du  chapi- 
teau corinlliien,  au-dessous  de  la 
rose  ;  on  les  aiipelle  aussi  vrilles. 
Le  tern)e  hèlyc.  peut  s'employer 
en  général  d  une  ligne  courbe,  qui 
tourne  obliiiuement  autour  d'un 
corps  rond  ,  comme  le  filet  de  la 
vis  autour  de  son  noyau  cylindri- 
que ;  les  hêlycea  entrelacées  sont 
celles  qui  sont  croisées  et  entor- 
tillées ensemble  ;  on  en  voit  \\n 
exemple au\  trois  colonnes  AaCani- 
po  yucciiii)  à  Kome. 

HÉMATITK.     T^Oy,  H.F.MATITE. 

Hemi  ;  mot  grec  l'url  usité  dans 
les  arts  et  sur-tout  dans  la  musi- 
que ;  il  signifie  demi  ou  moitié. 

Hi;MiCYCLK;Polluxcile  une  ma- 
chine de  théâtre  que  les  anciens 
désignoieni  par  ce  nom  ,  et  qu'il  pré- 
tend avoir  été  placée  près  de  l'or- 
chestre. Il  n'eu  dit  pas  assez  pour 
«'en  l'aire  une  idée  exacte.  Il  paroil 
que  l'hémicycle  étoit  placé  dans  les 
«cènes  latérales  ;  il  .servoit ,  selon 
Pollux  ,  à  faire  voir  aux  specta- 
teurs un  sile  éloigné  de  la  ville,  ou 
bien  ce  qui  se  passoit  sur  mer  ; 
))eut-élre  aussi  n'étoit-ce  qu'une 
espèce  de  tapisserie  ou  de  rideau 
peint,  qui  refréseuloil   les    ob/eti 
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qu'on   vient  d'indiquer  ,    et  qu'on 
pouvoit  ôler  et  replacer  à  volonté, 
ainsi  (jue  les  Kataelèmata   f^oy. 
ce  mol. 

On  appeluit  aussi  hemicyci* 
(  heinicycliurn  )  ,  ces  chaises  dont  le 
dos  lorinoil  un  demi -cercle,  et 
dans  les(]uels  les  anciens  étoieiit 
assis  lorsiju'ils  ensc  ignoienl.  8eloa 
Cicéron  ,  dans  son  Tiailé  sur  l'Ami- 
tié, le  jurisconsulte  Scaevola  se  ser- 
voil  d'un  héinicyclium.  Ije  Mènan- 
dre  du  Musée  Napoléon ,  placé  au 
n'^  7b,  et  (iguié  dans  le  troisième 
volume  du  Musée  Pio-Cléinenlin, 
est  assis  dans  iiii  hémicyclium. 

IIÉMIDITON  ;  c'éloil  dans  la  mu- 
si(iue  grecque  ,  l'intervalle  de  tierce 
majeure,  diminuée  d'un  semi-ton  , 
c'est-à-dire,  la  tierce  mineure. 
L'hémiditon  n'est  point  ,  comme 
on  pourroit  croire ,  la  moitié  du 
diton  ou  le  ton  :  mais  c'est  le  dilon  , 
moins  la  moitié  d'un  ton  ;  ce  qui 
est  tout  difiérent.  V .  Ditonvs. 

HÉMiciiE,  mot  grec  qui  signifie 
l'entier  et  demi ,  et  qu'on  a  consa- 
cré en  quelque  sorte  à  la  musicjue. 
11  exprime  le  rapport  de  deuxquau- 
tilés,  dont  l'une  est  à  l'autre  comme 
quinze  à  dix.  On  l'appelle  autre- 
ment rapport  sesquialtère.  C'est  de 
ce  rapport  que  nait  la  consonnance 
appelée  diapenle  ou  (jniiite;  et  l'an- 
cien rhytlime  sesquialtère  eu  nais— 
soit  aussi. 

HÉMiniPLOÏDE  ;  variété  de  ïépo-' 
mis  ,  ou  de  ce  manteau  très-court , 
dont  se  servoieni  les  femmes  grec- 
ques :  il  étoit  composé  de  deux  par- 
ties, et  placé  sur  les  épaules.  Ce 
petit  manteau  est  presque  toujours 
donné  à  la  Victoire  ,  à  cause  de  sa 
légèreté;  il  convient  à  celte  divi- 
nité, dont  l'inconstance  a  clé  ex- 
primée par  des  ailes  ,  par  son  geste 
animé  ,  et  souvent  aussi  par  sa  po- 
sition sur  un  globe.  Voyez.  DiPLois. 

HÉMioLiON.  V.  Chromatique. 

HtNMN.  C'est  une  espère  de 
bonnet  à  deux  cornes  très-élevées. 
babeau  (Itliavière ,  femme  de  Clwr- 
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Ua  VI,  roi  de  France, introduisit  re 
genre  de  coilTiire;  luules  lesfejnines 
l'adoptèrent  bieulôl ,  et  ce  lui  à  ([ui 
auroil  les  hennins  les  plus  riclies, 
les  cornes  les  plus  élevées.  De  ces 
cornes  ,  on  voyoit  descendre  de 
longs  voiles,  des  franges  et  d'au- 
tres oruemens.  Les  maris  se  plai- 
gnirent de  la  clierlé  de  ces  coif- 
fures ;  el  les  confesseurs ,  et  les 
moines  sur-loul ,  voulurent  entre- 
prendre d'arrêter  ce  luxe  \)n  cariue 
s'avisa  de  prêcher  coutre  la  mode 
bizarre  des  hennins  :  il  ne  put  la 
détruire  ;  mais  il  fit  dései'ler  ses 
serniorts.  «  Après  son  départ  ,  dit 
Paradin  ,  les  femmes  relevèrent 
leurs  cornes  ,  et  firent  comme  les 
limaçons  ,  lesquels  ,  quand  ils  en- 
tendent quelque  bruit ,  retirent  el 
resserrent  tout  bellement  leurs  cor- 
nes :  ensuite  ,  le  bruit  passé  ,  ils  les 
relèvent  plus  grandes  que  (levant  : 
ainsi  lireui,  les  dames  ;  car  les  hen- 
nins ne  furent  jamais  plus  grands, 
]>Ius  pompeux  cl  plus  superbes , 
qu'après  le  déj)art  du  carme.  On 
voit  dans  les  Antiquités  de  la  Mo- 
TiarchieFrançaise  de  Montfaucon, 
et  dans  mes  Antiquités  nationales 
sur  les  monumeus  des  treizième  et 
quatorzième  siècles  ,  plusieurs  fem- 
mes coiffées  du  hennin. 

Hepta  ,  mot  grec  qui  signifie 
sept;  il  est  employé  dans  la  com- 
position de  plusieurs  termes  d'art. 

Heptachordë  ;  nom  que  les 
Grecs  duunoient  à  une  lyre  ou  ci- 
thare à  sept  cordes.  (F'ojesLvRE.  ) 
Ils  aj)peloient  encore  ainsi  un  sys- 
tème de  musique  ,  formé  de  sept 
tons,  tel  qu'est  aujourd  hui  notre 
gamme. 

Heptamérides  ,  nom  donné  par 
M.  Sauveur  à  l'un  des  intervalles 
de  son  système.  Cet  auteur  divise 
l'octave  en  ^3  parties  ou  mérides; 
puis  chacune  de  celles-ci  en  7  hep- 
tamérides ,  de  sorte  que  l'octave 
entière  comprend  001  heptamérides. 
Ce  mot  est  composé  de  hepta,  sept, 
et  de  me  ri  s ,  partie. 
li. 
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Heptaphone,  nom  d'un  porti- 
que de  la  ville  d'Olympie  ,  dans 
lequel  on  avoil  raéu;ige  un  écho  qui 
répéloil  la  voix  sejil  fois  de  suite. 
Il  y  a  grande  ap]>arence  que  l'écho 
se  trouva  là  par  hasard  ,  et  qu'en-» 
suite  les  Grecs  en  firent  honneur  4 
l'art  de  rarchilecle. 

Her,4;um.  Pausauias  cite  sous  ce 
nom  un  temple  de  Junon  près  do 
Mycènes ,  à  peu  de  distance  d'Ar— 
gos.  Ce  mol  vient  de  Herè ,  nom 
grec  de  Junon. 

Héraut  ;  dans  toute  l'histoire 
héroïque  ,  principHlement  dans  l'I- 
liade ,  les  officiers  appelés  hérauts , 
jouent  un  rôle  important.  Leur 
caractère  éloit  sacré  ;  Homère  les 
appelle  divins  ,  inviohibles  ,  grands 
et  admirables.  Le  premier  livre  de 
l'Iliade  nous  offre  une  preuve  re- 
marquable du  respect  qu'on  avoit 
pour  eux.  Agamemnon  ordonne  à 
Talthybius  et  à  Eurybates,  ses  hé- 
rauts, de  saisir  la  jeune  Briséis  dans 
l'habitation  d'Achille,  el  de  l'amener 
dans  la  sienne.  Ceux-ci  obéissent. 
Prêts  à  remplir  celte  mission  déli-< 
cate,  ils  s'arrêtent  devant  Achille, 
et  n'osent  lui  adresser  la  parole  ; 
mais  celui-ci  les  rassure  ,  et  leur 
dit  :  «  Je  vous  salue ,  hérauts  ,  mi- 
nistres des  dieux  et  des  hommes  ; 
approchez  :  ce  n'est  pas  vous  qui 
êtes  coupables  envers  moi  ;  mais 
Agamemnon ,  qui  vous  envoie  pour 
ravir  la  jeune  Briséis.  Va,  6  géné- 
reux Patrocle  ,  fais-la  sortir  ,  et 
remets-la  entre  leurs  mains  ,  qu'ils 
l'emmènent  ».  Ce  moment  est  le 
sujet  d'un  dessin  plein  de  caractère 
gravé  à  la  j^reraière  planche  de 
Y  Iliade  de  M.  Fcaxman.  Les 
fonctions  des  hérauts  éloient  nom- 
breuses. Ils  pouvoient  entrer  dans 
les  A'illes  assiégées,  ou  se  mêler 
dans  les  combats;  ils  convoquoient 
l'assemblée  des  chefs  ,  d'après  l'or- 
dre qu'ils  avoient  reçu  ;  ils  coni- 
mandoient  le  silence  ,  ))our  qu'on 
entendît  les  discours  des  rois ,  et 
leur  préaentoient  le  sceptre  avant 
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qu'ils  conunenvassenl  leur  liaran- 
gue  ;  ils  éloient  les  porteurs  et  les 
exéruleurs  de  leurs  ordres,  et  al- 
loienl  clierclier  ceux  dotU  les  prin- 
ces dcsiroieiil  la  j>résenie.  Dans  le 
liuillème  livre  do  lOdyssée  ,  un 
liéraul  d'Alrinoùs  est  chargé  de 
conduire  J^rès  du  roi  le  clianire 
divin  Démodocus  ;  on  confioit 
aussi  aux  liéiauls  des  missions  déli- 
cates, ou  bien  ils  accompaj;rioienl 
les  princes  dans  les  circonslancrs 
dilTiciles.  Priain  allant  Irouver 
Achille  ,  ne  prend  avec  lui  ipi'un 
héraut.  Lorscpi'Uly.sse  envoie  deux 
de  ses  compagnons  pourtrailer  avec 
les  L;e*lrigons ,  il  leur  adjoint  un 
héraut.  Aganiejnnon  désirant  flé- 
chir Achille  ,  adjoint  les  hérauts 
Eurybaleset  Hodius  à  la  dépulaliou 
des  princes.  Les  héraut.-;  enlin 
éloient  chargés  «le  proclamer  et  de 
publier  ce  qui  devoil  èlre  C(;nnu 
des  peuples;  ilsdéclaroienlla  guerre 
ou  la  paix;  ils  prenoienl  part  aux 
cérémonies  sacrées;  ils  mèloient  le 
vin  et  1  eau  dans  de  grands  cratères, 
pour  les  libations  suleunellts  ([ui  se 
faisoienl  à  la  conclusion  des  Irai- 
tés  ;  ils  amcnoieni  la  victime  ,  la 
dépeçoienl  et  la  parlageoient  aux 
assisians.  Dans  le  dix-sepliénie  livre 
de  l'Odyssée  ,  ui\  héraut  présente 
iTéléma<|ue  une  portion  de  chair, 
et  lui  verse  <lu  vin.  llsservoientles 
princes  à  table  ,  el  leur  rendoient 
•iicore  d'autres  services  personnels. 
Eurybales  ,  dans  le  second  livre  de 
l'Iliade,  porte  les  vètemens  d'U- 
lysse. Le»  hérauls  d  Homère  por- 
tent dans  la  UKiin  un  long  .tceplre  , 
et  c'est  ainsi  (jue  M.  Flaxmanlesa 
figurés  sur  la  onzième  j)laiiclie  de 
son  Iliade  .  ot'i  il  a  si  iiabilement 
représenté Tallhybius  et  ld:cus  em- 
pèchaiil  Heclor  cl  A;ax  de  conti- 
nuer leur  conibal.  Plus  ordinaire- 
Tuenl  on  leur  met  dans  la  main  un 
caduc&e ,  symbole  de  leurs  fonc- 
tions. (  P'oyez,  Caducée,  dans  ce 
Dictionnaire  c»  dans  celui  de  My- 
tliv^lo^ie.  )  C'tMt  ce  qui  leur  £t  duu- 
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ner  cher.  les  Romains  le  nom  dé' 
Oïdiiceatores.  yHihalides  ,  liéraut 
des  Argonautes,  porloit  un  caducée 
lorsqu'il  lui  envoyé  vers  les  femmes 
de  Lomnos.  Les  Gi'ccs  donnoient 
aux  hérauls  le  nom  àc  lèryke.t  ;  sur 
une  belle  médaille  de  ('rolone ,  pu- 
bliée par  Eckhel ,  on  peul  voir  I9 
coslume  d'un  kèryx  ou  héraut,  k 
une  époque  moins  reculée  que  le» 
temps  homériques.  Il  a  um-  longue 
tunique  comme  un  prèlre,  et  lient 
une  palère  et  un  caducée,  La  pa- 
lère  annonce  une  libation  ou  of- 
frande aux  dieux,  fonction  tlonl  les 
hérauts  éloical  souvent  chargés  ; 
c'est  un  héiaul  pacilicalciw.  .Selon 
Eckliel ,  cette  médaille  ])aioitavcir 
élé  frappée  à  l'époque  où  les  habi- 
tans  de  Crolone  ,  api  es  avoir  essuyé 
une  terrible  défaite  de  la  part  des 
Locriens ,  se  virent  obligés  d'en- 
voyer leur  demander  la  pai^.  L  alli- 
lude  d'étendre  la  main  dioitc  éloit, 
pour  ainsi  dire  ,  solennellement 
consacrée  pour  les  hérauts  ;  c'est 
pourcjuoi  on  voit  sur  les  médaille» 
impériales  ,  les  empereurs  dans  la 
même  position  lorsqu'ils  annoncent 
aux  peu|>les  la  paix  et  la  sécurité: 

Les  Grecs  ont  long-temps  con- 
servé l'usage  des  hérauls.  H  y  en 
avoit  aussi  dans  les  jeux  ulym))i- 
ques  ,  et  un  a  souvent  confondu  les 
hérauls  olympiques  avec  les  hérauls 
homériques.  Pollux  se  méprend  lui- 
même  sur  les  fonctions  des  hérauts, 
leur  atli  ibue  la  jiromuigalioii  des 
jeux,  des  traités  et  des  sacrifices. 
Ces  hérauts  se  servoitnl  de  lalroni- 
pelle  ou  luha  ,  el  il  y  avoit  des  r om- 
hals  établis  cntr  eux  pour  cel  ins- 
Irumt-nt;  ensuite  les  hérauts  ne  se 
servirent  plus  (pie  de  la  voix,  et  on 
choisit  ceux  (jui  avoieiit  l'organe  le 
plus  sonore  el  le  plus  étendu  .  parce 
qu'ils  avoient  à  proclamer  les  loix 
des  jeux  athlétiques,  les  noms  des 
comballans,  des  vainqueurs  ,  el  en 
général  tous  les  ordres  des  juges 
des  jeux.  Sur  le  discpu-  d'argent  du 
Cabinet  des  Médailles  de  ia  fiibliu- 
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flièqiie  natiouule,  connu  rulgaire- 
ineul  sous  le  nom  de  bouclier  de 
Scipion ,  mais  sur  lequel  on  voil 
jAgamemnon  rendant  Briséis  à 
Achille  ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir 
dans  le  premier  volume  de  mes 
Mouiiinens  antiques  ,  on  apperçoit 
derrière  Agamemnon  une  figure  qui 
tient  une  tuba  ,  légèrement  recour- 
bée ;  ce  qui  la  rapproclie  de  ces 
cornes  d'urus  employées  au  même 
usage  ,  et  dont  Vcgèce  fait  mention. 
Cette  figure  me  paroil  èlre  le  liéraut 
Talthybius  ,  que  l'artiste  qu'on  peut 
croire  avoir  vécu  du  teiujis  de  Sep- 
time-Sfvère,  e(  qui  n'a  pas  suivi  avec 
une  exactitude  rijjourense  les  tradi- 
tions honiériques,  a  représenié  d'a- 
près l'idée  qu'on  avoit  des  hérauts 
dans  la  Grèce  plus  moderne  et  chez 
les  Romains. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  des 
féciaux;  ou  licrauts  anciens  ,  sont  : 
jind.  Dotninic.  Floccl's  ,  de  poles- 
tale  ruin.  lib.  i,  c.  9.  —  Joan. 
Je  SSII  Cominentatio  de  Jeciulihua 
populi  romani  in  ferculu  liltcrario  ; 
Lugd.  Batav.  1717,  in-8".  —  Dis- 
tertaliones  Joan.  Jac.  jMljlleri  ; 
JenaD,  iGgiî  :  Pétri  Laoerloeff  ; 
Upsaliae  ,  169H:  Laur.  Arruenii  ; 
ibid.  1728  :  Joan.  Dan.  Ritteri  ; 
Lipsiïe,  1732:  FrancisciCoiiv.KB\; 
Helmsiadii  ,  \'j'^\.  Joan.  Georg. 
Gr-Evii  Thésaurus  Anliquital.  ro- 
inanar.  fjtigd.  Batav.  1694 —  1699  , 
in-ful.  lom.  I,  ur,  v,  ix,  xi  et 
XII.  —  EJusdern  Thésaurus  Antl- 
quitat.  et  Hisloriar.  Italiœ  ;  LiUg- 
duni-Batav.   170*,  iu^fol.  tum.  i. 

—  Samuelis  Pitisci  Lexicon  Anti- 
quilat.  ronianar.  Leovardiae  ,  J  7  1 3  , 
tom.  i,  pag.  767.  —  Mais  en  s'atta- 
ehanl  sur-tout  aux  anciens  auteurs  , 
on  pouri'^  consulter  :  Aurelius 
Victor,  de  Viris  iltustribus,  cap.  5. 

—  TiTE-LivE,  lib,  I,  cap.  32.  — i 
Denys  d'IIalicarnasse  ,   lib.   2; 

—  et  CicÉRON  ,  de  Legibus ,  lib.  2  , 
cap.  9. 

Les  hérauts  jouent  un  rùle  as.sez 
impoiU.it  daus  les  mowumea»  du 
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moyen  âge  ,  pour  ne  pas  en  dire 
aussi  quelque  chose.  Quant  au  inot 
en  lui-même,  ilesl  ditîicile  d'en  fixer 
l'étymologie  ,  sur  laquelle  aucu/i 
auteur  ne  s'accorde.  Quant  à  l'eni- 
plui  ou  l'office  dont  il  donne  l'idée, 
il  n'est  pas  plus  aisé  d  assigner  l'é- 
poque de  son  institution  eu  France. 
Les  hérauts  et  poursuivans  d'ai-me« 
formoient  une  espèce  de  collège 
qui  avoit  ses  statuts  et  ses  droits  par- 
ticuliers. Leur  chef  étoit  nommé 
roid'annes  ,  titre  dont  l'origine  est 
Irès-incertaiue.  Quelques-uns  la 
font  remonter  à  Cliivis,  d'autres  hu 
placent  sous  le  roi  Robert.  Quoi 
qu'il  en  .soit  ,  le  roi  d'armes  de 
France  fut ,  de  temps  immémorial , 
appelé  Montjoye  Saint- Denis.  Je 
décrirai  ici  la  manière  dont  se  fit 
dans  la  suite  sa  réception.  Tous  les 
hérauts  et  autres  otliciers  d'armea, 
assemblés  en  chapiire  ,  dans  l'église 
du  petit  Saint  -  Antoine  à  Paris, 
choisissoient  celui  qu'ils  croyoient 
le  plus  expert  en  armoiries,  et  le 
présentoient  au  roi.  S'il  éloit  a£;réé, 
celui-ci  se  rendoit  à  l'église  ,  uu 
jour  de  fête,  accompagné  de  soa 
conuétableet  de  ses  maréchaux.  Là 
îe  roi  d  armes  élu  se  meltoit  à  ee- 
noux  devant  le  prince  ,  enire  les 
mains  duîjucl  il  prètoit  le  serment 
accoutumé.  On  peut  en  voir  la  for- 
mule dans  difl'éiens  auteurs.  Après 
avoir  été  revêlu  ,  par  le  roi  lui- 
même  ,  de  la  colle  blasonnée  de 
ses  armes  ,  et  du  collier  soutenan  t 
son  émail  ,  le  connétable  ou  les 
maiéchaux  lui  posoient  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête  ,  et  lui  re- 
meltoient  un  sceptre.  11  éloit  alora 
baptisé  du  nom  de  Monijoye  Saint- 
Denis ,  et  de  sujjie.proclamé  parles 
autres  officiers  (farmes.Le  premier 
roi  d  armes  connu  est  un  nommé 
Robert  Dauphin  ,  vivant  en  io3i . 
Ce  titre  et  relui  de  héraut  ne  furent 
guère  en  honnem-qne  sous  Je  rè"ne 
de  Pliilippe  de  Valois.  Quoique 
ceux  qui  l'avoient  porté  jusqu'alors 
soient  qu^liiiés  de  nobl»s  oheva- 
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liers  ,  il  est  probable  qu'à  dater  de 
ce  leinps-là  seuleinciil  ,  il  fallut 
Idire  preuves  de  noblesse  pour 
l'obtenir.  Cela  ne  sullîsoil  point  ; 
on  exigeoit  des  candidats  une  con- 
Tioissance  profonde  de  la  science  du 
blason  ,  si«r  laquelle  ou  les  exami- 
noit.Onl'appeloilautremenl  science 
héraldique  (  inot  dérivé  de  liérauld 
ou  hcr.Huh  ,  qu'on  écrivoit  ainsi 
autrefois  )  ,  parce  qu'une  des  prin- 
cipales fondions  de  ces  officiers  , 
étoit  de  composer  et  de  dresser  des 
armoiries  aux  nouveaux  ennoblis. 
(ployez  Armoiries.)  Ils  éloient 
spécialement  employés  à  dénoncer 
la  guerre  ou  un  défi.  Les  souverains 
cbeij  lesquels  on  les  envuyoit,  It» 
recevoient ,  dans  ces  occasions  ,  en 
grand  appareil.  Une  déclaration  de 
guerre  à  feu  et  à  sany  ,  se  faisoit 
quelquefois  par  deux  hérauts,  dont 
l'un  portoit  une  épée  teinle  de  sang, 
et  l'autre  une  torche  ardente.  Les 
olliciers  d'armes  dévoient  .se  trou- 
ver au  camp  les  jours  de  bataille, 
et ,  d'un  lieu  élevé ,  remarquer  ceux 
des  chevaliers  qui  .se  dislinguoieut 
le  plus,  pour,  après  le  combat, 
eu  faire  le  rapport  au  roi  ou  au  gé- 
néral ,  et  rédiger  ensuite  de  fidèles 
mémoires  sur  tout  ce  qui  .s'éloit 
passé.  C'étoient  eux  qui  sounoienl 
la  retraite,  ou  qui  faisoieni  cesser 
l'action  en  criant  /lo/a,  de  par  le  roi 
ou  le  général.  C'éloienl  eux  encore 
qui  distribuoient  les  récompen.scs 
militaires,  et  qui  partageoient  aux 
vainqueurs  les  dépouilles  des  vain- 
cus. 

Les  publications  de  paix  se  fai- 
«oieul  par  eux.  Pour  cette  cérémo- 
nie, ils  paroissoient  anciennement 
couronnés  deguiilandcs  d'olivier, 
et  en  porloient  une  brandie  à  la 
main.  La  ville  où  elle  avoil  lieu  , 
leur  payoil  un  marc  d'or.  Ils  pu- 
blioicnl  aussi  la  convocation  des 
états-généraux,  où  ils  se  trouvoient 
pour  y  maintenir  le  bon  ordre  , 
c'est-à-dire  .comme huissiers.  Ils  as- 
feitlaisu  tau  sacre  et  »ucu\u-onnument 
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du  roi  ;  mais  les  liabillemeas  qn'?l 
poitoit  ce  jour-là  appartenoient 
exclusivement  à  Mo/itjoye  Sainl- 
Deitis.  Quant  aux  ustensiles  qui 
servoient  à  celle  solennité,  et  àcfux 
du  baptême  d'un  enfant  royal  , 
comme  l'aiguière ,  le  bassin,  la  sa- 
lière ,  le  hanap  (  p'oyez  ce  mol  ) 
ou  goljelel,  etc.  etc.,  ils  apparte- 
noient au  collège  des  hérauts.  A  la 
mort  du  roi  ,  les  hérauts  étoient 
obligés  de  se  tenir  jour  et  luiil  au- 
près du  lit  de  purade ,  et  de  pré- 
senter le  goupillon  d'eau  bénite  aux 
grands  seigneurs  (juivenoienl  j)our 
asperger  le  corj)s.  Les  jours  de 
gala,  ils  avirient  droit  à  la  coupa 
d  or  dans  laquelle  le  roi  buvoit. 
Ils  présidoienl  toujours  aux  tour» 
nois  ,  aux  joutes,  aux  carrousels  , 
et  aux  autres  exercices  militaires  ; 
c'étoient  eux  qui  en  ordonnoient 
les  préparatifs.  On  les  cnvoyoit 
dans  les  pays  étrangers  ,  pour  eu 
faii'e  1  annonce,  et  inviter  les  che- 
valiers et  les  écuyers  à  s'y  ren- 
dre. A  l'ouverture  de  ces  espèces 
de  jeux  ,  ils  iiroclamoicnt  les  nonis  y 
les  blasons  et  les  livrée»  des  com-« 
ballans,  puis  leur  assignoient  de» 
places,  ayant  soin  de  partager  éga- 
lement le  soleil.  Ils  jugeoient  de  la 
vaillance  de  chacun  ,  et  décernoient 
les  prix.  Tout  ce  qui  tomboil  à  terra 
entre  les  deux  lices,  même  le  che- 
val ,  leur  appartcuoit.  Lorsqu'il 
s'agissoit  de  vider  les  querelles  ,  de 
terminer  des  diflérends  ,  de  pro- 
téger les  veuves  et  les  orjilielins ,  ou 
pouvoit  les  appeler  comme  média- 
teurs ;  mais  alors  il  leur  revenoil 
une  solde,  des  vivres  el  des  habits. 
Quiconque  posliiloit  pour  être  reçu 
chevalier,  devoil  faire  vérifier  par 
eux  sa  généalogie.  Chaque  récep- 
tion valoit  aux  ofliciers  d'armes 
nue  rétribution  ,  que  les  uns  fixent 
à  un  marc  d'argent  ,  les  autres  à  un 
écu  tl'or  par  tète  ;  le  roi  avoit  le 
double  d'iu)  héraut  ,  et  celui-ci  lie 
double  d'un  poursuivant.  L'insti- 
tution des  pourvuivatu  d'arme»  cat 
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jirobablonieul  jussi  ancienne  que 
cello  des  liérauls,  puisnuon  n'ob- 
lenoit  ce  dernier  titre  ,  qu'après 
avoir  été  poursuivant  sept  années 
entières.  Cet  espace  de  temps  étoit 
consacre  à  voyager  eu  France  et 
dans  l'étrajiger  ,  pour  s'insiruire 
particulièrement  des  généalogies  et 
«les  blasons  de  cliaque  l'amille  noble. 
Les  poursuivans  ne  pouvoient  ce 
pendant  pas  borner  là  leur  élude  et 
leurs  conuoissances.  Il  falloit  qu'ils 
tinssent  un  journal  exact  et  dé- 
taillé des  sièges,  des  batailles,  des 
cérémonies  ou  fêtes  publiques  et 
parliculièrt'S  ,  enlin  des  événemens 
mémorables  dont  ils  avoient  été  lé- 
moins,  lis  dévoient  encore  se  met- 
tre en  élat  de  rendre  compte  des 
îuœurs  ,  loix  et  usages  des  pays 
qu'ils  avoient  parcourus  ,  et  des 
princes  dont  ils  uv^oient  fréquenlé 
les  cours.  Us  accompagnoieni  le  roi 
d'armes  et  les  hérauts  par-tout  où 
le  cas  l'exigeoit.  Un  poursuivant 
étoit  libre  de  renoncer  au  noble 
métier  ;  ce  que  le  roi  ni  les  hérauts 
d'armes  ne  pouvoient  faire.  Le  cos- 
tume des  uns  et  des  autres  ma 
paru  ,  à  peu  de  chose  près  ,  le 
même.  La  colle  d'armes,  ou  Ihabit 
de  dessus  ,  ressembloit  à  une  dalma- 
lique  ,  dont  les  demi  -  manches  , 
«'élargissant  vers  le  bas,  lomboient 
ua  peu  au-dessus  du  coude.  Celle 
du  roi  d'armes  offroit,  devant  et 
derrière  ,  trois  grandes  fleurs-de- 
lys  ,  et  l'écu  de  France  couronné. 
Sur  l'exlréniilé  de  la  manche  droi- 
te, on  lisoit  Monijoye  Saint-Denis, 
et  sur  la  gauche  ,  Roi  d'armes  de 
France.  Le  pourpoint  et  les  chaus- 
ses étoient  de  velours  violet  cha- 
marrés d'or;  pour  les  cérémonies  eu 
temps  de  paix  ,  il  portoit  des  brode- 
quins richement  Iravaillés  ;  il  avoi.t 
des  boites  ,  pour  celles  relatives  à 
la  guerre.  Sa  coilTure  consisloit  en 
une  tiHj^ue  de  velours  noir  ,  entou- 
rée d'uncordou  d'or,  orné  de  deux 
rangs  (le  perles  ,  et  d'aigiellcs  ou  de 
jril urnes  de  héroa  ,  à  sou  choix.  Sou 
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sceptre  éloit  recouvert  de  velours 
violet,  semé  de  (leurs-de-lys  d'or  , 
et  terminé  vers  le  haut  par  ime> 
fleur-de-lys  d'or  massif  couronnée. 
Dans  les  premiers  temps  ,  le  roi 
d'armes  portoit  sur  sa  poitrine  un 
émail  reliaussé  d'or  et  de  pierre- 
ries ;  au  milieu  étoieut  peintes  les 
armes  du  roi.  Aux  pompes  funè- 
bres des  rois  et  des  princes ,  il 
avoit,  sous  sa  cotte  d'armes  ,  un 
habit  noir,  et  une  robe  à  longue 
queue  ,  portée  par  un  de  ses  gens  ; 
sa  toque  de  velours  ras  étoit  garnie 
d  un  grand  crêpe.  La  cotte  de» 
hérauts  dilféroit  ,  en  ce  que  les 
fleurs-de-Iys  ,  placées  devant  et 
derrière,  éloient  plus  petites.  Du 
reste,  elle  éloit,  comme  l'autre  ,  de 
velours  violet,  ricliement  brodée, 
et  fermée  par  le  haut  avec  des  cor- 
dons or  et  soie  ,  ornés  de  Houppes 
(  Voyez  ce  mot  )  ou  glands  du 
même  tissu.  Leur  bâton  s'appeloit 
caducée  ;  la  fleur-de-lys couroiuiée 
ne  le  lerminoit  pas,  comme  celui 
du  roi  d'armes.  Les  liérauls,  chez 
les  anciens  Gaulois  ,  avoieul ,  com- 
me chez  les  Romains,  un  caducée 
fait  de  branches  de  verveine,  en- 
tortillé de  deux  serpens  ;  ceux  des 
premiers  rois  de  France  portoient 
des  verges  ou  baguettes  consacrées, 
et  bénites.  Les  hérauts  ,  en  babil  de 
deuil  ,  ne  pouvoient  avoir  la  robe 
à  longue  queue.  Quant  aux  pour- 
suivans ,  leur  cotte  d'armes  beau- 
coup plus  courle  que  celle  des  hé- 
rauts ,  avoit  des  manches  longue* 
et  étroites  vers  le  bas.  Ils  étoient 
tenus  de  porter  les  armes  de  ceux 
dont  ils  devenoient  poursuivans  ,  et 
d'y  faire  placer  le  nom  dont  on  les 
avoit  baptisés  ,  comme  ,  Plain- 
cheinin  ,  foir  -  disant ,  Haut-  le~ 
pied  ,  la  Verdure  ,  Gaillard-bois , 
et  autres  ;  ce  sont  des  espèces  de 
noms  de  guerre.  Peadant  un  lemp.<5, 
on  assigna  aux  hérauts  et  aux  pour- 
suivans d'armes,  un  revenu  ou.uis,^ 
bien-fonds  CTOpJ^le  de  soutenir  lem-  * 
dépense.  M.ii.s  neu  à  peu  ou  resl-.ei.^* 


,«4  MER 

giiil  l«iirs  privilèges -.elLouisxiiT  , 
cil  clablisaanl  ini  juge  général  «les 
armes  de  iVance ,  leur  relira  le 
droit  de   composer   des  armes  aux 

ennoblis.  Les  rois  ,  hérauts  et  pour-- 
suivans  d'armes  dépeudoient  im- 
inédialemenl  du  grand-écuyer  de 
France,  qui  pouvoil  les  créer  et  les 
démettre  à  son  gré.  Dins  les  temps 
anciens,  on  avoil  élabli  une  céré- 
monie pour  le  baptême  des  hérauts 
cl  des    poursuivaus    d'armes.    Aux 

fèle.s  solenticlles  ,  les  rois  ou  jirinces 
souverains,  étant  accompagnés  des 
plus  grands  seigneurs,  se  t'aisoient 
présenter  après  souper  ,  par  leur 
roi  d'armes,  le  héraut  ou  poursui- 
vant qui  étoit  à  nommer.  Le  réci- 
piendaire ,  velu  de  fine  serge  blan- 
che, prétoit  serment  en  présence  de 
toute  la  cour.  Le  prince  ,  après 
l'avoir  reçu  ,  prenoil  une  coupe 
remplie  de  vin  ;  et  la  lui  versant 
sur  la  tétc,  il  lui  donnoil,  à  haute 
TOÏK,  le  nom  qu'il  jugeoil  à  propos. 
lie  rovélissanl  ensuite  de  la  colle 
d'armes,  il  lui  passoil  au  cou  léru 
de  ses  armes  émailléés,  pendant  à 
une  cliaine  dor.  Avant  que  les 
pi'inripales  provinces  fus.sent  réu- 
nies à  la  monarchie,  leurs  hérauts 
cloienl  appelés  rois  d'armes  ;  ou 
voyoit  sur  leurs  cottes  I  écu  et  le 
nom  du  pays  dont  ils  (iéj)ondoient, 
avec  la  couronne  du  souverain  ; 
mais  dans  la  suite  ,  ils  ne  portèrent 
que  trois  fleurs-de-lys  sans  cou- 
ronne. Les  princes  eurent  aussi  des 
hérauts  ;  les  autres  seigneurs,  tels 
que  les  ducs ,  ks  comtes  ,  etc.  , 
navoienl  (jue  (lespour.snivans  d'ar- 
mes ;  mais  dans  le  dix -septième 
siècle  ,  ce  privilège  fut  relire  aux 
uns  et  aux  autres.  On  uvoit  aussi 
accordé  des  odiciers  d'armes  à  cha- 
cun des  ordres  militaires  et  de  che- 
Talerie.  Louis  xi  appela  Mvnl~- 
Sainl-Michel ,  celui  de  cet  ordre. 
Henri  m,  en  instituant  l'ordre  du 
Sainl-Espiit  ,  lui  créa  un  héraut, 
qu'il  déclara  indépendant  de  Mont- 
)oye.  11  paroll  que  ,  malgré  le  faste 
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fi  la  n»a»nificence  de  Louis  xir  J 
le  litre  de  roi  d'armes  et  le  nom  tie 
Montioye  Saint -Denis  tombèrent 
en  désuétude.  On  conserva  seule- 
ment un  héraut  d'armes  de  France, 
dont  l'olfire  fut  vénal  ,  comme  tous 
les  autres.  Son  habillement  ne  diflé- 
roit  presque  point  de  celui  des  an- 
ciens. On  peut  en  voir  la  figure  dans 
les  relations  du  sacre  des  deux  der- 
niers rois.  Ses  prérogatives  infini- 
ment réduites,  se  boriioient  pres- 
que à  celles  dont  jouissoit  la  no- 
blesse. Ces  sortes  d'ofTiciers  figurent 
dans  l'iiisioire  de  chaque  peuple.  I/C 
roi  d'armes  de  l'empereur  ,  nommé 
archiroy ,  portoit  autre/ois  la  cou- 
ronne et  les  habits  imj)ériaux.  Les 
rois  d'armes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème porloient  le  nom  des  royau- 
mes où  ils  résidoient.  Leurs  cotles 
éloienl  décorées  de  l'écu  du  royau- 
me ;  ils  avoienl  la  couronne  royale 
et  un  scejilre  d'or.  Les  hérau  s  des 
difTérens  princes  souverains  d'Alle- 
magne portoient  on  un  chapeau 
arrhiducal ,  ou  une  couronne  du- 
c.tle,  avec  un  manteau  fendu  aux 
denx  côlésjCt  brodé  aux  armes  de 
leurs  maîtres.  Leur  sceptre  étoil  uu 
bâton  ou  caducée  d'argent.  Toujours 
dans  le  même  temps,  c'cst-à-diie 
au  dix-septième  siècle,  il  y  avoit 
en  Angleterre  trois  rois  d'armes  :  le 
premier  s'ajjpeloit  Jarretière  .  du 
ntnn  de  l'ordre  ;  et  les  deux  autres, 
C/arence  et  Norray-  DilTérenles 
])ri)vinces  éioient  réparties  entre 
ces  deux  derniers  ,  qui  avoient  le 
droit  d'y  envoyer  six  hérauts  ,  jior- 
lant  le  nom  de  .«ix  comtés,  savoir, 
Sommerset  ,  C'ncsler  ,  ff'indsor  , 
Jiiclietnont  ,  Lnncaslre  et  Tare. 
Ceux-i  i  avoienl  leurs  quatre  pour- 
suivaus d'armes  surnommés  lioiigr— 
Dragon  ,  Parle  -  coi//i.ise  ,  BIeu~ 
inanleau  et  Rouge-croix.  Le  roi 
d'armes  d'Ecosse  s'appeloil  l.yun; 
c'éloil  l'écu  du  royaume.  Il  avoit 
sous  lui  quatre  hérauts  d  armes  , 
appelés  Alhunio  ,  Balhsay  ,  Bukun 
et  LenQx. 
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Peu  d'anleurs  ont  écrit  d'une 
Jnauière  élendue  sur  cet  objet.  Je 
crois  néanmoins  à  propos  d'indi- 
quer ceux  niron  peu!  lire  avec 
fruit  :  Le  Tliéàtre  d' Honneur  et  de 
CJfvaferie,  e/c.  par  Atidvé  Favyn  ; 
Paris  ,  1620,  tom.  i,  pag.  fi/t  el 
suiv.  —  Origine  des  Chevaliers  , 
jârmoiries  et  Hérauts ,  par  Claude 
Fa  Dc  ri  ET;  Voyez  ses  Œuvres,  1610, 
pag.  5i5  et  suiv.  iu-4".  —  Palais 
d'honneur  du  Père  Ansklme  ;  Pa- 
ris,  1660,  ])ag.  78  et  suiv.  in-4". 
■ —  yEiN'KAS  Sylvids  de  offîcio  et 
origine  Heraldoruin  ,  cuin  aliis 
ejusdeni  opusrulis  ;  iti  —  4",  — 
De  la  primitive  institution  des 
liais.  Hérauts  et  Poursuivans  d'ur- 
ines ,  i):iv  Jean  Le  FfinoN  ;  Paris, 
l555  ,  in-n".  —  De  l'office  des  rois 
d'armes  ,  des  Hérauts  et  Poursui- 
vans,  elc.  par  Marc  de  Vui.sov 
DE  LA  CoLOMBiERE  ;  Paris,  16^5, 
in-4''.  Ce  dernier  ouvrage  esL  jus- 
qu'ici le  plus  complet  de  tous  sur 
cette  matière. On  peutencore pous- 
ser ces  reclierrlies  plus  loin  ,  et 
consulter,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, plusieurs  manuscrits  des  dé- 
pôts de  Baluze  el  de  Gaignèrps.  On 
peut  aussi  consulter  les  Vignelles  des 
Manuscrits:  le  Traité  des  Tournois 
du  roi  Mené  ,  manuscrit  curieux, 
dont  La  Colombière  en  a  copié  plu- 
sieurs ligures  ;  le  Recueil  des  Cos- 
tumes de  GaignÈres,  qui  est  au 
CabinqJ  des  Estampes  dj  la  Eiblio- 
ll)èi|ue  nationale. 

Herculanlm  ,  autrement  Her- 

CULANIUM   ,      HeRGULANEUM  ,      OU 

JIerculeum,  éloit  une  ancienne 
ville  considérable  d'Italie  ,  dans  la 
Canip:niie,  dans  les  environs  de 
Porliri.  Selon  le  récit  de  Denys 
d'Hdlicarnasse ,  elle  paroît  avoir 
existé  dés  les  temps  les  j>lus  recu- 
lés, et  avoir  été  successivement  au 
pouvoir  des  Osques  ,  des  Cnméens, 
et  de  plusieurs  autres  peuples  très- 
anciens  Pline  le  Naturaliste  la  place 
entre  Naples  et  Pjmpeii.  Velleius 
Palciiculus  et  Florus  disent  qu'elle 
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fut  conquise  par  les   Romains ,  du- 
rant les  guerres  des  alliés.  11  paroit 
que  les  Romains  se  sont   fixés  dans 
les  environs  de  cette  ville  ,  à-peu- 
près    2g3  années    avant  l'ère   vul- 
gaire, el  qu'ils  ont  lait  d'Herrnla- 
iMim    une    colonie    romaine,   ainsi 
qu'on  peu!  le  conclure  d'nprès  une 
inscription  en  l'Iionneur  de  Lucins 
Manulius  Concessanus,  préteur  de 
celle  ville,  et  qui  a  été  flécouverte 
dans   les   environs    d'Herculannm. 
Selon  l'opinion  vulgaire  ,  cette  ville, 
ainsi  que  celle  de  Pompeii ,  disparut; 
totalement    à    la  fameuse  éruplicn 
du  Vésuve,  qui  date  de  la  j)renuère 
année  du  lègne  de  Titus  ,  et  de   la 
soixanle-dis-ncuvièmede  l'ère chré-> 
tienne.    Dans    un    Mé/noire    lu     à 
V Institut  national ,  el  imprimé  dans 
le  Magasin  Encyclopédique,  jM.Du- 
THEîL  a  fait  voir  que  celte  époque 
n'est  guère  certaine.  Par  nne  suit© 
de  faits  réunis  sous  un  seul  point 
de  vue  ,  il  a  prouvé  que  l'éruption, 
décrite  avec  tant  de  feu  par  Pline  la 
jeune  ,  et    qui    coula  la  vie  à    son 
oncle,  ne  consomma  ])oint  la  pert» 
de  ces  deux  villes.  Oii  les  voit  eu 
efl'i't  sortir  de  leuis  ruines  sous  le 
règne  même  de  Titus.  Elles  subsis- 
loicnt  encore  sous  l'empiie  d  Ha- 
drien ,  avec  un  reste  de  splendeur. 
Les  beaux   caractères  de  l'inscrip- 
tion tracée  sur   la  hase  de  la  statue 
équestre  d'ini  Marrus  Nonius  Bal— 
bw; ,   fils  de    Marcus  ,    sont   près— 
qu'évidemment  de  ce  temps-là. On 
le.s  trouve  sous  le  règne  des  Anlo- 
uins.  Le  récit  du  feslin  deTrimal— 
chion  ,   dans   le   Roman   salyriqua 
allribué  à  Tilns  Petronius  Arbiter  , 
nous  fournil    plusieurs  indices  sur 
l'existence  de   Pompeii  et  de  quel- 
ques édiii<  ts  d'Heiculanum  ,  sous 
les  derniers   de  ces  princes.  Dans 
le  monument  géographique,  connu 
sons    le  nom  de   carte  de   Peutin- 
ger,  lequel  est    d'une    dale    poslé- 
jieure    an    règne    de    Constantin  , 
c'csl-à-dire   au    commencement  du 
ijualrièine  siècle  ,  lltJiculauum  et 
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Pompeii    sont    encore    debont    et 
même  habitées:  mais  dans   Vltiné- 
raire  dil  improprement  d'Autoniii, 
on  n'a  remarqué  ni  l'une  ni  l'autre 
des  deux  cites;  d'où  l'on  peut  «  on- 
jeclurer  avec  quelque  fonilem«rnf, 
que  la  destrurliun  cniiére  d  Hercula- 
num  et  de  Fompeii  aura  eu  lien  dans 
cet  intervalle  de  temps  qui  sépare  la 
confection  rie  la  Carte  de  Peulinger 
d'avec  la  rédaction    de   V Itinéraire. 
L'érupli(m  arrivée  en  471  causa  l&j 
plus   adVcux   ravages.  Selon   Mar— 
cellin  ,  les  centircs  que  vomil  alors 
le  Vésuve,  couvrirent  toute  la  face 
de  l'Europe.  Elles  volèrent  jusqu'à 
Constanlinople,  où,    selon    cet  an- 
leur,  on  institua  une  fêle  anniver- 
saire en    mémoire    de    cet   étrange 
phénomène.  Il  est  très-probable  que 
les  villes  d'Herculatium  et  de  Pom- 
peii  disparurent  a  cette  époque  ,  et 
qu'il  n'en  resta  |)lus  de  vestige  sur 
k    surface    du    globe.    M.    Dulheil 
pense  qu'aprè.s  la  fatale  éruption  de 
471  ,  ceux  des  liabitans  de  Pompeii 
qui  avuient  eu  le  bonheur  d'erhap- 
per  au  dernier  «lésastre  ,  se   retirè- 
rent à  Noia ,  dans  la  Campanie,  et 
que    ceux    d'Herrulanum    qui   s'é- 
loient  dérobés,    comme     li-s    pre- 
miers, au.x  fureurs  du  volcan  ,  se 
réfugièrent  à  Napits.    Ils  y  formè- 
rent une  espèce   de  tribu  particu- 
lière. Le  quartier  où  ils  s'élabliicnl , 
éloil  comme  isolé   «les  autres   por- 
tions de  la  ville.    Par-là  s'explique 
}a   dénomination  de  rei^io  tler< ula- 
nensiuin ,  on  quartier  de.i  Jlercu- 
laniens ,    qu'on    a    remarquée    sur 
plusieurs  moniinicns  la|>idaireis  dé- 
couverts à  Naple.«.   Par-là   s'expli- 
quent encore  différenles  inscriptions 
que   de  savans   antiquaires  napoli- 
tains, et  principalement   le  célèbre 
AIazociii,  dans  sa  pul^vatm  Nea- 
politana  ,  ont  recueillie.sel  publiées. 
Ces  inscriptions  nous  représentent 
les  Hercnlariiens   formant  une  es- 
pèce de  république  gouvernée,  ou 
du  moins  présidée  j>ar   ses   propres 
J«ia^i.trats.  Un  n-î  peut  doule:w;'i  el- 
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les  n'aient  appartenu  à  la  xille  c]« 
Naples.  Le  >tyle  djus  lequel  elle» 
août  conçues  ,  donne  lieu  de  penser 
qu'elles  ont  été  tracées  à-peu-près 
dans  le  moyen  âge,  du  moins  bien 
poalérieurement  au  lemjis  où  la 
ville  d'IIerculanum  fut  engloutie 
par  le  Vésuve. 

D'après  le»  renseignemens  puisés 
par   M.  Dutlu  il  dans  les  historiens 
napolitains,  il  paroil    cerl.iin  qtie  , 
dès   la    fin   du   seizième  siècle ,    oa 
rvoil  entrepris  des  fouilles  dans  les 
environs  d'Herculanura.  Mais  elle» 
furent  bienlùi  interrompues  et  en- 
sevelies dans  l'oubli  .  jusipiau  dix- 
huiiième  siè(  le.  En  1  706,  un  prince 
d'Elbeuf  de  Lorraine  arriva  à  Na- 
ples à  la    lê!e  de  l'armée  impériale 
envoyée   contre   Philippe  v;    il   y 
ép  «usa  ,  en  17  1  3  ,  la  hlle  <lu  prince 
de  Su/sa.  Ce  mariage  l'engagea  à  sa 
fixer   à   Naples.  En  17^0,   il   se  lit 
construire  une  maison  de  campagne 
sjir    les  bords   de    la    mer    près  de 
Porlici.  Afin  de  l'embellir  de  nionu- 
mens  de  l'auiiquilé,  il  acheta  difl'é- 
rens    ouvrages    rares    en    marbre  , 
-  qu'un  cultivateur  avoit  trouvés  ea 
creusant  un  puits.  Ce  puits  se  Iroa- 
voil  près  du  jardin  des    Xu^ustins- 
Décbaiisbés  ;  on  le  perça   d'abord  à 
travers  la    lave,    jusqu'à    ce    qu'on 
parvînt  à  une  terre  un  peu  ferme, 
qui  éloit  la  cendre  du  Vésuve ,  où 
l'on  trouva  trois  statues  de  itnnmea 
relues.  Ce  puits  existe  encore  ;  il  se 
trouve  immédiatement  au-dessus  du 
théâtre,  qui  reçoit  le  joarau^oycn 
de  celte  ouverture.  Le  prince  dEI- 
benf  ne  fut  pas  long-temps  sans  ac- 
quérir lui-même   le  lerrein  où  ce 
paysan  avoit  trouvé  les  statues  ;  et 
il  y  fil  faire  des  fouilles  à  ses  frais. 
Bientôt  il  trouva   des   fra^mens   de 
colonnes  ,  et   quelques    «falue»     de 
Iravail     grec.     En    continuant    ce» 
fouilles  ,    on    trouva    eucoi'p    plu  — 
.sieurs  autres  colonnes  et  îles  ."îlatues, 
dont  le  prince  d'Elbeuf  fit   présent 
au  pi'ince  Eugène  de  Savoie.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,    ce»  stattiea 
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furent  acquises  par  l'électeur  de 
Saxe  ,  alors  roi  de  Pologne  ,  qui  les 
fît  réunir  dans  un  pavillon  du  grand 
iardiu  de  Dresde,  aux  inonumens 
qu'il  avoit  aciielés  au  cardinal 
Aie.randre  Albani  el  à  la  famille 
Cli'iii.  Depuis  les  fouilles  du  prince 
d'EIIJcnif  ,  on  découvrit  aussi  un 
grand  nombre  d  ouvrages  antiques 
précieux.  Dt'  pareilU's  richesses  que 
lé  bruit  public  aunmenla  encore  , 
excilèrenl  1  ^llentioii  du  gouverae- 
menl  de  Na))Ies  ;  i^loux  de  s'appro- 
prier les  monuniens  renfermés  dans 
le  sol  ,  il  defendii  sévèrement  à  tout 
parlirulier  de  faire  <loréuav-ant  des 
fouilles.  Ce  ne  fut  cependant  qu'une 
trentaine  d'amiées  aj)i'è.s  j  que  Je  gou- 
Ternemenl  lit  continuer  ces  fouilles 
avec  ardeur,  lorsque  le  précédent 
roi  d  Espagne  prit  ))  lisiblement  pos- 
session du  royaume  qu'il  avoil  con- 
quis ,  el  qu'il  eut  fait  de  Porlici  son 
habitation  du  printciups.  Le  sucrés 
de  ces  fouilles  surp.issa  de  beau- 
coup les  espérances  qu'on  en  avoit 
conçues.  Après  qu'on  eut  enlevé  la 
terre  jusqu  à  la  profondeur  d'en- 
viron 80  pieds,  on  découvrit  enfin 
le  sol  d'une  ville  ,  qui  avoit  été 
entièrement  en lerrée  à  celte  profon- 
deur ,  entre  les  deux  bourgsdePor- 
tici  et  de  Résina  situés  à  six  lieutr- 
de  Naples  ,  entre  le  Vésuve  et  le 
bord  de  la  mei-.  Il  n'y  avoil  donc 
plus  de  doute  cjuo  ce  ne  fût  l'an- 
cienne ville  d  Herculanum  ;  et  en 
continuant  les  fouilles  ,  on  trouva 
tant  d'antiquités  ,  que  ,  dans  l'espace 
de  six  à  sept  ans,  le  roi  de  Naples 
en  put  former  un  Musée  exlrème- 
inenl  jirécieuxqui  fui  placé  à  Por- 
lici. Sous  les  ruines  el  sous  les  dé- 
combres ,  on  découvrit  plusieurs 
édifices  d'une  très-grande  étendue  , 
entr'aulres  un  lliéâlre  presqu'enfier 
el  un  temple  ,  dans  lequel  on  trouva 
tine  statue  de  Jupiter.  Nous  trai- 
terons pins  bas  du  théâtre  ,  qui 
tloit  être  regardé  comme  un  des 
xnoiuimens  Jts  plus  remarquables 
iJe    r:<it'.ic^:ii>é,  et  do:U    ia     tx;;iulé 
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doit  donner  une  grande  idée  du  goiit 
des  habilans  d'HeicuIanum  pour 
les  spectacles.  Ils  étoienl  en  effet 
célèbres  dans  l'antiquité,  par  leur 
amour  pour  ce  genre  de  plaisir  , 
el  quelques  auteurs  contemporains 
ont  prétendu  que  les  habitans 
d'IIerculanum  ,  menacés  de  pé- 
rir ,  avoieul  préféré  le  plaisir  de.s 
spectacles  au  soin  de  leur  propre 
conservation  ,  el  s'éloient  expo- 
sés aux  flammes  et  à  une  grêle  de 
pierres.  Mais  Dion  Cassius  nous 
apprend  que  l'embrasement  du  Vé- 
suve avoit  été  précédé  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  de  secousses  de  trem- 
blemens  de  terre  ;  du  reste,  si  le 
lécit  qu'on  vient  de  rapporter  étoit 
exact,  on  auroil  sans  doute  trouvé 
beaucoup  de  squelettes  dans  le» 
fouilles  faites  au  théâtre.  Parmi  les 
objets  remarquables  qu'on  a  décou- 
verts dans  les  fouilles  d'Hercula- 
nu}n ,  il  faut  citer  le  squelette  d'un 
homme  presqu'entièrement  conser- 
vé,  cju'on  trouva  sous  l'escalier 
d'une  maison,  et  qui  tenoil  dans  une 
main  une  bourse  remplie  de  petites 
pièces  de  mpnnoie  :  ou  essaya  ds 
l'enlever  ;  mais  à  peine  l'eut -oa 
touché ,  qu'il  tomba  en  poussière. 

La  découverte  du  théâtre  fut 
suivie  de  celle  des  temples,  situés 
ù  peu  de  dislance.  On  trouva  les 
restes  de  deux  ,  de  grandeur  dif- 
férente. L'un  avoit  j  5o  pieds  de 
longueur  ,  sur  60  de  largeur  ;  l'au- 
tre, 60  de  longueur , sur  45  de  lar- 
geur. Ce  deinier  n'éfoit  peut-être 
qu'une  espèce  d'œclicu/a ,  ou  de 
cha])elle.  Dans  rinlérieur  cepen- 
dant, il  y  avoit  des  colonnes,  elles 
murs  éloient  enrichis  de  peintures  ;: 
fresque  et  de  dalles  de  marbre  ,  sur 
lesquelles  on  IJsoit  les  noms  des 
magistrats  qui  avoient  présidé  à 
l'inauguration  du  temple,  ainsi  que 
de  ceux  qui  avoient  contribué  à  ta 
construction  el  à  son  entretien.  Eu 
face  de  ces  deux  temples ,  on  trouva 
un  troisiesne  «ditice ,  que  plusieur* 
corinoiLsseurs  en!  pris  paurle/wrw//?. 
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civile  il  Htrciiliiiura  ,  que  d  aiilrcs 
au  cjiilijire  oui  le^'ardé  comme  un 
1eaij)lc  périplèie.  La  surface  de  cet 
édifie^-  urcupoil  un  j)arallélipipède  , 
long  de  i:28  j)ieds,  et  large  dei.îa; 
il  ctoil  entouré  de  colonnes  qui 
souienoienl  les  voùlcs  du  péris- 
tyle inléiTeur.  Au -dedans,  il  y 
avoil  encore  d'aulrcs  galeries  sou- 
tenues ]>ar  des  colonnes.  Les  statues 
«le  bronze  qui  s'cloicnl  Irouvces 
dans  les  enire-colonnemens,  éloienl 
presque  loules  fondues  ,  i)rjsées  , 
ujuliiées.  L"inlérie;ir  de  ce  monu- 
ment étoil  pavé  tni  marbre  ,  el  les 
murs  éloient  peints  à  fresque.  Wn^ 
parti  ■  lie  ces  peintures  a  été  déla- 
rliée  avec  le  mur  ,  el  transportée 
dans  le  Cabinet  du  roi  de  Naples. 

Toutes  les  rues  dllerculanum 
éloient  droites  ,  et  comme  tracées 
au  cordeau;  de  chaque côlé  il  y  avoil 
Jine  86j)èce  de  trottoirs  pour  la 
commodité  des  piétons.  Elles  éloient 
pavées  de  jiierres  et  de  laves;  et  ce 
pavé  éloit  semblable  à  celui  qu'on 
remarque  encore  aujourdliui  dans 
les  rues  de  Naples;  ce  fait  prouve, 
à  ne  pas  eu  douler,  que,  dans  A^s 
temps  très  -  reculés  ,  il  y  avoil 
eu  des  éruptions  du  Vésuve,  qui 
ont  fourni  des  laves  propres  à  |>a- 
ver  ces  villes.  L'intérieur  de  plu- 
sieurs maisons  éloitj)eintà  frescpie, 
etoflroil  un  grand  nomtue  «le  j)ein- 
tures  qui  rej)résenloient  des  sujets 
mythologiques  ou  historiques  ;  le 
roi  les  lit  pres(pie  loules  ti  ansporter 
dans  sou  palais  de  Fort  ici.  Plusieurs 
de  ces  j)eiiil;ires  représentent  des 
fleurs,  des  feuillages,  des  oiseaux 
assis  sur  des  rubans  ,  suspendus  })ar 
le  bec  ou  par  les  picd.s ,  elc. ,  des  j)ois- 
fioris  ou  d'autresanimau-x.  Cellesque 
le  roi  a  fait  })lacer  dans  son  puhus, 
«ont  au  nombre  d  environ  700  , 
de  diflérentis  grandeurs.  La  j)lu- 
part  n'ont  (jue  dix.  à  douze  pouces 
de  hauteur  et  nue  largeur  projn)r- 
tionnée.  Il  y  en  a  beaucoup  (jui 
représentent  de  Irès-jolics  figures  de 
feuinies  aur  ou  loud  noir  ou  Irés- 
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brnn.  des  petits  Génies,  des  Amourî," 
des  arabesijries,  difléreiis  animaux  , 
des  vases  ,  des  coquillages,  elc.  f^ 
la  description  des  grandes  compo- 
sitions, à  l'ariide  Ff.i.sture. 

Oulre  cette   collection   précieuse 
de  peiutures  ,  il  y  a  encore  dans  le 
Calniiel  du  roi  de  NapUs  à  Portici 
un  nomhre  considérable  de  statue» 
de  diiléreiilo  grandeurs,  déterrées 
à  Ilei  culanum  ,  et   duni    la  plupart 
sont  en  bronze.  Elles  ont  été  pour  la 
plupart ,  figurées  tt  décrites  dans  le» 
deux   volumes  dei  Brrimi  cTEico- 
lano.    Tons    les    temples   de    celle 
ville,  lors  de  la  découverte,  ren- 
fermoient   encore    tous    les  inslru- 
niPiis  et   les  u.-ilensilfs  qui   avoient 
autrefois  servi  aux  saciitices  et  aux 
autres  cérémonies  religieuses  pra- 
tiquées  dans  les   temj)les.    On    en 
enleva  un  grand    nombre  en  mar- 
bie,  en  bronze,  et  même  en  verre. 
Les  uns  servoient  à  faire  des  liba- 
tions, à  contenir  l'eau  lustrale,  à  y 
garder  le  vin  dont  on  aspergeoit le» 
victimes.  Tous  ces  trépieds,  vases  , 
paléres,  etc.  ,   sont  fravaiilés   avec 
tant   de   goût  ,    et    d'une    forme  si 
agréable,  que  ,  depuis  long-Icmps  , 
ils  ont  excité  l'attention   des    con  — 
noisseurs  ,  et  que  leurs  formes  ont 
été  imitées  jiarnos  artistes,  et  dans 
l'ameublement  de   nos  jours.  On  a 
trouvé  encore  dans  les  ruiues  d'un« 
jnaison    de    campagne    qu'on    croit 
avoir   appartenu    à    la  famille    des 
Pi.sous  ,  un  graïul  nombre  de  manus- 
crits, l;i  plupart  sur  papyrus  ou  sur 
une  matière  semblable.    Ils  éloient 
en    forme  de    rouleaux,    ou    volu- 
ininu ;  la  plupart  avoient  euvirou 
six  pouces  de  longueur  ,  et  deux  à 
Il  ois  ])ourcs  de  diamètre.  On  eu  a 
Iranspoilé  a-peu-prés   800    dans    le 
JMusée    de    Portici.    Ces    roub.au.ï 
ayant  élé  carbouisés  par   l'eflel  da 
réru])lionqui  fil  périr  Herculanum, 
ou  Voit   fiicilemeul    (jue  la  maliére 
r julée ,  dès  qu'on  veut  la  dérouler, 
tloil   se   réduire  en  pou.ssière.  Cett» 
upéralioii  exige  doue  de«  soius  et 
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«nepalience  dont  peu  de  persinines 
Sont  Tiipables.  Le  Père  Antonio 
Piaggi ,  moine  napolilain  ,  ne  se 
laissa  pas  rebuter  par  res  difficultés  ; 
il  imagina  un  appareil,  qui  a  la 
forme  d'un  cliâssis ,  où  le  rouleau 
ou  volume  qu'on  veut  dérouler  est 
suspendu  en  l'air  à  des  cordons  de 
soie,  allacliés  à  de  peliles  vis;  lout 
est  alors  disposé  de  manière  qu'on 
n'est  j)as  oblij^é  de  toucher  au  ro'j- 
leau  avec  autre  cliose  qu'un  slyle 
ou  poinçon  très-délié,  et  qui  sert 
à  délaclier  les  lames  délicates  et 
frêles  de  la  substance  carbonisée  du 
papyrus;  on  a  en  même  temps  la 
précaution  de  tenir  prêle  une  feuille 
très-mince,  couverte  d'une  jzomme 
sur  laquelle  s'appliquent  ces  lames, 
afin  qu'elles  jiuissent  se  délaclier  du 
rouleau  sans  perdre  leur  position 
naturelle  et  sans  troubler  ce  nuage 
lé|^er  que  les  c.iracléres  antiques 
présentent  sur  le  fond  noir  ,  de 
manière  qu'ils  puissent  être  lus  par 
nn  œil  exercé  ,  et  être  interprétés. 
Le  feu  ,  qui  avoit  carbonisé  la  plu- 
pari  de  ces  rouleaux  ,  avoil  cepen- 
dant eu  l'avantage  de  les  préserver 
de  la  moisissure;  sur  d'autres,  l'ac- 
tion du  feu  n'a  pas  élé  assez  com- 
plète pour  emj)êclier  l'iuimidiié  de 
les  pénétrer  et  de  les  corrompre  en- 
tièrement. Quant  à  ceux-ci  ,  et  à 
quelques  autres  écrasés  par  le  poids 
des  ruines,  il  a  été  impossible  jusqu  à 
présent  de  les  dérouler.  La  dilHcullé 
de  trouver  des  liommes  assez  lia- 
biles  et  assez  patiens  pour  se  livrer 
à  un  travail  qui  présente  tant  de  dif- 
ficultés ,  les  accidens  fréquens  qui 
forcent  à  abandonner  tantôt  une 
pièce  ,  tantôt  une  autre  ,  joint  au 
peu  de  zèle  que,  selon  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  voyageurs,  ou 
metloit  à  ce  travail  dont  on  ne  s'oc- 
cupoil  guère  que  lorsque  queliju'é- 
tranger  de  distinction  témoienoil 
le  désir  d'y  assister,  sont  causp  que 
depuis  tant  d  années  il  y  a  eu  si  peu 
de  ces  manuscrils  qu'on  ail  réussi  à 
dérouler  jusqu'à  la  fin;  ou  même 


H  F,  R  59 

jusqu'an  commenremfnl  du  livre  ; 
car  c'est  dans  la  partie  la  plus  inté- 
lieure  que  se  trouve  ordinairement 
le  cnmmencenieiit  delouvrage.  Oti 
a  élé  jusqu'à  présent  peu  lieitreux 
pour  les  ouA'rages  contenus  dans 
les  rouleaux  qu'on  est  parvenu 
à  décbiffter.  On  n'y  a  trouvé  que 
\e&  Traités  du  Rhéteur  Philo— 
DÈme  ,  dont  l'un  ,  sur  la  Musi- 
que,  est  déjà  imprimé  ,  avec  b?s 
supplémens  et  le  savant  commen- 
taire de  Carlo  RosiNi,  évéque  de 
Pouzzole.  Le  roi  des  Ueux-Siciles  a 
fait  pré.scnl  au  premier  Consul  de 
six  des  mieux  conservés  de  ce»  ma- 
nuscrits, afin  que  l'explication  cji 
pariil  moins  difficile.  Il  y  a  quelque 
temps,  on  a  annoncé  qu'un  Anglais 
avoit  obtenu  U  permission  de  dé- 
rouler ces  manuscrits,  ei  qu'il  sa 
proposoit  de  pousser  ce  travail  avec 
la  plus  grande  activité. 

Outre  le  nombre  immense  d'ins— 
trumens  destinés  aux  cérémonies 
religieuses  qu'on  a  trouA'és  dans  les 
templesellesédificesd'tlerculanum, 
on  a  découvert  encore  dans  les  mai- 
sons particulières  quantité  d'instru» 
mens  et  d'nslensiles  domestiques, 
tels  que  tables,  lampes ,  candélabres , 
elc.  du  plus  beau  travail  et  delà  plus 
belle  forme,  et  dont  une  partie  a  élé 
publiée  dans  le  T^oyage  de  1\  aptes  de 
labbé  8aint-Nox,  et  dans  l'ouvra- 
ge italien  qui  conlient  la  description 
des  monumens  d  Hcrculanum  ,  au 
troisième  volume  des  bronzes.  Le. 
Musée  contient  encore  un  grand 
nombre  de  di/rérens  autres  objets; 
mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  re- 
marquables moins  par  eux-uièmes  , 
que  par  leur  belle  conservation,  ils 
sont  rangés  dans  des  armoires  (}ui 
occupent  sept  ou  huit  chambres. 
Dans  l'une  on  voit  toutes  sortes  de 
fruits  et  de  comestibles  ,  dont  la  for- 
me est  encoie  assez  bien  conservés 
pour  pouvoir  les  reconiioiire.  On  y 
voit  des  fèves,  des  noix  ,  des  ligues, 
des  raisins  secs  ,  des  paifis  entiers, 
parmi  ItjqueU  il   y  (,n  a  w»  qui  jl 
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Iitiit  pouces  (le  diainèire  et  quatre 
pouccii  de  liauleur  ,  et  sur  la  croule 
du(|uel  est  imprimée  une  inscription 
laline.Oii  y  a  encore  .suspendu  «les 
filets  d'oiseleur  et  de  pécheur  ,  des 
pelotes  de  lil,  des  semelles  tricotées  , 
«les  morceaux  de  galons  d'or,  etc. 
objetslrop  coinbuslibles  pour  avoir 
pu  se  conserver  s'ils  n'avoient  pas 
été  enfermes  daus  des  cassettes  el  des 
bi)îtcs  impénéirublesù  la  cendre  et  à 
]a  lave  brûlantes.  D'autres  armoires 
contiennent  tous  les  objets  employés 
au  bain  ,  des  linges  pour  s'essuyer  , 
«les  slrigils  ,  des  petits  llacons  dai'.s 
lesquels  on  meltoit  l'iiuile  ou  les 
odeurs,  des  bassins  et  des  vases  de 
bronz*  qui  servoient  à  verser  et  à 
transvaser  l'eau  et  à  la  cbauCfer.  On 
y  conserve  encore  des  insirumensde 
musique  ,  entr'aulres  des  llùles  eil 
os  ,  qui  heureusement  ont  pu  résis- 
ter à  la  chaleur,  «les  .soiinclles  en 
bronze  ,  des  fessères  en  ivoire,  sur 
lesquelles  on  lit  le  nom  de  la  pièce, 
celui  de  l'auteur  ,  et  le  numéro  île 
la  place  rpi'on  devoit  occuper  au 
ihéâtre.  11  a  déjà  été  observé  ])lus 
haut  que  sur  plusieurs  «le  ces  tessères 
ou  lil  le  nom  d'^tEschyle.  On  y  voit 
aussi  des  dés  à  jouer  qui  ressemblent 
parfailement  à  ceux  tlont  on  se  j>ert 
•tcluellemenl  ;  on  en  conserve  égale- 
ment au  cabinet  àes  Antiques  de  la 
Bibliothèque.  Les  dés  à  jouer  trou- 
vés à  Herculanum  offrent  cela  de 
parliculier,  «[u'oti  peut  les  ouvrir 
«l'un  cûlé  pour  y  mettre  du  plomb 
«t  pour  produire  ainsi  le  coup  qu'on 
désire  ;  on  voit  d'après  cela  «[u'ils 
«voient  appaitenu  à  des  joueurs  «le 
mauvaise  foi.  On  y  voit  aussi  un 
élui  de  rliirurgicu  renfermant  tou- 
tes sortes  «l'iuslrumens  en  cuivre  cl 
en  argent.  Une  des  armoires  con- 
lienl ,  entr'aulres  objets  remarqua- 
Lies  ,  des  petites  tablettes  enduites  «le 
cire,  qui  servoient  sans  doute  de  sou- 
venirs. Oiia  aussi  trouvéà  Hercula- 
num une  peinture  représentant  une 
jeune  fille  tenant  «l'une  main  des  la- 
b!e!';fs  semblables ,  ©t  un  utylel  do 
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l'autre,  et  qui  semble  réfléchir  sur 
ce  «ju'elle  veut  écrire.  On  munira 
encore  «lans  ce  jMusé»  une  plume  en 
bois  «le  cèdre ,  taillée  comme  les  nô- 
tres ,  et  dont  on  se  servoit  probable- 
ment pour  écrire  avec  de  l'encre; 
celle  plume  est  un  peu  noire  ,  mai» 
sans  être  biûlée.  La  même  armoiri; 
contient  aussi  tout  ce  qui  fait  |)arlie 
de  lajuslementet  de  la  toilette  d  uncî 
femme  ,  comme  des  colliers ,  «les 
bagues,  des  pendans  d'oreilles  ,  un 
bracelet  d'or  composé  de  deux  «le- 
mi-cercles  contenus  par  des  fils  d'or, 
des  «lés  à  coudre  ,  des  épingles  de 
coifiure,  etc.  qui  prouvent  ijue  le."» 
l'cmmes  d'alors  éloient  aussi  inven- 
trices, et  «pi'elles  savoient  mettre  au- 
tant de  goût  que  celles  d  aujourd'hui 
dans  leur  parure.  Le  nombre  des 
ustensiles  de  cuisine  éloil  si  consi- 
dérable ,  qu'on  en  pouvoil  garnir, 
dans  le  Musée  même,  une  cuisine 
complète.  Dans  ce  nombre  on  <i 
trouvé  presque  tous  ceux  dont  «)U 
se  sert  encore  «lans  nos  cuisines ,  des 
chautirons ,  des  grils  ,  etc.  On  y  re— 
mar<iue  sur-tout  beaucoup  «le  j)elils 
ustensiles  «l'un  métal  qui  ressemble  4 
notre  fer-blanc  ou  fer  battu  élamé,  et 
qui  paroissenl  avoir  servi  pour  l'ai l'e 
des  sucreries  ,  etc.  ;  ces  petits  uslensi- 
les  ont  des  formes  variées,  celle  d'un 
rond,  d'une  étoile, etc.  Lescouleaux. 
les  pincettes  ,  et  tout  ce  qui  étoil  tra- 
vaillé eu  fer  avoil  infiniment  souf- 
fert par  la  rouille.  11  jjaroîl  du  reste 
(jue  les  vases  dont  on  se  .servoilpuur 
la  cuisine  n'éloienl  pas  de  cuivrn 
pur  ,  mais  «l'une  composition.  Il  y 
en  avoil  plusieurs  qui  éloieul  aigcii- 
tés.  La  |)rincipalc  collection  et  la 
))lus  importante  de  ce^^usée  est  ccllo 
iies  lampes  anli(|ues.  Ces  ustensiles 
étant  ou  de  bronze  ou  de  terre  <uile  , 
on  les  a  trouvés  trèj>-peu  endom- 
magés sous  les  ruines  d  Herculanum. 
On  voilà  Malmaison  une  suiled'us- 
teiiiiiies  et  «le  meubles  tiiés  d'Her- 
culauum  ,  dont  le  roi  de  Najilc-sa, 
fait  présent  à  madame  Bonaparte. 
On  en  trouve  le  catalogue  pubU» 
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p^r  M.  Carelli  dans  le  Magasin 
Encyclopédique  ,  année  i8o5  ,  ix, 
t.  2,  p.  «j,.  raimi  les  objets  qui 
frappent  piincipHleuient  l'atten- 
tion des  voyageurs  ,  on  remarque 
.«iur  -  tout  les  deux  statues  éques- 
tres des  consuls  Nonius  Balbus  , 
père  et  fils  ,  placées  dans  deux 
aijnoires  vitrées  en  bas  de  l'escalier 
du  palais.  Elles  sont  en  marbre  et 
à-peu-près  le  double  de  la  gran- 
deur naturelle.  On  les  a  trouvées 
flans  les  ])remières  fouilles  qu'on  a 
faites  ,  non  pas  dans  le  théâtre,  ainsi 
que  quelques  auteurs  l'ont  avancé  , 
mais  dans  le  portique  d'un  édifice 
placé  près  du  forum  et  du  tliéàlre. 
Le  caractère  de  ces  statues  est  sim- 
])le  et  naturel.  La  statue  du  jeune 
Balbus  a  été  trouvée  sans  être  en- 
tlommagée;  mais  celle  du  père  man- 
quoit  de  la  tête  et  d'un  bras  qu'on  a 
restaurés  :  malheureusement  on  a 
couvert  ces  statues  d'une  couclie  de 
couleur  de  terre  afin  de  caclier  la 
restauration.  Ployez  Equestre. 

Presque  toutes  les  statues  trouvées 
à  Herculanum  sont  de  métal,  à  l'ex- 
ception desdenx  qu'on  vient  de  citer 
et  d'un  très-petit  nombre  d'autres 
exécutées  en  marbre.  Pline  et  les  au- 
tres auteurs  de  l'antiquité  citent  un 
grand  nombre  de  statues  en  bronze, 
mais  il  ne  nous  en  est  guère  resté, 
parce  que  la  cupidité  et  le  besoin  les 
ont  également  détruites  et  qu'on  les 
a  souvent  fondues  pour  en  faire  de  la 
monnoie,cequi  rend  celles  de  métal 
plus  précieuses.  Le  nombre  des  sta- 
tues de  dilféren  les  grandeurs  qu'on  a 
trouvées  à  Herculanum  et  à  Pom- 
peii  monte  à  plus  de  cent  cinquante. 
La  statue  de  Mercure,  de  grandeur 
naturelle ,  trouvée  dans  les  ruines  de 
Portici  eniyôS,  mériled'ètrecitéeen 
premier  lieu.  Elle  doit  être  l'ouvrage 
Juu  des  principaux  maîtres.  Une 
figure  de  femme  ,  trouvée  en  17 09  à 
Herculanum  ,  el  qui  éloil  un  des  or- 
nemens  du  quadrige  découvert  en 
même  temps  que  le  théâtre,  mérite 
la  seconde  place  parmi  ces  ouvrages 
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de  l'art ,  par  la  noblesse  et  la  beaul» 
de  sa  figure  et  par  la  légèreté  de  sou 
vêlement.  A  juger  d'après  sa  coif- 
fure, il  paroil  que  c'est  Junon.  \Jn 
faune  ivre  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  l'art  avec  kquel  il  e.st 
tiavaillé.  Il  est  étendu  sur  une  peau 
de  lion  ,  et  appuie  son  bras  gaucho 
sur  une  outre  :  il  est  plus  grand  que 
nature;  le  dessin  de  celte  figure  est. 
parfaitement  régulier  ,  l'expression 
del'ivresseel  de  cellegaîlébacchiqim 
qui  se  montre  sur-tout  par  le  mouve- 
ment des  doigts  de  la  main  droite  est 
très-remarquable.  On  y  voit  encore 
une  victoire  d'une  très-grande  beau- 
té; une  petite  statue  de  Vénus  ayanî 
un  dauphin  à  ses  côtés  et  qui  pareil 
dans  l'altitude  de  mettre  à  ses  pieds 
l'ornement  appelé  jiar  les  Romains 
armillcee\  par  les  Grecs  périscélides 
{Voyez.  PÉRiscELiDEs);  une  statue 
de  Diane  en  course  et  sur  le  point 
de  lancer  mie  flèche;  un  Mercuro 
tenant  une  bourse  comme  dieu  du 
commerce;  une  Fortune  tenant  une 
corne  d'abondance;  ces  trois  figuies 
ont  un  pied  de  hauteur;  un  fauuo 
endormi  de  grandeur  naturelle;  i:t 
tranquillité  du  sommeil  est  exprimé» 
dans  cette  figure  avec  tant  de  vérité , 
qu'on  peut  la  placer  à  juste  titre  au 
nombre  de«  principaux  morceaux 
de  ce  Musée  ;  deux  très-belles  cant- 
phores  de  plus  de  six  pieds  de  hau- 
teur, et  dont  l'une  est  velue  d'un 
péplum  ;  une  amazone  à  clieval  coif- 
fée d'un  casque  et  dans  l'altitude  d« 
lancer  son  javelot  :  cette  statue  n'a 
que  seize  pouces  d'élévation  ;  une 
statue  d'une  grande  beauté  représen- 
tant un  homme  vêtu  seulement  d'un 
manteau,  ayant  le  pied  droit  ap- 
puyé sur  un  bloc  et  le  coude  du  bras 
«k'oiî  appuyé  sur  son  genou  ,  tandi» 
que  le  bras  gauche  est  caché  sous  le 
manteau  :  son  air  imposant  et  îe^ 
cornes  dont  sa  tête  est  ornée  i'o:ji 
présumer  que  c'est  un  personnage 
illustre  (  V oy.  Corses  )  ;  quelques 
antiquaires  ont  pensé  que  celte  fi- 
gure éloil  celle  de  Seleucus  Nicalor  , 
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un  dfs  successeurs  d'Alexandre,  au 
Ku}et  du(]uel  on  lapporle  qu'un  jour 
iiarrélu,  lui  seul, un  taureau  f.irouciie 
qui.s'éloJI  aiiaclié  de  l'autel,  et([u'il 
lavoit  lepurlé  au  lieu  du  saciitice, 
ce  qui  peut-être  a  été  cause  qu'il 
mil  à  son  casque  des  cornes,  sym- 
bole de  la  force  el  du  pouvoir;  une 
figure  très-agréable  qu'on  y  remar- 
que est  celle  d'un  génie  ailé  tenant 
dans  la  main  gunlie  iwi  raisin,  et 
60US  le  bras  un  animal  qui  ressem- 
ble à  nn  lièvre;  enfin  ,  une  petite  fi- 
gure de  femme  j)larée  sur  la  pointe 
des  pieds  sur  un  i^lobe  ;  quelques  an- 
tiquiiires  ont  pris  celte  ligure  pour 
une  déesse  de  la  Fortune,  parce  qu'en 
effet  cette  divinité  est  caractérisée 
sur  plusieurs  nionumens  antiques 
par  une  roue  ou  un  globe  ,  symboles 
de  l'inconst  uice  ;  d'autres  pensent 
que  ce  n'est  tout  simplement  qu'une 
danseusequi  se  balancesur  un  globe, 
jeu  d'adresse  dont  les  anciens  étuiant 
assez  amateurs.  Un  danseur  qui  se 
dresse  sur  la  pointe  des  pieds  n'est  pas 
d'ime  moindre  Ix^auté.  Celte  ligure 
n'a  que  neuf  j)ouces  et  demi  de  hau- 
teur ,  celle  de  la  danseuse  en  a  seize. 
La  colleclion  de  vases  ,  de  tré- 
pieds ,  de  lampes,  de  candélabres  et 
d'autres  insirumeus  et  d'ustensiles 
domestiques  de  lanliquité,  aiusi  que 
de  plusieurs  instrinnens  de  musique, 
qu'on  voit  dans  le  Musée  de  Portici , 
est  extrêmement  remarquable,  non- 
seulement  par  la  beauté  el  le  bon 
goùl  du  travail  ,  mais  aussi  parce 
que  ces  objets  j)euvenl  servir  à  ex- 
pliquer différens  usages  auxquels  ils 
doivent  avoir  servi  soil  dans  les  cé- 
rémonies rieligieuses  ,  soit  dans  la 
vie  domestique.  Parmi  les  objets  sin- 
guliers qui  frappent  les  regards  des 
curieux  dans  les  premières  salles  du 
Musée  dePurlici,  on  doit  citer  deux 
tables  rondes  en  marbre.  Elles  sont 
iiospes  sur  <1>'»  tètes  de  lion  ,  dont 
le  corps  est  terminé  en  griffes.  Ce 
support  est  contenu  par  trois  tra- 
verses qui  se  réunissent  à  un  plateau 
ruud  urne  d'une  rosette.  Clucunc 
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de  ces  tables  supporte  un  trépied 
d'un  travail  excellent  el  plein  de 
goùl .  L'un  est  porté  par  trois  satyres, 
l'autre  par  trois  spiiinx,  supportés 
eux-mêmes  par  des  cornes  d'abon- 
dance qui  se  terminenlen  griffes.  Les 
sphinx  peuvent  faire  penser  que  ce 
Irépieil  éloit  consacré  au  culte  d'A- 
pollon. Ce  monument  est  de  niétal  ; 
sa  hauteur,  y  compris  la  base  ,  est 
de  trente -(juatre  pouces  el  demi. 
Dans  le  théâtre,  on  a  aus:>i  trouvé 
une  .se//a  curulis  ou  chaise  cuiule 
en  bronze  (^07.  Chaise  curulb.) 
qui  avoil  j)robablemeulserviau  con- 
sul ou  à  quelqu'autre  magislial,pour 
s'y  asseoir  dans  le  théâtre.  Quant 
aux  lampes  antiques,  aux  candéla- 
bres, aux  patères  ,  aux  j)reféricules, 
etc.  tous  sont  de  la  pi  us  grande  beauté 
el  exécutés  avec  beaucoup  de  goùf. 
Au  nombre  des  lampes  il  y  en  a  une 
d'un  travail  singulier  /  et  qui  proba- 
blement étoit  un  ej;-fOfo  ,•  elle  est 
en  forme  de  croissant,  symbole  de 
Diane  ;  on  y  voit  l'aigle  ,  oiseau  de 
Jupiter  ,  el  les  deux  cornes  sont  ter- 
minées par  deux  tétcs  qui  paroissent 
être  celles  de  Minerve  et  de  Junon. 
Deux  vases  de  Itrre  cuite  représen- 
tent des  figures  humaines  grotes- 
ques, et  paroissent  avoir  servi  à 
quelqu'usage  semblable  à  celui  de 
nos  théières.  Sous  les  ruines  de  ces 
villes,  on  u  aussi  trouvé  plusieurs 
instrumens  de  musique,  tels  qu'une 
lyre,  ini  sisire,  des  croldh'S ,  une 
espèce  de  liar])e  tiiangulaire  ,  unt» 
cymbale,  des  llùlesen  os  et  en  ivoi- 
re. (/^.  cesmols.)  Parmi  les  usten- 
siles conservés  dans  ce  Musée  ,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  sont  remarqua- 
bles par  la  singularité  de  leur  foi  me, 
eutr'aiitres  on  y  voit  un  enfant  assis 
tenant  sur  ses  genoux  un  encensoir 
et  ayant  l'air  de  se  chauffer  ;  il  pa- 
roîl  que  cf  tie  figure  u'a  servi  qu'à 
brûler  de  l'encens.  On  y  voit  encor» 
un  grand  nombre  de  Lares ,  nna 
main  armée  du  ceste  ;  et  deux  figu- 
res équestres  de  métal  qui  semblent 
;tll«r  au  plus  graud  galop  ;  il  u'y  Ci 
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Retraces  ni  du  frein  ni  Je  laaelle; 
eJIes  représentent  sans  doute  des  r/t'- 
aultores.  (/^.  ce  mol.)  Parmi  les  ob- 
jets qu'on  trouve  dans  le  Musée  île 
Port  ici ,  il  y  a  enfin  aussi  un  grand 
nombre  de  phallus. 

Winckelmaun  dans  sa  lettre  au 
comte  de  Bru/il  sviv  les  découverlts 
d'Herculanum  ,  donne  des  détails 
sur  la  métliode  qu'on  pratique  dans 
les  fouilles:  elle  est  telle,  qu'il  n'est 
guère  possible  que  la  plus  lé.'ère 
portion  de  lerrein  écliappe  aux  re- 
cherches des  travailleurs.  On  fait 
une  tranchée  principalequ'ini  pousse 
en  ligne  droite  ;  à  mesure'  ([u'oa 
avance,  on  fouille  sur  la  drulle  un 
espace  en  quarré  de  six  palmes  dans 
tous  sens;  et  après  avoir  lail  le  déblai 
des  terres  ,  on  fouille  vis-à-vis  un 
lerrein  de  la  uiénie  étendue  ,  et  la 
terre  de  celle  nouvelle  fouille  est 
Iransporlée  dans  l'espace  qui  '^sl  vis- 
à-vis  et  que  l'on  vient  de  ([Liiller  ,  et 
ainsi  de  suite.  On  observe  celle  mé- 
thode non-seulement  pour  diminuer 
les  dépenses,  maisencore  pour  sou- 
tenir les  terres  supérieures  en  Us 
appuyajit  par  ces  décombres.  Les 
élranj^ers  et  les  voyageurs  ijui  ne 
peuvent  examiner  toutes  ces  opéra- 
tions qu'en  passant  ,  souhaiîeroient 
que  rien  ne  lût  comblé,  et  qu'il  fût 
possible  de  voir  l'ensemble  de  loule 
la  ville  souterraine  d  Herculaiium. 
Mais  c'est  un  jugement  porlé  d'aiirès 
Jes  ]>remières  impressions,  qui  ne 
sont  fondées  ni  sur  un  examen  rai- 
sonné de  la  nature  du  lieu  ,  ni  sur 
d'autres  circonstances.  A  l'égard  du 
théâtre,  l'opéralion  éloit  possible, 
et  la  chose  en  mériloil  bien  la  dé- 
pense. On  ne  peut  approuver  qu'on 
«e  soil  conlenlé  de  découvrir  les  .siè- 
ges ,  qu'il  étoit  assez  facile  de  se  re- 
présenter d'après  tant  de  théâtres 
anciens ,  tandis  qu'on  a  laissé  la 
icène  couverle  et  ensevelie;  celle 
partie  étoit  cependant  la  plus  essen- 
tielle et  celle  dontnous  n'avons  |)oint 
uue  connoissance  bien  précise  et 
l<ieu  «elle.  Il  est  vrai  (^u'on  a  cwui- 
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mencé  à  travailler  pour  donner  cetta 
satisfaction  aux  curieux  et  aux  sa- 
vans ,  et  que  les  degrés  qui  condui- 
sent de  l'arène  ou  parterre  à  la  scè- 
ne ,  sont  déjà  découverts,  de  sorte 
qu'on  peut  espérer  qu'avec  le  temps 
on  pourra,  au  moins  sous  terre, 
jouir  entièremenl  du  ihéàlre  d'Her- 
culanum. Quant  à  la  découverte  de 
la  ville  entière  ,  ceux  qui  forme- 
roient  ce  souhait  devroient  penser 
que  les  maisons  ayant  été  écrasées 
par  le  poids  énorme  des  laves,  on 
n'en  verroit  guère  que  les  quatre 
murailles.  D'ailleurs,  comme  ou  a 
coupé  et  enlevé  de^  parties  de  murs 
chargées  de  peintures  ,  pour  ne  pas 
les  laisser  exposées  ù  l'air  et  à  la 
pluie,  on  verroit  les  plus  belles  mai- 
sous  détruites  et  délabrées  ,  tandis 
que  les  |)lus  commîmes  paroitroieînt 
plus  entières  et  jnieux  conservées. 
Si  l'on  eût  entrepris  de  faire  sauter 
les  laves  ,  de  fouiller  et  d'enlever 
toutes  les  terres  ,  ou  s3  seroil  eugajié 
dans  des  dépenses  exce.ssives  ,  sans 
autre  avantage  (jue  de  |)résenler  de 
vieilles  murailles  délabrées,  et  sans 
autre  objet  que  de  salisfairc  le  désir 
mal  enlend.u  de  quelques  curieux  ; 
il  faudroit  sacrifier  une  ville  bien 
bâtie  et  très-peuplée  pour  exposer 
au  jour  une  ville  luinée  ou  j)lutôt 
un  monceau  de  pierres.  .Mais  à  s'en 
tenir  à  la  découverte  entière  du 
théâtre,  on  ne  perilroit  que  le  seul 
jardin  des  Augusiins- Déchaussés, 
sous  lequel  il  esl  situé. 

Ceux  qui  desirejil  voir  entière- 
ment découvertes  les  quatre  mu- 
railles des  maisons  qui  ont  éléaulre- 
fois ensevelies,  peuvent ,  dit  Win- 
ckelmaun, aller  à  Pomj)éir,  où  l'on 
jieut  ruiner  et  bouleverser  le  ler- 
rein sans  rien  risquer  ,  parce  que 
toute  la  ville  esl  couvei  le  il'une  terre 
peu  fertile.  Anciennement  ce  canton 
produisoit  le  vin  le  plus  délicieux , 
mais  les  vignobles  qu'on  y  voit  au- 
jourdhui  sont  très  -  médiocres,  et 
leur  entière  destruction  ne  cause- 
roil  pas  an  grand  Ugxumagï  au  pays. 
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JJ.UI8  cette  coiili  ce  on  est  exposé  plus 
«[u'eu  iiiiruii  aulru  endroit,  à  «les  ex- 
halaisons (langercusesauxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  Mufftla  ,  qui  des- 
^èrhenl  toutes  les  produclions  de  lu 
terre  ,  et  qui  précèdent  assez  géné- 
ralement l'émplion  procliaine  de  la 
juontague  ,  et  commencent  par  se 
l'aire  sentir  dans  le^  souterrains.  On 
\oil  par  ces  détails  sur  la  manière 
tfonl  on  se  gouverne  dans  ces  tia- 
vaux  ,  (juiine  si  grande  noncha- 
lance iloit  laisser  encore  à  nos  des- 
rendans  nn  beau  f  liam[)  à  de  nou- 
velles Ibuilles  et  à  de  nouvelles 
découvertes  ,  avec  des  dépenses 
moins  considéraljles. 

Une  «les  dccouverles  les  plus  in- 
téressantes qu'on  a  faites  à  Hercula- 
uura  est  celle  du  théâtre,  cjui  nous 
a  fourni  non-seulement  une  con- 
noissance  étendue  de  la  forme  que 
les  liiéàlresavoitnt  alors, uiaisencore 
beaucoup  de  «létaiis  sur  le  genre  et 
le  goût  des  décorations.  On  a  lieu 
de  regretter  que  l'état  actuel  <lo 
cet  édifice  ,  couvert  el  pénétré 
de  laves  et  de  cendres  ,  ne  per- 
met pas  de  l'examiner  à  loisir  et  en- 
tièrement ;  on  est  cependant  par- 
venu au  point  que  des  architectes 
habiles  ont  été  en  état  de  lever  des 
plans  de  ses  parties  jirincipales  à 
Taide  des  connoissances  qu'on  avoit 
déjà  sur  la  disposition  des  anciens 
théâtres.  Comme  le  jour  ne  peut  y 
parvenir  du  dehors  que  par  le  puits 
qui  a  donné  lieu  aux  jiremièies 
fouilles,  on  est  obligé  de  faire  tou- 
tes les  recherches  à  l'aiile  de  flam- 
beaux ;  une  grande  partie  de  lin- 
térjeur  est  encore  comblée  de  laves , 
de  sorte  qu'il  a  fallu  y  placer  des 
ètaies,  ])our  em))êrlier  la  masse  de 
«'écrouler.  Par  les  fouilles  qu'on  y  a 
faites  ,  on  a  vu  cependant  que  ce 
théâtre  étoit  orné  d'arcades  et  de 
colonnes.  Les  clia[>iteaux  des  co- 
lonnes du  théâtre  d  Herculanum 
étoient  «l'ordre  corinthien  ;  sa 
p;<rlie  intérieure  éloit  en  assez  bon 
vtat  ,  sur -tout  Xq  proscenium  qui 
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étoit  presqu'enfièrement  intact.  Oa 
y  voit  eiifore  une  p.ir'ie  de  la 
scène,  et  la  base  île  I  une  des  co- 
lonnes ;  il  11  y  a  plus  deo  autres 
que  leur  pl.ice.  L)e  c  id<pie  côte  du 
]>rosreuiiiin  oi\  a  trouve  des  ouver« 
lures  régulières  qui  ,  selon  l'ojii  — 
niou  d'habiles  aiili(|iiaires  ,  ont  servi 
pour  y  placer  de»  nia<liine.s  des- 
tinées à  «liriger  el  à  changer  les 
décoration».  Les»!  ihi'v  placées  dans 
les  niches  du  pi o.Ci  nium  ,  étoient 
en  bronze  ,  el  ont  été  Iranspuriées 
«lans  le  Musée  du  roi.  Elles  re— 
piésenlenl  des  muse»,  el  Ion  dé- 
couvre encore  dans  la  lave  1  em- 
preinte «l'une  «le  ces  slatues.  Dan» 
le  nombre  il  y  avoit  aussi  des  sta- 
tues de  marbre;  mais  on  n'a  trouvé 
de  celles-ci  que  de»  fraginens  dis- 
séminés dans  l'orchestre  et  sur  les 
marches. 

Tou»  ces  fragmcns  el  les  restes 
de  colonnes  brisées  peuvent  faire 
juger  aisément  de  la  niagnilicence 
decelhéâtre,  auquel  le  tremblement 
de  teric  «loni  l'éruplion  du  Vésuve 
étoil  pré«-édéea  été  plus  fuuesle  en- 
core (|ue  la  lave  «t  les  cendres  qui 
«)nl  ébranlé  el  comblé  l'edilice  sans 
le  (lélriiire.  L'.s  nmr.s  de  l'inlérieur 
du  tliéâli  eéloient  revêtu»  de  ma  ibre» 
précieux  ,  et  les  pavés  étoient  égale- 
ment «le  marbre.  Celui  de  lorche.s- 
tie,  qu'on  a  été  assez  heureux  pour 
sauver,  c»l  de  jaune  antique.  Tou- 
te» les  chambres  qui  ajipartenoient 
au  théâtre  étoient  ornées  de  jiein  — 
turcs  et  sur-tout  d'arabesques  dont 
une  par'ie  se  voit  encoie  au  Musée 
de  Port  ici.  Lu  peu  de  soins  qu'où  a 
mis  d'abord  dans  ces  fouille»  a  élé 
ratisequ'on  ne  pouvoil  point  alleiu- 
Avti  Ifhubjels  placé»  sur  les  bases  en 
haut  des  marches  les  plus  éUvées; 
c'est  ce  «pii  fait  qu'on  ignore  »'ilya 
eu  lin  char  ou  seulement  des  che- 
vaiix.  Winckeliiiaiin  assure  lui- 
même  que  les  opinion»  varient  beau- 
coup à  cet  égard,  et  <|u'il  est  même 
iuierlain  si  le  chcvul  de  bronze, 
conservé  daus  le  Musée  de  Porlici, 
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©appartenu  à  un  quadrige  ou  à  un 
bi^e  ;  ce  qui  esl  cerlaiii,  c'est  que 
daus  les  ruines  du  lliéâUe  ou  a  trouvé 
lin  grand  nombre  du  IVa^uieiis  de 
statues  de  clievaux  en  In  onze  .  dont 
on  a  employé  une  partie  pour  com- 
jîoser  celle  qui  se  voit  dans  la  cour 
du  Mubée  ;  les  autres  fra^mens  Irès- 
noiubreux  oui  élé  fondus.  Aux 
marches  les  plus  élevées,  le  diamètre 
duliieàtre  éloit  de  204  pieds;  et  en 
romplaiil  seize  j)ersonnes  assises  par 
loise  quarrée  ,  on  a  calculé  que  le 
théâtre  pouvoitconlenir  environ  10 
mille  spectateurs;  Winckelmann 
suppose  qu'il  j)ouvoit  en  contenir  3o 
luille  ; -mais  ce  calcul  est  évidem- 
ment exagéré.  Pira.nesi  a  publié 
une  d(^»criplion  de  ce  monument. 
Voyez  TiiÉATRf:. 

Lorsque  les  monumens  anciens 
découverts  à  Herculanum,  à  Poni— 
péii  et  à  Slabise  ,  couimencèreut  à 
devenir  nombreux  ,  le  roi  de  Na- 
ples,  qui  lesavuil  fait  recueillir  dans 
son  Musée  ,  fonda  une  académie  qui 
devoil  eu  ])ublier  la  description  et 
l'explication.  En  lySy  ,  les  membres 
de  cette  académie  étuient  au  nom- 
bre de  quinze;  ils  dévoient  s'assem- 
bler chaijue  semaine  une  fois  chez 
le  secrétaire  d'étal  le  marchese  .fier- 
77a/"f/TANUcci ,  qui  éloit  chargé  de 
revoir  et  de  publier  leur  travail. 
Iljq  chanoine  Mazocchi,  les  deux 
ïnarchesi  Galliani  et  Faderini  , 
le  Père  OfllaTorrecI  lePéreBA- 
JARDi  se  trouvoient  au  nombre  des 
académiciens.  Ce  dernier  )>ublia  un 
prodronius  très-diiFus  des  antiquités 
d'Herculanum  ,  en  5  vol.  iu-ij". , 
Naples,  1752  et  suiv.  ;  et  le  pre- 
mier Volume  d'un  catalogue  iu-fol. 
des  mêmes  antiquités,  Naples,  lyà^j. 
Celle  académie  cependant  ne  fui  pas 
de  longue  durée.  Quelques  niemlires 
étant  morts  ,  on  négligea  de  les  rem- 
placer ;  d'autres  éloient  absens  ,  et 
les  travaux  de  l'académie  n'eurent 
pas  le  succès  désiré.  Les  explications 
qu'ils  avoient  préparées  éloient  tel- 
lement étendues  et  conlenoient  des 
II- 
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discussions  si  hétérogènes  ,  que  le 
niarchese  Tcmucci  »c  vit  obligé  d'ea 
rfeirancher  la  jilus  grande  partie. 
Depuis  ce  temps  ,  le  secrétaire  d'é- 
tal Pasquale  Carcani  «onlinua 
seul  à  donner  l'expliculion  des  prin- 
cipales peintures  du  Musée  de  Por- 
tici ,  dont  il  a  paru  ci)iq  volumes, 
Naples  ,  1767  à  1779  ,  in-fol.  Outre 
ces  explications  des  pcinlures,  on  a 
encore  deux  volumes  de  bronzes  , 
l'un  contenant  les  bustes,  l'autre  les 
statues  ,  un  volume  de  lampes  et 
candélabres  ,  et  un  volume  qui  con- 
tient le  manuscrit  déroulé  dont  il  a 
élé  question  plus  haut.  Cet  ouvraga 
précieux  esl  imprimé  aux  frais  du 
roi,  qui  en  fait  présent  aux  person- 
nes qu'il  veut  distinguer;  leur  décès 
a  fourni  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires au  commerce  de  la  librai- 
rie. Cet  ouvrage  cepeiidani  est  bien 
loin  de  contenir  la  description  da 
tous  les  morceaux  curieux  que  ren- 
ferme le  Musée  de  Porlici 

Outre  cet  ouvrage ,  on  trouve  en- 
core des  détails  sur  les  antiquités 
de  Pompéii  conservées  ù  Porlici, 
dans  pres<|ue  tous  les  voyages  qui 
p  irlent  du  royaume  de  Naples  , 
princi  pal  t-ment  dans  ceux  de  Saint- 
Nos,  LxLANDE  .  BAR.TELS  el  Miix- 

TJER.   On  peut  encore  consulter  sur 
les  découvertes  d'Herculanum,  etc. 
la  Lettre  deTVinckf-hnaun  au  comte. 
de  Biuhl  ;  la  relation  des  nouvelles 
découvertes  faites  à   Herculanum, 
par  le  mêiue  auteur;  eufin.  se»  seize 
lettres   écrites  en  italien,  et  adres- 
sées à  M.  Bianconi.  La  Iraduclioa 
française  de  ces  trois  ouvrages  a  élé 
publiée  à  Paris  en  1784  par  M.  Jan- 
SEN  ,    in-8".   FouGERoux  deBox- 
DAROY,  de    l'académie  royale    des 
Sciences,  adonné  des  Recherches 
sur  les  ruines  d'Herculanum  et  sur 
/«■•?  lumières  qui peui-enl  en  résulter, 
relativement    à   F  état  présent    des 
sciences  et  des  arts,  avec  un  Traité 
sur    la   fabrique    des    Mosaïques, 
Paris,  1770,  iii-i;2.   Henri  Math, 
August.  Crvmer  publiai  Halle  en 
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1773  ,  des  Dclailu  pour  servira 
l'histoire  des  découverles  d'JIercii— 
lanurtt  ,  avec  une  préface  de  J.  J. 
Rambach.  Un  pelil  ouvrage  alle- 
rnaiid  :  Sur  les  Jluineu  d' llcrciila- 
?iutn  el  de  Potnpeii,  Gotha  ,  1791, 
in-S". ,  avec  figures  ,  donne  un  ré- 
sumé inléressaiil  sur  ces  découver- 
les. f^oy.  PoMPEii,  Fouilles. 

HÉRÉSIE  ;  beaucoup  de  peintres 
et    de    sciil])teurs    modernes  ,    dit 

WlNCKELMANN     dallS     SOU     EsSOÎ 

9iir  V Allégorie  ,  oui  employé  leur 
talent  à  représcnler  IHerésie  de\la 
manière  la  plus  hideuse  aux  pieds 
des  figures  el  des  statues  de  sainis; 
de  sorte  tju'iis  regardent  comme  le 
plus  grand  artiste  celui  qui  a  réussi 
à  lui  donner  les  formes  les  plus 
horribles  et  les  plus  dégoûtantes. 
De  semblables  représentations  sout 
employées  souvent  dans  l'égli.se  de 
Saint -Pierre  à  Rome.  Wiuckcl- 
maun  pense  que  si  toutefois  on  veut 
figurer  l'Hérésie  ,  on  rendroil  mieux 
cette  idée  en  la  représentant  sous  les 
traits  d'une  belle  femme  qui  se  pros- 
terne à  terre  pour  cacher  sa  honte  , 
ou  qui  médite  avec  amerlume  les 
moyens  de  venger  son  humiliation. 
On  appelle  hérésie  ,  en  peinture , 
en  sculpture  ,  etc.  tout  ce  qui  s'éloi- 
gne des  régies  de  l'art. 

Hermaphrodite.  (  Voy.  Dicl. 
Mythol.  à  ce  mot.  )  On  voit,  dans 
la  galerie  des  statues  du  Musée  Na- 
poléon ,  sous  le  n^  221  ,  une  statue 
couchée  qui  représente  un  Herma- 
phrodite ;  c'est  une  ré()Clilioti  anti- 
que du  célèbre  HerinaplirodiLe  Bor- 
f^hese.  Celte  excellente  sculj)iMre 
n'est  peut-être  elle-même, dit  iM.  Vis- 
conti  ,  qu'une  imitation  en  marbre 
d'un  Hermaphrodite  en  bronze  exé- 
cuté par  Polyclès,  et  cité  pur  Pline. 
Dans  la  représentation  des  herma- 
phrodites, les  artistes  de  l'antiijuilé 
ont  combiné  les  beautés  des  deux 
sexes.  Toutes  ces  figures  ont  le  sein 
d'une  femme,  avec  les  organes  du 
sexe  masculin  ;  du  reste,  elles  sont 
femmespom'la  tuiileelpourles  traits 
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du  visage.  L'hermaphrodite  tloît 
être  considéré  comme  une  fiction  de 
l'imagination  d'un  peuple  qui  savoit 
tout  embellir  \  lesGi'ecs  design  oie  ni, 
par  l'hermaphrodite  ,  nn  èlre  qui 
réunit  toutes  les  perfections  des 
deux  sexes.  11  est  le  fruit  des  amours 
de  Mercure  el  de  Vénus  ,  ainsi  <|ue 
i'initiipie  l'élymologie  du  nom.  Vé- 
nus éloit  la  beauté  par  excellence  ; 
Mercure  ,  à  sa  beauté  personnelle, 
joigiioit  l'esprit,  les  connoissance» 
ol  tous  les  talens.  L  Iiermaphrodite 
est  donc  un  èlre  qui  possède  loiiles 
les  perfections  j)hysiques  el  morales 
attachées  à  la  naline  humaine  :  ce 
qui  est  indiqué  par  la  réunion  des 
deux  sexes.  Les  peintures  des  va- 
ses grecs  nous  font  voir  fréquem- 
ment des  génies  hermaphrodites. 

H  E  R  M  ATH  È  N  E  ;  souvenl  les 
hernies  étoient  surmontés  de  deux 
tètes  adossées  (  / 'o/es  Hermès); 
il  nous  est  resté  plusieurs  hermés 
de  cette  sorte,  dont  quelques-uns 
sont  figurés  parmi  les  bustes  du 
Musée  Pio  -Clèmentin.  Cicéron  , 
dans  une  de  ses  Lettres  à  Alti- 
rus  ,  parle  d'une  hernialiiène  qu'il 
dit  devoir  èlre  un  bel  ornement  du 
gymnase  j)our  lequel  elle  éloit  des- 
tinée. Comme  le  mol  hermès  éloit 
souvent  employé  pour  désigner  en 
général  une  pierre  carrée  en  gaine 
qu'on  faisoit  surmonter  d'une  tcle 
(  Voyez  Hermès  )  ,  il  y  a  des  au- 
teurs qui  ont  pensé  que  le  mot 
hermatliènc  ne  si;:nifioil  qu'un  her- 
mès .surmonté  d'une  tète  de  Mi- 
nerve ,  déesse  (pie  les  Grecs  dési- 
gnoienl  par  le  nom  Alhènè  ;  d'au- 
tres ont  pensé  que  par  hermalhéne 
on  doit  entendre  un  hermès  sur- 
monté d'une  lèle  de  Mercure  et 
d'une  tète  de  Minerve  adossées. 

Herméraclb  ,  ou  Hermèua- 
clÈs  ;  mot  qui  désigne  un  hernie.» 
surmonié  ou  d'une  tète  d'IIerculo 
seulement,  qui  en  grec  esl  appelé 
Héraclès ,  ou  Acs  lèles  adossées  de 
Merciue  et  d  Hercule.  (  Voy,  Hkb- 
mathÈne.)  l^es  hermèrarles  étoient 
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cur-lout  placés  dans  les  lieux  d'exer- 
cices gy/uiiailiques  ,  paire  que 
Mcrriiic  el  Hercule  en  étoienl  les 
dieux  j)rolecleuis.  CaylU8  ,  dans 
le  premier  volume  tie  sou  Recueil , 
a  publié  uu  vase  eu  brouze  sur  le- 
quel o!i  voit  deux  sujels  relalifs  à 
des  combats  athlétiques  ;  ces  deux 
sujets  sont  séparés  par  deux  hermes 
qui  représeiileiil  l'un  el  l'autre  une 
fiijure  d'Hercule  jusqu'à  la  ceiuture 
et  doul  la  |)arlie  inférieure  est  ter- 
minée en  gaine  ;  l'une  de  ces  ligu- 
res tient  la  massue  el  la  peau  du 
lion  ,  l'autre  cette  peau  et  un  cadu- 
cée ;  c'est  donc  uii  Herniéraclès  , 
jiuisqu'il  a  les  attributs  d  Hcrmé» 
et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de -Mcr- 
cure  et  d'Hercule.  Une  médaille 
de  la  famille  Ru'oria  nous  fait  voir 
également  une  tèle  de  Mercure  el 
d'Hercule  adossées  comme  les  léles 
deJauus,  mais  caractérisées  par  la 
massue  et  le  caducée. 

Hermeros  ;  ce  mot  composé  de 
Hermes,  Mercure  ,  el  Eros,  Amour, 
désigne  un  lieimès  qui  est  surmonté 
d'une  télé  de  Mercure  et  d  Amour 
tidossées ,  ou  d'une  tète  d'Amour 
seulement,  /^"o/e-  Hermès,  Her- 

MATHÈNE  .    HeRMERACLÈs. 

HkrmÈs  ,  (//e/v/ios)  ,•  on  ap- 
pelle ainsi  ces  pierres  carrées,  dont 
la  partie  inferieuie  va  en  dimi- 
Tiuant  ,  ce  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment en  gaine  (  Poy.  ce  mot  )  ,  et 
dont  le  dessus  est  terminé  par  une 
lête  d'Hennés  ou  de  Mercure.  Selon 
une  tradition  rapportée  par  Ser- 
vius,sur  le  i38*  vers  du  huilieme 
livre  de  l'^néule  ,  ce  nom-  avoit 
été  donné  à  ces  figures  en  mémoire 
de  l'aventure  arrivée  à  Meicuie  sur 
le  mont  Cyllenius  ,  où  les  fils  de  Cbo- 
ri<us  lui  avoient  coupé  les  bras  , 
aveutui'equi  fil  donner  à  celle  mon- 
tagne et  à  Mercure  le  surnom  de 
Cyllenius  .  du  mot  grec  kyllos  qui 
signifie  celui  qui  est  mutilé  dans 
quelipie  partie  du  corps.  D'auires 
valeurs  oui  donné  aux  bennes  une 
«rigine  allégorique.  Leurs  opinions 
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ont  été  recueillies  par  Suidas  et  par 
Macrobe  dans  ses  Saturnales.  Selon 
Pausauias ,  les  Athéniens  ont  les 
j)remiers  érigé  de  i)areils  liermes  , 
el  ce  fut  d'eux  que  les  auties  peuples 
<lc  la  Grèce  prirent  cet  usage.  Lie.s 
liermès  servoient  sur -tout  pour 
orner  les  gymiuses.  Pau.sanias  dit 
en  avoir  vu  un  dans  la  palassire  de 
Phigalia.  On  plaçoit  le  plus  souvent 
sur  ces  pierres  carrées  une  lele  de 
Mercure:  il  n'étoil  pas  sans  exem- 
ple cependant  de  les  voir  aussi  sur- 
monlées  d'une  tèle  d'Hercule  ,  de 
Jupiter  Ammon  ,  d'Apollon  ,  elc. 
11  paroil  que  le  mot  hernies  a  été 
pris  par  la  .suite  dans  la  significa- 
tion générale  d'une  pierre  c arrêt' , 
c'est  du  moins  ainsi  <jue  Suidas  l'ex- 
plique. Les  figures  de  Mercure  et 
d  Hercule  éloient  placées  dans  les 
gymniscs  ,  parce  que  ces  édifices 
leur  éloient  consacrés  ,  et  que  ces 
dieux  éloient  regardés  comme  les 
protecteurs  de  la  gymnastique.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'on  y  pla- 
çoit aussi  souvent  la  statue  de  Thé- 
.sée.  Sur  quelques  médailles  ro- 
maines ,  on  remaïque  des  hermès 
servant  <le  colonnes;  d  n'est  pas  ce- 
pendant vrai.sembiable  qu'on  lef.  ait 
en  elïét  em[)loyés  à  cet  usage  dans 
les  édifices;  ni  Vitruve,  ni  aucua 
autre  auteur  ancien  n'en  font  meii-» 
lion  vsous  ce  rapport  ,  et  dans  les 
ruines  des  anciens  édifices  ,  on  n'ea 
a  pas  trouvé  non  plus.  Entre  plu- 
sieurs autres  médailles,  nous  en  ci- 
terons une  en  bronze  de  grand  mo- 
dule ,  frappée  sous  Marc-Auréle  ; 
elle  nous  représente  un  temple  sou- 
tenu par  quatre  hermes,  au  milieu 
desquels  est  placée  la  statue  de  Mer- 
cure ,  tenant  une  palère  d'une  main 
el  le  cailucée  de  l'aulre.  On  voit 
dans  le  fronton  un  coq,  lui  bélier, 
un  caducée,  un  casque  ailé,  et  une 
bourse,  symboles  qui  tous  sont  des 
attributs  de  ce  dieu,  auquel  ce  lem- 
])le  éloit  consacré.  Marc  -  Auréle 
qui  se  dislinguoit  comme  zélé  ado- 
rateur des  dieux  ,  devoit  honorer 
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snr-tout  Merrure,  l'auleur  Jes  ré- 
Téiuonies  religieuses.  (  /''.  Bustes.  ) 
Queliiuelois  les  heruiès  éloienl  sur- 
luuiilcs    de     deux    lèlcs    ados.sée.s. 
Lucien,  dans  sou  Traité  iiililulé  : 
Jupiter  tragœdus ,  lail  ineiiliou  de 
♦semblables  liermès  à  deux  visages. 
(  J'cy.  Hermatuène  ,   Herme- 
raclÈs  ,   HER^rEROs  ,  Géminées, 
et  dans  mon  Dictionnaire  y}yt}io~ 
iof^ique ,  Tarlicle  Janls.  )    On  fai- 
soit  queUiuelois ,  dans  les  lemps  sui- 
vaiis  ,    surmonter    les    licrmés    de 
lûtes  de  pliilosophes  ,  et  on  aimoit 
à  en  orner   les  bibliollièqties.   Les 
Bomains  emprunlèreut  dts   Grecs 
l'usage  des  lieruiès  qu'ils  nomm(>- 
rent  termes  {terminus ,  au  pluriel 
lermini)  ,   et   qu'ils  placèrent   sur 
les  grands   chemins    dans   les   en- 
droits dangereux  ,  et   pour   éviter 
aux    voyageurs    l'embarras    de    se 
tromper  de  route.  Ces  bermes  ro- 
mains éloienl  ordinairement  car- 
rés ,   ornés   sur    le    corps    du    pi- 
lastre    d'inscriptions    qui    inslrui- 
soient    les    passans    des    villes    où 
«Laque  chemin  couduisoil  ;  le  haut 
du    pilastre    étoil    terminé    par   hi 
figure   d'un  des   dieux  gardiens  et 
protecteurs  des  grands  chemins.  Ces 
figures,  ainsi  que  les  pilastres  qu'on 
faisoit  de  bois  ,  de  pierre  ,  quelque- 
fois de  marbre  ,  éloienf  fort  gros- 
sièrement taillées.   11  s'en  trouvoit 
même  plusieurs  que  les  villageois 
l'açonnoient  à  coups  de  hache  ,  sans 
art  ni  proportions;  de-l.i  vint  qu'on 
comparoit  à    ces   statues    informes 
les  cens  lourds  et  stupides.  Dans  les 
endroits  où  ces  hermès  romains  ou 
termes  éloient  dressés  ,  les  passans 
portoient  des    pierres  par   religion 
aux  pieds  de  ces  pilastres  pour  les 
consacrer  aux  dieux  des  chemins, 
et  obtenir  leur  protection  dans  le 
cours   de   leurs   voyages.   Dans  les 
grands  rheuiins  d'Italie,  et  même 
dans  toutes  les  provin(es  de  l'Em- 
pire il  y  avuit  de  pareils  termes.  On 
y  plaçoil  souvent  une  tétedePriape 
cwmme  prolec-lcur  de*  Jardins. 
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Hermosmenon;  partie  delà  ma* 

sique  des  Grecs,  laquelle  consistoit 
à  connoitre  et  choiAir  le  bienséant 
en  cliaque  genre  ,  cl  ne  leur  per— , 
melloil  pas  de  donner  à  chaque  sen- 
timent et  à  chaque  o?j;el  toutes  le» 
formes  dont  il  étoil  susce])tib!e  ; 
mais  les  ohligeoil  de  se  borner  à  ce 
qui  éloil  convenable  an  sujet,  à 
l'occasion  ,  aux  personnes  el  aux  cir- 
constances. 

Hermine.  Celle  fourrure  se  re- 
marque aux  vélemeus  des  rois,  de» 
princes,  des  reines,  des  docteurs, 
sur  tous  les  monumens  du  muyen 
âge  ;  il  est  donc  ncccssaiie  d'en  dira 
nn    mol    dans    un     ouvrage    con- 
sacré à   Tari  et  à   ses  monumens. 
L  hermine  a  toujours  étécoiisidi'ré» 
comme  un  rat  par  les  Grecs  el  par 
les  Latins.  Wagner  et  Ray  sont  les 
premiers    auteurs   qui    i'oul    placé 
parmi  les   belclles.  La  jieaii  de  cet 
animal  auquel  [Mine  el  .'Elien  attri- 
buent bien  des  propriétés  supersti- 
tieuses ,  est  d'une  blancheur   écla- 
tante pendant  l'hiver  ,    l'extrémité 
de  la  queue  est  d'un  noir  brillant. 
Les  peaux  oui  été  de  toiu  lemj)s  la 
parure  des  prnices.   D'abord  on  se 
contenloil  de  coudre  ces  peaux  cu- 
semble,  en  laissant  pendre  les  queue» 
qui  formoieni    des   laclies  à-pea— 
prés    également   placées.    Dans  le» 
temps   modernes,  en  Europe,   ou 
a  retranché  les  queues  pour  rendre 
ces  fourrures  plus  unies  ,  el  on  le» 
a  parsemées  de  petites  mouches  do 
peau  d'agneau  noir.  Le  nom  de  cette 
fourruie  dérive  de  ce  que  Jes  Ar- 
méniens dans  le  pays  desquels  cet 
animal  esl  Irés-mul  iplié  ,  tu   fai- 
soient   un   grand   usage  ,    aussi   le» 
Grecs  l'appeloicnl-ils  rat  d\irmé~- 
/;/f  ,/Elicn  el  Pline  rat  de  Pc«/,  dé- 
nominations adoptées  jiar  Agricoîa 
qui   ctpetidant  ajoute  que   <\v  sou 
temps  onlcsappeloil/^p/v/if/r.  Dan^ 
le  vieux  langage  français,  ou  disoit 
bermcnie  et  hermiix  pour  Arménie 
el  Arméniens;  el  c'est  de-là  qu'est 
veau  le  uom  d'hermiue  ;  peul-êlra 
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Tuslin  fah-ll  raenlion  do  ces  ani-  l'hermilage  d'un  pieux  solitaire  ,  et 
maux  eu  parlaul  tics  peaux  de  rais  oa  y  fi^'ure   même   quelquefois  le 
doul  les  Srylhes  se   vêlent  :    jnais  solitaire    lui  -  même.    On    appelle 
cela  iiVsl  pas  auw>i  indubitable  que  aussi    hermilage  ,    une   maison    de 
Durauge  l'a  jien.sé  ,  1 1  probablement  campagne    isolée    et    éloignée    des 
il  confond    les   diiTérciiles  espèces  grands  chemins  :  on  nomme  aussi 
«lonl  il  a  déjà  élécpiestion.Lespeaux  quelquefois  de  ce  nom,   par  mo- 
d'iierminc,  ainsi  que  nous  l'avons  desLie  ,  une  habitation  petite,  sim- 
indiqué  plus  haut ,  se  tiroient  d  Ar-  pie  et  commode, 
ménie,  ou  celle  espèce  de  rats  blancs  IIÉROiQUE  ,  ce  qui  a  rapport  aux 
est  très-commune.   On  en   trouve  héros.   (  T^oy .  ce  mot.  )  On  appelle 
aussi  en  Fiance,   et  sur  — tout  en  temps  héroïques, leslemps  antérieurs 
Bretagne;  ce  qui  engagea  les  ducs  à  la   prise    de  Troie,    et   pendant 
de  cette   province  à  prejidre  celle  laquelle  ont  vécu  les  héros  chantés 
panne  pour  leurs   armoiries.    Afin  par  Homère   et  d'autres   poètes  de 
d'en  relever  la    blancheur  par    le  l'antiquité.  Dans  les  arts  on  appelle 
contraste   d'une  couleur    opposée  ,  genre  héroïque  celui  qui  représente 
on  la  mouchetoit  ,  comme  ou  fait  les  actions  des  hommes  des  temps 
encore   aujourd'hui ,  avec  le  noir  héroïques.  Il  doit  entrer  beaucoup 
du  bout  de  la  queue  de  l'animal ,  d'idéal  dans  le  style  héroïque  ;  niaii 
ou  avec  des  flocons  de  laine   d'à-  on  ne  doit  pas  y  admettre  le  style 
gneau    de    Lombardie  ,    qui    sont  ihéâtral  qui   est  une  rej)résentaiion. 
renommes  pour  leur  beau  noir  lui-  de    l'homme    naturel,    tandis    qu» 
sanl.  Le  manteau   d  hermine  étoit  l'hc'roique  doit  être   au-dessus   de 
autrefois  en  France  la  parure  des  l'homme.   Le  costume  héroïque  est 
rois,    des  grands  seigneurs,  et  de  de  représenter  les  figures  ou  tout- 
la  haute  noblesse  des  deux  sexes,  à-fait  nues  ,  coUTées  seulement  d'un 
Dans  les  derniers  temps  de  la  mo-  casque,  et  armées  du  parazonium , 
narchie  ,  il  n'éloit  plus  porté  que  de  la  lance,  etc.  ou  bien  ayant  une 
par  les  reines  le  jour  de  leur  cou-  chlamyde  sur  les  épaules  ,  ou  enfin 
ronnement,  parles  rois  le  jour  de  un  manteau  qui  ne    couvre  que  la, 
leur  sacre,  par  les  douze  pairs  qui,  partie  inférieure  du    coips  ,  et  qui 
dans    celle    cérémonie  ,    représen-  laisse  à  découvert  la   p.ulie  supé— 
toient  les  pairs  anciens,  et  hors  de  rieure.  Souvent  pour  éviter  les  vè- 
ces  occasions  d'éclal,  par  les  seuls  temens  trop  Jourds  ,  et  pour  don- 
chanceliers    et    irardes-des-sceaux.  ner  à  un  portrait  plus  d'idéal  ,  ou 


Les  ducs  et  pairs  le  j^orloicnl  dans 

leurs  armoiries  placé  derrière  l'écu. 

Hkkaiitage  ;   c'est  en  général  , 

une  petite  habilalioa  dans  un  lieu 


repi'éfeute  à  l'héroïque  ,  la  personne 
que  l'on  veut  iigurer  ;  c'est  ainsi  que 
sont  beaucoup  de  portraits  d'em- 
pereurs romains  ,  d'impératrices  on 


aolilaire.    C'est  encore  un  pavillon  de  personnages  des  familles  impé- 

bâli   dans   un    endroit  écarté   d'un  riales.  La  slaiue  du  premier  Consul 

parc  ou  d'un  grand  jardin,  autour  par  M.  Canovaesl  à  l'Iiéroïque;  ilest 

duquel  sont  des  parterres  de  fleurs  représenté  sous  les  traits  de  Mars, 
et  de  plantes  rares  et  singulières  ,  Héros  ;    on    appeloit   ainsi    les 

décorés  de  volières  et  de  petits  bos-  hommes  de  la  liante  antiquité,  des 
quels  arlislemenl  taillés  ,  el  de  fon-     siècles  ajjpelés  héroïques  (  J'^oy.  co 


taines  coulantes  el  jaillissantes  ;  le 
tout  enclos  de  murs  :  tel  est  celui 
de  Saint  -  Antoine  à  A^crsailles. 
Dans  les  jardins  à  l'anglaise  ,  on 
dk    eacorv   imaginé   de    vepréseulev 


mot),  f^u'ou  .  croyoit  enfiiiis  des 
dieux  ,  ou  qui  ont  été  déilics  après 
leur  mort.  On  comprend  en  gêné-, 
rai  dans  le  nombre  des  héros ,  les 
hommes  distingués  par  leurs  bcl'i*» 
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actions  ,  qui  ont  vécd  jusqu'au  siège 
de  Troie.  (  f^oy.  mou  Dictiorin. 
Mythol.  au  mot  Héros.  )  H  )inere 
leur  dotiuu  une  foire  bitu  .sii|)C- 
rieure  à  relie  dus  hoinim-s  de  sou 
temp.n.  Liu  nature  des  héros  doii  étro 
au-dts>us  de  l'iMiuiuuilé,  el  appro- 
cher de  cellf  des  dieux.  Dans  leur 
jeunesse  ,  ils  ne  doivent  pas  élre 
loul-à-fait  des  Aj)ollon  ,  mais  res- 
sembler pour  la  beauté  à  l'Auli- 
iioùs.  Dans  la  l'orce  de  l'âge  ,  ils 
ne  sont  pas  des  Jupiter  Olympien  , 
mais  un  doit  rerounoîlrc  qu'ils  ne 
peuvent  céder  qu'à  Jupiter  ;  leur 
vieillesse  majestueuse  ne  doit  ofFrir 
aucun  sii;ne  de  dérrépilude  ;  on 
doit  voir  (ju'elle  esl  encore  loin  de 
la  destruction  ;  elle  n'aura  plus  la 
■vivacilé  de  la  jeunesse  ni  la  force  de 
l'âge  viril ,  mai»  l'empire  de  la  sages- 
se. JDaus  tous  les  âges  ,  Iturs  formes 
seront  grandis,  el  l'artiste  qui  devra 
figuier  un  hcros  ,  aura  soin  de  né- 
gliger daus  toutes  les  parties  ces 
petites  formes  qui  annoncent  à 
l'homme  sa  foiblesse.  Leur  main- 
tien doit  être  siin))le,  et  l'exjjres- 
sioii  se  peindre  d.ms  les  traits  des 
héros  sans  Jroj)  les  altérer.  Les  ou- 
vrages'des  artistes  anciens  qui  nous 
sont  parvenus  fournissent  de  nom- 
breux modèles  sous  tous  c«s  rap- 
ports. P'.  Glkrriers,  et  consultez 
WiscKELMAN  ,  /Ji-itoi/e  de  l'art. 

Herse  ;  c'est  une  machine  com- 
posée de  plusieurs  j)oulres  jjlacées 
en  travers  les  unes  des  autres  ,  el 
armées  de  pointes  de  fer,  qui  strl 
à  briser  les  mottes  de  terre  enle- 
vées par  la  charrue.  Les  anciens 
en  metioient  aux  portes  des  villes 
et  à  l'entréo  des  jionts  ;  on  en  voil 
une  dan.<i  nne  peinture  que  WiN- 
CKELMANS  a  publiée  dans  ses  A/o- 
nuniens  inédits  ;  ou  a  employé  en- 
core la  herse  au  même  usage  à  la 
porte  des  châteaux  dans  le  moyen 
âge  ;  plusieurs  villes  de  guerre 
oiit  encore  une  herso  dcriicre  le 
pont-levis. 

HÊTRE  (en  latin  fogus^  ,  il  est 
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question  du  bois  de  hêtre  dans  \\n»- 
épigrammc  de  ranlhologie.  Le  bois 
de  cet  arbre  est  fendant  et  cas.-.anl , 
lorsqu'il  est  bien  stc  ;  mais  tant  qu'il 
conserve  un  peu  de  sève  ,  il  est 
pliant  et  élastique  ,  on  le  préfère  à 
tout  autre  bois  pour  là  rame  des 
bâiimens  de  mer.  Les  menuisiers 
en  meubles  en  emploient  beaucoup. 

Heurté,  se  dit  d'un  dessin  ou. 
d'un  tableau  fait  avec  promjititude , 
dans  lequel  oi\  remarcpie  des  lou- 
ches Ihirdies  et  jirononcées  ,  mais 
où  l'on  ne  trouve  rien  de  fiui  et 
d'arrêté.  Ainsi  les  c;bquisses  des 
grands  maîtres  pour  être  heurtées , 
n'en  devit:unent  pas  moins  pré- 
cieuses ,  en  ce  quelles  sont  leurs 
premières  pensées,  exprimées  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Ce  n'est  pas  ua 
défaut  de  heurter  les  figures  colos- 
sales d'une  coupole  élevée,  ou  celles 
d'une  décor.ilion  de  théâtre  ;  c'en 
seroil  un  d'en  fondre  les  teintes 
comme  dans  un  tableau  de  che- 
valet ;  même  dans  un  tableau  qui 
n'est  pas  destiné  à  être  vu  de  fort 
loin,  certaines  parties  doivent  être 
heurtées  ,  pour  relever  la  délica- 
tesse de  celles  qui  ex.igenl  un  fini 
plus  parfait.  Ainsi  le  feuille  d'un 
arbre  toufl'u  ,  son  vieux  Ironc  rongé 
par  le  temps  ,  une  terrasse  ,  des 
brossailles,  tout  cela  doit  être  heur- 
té,  el  n'olliiroiî  qu'une  froide  se-, 
cheresse ,  si  les  teintes  en  étoieut 
fondues  et  plus  travaillées.  Tous  les 
objets  bruts  demandent  à  être  plu» 
ou  moins  lieurtés. 

Hex  ;  est  ui'j  mot  grec  souvent 
employé  dans  la  composition  des 
lerines  d'art  ,  principalement  en 
musique;  il  si|;;uifie  six. 

Hexachorde;  inslrumenl  à  sis 
cordes  ,  ou  système  coni]>usé  de  six 
siuis  ,  tel  que  K'hexachorde  de  Gui 
d'Arezzo. 

HEXARMON'tEN  ;nome,  ou  chant 
d'une  mélodie  efTéminée  et  lâche, 
comme  Aristophane  le  reproche  à 
Pliiloxctie  son  auteur. 

Ht-S-ASTYi-as  ;   ou  appelait  aixisi 
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les  temples  donl  la  façarle  princi- 
pale éloit  ornée  de  six  colouiies. 

HiÉRACiEN,noine  on  chani  grec , 
ainsi  appelé  d'fJiernx ,  à  qui  on  eu 
allribuoit  l'invenlion. 

HiJÎnoGLYPiiEs  ;  on  appelle  ainsi 
les  figures  sacrées  dont  lesvEgypliens 
chargeoieul  la  plupart  de  4enrs  mo- 
jiumens.el  dont  l'assemblage  formoit 
une  écriture  nommée  hiéros^lyplii- 
que.  Celle  écritiii  e  éloit  parliculicre 
aux  prêtres  ,  et  in  intelligible  au  reste 
de  la  nalioii  ;  elle  le  devint  aussi  à 
la  longue  ,  à  ce  qu'il  paroil  ,  aux 
prêtres  eux-mêmes.  Ce  nom  d'Iiié- 
roglyplies  a  été  depuis  appliqué  à 
toutes  les  écritures  cacliées  et  qui  ne 
soni  inleiligibles  que  pour  ceux  qui 
en  ont  la  clef;  mais  celle  application 
n  esl  pas  jusle^  l'éfymologie  du  nom 
hir'roglyplie  prouve  qu'on  ne  doit 
entendre  p;:r  ce  mot  que  les  carac- 
tères qui  formeni  nue  écriture  mys- 
térieuse ,  particulière  aux  prêtres 
segyptiens. 

On  peut    distinguer   en    général 
deux   sorles  d'écritures  :    celle  des 
jppnsées    et  celle  des    aons.  L'écri- 
tiue  Aqa  pensées  exj)rimoit  une  ac- 
tion avec  toutes    ses  circonslances  ; 
ou  peut   en    reconnoilre    plusieurs 
espèces.  L'homme  le  moins  ciA-ilisé 
a  toujours  unpenclianl  décidé  pour 
i'imitaliou  ;  ce  penchant  le  ]iorle  à 
tracer  grossièrement  sur  le  sable , 
sur  le  bois,  sur  la  pierre  ,  la  figure 
des  objels  qui  loat  frappé  le  plus, 
atin  de  se  les  rappeler.  Ce  goût  d'i- 
mitaliou  adonné  l'origine  à  l'art  du 
dessin  ,  art  qui  a  précédé  l'écrilure  , 
qui  en    lenoit   lieu  ,  et   qu'on  peut 
appeler  écriture  représentative.  Elle 
consisloit  donc  à  peindre  l.s  objels 
qu'on  vouloit  faire  concevoir  ;  mais 
elle  ne  pouvoit  i.'appliquer  qu'aux 
objels  physiques   et  corporels ,    et 
n'avoit    aucun  rapport  aux    objels 
métaphysiques.    Dans    la    suite    ou 
voulut   décrire     les    qualités    aussi 
bien  que  les  objets  sensibles  ;  on  fut 
obligé  alors   de    recourir  à  des  si- 
tues de  couveulioû  }   de-là  aac|uil 
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l'écrilnre  symbolique.   Alors  la  fi- 
gure du  soleil,  outre  sa  signification 
naturelle,  indiqua  sj'mboliquement 
la  gloire  ou   le   génie   créateur  ;  le 
lion  caractérisa  \<i  courage  ;  Wchien, 
'ÏA  fidélité  •  le  serpent  qui  mord  sa 
queue  devint  le  signe  de  Vininiorta— 
lité.  Ou  peul  partager  lécrilure  sym- 
bolique eti   deux   sortes  :  Y  écriture 
symbolique  caractéristique  ,  qui  i«- 
diqnoil  le  caractère  des  êtres  (pi'on 
vouloit  exprimer  ;  dans  ce  casl'hip- 
poputame  signifioit  la   cruauté;  le 
seipent,  la  prudence,  etc.;  et  l'e— 
criture  symbolique  emblématique , 
qui  n'offroit  que  des  allégories;  la 
sauterelle ,   insecte    qu'on    croyoit 
muet  ,  indiquoit  le  secret  dû  aux 
mystères;  l'œil  peignoit  un  monar- 
que ,  elc.   Lorsque    les  '  caractères 
symboliques  furent  devenus  nom- 
breux ,  on    chercha  à  les  abréger 
pour  en  faire  tenir  une  plus  grande 
quanlité  dans  un  plus  petit  espace. 
Les  .^igypliens  se  distinguèrent  sur- 
tout dans  cet  art.  Quand  l'écriluie 
alphabélicpie   fut  coiuiue ,  les  pre- 
miers signes  symboliejues  furent  re- 
gardés par  le  peuple  aîgyplien  com- 
me le  simulacre  de  ses  dieux ,  et  l'a- 
brégé de  ces  caractères  composa  ce 
qu'on  appela  écriture  hiéroglyphi- 
que. On  dislingue  chez  les  j^gyp- 
tiens  Irois  sortes  d'écritures,  \à.sym~ 
bolique ,\' Jiiérogly phique ,  V écriture 
cursive.    Les    liiéroglyphes   étoicnl 
donc  une  abbrévialion  des  caractè- 
res symboliques   qui  étoient  mémo 
le  plus  souvent  mêlés  aux  premiers , 
ainsi    qu'on   l'ob.'^erve  sur  la  table 
Isiaque  et  sur  d'auties  moinimens. 
Plusieurs  auleurs  onl  tenté  d'éclair- 
cir  et  d  expliquer  les  hiéroglypbes; 
malgré  leurs  travaux,  cette  matière 
esttoujours  denieuréesi  obscure,que 
pour  indiquer  des  caractères  incon- 
nus et  indéchiffrables,  on  dil  pro- 
verbialement, ce  sont  des  hiérogly- 
pbes. Les  Figures   qui,  entières  ou 
abrégées  ,   représentées  matérielle- 
ment ou  symboliquement ,  concou- 
reulà  U  composiliou  des  hiérogly- 
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plies, sont  lie  tiiiq  hoiles;  on  y  re- 
marque des  plaiilf's,  des  animaux, 
des  iijsliuimn.s ,  des  meubles,  des 
figures  m;ill)<.niali(Hie8.  Celle  iniil- 
tilude  do  pièces  louruil  des  ronibi- 
naisons  incalrnlubles  ;  Hwi-apoJlon  , 
dans  Son  Tiailc  des  liieroj;U'j)hrs , 
en  a  donné  une  exj)liraiion  gros- 
sière ;  Hermai)ioii  ,  dont  !<;  nom  pa- 
roîl  indiquer  une  orij^ixic  ;egyj)- 
licnne  ,  a  aussi  écrit  aulrefois  les 
hiéroglyphes  sur  un  livre  dont 
Amniien  Marcellln  a  tiré  l'expiica- 
lion  de  1  obélisque  du  f;r;iiid  r iique. 
Ce  texte  j^rer  est  aujourd'hui  si  cor- 
rompu, qu'il  est  extrêmement  dif- 
ficile d'en  retrouver  le  sens.  Kiicher 
a  bien  i)rouvé  le  vice  de  l'explica- 
tion d'Herniapion  ,  mais  il  en  a 
donné  une  nouvelle  qui  n'est  pas 
plus  heureuse.  Pierius  ,  Kircher, 
Caussin  ,  Bianchini  ,  Wirburloii , 
SliaM-,  Caylus,  et  en  dernier  lieu 
M.  Zoei;a  ,  dans  son  ouvrage  sur 
les  obélisques,  ont  savamment  dis- 
serlé  sur  les  obélisr|iies ,  mais  leur 
explication  n'en  est  pas  moins  en- 
core un  mystère  inexplicable.  Le.î 
liiéroj;lyplics  uni  sans  doute  été  ima- 
ginés d'abord  pouiTulilitépublique; 
ce  ne  fut  qu"a|nès  que  l'usage  de 
l'écriture  devint  répandu,  que  les 
prêtres  les  conservèrent  pour  dé- 
rober au  peuple  les  secrets  de  leur 
science.  Avant  celte  époque  ,  ils 
s'en  srrvoieat  pour  faire  connoîlre 
les  loix  ,  les  ré^lemeus,  tout  ce  qui 
étoil  relatif  à  leuis  besoins,  tout  ce 
qui  tenoit  à  leur  histoire.  On  peut 
croire  qu'ils  n'auroient  pas  sur- 
chargé de  ces  caractères  leurs  mo- 
xiumens  publics  ,  s'ils  avoienl  élé 
inintelligibles  pour  lepeujde.  Ils  les 
ont  prodigués  sur  leurs  colonnes, 
leurs  obélisques,  leurs  momies; 
quand  fes  prêtres  en  eurent  con- 
*ervé  seuls  la  connoissnnce  ,  ils  de- 
■rinrent  sacré->s;  on  les  fit  graver  sur 
des  pierres  précieuses  qui  furent 
portées  comme  amulell.s  par  dfs 
hommes  superstitieux.  M.  Niebuhr 
a  douuc  tuje  graude  atlenliua  aux 
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hiéroglyphes;  il  en  a  copié  beau- 
coup ,  mais  seulement  au  Caire  , 
et  ce  ne  sont  pas  les  plus  anciens  ni 
les  plus  impoitans.  Lessavans  el  les 
artistes  qui  ont  clé  envEgypIe à  la  sui- 
te de  l'ariuée  fiauçaise ,  ont  copié  un 
grand  nombre  de  figures  luérogly- 
phiijues  ^ui  seront  sans  doute  pu- 
bliées dans  le  grand  ouvrage  que 
piepucnt  les  membres  de  l'Institut 
dVtgyj)le.  On  en  trouve  encore 
dans  le  Traité  de  M.  Zoëga  sur  les 
obélisques  ,  el  dans  le  voyage  eu 
^'.gyple,  par  M.  Dinon. 

Ce  n'a  été  que  dans  les  temps  mo- 
dernes qu'on  a  découvert  eu  ^ï- 
gypte  plusieurs  restes  d'ime  écriture 
inconnue;  elle  est,  selon  toute  appa- 
rence ,  alphabétique  et  .T?::yplienne  , 
parce  qu'on  l'a  trouvée  en  Egypte. 
Elle  poiirroil  être  l'cciiture  commu- 
ne desvEgypliens.dont  parlent  quel- 
ques auteurs  grecs  On  la  trouve  et 
sur  des  pierres  et  sur  des  bandes  ou 
enveloppes  de  momies.  Quant  i. 
celles  sur  pierre,  des  recherches 
plus  exactes  ont  fait  voir  qu'elles 
appirlçnoienl  ù  une  auire  langue, 
souvent  à  la  langue  phénicienne; 
telle  e.^t  l'inscripiio.M  au-de.'sous  d'un 
bas-relief  qui  représente  un  saci  ilice 
aîgypiien  ,  el  tpii  est  connu  sous  le 
nom  de  monument  de  Caipenlras  ; 
l'abbé  Bartliekmy  a  fait  voir  qu,e. 
celle  écrilure  est  phénicienne,  el  il. 
en  a  donné  l'explication.  Le  Cabi- 
net des  Antiques  possède  quelque.?, 
fragmensde  bandes  demomiesqui, 
pendanl  long -temps,  oiit  été  Ips 
seuls  monumens  <le  i'érrilurc  cur- 
sive  des  /Egyptiens  ;  depuis  l'expé-, 
dilion  française  en  yEgypte,  on  eu 
a  rapporté  plusieurs  autres  mouu—, 
mens  semblables  el  bien  mieux 
conservés.  Le  premier  Consul  en  a 
donné  un  au  Cabinet  des  Antiques  ; 
on  y  voit  au  milieu  une  peinture 
furieuse  gravée  à  la  dernière  plaji— 
rhe  de  l'ouvrage  de  M.  Denon  ,  qui 
a  publié  plusieur.s  autres  morceaux 
de  celle  écrilure.  Le  monument  Je 
plus  curieuXj  sous  ce  rappuil,  est 
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tselui  de  Rosette  ,  dont  la  société  des 
AuticjLiaiies  de  Londres  a  fait  pu- 
blier un  Fac-Sinii/e ,  MM.  Amkil- 
BON  et  A  ir.LoisoN  en  ont  donné  de 
savantes  explications  ;  il  rontif/nt  , 
eu  riionneur  d'un  des  i'Iolémées, 
lin  décret  des  prêtres  de  IVEgypte  , 
eu  langue  grecque ,  en  langue  liiéro- 
glypiiique  et  en  langue  vulgaire  du 
pays.  C'est  sur  celle  dernière  partie 
que  M.  Akerblad  a  publié  de  sa- 
Tantes  lecberclies  qui  peut-être  le 
conduiront  un  jour  àexpliqueraussi 
quelque.s  autres  mouujuens  d'une 
écriture  semblable. 

HiLAKiTAs  ;  la  Gaîté  ou  la  Joie 
personnifiée  ;  sur  beaucoup  de  mé- 
dailles romaines,  on  la  A'oit  fighrée 
sous  les  traits  d'une  nrjtrone  tenant 
dans  la  droite  un  rameau  delaurier 
qu'elle  approche  de  la  terre  ,  et  dans 
la  gaiiclio  une  corne  d'abondance. 
Les  rameaux  verts  éloient  un  sym- 
bole de  la  gaîté  ,  c'est  pourquoi  dans^ 
les  i-éjoui.ssances  publiques  et  par- 
ticulières, clit'z  ]ivesque  tous  les  peu- 
ples ,  on  ornoit  de  branches  et  de  ra-' 
ïJieaaxd'arbVesles  ciieinins,  les  tem- 
ples ,  les  portes ,  les  maisons  ,  et  sou- 
vent des  villes  esitières.  Selon  Arle- 
midore,  les  enJ'ans  de»  ))iinces  .sont 
désignés  par  des  branches  de  pal- 
mier. Ces  médailles  porlent  pour 
épigraphe  taniôf  seulement  le  mol 

HlLARlTAS  ,  tanlôt  HlLARITAsPo- 

ruLi  Romani  [gaité  du  peuple  ro- 
main) :  HiLARITAS  AuousTi  {gciUé 
de  /' Empereur)  ;  Hii-aritas  tem- 
po r.u  m  (^leinps  joyeux').  Quelquefois 
elle  est  assise  on  debout  au  milieu 
de  deu.K  ou  de  trois  enfans  ;  quelque- 
fois elle  lient  une  palére  an  lieu  de 
la  branche  de  laurier;  on  la  voit 
aussi  teuant  la  hasie  ,  quelquefois 
aussi  une  fleur.  On  la  Irouve  sur- 
tout sur  des  médailles  d'Hadrien, 
deMaiv-Aurèle  ,  deFausiine  jeune, 
de  Lucilla  ,  femme  de  L.  Verus  ,  de 
Commode ,  de  Crispiue  ,  de  Julia 
Domna,  de  Plaulilla,  de  Carac*lla, 
de  Teiricus  le  vieux  ,  de  Claudius 
GothiciLs,  etc.  /"ove^  L.ï:titi.\. 
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Hippocampe,  nom  qu'on  donne 
aux  chevaux  marins  dont  on  attela 
le  char  de  Neptune  .  et  dont  la  partie 
£;upérieure  ressemble  à  un  cheval  , 
tandis  que  le  reste  est  semblable  à  un 
poisson.  Cet  animal  fabuleux  se  voit 
sur  plusieurs  médailles.  On  donne 
le  nom  à' hippocampe  à  un  poisson 
du  genre  syngnale  ;  il  a  reçu  ce 
nom  d'une  certaine  ressemblance  de 
sa  tête  avec  celle  du  cheval.  Ilparuit 
que  c'est  de  ce  poisson  qu'est  venu 
l'iilée  des  chevaux  marins,  con- 
ducteurs de  Neptune  et  dAinphi— 
Irite.  Dans  l'hippodrome  de  Cous— 
tantino])le  il  y  avoil  un  hipj)OCjmj'e 
dont  Nicélas  fait  njeiition  au  nom- 
bre des  m  on  u  m  eus  brisés  par  les 
Lalins.  Nicétas  l'appelle  cheval 
du  Nil  (  equus  Niloticus  )  ,  dont 
la  queue  est  couverte  d'écaillés. 
Le  même  parle  encore  de  sphinx 
ailés  ,  et  d'un  aigle  fait  avec  beau- 
coup d'art,  enire  les  grilfes  duquel 
se  troiivoit  un  serpent.  Nicélas  en 
raconte,  toutes  sortes  de  fables;  ce- 
pendanl  il  esl  remarquable  que  le.i 
Xii  heures  éloient  indiquées  sur  les 
ailes  ;  de  sorte  qu'on  jieut  penser  que 
cet  aigle  a  servi  de  gnomon. 

Hippocentaure.  ^.Centaurk. 

HiPPOCRATiES  ,  fête  célébrée  en 
l'honneur  de  Keptune  ou  Poséidon 
Hippios ;  elle  étoit  usilée  chez  le.s 
Arcadiens.  Pendant  ces  fêles,  les 
chevaux  éloient  exempts  de  tout 
travail,  et  on  les  j)iomenoit  par  les 
rues  ou  dans  les  campagnes,  super- 
bement harnachés  et  ornés  de  guir- 
landes el'de  fleurs.  Les  Romains  ce— 
lébroient  une  fêle  semblable  ,  qu'ils 
ap])eloient  Consi/al/a. 

HiPPODBOME,  lieu  destiné  chez 
les  Grecs  aux  courses  à  cheval,  et 
dans  lequel  on  dispuloit  des  prix. 
Lenom  d'hippodrome,  adopté  ausii 
par  les  Romains,  vient  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  cheval  et  course. 
Parmi  les  bip[)odromes  de  la  Grèce, 
celui  d'Olympia  étoit  un  des  plus 
remarquables.  11  avoit,  selon  l'opi- 
uion  gejiéiale,  quatre  slade.sdeiou- 
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i;uein'  et  un  slade  de  largenr.  Pausa- 
iiiaii  eu  donne  la  dc-cripliuu.  Le 
terreiii  «le  l'lii|)po(lic»iue  éloil  pié- 
<  édé  d'une  curciiile  daus  la(|iielle  li's 
<-unihallaiis  se  rabseiubloieul  avi-c 
leurs  cliais  et  leurs  clievaux  ;  elle 
avoit  400  pieils  de  Iom;^  ,  el  peidoil 
peu  à  peu  de  sa  longueur  vers  1  hip- 
podrome ,  où  elle  lijiissoil  eu  éperon 
tlo  uavire  :  de  droite  et  de  gauclie 
ou  y  avoil  pialicjué  des  remises, 
sous  les(|.uelk's  Ica  cliars  et  les  che- 
vaux éloieul  reufeiuies  et  rtlenus 
iiar  de  longues  cordes  leudues  d'un 
houlà  l'aulre.  Chacuàiede  ces  cordes 
touiboil.  au  uioinenl  où  ou  dounoil 
le  signal ,  et  alors  tous  les  concur- 
jens  alloieul  se  placer  aur  une  ménie 
liguede  laquelle  ils  j)arloienl.  L'Iiip- 
]>udronie  <ju'ils  avoieni  à  parcourir 
éli>it,  rouune  il  a  éié  dit  ,  un  carré 
long,  à  l'exlréinilé  duquel  se  trou- 
•voit  la  borne  qu'il  falloit  alleiudre 
el  qui  cloit  placée  au  milieu  de  la 
largeur  dans  un  carré  plus  pelil  ; 
elle  y  éloit  resserrée  de  niaj:ière 
que  soit  à  calé  ,  soit  derrière  ,  il  ne 
jiuuvoit  passer  de  front  qu'un  seul 
char.  Auprès  de  ce  lerre-plein  ,  >é- 
gaoil  Uï)\i  Iranchee  d'une penle dou- 
ce, «lispusée  de  façon  que  celui  qui 
suivoil  un  char  brise  pouvoil  y  des- 
rendre ,  en  parcoui  ir  une  parlie, 
lemonler  el  se  rapprocher  de  la 
borne.  C'est  là  que  lés  concurrens 
])ouvoieul  monlier  1  art  de  modérer 
les  chevaux,  animes  par  le  bruit  des 
tymbale3  pt.  d'autres  inslrun)ens 
bruyaiis  ,  pour  ne  pas  se  briser  con- 
tre celle  borne.  Lis  jugps  des  jeux 
étoieni  a.ssis  à  l'une  des  exuéniilis 
de  1  hipputlroine  près  de  Tetnlroii 
où  se  leruiinoil  la  courte ^  el  les 
^peclaleurs  éloieut  plac.vp  lo  long 
«l'un  niurà  hauteur  d'apjiui,  par  le- 
<|uel  toute  l'enreinle  de  la  lire  étuit 
lerniée.  Dans  l'enceinte,  éloit  le  lom- 
heau  d  un  ccriain  Taraxippus,  selon 
les  uns  un  génie  ,  .selon  les  autres  un 
célèbre  aurigc,  qui,  d'après  l'opinion 
«les  anciens,  cfTai-ouchoil  le.',  che- 
vaux, raison  pour  latjuelle.  les  au- 
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riges  lui  adres.soient  des  vœux.  f^oy. 
Gv  vus' ASTiQU  K.  Pausauias  cile  en- 
core rhi|)podrome  des  Eléens. 

A  Cotjslanlinople ,  ilyavoildeux 
liij)j)odroui(s ,  sur  lesquels  on  peut 
consuWer  VJinperitiiti  orientale  de 
Basduri.  L'un  ,  commencé  par 
l'impereur  Sévère  ,  et  achevé  |iar 
Constantin  ,  subsiste  encore  eu  par- 
tie aujourd'hui.  C  est  une  grande 
place  qui  a  5o<)  ])as  de  long  et  1  ao 
«le  large.  On  y  voit  encore  cinq  co- 
lonnes ,  au  milieu  descpielles  est  un 
obélisque  de  granit ,  avec  des  hiéro- 
glyphes. Sur  sa  base  on  reconnoît- 
l'empereur  Tliéodose ,  accompagné 
de  ses  deux  fils  tlonorius  et  Arca— 
dius.  Les  Turcs  apj)elleiit  cette  place 
yfiiiieidan  ,  mot  qui  esl  la  tradur- 
lion  A'/iippodroine.  L'autre  liippo- 
di'ome,  surnommé  f/r/ /;t//a/.9  ,  parce 
«pi'il  étoit  situé  entre  le  palais  d'M- 
leulherius  cl  celui  d'Amastrianus ,' 
avoil  élé  établi  par  Théodose-le— 
Grand;  il  fut  delinil  par  Irène.  Cet 
hippodrome  servoil  particulièi  e- 
nienl  aux  courses  que  l'empereur 
faisoit  faire  lui-même.  Ç^P'oy.  Hip— 
pocAMPt; ,  Hippopotame.)  Ces  hip- 
podromes renfermoienf  aulrei'ois 
beaucoup  de  ihonumens  curieux  , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  belle 
di.sserlalion  de  M.  Hevnk,  sur  les 
Moiininen.i  de  Consla/ilinop/e  ,  in- 
sérée dans  les  iVJ émoi res  de  l'acadé- 
mie de  Gœtlingue.  Les  chevaux  «le 
"S'cnisc  <|iii,  ornent  à  jwésent  l'entrée 
du  palais  consiilair«'  en  «^nl  été  tirés. 

Le  mot  hippodrome  désigne  aussi 
!«•  septième  mois  «les  Béotiens,  qui 
répondoii  jjour  le  temps  de  l'année 
au  mois  liécatombeon  des  Athé- 
niens, «-'esl-a-dire  au  mois  de  juin. 

iliPPOcavPHE ,  aniiual  tabuleux, 
symbole  d'Apollon.  C'éloit  un  grif- 
fon dont  le  corps  se  terminoil  en 
cheval,  /''oj  es  Ghiffok. 

IIiPi'OPiioRUE.  Les  Libyens,  au 
rapporl  de  Pollux,  avoient  invenlé 
une  espèce  «le  llùte  nommée  hippo- 
pliorbe  ,  parce<|u*elle  renduit  un  sor» 
U'cs-aigu,  el  semblable  au  hennis^ 


H  I  P 

Bernent  du  cheval.  Uhippophorhe 
se  l'aisoil  de  laurier  dépouillé  de  son 
écorce  el  de  sa  luoelie.  el  servoil  à 
ceux  qui  j^ardoieiil  les  chevaux  dans 
les  pâturages. 

Hippopotame  ;  c'est  un  des  plus 
gros  mammifères  de  la  classe  des 
paciiydermes  ;  .sa  course  rapide  et 
le  séjour  qu'il  l'ait  dans  les  fleuves 
lui  ont  fait  duuuer  ce  nom  ,  qui 
signifie  cheval  de.  jleuve.  Cet  ani' 
mal  a  quatre  incisives  supérieures 
et  jjiférieures  ;  celles-ci  saillent;  les 
canines  sont  aussi  tiès  -  saillantes  , 
recouj  hées  el  obliquement  tron- 
quées. L,es  doigts  des  pieds  sont  au 
nombre  de  quatre,  recouverts  de 
petits  sabols.  11  est  doux  si  on  ne 
l'iirite  pas  ;  il  })longe  lon^;-temps 
sous  l'eau  ,  mais  il  passe  la  nui!  à 
terre ,  oii  il  ravage  les  champs  de 
canne,  de  millet,  de  j  iz.  Sa  colère 
est  très-dangereuse, sur-tout  quand 
il  est  blessé.  Ses  dents  sont  mises 
en  usage  par  les  tableliers  el  parles 
dentistes.  Les  anciens  les  em- 
ployoient  aux  mêmes  usages  que 
celles  des  éléplians  Fausanias  parle 
d'utje  statue  de  Cybèle,  labriquée 
par  les  Proconnésiens,  dont  le  vi- 
sageétoit  taillédansune  dent  d'hip- 
popotame, au  défaut  d'ivoire.  Elle 
éloit  à  Tirynthe  en  Arcadie  du 
temps  de  cet  auteur.  L'hippopotame 
se  trouve  en  Afrique  ,  el  en  parti- 
culier dans  les  contrées  de  la  haute 
yEgyj)te  et  dans  le  Nil. 

Plusieurs  auteurs,  tels  que  Bo- 
chart ,  Ludolf  ,  Shavs^ ,  IJerder  , 
Teulent  que  l'hippopotame  soit  le 
Béhémotli  de  lEcriture.  Calvin  , 
"Valable  ,  Schnllens  ,  Michaelis  , 
Hufnagel  et  d'autres  croytnl  que 
c'est  l'éléphant.  Les  descripliuns 
doJMiées  j)ar  les  anciens  sont  eu  ellet 
faulivts.  11  a  ,  disent-ils  ,  les  cornes 
du  pt<id  comme  celles  du  bœuf,  et 
au  contraire  ses  pieds  sont  télra- 
daclyicsou  à  quatre  doigts,  comme 
il  a  étédit,et  unguiculés.  Il  est  mal 
iiguré  sur  la  base  de  la  statue  du 
ÎS44.  Oii  le  voit  encore  sur  un  bas- 
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relief  en  terre  cuite,  gravé  à  la 
planche  19  du  x"  vol.  des  Jnscrip- 
tiones  Elruscœ  de  GoRi.  il  est  un 
peu  mieux  figuré  sur  la  niosaïque  tl.< 
Paleslrine;  les  pieds  y  sont  justes.  Il 
est  encore  mieux  rt  présenté  sur  les 
médailles  de  Claude  ,  d'Hadrien  , 
d  Otacilia,  de  Julia  Mammipa,  etc. 
Il  est  très-bien  figuré  stu' une  pierre 
gravée  <lu  cabinet  du  duc  d'Orléans. 
Il  étoit,  selon  Hérodote,  sacré  dans 
le  nome  Papremiles  ;  mais,  ajoule- 
t-il  ,  dans  le  reste  de  l'yEgyjile  ,  ou 
n'a  pas  pour  lui  les  mêmes  égards. 
On  ignore  la  position  du  nome  Pa- 
premiles ,  mais  il  devoit  être  dau.s 
la  haule  yEgy^te.  A  Hermopolis, 
ville  d'yEgyple,  l'hippopotame étoit 
regardé  comme  le  sytnbole  de  Ty- 
j)hon  ,  à  cause  de  sou  naturel  mal- 
l'aisanl. 

Selon  le  rapport  de  Pline ,  Mar- 
cus  Scaurus  fui  le  premier  qui  fit 
paroi  Ire  à  Rome  un  hip])opotame 
dans  les  jeux  publics  ,  pendant  qu'il 
étoit  aîdile.  Il  avuit  l'ait  creuser  à 
ce  dessein  un  de  ces  canaux  qu'on 
appeloil  Euripe ,  où  l'hippopotame 
nageoit  avec  cinq  orocodiles.  Sc;iu- 
rus  fut  iBdile  l'an  de  Piome  638; 
Dion  Cassius  auroit  donc  tort  lors- 
qu'il dit  que  l'an  de  Rome  725, 
Auguste,  dans  son  cinquième  con- 
sulat ,  fit  voir  à  Rome  ,  pour  la 
première  fois,  un  hippopotame  daiii 
les  jeux  <)u')l  célébra  en  l'honneur 
de  Jults-César.  Depuis  ce  temps  ,  ou 
voit  Irés-fréquejnment  cet  animal 
sur  des  médailles  frappées  eu  mé- 
moire des  jeux.  Sur  ime  médaille 
d'Hadrien  ,  on  voit  un  hippopotame 
sur  lequel  est  assis  un  jeune  gar- 
çon ;  la  même  médaille  offre  la 
figure  du  Nil.  11  se  trouve  souvent 
avec  la  figure  du  Nil  sur  celles  de 
l'rajan  el  d'Hadrien.  Spanheim  raji- 
porte  une  médaille  sur  laquelle  ou 
voit  deux  hipj)opotames  attelés  au 
char  lriojn])hal  de  Trajan  sous  les 
traits  de  Séiapis  ;  sur  une  médaille 
d'Hélène,  femme  de  Julien  11  ,  ou 
voit  deiiX  hippopotames  attelés  à  ua 
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rhar  ,  sur  lequel  se  trouve  «ne 
ligure  avec  une  corne  ci'aborulanre. 
Sur  une  niédaille  de  Marc-Antoine 
et  de  Cléopàlre  ,  il  y  a  un  qua- 
drige allelé  d'éléplians.  On  voit  jus- 
qu'où alloit  la  lolie  des  flomains 
relativement  à  ces  jeux  ,  par  ce 
qu'iissurenl  Ainniicn  Alarcellin  et 
Tliémislius  ,  qui  vivoient  tous  deux 
à  la  fin  du  quatrième  siècle,  que  de 
leur  temps  on  ne  trouvoit  plus 
d'bippopolames  en  ^Egypte,  et  qu'au 
rapport  des  liabilans  du  p.iys  ,  ces 
animaux  efiTarouchés  j)ar  les  chas- 
seurs (jui  les  poursuivoient  sans 
cesse  ,  pour  fournir  aux  ampiii- 
lltéàtres  ,  s'étoient  réfugiés  plus 
avant ,  chez  les  lilemmyes. 

Nicélasfuit  mention  d'un  hippo- 
potame qui  se  Irouvoit  dans  l'hip- 
podrome de  Constantinople.  Il  le- 
iioit  un  crocodile  entre  les  dents  , 
et  ,  selon  la  description  qu'il  en 
donne  ,  ils  étoient  en  combat  l'un 
avec  l'autre  ;  il  les  appelle  fausse- 
>u«nt  un  basilic  et  un  aspic.  Dans 
les  biéroglypliis  ,  on  trouve  de 
semblables  figures.  L'hippopotame 
ii'tsl ,  .selon  M.  Zoéga  ,  sur  les  mé- 
dailles et  les  autres  monumens  ,  que 
l'emblèmeduNil.  Il  en  donne  j)our 
preuve  ,  qu'après  avoir,  été  fré- 
quemment figuré  isolé  sur  les  mé- 
dailles jusqu'au  règne  de  Trajan  , 
on  ne  le  trouve  plus  alors  isolé  , 
mais  toujours  accompagnant  le  Nil , 
parce  que  ,à  celle  époque  ,lcs  images 
du  Nil  lui-même  corameucenl  à. 
être  fiéquenles. 

On  peut  consulter,  sur  les  dillé- 
rentes  représentations  de  liiippo- 
potameciiez  les  anciens  ,  Rasciie  , 
Lexicon  Nuinisrnuticuin ,  au  mot 
HiPPOFOTAMUS  •,'Ecs.UEi, ,  Doclrina 
nuinoruin  ,  lora.  iv  ;  et  sur-tout. 
liECRMAN,  à  la  fin  de  son  Artëbi 
^ynonyinia  Pisciuin. 

L'hippopotame  ne  descend  plus 
aujourd  hui  au  -  dessous  des  cata- 
ractes du  Nil  :  après  être  devenu 
très-rare  en^îigyple .  il  a  fini  par  )>■ 
liis^iaroilre    toal-à-fait.     D.yjs    Ica 
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deux  derniers  siècles  ,  il  ne  s'est 
trouvé  dans  ff  pays  qu'un  très-)ielit 
nombre  d  hi|)iiU])otamts  ,  et  les  épo- 
ques auxquclle.s  on  les  y  a  vus  ont 
été  remarquées.  Vers  l'an  i55o  , 
Bel  on  observa  un  de  ces  animaux 
à  Conslanliiiople  .  où  on  l'avoit 
amené  d'^>gyi)le  ,  en  supposant 
toutefois  que  ce  soit  un  véritable 
hippopotame  que  ce  voyageur  ait 
exa)niiié  dans  la  raj)ifnle  de  l'cm- 
jiireTurc  ;  ce  que  Mulhiolc  ,  fondé 
sur  quelques  erreurs  «le  description, 
lui  conteste  :  ccJepcn.se  ,  dit-il,  que 
»  Bellonius  a  eu  la  berlue,  ou  qu'il 
»  raconle  pins  qu'il  n'a  vu  n.  En 
1600,  Feclerico  Zerenghi  ,   chirur- 

«icn  italien  ,  en  tua  deux  près  de 
tamielte.  Cinquante-huit  ans  après  , 
des  janissaires  en  tuèrent  un  autre  à 
coups  de  mousquets  à  terre  ,  on  il 
éloit  venu  pour  i)jilre  près  dd 
Girgé,  capitale  duSaid;  on  l'amena 
mort  an  Caire,  où  il  fut  décrit  par 
Tliévenol  à-peu-jirès  dans  le  même 
temps  ;  Pietro  Dclla-Valle  dit  que 
l'on  en  nourrissoil  au  Caire:  peut- 
être  n'y  Irouva-l-il  que  celui  dont 
])arIeThévcuot  ,  de  même  que  ceux 
dont  Maillet  fait  mention  ,  comme 
ayant  été  j)ris  quchpies  années  avant 
le  temps  de  son  consulat  en  1693, 
sont  aussi  probablement  ceux  <pie 
tua  Zerengbi  ;  en  surteque  la  der- 
nière épocpie  jirécise  de  l'ajiparilioii 
des  hip])opolames  en  Egypte  .seroit 
l'année  16.0S.  En  effet,  cJepuis  ce 
temps  nu  environ  ,  l'on  n'a  plus 
rencontré  d  hippopotames  en  JE- 
gyjile.  Le  nom  paroi l  même  s'en 
être  perdu  avec  la  race  ;  car  le.» 
habitaus  duSaïd,  où  ces  animaux 
se  Irouvoient  autrefois  pins  com- 
munément ,  ne  connoisseni  pas  du- 
A-antage  la  dénomination  de  cheval 
de  rivière,  que  l'animal  auquel  on 
le  donnoil  :  ils  semblent  même  n'en 
avoir  plus  d'idée.  Le  docteur  ShaAv 
avoil  déjà  assuré  la  même  chose  dea 
peuples  de  l'yEgypIe  inférieure. 

Aucun  anteiir  ancien  n'a  parlé  d© 
l'inimilié  d-c  1  hippupolame  i>our  >• 
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crocodile  ;  les  moiiumeiis  seuls  nous 
l'appieiwieiil.  Hjsselquist  nous  clon- 
ue  la  même  obseivulioii.  On  lui  a  as- 
iiUié  eu  .Ej^j'pte  ,  que  l'hippopotame 
tsi  l'tjuDfiiii  iiivéléré  du  ciocodile  ; 
jnais  il  cause  lui-même  l)eaucoiip 
de  d-'gàts,  comme  il  a  élé  dit  plus 
haut. 

HiPPOTHonE.  Au  rapport  de  Plu- 
larque,  il  y  avoil  un  mode  appelé 
ainsi,  pure  qu'il  exciloit  les    éta- 
lons à  saillir  les  jnmeus. 
HippL'Ris.  P'oyez  Crète. 
HisPANiA  {^ï'Efpag'/ie')  ;  sur  plu- 
sieurs médailles  impériales  ,    l'Es- 
jjagne    eU    figurée'  sous   les    traits 
d'une  femme  eu  habit  militaire    et 
court ,  tenant  d'une  main  des  épis 
de  bled ,  quelquefois  aussi  des  pa- 
vois ,   ou  des    branriies   d'olivier  , 
symbolfs  de  la  ferlililé  de  ce  pays  , 
et  dt    l'autre  ,   deux  javelols  et  le 
pelil  bouclier  espagnol  ,  appelé  ce- 
tta  ,  pour  indiquer  l'esprit  guerrier 
des  liabilaiis.  La  lapin  sert  souvent 
de     symbole    à    l'Espagne    sur     les 
ïiiéd.iilles  de  cette  contrée.  La  quan- 
tité de  lapins  dans  l'Espagne   étoit 
telle  ,  que  ,   selon  le  témoignage  de 
Pline  ,  ces   animaux  minèrent  une 
ville  (le  ce  ))aya,el  que ,  selon  Stra- 
bon,  une  partie  (les  habitans  deman- 
da  au\    Homaitis     des    habitations 
dans  une  autre  ronirée  ,  parce  qu  ils 
ne    se  Irouvoient   plus    eu   état   de 
résister   à  l'accroissement   de  cette 
race    d'animaux.     Les     types     des 
médailles  autonomes   des   villes  de 
l'i'.spagne  ,  sont  également  relatifs  à 
la  fertilité  du  pays  ,  à  ses  produc- 
^  tions  et  à  l'esprit  guerrier  des  habi- 
taus  :  on  y  voit  des   chevaux  ,   des 
cavaliers   armés  et  couronnés,  des 
brariches    d'olivier ,  des  épis  ,    des 
poissons. 

HjSTOiRr.  Nous  avons  déjà  vu  , 
«ux  ariicles  EruoKS  ,  Biblio- 
GRAPHii': ,  Costume  ,  etc.  que  celui 
qui  veut  devenir  liai)ile  peintre  ou 
sculpteur  célèbre,  doit  réunir  les 
connoi.sscuices  proprit-s  à  son  art. 
Ctrlle  de  l'hiitoire  est  d'une  absolue 
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nécessité.  Il  doit  savoir  assez  bien 
la  CuRONOLOGiii  et  la  Géographie 
(  T'uyez  ces  mois  )  ,  pour  ne  jias 
confondre  les  temps  et  les  lieux, 
connoître  assez  la  Mythologie  et 
l'Histoire  ancienne  (-t  moderne  , 
non-seulement  pour  y  liouver  des 
sujets,  mais  pour  donner  aux  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  le  véri- 
table cariciére  qui  leur  est  proijre. 
F  oyez  Peintre  d'Histoire. 

Outre  les  ouvrages  cités  aux  ar- 
ticles Costume,  etc.   on  peut  en- 
core   recommander  à   l'artiste  qui 
veut  étudier  et  traiter  l'histoire  ,  les 
observations  générales  que  lo  comte 
DE   Caylus  a  placées  eu  tête  des 
Tableaux  Urés  de  l' Iliade  ;  Paris  , 
1767  ,   in-S".  :  les  JJisconrs  de  Jo— 
sué  RcYNOLDS  :  le  second  Dialogue 
de   Giov.    Gilio    da   Facerinano 
(  1664,  in-.i".)  ,  qui  traite  des  Er- 
reurs   commises    par   les    peintres 
contre  THlsIoire  ,  et  contient  beau- 
coup  d'autres   observations  utiles  • 
—  Jah.  MotiANi's,  de  picturis   et 
im.aginibiis  sacris,  de  vitandiscirca 
eas  ahusibus ,   et  earuni  signiJica-~ 
iioiiibus  ;  Leov.  1570,  1694  ,  iji-8'. 
ouvrage  dont  Jos.  Méry  de  LaCa- 
NORGUE  a  publié  un  extrait  sous  le 
titre   de   Tliéologie     des    Peinlreu , 
Sculpteurs ,   Graveurs  et  Dessina- 
teurs; Paris  ,  1765,  in-i 2.  :  — .  Plu- 
sieurs Mémoires  de  Pelletisr.  de 
Rouen,sur  les  fautes  commises  pat- 
les  peintres  dans  les  représentations 
de   sujets   pieux  ,   insérés  dans   ks 
Mémoires   de  Trévoux  des  années 
1704  eli7o5.  —  On  a  sur  la  niêm» 
matière  des  ouvrages  de  H.  Hors^ 
(  qu'il  a  publics   sous    le    nom   de 
Balsniceksis);  de  J.  Ch.  dk  Be- 
t,iTZ  ;  de  Phil.  Rohr  ,  etc.  Ou  peut 
y  joindre  h  s  Observations  liistori- 
gues  et  critiques  sur  les  erreurs  de.i 
Peintres,    Sculpteurs  et   Dessina- 
teurs dans  la.  représentation  des  su^ 
Jets  tirés  di  l'Histoire  sainte  ;  i^a- 
ris  ,  1765,  2  v.-.'!.  in-12. 

Histoire  (Tableau  d');  dans 
le  sens  le  plus  étendu ,  011  dést.jnie 
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par  ce  mol  loul  tableau  où  les  per- 
sonnages concourent  à  une  aciion 
»[iji  est  le  principal  su/el.  Il  se  dis- 
lingue  (lu  porliail,  du  paysage,  des 
tableaux  de  fleurs  et  d'antres  ouvra- 
ges semblables,  en  ociju'il  doit  nous 
olIVir  la  représenlalion  de  person- 
nes agissantes  ,  ou  du  moins  occu- 
péesdeseiisalions  délermiuées.  Sous 
ce  rapport  ,  on  comprend  parmi  les 
tableaux  d' Histoire ,  n()n-seulemenl 
ceux  qui  représentent  des  faits 
hlstori<jnes  ,  unis  aussi  ceux  dont 
le  sujet  est  pris  de  la  mythologie  , 
les  tableaux  al!égori<jues  ,  les  ba- 
laili  'S,  les  tableaux  de  famille  ttt  de 
suciolé  ,  lors  mèaie  qu'ils  olFreiit 
des  portraits  ;  enfin  ,  des  person- 
nages isolés,  lorsqu'ils  sont  lepré- 
senlés  en  action  ,  ou  dans  wnc  situa- 
tion déterminée  ,  tels  que  les  ta- 
bleaux de  la  Madeleine  repentante  , 
de  Bonaparte  Jninchissant  les  Al— 
pes ,  elc.  Les  tableaux  d'histoire  se 
distinguent  donc  de  toutes  les  autres 
classes  de  tableaux,  en  ce  qu'ils  nous 
vepréseuteul  des  êtres  pensaus  fai- 
s  int  une  action  déterminée  .  ou  ani- 
més d'une  passion  vive  ,  ou  en  géné- 
ral dans  une  situation  décidée  ;  le 
peintre  d'hisloire  doit  nous  repré- 
senter non-seidemeiit  l'action  dont 
sont  animés  ses  personnages  ,  mais 
encore  les  senlimens  qui  les  dii-i- 
peut.  C'est-là  l'objet  princi|Kil.  Le 
peintre  d'iiistoireest  alors  It-  peitiire 
de  l'esprit  humain  ,  des  senlimens  et 
des  passions  de  Tame.  Si  le  tableau 
d'histoire  n'avoit  que  les  perfections 
de  l'art  pro[)remenf  dites,  s'il  ne  se 
distinguoit  que  par  sa  couiposilion 
et  sa  distribution  parfaites,  par  la 
justesse  du  dessin  ,  par  la  beau  lé 
du  coloris,  il  seroit  encore  consi- 
déré comme  tableau  d  histoire;  mais 
s'il  ne  répondoitpas  entièrement  au 
but  de  l'art ,  un  semblable  tableau 
pourroit  trouver  place  dans  le  cabi- 
net d'un  peintre  ou  d'un  connois- 
seur,  comme  mcxlèle  dan'*  certaines 
parties  de  l'art  ;  mais  il  u'auroit 
point  une  utilité  plus  relevée.  Pour 
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qu'ini  ouvrage  de  peinlure  soit  un 
bon  tableau  d  histoire,  il  faut  oc- 
cuper et  satisfaire  non-seulement 
lœil ,  mais  aussi  r«;sj)rit  cl  le  senti- 
ment ;  il  faut  que  le  tableau  suggère 
à  l'homme  sensible  des  idées  et  i\es 
seutimens  qui  deviennent  actifs. 
Pour  qu'un  tableau  d'Iiistoire  fasse 
honneiH'  à  sou  auleur  ,  il  faut  ({u'il. 
donne  à  l'ame  une  impulsion  mo- 
rale. C'est  par-là  qu'il  mérite  d  être 
])l.icc  dans  les  temples  poiu"  entre- 
tenir la  dévolioiT,  dans  les  édifices 
pul)Iics  pour  inspirer  des  seuti- 
mens de  vertu  publique  ,  et  dans 
les  ciiambrcs  des  liabitations  parti- 
culières pour  nourrir  les  vertus  do- 
mestiques et  privées. 

Il  va  plusieurs  classes  de  tableaus 
d'histoire:  elles  dillerent  beaucoup 
par  leur  caractère.  LiC  lahtenu  d'his- 
toire jiroptemeiit  dit  représente  une 
action  ou  un  événement  véritables, 
saisis  dans  un  moment  remarquable, 
l'artiste  cherche  à  y  rendre  sensible 
la  disposition  des  difl'éreiis  personna- 
ges qui  pi'ennent  part  ou  qui  s'inté- 
ressent à  l'action.  Le  tahlean  moral 
représente  des  personnages  en  ac- 
tion, dont  l'aspect  peut  nous  en  of- 
frir d'une  manière  plus  frajipante 
quelque  précepte  ou  quelque  ma- 
xime. L'allégorie  entre  quelquefois 
dans  la  composition  de  ce  genre  de 
tableaux.  D'autres  n'ont  pour  objet 
que  de  faire  connoître  les  usages  et 
les  mœurs,  la  vie  privée  el  les  cé- 
rémonies publiques  des  differens 
peuples.  Li  s  tableaux  qui  représen- 
tent des  familles  entières  ou  diffé- 
rentes personnes  en  société  peu  vent 
aussi  être  Comptés  dans  celte  cla.sse, 
quoiqu'on  les  appelle  vulsairement 
Tableaux  dk  oenre.  {J'oy.  Gen- 
RK.  )  Une  autre  «las.se  est  celle  des 
tableaux  qui  ne  représentent  qu'une 
seule  figure,  un  seul  personnage  re- 
marquable, dans  une  situation  in- 
téressante ou  poui'  faire  connoilre 
son  caractère  :  tels  étoient  chez  les 
anciens  les  repréicnlations  des  di- 
vinités et  des  héros ,   tels  sont  en- 
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rore  aujourd'luii  les  images  des 
saiu(s.  Leur  caraclère  est  précisé- 
meut  celui  (jui  convient  anxslalues. 
Enfin  il  y  a  encore  une  autre  classe  , 
celle  des  batailles,  (^l'oyez  ce  mol.) 
Ciiacune  de  ces  classes  de  tableaux 
exi^eun  caraclère  particulier  que  le 
peintre  ne  doit  pas  manquer.  Les 
tableaux  d'iiistoire  pr()pren}enl  dits, 
sont  ceux  dont  nous  nous  occu])e- 
rons  plus  parliculièiement  dans  cet 
article;  ils  sont  destinés  à  représen- 
ter vivement  la  conduite,  les  senli- 
luens  et  les  passions  deshomnies  dans 
des  occasions  importantes  ,  et  à  nous 
faire  sentir  ce  que  nous  aurions  ]iu 
éprouverai  nous  avions  é'é  témoins 
de  l'aciinu  represenlée.  11  est  inu- 
tile de  sélendre  ici  davantaj^e  sur 
i'imporlance  cl  l'ulilile  de  celle 
classe  de  tableaux.  Le  peintre  d'his- 
toire est  aux  autres  peintres  ce  que 
le  poêle  épique  et  dramatique  est 
aux  autres  poêles  ,  mais  son  do- 
maine est  beaucoup  plus  circonscrit. 
Le  choix  du  sujel  esl  le  premier 
point  sur  lequel  le  peintre  doit  por- 
ter son  altenlion  ;  et  il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  lui  recommander 
à  cel  égard  de  lattention  et  du  juge- 
menl ,  que  le  grand  nombre  des 
peintres  agita  cet  égard  avec  si  peu 
de  réflexion  ,  qu'il  esl  extrêmement 
rare  de  voir  des  tableaux  d'bisloire 
qui  se  recomman<lenl  par  leui'  su- 
jet. Des  actions  et  des  événemeiis 
insignifians  ,  pourvu  quil  on  ail  été 
«[uestion  dans  la  Bible,  dans  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  on  en  général 
dans  les  récits  des  mylhograplies 
grecs  ,  ont  tiop  souvent  élé  choisies  , 
même  par  de  bous  artistes,  comme 
des  sujets  «lignes  de  leur  piiiceau, 
quoique  personne  ne  voulût  se  don- 
ner la  peine  de  se  déplacer,  même 
légèrement  ,  pour  voir  le  même 
événement.  Le  peirJre  d'lii.-.luire 
ne  doit  jamais  iravaillei  seulement 
pour  montrer  la  ji'^fesse  de  son 
dessin,  la  beaulé  de  son  pinceau  !1 
devroit  pour  ainsi  dire  oublier  qu'il 
«st  peintre,  et  considérer  sou  su;el 
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seiiTement  en  liomme  réfléclii  ,  et 
observer  l'ellel  qu'il  produit,  non 
pas  à  ses  yeux  comme  arlisie,  mais 
.sur  son  ame.  Qu'il  lâche,  avant  de 
se  mettre  à  l'ouvrage  ,  de  dépouiller 
pour  ainsi  diie  son  sujet  de  la  figure 
el  de  la  couleur  ,  el  qu'il  s'aban- 
donne aux  senlimeus  que  lait  sur 
son  ame  la  partie  de  l'ouvrage  qui 
ne  frappe  pas  inimédialement  le» 
yeux.  Des  objets  el  des  actions  qu'on 
peut  voir  tous  les  jouis  ,  qui  ne  don- 
nent rien  d'extraordinaire  à  penser 
ou  à  sentir  ,  qui  n'exigent  que  des 
facullés  très-communes  ,  ne  doivent 
pas  élre  choisis  pour  sujet  d'un  ta- 
bleau ;  on  peut  les  voir  par-toul 
dans  la  nature. 

Une  aulre  considération  que  le 
peinire  d'histoire  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  c  est  que  sou  travail 
dlfTêrfe  de  celui  de  l  historiographe. 
On  sait  bien  que  dans  les  anciens, 
tous  les  arts  du  dessin  ont  été  ean- 
ployés  à  l'usage  de  l'histoire;  mai.t 
aujourd  liui  on  a  des  m:oyens  beau- 
coup plus  sûrs  et  jilus  expédilifs  que 
la  peinture,  pour  faire  parvenir  à 
la  postérité  la  mémoire  des  événo- 
mens  remarquables.  Le  peintre  i:e 
doit  donc  pas  représenter  l'Iiis'.oii-e 
matériellement ,  c'est  là  le  soin  de 
riiisloriographe  ;  mais  il  doit  en  sai- 
sir l'esjirit.  Lorsqu'il  a  élê  heureux 
dans  le  choix  du  sujel,  il  fera  bien 
dclesoumetlre  encore  une  fois  à  de 
nouvelles  médilalions  ,  pour  réflé- 
chir sur  le  caracléie  qui  lui  est  pro- 
pre ;  pour  voir  s'il  appartient  au  su- 
blime ou  seulement  au  sérieux;  s'il 
lien!  du  tendre,  ou  du  paihéliijue, 
du  loucliani  ou  de  1  agréable;  s'il  a 
de  l'élêvalion  ou  s'il  esl  commun  ; 
c'est  là  cf  qui  détermine  le  caraclère 
parliculier  de  chaque  per.^onnage, 
de  chaque  passion,  la  manière  de 
traiter  le  sujel,  et  mémed-  lui  don- 
ner le  coloris  qui  lui  convient.  Il  y 
a  des  peintres  qui  ,  en  représculant 
l'insliluti on  de  la  sainte  cène,  ou  \<i 
repasdpJ.C.  et  des  deux  disciplesà 
Emmaiis  ,  ne  font  pas  dedifièreuc» 
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entre  un  repas  ordinaire  et  un  re- 
pas de  celle  iiuluie,  clonl  la  repré- 
senlalidii  est  .susceptible  du  ]»lus 
grand  palhélique. 

Qn.inil  le  peintre  s'est  délerminé 
ave<-  sagesse  pour  le  choix  d Un  su- 
jet, il  faut  qu'il  eu  fixe  l'esprit  en 
homme  qui  sait  sentir,  et  qu'il  ré- 
flécliisse  bien  au  moment  convena- 
ble de  l'aclion.  Son  laljleau  doit  nous 
rappeler  ce  que  nous  savons  des  per- 
sonnes qui  y  sont  lif;urées  ,  et  du 
trait  que  le  tableau  leprésenle.  Il 
doit  donner  beaucoup  à  penser  ,  et , 
à  l'occasion  de  ce  que  nous  voyons, 
nous  rappeler  uny  i'oule  d'autres  dé- 
tails que  l'artiste  n'a  pas  j)u  rendre 
sur  la  loile.  Tl  est  exlrêmcmenl  es- 
sentiel que  le  sujet  du  tableau  soit 
pleinement  intelligible  pour  nous, 
que  l'on  y  reconnoisse  ai.sément  les 
dilTérens  peisonnages  ,  et  que  l'on 
apperçoive  dclerminé  le  moment 
ou  l'artion  est  parvenue.  Quelque- 
fois ces  deux  choses  sont  difliciies. 
La  mort  d'Ananie  ,  qui  lait  le  sujet 
d'un  des  célèbres  cartons  de  Ra- 
phaël (  royez  Cartons  )  ,  peut  ici 
nous  servir  d  exemple.  Celui  qui 
cunnuit  ce  trait  de  l'hisloire  sacrée, 
saisira  sur-le-champ  quel  est  le  sujet 
que  l'arlisle  a  voulu  re])réseuter. 
Kaphaél  a  su  indiquer  d'une  ma- 
nière frappante  que  ce  n'est  pas  ici 
la  vepréseritalion  truii  homme  qui 
s'est  évanoui,  sujet  qui  seroit  peu 
louchant;  l'allilude,  les  gestes  et  le 
visage  palhélicpies  et  lerribles  de  l'a- 
pôtre montrent  à  la  fois  quel  est  le 
sujet  du  tableau.  Le  génie  et  le  juge- 
gement  ne  suQisent  pas  toujours, 
1  artiste  a  souvent  besoin  de  con- 
iioissances  variées  el  étendues  pour 
faire  connoitre  par  le  costume  ,  les 
Aelemens  et  d'autres  acressi^ires,  le 
i>ujet  qu'il  a  traité.  {T'^oyez  Etuoes  , 
Costume  ,  elc.)  L'artisie  qui  a  du 
génie  el  des  connoissances  trouvera 
toujours  le  moyen  de  rendre  intel- 
liijible  pour  le  connoisscur  le  sujet 
qu'il  a  traite,  ce  qui  d;ins  certains 
cas  devient  assez  dillicil». 
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Après  avoir  délerminé  ces  rlifTé- 
rens  points  ,  l'artiste  peut  s'occuper 
de  cequi  tient  à  la  manière  de  traiter 
son  sujet,  il  doit  principalement, 
comme  le  poète  dramatique ,  choisir 
des  personnages  d'un  caractère  dé-» 
terminé,  (jui  preinient  part  à  l'ac- 
tion ,  et  il  lioit  leur  donner  la  dispo- 
sition ou  la  passion  qui  convient  à 
chacun  d  eux.  Des  personnages  oi- 
seux et  superflus,  doni  la  présence 
ne  rend  pas  la  scène  plus  intéres- 
sante, nuisent  autant  à  un  tableau 
qu'à  la  vivacité  d  une  scène  de  co- 
médie. (7^'oj-es  Accessoires  ,  Pro- 
tagoniste.) Les  peintres  foni  trop 
peu  altenlion  à  ce  point  iui|)orlaut. 
Lorsqu'ils  ont  j)lacé  les  personnages 
principaux,  et  qu'ils  ne  trou\cnt 
pas  les  groupes  assez  garnis  ou  co— 
liéiens  ,  ou  qu'il  leur  faut  encore 
de  certaines  couleurs  pour  le  bon 
accord  de  l'ensemble,  ils  croient 
quelquefois  remédiera  cet  iiicon- 
véiiienl  par  quel(|ue  figure  inutile 
rjui  à  la  vérilé  satisfait  loeil  jus(|u'à 
un  certain  point ,  mais  qui  aObiblit 
le  seiiliiuent.  Si  les  personnages  né- 
cessaires ou  du  moins  convenables 
el  admissibles  à  l'action  ne  suffisent 
pas  au  pcinlrc  pour  satisfaire  à  la 
partie  mécanique  de  l'art,  il  vau— 
droit  mieux  tolérer  quelque  défaut 
sous  ce  raj)porl  ,  que  de  diminuer 
l'efi'et  el  d'alfoiblir  l'esprit  du  ta- 
bleau. Dans  beaucoup  de  représen- 
tations historiques  (|ue  nous  oll'i'eat 
des  peintures,  des  pierres  gravées  , 
et  sur-tout  les  bas-rtliefs  de  l'anti- 
quité ,  l'expicision  vive  ,  de  ce  quo 
nous  ap|)elous  l'esprit  du  tableau, 
nous  occupe  tant ,  qu'un  ne  rt^mar- 
que  pas  les  dehiils  qui  sont  à  pein» 
iiidi<|ués  {f^oy.  Détail)  ,  ni  ce  quo 
les  groupes  ont  de  contraire  aux 
régies  de  lail ,  ni  même  les  fautes 
coiilre  la  partie  mécanique  de  l'art. 

Le  peintre  n'a  pas  besoin  nou  plus 
d'admettre  dans  son  tableau  des  per- 
suunages  inuiiles  uniquement  pour 
rester  plus  lidcie  à  la  vérilé  histo- 
rique. 11  a  toujours  uu  point  de  vun 
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dclerminé ,  duquel  il  envisage  l'his- 
toire doiil  il  fait  la  représentation, 
et  il  ne  doit  choisir  qu'autant  de  per- 
sonnages qu'il  en  faut,  sans  s'em- 
barrasser s'il  y  en  avoit  un  plus 
grand  nombre  ou  non.  C'est  ainsi 
que  le  peintre  qui  veut  représenter 
le  christ  crucifié,  n'aura  pas  besoin 
de  figurer  les  milliers  de  spectateurs 
qui  ont  assisté  à  ce  cruel  supplice, 
mais  seulement  les  personnages  dont 
il  a  besoin  pour  le  sujet  qu'il  veut 
peindre  ;  aucun  liemme  raisonnable 
ne  le  blâmera  d'en  avoir  mis  trop 
peu  en  scène.  Ce  sont  les  peintres 
sans  génie  qui  accumulent  les  per- 
sonnages pour  occuper  les  yeux 
des  spectateurs  ;  l'artiste  doué  d'un 
véritable  talent  cherche  à  figurer  le 
moins  de  persounages  qu'il  peut, 
parce  qu'il  sait  donner  beaucoup 
d'expression  à  chacune  de  ses  figu- 
res. Peu  de  mots  sullisent  le  plus 
souvent  au  véritable  poète  pour 
l'expression  de  la  plus  forte  passion; 
il  eu  est  de  même  du  peintre  qui , 
par  un  petit  nombre  de  circous- 
lances  ,  peut  figurer  une  scène  riche 
de  senti  mens.  C'est  ainsi  que  sur 
beaucoup  de  médailles  romaines , 
on  voit  l'empereur  placé  sur  une 
estrade ,  faire  une  allocution  à  l'ar- 
mée. (  r'vyei.  Allocution.)  L'ar- 
tiste n'a  pas  figuré  l'armée  entière, 
mais  il  la  indiquée  seulement  par 
quelques  cliefs  aassemblés  devant 
l'empereur,  ce  qui  suffit  au  but  qu'il 
se  propose. 

Il  faut  que  l'artiste  s'occupe  en- 
suite de  la  vérilable  expression  du 
•ujet  qu'il  va  traiter,  qu'il  se  rende 
compte  des  sensations  que  ce  sujet 
lui  inspire  ,  de  ce  qui  le  louche  dans 
les  personnages  qu'il  croit  avoir  de- 
vant lui  :  son  ouvrage  doit  inspirer 
aux  speclaleurs  les  sentimeus  qu'il 
éprouve  lui-même.  11  faut  cepen- 
dant supposer  que  le  tableau  n'aura 
pas  sur  la  toile  la  vivacité  qu'il  a 
dans  son  imagination  ,  car  l'artiste 
même  le  plus  habile  ne  peut  que  ra- 
rement exprimer  tout  ce  qu'il  sent  ; 
II. 
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il  faut  donc  que  le  su/et  qu'un  pein- 
tre se  propose  de  traiter  reste  encore 
intéressant ,  lors  même  que  l'impres- 
sion qu'il  a  faite  sur  l'imagination  « 
éléafl'oiblie.  /^oj'es Invention. 

Après  l'invention  heureuse  d'uil 
tableau  ,  rien  n'est  plus  essentiel  qno 
l'expression  frappante  des  figures. 
Il  n'y  a  de  tableau  parfait  que  celui 
dans  lequel  chaque  personnage  par 
sa  position  ,  par  ses  gestes  et  par  le 
caractère  de  sa  physionomie  ,  est 
vraiment  parlant ,  et  nous  découvre 
au  premier  coup-d'œil  ce  qui  doit 
se  jiasser  daos  son  ame.  F'oyex 
Expression. 

Ou  voit  d'après  cela  combien  il 
est  difficile  de  faire  un  tableau  d'iiis- 
toire  absolument  parfait.  Il  ne  suf- 
fit pas  à  l'artiste  d'avoir  ,  comme 
tout  autre  peintre,  l'imagination  ri- 
che et  remplie  d'images  agréables  , 
de  bien  posséder  l'art  du  dessin  , 
celui  du  coloris  ,  et  tout  ce  qui 
lient  àrexéculion.  Ces  talens  le  mel- 
troient  bleu  en  état  de  présenter  des 
tableaux  tels  que  la  nature  nous  le» 
offre  ;  mais  ne  suthroient  pas  pour 
produire  l'efTet  qu'on  doit  attendre 
du  tableau  d'histoire.  Dans  celui-ci 
nous  ne  voulons  point  voir  des  hom- 
mes tels  que  nous  sommes  habitués 
à  les-voir  tous  les  jours,  ni  des  ob- 
jets moraux  tels  que  nous  les  avon* 
Ijabituelleraenl  sous  les  yeux,  et  qui 
par  cela  même  ne  nous  intéressent 
plus.  Nous  prétendons  que  l'arlisl© 
sache  émouvoir  les  facultés  de  notre 
esprit  et  de  notre  entendement.  Il 
doit  nous  faire  connoitre  des  hom- 
mes que  nous  admirons  pour  leur 
caractère,  ou  qui  du  moins  nou.s 
intére.ssent  beancoi  p.  Il  faut  donc 
qu'il  ait ,  comme  le  poète,  dans  un 
degré  éminent,  toutes  les  facultés  da 
l'aine  ,  car  il  n'inspirera  aux  autres 
que  les  senlimens  qu'il  est  suscepti- 
ble d'éprouver.  Il  doit  donc  être  ac- 
coutumé à  examiner  et  à  pénétrer  Je 
génie  et  le  caractère  des  hommes  ,  à 
comparer  leurs  j ugemens, à  analys^ 
leurs  sen  timens  et  leurs  passiwn». 
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Lorsque  le  peintre  d'histoire  cJioi- 
sit!>ou  sujet  daus  les  annales  de  l'aii- 
tii^uité  ou  chez  les  nations  éloignées 
de  nuiis,  ii  faut  qu'il  ail  une  con- 
nuissance  exacte  des  mœurs  et  des 
UaUj^es  du  peuple  et  du  pays  oii  il 
place  la  scène,  afin  de])ouvoir  dési- 
j;nc'r  tout  et  le  (igurer  avec  exacti- 
tude. L'étude  de  ce  qu'on  appelle 
costume  (  f^oye::  ce  mot  ) ,  exige 
beaucoup  d;^  soins  et  de  coniiois- 
sances.  Plus  le  ptinlre  est  instruit  sur 
les  mœurs  et  les  usajres  dcsnaliotis  , 
plus  il  aura  de  lacilité  pour  rendre 
inlelligible  le  sujet  de  sou  tableau 
(y.  ÉruuE);et  c'est  pourquoi  nous 
avons  consacré  aux  difrérentes  par- 
liesdes  mœurs  des  peuples  et  du  cos- 
ttime ,  que  les  artistes  ont  le  plus 
souvent  occasion  de  représenter, 
plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire. 
Il  y  a  daus  la  physionomie,  dans  l'at- 
îilude  et  djiis  les  mouvemens  des 
homuies  quelque  chose  de  national. 
Des  yeux  exercés  distinguent  très- 
souvt nt  l'Anglais ,  le  Français  ,  l'Al- 
lemand, l'italien,  l'un  de  l'autre, 
sans  les  avoir  connus.  Il  en  est  de 
même  de  l'antique ,  qui ,  abstraction 
faite  du  vêtement  et  d'autres  acces- 
soires ,  nousoUVe  desphysionomies, 
des  altitudes  ,  un  caractère  toul-à-f'ait 
difïèrcnt  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui daus  lanalure. Le  peintre  d'his- 
toirt;  doil  l'aire  une  scrupuleuse  at- 
tention à  tous  ces  détails,  et  être  en 
état  de  l'exjjrimerdans  le  dessin. (/^. 
ANTiQC£.)Si  l'on  rélléchil  à  tout  ce 
qui  appartient  à  la  perfection  d'un 
tableau  d'histoire,  on  ne  sera  pns 
étonné  qu'il  soil  si  rare  d'en  trouver 
de  bons.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la 
peinture  d'histoire  peut  aussi ,  à  l'ex- 
ceplion  du  coloris,  s'appliquer  à  la 
sculpture,  frayez  Bas-reliefs. 

tjur  la  ])cinlure  d'hisloiie ,  on 
peut  consulter  en  particulier,  tous 
les  ouvrages  cités  aux  articles  In- 
vention et  Expression  ;  les  cha- 
pitres qo  et  su i vans  du  Traité  de  la 
Peinture  Je  LÉoNARn  da  Vinci  ; 
■ — Le»  quatre  Considérations  iju  il 
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faut  observer  nécessairement  dans  la 
composition  d'une  histoire ,  insérées 
daus  l'Idée  de  la  perfection  de  la 
Peinture  ,  par  Roland  FrÉart  , 
sieur  de  Ciiamcrav  ,  Paris  ,  1662  , 
in-it°.  —  Le  ig*-"  chapitre  du  deu- 
xième livre  Au  grand  Livre  des  pein' 
très  ,  par  Lairlsse  ;  —  Le  8*^  rha- 
jjitre  tltis  Eclaircissemens  sur  l'idée 
du  peintre  parfait  ,  par  De  Files  , 
insérés  dans  le  troisième  volume  de 
ses  œuvres  diverses  ;  —  DuBOS  a 
consacré  un  chapitie  de  ses  Réfle- 
xions critiques  sur  la  poésie  et  Ici 
peinture ,  à  faire  voir  que  les  sujet)» 
ne  sont  pas  épui.sés  pour  les  pein— 
tics  actuels  ;  —  Le  discours  de 
Reynolds  ,  pour  la  distribution 
des  prix  de  1771  ,  traite  du  grand 
style  et  des  tableaux,  d'histoire  en 
général;  —  Les  Principes  de  pein- 
ture par  Jbnker.  ,  Zurich,  J77'>. 
in-b".  en  allemand.  On  ))o(n'ra  en- 
core consulter  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Nouveaux  sujets  de  Peinture, 
Paris  ,  1755  ,  in-i  j.  ;  —  Tableaux 
tirés  de  l'illiade  ,  de  l  Odyssée  (CiJo- 
rnère  et  de  t  JEnéide  de  Virgile ,  Pa- 
ris, 1757  ,in-8'^.  —  Histoire d' Her- 
cule-le-Thébuin ,  tirée  de  différent 
auteurs ,  à  laquelle  on  a  joint  la 
description  des  tableaux  qu'elle  peut 
j'ournir  (par  le  comte  du  Oavlus), 
Paris ,  1758,  in -8".  —  Histoire  uni- 
verselle traitée  relat'iveinent  aux 
arts  de  peindre  et  de  sculpter,  ou 
Tableaux  de  l'Histoire ,  enrichis  de 
connaissances  analogues  à  ces  ta-' 
lens ,  par  Dandré  Bardon,  Pa-. 
lis,  1769  ,  3  vuliaues  in-J3. 

Les  plus  célèbres  jieintres  d'his- 
toire ])armi  lus  modernes  ,  sont  : 
Giov.  CiMAi'.Li; ,  vers  i5oo,  remar- 
quable comme  restaurateur  de  l'art 
de  la  peinture  en  Italie,  et  parce 
qu'il  doit  avoir  été  le  premier  qui 
se  soit  appliqué  de  nouveau  à  la  pein- 
ture à  fresque;  Angelo  a\  Bon- 
don  e,  surnommé  (iiorro,  mort 
en  1  536  ,  passe  pour  avoir  ,  le  pre- 
mier ,  su  rejirésenlcr  ses  figures  en 
raccourci  ,   leur   avoir   donné    du 
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mouvement,  vl  un  jet   naturel  du 
vèLeuieiil;STEFANO  i>a  LAPO.inoit 
en  ir)5o,  cbtrej^ardé  comme  le  pre- 
mier (jui   ail   observé   la  ])eriij)ec- 
live  dans    ses  tableaux  ;  yimbroise 
LoRENZETTi  ,    luort  cu  1 36o  ,  est 
regardé    comme    le    premier     qui 
ail  réussi  dans   la   composition  de 
ses  tableaux,  el  qui  ait  osé    imi- 
ter   dans    ses     ouvrages    le  veut  , 
la    pluie,  le  mauvais    temps   et    le 
temps   nébuleux  ;   Pierre  Caval- 
LiNi  ,  mort  eu   i  5fi4  ;  Jndré  Or- 
GAGNA,  mort  eu  i38o;  sou  dessin 
est  j)lus  noble  que  celui  de  Giolto  ; 
ses   tableaux   prouvent  qu'il   avoit 
plus  d'invention  que  ses  prédéces- 
seurs ;    Toin.  GiOTTiso,    mort  eu 
lïgG  ;  Jean  el  Hubert  Van  Evk  , 
Diorls  en  1426  el  14^1  ;  le  premier 
est  regardé  communémeut  comme 
l'inventeur  de  la  jjeiuture  à  l'Iiuile 
{^Voyez  Huile,  Peinture  «   /' )  ; 
Ant.  Mamertini,  surnommé ^/ï- 
tonello  D  A  MiiSSiXA  ,  mort  eu  1440, 
avoit  appris  le  secret  de  la  peinture 
à    l'huile   dans    les    Pays  -  Bas ,    et 
l'introduisit  en  Italie,  où  il  l'exerça 
le  premier  à  Venise;    Th.  !Masac- 
cio,  mort  eu  1446  ,  paroit  le  jire- 
mier  s'être  éloigné   de    rirailation 
trop  servile  de  la  nature  seule,  el 
avoir    ennobli    les    contours  ,     les 
attitudes,  etc.  ;    ou    observe    aussi 
plus  de  justesse  dans  sa   perspec- 
tive, et  Bottari ,  dans   son    édition 
de  Vasari ,  n'hésite  point  de  l'appe- 
ler le  second  restaurateur  de  l'art 
de   la  peinture  ;    Franc.   Squak- 
ciONE,  juorl  eu  1474,  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  le  rétablissement 
de  son  art;  ou  compte  cent  trente- 
sept  élèves  formés  par  lui;  Ftlippo 
LiPPi,  morl  en  1469  ,  perfectionna 
de  plus  en  plus  ce   que  AJusaccio 
avoit  commencé;  il  est  cité  comme 
le  premier  qui  a  exécuté  dans  de 
jusles  proportions  des  figures  plus 
grandes   que  nature  ;  André  del 
Castagno  ,  vers  1 478  ;  Gentile  del 
Fabriano  ,    vers     1480    ;     André 
ViRROCcHio,  moit  en  1488  ,  passe 
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pour  le    restaurateur   de    l'art   de 
mouler  eu  plâtre  el  en  cire  ,   doirt 
l'invention  est    attribuée   à   Lysis- 
trate   (  f-'oyez.  .Clroplastique  )  j 
Dont.    Giiirlandajo  ,    mort   en. 
J495,    maître    de    Michel -Ange; 
Gentile  Bellini,  mort   eu  i5oi; 
Giov.  Bellino  ,  mort  tii  i5io;  on 
dit  qu'il  a  dérobé  à  Antonello   da 
INIessina  le  secret  de  la  jxiiulure  à 
riiuile  ;  il   corrigea  le  premier   1%    ^ 
manière  un  peu  sèche  ^i^its  peintres 
de  l'école  vénitienne,  et  fut  le  maî- 
tre du  Titien  ;  Giorgione  Barba- 
REiiLi  ,    mort  en   i5i7,   élève    du 
précédent,  qu'il  surpassa  de  beau- 
coup ;  il  iiitroduisit  à  Venise  l'usage 
(le  peindre  à  fiesque  l'extérieur  des 
maisons  ;  André  Mantegna,  mort 
en  1617;    son    chef-d'œuvre,  le 
triomphe  de  Cnesar,  est  gravé  sur 
bois  et  sur  cuivre  en  neuf  feuilles  ; 
Mure-Antoine ,  A.  Gliisi ,  TV.Hol- 
lar ,  li.  Audenart  ,  ont  publié  des 
gravures  d'après  lui  ;  LEONARD 
DA  VINCI,  mort  en  1620;  Pietro 
Vannucci,  surnommé   Perugino  , 
morl  en   i5-24,  fonda  une  école  à, 
Perugia  ,  où  Raphaël  fut  élevé;  RA- 
PHAËL SANZIO  da  Urbino,  morC 
en  1  5^0  ;  sa  vie ,  par  Vasari ,  a  été 
traduite  en  français  par  Pierre  Da-« 
RET,   sous  le  titre   A' Abrégé  de  le» 
T^'^ie  de  Raphaël  Sanzio  d'Urbini ; 
Paris,  1607,    ,i65i  ;  Lyon,  1709, 
in-12:   un  catalogue   très-complet 
des  gra%'ures  faites  d'après   ses    ta- 
bleaux et  Sv;s  dessins, se  trouve.dans 
le  second  volume  des  notices  sur  les 
arts    el    les    artistes    (  Nachrichlen 
von  Kunstlern  und  Kunstsacfien  )  ; 
Leipsick ,   1769,    iu-8".  :    dans    le 
huitième  numéro  des  Mélanges  ar- 
tistiques de  M.  Meusel,  on  trouve 
uu  Mémoire  sur  ses  Tableaux  et  sa 
manière;  M.  de  Ra^moohr,    dans 
le  premier    volume   d'un   ouvrage 
écrit  eu  allemand,  el  intitulé  :  Sur 
la    Peinture    et    sur  la    Sculpture 
à  Rome  (  Leipsick  ,  1787  ,  5  volu- 
mes in-S".),  a  donné  d'excellentes 
observations    sur    son    caractère  , 
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cumuie  pcinlie  ;  Baccio  df-lla 
Porta,  siunominé  Bartolonteu  di 
S.  Marco,  mort  eu  1617  :  011  lui 
attribue  1  itivenlion  du  Manne- 
quin (  Voyez  ce  mot)  ;  il  étoil  à- 
la-lois  et  le  maiire  et  l'élève  de  Ra- 
phuel;  Bern.  Pintoruciiio,  mort 
va  i5i5,  sortit  de  l'école  du  Fera- 
gino  ;  par  complaisance  pour  de 
prélciidus  amateurs  ,  il  dégrada 
l'art  eu  uiêlant  dans  ses  ouvrages 
des  oruemeus  dorés  et  eu  relief  ; 
mais  il  ne  trouva  point  d'imila- 
lears  ;  Luc.  Signorelli,  mort  en 

35:24;   TlMOT.    DELJLA.  VlTE   d'Ur- 

lino.  mort   eu  1524;    Doin.  Pu- 
xioo,  mort  en  lôay  ;  Giov.  Franc. 
pENNi ,  surnommé  ilFattore ,  mort 
en  i528  ;  P''in.  da  San  Gimicna- 
>'0  ,   mort    eu    i5a8  ;     ALBERT 
DURER,  mort  en  i528;  ou  peut 
consulter  sur  lui  ,   enir'aulres  ,   un 
ouvrage  allemand  de  Henri  Conrad 
AreSD  ,  intitulé  :  Gedreclitniss  der 
Ehren   eines   der    voUkoininenslen 
Kiinstler.  Alh.  Durera,  mil dessen 
£ildniss   (  Monument  en  l'honneur 
d  un  des  plus  parfaits  artistes ,  Al- 
bert Durer ,  avec    sou   portrait  )  ; 
Goslar,   1728,    in-8°.  ;   un    autre 
ouvrage    de    G.    TVolf.    Knorr  , 
tu  forme  de  dialogue  entre  Diirer 
et    Raphaël;    Nuremberg,   1758, 
in-8".  :ivec  gravures  ;  un   ouvrage 
allemand  sur  la  vie ,  les  écrits  et  les 
ouvrages  d'art  rf'Alberl  Durer,  par 
X>av.  Geoffr.  Schoeber;    Leipsick  , 
1769,  in-S".  ;  et  le  second  volume 
des  F'ies  et  Portraits  d'Allemands 
célèbres,  publiés    par  M.    le  Prof. 
Klein;  Mauulieim,  1786,  iu-fol. 
(A^.  Gravure  en  Allemaone). 
Quintin    Messis  ,    surnommé     le 
Maréchal  /errant  d'Jnveri ,   mort 
en  iSag;  Roger  van  derWvde, 
mort  la  même  année  ;  Franc.  Rai- 
DULIM  ,  dit  Francia;  Lor.  Sciar- 
PELI.ONI  ,    surnommé    di    Credi  ; 
André  iii;l,  Sarto  ,   tous    les   trois 
morts  en  i53o;  Lucas  deLeyde, 
n\cirt  eu  i535  ;  Antoine  Allkoui  , 
dit  J-iE  CORKEGE ,  du  lieu  de  sa 
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naissance  ,  Corregio  ,  près  de  Mo- 
déne  ,  mort  en  i534  ;  Bald.  Pe- 
Ruzzi,  mort  eu  i536;  Pellegrino 
Munari,  mort  en  i538;  Giovanni 
Antonio  Reg  illo  ,  dit  Pordenone  , 
mort  eu  i5io;  François  Mazzo- 
lii  ,  dit  Parmeggiano  ,  mori  eu 
1540  ;  Barl.  Ramkngiii  ,  vers 
1642  ;  Michel- An  loi  ne  Francia 
BiGi,  mort  en  1542  ;  Pol.  Cal- 
dara  da  Caravaogio,  mort  eu 
i543;  Jean  IIOLIÎEIN ,  mort  eu 
1644;  Girol.  PA  Trevigi,  mort 
en  i544;  Giulio  Pii'i  ,  dit  JULES 
ROMAIN,  mort  en  iS^G;  Pietro 
BuoNACORsi  ,  dit  Perino  del  Va- 
ga .  mort  eu  i547  ;  Seh.  del 
PiOMBO,  murleui5>7;  Zo/.  Lot- 
TO  ,  mort  en  1 548  ;  Domenico  Bec- 
CAVUMi,  dit  Mecherino ,  mort  en 
1549  ;  Girol.  Genga,  vers  i53i; 
Jacques  Carrucci  ,  dit  da  Pon~ 
tormo  ,  mort  en  i556  ;  Dosso 
Dossi,  mort  en  i558  ;  Bcnv.  Ga- 
rofalo  ,  surnommé  Tibio,  mort  eu 
1559  ;  pour  imiter  avec  plus  d'exac- 
titude les  ombres  et  les  clairs,  il  fit 
des  juodèles  de  terre  cuite  :  John 
ScoOREEL  ,  mort  en  i562;  Franc. 
Ro^Sl,  dit  Cecchino  del  Salviati , 
mort  eu  i563;  MICHEL-ANGE 
BONAROTTI ,  mort  en  i  664  ;  ou- 
tre sa  vie  dans  Vasari ,  ou  peut 
encore  nonsnller  p'ita  di  M.  A.  B. 
raccoHa  per  Asc.  Condivi  dalla 
ripa  Transona  ,  Rom.  i553,  in-4''.  ; 
publiée  par  AnC.  Fr.  Gori  ,  et  avec 
des  observations  de  Mariette  ; 
Flor.  1746,  in-fol.  Irad.  en  français 
par  Hauterociie;  Paris,  1755, 
in-12:  Vita  di  Mich.  Ang.  Buna- 
ivtli ,  da  GisiC.  Vignali  ;  l'ireuz. 
1755,  in-i".  :  la  liste  de.^  gravures 
exécutées  d'après  ses  tableaux  et 
dessins  se  trouve  à  la  page  079  du 
premier  volume  des  Nachrichlen 
von  Kùnstlern  und  Kunstsachen 
(  Leips.  1768  ,  in-S"  )  ouvrage 
allemand  du  baron  deHeineckf-N, 
qui  a  déjà  elé  cité  plus  haut:  Giov. 
Nanni,  «lit  da  l'dine ,  mort  eu 
i5i)4  ;  Aless,    Bonvincino  ,   sur- 
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uomnié  il  Moreto,  raorl  la  même 
année;  Dan.  Ricciarclli  ,   dit  da 
Volterra  .  et    Tadd.    ZrccxirRO , 
morts  eu  i;î66  ;  Girol.  Komanino, 
mort  en  1667;  Francesco  Prima- 
Ticcio  ,    dit    i>R    Pkimatice  ,    fut 
celui  qui   introduisit  le   bon    S^^^' 
en  France,  pays  où  il  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  ;   il  y  est   mort  à 
Paris  en  1670  :  François  FiiORis  , 
dit  van   T^riendt  ,    mort  en  1670; 
François  Procaccini   quitta  Bolo- 
gne vers  157s,  pour  éviter  la  con- 
currence avec  les  autres    peintres 
de  celle  ville,  tels  que  Sabatini  , 
Passerotti,  IbsCarrache,  Fon- 
TANA  ,    etc.    el    se    relira   à    Mi- 
lan ,  où  il  fonda  une  école  ;  Nie. 
Abbate  ,  dit  Messer  Nico/o ,  vers 
1670  ;    Georges  V^sari  ,    l'auteur 
des  Vies    des    Peintres  ,    mort    en 
1674  ;    Hemskerk-EN  ,  dit  Martin 
van  Veen,  mort  en  ib^l^;  Antoine 
MoRO  d' Utrecht ,  morl  eu  1675  ; 
TiziANO  Vecellio,  dit    LE    TI- 
TIEN ,  morl  en  1376;  outre  sa  vie 
dans  le  premier  volume  des  Mara- 
viglie  dell'  Arle ,   ovvero  Vite  de'  i 
Pictori  Veneziani ,   ouvrage  de  Ri- 
DOLFi ,  publié  à  Venise,   1648,  en 
2  vol.  iu-4''.  :  on  peut  encore  con- 
sulter le  Z>/-eceO;/«/je/zfi?/o  délia  Vila 
del faniosoTiziano  ;  Venise,  1622  , 
in-^i".  :  Orazio  Vecelli  ,  mort  en 
1676;  Lor.    Sabbatino,   dit   Lo- 
renzino  da  Bologiia,  on  de  Tiziano, 
morl  en   1677;   Marc.   Venusio  , 
morl  en  i58o;  Girol.  Siciolaxte 
DE  Sermonetta  ,  vers  i58o  ;  Liv. 
Agrestf  ,   mort    en   ]5.So;    Andr. 
Schiavone,  dit  Meldullu ,  nxorlen 
i582'  ;    Pro.ip.    Fontana   ;     Bat. 
NAiiDiNi,  mort   en  i584  :  Lucas 
Cranacii  ,  mort  en  i586  ;  on  peut 
consulter  sur  lui  une  Dissertation 
historique  et  critique  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages  ,   qui  a  élé  publiée  en 
allemand  à  Hambourg ,  1761,  in-8°  ; 
AVc.     C1RCIGNAK0    ,     surnommé 
Pommerancio  ;  Paol.  Cali  ari  ,  dit 
IL  Veronese;   G<V/c.  Palma,  dit 
il  f'ecçhio ,  c'esl-à-dire  le  Vieux  , 
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tous  les  trois  morts  en  i58S  ;  Jean 
Cousin,  mort  en  1690,  fut,  parmi 
les    Fran(^ais ,   le    premier  peintre 
dHisloire    qui   se    soit    distingué  , 
depuis  que  le  Primaticc  avoil  réta- 
bli   le  r.oùt   des    beaux -arts    sous 
François  i  ;  Pell.  Pellegrini  ,  dit 
TiBALDi  ,  morl    eu    i.'iyi  ;    Bart. 
Passerotti  ,  morl  en  lôga  ;  Fran- 
çois et   Jacques   da   Poste  ,  sur- 
nommés .^«««a/z/,  vers  i.5q3;  Gia- 
conio  RoBUSTi  ,   dit  LE  TINTO- 
KET  ,   mort  en  J  5g4 ,  fui  le   plus 
célèbre  des  élèves  du  Titien  :  Par. 
BoRDONE  ,   morl  en    lôgS  ;    Carlo 
Caliari  ,  mort    en   i  596  ;  Bened, 
Caliari  ,  morl  eu  1698  ;   Joas  de 
"WiNGHEM,  morl  en   1600  ;  Jean 
Rottenhammer  ,  mort  eu   1604; 
Paolo  Farinato  ,  surnommé  Degll 
Uberti ,  mort  en  i6o6  ;  Alessandro 
Allori  ,   dit   Bronzino ,  mort    ea 
1607  ;  F«/er/co  Zlcchero  ,  morl  en 
iGog  ;  Mie.  Ang.  Amerigi  ,  dit  le 
Cauavagge  ,  de  Caravag^io.lieu  de 
sa  naissance,  situé  près  de  Milan  , 
mort  eu  1609  ;    François  Vanni  , 
morl  en  1610  :  Federico  Barozio, 
morl  en  1612  ;  Louis  Cardi  ,  sur- 
nommé   Cigoli  ,    morl    en     1610; 
Louis  C ARRACHE,  mort  eu  1619, 
chef  el  fondateur  de  la  célèbre  aca- 
démie  de  Bologne ,    qui   s'opposa 
avec  zèle  el  succès  au  goût  maniera 
qui  commença  alors  à  se  répandre  ; 
Augustin  CARRACHE,  morl  eu 
1602  ;    Pietro    Facini  ,   morl   ea 
1602  ;    Sisto  RosA  ,  dit  Badaloc— 
chio  ,  vers  1607  ;  Annibal  CAP».- 
RACHE  ,   morl   en   1609  ;    Dion. 
Calvart,    mort  en   1619;    Crisl. 
Ar.LORi,    mort    en    1621  ;    Léon. 
Spada  ,    mort    en    1622  ;    Bart/!. 
Spranger  ,  vers  1620:   ce  peintre 
voulant  donner  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  la  vivacité  à  ses  tableaux , 
exagéra    tellement  ,    qu'il     secar- 
foit   trop  de  la   nature.  Domenico 
Feti  ,  mort  en  1624  ;  CaniilloVRO- 
CACCiNi  ,    morl   en   1626  ;    Giulio 
Ces.  Procaccini  ,  mort  la   même 
anaée  ;  Jlioiae  Valentin  ,  m.ort  ea 


6G  H  I  S 

i65i5  ;  Luc.  Massa  RI  el  Jean  Le 
Clerc  ,  moris  eu  i633  ;  Octavio 
VAN  Veen  ,  mort  en  i65.j  :  les 
Pays-Bus  Jiii  tloivcul  princii)ale- 
ment  l'art  de  bien  rendre  le  claii- 
obscur,  el  encore  un  goùl  plus 
jioble  tjue  celui  de  ses  piédéces- 
senrs  ;  Doni.  Cresti  ,  surnommé 
Passignano ,  moM  en  1 658  ;  Pierre- 
Paul  RUBEN3  ,  mort  en  1640; 
Antoine  VAN  DyCK  ,  mort  eu 
3641  ;  Giuspppe  Cesaki  ,  mort 
eu  1G40  :  Doinenico  Zampieri  , 
surnommé  LE  DOMINEQUIN'  , 
mort  eu  1641;  Guido  Reni,  dit 
LR  GUIDE,  uiorl  en  1042  ;  Jac- 
ques bEME^ïi  ;  prançoni  (Ie^si  , 
inort  eu  1620  ;  Bernard  Stroz- 
zi  ,  surnommé  Prèle  Genoese  , 
mort  en  164 i  ;  Giovanni  Lan- 
FRANCO,  mort  eu  1647  ;  Jacques 
Stella,  mort  en  1647  ;  André 
Camassei  ,  Simon  Cantauini  , 
Pielro  Testa  ,  Alessandro  Torche 
DETTO  l'  Okbeito  ,  sumoinmo 
LE   VEKONE^sE,    tous    morts  en 

1648  ;    Simon    Vouet,    mort    eu 

1649  ;  Abraham  Jansens  ,  Gio- 
vanni Andréa  DosniTcci  ,  morts 
en  ib5o  ;  Giuseppe  Ribëra,  sur- 
nommé SPAGNOLETTO  ,  vers 
l65o;  Ger-  Segers  ,  ninrl  en  ifiôi; 
JEuslaclie  LE  SUEUR,  mort  en 
iGST)  ;  Franceifco  Albani  ,  dit 
L'ALBANE,  mort  en  ibtio  ;  Jac- 
ques Cavedone  et  G.  Diego  Fe- 
lasquez  de  Silva  ,  morIs  en  1660; 
André  Sacchi  ,  dit  Louche  ;  Pierre 
Tyssens,  morts  rn  lobi  ;  Giovan- 
ni Francesco  Romanelli  ,  mort  eu 
1662  ;  Ger.  IIonthorst,  vers  1662; 
F/isahethSiRAVii ,  morte  enli665; 
Nicolas  POUSSIN  ,  mort  en  J  665  : 
(^.  Ecole  P'rançaise)  ;  Picl.  Fr. 
!MoLA  ,  vers  1666;  Gim-.  Francetco 
Barbieri.  dit  LE  GUERCHIN, 
mort  en  1666  ;  Alessandro  Tia- 
BiNi,  mort  en  1668;  Gaspar  de 
CrAYEr;  Daiiiel-Antuir.e  Pereda; 
Pielro  Berctino,  dit  da  Corlona  , 
Ions  morts  eu  )66()  :  Giovanni  Be- 
Tifrfo^/oCASriGLiONK,  dit  Genotae; 
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Giovanni  Andréa  Sfrant  ,  moiFi» 
en  1670  ;  Jacques  van  Oost,  mort 
en  1671  ;  Salvalor  Rosa  ,  dit  Sal- 
valorielln ,  mort  en  iSyS,  Paci^ 
REMBRANDT  VAN  KYN,  mort 
en  1674:  il  existe  un  C.itjlogue , 
français  et  hollandais,  des  Tableaux: 
de  Rembrandt  ,  par  Bnr<;y  ;  à  la 
Haye,  1755,  in-S".  0//-/o  Scrk- 
ta  ,  mort  en  1674  :  Gerhrandwa 
der  Eckhout  ,  mort  la  même  an- 
née ;  César  de  Eveudingen  ,  mort 
en  1679;  Jucques  Jordaess,  mort 
en  1678  ;  Giovanni  Donienico 
Cerrini  ,  dit  Cavalière  di  Peru- 
gia ,  mort  en  i68i  ;  Bart.  Esle- 
van  MifRiLLO  ,  mort  en  1685  ; 
Carlo  DoLCE  ,  mort  eu  1G86  ;  Cyr. 
Ferri,  mort  en  1689  ;  Charles 
Le  Brun,  mort  en  1690  ;  Don 
Claude  Coi:llo,  mort  en  1695; 
F/e/7<?  Mionard  ,  mort  en  iGgS; 
Guillaunie  Yiovn\s.i  ,  dil  le  Dio- 
mède ,  mort  en  1697;  Jean-Char- 
les Lot  II ,  mort  en  1698  ;  Mal. 
Preti  ,  dit  Cavalière  Calahrese , 
mort  en  169g;  Aloïso  delArco, 
dit  Sordillo  de  Pereda ,  mort  eu 
1700  ;  Lor.  Pasinellt  ,  mort  en 
1700;  Giovanni  Mauacci  ,  mort 
en  1704;  Luc.  Giordano,  mort 
en  1705;  Daniel  Ryi^KR  ,  dit  Cicfi- 
liere Daniele ,  mort  en  1706  ;  André 
Celesti  ,  mort  en  1706;  Michel 
C0R.NEILLE  ,  mort  en  1700  ;  André 
Pozzo  el  Giov.  B.  Gauli  ,  morIs 
en  1709  ;  Giov.  Ant.  Fumiani  , 
mort  en  1710  ;  Louis  van  Deys- 
TER;  Gérard  LiMREssiù;  Domenico 
Maria  VrANi  ,  morIs  en  1711  ; 
Au^usle  Terwesten  ,  mort  eu 
1712  ;  Carlo  Maratti  ,  mor!  eu 
171.1  :  on  peut  consulter  sur  ce 
pe  i  n I  re  ,  'p'ita  di  Murnlli ,  scrilta  da 
Beleori;  Roina,  1732,  in-ii".  G/«- 
seppe  Pass  a  r  i  ,  mort  en  1714;  Jean 
Erasme  QUELLtNUs.inorlen  17  1  5; 
Paolo  Paoani  ,  moit  en  1716  ; 
/*a«  Jeu VENET,  G/ot-'.  Mar.  Mo- 
randi  ,  Carlo  Antonio  Rambaldi  , 
Jean-Baijliste  Santerrb  ,  niorls 
«n   1717;  Pierre  Royven,   mort 
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en  1718  ;  Giovanni  Giusrppe  pa.l 
Sole,  morl  en   1719;    Car/o   C'i- 
CNANi ,  mort  en  1719  ;  Sanio  Pru- 
TJATi  ,   Giovanni  Segala.,   Pierre 
Bekctikt,  ^lor^s   en  1720;  Louis 
GARzr  ,  mort  en  1721  ;  Bonavcn- 
iiira   Lamberti,  mort    en    1721  ; 
jilhert  Arnone,    mort    la    même 
aunée  ;  Antoine    Coypel,   Jndré 
TAN  derWerf,   morts  en  1722: 
yûrnold  VAN  Vlez  ,  morl  en  1 72^  ; 
,4ntoine  Zanchi,  mort  en  1726  ; 
Antoine  Burini,  GiiiseppeCniA— 
RI  ,  yirnold  Gelder  ,   morts    en 
J727  ;  Pao/o  DE  Matteis  ,  mort  en 
1728;  Marc-^niûine  Franceschi- 
Ki,    mort  en  1729;    Christophe 
LuBiENETZK,y,  mort  en  1729  ;  Gi- 
rol.  Erusafero,  vers  1700  ;  Gio~ 
vanniOoAs\ ,  morl  en  17.11  ;  Gio- 
vanni Camillo  Sagrestani  ,  mort 
en  i73i  ;  Michel  Serre  ,   Gérard 
Hoet,  Z/Ouis  Boulogne,  morts  en 
J733;    Grégoire  Lazarini,  mort 
en  1735;  Nicofas  Bambini  ,  mort 
en  17Î6  ;  iV/co/<7sBER'riN,  et  C/aude 
Guide  Halle  ,  morts  la  même  an- 
née ;  Nicolaa  Vleughel,  Fran~ 
Çois  Li;  Moine,   morts  en    1707  ; 
Charles  van  Moor  ,  m ort  en  1 7  3  8  ; 
Giovb.     Lama,   vers    1740;    y4n~ 
toine  Balestra  ,  mort    en   1740  ; 
jVJalUiien    Elie  ,    morl   eu   1741  ; 
Hermann  van  der  Myn,  morl  la 
même  année  ,  ainsi  q\\  Antoine  Pel- 
IjEGRIni  ;  Louis   Dorigny  ,  mort 
en  I7it2;  Giov.  Cinqui,  mort  en 
J7/j,3  ;    Christophe  Terzy,    Joan- 
Baptiste  Vanloo,  morts  en  1745; 
JVicolas  de  Largiltkres  ,  morl  en 
1746:  François  Tremuavh  ,  mort 
la  même  année  ;    Giuseppe  Maria 
Crespi  ,    surnommé    Spagnuolo  , 
Don.  Creti  ,  François  Solimena, 
morts  en  1747  ;  Fe/.  Ton'ellt,  mort 
en  1748;  Joseph-Gabriel  Imbert, 
mort   en    1749;    ^^^rel.   iVIiLANi, 
Pierre  Sierleyras  ,  John  VooR- 
MUT,  morts  en   1749;  Marc.  Tu- 
scHER,  mort  en  1761  ;  Jean-Frun— 
çois  deTroy,  Jacques  Amigoni  , 
morts  en   17 5i  ;   (Chartes- Jnioine 
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Coypel,   mort    en  ijSô;    Pierre- 
Jacques  Juazes,   Jçicqiies  DF.'Wir , 
morts     en    1754    ;     François     de 
l'Ange,  morl  en  1766  ;    u4ntoine 
Pesne  ,  vers   1767  ;    fleuri    voic 
IjIMBORCH  ,  mort  en  1758  ;  Ijouis 
Silvestre  ,    llelfreich     F'risch  , 
morts  en  1760  ;  Ferdinand  Fran- 
çois Graziani  ,    mort   en   1761  ; 
Giuseppe  Nocari  ,  morl  en  1763  ; 
Giuseppe    Angeli  ,    vers    1760  ; 
Marco  Benefical  ,  morl  en  1764  ; 
Sébastien  Conoa,  Pietro  Conte  ne 
JloTARi,  morts  en  1764;  Charles- 
André  Vanloo,  mort    en    1765; 
Jean— Baptiste  Deshayes  ,  mort  en 
1765;   Vincent  'b,\v.\:^:Qi  ,  mort  en 
1766  ;  Giov.  Butt.  PirroMi  ,  Franc. 
Xavier-C.  Paloko,  morts  6111767; 
Jean    Restout,    morl    en    17G8  ; 
Giov.  B.  TiEPOLo  ,  Cigna ROLi  , 
morts  en  1770  ;  G/e^o/z-eGucLiEL- 
Mi ,  mort    en  1773;    Charles  lîu- 
TiN  ,    mort    en    1776   ;    Antoine- 
Raphaël  MENGS  ,  mort  en  1779  ; 
Girol.   Ponip.  Battoni  ,   mort  en 
1787  :  on  peut  consulter  sur  sa  vie  , 
Elogio  di  G.  P.  Battoni ,  par  Ono- 
frio  BoNA  ;  Rome,  1787  ,  in-8".  ; 
Drouais  ,  mort  en  1787  ;  Jean-H. 
TiscHEEiN  ,morl  en  1791  ;  J.  Rey- 
nolds ,  morl  en  1791  ;  JaniesVtKK- 
RY;  Giuseppe  Bottani  ;  Giovanni. 
Casanova  ,    Giamb.  Cipriani  : 
Mar.  CoswAY;  Fuesslt  ;  Fùger  ; 
Conrad  Giaquinto  ;  Graham  ;  les 
frères   de   la  Grejjne  ;  Hamil- 
TO  N  ;  Angelica  K  a  u  fm  an n  ;  No r  r- 
COTE  ;    Frédéric  -  Adam    Oeser  ; 
Chrétien- Bernard   Rode  ;    Jean- 
Elèa:^.  ScHENAU  ;  Etienne  ToRiii.~ 
Li  ;      Trumbull    ;     Wheetly    ; 
Wright  ;  Chrétien  Ani.  P.  Van- 
loo ;    Benjamin  West  ;    Vien  ; 
David  ;    Vincent  ;     Gérard   ; 
Regxault;  Meynier;  Guerin  ; 
ScriNORR,  etc.  etc.  Voye^:  Ecoles. 
Histoire  littéraire.   On  ap- 
pelle ainsi  celte  partie  de  l'Iiisloiie 
qui  traite  de  l'origine  et  des  pr.<grè« 
des  sciences  et  des  arls,  et  de  c!n- 
cune  de  leui-s  briuiches  en  parlicur 
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lier.  On  peiil  la  consiilérer  sous 
ditféreiis  rapports.  Quelquefois  elle 
décril  l'origine  el  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts  ,  .sans  entrer 
dans  les  détails  de  cli.ique  décou- 
verte el  de  chaque  opinion.  Alors 
elle  montre  seulement ,  en  général , 
la  marche  qu'ont  suivie  les  sciences 
et  les  arts;  comment ,  et  à  quelles 
éiioques  ils  ont  pris  naissance 
chez  les  dilFérens  peuj)les  ;  les  épo- 
ques où  ils  sont  lombes  en  déca- 
dence ,  et  celles  où  ils  se  sont 
relevés  el  répandus  chez  d'auties 
peuples.  Lorsqu'on  traite  l'histoire 
littéraire  sous  ce  rapport ,  on  trace  , 
dans  chaque  période  ,  un  tableau 
clair  el  général  de  l'état  des  sciences 
et  des  arts  ;  on  fait  voir  quels 
étoient  ceux  qui  ont  été  cultives  le 
plus,  et  dans  ([uelles  contrées  leurs 
succès  ont  ele  plus  maïqués;  l'in- 
fluence qu'ils  ont  eue  sur  les  mœurs 
des  peuples;  les  hommes  qui  les  ont 
enseignes  ,  le.s  obslatle.s  qui  se  sont 
opposés  à  leur  j)rof5rés. 

Vi\  autre  rapport  sous  lequel  on 
peut  considérer  l'histoire  littérai- 
re ,  est  l'élude  des  dogmes  ,  des 
opinions  ,  et  des  découvertes.  On 
la  partage  alors  en  autant  de  par- 
ties qu'il  y  a  de  sciences  el  d'arts 
dont  un  doit  traiter;  pour  chacune 
d'elles  ,  on  montre  comment  .ses 
principes  ont  été  établis  ;  quelles 
«ont  les  erreurs  qui  se  sont  éle- 
vées à  leur  égard  ;  comment  elles 
se  sont  répandues  ou  dis.sipées.  Il 
est  extrêmement  utile  de  distin- 
guer ,  dans  chaque  art  el  dans 
chaque  science ,  le  vrai  du  vrai- 
semblable ,  e'  de  ce  qui  est  faux. 
Cette  partie  de  l'histoire  littéraire, 
moins  éclaircie,  moins  cultivée  que 
la  première,  est  cependant  extrê- 
inemenl  utile  et  importante.  II  est 
en  effet  de  la  plus  grande  utilité 
pour  quiconque  se  livre  <à  une 
science  ou  à  un  arl,  de  connoitre 
les  progrès  qu'on  y  a  faits  avant  lui , 
les  points  sur  lesquels  on  est  par- 
venu à  au  certain  degré  de  certi- 
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Inde  ,  ceux  sur  lesquels  on  esl  tou- 
jours dans  le  doute  ,  el  ce  qu'on 
ignore  encore  lu.il-à-fail.  .Souvent 
faute  de  posséder  ces  connoissanccs 
d'histoire  litléraire,  il  y  a  des  per— 
sonne.s  qui  perdent  leur  temps  à 
faire  des  recherches  sur  des  choses 
que  d'auires  avoienl  depuis  long- 
temps découveiles.  Les  journaux: 
littéraires  et  ceux  dos  arts  sont  un 
des  grands  moyens  d'èlre  au  cou- 
rant des  connoissanc(-s  en  histoire 
littéraire  ,  lorsqu'ils  sont  rédigés 
avec   irni>arlialilé. 

La  HiBi.iOGKAPruE  (  l'oyez  ce 
mol  )  esl  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  Vhistoire  litléraire. 
On  a  donné  à  la  suite  des  princi- 
paux articles  de  ce  Dictionnaire  , 
une  indication  bibliographique  d© 
quelques-uns  des  ouvrages  qui  mé- 
rilcnl  d'être  con.'Jultés  sur  chaque 
matière  particulièrement. 

Nous  avons,  au  mot  art,  traité 
de  l'hi.'iloire  de  l'art  en  général ,  et 
des  principaux  ouvrages  qui  lui 
sont  consacrés  ,  relativement  sur- 
tout à  l'anliquilé.  Parmi  les  an- 
ciens ouvrages  français  sur  l'his- 
toire des  arts  chez  les  modernes  , 
on  peut  citer  les  Entretiens  sitr  les 
vies  et  sur  les  ouvrages  (fei  plus 
excel/ens  Peintres  ,  par  Fki.ibien  ; 
Vhistoire  des  arts  qui  ont  rapport 
au  dessin  ,  etc.  par  Monier  ;  Paris  , 
i6g8  ,  in  -  8".  :  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  écrits  d'tme  manière 
satisfaisante;  de  même  que  les  ou- 
vrages publiés  sur  cette  matière  par 

DURANU  ,  ROLLI  N  ,  NoBLOT  ,  CaR- 

LENCAS,  MehÉgan  ,  dans  SCS  Con~ 
sidératious  sur  les  révolutions  des 
arts  ;  Paris,    1755,  in-ia. 

Parmi  les  auteurs  du  dernier  siè- 
cle ,  d'Argenville  ,  dans  son 
Abrégé  de  la  T^ie  des  plus  fameux 
Peintres, Varis  i  vol.  in- 8".;  n'An- 
GESS  ,  dans  son  Examen  critique 
des  différentes  Ecoles  d'  Peinture  ,• 
Berlin,  1768  ,  in-8".  — Bardon, 
dans  .son  Histoire  unioerselle  ,  trai- 
tée relativement  aux  arts  ,  5  vol.  ; 
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Paris,  1769,  iii-S".  —  P.\pillon 
DK  LA  Fektk  ,  dans  son  Extrait 
des  (liffcrens  ouvrages  publiés  sur 
la  vie  (les  Peintres;  Paris  ,  1776  , 
2  vol.  in-S".  —  lîusciiiNG,  dans 
son  Précis  d'une  Histoire  des  Arts 
du  Dessin  ,  écrit  en  allemaïul.  — 
Bromlky,  dans  son  ouvraf^e  inti- 
tulé :  Â  philosophical  and  critical 
Jlistory  oftlie  fuie  arts  ,  Painting , 
Sculpture  and  Architecture  ,  2  vol. 
London,  1 7 qg,  et  d'autres,  ont  biea 
donné  des  délails  sur  les  diUerenles 
écoles,  et  sur  le  style  de  plusieurs 
artistes  ;  mais  ils  ne  recherchent 
pas  assez  les  causes  de  la  déca- 
dence et  des  progrès  des  arts  ; 
enfin  ,  ils  ne  tiennent  pas  assez 
compte  de  l'influence  qu'ont  eue  les 
événemens  politiques  sur  leurs  pro- 
grès ou  leur  décadence.  I/ouvrage 
de  M.  Zanetti  ,  délia  Pittura  T'e- 
neziana ,  e  délie  Opère  pubbliche 
de'  Vene2.iani  Maestrl  ;  Venezia  , 
1771 ,  in-8''.  ;  et  celui  de  M.  Lan- 
zi  ,  Storia  piltorica  délia  Jtalia  ; 
Bassano,  1796  ,  5  vol.  in-îî". ,  son^ 
des  modèles,  que  M.  Fiorillo  , 
dans  son  excellente  Histoire  des 
jirls  du  Dessin  ,•  depuis  la  renais- 
sance des  arts  jusqu'à  nos  Jours ,  a 
suivis  avec  succès.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  écrit  en  allemand  ;  il  en  a 
paru  deux  volumes  à  Goettingue  , 
1798  et  1801  ,  in-8^.  :  le  premier 
contient  l'histoire  des  écoles  Ro- 
maine et  de  Florence  ;  le  second 
contient  celle  des  écoles  Vénitien- 
ne ,  Loinburde  et  des  autres  écoles 
de  l'Italie.  Les  Journaux  artistiques 
de  M.  DE  MuRR,  de  M.  Meusel  , 
etc.  etc.  doivent  encore  élre  cités. 

Histoire  de  l'art.  Si  l'élnde 
da  l'histoire  est  indispensable  à  l'ar- 
tiâle,  celle  del'hisloire  de  l'arllui  est 
également  indispensahle.  ï^.  Art, 
et  Histoire  littéraire. 

Histoire  naturelle.  Celui, 
dit  Vitriive  ,  qui  veut  êlre  regardé 
comme  un  arc.hilecte  consommé, 
doit  non-seulement  être  habile  dans 
l'art  du  dessin  ,  mais  aussi  avoir  des 
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connoissances  en  géométrie,  en  op- 
tique, en  aritlimélique,  en  histoire, 
en  philosophie ,  en  musique  ,  en  mé- 
decine et  en  jurisprudence.  Sous  le 
nom  de  philo.sopliie  ,  Vilruve,  et  la 
plujiart  des  anciens  ,  ont  compris 
la  morale  et  la  physique  ;  ils  ont 
donc  oublié  l'histoire  naturelle  , 
science  dont  la  connoissance  est 
cependant  importante  aux  arli.slcs. 

Tout  le  monde  sait  combien  la 
connoissance  exacte  du  corps  hu- 
main ,  de  sa  forme  et  de  sa  struc- 
ture intérieure,  celle  de  la  myolo- 
gie  (ou  de  la  doctrine  des  muscles) , 
de  l'osléologie  (ou  doctrine  des  os) , 
des  causes  et  des  effets  désaffections 
et  des  passions  de  l'aine  ,  est  indis- 
pensable au  peintre  et  au  sculpteur. 
(^P'oy.  Anatomie.)  L'élude  del'hi.s- 
loire  naturelle  en  général  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  artistes  ,  en 
particulier  aux  archilecles ,  aux- 
quels elle  pourra  donner  l'idée 
d'ornemeus  neufs  et  élégans. 

Si  on  considère  les  orncmens 
des  plus  beaux  édifices  de  l'anti- 
quité ,  on  verra  qu'ils  ne  doivent 
pas  tous  leur  origine  à  des  jeux 
de  l'imagination  des  artistes  ,  mais 
qu'ils  sont  en  grande  partie  imités 
et  composés  d'après  des  objets 
que  la  nature  nous  offre.  (  T'oyez, 
Ornemens.  )  On  peut  croire 
que  des  recherches  suivies  avec 
soin  nous  feroient  trouver  dans 
la  nature  tous  les  modèles  que 
les  anciens  ont  eus  en  vue  dans  les 
ornemens  qu'ils  ont  exécutés  ,  et 
que  leur  imagination  riche  et  iné- 
puisable a  su  varier  et  combiner  de 
mille  manières  différentes.  Dans  le 
domaine  des  arts  du  dessin,  l'esprit 
humain  ne  peut  guère  figurer  un 
objet  dont  le  type  primitif  ne  se 
trouve  pas  dans  la  nature.  Les  fau- 
nes, les  satyres,  les  centaures,  les 
tritons,  leminotiure,  les  sirènes  , 
les  sphinx  ,  les  chimères  ,  les  grif- 
fons {^f.  ces  mots  dans  le  Dict.  de 
Mythologie  et  dans  celui-ci  ),  et  en 
général  tous  les  êtres,  toutes  lesdi- 
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vhiiliés  fantastiques  et  quelquefois 
diiformes  des  Indiens  ,  des  yJîgyp- 
tiens  ,  des  Persans  ,  des  Etrusques, 
des  Grecs  et  des  Romains,  ne  sont 
que  des  êtres  composés  de  I.»  figure 
humaine  el  de  inenil)res  de  quadru- 
pèdes ,  d'oiseaux  ,  de  poissons  ,  elc. 
créés  par  l'imagination  des  poêles, 
modifiés  selon  (|ue  l'art  l'exigeoit ,  et 
figurés  par  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres. Lies  Grecs  savoienl  observer 
même  dans  les  orncmcns,  le  carac- 
1ère  principal  do  lout  ouvrage  de 
l'art ,  c'est  -  à  -  dire  la  beaiilé  ;  ils 
appliquoienl  donc  toujours  ces 
èlres  de  manière  à  produire  le 
meilleur  elfel  possible.  P'uy.  Oa- 
>i;mens. 

Par  une  réunion  presque  unique 
<1e    circonslances    heureuses   ,    les 
Grecs  se  sont  élevés  à  la  plus  grande 
perfeclion  idéale  dans  touslesarls, 
pt  principalemçHtdans  celui  de  l'ar- 
chitecture ,    qu'ils    ont    su   orner 
«les    plus    belles    productions     du 
règne     végétal.     Ils     employoient 
comme    ornemens    le    laurier,    le 
chêne  ,     Y  olivier^,    le    cyprèa  ,    le 
pin,    la  vigne,  le  lierre,   l'acrt/ï- 
the  (^P^oy.  ces  mots  ),  et  beaucoup 
d'autres  (leurs,  de  fruits,  et  de  végé- 
taux ;  en  efiet  ,  d'où  auroienl-ils  pu 
emprunter  (les  plus  beauxornemens 
que  de  la  nature  même,  de  la  ri- 
chesse variée ,  des  contours  agréa- 
bles et   de    l'immense   variété    des 
feuilles  ?  En  remplaçant  ces  modèles 
fragiles  par  des  copies  en  marbre, 
ils  ont  su    rappeler  à  l'imagination 
des  idées  charmantes, et  prouver  leur 
sentiment  exquis  du  beau.  Dans  le 
régne  animal  ils  ont  choisi  de  pré- 
férence le  lion,  le  li^re  ,  la  peint  itère , 
Yéléphnnt ,  le  cheval ,  le  taurean  ,  le 
bélier ,  1  aigle  ,  la  chouette  ,  \e papil- 
lon ,  le  cheval  marin  ,  le  dauphin  , 
le  .serpent  ,  la  vipère  ,  le  lézard,  la 
tortue  (  f'.  cea  mois)  ;  employées  à 
propos  dans  un  mélange  agréable  et 
heureux  ,  ce!i  ligures  produisoient  le 
meilleur  eflét. 

Dei   ubscrvaiious  pareilles  peu- 
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vent  s'appliquer  aux  ordres  d'arehi- 
tictme.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  la   colonne   dori'que   n  avoit 
point  de  base;  elle  porte  des  traces 
évidentes  de  1  imitation  de   l'arbrft 
sur  pied  ;  aussi  les  conli'éts  habitées 
par  les  peuplades  Dorifiues  éloient 
riches  en  forêts.  La  colonne  ioni- 
que eut  une  base  dès  les  premier."» 
commencemens    ,     parce    que    les 
Ioniens  ,  habitant  des  contrées  ]>au- 
vrcs  ,   étoient   obligés  d'acheter  de 
leurs  voisins  les  arbres  taillés  pour 
être  employés  dans  les  édifices.  Le 
chapiteau    de    la    colotnie    ionique 
est    orné    d'une   volute   roulée   sur 
elle-même,  et  sur  l'origine  de  la- 
quelle on  a  beaucoup  disserté.  Quel- 
ques-uns   en    ont    trouvé    l'origine 
dans  la  coiffure  d'une  femme  ,  d'au- 
tres dans  la  forme  d'un  coussin  placé 
entre  le  fût  de  lacolouneel  l'archi- 
trave (r'.  Colonne  ,  Chapiteau. 
^\CANTHK  lONiQUK  )  ;  daulrcs  y  oul 
voulu    voir     une    feuille    roulée  ; 
d'autres  cntin  ,  des  cornes  de  bélier  , 
d'autant  plus  que  dans  l'ordre  dori- 
que on  ornoit  les  métopes  de  buci'à- 
nes.  ÎM.  Fiorilh)  pense  que  de  toutes 
les  productions  de  la  nature,  il  n'y 
en  a  point  qui  se  rapj)roche  davan- 
tage de  la  volute  que  la  coquille  ap- 
pelée cochlea  nutrina  depressa  ,  ou 
le  trochu.i  pempectivus  de  Linné  ,  ce 
qui  s'accorde  avec   le  nom  de  kal- 
chè  ,  par  lesquels  les  volutes  sont     , 
<lésignées  d  ins  une  inscription  anti- 
que raj)p()rlée  parChandler;  selon 
Hesycliius  ,  ce  mol  signifie  propre- 
ment la  coquille  de  pourpre.  Lad  iuii- 
nulioii  douce  et  ]uesqu'insensiblc  de 
la ligiiespiralc.et  la  simplicité  de  l'or- 
nement de  la  volute,  sont  regardées 
par  M.  Fiorilln  comme  une  raison 
puissanleen  faveur  de  l'opinion,  que 
la  coquille  indiquée  plus  haut  est  le 
type  primitif  de  la  volute.  II  pense 
que  l'étude  de  la  conchyliologie  doit 
en  général  être  trés-ulile  aux  arclii— 
lecles,  aux  sculpteurs  et  aux  pcni- 
tres,  parce    que    cette   branche   «le 
l'hisloire    naturelle    leur    fourni,'» 


Il  T  S 
qaanJité  d'idées  propres  a\ix  orne- 
mens.  M.  Fiorillo  pense  encore  que 
différcns  coquillages  onl  fourni  aux 
artistes  grecs  le  modèle  des  formes 
aussi  variées  qu'agréables  des  vases 
de  terre  cuile,  appelés  impropre- 
mentélrusques  ,  ainsi  qu'on  le  voit, 
dit-il ,  évidemment  en  comparant 
les  coquillages  qu'on  trouve  dans 
les  mers  qui  avoisineut  la  Grande 
Grèce,  avec  les  différentes  formes 
que  nous  offrent  les  vases. 

Les  jî^gypliens  ,  pour  orner  leurs 
colonnes  ,  employoient  des  feuilles 
àepalniiei' ,  la  fleur  sacrée  du  lolos  , 
etc.  {T^.  ces  mots  ),  et  ce  goût  se  con- 
serva même  jusque  soiis  les  Plolé- 
mées.  Pour  orner  leurs  chapiteaux  , 
les  Grecs  adoptèrent  des  végétaux 
de  leur  pays,  sur-tout  l'acanlhe. 

Le  chevalier  Girolamo  del 
Pozzo  ,  célèbre  arcliilecle  de  Véro- 
ne ,  composa  en  faveur  de  milady 
TVeighl ,  un  ouvrage  dans  le((uel  il  a 
montré  ,  avec  un  grand  appareil 
d'érudition,  l'origine  et  l'élymologic 
des  termes  techniques  d'archilec- 
ture,  ainsi  que  des  noms  des  difl'é- 
rens  ornemens  et  leur  emploi  chez 
les  anciens.  Cet  ouvrage  n'a  pas  élé 
imprimé,  et  l  on  ignore  s'il  a  traité 
de  l'uiilité  dont  l'histoire  naturelle 
peut  elre  aux  archilecles. 

Les '"olonnes  grêles,  élancées  et 
groupées  des  églises  golliiques  ponr- 
roienl,  selon  M.  Fiorillo,  être  re- 
gardées comme  une  imitafiou  des 
colonnes  de  basalle,  telles  qu'on  les 
admire  dans  la  grotle  de  Fingal  dans 
l'île  de  Slaffa,  figurées  entr'autres 
dans  le  J'oyage  en  Ecosse  et  aux 
îles  Hébrides j  par  M.  Faujas  de 
S.  Fond.  Il  ^eroit  intéressant  de 
recueillir  les'  principaux  monu— 
mens  de  l'anliquilé  (jui  offrent  des 
représentations  d'animaux  quadru- 
pèdes ,  d'oiseaux  ,  d'insectes  ,  de  vé- 
gétaux ,  et  d'autres  productions  de 
la  nature,  en  général  des  ornemens 
d'archilerture  sur-tout  ;  de  pareilles 
•  lelierclies  démoulreroienl  «jue  la 
plupai  t  de  ct's  ornemens  sont  em- 
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prunlés  de  la  nature  ,  et  qu'on  les  a 
ensuite  composés  et  combinés  de 
différentes  manières  ;  elles  servi— 
roient  à  faire  voir  aux  artistes 
combien  l'élude  de  l'iiisloire  natu- 
relle est  utile  pour  celui  qui  veut 
faire  de  véritables  progrés  dans  le.* 
arls. 

Non-seulement  l'iiisloire  natu- 
relle peut  fournir  aux  artistes  une 
foule  de  sujets  heureux  d'imitation  , 
comme  elle  fournil  aux  poêles  le.s 
comparaisons  les  plus  belles  et  le.«i 
plus  frappantes,  mais  l'artiste  ne  peut 
se  passer  d'en  avoir  des  notices  suffi- 
santes pour  représenter  avec  fidélité 
les  objets  qui  sont  les  accessoires  né- 
cessaires de  ses  ouvrages;  aussi  il 
doit  rendre  d'après  nature  les  ani- 
maux cl  les  végétauxcommeil  repré- 
senle  l'homme,  et  ceux  qui  se  desti- 
nent à  peindre  les  animaux  ,  les 
peurs,  les  fruits  (_  P'.  ces  mots), 
doivent  faire  sans  doute  de  la  botani- 
que et  de  la  zoo/ogie  (/^.  ces  mois) 
une  élude  particulière,  mais  le  pein- 
tre d'iiisloireet  l'artiste  qui  peint  ou 
sculpte  l'ornement  doivent  aus*.ien 
avoir  des  idées  générales,  et  on  pour- 
roil  faire  un  traité  des  erreurs  com- 
mises par  les  artistes  en  histoire  na- 
turelle ,  comme  on  en  a  fait  un  des 
erreurs  commises  en  histoire.  Sur 
une  belle  lapisserie  des  Gobelins  , 
dont  on  trouve  un  grand  nombre  de 
répétitions,  et  qui  représente  les  pro- 
ductions des  qualae  parties  du  mon- 
de, les  lioJBai  ds  sont  figures  ronges, 
parçequel'artisle  qui  lésa  faits  i^'en 
avoit  jamais  vu  que  de  cuils. 

Depuis  un  siècle  sur-tout  on  a 
publié  dans  diftérens  superbes  re- 
cueils un  grand  nombre  de  substan- 
ces naturelles,  dans  lesquelles  l'ar- 
tiste doit  trouver  les  véritables  ca- 
ractères physiques  ;  mîds  il  doit 
encorevisilerquelquefoisles  jardins 
et  les  serres ,  les  haras ,  les  élables  , 
les  volières  ,  les  basse-cours  ,  les 
Diénageries,  pour  étudier  les  altitu- 
des, et,  pour  ainsi  dire,  le  naturel 
des  animaux  el  des  véuêlaux. 
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Dans  un  mémoire  publié  il  y  a 
quelques  années,  je  me  suis  occupé 
des  teprésenlalions  d'ohjels  relatifs 
à  l'histoire  naturelle  que  nous  of- 
frent quelques  tnéilailles  de  villes 
grecques.  On  peut  encore  consulter 
le  trailé  anglais  de  M.  AïKiN  ,  sur 
V utilité  de  celte  étude  pour  les  poè- 
tea  ;  ce  qu'il  dit  relaliveincnl  aux 
poètes  ptut  en  grande  partie  s'ap- 
pliquer aussi  aux  arlisles.  Ployez 
aussi  un  Irailé  de  M.  Fiorillo, 
sur  celle  nialièrt',  dans  le  premier 
volume  d.;  ses  Kleine  ScJiriflen  ar- 
tistischen  Inhalts  ,  Goelt.  i8o3  , 
in-S°. 

HrsTORiÉ.  On  appelle  portrait 
historié  la  représenlation  d'une  ou 
de  plusieurs  personnes  travesties  .i 
l'aide  d'un  costume  emprunté  de 
l'histoire  ou  de  la  fable,  ou  bien  oc- 
cupées à  rjuelque  ad  ion  qui  leur 
donne  de  l'intérêt  ou  du  mouve- 
ment. Les  porirails  vraiment  histo- 
riés parmi  nous  sont  ceux  qui  oui 
rapporta  des  évéuemens  publics, 
et  à  des  fonctions  ou  cérémonies 
dans  lesquelles  on  représenle  des 
jirinces  el  des  magistrats.  Soil  qu'on 
les  consacreù  des  grands,  soil  qu'on 
les  destiue  pour  des  particuliers, 
les  portraits  historiés  deviennent  ou 
des  dérisions  ou  des  criliques  amè- 
ree  ,  lorsqu'ils  ne  sont  j)as  simples, 
et  que  les  accessoires  ne  soni  pas 
appropriés  avec f^oùl  et  avec  finesse, 
au  caractère  qu'ils  doivent  avoir, 
et  aux  loix  de  la  convenance,  des 
bienséances  et  i\es  conventions 
utiles. 

On  appelle  dans  l'élude  de  l'anli- 
quilé  nioniiinens  historiés  ceux  or- 
nés de  peintures  ou  de  bas-reliefs, 
qui  retracent  une  suite  de  faits  rela- 
tifs à  un  événement  important  de 
l'histoire  ;  on  donne  principale- 
ment ce  nom  à  ces  grandes  colonnes 
qui  sont  de  l'invention  des  Ro- 
mains, et  sur  lesquelles  on  a  sculpté 
en  spirale  les  divers  évéuemens 
d'une  guerre  mémorable  ,  comme 
»ur  les  colonnes    Trajane ,   Anlo~ 
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ninf.  et  de  Théodose.  Voyez  ces 
mots. 

Dans  l'enfance  des  arts  ,  on  fai- 
soil  beaucoup  de  uionumens  histo- 
riés, telle  étoit  la  caisse  deCypseliis. 
(  Voy.  ce  mol.)  Dans  le  moyen  âge 
on  a  aussi  entrepris  dts  ouvrages 
qui  retracent  une  longue  suite  d'é- 
véncmens  d  une  même  histoire;  le 
plus  considérable  c.";l  la  tapisserie  de 
Bayeux ,  attribuée  à  la  leine  Ma— 
thilde,  qui  représenle  la  conquête 
de  l'Ani^leterre  ,  par  Giiillaume, 
duc  de  Normandie.  (  Vuy.  Ta- 
pisseries.) Les  arcs  de  triomphe 
bâtis  par  les  Romains  {Voy.  Aiits 
UE  triomphe),  le»  portes  Sainl- 
Detiis  el  Saint -Martin  ,  à  Paris, 
peuvent  être  aussi  regardés  comme 
des  monumens  historiés.  Voyei^ 
Portes. 

Historique.  On  appelle  travail- 
ler daus  le  ^enre  Jiistorique  ,  traiter 
des  sujets  d'histoire,  soil  en  pein- 
ture (  V.  Histoire  ),  soil  en  sculp- 
ture.   P'oy.  JÎAS-RELIEF. 

Histrion.  Les  Romains  dési— 
gnoieiit  par  ce  mol  les  farceurs  ,  les 
baladins  qu  ils  avoienl  fait  venir, 
selon  Tite-Live  ,  de  l'Elruric  ,  vers 
l'an  5r)i  ,  pour  des  jeux  scéiiiquts, 
qui  furent  alors  inslilués  à  Rome, 
au  lieu  (ju'auparavaiit  on  n'y  avoit 
eu  que  des  jeux  du  cirque.  Ces  his- 
trions dausoieul  avec  beaucoup  de 
gravité  et  au  son  de  la  flûte  sur  un 
simple  échafaud  de  plaiiclies.  Le 
mol  histrion  est,  selon  Tite-Live, 
dérivé  «lu  mot  toscan  hister ,  qui 
signifie  farceur.  Depuis  ,  le  mot 
histrion  a  servi  pour  désigne!'  en 
général  un  comédien  ;  aujourd'hui 
il  ne  s'emploie  plus  que  par  mé- 
pris ,  et  pour  désigner  les  figures 
aniiqucs  de  comédiens,  l^cs  his- 
trions toscans  ,  après  avoir  pen- 
dant quelque  temps  joint  à  leurs 
danses  nationales  la  lécilalion  de 
vers  assez  grossiers  ,  et  faits  snr-Ie— 
champ  ,  se  formèrent  en  troupes  ,  et 
récilèrcnl  des  j)ièces  salyriques  qui 
avoient  une  musique  régulière,  au 
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«on  (les  flûtes  ,  et  qui  éloient  accom- 
pagnées de  danses  et  de  mouvemens 
convenables.  Ces  farces  informes 
durèreul  jusqu'à  l'an  de  Rome  5 14  , 
que  le  poêle  Aiidrotiicus  fil  jouer 
la  première  pièce  un  peu  régulière, 
c'esl-à-dire  qui  eut  du  moins  un 
sujet  suivi  ;  ce  spectacle  ayant  paru 
plus  noble  et  plus  parfait,  on  y  ac- 
courut en  foule. 

Dans  le  troisième  volume  de  la 
description  du  musée  Pio-Clemen- 
tin,  par    M.   Visconti  ,    on   voit 
deux  statues    d'hisirions  ou  de   co- 
médiens,  l'un  assis,  l'autre  debout. 
L'attitude  et  le  costume  de  l'un  et 
de   l'autre   paraissent    indiquer   le 
rôle  d'un  esclave.   Le  premier  est 
"assis  sur  un   autel  carré  ,   où  il  se 
sera  peut  être   réfugié  pour  éviter 
la  colère  de  son  maître.  Cet  liistriou 
"est   vêtu   d'une  espèce  de  chemise 
ou  vêtement  Irès-court;  dans  l'au- 
tre on  voit  distinctement  cette  es- 
pèce  de    pantalon    qui    désigne   le 
costume   des  Barbares  parmi    les- 
quels les  Romains  et  les  Grecs  f  ai- 
siiieut  acheter  leurs  esclaves.  Parmi 
les  monumens  de  la  villa  Albani, 
il  y  a  aussi  une  statue  d'un  histrion, 
semblable  à  celle   du    musée   Pio- 
Clémentiu.  On  en  avoit  trouvé  une 
"autre  dans   les  fouilles  faites  dans 
un  endroit  appeléPanlanelIo,près  de 
"Tivoli  ;  elle  a  été  emportée  eu  An- 
gleterre par  le  peintre  Gaviu  Ha- 
"milton.  Dans  le  quatrième  volume 
^les  peintures    d'Herculannm  ,   on 
Toit   deux   scènes   de  comédie  qui 
nous  offrent  les  figures  de  plusieurs 
'histrions.    On  y  remarque  encore 
plusieurs  masques  d'histrions.  M.  de 
"Hoorn   possède  un  superbe  camée 
mal   figuré  par  Ficoroni,  sur  le- 
quel on  voit   de  chaque  côté  de  la 
pierre  un  histrion  :    l'un  dos  deux 
semble  riie  ,  l'autre  pleurer  ,  c'est 
pourquoi  Ficoroni  les  a  impropre- 
jnent  appelés   Démocrite  et  Ilera- 
''lite.    Il  y   a  aussi  dans    le  cabinet 
de    la   Bibliothèque    nationale    nu 
«iiarmant  ctunce  cjui  représente  un 
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histrion.  Le  Téreuce  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ,  dont  quelques 
peintures  ont  été  gravées  pour  la 
traduction  de  madame  Dacier,  elle 
Térence  du  Vatican  ,  actuellement 
à  la  Bibliothèque  nationale  ,  publié 
à  Urbino  en  i75o,nous  représen- 
tent des  histrions  en  scène. 

HoLcus  DOURRA,  espècc  de  mil- 
let très-cultivé  en  /Egypte.  On 
lobàerve  sur  la  base  de  la  statue  du 
Nil  ,  autrefois  au  musée  Pio-Clé- 
mentin  ,  actuellement  au  musée  Na- 
poléo)i ,  et  dans  les  mains  du  juèmo 
lleuve  sur  plusieurs  médailles  et 
plusieurs  pierres  gravées. 

Homérique.  On  appelle  ainsi  ce 
qui  est  d'Homère,  ce  qui  appartient 
à  Homère.  Les  sorls  homériques 
étoient  une  espèce  de  divination  par 
laquelle  on  prétendoit  qu'à  l'ouver- 
ture des  poésies  d'Homère,  le  vers 
qu'où  rencontroit  le  premier  étoit 
\in  oracle  certain  et  une  réponse  à 
la  question  qu'on  agiloit.  On  avoit 
de  même  des  sorts  virglliens  ,  et 
parmi  les  chrétiens  des  sorts  tirés  de 
la  bible.  On  dit  temps  al  mœurs  ho- 
mériques pour  désigner  les  tem])s  et 
les  mœurs  qu'Homère  a  décrits.  On 
■d^çeWe  peintures  homériques  celles 
qui  retracent  des  scènes  tirées  de  c« 
grand  poète.  J^oj.  Dicl.  MythoL, 
Ijlliade  et  Odyssée. 

Homme.  De  tous  les  objets  qua 
présente  l'univers  ,  il  n'en  est  point 
pour  l'homme ,  qui  soit  plus  suscep- 
tible de  beauté  que  l'homme  même, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  con- 
noisse  mieux  et  qu'il  aime  davan- 
tage. Ce  qui  constitue  en  lui  la  beau- 
té ,  c'est  l'assemblage  de  ses  bonnes 
qualités  rendues  sensibles  ,  telles 
que  la  force,  la  sauté,  la  modéra- 
tion; et  dans  la  femme,  la  santé, 
la  modération  et  la  motleslie.  Ces 
qualités  se  reconnoissenl  par  dillé- 
rens  signes  c-aractéristiques  :  la  sau- 
té par  le  coloris  ;  la  force,  par  des 
membres  bien  musclés  ;  la  modéra» 
lion ,  pur  Iç  repos  de  l'attitude  et  I4 
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siuipli''ilé  des  formes:  eiiGn  la  mo- 
(leslie  de»  femmes  ,  jiar  nue  pixsitioii 
tranquille,  juiale  à  des  furnies  plus 
rondes  et  plus  délicates  (pie  relies 
de  riiomme.  L'étude  el  l'expcrieiire 
ont  appris  à  les  peindre  sous  ces  dif- 
téreus  lappoils  d'une  manière  con- 
venable. Comme  c'est  de  lliomme 
que  riiomme  a  loujours  élé  le  pins 
occupé,  il  t.st  vraisemblable  qu'il  a 
élé  l'unique  objet  de  l'art  naissant. 
Aussi  ne  connoi.ssuit  rien  de  plus 
parfait  que  lui-même  ,  a-til  donné 
aux  dieux  qu'il  a  imaginés  ,  une 
forme  humaine.  Si,  dans  la  suite, 
il  a  imité  des  animaux  et  des  ])lan- 
tes  ,  celle  imitation  grossière  ne  fut 
peut-être  alors  qu'un  simple  amu- 
aemenljou  un  moyen  d'exj)rimer 
ses  idées  par  une  siguiGcation  con- 
venue. Quoique  uos  idées  sur  l'art 
soient  fort  difl'érentes  des  anciens, 
cependant  on  a  loujours  conservé  la 
supériorité  au  genre  qui  se  |)ropose 
de  représenter  riiomme  dans  tous 
t>es  uiouvemens  et  dans  tontes  ses 
alfeclions.  Les  Grecs  et  les  Romains 
firent  presque  leur  principale  étude 
de  ce  genre  ,  qu'ils  portèrent  phis 
loin  que  tout  autre  ,  et  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  plus  dilUcile  et  le 
j)Ius  glorieux.  Qu'est-ce  ,  en  effet, 
»pie  la  représentation  ,  je  ne  dirai 
j)as  d'une  fleur,  d'un  fruit,  d'un 
paysage  ,  mais  d'une  mer  en  fu- 
reur, d'un  tonnerre  endanjmé,  des 
convulsions  de  la  nature,  compare^ 
à  la  représenlaliou  de  1  homme 
jouissant  du  calme  de  la  sagesse  ,  ou 
agité  par  l'orage  des  passions ?Tou- 
tes  les  imilalionssonl  sans  vie  el  sans 
intérêt ,  si  la  présence  de  l'homme 
ne  réveille  pas  l'atlention.  On  sera 
donc  bien  plus  fortement  remué 
jiar  l'artiste  habile  qui  ue  fera 
qu'indiquer  la  foudre  ,  la  tempête, 
le  tremblement  de  terre,  mais  (jui 
représentera ,  dans  toute  leur  per- 
fection ,  les  formes  et  l'expression 
de  Vliiiinme  qui  est  témoin  de  ces 
phénomènes.  C  est  donc  Ihomme 
«[ue  l'ail  doit  lïur-luut  étudier  ,  s'il 
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veut  exercer  sur  l'homme  l'empire 
le  plus  ])uibsanl. 

HuMoiMioNiE.  C'étoildans  la  mu- 
sique greccjue  celte  espèce  de  sym- 
phonie qui  se  fai.soil  à  l'unisson  par 
ujjposilioii  à  l'anliphonie  qui  s'cxé- 
culuit  à  l'octave.  Ce  mot  vieut  de 
hoinoa  pareil  et  de  phonè  son.  K. 
Antiphonik. 

HoNNEi/Ks.  La  Grèce,  dès.  les 
temps  héroïques,  rcndoil  des  hon- 
neurs aux  glands  cajiilaiuea  et  aux 
généraux  d'armée  :  eJie  leur  accor- 
doil  des  récompenses,  et  leur  faisoit 
des  présens  qui  consisloieut  pres- 
que toujours  en  coupes  d'or,  eu  bas- 
sins à  laver  les  mains,  en  cuvettes 
à  laver  les  jiieds ,  en  trépieds;  chez 
les  Romains  ils  rece\'oient  les  iion- 
iieurs  du  trromphe  ou  de  l'ovaliou. 

Ce  n'éloit  pas  seulement  au  mé- 
rite militaire  que  les  anciens  ré- 
servoient  déshonneurs  ,  les  sciences 
et  les  beaux -arts  Jaisoieiit  encore 
l'objet  de  leur  uduiiralion.  La  Grèce 
n'a  produit  une  foule  de  grands 
hommes,  que  p.uce  qu'elle  accueil- 
lit et  récompensa  les  talens  de  tout 
génie.  Li\ philosophie ,  l'éloquence, 
la  poc.-ae ,  la  musique  ,  la  d.iiise ,  la 
peinture  ,  la  sculpture,  l'archilec— 
ture  ,  y  pouvoieul  prétendre  aux 
])lus  hautes  distinclions.  Les  La— 
ccdémoiufcus  dont  rédiicalioii  étoit 
tonte  guerrière  ,  érigèrent  cepen- 
dant des  slalties  au  poêle  Tyrtée. 
Aux  jeux  carniens  qui  se  celé— 
broient  tous  les  aus  à  Sparte,  un 
distiibuoit  des  prijt  aux  poètes  et 
aux  musiciens  qui  réussissoient  le 
mieux.  Athènes  érigea  dta  stalues 
à  Soloii,  à  Socrate  el  ù  uii^:  inlinilé 
d'autres.  Homère  y  eut  des  tem- 
ples ;  les  autres  poètes  célèbres , 
des  statues.  Les  musiciens  ,  les 
poètes  diamalique.s ,  les  comédiens 
même  ,  qui  excelloir.ut  dans  leur 
art  ,  y  recevoient  des  couronnes  , 
des  prérogatives,  et  tiès-souveiit 
le  droit  de  bourgeoisie.  Les  Athé- 
niens faisoient  mettre  sur  le  froc"* 
tispice  des    temples   et  des  édiii-; 
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Cfs  publics  ,  les  noms  des  habiles 
architectes  qui  les  avoieut  bâtis  , 
afin  de  les  immortaliser  ;  ils  leur 
accorJoieul  eu  même  temps  le  droit 
de  bourgeoisie.  La  ville  de  Pergaine 
acheta  des  deniers  publics  un  palais 
ruiné,  où  il  resloit  quelque  pein- 
ture d'Apelle  ,  pour  sauver  ces 
précieux  lestes  des  rava;^es  du 
temps.  Les  habitans  firent  plus,  ils 
y  suspendirent  le  corps  de  ce  pein- 
tre célèbre  dans  un  rézeau  de  iils 
d'or.  Les  £léeus  ,  pour  qui  Phi- 
dias fit  la  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien, en reconnoissance  de  la  beauté 
de  son  ouvrage  ,  et  pour  honorer 
aa  mémoire  ,  créèrent  en  faveur  de 
ses  descendans  uiia  charge  dont 
toute  la  fonction  consisloit  à  avoir 
soin  de  celte  belle  statue  ,  et  à  la 
nettoyer.  Ils  conservèrent  aussi  l'a- 
telier de  ce  célèbre  sculpteur  ,  et  ils 
le  moniroieiit  comme  une  ciuiosilé 
à  tous  les  étrangers.  Durant  lout  le 
temps  de  la  république ,  -les  Ro- 
mains dont  le  métier  des  armes  fit 
presque  le  seul  mérite  ,  ne  témoi- 
gnèrent aucune  estime  aux  artistes. 
Ils  n'accordèrent  jamais  aucune  dis- 
tinction aux  peintres  ,  aux  sculp- 
teurs et  aux  architectes  ,  parce  qu'ils 
étoieut  pour  la  plupart  des  esclaves 
ou  desaft'ranchis.  Ce  ne  fut,  à  pro- 
])rement  parler  ,  que  sous  le  règne 
d'Auguste  ,  que  les  arts  furent  ho- 
norés. Encore  dans  ce  temps  -  lÀ. 
même  ,  la  plus  haute  récompense 
que  pouvoient  attendre  les  poêles 
les  plus  célèbres ,  étoil  de  voir  leurs 
ouvrages  et  leur  jiorîrait  consaciés 
publi<piemenl  dans  la  bibliothèque 
que  ce  prince  avoit  dédiée  dans  le 
temple  d'Apollon  Palatin. 

Les  arts,  après  leur  renaissance, 
furent  également  encouragés  par  des 
honneurs.  Michel- Ange  obtint  les 
bonnes  grâces  du  fier  Jules  ii.  lia- 
•phaël  fut  aimé  de  Léon  x  ,  qui  vou- 
lut le  faire  cardinal.  L'empereur 
Maximilien  se  plaisuil  beaucoup  à 
voir  travailler  Albert  Durer  ,  et 
l'ijnnoblit.   Léonard  de    viuci    est 
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mort  dans  les  bras  de  Frampois  i'"''- 
Rubens  a  joui  d'une  grande  l'a - 
veur ,  et  a  été  chargé  de  négocia- 
tions importantes  par  Philippe  iv  , 
joi  d'Espagne,  et  Charles  ii,  roi 
d'Angleterre.  Le  farouche  Hen- 
ri viii  ,  roi  d'Angleterre  ,  eut 
jjour  Holbeia  une  considération 
singulière.  On  sait  jusqu'oui  alla  le 
zèle  des  Médicis  pour  les  arts.  On 
counoit  aussi  l'heureuse  inHueiue 
que  répandit  sur  eux  le  siècle  de 
Louis  XIV  ,  et  l'altenlion  de  ce 
prince  à  honorer  les  lalens  en  tout 
genre.  Sans  parler  de  Racine ,  ûa 
le  Brun  et  de  Mansarl ,  qui  eurent 
à  la  cour  un  grand  crédit  ,  com- 
bien d'autres  furent  comblés  de 
distinctions  et  de  privilèges  !  Les 
récompenses  devinrent  plus  rares 
sous  Louis  XV  ,  et  se  réduisirent  u 
très -peu  de  chose  sous  son  suc- 
cesseur. Mais  aujourd'hui  les  arts 
sont  encoura;'és  et  appelés  aux  pie- 
miers  honneurs  ;  sous  le  gouverne- 
ment actuel ,  plusieurs  artistes  aont 
membres  de  la  légion  d  honneui  , 
et  le  restaurateur  de  l'école  fran- 
çaise ,  le  vénérable  Vien  ,  siège  au 
sénat  qui  est  le  premier  corps  coii- 
stitué   de  l'Etat. 

HoNOK  (l'Honneur).  Sur  quel- 
ques médailles  de  Galba  et  de  Viltl- 
lius  ,  V Honneur  pareil  c!emi-nu  ,  (t— 
naut  une  pique  de  la  main  droite,  et 
de  la  gauche  une  corne  d'abondance. 
Près  de  lui  est  \à\P'ertu,  armée  d'un 
casque,  soutenant  de  la  main  droite 
une  épée,etde  l'autre,  une  lance,  et 
foulant  à  ses  pieds  un  casque.  Sur 
les  médailles  de  Marc-Aurèlc  en- 
core César,  oa  voit  VHoniwur  seul , 
vêtu  d'une  robe  lon.-ue  ,  portant 
d'une  maiu  une  branche  d'olivier, 
et  de  l'autre  ,  une  corne  d'abon- 
dance. Celles  des  familles  Fufia 
(t  Mucia  offrent  ensemble  la  tèie 
de  V Honneur  ,  couroiniée  de  lau- 
rier ,  et  celle  de  la  Vertu  coiiîée 
d'un  casque.  On  peut  consulter  à 
cx5t  égard  le  Spécimen  rei  nurita- 
rice  de  Gesn£B.  (Tiguri,  17 55.) 
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Jmperator.  Romanor.  lab.  Li ,  Li  1 1 , 
cv,  cviii  ;  et  le  Thésaurus  Mo- 
reliianus  sive  Familiar.  Homanar. 
numismata  ,  etc.  (Anislelod.  1 734.) 
lojii.  i  ,aux  noms  FtFiA  cl  Mucia. 
HÔPITAL,;  on  appelle  ainsi  ,  en 
général ,  un  lieu  qui  sert  de  retraite 
aux  malade»,  où  ils  reçoivent  tous 
les  secours  que  demande  leur  état. 
Dans  nos  villes,  on  nomme  hôpilal 
lin  vaste  bàliment,  composé  de  sal- 
les ,  où  sont  plusieurs  rangs  de  lits  , 
une  apolhicairerie  ,  une  buanderie, 
des  cuisines,  des  offices  ,  une  lin- 
j;eric,  des  logemens  pour  les  médc- 
rins,  chirurgiens,  gardes,  domes- 
tiques ,  etc.  On  appelle  aussi  ce  hkù- 
inen\h6tel-dieu,jnaladerie,auin6iie, 
«liarilé  ,  incurables  ,  hospice.  Dans 
les  armées  navales  c'est  un  vaisseau 
tlesuile  ,  approvisionné  de  lits  ,  de 
vivres,  de  remèdt s,  etc.,  dans  lequel 
on  relire  les  blessés  ou  les  malades. 
On  donne  aussi  quelquefoisle  nom 
à^ hôpilal  aux  maisons  où  l'on  ren- 
ferme les  libertins,  le.s  filles  de  mau- 
vaise vie,  les  insensés,  lelssonlà 
Paris,  la  salpêirière .  bicêlre  ,   etc. 

Les  Grecs  ignorèrent  jusqu'aux 
roms  des  hôpitaux  ;  le  mot  ncsnco- 
rtiiutn  n'a  pas  la  signification  d'hô- 
pital dans  les  anciens  auteurs  grecs. 
S.  Jérôme  et  Isidore  sont  les  pre- 
Tniers  qui  s'en  seivent  dans  ce  sens. 
A  Athènes,  onassuroil  danslepry- 
tanée  la  nourriture  à  ceux  qui 
avoientsouft'ert  pour  la  pairie  ,  ainsi 
qu'à  leursfemmeset  à  leurs  enfans  ; 
mais  ils  n'y  Irouvoient  poini  d  a- 
Kyle  eu  cas  de  maladie.  On  peut 
penser  d'après  cela  qu'ils  étoient 
bleu  éloignés  d'en  ollrir  aux  ci- 
toyens pauvres  et  à  la  classe  des 
mercenaires.  A  Lacédémone,  où, 
selon  les  institutions  de  Lycurgue, 
tous  les  citoyens  raangeoienl  en 
commun  ,  il  n'y  avoil  pas  cepen- 
dant d'établissement  semblahie  à  nos 
bôpilaux;  les  Uoles  y  étoient  aban- 
«lonnés  dans  leurs  maux  ;  un  pareil 
gori  atlendoit  les  ilphorcs  eux-mè- 
jncs  ,  qu'une  fui  lune  bornée  u'ayoit 
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pas  mis  à  l'abri  de  la  pauvreté.  Les 
autres  villesde  laGrèce  imilèrentcet 
oubli  des  législations  atlique  el  lacé- 
démoniennc.   Dans  le  serment  so- 
lennel d'Hippocrale,  ce  père  de  I.1 
médecine  jure  ,  de   visiter  toute  sa 
vie   les  pauvres,  el  de  les   traiter 
graluilemenl.  Les  médecins  étoient 
alors   en  même  temj)s  chirurgiens 
et    pharmaciens  ;    il  j)aroit  d'après 
cela  qu  Hij)pocrate  fouruissoil  aux 
pauvres  les  remèdes  sans  rétribu- 
tion. Chez  les  Romains  ,  on  ne  trou- 
ve pas  non  plus  de  traces  d'établis- 
scmens  de  Ijienlaisance  ])our  soula- 
ger les  malades  indigens.  I^armi  les 
institutions  religieuses  de  Numa ,  on 
n'en  cite  point  de  cegenre  ;  Servius 
établit  des  classes  parmi  les  citoyens, 
mais  il  ne  songea  point  au  soulage- 
ment des  pauvres, des  inGrmes  et  des 
malades.  Du  temps  de  la  république, 
il  y  avoit  de  fréquentes  distribution» 
de  terres  ,  des    répartitions   abon- 
dantes des  dépouilles  enlevées  aux 
ennemis  ,  ce  qui  améliora  le  sort  et 
l'existence  de  ceux  qu'on  appeloit 
CCI  pile    censi  ,    parce   qu'ils    n'ol'— 
froient  au  service   de  la  patrie  qu© 
leurs  bras  el  leur  vie;  mais  ces  lar- 
gesses el  ces  gratifications  ne  se  ré- 
pandoient   cependant   que  sur    les 
citoyens  dans  l'état  de  santé;  il  n'é- 
toit    j)as    question    d'élablissemen» 
pour  les  malades ,  ni  sous  la  répu- 
blique ,  ni  sous  les  empereurs.  Ces 
derniers  consacrèrent  aux  pauvres 
des  bains  et  des  thermes,  ainsi  que 
des  di.stributions  de  vivres  el  d'ar- 
gent.   Les  ridies,    à   leur    exem- 
ple ,    ûllecloient   de    donner    tous 
les  jours  à   leurs    cliens   ))auvres, 
ce  qu'on  appeloit  la  sportula.   On 
voit    ))ar  Juvéïial ,    que    ces   ilicns  . 
pauvres  et  malades  n'avoient  d'au- 
tres ressources   que  cette  modique 
sportula,  pui.sque  les    maladies  le» 
plus  aiguës  ne  pouvoient  les  em|)ê- 
ciier  d'accourir  à    sa    distribution. 
On    y    voit  encore  qu'aucun  asyle  . 
])ublic  ne  leur  étoit  ouvert.  II  est 
donc  conslaul    que    les   Grecs    ^ 
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les  Romains,  ces  deux  peuples  Tes 
mieux,  policés  de  toule  l'aiiliquilé, 
n'ont  point  consacré  de  retraite  aux 
mallieuieux. ,  ce  qui  tenoit  à  la  na- 
ture de  leur  constitution  et  à  la  fur- 
mc  de  leur  gouvernement.  Divisés 
constamment  en  hommes  libres  et 
en  esclaves ,  ces  deux  peuples  ne 
paroissoienl  occupés  que  de  la  pre- 
mière classe  ,  et  négligeoieut  abso- 
lument la  seconde,  regardée  comme 
la  lie  de  l'espèce  humaine.  Un  es- 
clave dangereusement  malade  éloit 
abandoiuiéaux  soins  de  ses  compa- 
gnons de  servitude;  son  cadavre  ne 
recevoit  pas  même  la  sépulture  dans 
certaines  occasions ,  et  ou  se  con— 
lenloit  de  le  jeter  et  de  le  laisser 
eu  proie  aux  vautours.  La  colline 
des  Esquilles  à  Rome  ,  blanchie , 
selon  Hoiace  ,  par  le  grand  nombre 
d'ossemens  qu'y  amassoieul  ces  oi- 
seaux carnassiers,  prouve  le  peu  de 
soin  qu'on  prenoit ,  dans  cette  ville , 
de  la  sépulture  des  pauvres.  Les  ci- 
toyens malheureux,  dont  il  existoit 
un  assez  grand  nombre  dans  les  plue 
Leaux  jours  de  Home  el  d'Athènes, 
ii'avoient  donc  d'autres  ressources 
dans  leursinaux  que  la  force  du  tem- 
pérament, ouïes  crises  de  la  nature. 
Le  temple  d'^ilsculape  dans  l'ile 
du  Tibre  et  les  bâtimens  qui  y  ap- 
parlenoient,  formoieul  une  espèce 
d  hôpital,  différent cejiendant  de  ce 
que  nous  désignons  par  ce  nom.  Du 
moins  une  ordonnance  de  l'empe- 
reur Claude,  qui  vouloit  que  les  es- 
claves devenus  malades ,  et  aban- 
donnés par  leurs  maîtres  dans  l'île 
d'jEsculape,  fussent  déclarés  libres 
après  leur  guérison ,  paroîl  indi- 
quer qu'il  y  avoit  dans  celle  île 
un  liôpilal  bannal  qui  leur  éloit 
destiné.  Mais  ce  n'est  qu'à  l'épo- 
que où  le  christianisme  s'établit , 
qu'on  trouve  des  traces  d'institu- 
tions formées  parmi  les  chréiiens 
pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux ,  des  infirmes  et  des  malades. 
Mal-;ré  les  per.sécutions  auxquelles 
le»  premiers  cJuétien*  étoieut  en 
II. 
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hutte  ,  on  voit  ,  vers  l'an  258  ,  à 
Rome,  le  chef^es  diacres,  Lau- 
rent ,  assembler  une  grande  quan« 
lilé  de  malades  et  de  pauvres  que 
l'église  de  cette  ville  faisoit  subsis- 
ter par  ses  aumônes.  Ce  n'éloit  ce- 
pendant pas  encore  ce  que  nous 
appelons  hopilal ,  c'est-à-dire,  une 
retraite  commune  pour  les  ma- 
lades. Vers  l'année  38o ,  on  vit 
en  Occident  le  premier  hôpital  , 
proprement  dit  ;  S.  Jérôme  nous 
apprend  que  Fahiola  ,  dame  ro- 
maine distinguée  par  sa  piété,  con- 
struisit pour  la  première  fois  ua 
hôpital  ou  nosocoiniuni  ,  c'est-à—, 
dire,  commeil  l'expliquelui-même, 
une  maison  de  campagne  destinée 
à  rassembler  les  malades  et  les  in- 
firmes ,  qui  étoieut  auparavant  éten- 
dus sur  les  places  ^jubliques  ,  et 
à  leur  fournir  les  secours  el  les 
alimens  nécessaires.  Elle  plaça  cet 
établissement  hors  de  la  ville  et 
dans  un  air  pur.  Lorsque  Conslan- 
tiu  transféra  le  siège  de  l'empire 
de  Rome  à  Byzauce ,  appelée  dejiuis 
Constatjtinople  ,  il  y  fit  établir  uu 
hospice  pour  les  étrangers  et  les 
pèlerins  ,  qui  commençoieilt  dès- 
lors  à  visiter  par  dévotion  la  terre 
sainte.  Cet  édifice  fut  construit  sur 
le  modèle  de  l'hospice  qu'Hircaiius 
avoil  érigé  le  premier  à  Jérusalem , 
environ  i  5o  ans  avant  le  commen- 
cement de  notre  ère.  Ce  prince 
chercha  ,  par  cet  établissement ,  à 
se  laver  aux  yeux  des  Juifs  ,  du 
crime  dont  il  s'étoit  souillé ,  en 
ouvrant  el  en  dépouillant  le  tom- 
beau de  David,  Pour  sanctifier  le* 
richesses  qu'il  en  tira,  il  voidut  les 
faire  partager  aux  nombreux  étran- 
gers ,  que  le  zèle  ou  la  curiosité 
amenoient  dans  la  capitale  de  la 
Judée.  Selon  Isidore,  dans  ses  éty- 
mologies  ,  cela  donna  lieu  au  nom 
de  Xenodochiuin  ,  c'est —  à- dire  , 
hospice  pour  les  étrangers  ,  qu'on 
donna  à  cet  établissement.  Eu  55o , 
l'empereur  Justin ien  construisit  à 
Jérusulem  le  célèbre  hôpital  duâciiul- 
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Jean  ,   qui   a    servi   d(     berceau    à 
l'ordre  mililaire  des  chevaliers  de 
Malle.    Ses    successeurs    iinilèn.-Ml 
son  exenijjle  avec  laul  de  zèle  ,  que , 
«elon  Ducange,  on  voyoil  à  Cuns- 
laulinople,  jusqu'à  Irenle-ciiiq  éla- 
hlissemens  de  charité.  Les  uialades  , 
les  pauvres,  les  vieillards  saius  ou 
infirmes,  leseiifans  pauvres,  lesor- 
phelius,  eu  un  mot,  les  étrangers, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  y  Irou- 
voieut  des  soulagi  mens  el  des  re- 
mèdes. Des  hôtelleries   gratuites  y 
olTroient  une  retraite  sûre  el  com- 
mode  aux    voyageurs  ,  el    prépa- 
roieut  ces  caravanserais  qui  ont  si 
souvent  été  l'ob/et  de  l'admiratiou 
de»  Européens   accoutumés  à    des 
luilelleries  très-souvent  mesquines 
et  dispeudieut.es.  L'empereur  J  ulieii 
attribue,  en  grande  partie,  à  ces 
nonibrcufies  inslilulions  de  rliarilc, 
les    progrès    rapides    du    christia- 
nisme, cl  il  se  proposa  })our  réta- 
blir le  paganisme  ,  d'employer  ces 
mêmes  moyeus.  «  Nous  ne  faisons 
pas,  écril-il  à  Arsace  ,  souverain 
pontife  de  Galalie  ,  assez   d'alten  — 
tiou  aux  moyeus  qui  ont  contribué 
lo  plus  à  étendre  le  cluisliani.srae, 
je  veux  dire  l'humanité  ,  les  secours 
envers  les  étrangers  ,  elles  soins  em- 
pressés pour  la  sépulture  des  morts. 
Etablisse/   donc  dans  les  villes  un 
grand  nombre  d'hospices  ,  pour  y 
recevoir  les  étrangers  ,  non-seule- 
ment ceux  de  notre  religioir,,  mais 
tous    indislinclemenl  ;    et   s'ils    ont 
besoin   d'argent  ,  que  nos  bienfaits 
leur  en  fournisseal  abondamment. 
Dans  l'histoire    Byzantine  el   dans 
les  ancienne»  charte»  ,  les  hôpitaux 
reçoivent  dilTérens  noms  ;  on  les  ap- 
pelle :  Nosocoir.iutn  .  c'esl-i-dire  , 
retraite  des  malades;  Xenur/oc/iiu/n , 
Xénon  ,  Lobolrophiiiin  ,  ou  retraite 
de»  étranger.*.  ;  Vlinhiuin  .  Plonho- 
(iocliiiiin  ,  Ptochulrophiiun  ,  ou  hos- 
pice des  pauvres  et  mendians;  Bre~ 
photropliiuiii ,  lieu  destiné  à  l'édu- 
cation des  enfans'indigens;  Orplici- 
notrophiitm ,  ou  maison  ^\\is  orplie- 
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lins  ;  Gerocoiniiiiii ,  Gerontoeo~ 
miiini,  hospice  des  vieillards,  ma- 
Indts  ou  infirmes;  Pandochœutn  , 
hôtellerie  gratuite ,  ce  que  nous 
appelons  Caravanserai  ;  Morolro— 
phiiirn  ,  hosj)ice  d  aliénés. 

M.  Durand,  dans  son  ouvrag» 
intéressant  intitulé  :  Parallèle   des 
Edifices    de  tout  genre  ,   a   oflerl  , 
sur  la  vingt-neuvième  ellatreiitièm» 
planche,   un  rapprochement  inté- 
ressant des  plans  de  divers  hôpitaux 
el  caravauserais  ;  tels  que  ceux  de 
l'hôpital  de  Milan,   de  Gènes,  de 
l'Iymoulh  ,  de  S. -Louis  à  Paris  ,  do 
Langres ,  de   cthii  commencé  à  la 
Roquette  en  17 88,  sur    les  dessins 
de  M.  Poyet;des  Incurables  à  Paris  , 
lo  plan  d'un  hospice  de  fous  cura- 
bles,  tiré    des    Mémoires   sur  le» 
hôpitaux  ;  celui  du  lazaret  des  pes- 
tiférés à  ]\Iilan  ;  celui   des  Incura- 
bles à    Palerme  ;    de   l'hospice    du 
faubourg  Saint-Jacques  à  Paris;  le» 
plans  de  plusieurs  caravanserais, etc. 
La  maguificenre  el  la  grandeur  de 
l'hôpital  de  Milan  ,  est  digue  d'al- 
tenlion  ;    sou    archilecture    demi- 
gothique  est  d'un  style  singulier ,  et 
contient    des  détails   curieux  d'or- 
uemens  exécutés  en  terre  cuite.  Ce 
monument  ,  bâii  en  divers  temps  et 
d'architectur/es  difl'érenles ,   n'a  pai> 
élé  totalement  achevé;  inaisla  gran- 
de cour  ,  environnée  de  portiques 
à  deux  étages ,  forme  des  galeries 
en  arcades  ,  et  une    des    salles    eu 
croix  ,  présente  le  plus  bel  aspect, 
et  une  grande  commodité  pour  la 
promptitude  el  la  facilité  du  service 
des   olliciers  de  santé.   Aussi   relia 
forme    a-l-elle  été  souvent  appli— 
(juée  aux  hôpitaux,  comme  ou  le 
voit  à  celui  de  Gènes  ,  b;lli  avec  i.i 
magnificence  d'un  palais  ,  el  à  celui 
dos  Incurables  à  Paris.  Le  plan  de 
l'hôpital   Saint-Louis   à    Paiis  ,   est 
également  reJuarquable  par  sa  sim- 
plicité ,  el  par  l'atleiilion  a|)porlée 
il  ce  iju'une  grande  masse  d  air  eji- 
vironne    des    bàlimcns    destinés    à 
guérir   des   maladies  cunUgkuses. 
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Pen  avani  la  lévolulion  ,  les  plus 
savans  médecins  oui  élé  consuliés 
pour  rédiger  un  programme  sur  la 
meilleure  manière  de  disposer  les 
bàtimens  d  un  liôpilal  ,  en  alliant  la 
plus  grande  salubrité  à  la  plus 
grande  (acililé  du  service.  Le  plan 
de  celui  de  la  l^o>)uelle  fui  arrêté 
sur  les  dessins  de  JNI.  Foyel ,  arclii- 
lecle,  et  1  exécution  commencée  en 
1788.  Sa  ilisposilion  iail  voir  qae 
l'isolement  entier  d»is  salles  éloit  une 
des  conditions  ))re,scriles  ,  ainsi 
qu'une  facile  communication  par 
des  galeries  couvertes  dans  tout  le 
pourtour  do  l'édilice,  as'sez  v^.s'es 
pour  que  la  circulation  de  l'air  ne 
fût.  interceptée  dans  aticune  partie, 
lit  pour  procurer  aux  convalesrens 
la  facilité  de  la  promenade  à  cou- 
vert ,  et  à  dillérentes  expositions. 
L'hôpital  de  Plymoulli  ,  bàli  en 
J756,  présente  les  mêmes  avantages 
sous  une  autre  forme  ,  et  dans  un 
plan  moins  vaste  ;  sa  disposition 
seroit  Irèà  -  convenable  pour  une 
ville  de  moyenne  graudeiu'.  L  hôpi- 
tal de  Gieeuwicli  est  un  des  ]ilus 
baux  ;  sa  disposition  sur  les  liords 
de  la  Tamise  ,  et  à  deux  lieues  de 
Londres  .  offre  aux  invalides  de  l.t 
marine  anglaise,  avec  l'aspect  d'un 
palais  majestueux  ,  tous  lessecoursel 
tontes  les  consolations  que  de  braves 
marins  peuvent  espérer  dans  leur 
vieillesse,  ou  lorsque  des  blessures 
incurables  les  mettent  liorsd'elatde 
continuer  à  servir  leur  patrie. 

HoPLOMACFTiE.  On  appeloit  ainsi 
le  combat  où  l'on  étoi!  armé  de  pied 
en  cap ,  ou  au  moins  du  casque  et 
de  la  cuirasse.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qnecen'étoit  qu'un  combat  simulé, 
comme  on  en  voit  sur  les  théâtres 
modernes.  Voyez  Gymnastiqcf;. 

Horizon  ;  ce  mot  désigne  ,  dans 
la  langue  ordinaire,  la  ligne  la  plus 
éloignée  cîi  se  réunis-en l  le  ciel  cl 
la  terre.  Dans  le  langage  de  la  pein- 
ture, on  s'en  sert  sous  deux  rap- 
ports difTérens:  le  premier  est  rela- 
tif à   la    perspective.    On    appelle 
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Jior'iion ,  ou  ligne  horizontale,  la 
ligne  à  laquelle  aboutissent  les 
rayons  visuels  ;  dans  la  seconde  ac- 
ception ,  horizon  signifie  l'endroit 
du  tableau  où  la  terre  touche  au. 
ciel  :  mais  on  désigne  plus  propre- 
ment celle  partie  du  tableau  par  1© 
mot  lointain.  (  Voyez  Lointain.^ 
C'est  sur  la  ligne  horizontale  que  se 
place  le  point  où  se  réunissent  les 
rayons  visuels  ,  et  qu'on  appelle 
communémcpit  le  point  de  vue.  £a 
effet  ,  l'œil  de  l'homme  qni  con- 
temple .  sans  inlemion  parlicnlière, 
uwa  vnste  campagne  ,  ou  l'étendue  da- 
la  mer,  .'•'arrête  ordinairement  i 
\horizon.  La  ligne  de  l'horizon  doit: 
être  eji  perspective  du  niveau  le 
plus  exict  :  aussi  e)n|>luie-t-on  figu- 
réincnl  les  expressions  ligne  hori— 
zonlu/e  ,  surface  horizonla/e ,  plan 
horizontal ,  pour  exprimer  le  niveau 
de  ces  jilans,  de  ces  surfaces,  de 
ces  lignes.  Il  n'est  pas  indifférent 
pour  un  peintre  de  bien  ou  mal 
placer,  dans  son  ouvrage,  la  ligna 
horizontale.  Tout  ce  qui  ,  dans  la 
tableau  ,  est  placé  au-dessus  de  celle 
ligue,  est  vu  par  le  s])ectateur  da 
bas  en  haut ,  et  tout  ce  qui  s'y  trouve 
au-dessous  d'elle  ,  esl  vu  par  l'œil 
du  haut  rt!  bas.  Il  s'ensviil  que  ai. 
elle  esl  placée  hanl  ,  il  faudra  voir 
davantage  le  dessus  des  objelsj  ii. 
celte  ligne  est  basse,  ces  dessus  oa 
profondeurs  devieinieni  plus  rac-^ 
courcis.  La  délerminalion  de  l'ho- 
rizon influe  donc  sur  le  dessin  de 
chaque  objet  qui  se  trouve  dans  le 
tableau  ;  cl  une  peinture,  ne  con- 
tiendroit-elle  qu'une  seule  figure  , 
ne  sauroil  être  dessinée  avec  jus-»- 
tesse  ,  si  le  peintre  n'a  ])as  tou- 
jours égard  à  l'horizon  du  tableau. 
Comme  chaque  objet  est  peint  tel 
que  nous  Je  voyons  d'un  seul  point 
de  vue.  que  le  point  de  vue  de  soa 
côté  détermine  lliorizon  ,  il  faut 
que  '"haque  tableau  n'ait  qu'un  seul 
horizon.  Lorsqu'on  peint  un  pav-» 
sage,  il  faut  qu'il  soit  des.siné  tel 
qu'on  l'apperçoit,  d'un  >çul  point. 
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Ceseroitun  mélange  bizarre, qu'uue 
partie  fût  «lessinéc  IclJc  que  nous  lu 
voyons  du  liaut  d'une  tour,  cl  l'.iulre 
couune  nous  1  appercevoiis  lorjique 
nous  aouimes  placés  sur  le  niveau  du 
tcrreiji.  Il  faut  donc  i[ue  le  peintre, 
en  faisant  son  dessin  ,  dclcrinine  , 
avant  toutes  choses ,  l'horizon  ;  qu'il 
ne  le  perde  pas  de  vue  eu  traçant 
chaque  objet  ,  et  qu'il  observe  les 
règles  qui  dûrivent  de  sa  position  , 
afin  que  le  dessin  soit  )usle  dans 
toutes  ses  parties.  Ou  voit  quel- 
quefois des  tableaux  historiques  de 
peintres  célèbres  ,  ou  l'Iiorizon  des 
groupes  des  ligures  dillèrc  de  i  elui 
de  la  scèue  ou  du  paysage  dans  le- 
quel ils  sont  placés.  Tout  peintre 
qui  ignore  ou  qui  n'observe  jias  les 
régies  de  la  peispcclive  ,  court  ris- 
que de  coninictlre  cette  faute.  Elle 
est  sur-tout  fréquente  dansles  pay- 
sages, dont  les  diilérentes  parties 
sont  composées  d'après  dillérens 
dessins ,  ([u'on  appelle  des  études .  au 
lieu  d'élre  faites  d'après  nature.  Si 
l'on  veut  juger  «le  la  justesse  d'un 
dessin  ,  il  faut  également  commea- 
cer  par  en  trouver  l'Iiorizon.  Ou  le 
découvre  facLlemejit,  pourvu  qu'il 
y  ait  dans  quehjue  partie  du  tableau 
deux  ligues  sur  le  niveau  du  ter- 
rein,  ou  bien  sur  un  plan  qui  lui 
soit  parallèle,  et  que  nous  .-iachions 
que  ces  deux  lignes  doivent  élre 
parallèles  dans  la  nature.  On  n'a 
qu'à  se  figurer  ces  deux  ligues  pro- 
longées vers  le  fond  du  tableau  ; 
elles  doivent  se  rencontrer  dans  un 
point,  être  point  se  Irouvç  toujours 
dans  la  ligne  horizontale. 

Un  artiste  intelligent  se  déter- 
mine pour  le  choix  de  la  ligne  hori- 
zontale ,  par  la  place  que  doit  occu— 
pnr  son  ouvrage,  et  par  les  objets 
qu'il  se  jiropose  de  rendre.  S'ils 
■  ont  d'inie  nature  à  ])roduirti  une 
parfaite  illusion,  tels  que  des  meu- 
•  blés,  de  l'arciiiteclure ,  ou  tout  au- 
tre objet  sans  mouvement  ;  l'artisle 
doit  suivre  la  loi  donnée  par  la 
nature,  et  placer  l'horizon  suivant 
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le  lieu  qu'occupera  1«  regardant. 
S'il  l'ait  un  tableau  d'histoire,  alors 
sans  s'écarter  de  celle  loi  d'une  ma- 
nière clioquatile  ,  il  doit  cependant 
s'en  éloigner  autant  qu'il  le  faut 
pour  conserver  de  la  grâce  ,  et  de  la 
vraisemblance  dans  sou  ouvrage  ; 
autrement,  le  vrai  pourroit  n'élro 
pas  vraisemblable.  En  ellét,  qu'uu 
peintre  ait  à  faire  un  tableau  des- 
tiné à  élre  placé  à  vingt  pieds  de  la 
terre;  s'il  met  l'Iiorizon  tel  qu'il 
seroit  dans  la  nature  ,  s'il  voyoit 
d'en  bas  la  scène  réelle  qu'il  veut 
peindre,  il  placera  cette  ligne  à 
quatorze  ou  quin/.f  pieds  au-dessous 
du  bas  de  son  tableau;  et  alors  Ion- 
tjs  les  hiiuteurs  des  objets  de  soii 
tableau  deviendront  raccourcies,  et 
produiront  des  ell'els  désagréables  , 
sur-tout  dans  un  sujet  dont  l'action 
se  passeroit  sur  la  terre  ,  et  par 
rapport  aux  figures  debout.  U'uu 
autre  côté  ,  lorsque  le  peintre  choi- 
sit un  horizon  trop  haut  ,  les  objets 
de  son  tableau  ont  l'air  de  se  ren- 
verser sur  les  spectateurs.  LeTin- 
toret  a  fait  un  assez  fréquent  usage 
de  cette  pratique  ;  mais  elle  produit 
des  efléts  ridicules,  et  l'artiste  ne 
doit  pas  l'adopter.  Ainsi,  pour  con- 
cilier la  vraisemblance  avec  la  né- 
cessité de  plaire  ,  il  est  avantageux 
de  placer  la  ligne  d'horizon  un  peu 
bas  ,  sur-toHt  lorsque  le  tableau 
doit  être  élevé,  sans  cependant  le 
faire  sortir  de  la  scène.  Quelques 
peintres  habiles  n'ont  pas  l'ait  difli— 
culte  de  placer  l'horizon  hors  d'œu- 
vre  ,  quand  rexj)o.silion  de  leur  ta- 
bleau leur  a  semblé  l'exiger. 

IIoRLOOE  ,  machine  propre  à 
mesurer  le  temps.  L'art  de  diviser 
le  jour  a  été  porté  depuis  peu  au 
plus  haut  degré  de  perfei  tion  ;  les 
avantages  qui  en  résultent  pour  la 
vie  civile  sont  extrémenu'iit  nom- 
breux et  variés;  sans  cet  art,  beau- 
coup d'arts  et  de  sciences,  qui  ser- 
vent aux  agrémens  de  la  vie,  se— 
roieut  encore  dans  l'enfance,  Tor- 
dra   ue   pourroit    remuer   dans  le; 
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«Gcupalioiis  des  huin  mes  ,  el  la  con- 
ftisiou  s'clabliioit  j);ii-JoiU.  Dès  qne 
les  peuples  commencèrent  à  sortir 
im  peu  ck-  l'élal  d'ignorance  el  do 
barbarie,  ils  songérenl.à  trouver  un 
ïnoycn  de  mesurer  le  temps  ;  mais 
leurs  progrés  furent  très- lents  et  peu 
sensibles.  Le  cours  du  soleil  ,  do  lu 
lune,  désastres,  leur  fournit  d'a- 
bord un  moyen  de  distinguer  le 
jour  et  la  nuil  ,  et  de  diviser  cha- 
cune de  ces  deux  périodes  en  plu- 
sieurs parties.  On  comptoil  le  jour 
depuis  le  lever  iiis(ju'au  coucher  du 
soleil  :  c'est  ce  qu'on  nommoit  nn 
jour  nature/  pour  le  distinguer  du 
your  civil ,  qui  comprenoit  aussi  la 
nuit  ,  et  qui  par  conséquent  étoit 
déterminé  par  une  entière  révolu- 
tion apparente  du  soleil.  Les  diffé- 
rentes nations  varioient  considéra- 
blement sur  la  manière  de  déler- 
niiner  le  commencement  du  jour 
civil;  les  uns,  tels  que  les  Babylo- 
niens ,  les  Perses  ,  les  Syriens ,  et  la 
plupart  des  peuples  orientaux, comp- 
toienl  le  jour  depuis  le  lever  du  so- 
leil ;  d'autres  ,  tels  que  les  Athéniens, 
les  Hébreux  et  Us  Arabes ,  commen- 
çoienl  le  jour  depuis  le  coucher  de 
cet  aslre  ;  d'autres  ,  tels  que  les  Um- 
briens  et  les  Hélrustiues  ,  le  com- 
mençoient  à  midi  ;  celte  méthode 
a  été  adoplée  depuis  par  la  plupart 
des  astronomes  ;  dautres  enfin  ,  tels 
que  les  ^îSgyptiens  ,  les  Romains, 
■les  Mysiens  ,  et  quelques  autres  peu- 
ples occidentaux,  commençoienlà 
miiniit. 

L'observation  que  le  moment 
où  le  soleil  est  parvenu  à  sa  plus 
haute  élévation  ,  est  à  égale  dis- 
tance de  son  lever  el  de  son  coucher, 
servit  à  diviser  le  jour  en  deux  par- 
tics  égales;  on  apjiela  midi ,  c'est-à- 
dire  moitié  ou  milieu  du  jour,  le 
temps  où  le  soleil  avoit  le  plus  d'é- 
lévation, matin  la  partie  du  jour 
qui  prccédoit  midi,  et  soir  celle  qui 
le  suivoit.  Fendant  bien  long-temps 
on  se  contentoit  de  celle  manière 
rague  de  déierminer  les  parties  de 
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la  journée.  Dans  l'histoire  reculée 
des  Juifs  ,  ou  dans  celle  des  patriar- 
ches ,  nous  trouvons  par-tout  celle 
manière  de  désigner  le  lemps  ;  il  est 
même  Irès-probable  que  les  Juifs 
n'ont  appris  à  diviser  le  jour  en 
portions  plus  petiies,  appelées  heu- 
res ,  que  par  leurs  relations  avec  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ces  deux  peu- 
ples eux  -  mêmes  ont  été  pendant 
long-lemps  aussi  ignorans  à.  ce  sujet 
que  les  Juifs.  Enliu  ou  lit  l'observa* 
tion  qtie  l'ombre  projetée  par  un 
corps  étoit  plus  longue  le  matin  ; 
qu'elle  décroissoil  ensuite  à  mesura 
quelesoleil  s'élevoit;qu'aumiJieu  (Jii 
jour  ou  à  midi  elle  étoit  encore  plus 
courte,  el  que  sa  longueur  augmen- 
toit  de  nouveau  à  mesure  que  la 
nuit  approchoil.  Celle  diflérence 
de  la  longueur  de  l'ombre  fournis- 
soit  donc  un  moyen  facile  d'établir 
au  moins  une  certaine  division  de 
la  journée.  11  est  ci  remarquer  que 
ce  n'éloit  point  la  marche  de  l'om- 
bre sur  une  surface  jilane  qui  dé- 
terminoit  la  division  du  temps, 
ainsi  que  cela  eut  lieu  dans  les  ca- 
drans solaires  qu'on  fit  par  la  sui- 
te ,  mais  sa  plus  ou  moins  grande 
longueur.  C'est  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs passages  des  auteurs  anciens- 
il  est  dit  qvi'un  certain  ouvrage,  une 
certaine  aelion  doivent  se  faire  lors- 
que Tombre  (  probablement  d'un 
corps  qui  avoit  un  pied  d'élévalion) 
aura  une  longueur  déterminée.  On 
imagina  successivement  difl'éren* 
moyens  pour  diviser  le  jour  en  poin- 
tions plus  peliles  ;  mais  les  Grecs, 
selon  le  témoignage  formel  d'Hé- 
rodote ,  aroient  reçu  des  Babj'lo- 
niens  l'art  des  gnomons  et  celui  de 
partager  le  jour  en  douze  portions. 
Lui-même  cependant  ne  se  sert  ja- 
mais de  cette  mélliode  ;  dans  tous 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  voya- 
ges ,  il  indique  les  dislances  en  jour- 
nées de  navigation  et  en  stades.  Le 
mol  Iiora  ,  qu'on  traduit  communt- 
inent  heure ,  sans  faire  atlenlion  à 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  employé  j 
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paroîtavoireii  alors  plusieurs  signi- 
fications, laiitoten  général  il  dc-si;;iic 
celle  d'une  cerlaine  partie  du  jour, 
comme  l'heure  du  diner,  l'iieure  de 
se  courliur  ,  t.mlôl  celle  il'uue  saisou 
(  /"".  Dict.  Mythol.  Hv.vf\.i:.  )  .  mais 
ou  iiL'  le  prenuit  pas  encore  dans  le 
Aeus  que  nous  attribuons  au  mot 
heure  ;  on  ne  disoil  pas  première  , 
seconde  ,  troisième  iieuie  ,  elc.  11 
paroît  même  que  du  l<>iups  de  Fia- 
ton  el  d'Aristole  ,  larl  tle  parlager 
le  jour  en  lieui  es  n'étoit  pas  encore 
connu,  el  que  le  mol //ora,  daiisles 
ouvrages  de  les  pliilodophes  ,  ne 
doit  pas  se  preiicjre  dans  le  sens 
d'iieures.  Aussi  Pollux  ,  lorsqu'il 
fait  rénuméralion  des  mots  par  les- 
quels on  disliiii^ue  les  parlies  du 
jour  el  de  la  nuil ,  ne  fail  pas  men- 
tion du  mot  hora. 

11  ]);iroit  que  l'art  de  tracer  nn 
pnoinon  ou  horloge  sohiie  est  du 
;uix  Babyloniens, ou  aux  Pliciiiciens, 
j)euplo  commerçaal  et  navigateur, 
qui  a  dû  de  bonne  heure  sentir  la 
nécessité  de  mesurer  le  temps  avec 
quelqu'exacfiliidc.  Do  là  celte  in- 
vention passa  aux  Grecs,  el  alors  ils 
donnèrent  au  moX/iora  la  significa- 
tion de  notre  mot  heure.  Ce  terme 
passa  ensuite  des  Grecs  aux  Ko- 
mains  ,  qui  adoptèrent  aussi  lu  divi- 
sion plus  exacte  du  temps. 

Lorsqu  on  eut  appris  l'art  de  di- 
viser la  journée  en  douze  parlies 
égales  ,  on  ne  tarda  pas  a  s'iipjiercc- 
voir  combien  il  scroit  utile  à  tout 
le  monde  de  pouvoir  profiler  île 
oelte  découverte  ;  on  éris^eoit  donc 
sur  les  places  publiques  des  colon- 
nes ou  d'autres  édibccs  que  l'on  con- 
struisoil  en  pierres  ,  puurmieux  ré- 
sister aux  injures  du  temps  ,  et  sur 
lesquels  l'ombre  projetie  inilicjuoit 
riieure  de  la  journée.  Beaucoup 
d'autres,  s'appuyant  sur  un  passage 
(lu  prophèlo  fsaie  ,  ont  cru  y  trouver 
la  trace  de  l'existence  d'im  cadran 
salaire,  el  loulas  les  tradaclioas  de 
la  bible  se  août  servies  de  celle  ex- 
presbian  \  il  pavoil  ceneadiiui  <ju«. 
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ce  n'cloil  pas  un  cadran  proprement 
dit, mais  (jue  l'ombre  proietcesur  les 
def;rcs  du  palais  scrvoit  pour  déter- 
miner la  partie  «lu  u»ur  selon  le  nom- 
bre des  marclus  qu'elle  couvroiî. 

11  est  remarciuablc  que  les  plus 
anciens  cadrans  solaires  n'ont 
point  eu  de  cliillres  jiai-  lesquels  on 
auroil  pu  connoitre  l'heure  ;  jilu- 
siems  passades  île  poètes  anciens 
nous  font  voir  que  dans  les  plus 
anciens  temps  on  examiiioit  à  quelle 
ligtie  horaire  l'ombre  se  raontroil. 
Par  la  snile  ,  on  dési;;na  les  lignes 
|)ar  les  lettres  de  l'ai j)habet,  qui  ser- 
virent en  même  temps  de  nnntiuts 
numériques.  Lors  donc  (luon  trou- 
ve un  gnomon  tlout  les  lignes  ho- 
raires sont  désigitées  par  des  chiC- 
fres  arabes  ,  on  peut  suspecter  sou 
anli(|uilé,  ou  du  moins  croire  que 
les  chillres  y  ont  été  ajoutés  apré» 
coup. 

Plusieurs  peuples  de  l'Asie  em- 
ploient depuis  long-temi)s  la  mé- 
thode de  diviser  le  jour  en  soixante 
parlies  ou  heurts;  l'heure  en  soixan- 
te m  imites:  la  m  imite  en  soixante  se- 
condes. Outre  celle  division  rigou- 
reuse ,  les  Indiens  ont  encore  une 
autre  division  ilu  jour  en  huit  jior- 
lions.  D'autres  partagent  le  jour  en 
trente-deux  ,  el  la  nuit  on  autant 
de  portions. 

L'astronome  chaldéen  Wérosus , 
qui  a  vécu  environ  640  an.s  avant 
I  èie  clirclienne  ,  el  (|u  il  ne  faut 
pas  confondie  avec  riiistorien  do 
ce  nom  ,  apporta  le  premier  en 
Grèce  l'art  de  diviser  le  jour  eu 
diuize  heures  ,  et  celui  de  consiruire 
des  cadrans  sol.iiits  ,  qu'on  cou— 
noissoil  déjà  à  cette  epocjueen  .\sic. 
H  vint  fonder  une  école  dans  l'ilo 
de  Cos  ,  y  attira  beaucoup  de  per- 
Konues  avides  do  s'instruire  ,  et 
construisit  un  gnomon.  Il  paroit 
que  les  Grecs  ne  s'inlércssoient 
guère. alors  à  rexaclitudedcs  détails, 
cl  qu'ils  ne  rirent  allenliou  qu'à  U 
division  du  jour  eu  dou7.o  parties; 
'oieulùl  le  giioiuou'dc  BOrygus  lui 
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cnlièremenl    oublié.  Anaximandre 
de  Milet,  uialhéni;ilirien  de  l'école 
Ionienne  ,  qui  a  vécu  vers  l'an  600 
avanl  J.  C.  ,    conliibiva    beaucoup 
par  sa  sagacité  à  améliorer  les  cadran;; 
«olaires.  Il  paroi  t  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  appliqua  au  g/w/non  l'ai- 
guille dont  l'ombre  sert  à    désigner 
les  heures  ,  et  qu  il   sut    en  même 
Icmps  la  disposer  de  manière  à  In- 
diquer les  équiijoxes  el  les  solstices  , 
ce  cjui  fil  donnera  ces  horloges  so- 
laires le  nom  à' liéliotropes  ,  Otest-à- 
dire  insirumensqui  incliquent  l'épo- 
que où  le  soleil  retourne.  (  /^.  HÉ- 
t,ioTROPiuM.)  Un  des  avantages  les 
plus  essentiels  que  procuroit  la  dé- 
couverte   d'Anaximandre  ,    fut  de 
déterminer  l'élévation  polaire  d'un 
lieu  déterminé.  Dé/à,  avant  l'arri- 
vée d'Anaximandre  ,  Sparte  possé- 
doit  plusieurs  instrunie?ns  propres  à 
indi<iuer  l'ombre  ,  et  que  les  habi- 
lans  appeloieut  sc/o//;e/'«,  mais  qui 
ne  désignoieiil  tout  aii  plus  que   la 
ïuatiuée  ,  le  midi  et  l'après-midi. 
Sur  ces  inslrumens,  Auaxiniandre 
plaça  son  gnomon  nouvellement  dé- 
couvert ,  ajjrèsy  avoir  tracé  certains 
cercles   qui    servaient   à    indiquer 
non-seulement  les  trois  époques  de 
la  journée  ,  mais  aussi  les  équinoxes 
et  les  .solstices.  L'utilité  des  simple.s 
sciot/ïères  dont  on  s'étoit  servi  d'a- 
bord  fut    par-là  considérablement 
augmentée,  et  comme  ou  les  érigeoil 
d.ins  les  places  publiques ,  ces  ins- 
lrumens devinrent  des  monume.ns 
parlans  de  Tinvenlion  d'Anaximau- 
dre.  Ces  instrumens,  sur-tout  lors-î 
quon   j)ouvoil  y  voir  l'heure  avec 
cxaclilude,  portoient  le  nom  d'/io- 
roscupiun  ou  liorologion.  Dans  un 
treml)lemrMil   de  terie    qui   dévasta 
Sparte,  ce  cadran  solaire  d'Anaxi- 
mandre paroît  avoir  péri  ;  Anaxi- 
mènes  qui   y  vint  dans  la   suite  en 
construisit    un    autre  ,    peut  -  être 
mieux  exécuté  ;  son  souvenir  resta  , 
tandis  que  celui  d'Anaximandre  se 
perdit  avec  sou  ouvrage  ,    et  c'est 
d'apréb  cela  probiiblement  qu'on  a 
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prétendu  qu'Anaximènes  étoil  l'in- 
venteur des  cadrans  solaires.  Peu  à 
peu  on  travailla  ces  instrumens  avec 
j)lus  de  soin.  Eudoxus ,  astronome 
et  géomètre,  qui   a    vécu   environ 
400    ans   avant  J.  C. ,  inventa  une 
horloge  solaire  que  .sa  forme  fit  ap- 
peler arachne  ,  r.'est-à-diretoile  d'a- 
raignée ,  probablement  parce  qu'il 
étoit  tracé  dans  une  cavilé  spltéri- 
que  ,  et  que  ses  lignes  parlant  d'un 
cenli'e  commun  et  étant  traversées 
])ar  des  ceicles,lui  donnoient  l'ap- 
parence    d'une     toile     d'araignée. 
Apollonius  de  Perga,  environ  240 
ans  avant  J.  C.  ,  est  l'auteur  d'unt-; 
nouvelle    manière    de    tracer   des 
horloges  solaires,  que  leur  forme  fit 
appeler  p/iaielra  ou  carquois.  Fa— 
trocles  ,  qui ,  vers  la  96®  olympiade , 
se  fit  connoitrc  par  plusieurs  excel- 
lentes statues ,  fut  aussi  l'inventeur 
d'une    nouvelle   espèce    d'horloge.s 
solaii  es  appelées  peUecinon  ,  proba- 
blement à    cause  de   leur   ressem- 
bliuice  avec  une  haclieà  deux  tran- 
chans.  Dionysiodore  de  Coloplion  , 
en  inventa  une  autre   qui  avoit  la 
forme    d'un     cône.    Aristarque  de 
Samus,  habile  mathématicien,  con- 
temporain du  sloieieii  Cléanthe  ,  et 
successeur  de    Zenon  dans   l'école 
d'Alexandrie,  inventa  des  horloges 
solaires  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  scapha  et  d  Me'/Jiisphères  ;  il  en 
traça  aussi  sur  une  surface  plane, 
en  forme  de  disque.  Ces  différente» 
horloges  solaires  ne  pouvoienl  ser- 
vir r{ue  dans  le  lieu  pour  lequel  elle.s 
étoienl  destinées.  Parméuion,  Théc- 
dose  et    Andréas  ea  construisirent 
dont  on  pouvoit  S3  servir  par-tout 
et  dans  des  lieux  déterminés,  en  les 
plaçant  dans  une  certaine  direction. 
Ija  tour  octogone   élevée  par  yin— 
diojiicns  Cyrrhesles ,  qu'on  connoit 
sous  le  nom  de  ta  tour  des  Vents  , 
et  qui  a  été  figurée  dans  les  ouvra- 
ges de  Stuart  ,  LcnoY  ,   etc.  sur 
les  monunie/is  d'Athènes  ,  a  servi 
d'horloge     solaire  ,    ainsi    qu'on   le 
voit  par  les  ligues  tracées  sur  ses 
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différens  côtés.  Varron  donne  pour 
celte  raison  à  ce  niotiumeiil  le  nom 
à'hoilo^e  de  Cyrrhenles  D'après  les 
observations  de  Sluart,  l'intérieur 
do  relie  lour  paroit  avoir  élé  dis- 
posé de  manière  à  servir  d'horloge 
d'ean  ou  de  clepsydre.  Vilruve  in- 
dique le  moyen  de  Irnrer  et  de  cons- 
truire an  milieu  dune  ville  une  hor- 
loge solaire  à  huit  farts.  Le  temple 
du  .soleil  à  Héliopolis  paroît  aussi 
avoir  élé  une  espèce  d'horloge  .so- 
laire. Dans  le  mur  du  temple  il  y 
avoit  prohablemeni ,  ainsiquedans 
le  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie, 
une  petite  ouTcrlure  par  la<pielle 
entroieul  les  rayons  du  soleil,  lis 
frappoient  le  phœni.K  placé  en  face, 
tt  indiquoienl  l'année  solaire  eu 
tombant  sur  une  ligne  déterminée. 
Insensiblement  il  n'y  eut  point  de 
ville  imporlaule  dans  la  Grèce  sans 
liorloge  solaire,  parce  que  l'ulilité 
de  cet  insirumeni  ctoit  trop  réelle 
pour  qu'on  pùl  s'en  p:tsser.  On  eu 
avoit  aussi  plu.'^ieiirs  en  Sicile  ,  et 
lorsque  les  Romains  firent  la  con- 
quête de  celle  lie,  ils  eu  transpor- 
tèrent à  Rome. 

Pendant  long-temps  les  Romains, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuples 
ignorans  ,  u'avoieut  cotuui  que  la 
manière  giossière  de  rliviser  le  jour 
en  matin  et  soir  d'après  l'ombre  de 
quelque  corps  élevé;  ce  ne  lut  que 
dans  le  4'  siècle  après  la  i'ondalion 
«le  Rome,  que  les  habilans  de  cette 
ville  guerrière  apprir<'nt  à  déter- 
miner le  moment  de  midi  par  la 
position  du  soleil  :  lorsque  les  rayons 
ilu  soleil  édairoienl  un  certain  en- 
droit, un  huissier  (^accensus')  d'un 
magistrat  eu  averlissoil  ;  on  en  fai- 
soit  par  la  suite  autant  pour  faire 
connoître  l'époque  du  soir,  le  nti- 
lieu  de  la  matinée  et  celui  de  l'après- 
midi.  Ce  ne  fut  qu'euvirou  5ooans 
après  la  fondation  de  Rome  ,  que 
celte  ville  eut  une  véritable  hor- 
loge solaire.  Selon  le  témoignage  de 
Fabius  Veslalis  ra])porté  par  Pline, 
^ui  cependant  ji'v    cruit  puiul,  L. 
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Papirius  Cursor  éleva  une  horloge 
solaire  à  côté  du  temple  de  Quiri— 
uus  ,  onze  années  avant  la  guerre 
(outre  Pyrrhus  ,  loi  d'Epire  ,  cequi 
coiiiride  avec  l'an  de  Rome  461. 
Le  témoignage  de  Varron  mérite 
plus  de  confiance  ;  selon  lui,  la  pre- 
mière horloge  solaire  fut  placée  à 
Rome  pendant  la  première  guerre 
punique  ajirès  'la  prise  de  la  ville 
de  Catane  en  Sicile,  par  le  consul 
ÎVlan.  Y:i\evms  A/e.i.ia/a ,  à  côté  de 
la  tribune  des  orateurs  ,  l'an  de 
Rome  4c)  1  .Ou  l'avoil  placée  à  Rome, 
sans  faiie  allentiun  que  la  situation 
de  Catane  éloit  de  quatre  degrés  et 
demi  plus  méridionale  que  Rome, 
de  sorte  que  cet  insti  ument  ne  pou  — 
voit  point  indiquer  les  heures  avec 
précision  dans  celle  dernière  ville. 
Malgré  cette  irrégularité  ,  les  Ro- 
mains se  réglèrent  d'après  cette  hor- 
loge solaire  pendanl"()f)  ans  ,  jusqu'à 
ce  <jue  le  censeur  Q.  Alaicius  J'Iii— 
lippus  en  fit  placer  à  côié  une  autre 
exécutée  avec  soyi  sur  le  méridien 
de  Rome.  Celte  ville  conlenoit  cer- 
tainement encore  plusieurs  autres 
cadraus  solaires,  et  les  villes  pro- 
vinciales plus  jielilesse  prociiroient 
cet  avantage;  les  riches  Romains ea 
firent  même  placer  dans  leurs  t^ ///ce. 
Il  y  avoit  des  gens  (jui  faisoient  le 
métier  d'allci'  à  chaque  heure  l'art- 
nonce*-  dans  les  difTérenlcs  maisons 
oii  on  payoil  leurs  services;  d'autres 
avoienlun  esclave  chargé  de  ce  soin, 
et  les  matrones  eu  avoieut  une  dont 
les  l'onclions  étoieni  du  leur  ajinon- 
cer  les  heures.  Cet  usage  s'est  encore 
conservé  chez  les  peuples  de  l'O- 
rient ,  nommément  chez  les  Ma— 
lioniélans  ;  les  riches  avoienl  un 
esclave  qui  éloit  oblige  d'annon- 
cer chaque  lieure  en  sonnant  ds 
la  trompette.  Cet  usage  paroil  avoir 
passé  de  la  vio  civile  dans  (es 
ti^mples  ,  et  sur  -  tout  aux  usages 
militaiies. 

L'utilité  des  cadrans  solaires  fit 
qu'on  imagina  d'eu  faire  de  por- 
tatifs, dont  lexiàteuce  est  prouvé» 
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■j>ar  dififérens  passages  des  aufeiirs 
ancieus  ,  ainsi  que  par  la  décou- 
veile  qu'on  a  faite  cle  plusieurs  de 
ces  iiisliunieits  dans  le  ueinier  siè- 
cle. (^F'oyez  Héliotroptiim.)  Plus 
on  est  approclié  de  nos  le»ij)s  ,  et 
plus  on  a  mis  d'tirl  ft  de  soin  dans 
la  coafection  des  lioiloges  solaires. 
C'est  à  Georges  Purbach,  astrono- 
me impérial  à  ^'^ienne  ,  il  y  a  en- 
viron liois  siècles  ,  qu'on  attribue 
cojnniunénieiil  linlrodurlion  des 
horloj^es  solaires  en  Allemagne.  Il 
pareil  cepeud.int  qu'on  les  y  a  con- 
nues déjà  avant  lui.  C'est  dans  le  i6' 
siècle  surtout  que  beaucoup  d'ha- 
biles inatliématifiens  se  sont  occu- 
pés de  l'art  de  perfectionner  cet  ins- 
trument. On  inventa  aussi  alors  des 
liorloj^es  lunaires  ,  au  moyen  des- 
quelles l'ombre  produite  par  la  lune 
servoit  à  diviser  les  heures  de  la 
nuit.  Jean  Stabius  est  un  de  ceux 
qui  s'en  sont  occupés  avec  le  plus 
«le  succès.  On  inventa  encoi-e  des 
liorloges  d'étoiles  ,  qui  servent  à  dé- 
terminer l'heure  pendant  la  nuit, 
par  la  position  des  étoiles  autour 
du  pôle.  Quelquefois  ce  n'est  pas 
l'ombre  d'un  corps  opaque  exposé 
aux  rayons  du  soleil  qui  indique  les 
lieures  ,  mais  l'image  même  du  so- 
leil ,  dont  les  rayons  traversant  une 
petite  ouvertui-e  viennent  frapper 
.sur  une  surface  placée  dans  l'om- 
bre. De  pareils  gnomons  méritent 
encore  plus  que  les  autres  le  nom 
d  horloges  solaires.  A  Besançon  ,  il 
y  a  un  cadran  solaire  assez  singulier. 
Un  ange  tutélaire  est  peint  sur  le 
mnv  ;  par-dessus  il  y  a  un  ])elil  toit 
saillant  sur  lequel  les  1  ignés  horaires 
et  les  chiffres ,  qui  indiquent  les 
heures ,  sont  découpés  ;  lorsque  les 
rayons  du  soleil  donnent  sur  ce  toit , 
]e  cadran  se  fait  voir  sur  le  mur  et 
1  heure  se  trouve  chaque  fois  à  l'in- 
dex de  lange.  A  Alençon  et  à  In- 
fjolsladt,  il  y  en  a  encore  d'autres 
plus  ou  moins  ingénieux. 

I/observatiun    <les    jisires   et    du 
chaut  d(j  co-]  étoit  dès  les  temps  les 
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plus  anciens  le  moyen  tjsité  pour 
délermjnrr  les  diflérenles  parties  de 
la  nuit.  Comme  le  soleil  étoit  quel- 
quefois obscurci  par  des  nuages  ,  on 
songea  bientôt  à  un  moyen  de  sup- 
pléer aux  cadrans  solaires  p;ir  des 
clepsydres  (/'"ov.  ce  mol)  ou  horlo- 
ges d  eau  et  j)ar  des  h(>iloge«  de  sabif . 
Les  clepsydres  éloient  en  usage  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés cliex 
les  peuples  de  l'Orient.  Leur  in- 
vention est  presqu'aussi  ancienne 
que  celle  des  horloges  solaires  : 
il  y  a  même  des  aulem-s  qui  la 
croient  antérieure.  Les  premières 
ciépsj'dres  consisloient  probabie- 
ment  en  un  vase  d'cù  l'eau  s'échap- 
poit  pour  ainsi  dire  furtivement. 
Le  mot  clepsydre  est  composé  de 
deux  mots  giecs  ,  dont  l'un  signilie 
voler ,  et  l'autre  eau.  L'abaissement 
de  la  surface  de  l'eau  montroil  alors 
l'Iieure  ;  mais  on  observa  san.s 
«loute  bientôt  que  l'écoulement  étoit 
jdns  rapide  au  commencement ,  et 
qu'il  rai lenlissoit  à  mesure  que  le  vase 
se  vidoit.  On  imagina  dojic  d'au- 
tres clepsydres  ,  entr^autres  celles 
où  l'eau  eniroit  par  une  petite  ou- 
verture dans  un  vase  placé  sur  un 
autre  vase  rempli  deau;  à  mesure 
que  l'eau  montoil  dans  le  vase  vide, 
sa  surface  indiquoit  l'heure.  La  for- 
me des  clepsydres  varioil  ;  on  y  ap— 
pliquoit  aussi  des  rouages,  et  l'on 
s'en  servait  pour  des  usages  astro- 
nomiques ,  et  pour  faire  jouer  des 
inslrumens  de  musique  ou  espèces 
d'oigues.  Ctésibius  d'Alexandiie  , 
fils  d  un  barbier  ,  se  distingua  sous 
Ptolémée  Evergète  ,  environ  2.'Jo 
ans  avant  J.  C.  ,  par  plusieurs  ou- 
vrages liydrauliques  ,  enlr'autt>=s 
une  horloge  d'tau  très-ingénieuse. 
En  Asie  ,  ces  horloges  éloient  en 
usage  dès  une  époque  assez  reculée  ; 
Platon  paroit  avoir  été  le  premier 
qui  eri  fil  connoi^re  l'usage  en  Grè- 
ce ;  Publ.  Corn.  Scipio  Nasicaiit  K? 
])remier  voir  à  Rome  une  horloge 
d'eau  environ  160  ans  avant  J.  C.  , 
ce  qui  l'a  fait  regardera  tortcomm» 
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l'iiivcnlcur  de  l'art  de  mesurer  le 
teni]).s  au  moyeu  de  l'eau.  L'usiigede 
cea  iiiblriiineiis  deviiit  de  plus  en 
plus  rouimiin  à  Home  et  dans  les 
jirovi lires  de  l'empire  romain.  Ju- 
l<.s  Cresar  ,  lorscpiil  porla  st-s  armes 
en  Anf;lelcrre,  y  liouva  même  leur 
nsapu  établi.  Parmi  les  horloges  d'eau 
célèbres  dans  1  lii.sloire  des  arts,  ou 
cite  entr'aulres  celle  (lue  lî-iclliius  lit 
par  les  ordres  de  TMieodoric  pour 
Condebaud,  roi  deBourgOf^ne;  «elle 
que  le  pape  Paul  i  eiiv(jya  à  Pépin 
l(*lîrei';  celle  que  le  calile  llaroiiu 
a\  Rascliid  envoya  à  Cliarlemague; 
Pacifieus  ,  arcliidiacre  de  Vérone 
tl  célèbre  malliéniaticieu  ,  mort  en 
846,  se  dis(iiij;ua  également  par  la 
fabrication  d'une  excellente  liorloee 
d'eau.  A  Constantinople,  on  admi- 
roil  riiorlogcque  le  philosoplie  Léon 
avoil  faite  pour  l'empereur  Théo- 
phile ;  le»  riches  orneinens  dont  elle 
éloil  chargée  furent  cause  que  son 
fils  Michel  la  fil  foudre.  Quoiqu'on 
tût  déjà  fait  l'invention  des  horloge» 
à  roues  .  ou  s'ocrn])a  cependant 
loujours  à  j)Cffectionner  celles 
<i'eau,  tt  ce  fut  vers  1660  qu'on 
inventa  probablement  en  Italie  le 
joli  iiislruraenl  qu'on  connoit  en- 
rore  aujoi.f  d  hui  sous  le  nom  d'hor- 
loge d'eau ,  qu'on  remonte  ordi- 
iiairemenl  de  24  en  24  heures. 

Le»  horloges  de  sable sout  à-ppu- 
piès  au.ssi  auiieunes  que  celles 
d'eau  ;  et  leur  dispo'-ilion  n'en  dif- 
fère pas  beaucoup.  Chez  les  anciens 
cependant  ,  celles  -  ci  éloient  j>lus 
fréquemment  employées  que  les 
horloges  de  sable.  Le  mécanisme 
des  clepsydres  lui  combiné  avec  des 
rouages,  et  ^employé  par  quelques 
ïnathéiualiciens  pour  produire  dis 
inslruinens  qui,  sans èlre  destinés  à 
mesurer  le  temps  ,  élonnoicnt  eu 
faisant  mouvoir  quantité  de  figures, 
et  que  les  princes  et  les  riches  cu- 
rieux aimoieiit  à  placer  dans  leurs 
cabinets.  Clésibiu.s  d'Alexandrie, 
cilé  plus  haut,  paruit  avoir  élé  le 
premier  qui   exccula    une  horloge 
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de  ce  genre.  Celle  de  Boéthius  ,  ci'é 
également  plus  haut  ,  iiidiquoil  aus.M 
le  cours  des  astres.  Celle  que  Paul  i 
•lonna  à  Pépin  ,  et  celle  (ju'Harouu 
al  Rasrhid  envoya  à  Charlemagiie  , 
ont  élé  des  ouvrages  j)lui6t  de  cu- 
riosité que  d'ulilile.  Les  nombreu- 
ses ligures    que  ces  horloges   met— 
toient    en    mouvement   inspii-oienl 
«lors  un  intérêt    particulier,  et  ce 
goût     s'est    conservé    long  -  lemjis 
après ,  et    lors    même    qu'on     eut 
commencé    à    faire    des    horloges 
mises  tn  mouvement  seulement  jiar 
des  rouages.  Les  amateurs  de  la  mé- 
canique    ne     cessèrent     cependant 
point   de    construire   et  d'exécuter 
des  horloges    d'eau    et  des  cadrans 
solaires    plus    ou    moins    compli- 
qués ;  on    en    trouve   des   descrip- 
tions   dans   les   ouvrages   suivans  : 
Orontii  finei   Delpliinatis  ,  lihe- 
raliuin    discipllnariiiii    profensoris 
regii ,  Prolomathasis  ;  Paris ,    1 7  3  J . 
—  V.  Gaspari.1  SciiOTTii  ,  reffiscii- 
riani ,  e  soc.    Jesu ,  ac  professai  is 
tnalhese.os ,  mechanica  hydraiilico- 
pneutiialica ,  1667,  in-^".  Cet  ou- 
vrage   contient    la    description    tie 
beaucoup  d'horloges  d'eau  trés-ru- 
rieuses  ;    celle  que  le  P.  Schott  dé- 
crit  et    représente  à    la  page    i8j  , 
sous    le  nom  Ae  j'oiis  Ccpsareus  ,  est 
très-remarquable.    Le    P.   Kirclier 
s'est  aussi  beaucoup   occupé  {l'on- 
V rages  de    ce  geme;  on  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  son  j4rs  magmi  lii- 
nin  el  uinhrœ  ;  Ronise,  1646  ,   fol.  , 
et    la  seconde  édition  de  son    Àrs 
unif^neliva   publiée  à    Rome;   le  P. 
Schott  a  encore  publié  :  AJo^ia  uni- 
versalis  nalurceel  artis  ;  Herbipoli  , 
1607,  in-4°.  ,  et  Technïca  cunosa 
slve  inirabilin  artis ,  libris  xii  coiu- 
prehcnsa  ;  Herbipoli  ,  1687,  cha- 
pitre XI  du  ix°  livre  qui  est  inti- 
tulé :    Horoiiielra   perpeluala.    — 
Trailé  des   horloges   èléinenlaires , 
ou  de  la  manière  de  faire  des  hor- 
loges avec  l'eau ,  la  terre  ,  fair  et 
le  feu  ,  dans  les  Ilécréutiorts  nialhé^ 
rnaliquesetphj  si'^ues  pAï  Oz\tiA.ii, 


H  O  ]\ 

lom.  tr  ;  Amsl.  ,  1698.  C'est  uue 
tradurlion  d'un  ouvrage  italien  de 
Doinin.  Marti NEiiLi  de  Spoleto , 
imprimé  à  Venise  en  i665.  Marli- 
iielli  exécnla  enir'aiiires  une  hor- 
loge d'eau  tiès-ingéiiieuse  ,  qu'un 
voit  sur  la  grande  place  à  Venise; 
des  uègi'es  et  les  Irois  mages  son- 
nent l'heure  el  saluent  la  figure  de 
la  Vierge  à  laquelle  ils  apporlent 
leurs  présens.  —  P.  FrancisciTEK- 
Tii  deLanis,  e  soc.  Jesu ,  inagis- 
teriuin  naturœ  et  artis  ;  Brixise, 
j686,  fol.  —  Récréations  vialhé- 
matiques  et  philosopJiiques  (en  alle- 
mand) par  Georffes  P/ii/ippe  Hars- 
DOSRFER. —  Mac/iines  et  inventions 
approuvées  par  V Académie  royale 
des  sciences  ;  Paris,  17  35  ,  elr.  — 
p.  Martini  Martin Ji  atlas  Clii- 
nensis  ,  etc. 

L.'iuve»liou  des  roues  d'*nlées  fut 
un  perfectionnement  très-impor- 
tanl  de  l'art  de  mesurer  le  temps  ; 
dès-lors  on  fit  des  horloges  méca- 
niques ;  on  lésa  perfectionnées  de 
plus  en  plus  ;  et  dans  le  dernier 
siècle,  des  artistes  très-habiles  ont 
porté  l'art  de  l'horlogerie  à  un  poitit 
de  perfection  qui  ne  laisse  presque 
rieu  à  désirer.  On  peut  établir  neuf 
époques  des  inventions  stu'  les- 
quelles l'art  de  la  mesure  du  temps 
est  fondé.  1^^  première  est  celle  des 
roues  denlées,counue  déjà  du  temps 
d'Archimède,  dont  la  sphère  mou- 
rante paroîl  avoir  été  construite  avec 
des  roues  de  celle  espèce  ;  Ctési- 
bius ,  qui  vivoil  enviion  260  ans 
avant  J.C.,  en  fit  usage  dans  son 
horloge  d'eau.  La  deiixièjne  éfoi\\\e 
est  celle  de  l'invealion  des  horloges 
à  roues  dentées,  qui  furent  réglées 
par  un  balancier  dont  les  vibrations 
alternatives  sont  produites  par  l'é- 
chappenient,  et  dont  li  force  mo- 
trice est  iHi  poids.  Celle  invention 
est  attribuée  à  P«c//ZcM.9,  archidiacre 
de  Vérone,  qui  vivoitvers  le  neu- 
vième siècle;  mais  il  paroit  plus 
certain  qu'elle  ne  date  que  du  tiei- 
?.iéme    a,\.\   (juatorzième   tiècle ,  et 
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qu'elle  a  été  faite  en  Allemagne.  La 
première  grosse  horloge  k  roues 
dentées  et  à  balancier  (jui  a  été  con- 
nue en  France  en  iSyo,  fut  e\é- 
culée  à  Paris,  par  un  artiste  alle- 
mand ,  nommé  Henri  de  VVick  , 
par  les  ordres  du  roi  Charles  v,  dit 
le  Sage ,  qui  la  fit  placer  sur  la  tour 
de  son  Palais.  On  la  voyoit  encore 
il  y  a  quelques,  années  ;  elle  a  été 
remplacée  depuis  par  une  autre 
horloge  ou  pendule.  Les  inventions 
qui  sont  réunies  dans  cette  première 
horloge  sont  si  remplies  de  sagacité 
el  de  génie,  qu'il  y  a  tout  lien  de 
croire  cju'elles  n'ont  été  produilt.s 
ni  par  le  même  auteur,  ni  à  la 
mémo  époque;  il  a  fallu  bien  di; 
temps  avant  de  les  conduire  ù  ce 
<l('gré  de  perfection.  Les  diverses 
propriétés  importantes  qu'on  recon- 
noil  dans  celle  première  horloge, 
sont  encore  la  base  fondamentale 
de  toutes  les  machines  qui  mesurent 
le  temps.  Ou  aperfeclionné  les  hor- 
loges, mais  en  conservant  les  moyens 
employés  dans  cetle  ancienne  ma- 
chine- La  troisième  époque  date  de 
la  fin  du  quinzième  siècle,  où  l'on 
construisit  des  horloges  à  balancier 
qui  marquoient  les  secondes  de 
tt-rnps  ;  ces  machines  étoient  desti- 
nées aux  observations  astronomi- 
ques. Le  premier  usage  des  horloges 
;i  balancier  dans  les  observations 
astronomiques,  fut  fait  par  Walthe- 
luseri  148.1,  :  après  lui ,  le  landgrave 
de  Hesse  eut  de  ces  horloges  ;  Tycha. 
Brahé  en  possédoit  trois  ou  quatre 
faites  avec  art,  et  qui  martpioient 
If'S  minutes  el  les  secondes;  Moesl— 
lin  paroîl  avoir  été  le  premier  qui 
fit  usage  des  batlemens  d'une  hor- 
loge pour  mesurer  de  petits  inter- 
valles célestes  :  il  mestu'a  ainsi  1*î 
diamètre  du  soleil  en  i;>77.  Ija  qua- 
trième époque  présente  une  inven- 
tion bien  précieuse  ,  celle  du  res- 
sort formé  par  une  lame  qui ,  pliée 
eji  spirals  et  enfermée  dans  un 
tambour,  a  servi  de  force  motrice 
à  l  horloge,  et  a  été   sub:,(imée  au 
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jioirfs  :  c'est  à  celle  iiivenlion  qu'est 
Hue  celle  des  horloges  porlalives  ou 
luoiiires,  doul  on  éloil  en  pos.ses- 
eioii  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. A  celle  époque  ,  on  avoit  dis 
horloges  à  sonnerie  ,  à  réveil ,  elc. 
(  yoyez  RÉVEILLE  -  matin.)  La 
plus  ancienne  sonnerie  donl  nous 
ayons  connoi.ssance ,  est  celle  de 
l'horloge  du  Palais  à  Paris,  exécu- 
tée, comme  il  a  élé  dil  ,  par  Henri 
«le  Wick  ;  le  mécanisme  de  la  pre- 
mière sonnerie  qui  fui  ajoutée  à 
l'horloge  à  balancier,  est  simple  el 
fort  ingénieusement  composé,  el  il 
ne  paroil  pas  que  depuis  sou  inven- 
lion  on  ail  fait  des  cliangemens  à  sa 
construclion  :  celle  de  nos  sonneries 
aciuelles  n'en  dillere  pas.  La  cin- 
f]uièiiie  époque  offre  la  découverle 
à  jaiiiAr^  mémorable -«lu  peridule, 
faile  ])ar  Galilée  vers  le  commî-n- 
remenl  du  dix-sepliéme  siècle.  Celle 
découverte  est  sur -tout  devenue 
importante  par  l'applicalion  de  ce 
pendule  à  l'horloge  ,  en  le  substi- 
tuant au  balancier.  Celle  application 
est  due  à  Hnygbens,  vers  le  milieu 
du  même  siècle.  La  ««'.r/è/we  époque 
est  ra|>plicaliun  d'un  ressort  au  ba- 
lanrier  régulateur  des  montres,  au 
jTiuycu  duquel  ce  régulateur  a  ac- 
quis la  jiropriéléde  faire  des  vibra- 
tions ou  oscill. liions  qui  sont  indé» 
pendantes  de  l'écliappemeut  ;  en 
6oile  que  la  force  élastique  de  ce 
ressort  est  au  balancier  ce  que  la 
pesanteur  ou  gravité  est  au  pendule. 
C(!tte  heureuse  application  fui  failo 
vers  itGo  par  le  docleur  Jioherl 
HooK.  En  167.'»,  l'abbé  de  Hau- 
TKKEUiLLi:  lit  usage  d'un  ressort 
«Il  oit;  IIiTYcuENS  perfectionna  cette 
invention  en  ibyô,  en  donnant  la 
figure  sj)irale  à  ce  ressort.  Vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  on  in- 
venta en  Angleterre  la  répélilion. 
Ce  mécanisme  ingénieux  fut  <l'abord 
appliqué  aux  pendules  par  M.  B\(i- 
i.ow  en  1676  ,  el  ensuite  aux  mon- 
tres portatives  par  MM.  Hxklow  , 
Toi;i'jt>s  et  Qcmii.k.  La  septitiim 
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épocjne  est  celle  où,  vers  Ja  fin  du 
ilix-»(;plièmesiècle,  on  reronnni  d^s 
variations  assez  cousidéi'ables  t.\aiM 
les  horloges  à  pendule  consiruiles 
parHuyghens;  on  substitua  alors  à 
léchappement  ancien  ,  un  nouvel 
appelé  à  ancre,  dont  la  propriété 
fut  de  faire  décrire  au  pendule  de 
petits  arcs  isochrones  ou  de  mémo 
durée.  La  fiiiitieiiie  époque  com- 
mence peu  avant  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  :  on  adapta  alors  au 
pendule  un  mécanisme  au  moyen 
duquel  on  corrigea  les  variations 
que  l'horloge  éprouvoil  ])ar  les 
cliangemens  dans  sa  longueur  pro- 
duite par  l'aciion  du  chaud  et  du 
froid.  La  neuvième  époque  enfin  est 
celle  de  l'invention  des  horloges  et 
des  montres  à  longitudes.  Elle  date 
du  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
A  celle  époque  ,  toutes  les  parties  <ie 
l'exécution  des  pièces  qui  composent 
les  horloges,  ont  été  portées  à  la 
plus  grande  précisioji  par  l'inven- 
tion de  divers  instrumens  et  outils. 

Les  n)achincs  servant  à  la  mesure 
du  temps  dans  l'usage  civil  ,  sont  , 
1".  les  grandes  horloges  ])ul>li>iues 
ou  de  clocher,  réglées  aujourd'hui 
par  un  pendule,  qui  porte  un  cor- 
rectif pour  la  température  de  l'air  ; 
(  V.  Clocher  )  ;  a",  k-s  horloges  ou 
pendules  d  appartement,  qui  ,  ])ar  la 
beauté  du  cartel  .  servent  à  leur  or- 
nement {}■'.  I'esdule,  Cartel); 
elles  sont  à  sotnierie,  à  répétition  , 
r'i  réveil  ou  à  équation,  etc.  :  .5''.  les 
horloges  portatives  ou  invntres , 
auxquelles  ou  fait  produire  les  mê- 
mes ellels  variés  que  dans  celles 
d'appartemens. 

Les  horloges  à  sonnerie  et  à  ca- 
rillon ,  se  trouvent  ordinairement 
placées  dans  les  clochers  ,  aux(]iiels 
elles  servent  souvent  d'orneuieiil. 
Elles  appartiennent  à  l'arcliilectuie. 
comme  les  |)en(lules  à  la  décoralit)t»  j 
desapparleinens  ;  plusieurs  sont  des 
mouuinens  très-curieux  ihi  moyeu 
âge.  On  voit  sur  le  pont  Sainl- 
Pierre  à  Caea,  une  luii  kige  qui   ;i 
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été  faile  par  un  certain  Beaiimout 
en  I  3i4  ,  ainsi  que  le  prouve  l'ins- 
cription gravée  siirle  timbre.  L'hor- 
loge (le  Courtrai  a  été  fort  célèbre 
dans  son  temps.  Philippe-le-Hardi , 
duc  de  Bourgogne,  la  fil  démonter 
et  emporter  à  Dijon  ,  où  il  la  lit 
renionler  ;  on  la  voit  encore  sur  la 
tour  de  Noire-Dame.  Dans  le  pro- 
cès de  Robert  d'Artois,  eu  i335,  il 
est  question  d'un  Gérard  de  Juvi- 
gny,  horloge ur ,  logeant  au  Louvre  , 
el  gagé  parle  roi,  probablement 
pour  observer  le  cadran  ou  une  clep- 
sydre ,  et  poin-  annoncer  les  heures 
du  haut  du  palais,  usage  qui  se  pra- 
tique encore  en  Suisse  et  dans  quel- 
ques villes  d'Allemagne.  Ce  fut  sans 
doute  sur  le  inodèlede  Ihorloge  du 
Palais  ,  que  Charles  v  fit  fkire  celle 
du  château  de  Moulargis,  avec  un 
très-beau  timbre.  Les  horloges  de 
Nin-eniberg  ont  toujours  été  célè- 
bres ;  celle  ville  avoit  oflertà  INIon- 
taigne  une  horloge  qui  sonuoit  les 
minutes,  tandis  que  les  autres  hor- 
loges d'Allemagne  ne  sonnoienl  que 
les  quarts-d'heure.  Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  ,  Henri  ii  fit 
construire  l'horloge  d'Anet;  on  y 
voyoit  une  meule  de  chiens  qui 
poursuivoit  en  aboyant ,  un  cerf  qui 
inarquoit  les  heures  avec  un  de  ses 
pieds.  L'horloge  de  Strasbourg  a  eu 
long-temps  la  plus  grande  répula- 
liou.  Un  préjugé  vulgaire  en  attri- 
bue la  confection  àCopernic,  qiioi- 
(jiie  cet  astronome  ne  soit  jamais 
venu  à  Strasbourg;  il  est  plus  pro- 
bable que  Conrad  Dasypodius  ,  ma- 
thématicien allemand  ,  est  l'auteur 
de  cette  horloge  qu'il  a  décrite  lui- 
même  en  i5So,  et  qui  passe  pour 
une  des  plus  belles  de  l'Europe. 
L'horloge  de  Lyo)i ,  faile  en  i  fjgS  , 
par  Nicolas  Lippius,  de  Basle  ,  ré- 
tablie et  augmentée  en  1660,  par 
Guillaume  Nourrisson  ,  habile  hor- 
loger de  Lyon  ,  est  regardée  comme 
la  plus  bolle  de  l'ancienne  France. 
Parmi  les  horloges  curieuses  et 
«iugulières,  un  cite  encore  cellii  du 
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palais  d'ITamptoncourI ,  faile  sou» 
Henri  viii  eu  1  ô.jO  ;  celle  d'Augs- 
bourg  ;  de  Saint-Laniberl,  à  Liège  ; 
de  Saiut-ûlarc ,  à  Venise,  gravée 
dans  le  Recueil  d'Angelns  hocca  ; 
celle  de  Medina-dt  1-Campo  ,  où 
deux  béliers  frappent  les  heures  eu 
se  choquant  la  têle  ;  celle  de  Saiul- 
Marlial,  à  Limoges,  où  la  Mort 
debout  frappe,  avec  sa  faux,  les 
heures  sur  un  globe  qui  s'entr'ou— 
vre  pom-  découvrir  le  timbre;  celle 
de  Lambesc,  en  Provence  ,  où  ,  à 
chaque  heure  ,  un  homme  frappe 
sa  femme  avec  un  bàlon  ,  celle-ci 
se  baisse  pour  éviter  le  coup  qui 
porte  sur  le  timbre:  celle  de  Lund 
en  Suède,  où  Ion  distingue  claire- 
ment ,  sur  le  cadran,  Tannée,  le 
mois,  la  semaine,  le  jour  et  Iheure 
de  chaque  jour  pour  toute  l'année, 
avec  les  fêles  mobiles  et  fixes ,  et 
les  inouvemens  du  soleil  et  de  la 
lune  ,  etc.  ;  lorsque  celte  horloge 
sonne,  deux  cavaliers  se  rencon- 
trent, el  se  portent  réciproquement 
autant  do  coups  que  le  nombre  des 
heures  ;  alors  une  porte  s'ouvre,  et 
l'on  voit  un  théâtre  où  est  la  Vierge 
assise  sur  un  trône  ,  avec  J.  C. 
entre  ses  bras;  autour  sont  les  trois 
Rois  ou  Mages  ,  accompagnés  de 
leur  suite,  à  cheval,  qui  marchent 
en  ordre;  les  Rois  se  prosternent  et 
présenlenl  chacun  leur  présent  : 
deux  trompelles  sonnent  pendant 
toute  la  cérémonie,  pour  en  solen- 
niser  la  pompe.  La  beauté  de  la 
plupart  de  ces  hoiloges  consjstoit 
dans  les  curiosités  différentes  et  bi- 
zarres dont  on  s'elforçoit  de  les  en- 
richir. Aujourd'hui  unepièce  d'hor- 
logerie n'est  plus  recommandabie 
que  par  sa  justesse  et  sa  précision. 
Les  horloges  d'appartemens  ont  ce- 
pendant eu  long-temps  des  orne- 
mens  semblables.  On  voit  dans  une 
des  salles  du  château  de  Versailles 
l'ancienne  horloge  du  roi,  faite  eu 
1706  ,  par  Antoine  Morand  qui 
u'étoit  point  horloger.  Toutes  les 
fois  que  l'heure  sonue  ,  deux  coqs 
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«li'inteiil  rh.icun  dois  fois,  cti  bal- 
lant (les  niles;  en  niême  leiii;)S  les 
portes  .s'ouvrenl  de  chaque  rôle  ,  et 
tleiix  lii^uieseiisorleMl ,  ])oilarilrlia- 
cuiie  un  timbre  eu  maiiièie  de  bou- 
clier, sur  lequel  deux  Amours  frap- 
jieut  allernalirement  les  quai  ts  avec 
jlcsmassucslInefiguredeLouisxiv, 
semblable  à  celle  qu'on  voyoit  sur 
la  place  des  Victoires,  sort  du  mi- 
lieu de  la  déroralion  ;  un  nu-ige 
s'clèwe  au-dessus,  d  où  l'on  voit 
descendre  la  Victoire  porlafjt  une 
couroinie  qu'elle  lient  sur  la  lêle 
<lu  roi ,  tandis  qu'on  entend  un  ca- 
rillon ,  à  la  fin  duquel  tout  disparoît 
et  1  heure  sonne. 

HoRMUs;  c'éloit,  chez  les  Orers  , 
une  danse  composée  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles.  Un  des  pre- 
miers raenoit  la  troupe,  en  jircnanf 
des  postures  fermes  et  hardies,  et 
fais.int  des  gestes  mâles  et  belli- 
queux; les  filles  les  suivoient  avec 
des  pas  jilus  doux  et  plus  modérés  , 
comme  pour  mettre  en  harmonie 
ces  deux  vertus ,  la  Force  el  la  Tem- 
pérance. Cette  danse  éloil-elle  mili- 
taire ,  théâtrale  ,  mimique  ,  pour 
quelque  fcle  solennelle  ou  pour  les 
noces?  C'est  ce  qu'aucun  auleui'  ne 
nous  apprend. 

HoRRi;uM.  Voyex  Grenier. 

Hospice.  Quoique  nous  ayons 
donné,  dans  les  temps  modernes  , 
à  ce  mol  la  .«^ignifiralion  d'HôPiTAL 
(  f^oyez  ce  mot  )  ,  il  est  certain  qu'il 
désignoil  seulement  ,  chez  les  an- 
riens,  un  lieu  destiné  à  recevoir  les 
étrangers  ,  hospites.  C  est  pourquoi 
on  donnoil  à  ces  lieux,  au  temps  de 
Constantin,  le  nom  de  xenodo- 
chiutn.  Ces  lieux  étoieni  donc  des- 
tinés à  remplir  envers  les  étrangers 
les  devoiis  de  Vfiospitalité.  Ce  mot 
porte  avec  lui  l'expi'ession  el  l'idée 
d'un  sentiment  généreux  el  libéral , 
qui  est  fondé  sur  le  besoin  mutuel 
des  hommes.  Quoique  l'hospitalité 
;iit  été  pratiquée  par  les  nations  les 
j)his  ])olicécs  de  l'ancien  monde,  il 
est  uéanmoinc  vrai  de  dire  qu'clU 
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est  plus  particulièrement  la  verta 
des  j)e.uples  dans  l'enfance,  el  cela  , 
par  des  raisons  faciles  à  sentir.  Ou 
la  trouve  chez  les  JIiÏbreux  (T'^o/. 
ce  mot  )  ;  on  la  voit  .successivement 
répandue  en  Egypte  ,  en  Perse  ,  en 
yElliiopie.  Les  Grecs  riionorèrenl  à 
yu\  lel  point,  qu'ils  bâtirent  ,  dans 
plusieurs  endroits  ,  des  édilices  pu- 
blics, où  tous  les  étrangers  éloient 
indistinctement  admis.  A  Athènes, 
les  plus  riches  citoyens  avoieni  des 
maisons  iiarliculières ,  où  ils  gar- 
doienl  leurs  hôtes  pendant  neuf 
jours,  et  où  se  trouvoient  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Les  Achéens 
furent  peut-cire  les  seuls  dans  la 
Grèce  qui  proscrivirent  les  étran- 
gers ,  en  quelque  sorte,  ayant  dé- 
fendu ,  par  une  ordonnance  ,  de  re- 
cevoir dans  leurs  villes  aucun  Ma- 
cédonien. On  soujKonne  que  les 
Lacédémoniens  ne  fur«nl  pas  noa 
plus  très-hospitaliers  ,  d'après  les 
loix  de  Lycurgue  ,  ([ui  leur  inter- 
disoienl  tout  commerce  avec  les 
étrangers.  Mais  les  Romains  surpas- 
sèrent, en  cela,  tous  ceux  qui  le» 
avoieni  précédés.  Dans  les  premieis 
temps,  ils  avoieni  le  scrupule  de 
n'ôler  jamais  la  table,  et  de  ne  point 
éteindre  la  lampe  qui  les  avoit 
écl.tirés  pendant  le  souper  ,  aCu 
d'être  toujours  prêts  à  régaler  un 
hôte,  s'il  en  survenoit.  Ils  établirent 
dans  la  suite,  comme  en  Grèce,  des 
lieux  consacrés  à  loger  des  étran- 
gers. On  poussa  même  l'altcntion 
jusqu'à  faire  construire  dans  les 
ibéàtres  i.\es  espèces  d'appartcmens 
ou  salles  ,  appejés  hospitalia  ,  où  ils 
assisloient  au  sj)ectacle.  Montkau- 
CON  en  parle  dans  son  antiquité 
expliquée ,  lom.  m  ,  deuxième  )iar- 
tie,  pag.  205,  i844  et  24g.  Pendant 
la  solennité  des  Lectislernes  à  Ronie, 
l'hospitalité  s'exerçoit  envers  toutes 
sortes  de  gens  ,  connus  ou  incon- 
nus ,  étrangers  ou  amis  ;  les  maisons 
des  pai'ticuliers  éloient  ouvertes  à 
tout  le  monde ,  el^chacun  avoit  la 
liberté  d'user  do  tout  ce  ^ui  lui  éluit 


H  O  s 

nécessaire.  Les  Romains  admirent 
lesmèmt-s  dieux  que  les  Grecs  pour 
protecleurs  de  l'hospilalilé.  Jupiter 
eut   le    premier   rang,  et  fut   sur- 
nommé,  ])Hr  excelleuce ,  Jupiter 
HospitaLis  ,   Jupiter  hospitalif}-  ; 
après  lui.  Vends,  comme  étant  la 
mère  de  la  tendresse  et  di-  l'amilié  ; 
MiNERVK  ,  Hercule,  Castor  et 
PoLLUX  l'urejit  du  nombre,  et  sur- 
tout i\uf.s\   les   dieuK  L.VRES,  ainsi 
que  ceux  qui  présidoient  aux  che- 
mins.   (Voyez    ces    mois    dans    le 
Dicl.  Mythol.  )  C'étoit  un  sacrilège 
chez    les    Germains   de   fermer  sh 
porle  à  qui    que   ce  fùl  ,  connu  ou 
inconnu.  Sans  parler    des    hospices 
publics  élablis  par  les  anciens    In- 
diens pour  les   voyageurs ,   ils   al- 
loieiit  jusqu'à  prendre  suiii  des  fu- 
nérailles  de  ceux    qui    mouroient 
dans  le  pays.  Voici  comment  ,  eu 
i^cnéral,  s'acquéroient  chez  les  Grecs 
les  droils  de  1  liuspilalilé  ,  el  com- 
ment elle  se  praLiquoil. Lorsque  deux 
particuliers  vouloient  s'unir  par  les 
liens  de  l'iiospilalité ,  ils  melluient, 
ciiacun  de  leur  côté,  le  pied  sur  le 
seuil  de  la  porle  ;  el ,  se  tenant  par 
la  main,  ils  se  juroienl  une  amitié 
inviolable  :  Jupilerel  les  dieux  tulé- 
laires  du  pays  en  éloienl  pris  à  té-^ 
moiu.   Dans  utie  autie  manière  de 
s'engager  ,  ceux  qui  logeoieut  chez 
une   persvinne  ,  se   Irouvoicnl  dès- 
lors  liés  avec  elle  par  le  droit  d'hos- 
jiilalilé;  il  en  résulloil  une  espèce 
d'obligation  ,    d'après    laquelle    ils 
îievoient  se  loger  cl  se  nourrir  inu- 
tucUement  •  el  ce  droii  ])assoitàleur 
postérité.  On  contractoil  encore  ,en 
envoyant   un  présent  à  quelqu'un  ; 
•SI  on  en  recevoit  un  autre  en  échan- 
_^e,  l'union  étoil  consommée,  elles 
droils  d'hospitalité  devenoienl  réci- 
proques. Il  y  avoit  une  autre  sorte 
d'hospitalilé  ,  fondée  sur  le  resjiect 
dû  au  malheur.  Un  homme  ,  réduit 
par  le  sort  à  se  réfugier  chez  son 
«•unemi  même  ,y  éloitaccueiili  avec 
beaucoup  d  égards  :  l'infortuné  sas- 
scyDJl  sur  la  cendre  du   foyer  ,   el 


nos  91 

imploroil  les  dieux  hospitaliers  ;  lei 
parut  Théniistocle    chez   Admèle, 
roi  des  Molosses,  et  lel  aussi  Corio- 
lan  se  confia  à  Tiilliis  ,  son  ennemi 
capital.  Lorsqu'on  éloil  informé  de 
l'arrivée  de  son  hôte,  celui  qui  de- 
voit  le  recevoir  ,   alloit  au-devant 
de  lui  ;   et    après   l'avoir    salué  du 
nom  de    père,  de  frère  ou  d'ami  , 
plutôt  selon  son  âge  ,  que  par  rap- 
port  à  sa  qualité,  il  lui   tendoit  la 
maui  ,  le  menoitdanssa  maison  ,  et 
le  faisatU  asseoir  ,  lui  présenloit  du 
pain,  du  vin  et  du  sel.  La  fél;?  qui 
avoit  commencé  par  des  libalions, 
(inissoitde  même,  en  invoquant  les 
dieux  jirolectcurs  de  rhos])ilalilé.Il 
étoit  eticored'usage  de  laver  kspieds 
tie  l'étranger  ,  ou  de  le  melire  dnns  le 
bain.  Ce  n'étoit  ordinairement  qu'a- 
près le  premier  re))as  qu'on  s'infor- 
moil  du  nom  des  liôtes  inconnus,  et 
du  motif  de  leur  voyage;  ensuite  on 
les    conduisoil    dans   l'anparîement 
qui  leur  éloil  destiné.  11  existoit  ua 
gage  matériel  de  celte  espèce  d'al- 
liance   consacrée    ])ar   la    religion. 
Dans  les  siècles  qu'on    nomme   hé- 
roïques ,  les  hôtes  se  faisoient  niu- 
Irjellement    des    présens  ,   qui  ser— 
voient  de  témoignage  perpétuel  du 
lien  qui  unissoit  les  familles.  Dans 
la  suite  .  ou  substitua  ù  ces   présens 
une  pièce    d'or,    d'argent    ou   une 
marque  de  cuivre,  que  l'on  rom— 
poil  ,    et    plus    communément   un 
morceau  de  bois    ou   d'ivoire  que 
l'on  scioil  en  deux,  el  dont  cliaque 
juoilié  se  gardoit  avec  soin,  et  .se 
transmelloit    aux    descendans.    Ou. 
gravoit    dessus  des   chiffres  ou  de* 
caractères  qui  servoienl  à  faire  re- 
connoitre  ceux  qui  les  présenloienl. 
Souvent  on  les  prèloit  à  ses  amis, 
et  les  porteurs  de  celle  espèce  de 
hullelin  éioienl  aussi  bien  reçus  que 
ceux  à  qui  ils  apparlenoienl.    Celle 
marque  s'appeloit  :  Tessera  /lospiia- 
lilalis  ;    sa    forme    éloil     longue  , 
plaie,  et  unie  des  deux  exilés. Quel- 
ques cabinets  possèdent  de  ces  l^s- 
sères ,  où  les  noms  des  deux  ami:; 
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«ont  éciils.  Lursijue  les  villes  accor- 
doionl  à  quelqu'un  l'hospilalilé  ,  elles 
en  faisoienl  expédier  un  décrel  en 
forme,  doiil  on  lui  délivrait  copie. 
Le  meuilre  d'un  liolc  ,  fùl-il  même 
involonlaire  ,  éloil  ref;.irdé  coinuie 
le  crime  le  plus  irrémissible.  Les 
loix  des  Celles  puuissoiciil  beau- 
coup plus  rigoureusemeiil  le  meur- 
tre d'un  élranger  que  celui  d'un 
ciloytn.  A  A  lliènes ,  on  aondamnoit 
à  un  exil  jiei  pi-tuel  celui  qui  s'en 
éloit  rendu  coupable.  On  peut  con- 
sulter sur  celle  malière  un  ouvrage 
inlilulé  :  Jac.  FJiilip.  Tuomassini  , 
jLiber  aingularis  de  'J'esseris  ho.ipi- 
talitalis  ;  Amslelodami  ,  1670  , 
in-12.  Hjserln  ,  Ërklœrung  einer 
der  œUeslen  griechisc/ten  Jnsc/irif- 
ten  auf  einer  fessera  hospilalis  itn 
Museo  Seiner  Eininetiz  des  Cardi- 
na/fi  Uorgia  ;  dans  le  5°  uuméro  de 
la  Bibliothek  der  alleu  LiUeratur 
vtul  Kunsl. 

C'est  parce  que  les  hôpilau.^  onl 
été  ejnploycs  d'abord  à  recevoir 
ceux  qui  ,  élaut  éloignés  de  leur 
pays,  ne  pouvoient  Irouver  dans 
leur  famille  les  soins  nécessaires  à 
leurs  maux  ,  qu'on  leur  a  donné  ce 
uom  ,  dérivé  <X liospitia.  Dans  la 
vévolulion  française  ,  on  a  regardé 
le  mot  d'hôpital,  comme  injurieux 
pour  la  misère  souilranle  ,  et  les 
élablissemtns  de  ( e  genre  ont  reçu 
le  nom  d'/iu.tpices.  \'oy.  Hôpital. 

HÔTEL,  est  une  grande  maison 
qui  sertd'habitalion  à  une  personne 
de  distinction,  et  à  toute  sa  suite. 

IIôti;l-d£-villk  ;  c'est  un  bâti- 
ment composé  de  grandes  salies  ,  et 
de  plusieurs  pièces  pour  les  bureaux 
et  la  garde  des  archives,  etc.  Il  sert 
de  lieu  d'assemblée  à  ceux  qui  sont 
préposés  pour  l'afliuinislralion  des 
aifaires  et  des  deniers  jiublics.  f^oy. 
Maiso.n-de-villi:. 

HÔTELLERIE  ;  grande  maison 
composée  de  cours  ,  chambres  ,  cui- 
sines ,  ollices  ,  remises  ,  écuries  , 
magasins,  et  autres  lieux,  garnis 
Jes  meubles  uéctbsaires  pour  rece~ 
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A'oir  ,  loger  et  nourrir,  pour  leur 
argent  ,  les  voyageurs  ou  les  ])er- 
sonues  qui  font  quelque  séjour  daus 
le  lieu  où  elle  est  située. 

Houlette  ;  c'est ,  chez  k-s 
xnodernes  ,  nn  bàtoti  droit  et 
long  à  l'usage  des  bergers  ;  elle 
est  Icrminét'  par  une  feuillette  ou 
morceau  de  fer  en  cuiller  tron- 
quée dont  le  berger  se  sert  pour 
ramasser  el  lancer  de  la  terre  ou 
des  pierres  au  moulon  (jui  s'écarte. 
Beaucoup  «le  littérateurs  et  d  artistes 
l'ont  mal-adroilen]eiit  confondue 
hwcIg  petliiin  Ç  For.  ce  m(jl)  ou 
bâton  recourbé  des  anciens,  hn  re- 
])résenlant  avec  des  houlettes  les 
(  liévriers  do  Théorrile  et  de  Vir- 
gile ,  c'est  absolujuent  s'écarler  de 
l'esjjril  du  texte  ,  c'est  donner  des 
idées  fausses  sur  les  aiœnrs  et  les 
usages  du  pays  dont  parle  l'auteur. 
Ainsi  ce  seroit  un  anachronisme  ri- 
dicule de  iloniier  le  pedum  aux 
bergers  du  Tasse ,  île  Uacaii  et  do 
d'Urfé  ,  auxquels  la  houlette  seule 
convient. 

Houpelande  ;  à  la  fin  du  14" 
siècle  >elau  commencement  du  i5', 
on  donnoil  ce  nom  à  une  espèce  de 
manteau  qui  variait  d ms  sj  forme 
el  dans  sa  longueur  ;  dans  un  mé- 
moire de  la  chambre  des  Comptes 
de  Paris,  loi.  3i7,  verso  ad  aun. 
iSgi  ,  on  en  trouve  la  description 
suivante  :  a  Houppelandes  plaines 
»  de  draps  ,  de  laine  el  de  soye, 
)>  les  unes  longues,  les  autres  à  my 
»  jambe  ,  les  aulres  au-dessus  du 
»  genoul  ,  et  les  aulres  courtes":  et 
)>  aussi  de  semblables  houpclandes 
»  entaillées  menuemeni  ou  gros.'.e- 
»  ment  ,  en  bendes  à  ]>elz  ,  el  eu 
«quelconque  autre  manière».  Ce 
passuge  est  rapporté  par  Carpen  — 
TiER  ,  dans  le  .supp/c/nenl  de  Du— 
CANtJE  ,  au  mot  hope/anda.  Daniel 
HUET  dérive  l'étyuiologie  de  ce 
nom  de  l' Vpïande  ,  jiays  où  le 
froid  (il  inventer  ce  vêlement.  Se- 
lon Durauge,  les  Italiens  l'appellent 
Felande.   L'ampleur   de   cet  habit 
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l'avoil  fait  adopter  principalement 
par  ceux  qui  avoieni  quelque  défaut 
dans  la  laille,  el  par  les  feniniesqui 
Touloieiit  radier  leur  grossesse.  La 
stalue  de  Louis  d'Orléans  ,  sur  son 
tombeau  qui  se  Ironvoit  autrefois 
aux  Céleslius  de  Paris  ,  <:t  que  j'ai 
figuré  dans  le  premier  volume  de 
mes  Anliquités  nationales  ,  a  par- 
dessus la  colle  hardie  une  houpe- 
lancle  doublée  d'hermine.  Celle  que 
ce  prince  avoit  le  jour  de  .sa  mort, 
étoit  de  damas  noir  ,  fourrée  de 
marte.  Le  haut  de  cclt;e  lioupelande 
est  accompagné  d'une  espèce  de 
collet  rond  d'hermine. 

Selon  C.VRPENTiBR,  supplément 
de  Duc  ANGE,  au  mot  Hopelanda , 
il  y  a  aussi  eu  des  monuoies  nom- 
mées/(oz<pyje/a/îfZes  ou  au  inantelel, 
parce  qu'elles  avoieni  pour  type  uu 
manlenu  avec  une  croix  double. 

Houppes.  Les  anciens  portoient 
une  espèce  de  marileau  dont  les 
coins  éloieut  ornés  de  quatre  petites 
houppes  ou  glands  ,  qui  leur  fai- 
soient  prendre  une  direction  con- 
Tcnable  vers  l'exlrémilé  inférieure 
du  corps.  P^oy.  Roiskoi. 

Huile;  dans  les  villœ  des  Ro- 
mains, on  clioisissoit  pour  la  cham- 
bre dans  laquelle  on  préparoit 
l'huile  ,  l'exposilion  vers  le  sud, 
pour  que  l'huile  n'y  pvil  jamais  ge- 
ler. On  avoit  aussi  soin  de  donnera 
cette  pièce  un  grand  jour,  pour  ne 
pas  être  obligé  de  l'éclairer  par  le 
feu  ou  avec  des  lampes  dont  la  fu- 
mée auroit  pu  altérer  l'huile,  f^oj. 
Villa. 

Huile  ;  c'est  une  liqueur  com- 
posée de  particule.s  grasses  et  in- 
flammables, qu'on  tire  de  plusieurs 
corps  naturels  ,  par  différent  pro- 
cédés ,  mais  qu'on  extrait  princi- 
palement des  graines  de  certains 
fruits.  Il  y  en  a  par  conséquent 
de  différentes  sortes  ,  dont  on  fait 
usage  pour  la  peinture  et  pour 
l'imprimerie  :  telles  que  celles  de 
lin  ,  de  noix  ,  etc.  On  appelle  huile 
fuible  celle  qui ,  n'ayant  été  brûlée 
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qu'environ  pendant  une  demi-heu- 
re ,  a  peu  de  consistance.  Li'huili 
jhrie  au  contraire  est  celle  qui  a  été 
brûlée  pentlant  un  long  temps  ,  et 
qui  par  conséquent  est  êpai.«e  et 
gluante.  On  observe  que  l'huile  de 
Un  est  plus  jaune  et  plus  grasse  que 
toutes  les  autres  ;  on  ne  l'emploie  que 
pour  les  impressions.  Li'huile  de 
noix  est  très-propre  pour  la  pein- 
ture :  on  s'en  sert  pour  broyer  et 
détremper  les  couleurs.  \J huile 
daspic ,  qu'on  extrait  de  la  plante 
d'aspic  ,  qui  est  une  espèce  dé 
lavande  (  lavandula  spica  )  ,  est 
d'une  grande  utilité  pour  le  pein- 
tre ,  car,  en  la  mêlant  avec  les  cou- 
leurs détrempée-^  à  l'huile  de  noix: 
ou  de  lin  ,  elle  les  rend  plus  cou- 
lantes ,  plus  fermes  el  plus  siccati- 
ves. Lê'Jiuile  de  pavot  blanc  ou  d'o- 
lietle ,  extraite  de  la  plante  du  pavot 
blanc  ,  est  plus  blanche  et  plus 
claire  que  ne  sont  les  autres,  lu'huilç 
grasse  ou  siccative  est  une  huile  de 
noix  ou  de  lin  ,  bouillie  avec  de  la 
litharge  et  des  oignons,  jusqu'à  ce 
que  les  oignons  soient  en  charbon  ; 
elle  sert  à  mêler  avec  les  couleur.s 
brunes,  noires  et  autres,  qui  ont 
peu  de  corps  et  qui  ne  sèclient  pas 
facilement.  On  appelle  encore  huile 
d'imprimeur,  c^Ue  exlraile  de  noix 
pures  ,  brûlée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquis  une  certaine  consistance. 

Huile(Peinture  A  l')  ;  on  ap- 
pelle peinture  à  l'iiuile  celle  dont 
les  couleurs  sont  détrempées  et 
broyées  avec  Ihuile  de  noix  ;  ou 
pourroit  aussi  se  servir  de  l'huile 
de  lin,  mais  comme  elle  est  plus 
jaune  el  plus  grasse  que  l'huile  de 
noix  ,  on  ne  l'emploie  que  pour 
l'imprimerie  :  quelques  peintres  ont 
employé,  dans  de  jietils  ouvrages, 
l'huile  tirée  de  la  graine  de  pavots 
blancs,  parce  qu'elle  est  plus  blan- 
che et  plus  claire  que  l'huile  de 
noix  ,  et  qu'elle  est  aussi  siccative. 
La  peinture  à  l'huile  étoit  inconnue 
aux  anciens  ;  outre  la  peinture  à 
l'encaustique  ,  ils  ne  cojiijoiïsoient 


94  H  U  I 

que  des  couleurs ù  l'eau  Oiiallribue 
coininuuéinc'ul     riuveiilioii    (Je    la 
peiiil;ueà  i'Iiuile  à  Jean  Van  Eyk., 
plus  conuu  sous  le  non»  de  Jean  de 
Jiruges  ,  (|ui  a  vécu" au  roiriinun- 
ceiueiil  du  xv*  sièrie.   Lkssin»;  et 
d'auli'c»  auteurs  llti  oui   copeadaiil 
coiilesle  l'honneur  de  retle  inven- 
tion.   Ou    savoil    eu    ellei    tics    le 
ix"  siècle  préparer  des  couleurs  à 
l'huile;  mais  rhcureuse  application 
de   celle    préparation   à   l'art  de  la 
peinture  appartient   iiironleslahie- 
meut  à  Jean  P'an  Eyk  ;  au  surplus , 
il  paroil  qu'avant  lui  la  prépiralioii 
des  couleurs  à  l'huile  ntoit  très-peu 
connue,  et  qu'elle  étoit  plutôt  pra- 
tiquée parmi  les  moines  que  parmi 
les  peintres.  On  dit  (jue  Jean  Vin 
Eyk  rouKa  son  secret  à  un  rertani 
AnloneUo  ou  Anloine  de  M'usine  , 
qui    passa   de  Flandres  à   Venise  , 
oii  il  faisoil  valoir  ci  Ile  découverte , 
qu'il  teiioil  cepeud  uit  louiours  très- 
cachée.  Ou  aioule  que  Jean  Bellin  , 
peintre  de   réputiliun  et  son  con- 
temporain, biùlaul  du  désir  de  «a- 
voir  comment  Antoine  donnoit  tant 
de  force,  d  union  et  de  douceur  à 
sa  peinture,  s'habilla  en  nohle  vé- 
nitien ,  et  alla  trouver  Antoine  pour 
faire  peindrpson  porirait  ;  le  pein- 
tre ,  déguisé  sous  les  dehors  eclalaus 
d'un  homme  de  condiiion  et  opu- 
lent,  trompa  son  confrère,  qui  agit 
devant   lui  avec  tro])  de  couGaïu-e 
et  sans  précaution.  Jean  Bclliu  ius- 
truii  du   )iou<'eau  procédé  eu  pro- 
fita, et  c'est  ainsi  que  celte  inven- 
tion  fut   généralement   connue  i\e3 
peintres;  aujourd'hui  un  emploie  la 
peinture   à    l'huile    pour    tous    les 
grands   tableaux    sur    t(»ile    ou    sur 
bois.  D'al)ord  on  jieignoil  ù  l'huile 
sur  des  planches  de  bois,  ensuileon 
employ.^  des  lames  de  cuivie  pour 
de  petits  tableaut  ,  el  enlin  des  loi- 
le.s  et  do  j^ros  tallelas.  Aujourd'hui 
on  se  sert  le  plus  ordinairement  de 
1h  Iode  pour  la  peinture.  Oji  a  (juel- 
quefois    exécuté    des     peintures  ù 
l'huile  sur  des  {places  de  luiroir  qui 
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n'ttoienf  pas  élamées,  et  de  ma- 
nière que  la  peinture  devoit  se  voir 
au  travers  de  la  ^lace.  Celte  3orie«le 
peinture  est  d'autant  plus  embar- 
ra.ssaiile,  qu  il  Idiil  peindre  tout  au 
premier  coup  et  sans  reloucher;  ou 
seni  au.ssi  qu'il  esl  diHicileau  pein- 
tre de  voir  ce  qu'il  fait.  La  dernière 
touche  de  rouvra;^e  est  une  couleur 
égale  et  tout  unie,  dont  on  couvre 
le  lable^iu  auquel  la  i;lacenièni('  .siir 
laquelle  il  est  a])pIiquésorl  de  vernis. 
jM.  BofiNiNGER  a  employé  ce  même 
procédé  pour  exécuter  de  très-belles 
peinlures  mécanographiques  sou» 
glace  (/^ovf-a  MiiCANOGRAPiiir.) 
La  ])einture  à  l'huile  a  de  grands 
avantages  sur  tous  les  autres  genres 
de  peinture  ,  autant  pour  l'exécu- 
tion que  pour  l'eirel.  Lorsque  le."; 
couleurs  à  l'huile  sont  une  fois  sè- 
ches, elles  sont  liès-diiricilesà  dis- 
soudre, ce  qui  donne  au  peintre  le 
temps  d'adoucir  el  de  liuir  ce  qu'il 
veut,  el  la  facilité  de  rechanger  ou 
de  retoucher  ce  cjui  ne  lui  plaît  pas , 
sans  efl'tcer  enlièi  enjent  ce  (jui  e.st 
déjà  peint.  C''t-sl  en  reloucluuH  ainsi 
son  lableau  à  plusieurs  reprises  ,  quo 
l'artiste  peut  atteindre  la  plus  grandu 
harmonie  el  produire  le  plus  graml 
etrel  des  couleurs.  Les  couleurs  i 
l'huile  olTrent  encore  à  l'artiste  l  a— 
vanlage  de  pouvoir  jilacer  plusieurs 
couches  différentes  l'une  sur  l'au- 
tre ,  de  manièie  que  la  couche  in- 
férieure se  voie  <à  travers  celle  qui 
la  couvre  {^f^^oyez  Glacer  ,  Gi..\.- 
cis  )  ,  avantage  pn^cieu.v  (jue  n'of- 
frent point  les  couleuVs  à  1  eau.  En- 
fin ,  comme  le.s  couleurs  à  l'iinile 
sont  tenaces  et  visqutu.«es  ,  el  que 
des  teintes  placées  très-près  l'une  de 
l'autre  ne  se  confondent  puint  , 
l'artiste  est  mieux  en  état  de  faire 
foudre  les  teintes  selon  son  inlen- 
lioii.  En  séchant  ,  les  couleurs  à 
l'huile  ne  changent  pas  de  ton  , 
comme  les  couleurs  à  l'eau;  l'artiste 
a  donc  pendant  tout  le  temps  de 
sou  travail  le  véritable  ton  de  sa 
couleur  sous  les   yeux,  ce  qui  !• 
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met  en  état  de  jugerde  ïufCcl  qu'aura 
,s(Hi  tableau.  Quant  à  1  effet  ,  les 
jieinlures  à  l'huile  out  quelques 
avautages  sur  les  autres  geures  de 
peintures.  Les  couleurs  sont  un  peu 
plus  fortes  ,  mais  plus  biillaules 
que  les  couleurs  à  l'eau;  au  nioyeu 
(les  couleurs  à  l'Iiuile,  l'artiste  peut 
imiter  celte  espèce  d  email  dont  la 
iialure  couvre  beaucoup  d'objets  ;  la 
douceur  et  le  vaporeux  qui  dans  la 
nature  douuciit  tant  de  charmes  aux 
paysages  ;  enfin,  le  transparent  des 
ombres  et  la  fusion  des  teintes.  On 
fait  un  reproche  à  cette  peinture  , 
c'est  de  brunir  avec  le  temps  et  de 
tirer  sur  un  jaune  brun,  ce  qui 
vient  de  l'huile  avec  laquelle  toutes 
ces  couleurs  sont  détrempées  et  in- 
corporées ;  mais  c'est  au  peintre  à 
bien  étudier  l'efi'et  des  couleurs. 
L'art  peut  beaucoup  ,  et  l'on  voit 
des  tableaux  des  anciens  maîtres 
dont  les  couleurs  sont  encore  aussi 
fraîches  que  si  elles  sortoient  de 
leur  pinceau.  Le  plus  grand  in- 
«•onvénient  attaché  à  cette  pein- 
lure,  est  que  le  luisant  de  ses  cou- 
leurs nuit  à  leur  effet  ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  exposée  à  un  jour 
de  biais  ;  c'est  pourquoi  on  ne 
peut  s'en  servir  dans  toutes  les  ex- 
positions où  le  jour  ne  lui  est  pas 
avantageux.  Les  couleurs  à  l'huile 
ont  encore  cet  autre  incojivénient , 
que  la  poussière  s'y  attache  avec 
plus  de  ténacité  qu'aux  autres  cou- 
leurs, et  que  lorsqu'une  fois  elle  a 
séché  avec  les  couleurs,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  nettoyer  le  tableau.  Pour 
prévenir  cet  inconvénieiit ,  on  cou- 
Treles  peintures  à  l'huile  d'une  cou- 
che de  blanc  d'œuf. 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  de 
la  peinture  à  l'huile,  principalement 
le  traité  publié  en  allemand  par  Les- 
siNG,  et  intitulé  :  Sur  l'ancienneté 
de  la  peinture  à  l'huile  ,  d'après 
Théophile  Presbyter  ,  Brun.svic, 
]  774  ,  in-S".  ;  il  se  trouve  dans  le 
8"  volume  des(Euvres  complètes  de 
Les.iing.    Ra.spk  en  a    donné   une 
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traduction  anglaise  avec  quelques 
cbangemens;  Londres,  1781  ,  in-4°. 
M-  ofi  MuRR  ,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Journal  pour  l'hisluire 
de  fart,  a  fait  ])lnsieurs  observa- 
tions contraires  à  l'ouvrage  de  Les— 
sing.  On  trouve  des  additions  à 
celui-ci  par  Eschenburo  ,  dans  le 
douzième  volume  des  (Euvres  de 
Lessing. —  Dans  le  douzième  cahier 
àesMélanges  artistiques  de  M .  Meu- 
SEi. ,  dans  le  vingt-deuxième  de  ses 
Mémoires  pour  servira  l'histoire  de 
l'art ,  etil.insle  troisième  de  son  Mu- 
sée pour  les  artistes  ,  on  trouve  des 
recherches  sur  tiuelques  anciennes 
peintures  à  l'huile  qui  sont  à  Franc- 
fort-sur-le-JNIein.  Dans  les  archives 
pour  l'histoire  et  la  statistique  par 
M.  RiEGGER  (Dresde,  1792  ,  in-8") , 
il  y  a  des  notices  sur  les  plus  anciens 
peintres  de  la  Holièjne ,  et  nn  essai 
sur  l'hi.stoire  de  la  peinture  àThuile 
et  sur  celle  de  la  jiersjieclive.  Se- 
lon l'auteur  de  ce  mémoire,  Thoiiian 
de  Mutina  a  exécuté  dans  le  dou- 
zième ou  treizième  siècle  quelques 
peintures  à  l'huile  qui  se  voyent 
encore  dans  la  g^ilerie  impéricje  à 
Vienne.  M.  Budberg  a  publié  à 
Goettingue  en  1792  ,  in-4°.  ,  un 
Essai  sur  l'époque  de  la  décou- 
terte  de  la  peinture  à  l'huile  ;  le 
but  de  l'auteur  est  de  soutenir  l'opi- 
nion de  Vasari  contre  Lessing  , 
qu'il  ne  paroil  pas  avoir  compris. 

Dans  plusieurs  des  ouvrages  cité.s 
à  l'article  Peinture  ,  il  est  aussi 
question  de  la  peinture  à  l huile  , 
entr'autres  dans  les  chapitre  4  et  sui- 
vans,  des  Elémens  de  peinture  pra~ 
tique  j^ar  de  Piles  ,  dans  le  tioi- 
sième  volume  de  ses  (Euvres ,  édi- 
tion de  1767.  —  An  essay  on  ths 
niechanic  ofoil-painting,  with  th& 
recepts  ,  hy  M.  Williams;  13ath  , 
1787  ,  in-4''. 

On  a  prétendu  indiquer  l'art  de 
polytyper  les  peintures  à  l'huile  dans 
deux  écrits  intitulés  :  The  exhibi- 
tion nf  polyplasiasmos  ,  or  the  ori- 
ginal invention  ofjTiulliplymg  pio 
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tares  by  M.  Booth  ,  1785,  10-4".  ; 
el  Adress  to  Ihe public  vu  llit  f-oty- 
grapliic  uil,or  the  copyiiig and  iiiul- 
iiplying  piclurea  in  uil  co/uurs  ;  tfte 
invention  uj i.  Ijooth  ,  17^8,  iii-b  . 

Hun  RE.  Lies  Grecs  el  les  Ro- 
niuiiLs  éloieiit  friands  dliuilres,  ils 
les  uiangeuienl  ,  coiniiie  jjous  ,  au 
commeucuinent  du  rejjas,  mais  on 
les  ouvroil  sur  la  l.iblc.  Leur  j;oût 
pour  re  touiesiiblc  tlegéiiéra  en  une 
espèce  de  luxe,  ils  ciéértiit  1  art 
d  tii^raisseï  les  huitrcsel  de  les  faire 
parquer.  Ces  j)arrs  à  lunlns  fai- 
eoient  partie  des  vlilie  balles  sur  les 
bords  de  la  mer.  T'oye:,  V  ili^a. 

Hutte;  pelil  loj^euieul,  cabane 
grossiéreuieiit  faite  avec  du  bol», 
de  la  terre  el  de  la  paille,  j^our  se 
mellre»  ù  rouvi  ri  des  in/nies  de 
l'air.  Dans  les  pays  qui  ont  abon- 
dance de  bois,  les  liabilans-devoienl 
naturellement  (herrlier  leur  ])re- 
mier  abri  sous  les  arbres  des  foréis  ; 
dansla  suile  ils  imaginèrent  de  réu- 
nir des  brauclits  d'arbres  en  forme 
de  berceau,  pour  èlre  Jiiieiix  à  cou- 
vert. Eulin  pour  se  ménager  une 
retraite  plus  assurée  ,  fermée  de  tous 
les  rôles  ,  et  propre  à  les  garantir  des 
animaux, ilscoupèienl  des  branches 
qu  ils  appuyèrent  dans  une  situation 
oblique,  à- peu- près  lumme  les  tentes 
des  camps  niodeincs,  el  qu'ils  rou- 
vrirent de  feuilles,  de  branches,  de 
terre  ou  de  gazons.  Quelques  peuples 
qui  habiloienl  les  bords <les  eaux,  et 
qui  étoieiit  privés  de  bois,  cons- 
truisirent des  cabanes  de  roseaux, 
ou  de  terre  ou  d"argile.  Vitiuve  rap- 
porte conimeul  le>  Ci-lcliiens  et  les 
Piirygiens  consliiiisolent  leurs  ca- 
banes. L(  s  Cobbicii.s  habiloienl  une 
plaine  sur  les  bords  du  Puul-b!uxia 
dans  un  p.\vs  riche  en  bois;  ils  j)Ia- 
çuieut  à  égale  distance  des  arbres 
d'une  rerlaine  longueur  ,  d'aulres 
éloient  poses  en  travers  sur  les  ex- 
tréniilés  de  ceux-ci ,  el  foi  nioient  le 
carre  intérieur  de  la  cabane.  Le 
vide  entre  les  arbres  éioil  rempli 
de  terre  grak^e  cl  de  petits  mor- 


n  U  T 

ceaux  debois  qui  ibrmoienl  le  mwr, 
Quatre  arbres  plus  jielits  jxjsés  sur 
le  tout  el  réunis  en  pointe  formoiejit 
le  toll  qui  éloil  égalemeni  couvert 
de  terre  grasse.  Les  Phrygiens  sui- 
vuienl  dans  la  construction  de  leurs 
rabanes  une  méthode  ditlereutL-.  Ils 
habitoleut  une  plaine  qui  )>rodui- 
soil  peu  de  bois  de  construi tion  ; 
pour  établir  leurs  hahilalions  ,  ils 
choisissuienl  des  collinis  ,  qu'ils 
rreuaoieni  par  le  sommet  au.>.si  pro- 
fondément que  le  besoin  I  exigeoil, 
en  y  perdant  ensuite  une  mirée.  Ils 
j)iaçoieul  sur  le  sommet  des  troncs 
d  aibies  ou  des  perches  cpii  se  réu— 
iiissoieni  par  une  exi  ri  m  né,  de  sur  le 
que  l'eiisembleavoil  1  air  d'un  cône. 
On  couvroit  alors  ces  cabanes  île 
jjaille,  de  loseaux  el  de  terre.  Celte 
habitaiion  leuoil  de  la  grotte  et  de 
la  cabane.  Celte  origine  grossière  et 
simple  de  I  ai<liili'rture  se  trouve 
encore  aujouiclbui  chez  beaucoup 
de  peuples  peu  civilisés,  el  les  voya- 
geurs en  client  ])lu.sicurs  exi  mples. 
Dans  les  ville»  de  Loheia  el  'l'eha— 
ma  en  Arabie,  les  habiians  viveut 
dans  des  cabanes,  à  côté  desquelles 
se  ti  ouvcnl  des  bàiimeus  de  pierre  , 
habités  j)ar  les  riches  el  par  les  jier- 
son nages  di.sl ingués.  La  charpente  ou 
la  caicasse  <le  ces  bulles  est  comj)o- 
sée  de  bois  mince,  de  petits  arbres 
et  d'arbustes  ou  de  bui.ssons  récem- 
ment coupés.  Les  murs  ou  parois 
soûl  remplis  de  terie  grasse  mêlée 
de  bouse  de  vache,  et  1  intérieur  e.  t 
peint  avec  de  la  chaux  délayée.  Le 
toit  est  fait  d'une  espèce  d  herbe, 
qu'on  trouve  fréquemmeni  d  lus  ces 
contrées.  Il  y  a  rarement  des  ouver- 
tures de  feuéli  es,  el  celle  de  la  ])orte 
est  couverte  par  une  natle  de  paille. 
A  Machsa  en  Arabie,  les  cabanes 
sont  encore  |)liis  simples. Oji  n'y  fait 
point  de  murs  sur  les  côtés,  mais  on 
se  conte  11  le  d'établir  quelques  barres, 
rouvertes  de  roseaux.  Lcs'J'uiigu.<ie.s, 
peuple  de  la  Sibérie  ,qui  n'ont  point 
d'hahilatioris  fixes  ,  mais  mènent 
une  vie  errante  dans  ics  bois  el  iv 
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)ong  des  fleuves,  habilent  des  ca- 
bjiies  coii.>.iniiles(lela  manière  si.i- 
vaiile.  Oti  place  de  loiijjiies  perches 
dans  un  renie  ;  on  lie  ensemble  une 
de  leiirsexfréjnilés  ,  de  sorle  quelles 
forment  un  cùne.  L'exlérieiir  de 
ces  perches  ou  de  ce  cône  esl  cou- 
vert de  morceaux  d  écoice ,  fixés 
»ux  perches.  Au  sommet  on  laisse 
une  ouverture  pour  que  la  fumée 
puisse  s'écliapper  ,  car  toute  la  jour- 
née le  feu  hrùle  au  milieu  de  leur 
Lutie.  La  porte  a  environ  qu;ilre 
pieds  de  Iiaultur,  et  se  ferme  jnoyen- 
iianl  un  praud  morceau  d'écorce. 
Les  cabanes  des  Taîars  du  royaume 
d'Astracan  ont  une  forme  difléienle, 
mais  tiue  disposition  plus  recher- 
chée. Eli:  s  sont  construites  de  ma- 
jiièie  à  pouvoir  les  placer  sur  des 
chariots  et  les  emmeiîer  lorsque  ces 
peuples  nomades  quittent  une  con- 
trée pour  s'établir  ailleurs. 

Hyacinthe;  noire  hyacinthe 
n'est  assurément  pas  la  pierre  à  la- 
quelle hsancieiis  doinioient  ce  nom. 
Celle-ci  éloil  d'un  violet  clair  et 
du  senre  des  améthystes.  INIariette 
avoue  ne  pouvoir  délerminer  quel 
étoil  le  nom  qu(^  les  ancietis  don- 
noientà  noire  hyacinthe.  HiLljcroil 
que  c'est  le  lyncuriain  des  anciens. 
%l.  Schefïler  pense  au  contraire  que 
le  lyncuriuin  (  ligyrion  )  des  an- 
ciens, c'est-à-dire  pierre  de  Liijuiie, 
étoil  noire  topaze  de  lîohèjne.  Quel- 
qu'ojjinion.que  l'on  adopte  sur  cette 
jnalicre,  la  pierre  que  nous  nom- 
mons hyacinthe,  et  sur  laquelle  on  a 
fait  beaucoup  de  gravures  en  creux 
et  en  relief,  n'est  ])oint  celle  à  la- 
quelle les  anciens  donnoient  ce  nom. 

La  dureté  de  noire  hyacinthe  n'est 
pas  très-estimée;  sa  gravité  spécifi- 
que esl  56,873  ;  sa  cryslallisatiou  est 
un  dodécaèdre  à  plans  rhomhes.  On 
confond  aussi ,  d'après  la  couleui- , 
quelques  rubis  avec  l'hyacinlhe  , 
jnaisles  caractères  que  je  viens  d'in- 
diquer suffisent  pour  la  recoinioîlre. 
L'iiyaciulhine  ou  hyacinthe  des  vol- 
itiius  ue  sauroit  non  plus  être  con- 
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fondue  avec  l'hyacintlie  orientale. 
Sa  diirelé  tst  bien  moins  considéra- 
ble, puisque  la  véritable  hyacinthe 
l'entame  avec  facilité.  QuWques  au- 
teur» regardent  le  cliryseleclriiin  de 
Pline  conjme  l'hyacinthe  couleur  de 
succin  ,  mais  comme  le  clnyselcc— 
Irujn  s'enllajnme  au  feu,  c'est  évi- 
demment une  espèce  de  surcin.  La 
craleriles  de  Pline  peut  à  plus  juste 
lilre  se  rapporter  à  l'hyarinlhe.  Il 
l'a  décrite  comme  une  jiierre  très- 
dure,  qui,  par  sa  couleur,  lient  le 
milieu  entre  la  chrystdilhe  et  le  suc- 
cin.  Quoiijue  le  passaj^e  dans  lequel 
Pli  ne  parle  de  la  chrysol  i  the  vitreuse 
paroisse  très-clair  ,  il  n'a  cependant 
pns  été  jusquici  toujours  bien  ex- 
pliqué; il  dit  :  Siml  et  vitreis  simi.~ 
les  ,  veluii  croco  rejïd^enles  ,  vitrere 
vero  ut  visu  discerni  non  possinl  ; 
taclus  aiiletn  deprehendit,  ttpidiur  in 
vitreis.  Bruckman  traduit  ces  mots: 
Vilrece  vero  ut  visus  discerni  non 
possint.  Quelques-unes  paroissent. 
semblables  au  verre:  cej)endant  il 
y  a  ici  une  distinction  à  faire;  celle 
traduction  ,  qui  peut  convenir  au 
premier  membre  de  la  phrase,  ne 
convient  point  au  second.  Pline 
parle  ici  de  deux  choses  ;  i".  de 
chrysolilhes  semblables  au  verre,  el 
qui  sont  d  un  jaune  safrané  ;  2°.  de 
verres  imitant  la  chrysolithe  d'une 
manière  si  parfaite,  que  lœil  même 
y  esl  ti'ompé ,  et  que  pour  les  recon— 
noîlre  il  faut  recourir  au  tact;  elles 
sont  plus  chaudes  au  toucher.  Tout 
le  monde  sait  que  les  anciens  sa- 
voient  très-bien  imiter  les  gemmes. 
Les  pâles  antiques  qui  nous  sont 
parvenues  l'attestent,  et  nous  cou— 
iioissons  même  de  ces  pâles  imitant, 
lachrysolitiie;  Vellori  en  cite  deux, 
Diodore  fait  aufsi  mention  de  l'art 
d'imitei'  les  pierresprécieuses  ;  si  ou 
sous-enlend  le  mot  litJioi ,  sespseU' 
dochrysoi  étoienl  des  topazes  et  des 
chrysolilhes  fausses.  I^a  chrysolithe 
vitreuse  véritable  rcssembloit  à  ces 
chrysolilhes  factices  ;  elle  étoit  seu- 
lement moins  chaude  aulouch'ei'  ;  ce 
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qm  ,  joint  à  son  aspect  vitraux  et 
â  sa  couleur  aifiaiiée,  forinoit  sou 
rararlèrc.  Qui  ne  recoiinoilioil ,  à 
CCS  (rails  ,  uolre  hyaiinllie?  Ce  pas- 
sage prouve  que  les  aurieiis  sa- 
voient.  dans  l'orcasioii  ,  s'aider  des 
caractèrej  exléiieurs  pour  ia  con- 
noissance  de.?  pierres i^enimes,  quaud 
ils  croyoieiit  néceK.s.iiro  d'y  recou- 
rir. Agricola  aaus^i  donné  le  loucher 
comnje  un  des  cjractères  des  miné- 
raux, et  M.  Weriier  l'a  aussi  adopté 
au  nombre  de  ceujc  qu'il  établil. 

UvAriNTiri NUS co/or/  celle  cou- 
leur ,  particulière  aux  Romains,  est 
souvent  comparée  à  la  pourpre  , 
qu'on  sait  avoir  été  de  deux  seules, 
rouge  et  violeMe.  (^f^oy.  Fourpre.) 
Cependant ,  si  1  on  en  croil  S.  Jé- 
1  ôme  ,  Vfiyacinlfiinas  color  éloil  uu 
bleu  (le  ciel. 

IIvDRAULiiQL'E ;  scietice  qui  en- 
seigne à  mesurer  ,  conduire  et  éle- 
ver les  eaux.  On  appelle  aujour- 
d'hui architecture  hydraulique,  cel- 
le qui  renferme  la  construction  des 
puris  ,  ponts  ,  digues,  jetées,  murs 
de  quai,  canaux  de  navi^alion.  [1 
est  nécessaire  que  loul  archilefle  ait 
quoique  connoissance  d'hydrauli- 
que, pour  qu'il  sache  prorurcr  des 
eaux  aux  l'onljiiies,  aux  édifices 
publics,  aux  mai.sons  particulières  , 
(ju'il  est  chargé  de  consiruire  ,  et 
pour  lépandre  dans  les  jarflins  les 
eaux  rpii  en  l'ont  l'airrément. 

HyDRAOI^OS  ,      IlVDRAULirOW  , 

or ^iie  d'eau  ;  cet  insirument ,  dont 
Vitruve  dans  son  dixième  livre  de 
i'Archileclure  donne  une  descrip- 
tion qui  n'explique  pas  d'une  ma- 
nière assez  claii'e  sa  disposition  ,  a 
beaucoup  tourmenté  la  sagacité  des 
auliqtiaiies.  La  |)!uparl  d'enir'eux 
pensent  que  c'étoit  mi  orgue  qui 
iie  diilcroil  de  nos  orgucy  |>neuma- 
tiques ,  qu'eu  ce  que  c'étoit  Veau 
qui  mettuil  en  mouvement  les  souf- 
flets. Colle  idée  est  cependant 
inexacte.  "Vilruve  a  em|>runlé  sa 
description  de  Héron  d'Alexau- 
diie;  «t  faute  d'avoir  bien  cooi|>ii.s 
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snn  auteur ,  il  est  devenu  lui-même 
inintelligible.  La  description  de  Hé- 
ron, qui  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  ouvrages  des  tnal/i&inaticien» 
^lo-recs ,  est  bien  plus  claire,  et  nous 
fait  voir  nun-seulemeni  la  véritable 
disposition  de  l'orgue  d'eau  ,  mais 
aussi  que  précédemment  ou  devoit 
déjà  avoir  eu  connoissance  d'une 
espèce  d'orgue  à  vent.  Comniuné- 
menl ,  dil  M.  Forkel.  dans  son 
Histoire  de  la  Musique ,  Clesibius, 
célèbre  mécanicien  d'A.lexaudrie  , 
qui  a  vécu  du  temps  de  Plolétnée 
Evergèle ,  et  qui  éloit  le  maître  de 
Héron,  est  regardé  comme  l'inven- 
teur de  cet  orgue;  mais  on  ne  lui 
doit  au  fond  qu'une  amélioration 
de  l'orgue  à  vent  déjà  connu  alors, 
en  y  appliquant  l'emploi  de  l'eau, 
qui  dans  les  anciennes  orgues  d'eau, 
ainsi  qu'on  le  voit  parla  description 
de  Héron  ,  ne  servoit  réellement 
que  poin-  balancer  la  trop  grande 
force  du  vent,  fj'eau  n'ayant  donc 
rien  de  commun  dans  ces  orgues 
avec  la  production  du  son  ,  on  voit 
que  le  nom  d'orgue  d'eau  est  très- 
impropre.  Le  nombre  des  tuyaux 
de  ces  orgues  éloit  très-borné  ,  et 
l'on  peut  croiie  qu'elles éloient  loin 
(l'avoir  la  perfection  de  nos  orgues 
aciuelles ,  quoi  qu'en  disent  plu- 
sieurs auteurs, qui  se  soûl  laissé  en- 
traîner à  des  exagérations. 

Hvuria;  nom  d'un  vase  pei-cé 
de  tous  c(Jlés  ,  qui  repré^entoit  le 
(lieu  de  l'eau  en  yEu'ypIe.  Les  prê- 
tres le  remplissoient  d'eau  à  certains 
jours,  l'ornoient  avec  bcaucouj)  de 
m  ipnificence  ,  et  le  posoient  ensuile 
sur  une  espèce  de  tliéàtre  public  ; 
alors  tout  le  monde  se  prosternoit 
devant  le  vase,  les  mains  élc\'ées 
vers  le  ciel  ,  et  rondoit  grâces  aux 
«lieux  des  biens  que  cel  élément 
jirocuroit.  Pour  le  surplus  T'oyez. 
Can'opk  dans  mon  Dict.  Mythol. 
<  )n  Hppi  lie  aussi  de  ce  nom  en  gé- 
néral un  vase  à  mellre  de  l'eau. 

HvnRrAPMORKs  ,  porte-crue hea  ; 
surnom  do  femmoj  éftangéres  qui 
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fSjiiroient  à  Athènes,  dans  la  pro- 
ct..><sioii  (ics  Panaihénécs.  l'.llus  pui- 
loienl  des  parasols  el  dt.s  rrmhes 
])leinps  d'eau  ,  puiir  earaulir  de  l'ar- 
(letir  du  soleil  ,  el  pour  rafraîchir 
l(.s  i>imnes  et  les  lilles  qui  assis- 
loienl  à  rcUe  réiémoiiie  sicrée. 

Hydrophake.  Cette  pierre  ainsi 
iionimec  purce  qu'elle  devient  Iraxi.s- 
partuletLius  l'eau  ,  ou  qu'elle  y  perd 
sa  hMUsparenoe  ,  n'a  pas  été  incoa- 
nue  aux  aucieiis  graveurs.  Wiu- 
ckelniaun  ,  qui  écnvoil  drins  un 
temps  où  la  minéralogie  n'avoit  pas 
encore  fait  d'aussi  grands  progrès 
qu'aiijourd'iiui,  parK  de  ce  phéno- 
nièue  sans  en  proposer  d'explica- 
tion. «  Sur  une  Stirdoine  de  trois 
»  couleurs,  dil-il,  ou  voit  Apollon 
»  debout ,  ayant  devant  lui  une 
»  èloiie;  le  lit  inférieur  de  la  ])ierre 

2)  qui  est  blanc  devieul  noir  en  pur- 

3)  tant  la  bague  au  doigt ,  et  dés  qu'on 
»  ne  la  porie  plus,  il  reprend  in— 
»  sensiblement  sa  bliincheur  ».  Ce 
pbénomène  étoit  probablement  dû 
à  lu  Uanspira'iou  ,  qui  faisoil  perdre 
à  la  pieiie  sa  transparence  qu'elle 
reprenoitàmesurequolleseséclioil. 

Hydrophore,  petite  statue  de 
bronze  que  Tbémislocle  avoit  fait 
faire  des  «meudes  auxquelles  il  avoit 
condamné  ceux  qui  délournoienl 
les  eaux  publiques  par  des  canaux 
particuliers  ;  il  l'avoil  consacrée 
dans  un  temple.  Eu  ayant  élé  enle- 
vée, il  la  retrouva  depuis  à  Sardes 
dans  celui  delà  Mère  des  dieux.  On 
appelle  encore  de  ce  Jiom  ,  dans  les 
cabinels,  les  petites  figures  qui  por- 
tent un  vase  à  mettre  de  i  eau. 

Hydroscope  ;  mot  dérivé  de 
deux  mots  grwcs  ,  qui  signifient  en« 
et  je  considère.  C'éloiî  une  espèce 
d  horloge  d  eau  ,  composée  d  un 
tuyau  en  forme  de  cylindre,  à 
rexîrémilé  duquel  uboulissoit  un 
cône  :  sur  le  tuyau  ,  on  mesuroil  le 
t-'mps  par  des  marques  faites  pour 
cela. 

HvÈME.  L'an  jooode  Rome,  aux 
itax  séculaires  (^ue  domui  lenipe- 
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reur  Philippe,  et  qui  durèrent  dix 
jours  ,  il  parut  une  hyène  {ccinis 
hyœna) ,  animal  jusqu'alors  inconnu 
dans  l'Europe.  Il  avoilété  frap])é  à 
celle  occasion  des  médailles  ,  snr 
lesquelles  certains  antiquaires  ,  et 
entr'auires  Spanheim  ,  onl  cru  voie 
la  figure  de  ce  quadrupède.  Ce  der- 
nier, qui  l'a  fait  graver  dans  ses 
DisseHationes  de  prœstantiâ  et  tisii 
nuntisinat,  antiquor.  tûm.  i  ,  pag. 
207  ,  lui  donne  une  lêie  de  dogue  , 
des  oreilles  courtes  et  triangulaires  , 
une  queue  de  lion  ,  des  pieds  de 
même,  et  le  poil  tacheté  comme  un 
tigre.  Celte  description  assez  exacte 
convieul  fort  bien  à  l'animal  repré- 
senté sur  l'une  des  médaillesdf  Gor- 
dien 111,  dans  le  Speciuien  rei nunia^ 
riœ,  de  Gesner,l/nperat.  Roinanor. 
tab.cLXXviiT  ,à  la  fin.  A  en  ci  cire 
Spanheim,  c'est  encore  une  hyène 
qui  se  trouve  sur  le  revers  de  qiiel— 
ques  mèdailks  de  1  empereur  Gai- 
lien  ,  portant  pour  inscription  : 
LiBERO  P.  CoNS.  At'G.  Mais  on 
doit  voir  ici  une  panthère,  animal 
consacré  à  Liber  Paler  ,  c'est-à- 
dire  ,  Bacchus. 

HvMÉE  ;  chanson  des  meuniers 
chez  les  Grecs;  on  lapptloit  aussi 
épia  II  lie. 

H V MENÉE  ;  chanson  des  noces 
chez  les  Grecs  :  elle  est  aussi  connue 
sous  le  nom  à'épithalanie. 

Hymne.  LesGrets  désignoient , 
par  ce  nom  ,  les  chants  en  l'honneur 
des  dieux  qui  avoient  lieu  ordi- 
nairement dans  les  sacrifices  solen- 
nels, et  qu'on  accompagnoit  du  son 
de  la  flàle  ou  de  la  lyre.  Le  mot 
hymne  a  élé  reçu  dans  la  plupart 
des  langues  modernes.  L'hymne 
est  un  genre  d'ode  particulier.  Son 
caractère  doit  être  solennel,  el  ex- 
primer l'enthousiasme  d'un  génie 
inspiré,  et  le  plus  haut  degré  d'ad- 
miration qui  devient  même  adora- 
tion; l'hymne  a  communémenl  pour 
objet  la  description  des  propriétés  et 
de»  oeuvres  de  ladivinilè. Les  hym- 
ues  de^  Grecs  paroisÊCUt  avoir  éla 
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écrits  ortlinairemenl  eu  ver*  héroï- 
ques; lels  sont  ceux  coiDius  sous  le 
nom  d'HoMÉRE ,  ceux  deCALLiMA- 
QUE  ,  elc.  :  d'aulres  sonl  éciil.s  en 
stroplie»  lyriques  ;  tel  est  ,  eiilr'au- 
Ires,  le  Carmen  sœculuie  d  Horace. 
Les  liymues  peuvent  ,  en  même 
temps  ,  être  rej;ardés  comme  un  des 
premiers  monnmeus  tie  l'Iiistoire  de 
chaque  dieu.  Les  Grecs  avoient  des 
hymnes,  non-stuleuient  à  la  gloire 
du  l'-'tirs  divinités  ,  mais  aussi  en 
}'hoinieur  dis  iiéros  ,  lels  queTlié- 
séc,  Hercule,  les  Tyndarides,  elc. 
Leurs  sacridces  éloienl  toujours  ac- 
compagnés de  chants  ,  et  leurs  luné- 
railles  d'hymnes  funèbres. 

Cet  usa^e  s'cil  introduit  dans  les 
cérémonies    religieuses    des    chré- 
tiens,  qui  sont  remplies   d'antien- 
nes,. île  proses,  d  iiymnes  ,  de  can- 
tiques, de   répons ,  etc.  On    ciian- 
to  it  aussi  cliez  les  Hébreux  des  hy  ni- 
Jits  aut  Iriumphcs.  Le  recueil  des 
I•'.^eaumes    de    David    renfermé    re 
<j  u'il  y  a  de  plus  sublime  en  hym- 
nes. Parmi  les  poésies  religieuses  ou 
cantiques  modernes  dont  se  servent 
les    différentes  communions  chré- 
tiennes, il  y  en  a  peu  qui    appro- 
chent en  beauté  el  eu  élévation  des 
pseaujiiesilu  poélc-roi  ,tl  pour  celle 
raison,  ceux-ci  onl  été  conservés, 
<Mi  grande  partie,  ilaiis  le  «-.ulte  des 
clMcticns.    L'usage    do  chanter  des 
Ji^'innes    dans   les    assemblées    des 
chrétiins,    date    dès    les   premiers 
1em|)s    du    chrislianisniu  ;    chaque 
secte  euavoit  qui  lui  éloient  parti- 
culiers, el  qui   ile\'oienl  servir  eu 
même  temps  k  propager  les    opi- 
nions qui   dislinguoienl   une   secie 
des  autres.  S.  Amuroise  eq  a  com- 
posé un  grand  nombre;  c'est  lui  qui 
les     introduisit    le    premier     dans 
l'église  d'Occidenl.  Dans  fani^ienne 
f-glise  romaine  el  gallicane  ,  leshyin- 
neti  métriques  ne  lurent  puinl  adoj>- 
lés  ;    ou    attribue  à  Urbain  viii  du 
ifs  avoir  rétablis  pendant  la  preniiè- 
ve  moitié  du  dix-septicme  siècle. 
Ou  peut  ryasuller  ,  sur  Us  Lym- 
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ne*  des  anciens,  entr'aulres,  Sc\- 
JLiiiER  ,  dans  sa  Poétique,  livre  m  , 
chap.  112;  —  Jac.  WrMFEMN- 
lîiL's,  de  Hyinnorum  yiuctoribu.i  ,• 
Argent.  i5i5,  in-^".  — /.  ^4lb. 
Kries  ,  de Hytnnia  veieru/n ;GoeH. 
i7ii,  in-4''.  —  Heerk.s  ,  da 
Chori  Grœcorum  iragici  natura  et 
indole  ;  Goetl.  1784,  iu-8°.  — 
Sneedorp,  de  Hymnis  veteriini 
Grœcorum  ;  Haffniie,  1786,  in-8". 
—  Deux  Disserl.ilioMS  sur  les  liyin~ 
fies  des  anciens,  par  Souchay, 
dans  les  dix-huitième  et  vingt-qua- 
tiième  volumes  des  Mémoires  île 
l'Académie  des  Helles-Letlres.  — 
Sur  les  hymnes  orphiques,  dont  la 
composition  est  attribuée  à  Onama- 
crile  ,  qui  a  vécu  du  lemj)s  de  Pisis- 
trate.on  peul  consulter  :  Meiners, 
dans  son  Hislortu  Doctrinœ  de  vero 
J)eo  ;  Lcmgo  ,  1 7  80.  Josep/i  Se  a  Li- 
i-.v.R  en  a  donné  nue  traduction  la- 
tine métrique  dans  .ses  Opuscules; 
Pari.s,  1610,  in-4".  Outre  les  hym- 
nes d  Homère  et  de  Callimaque  in- 
tliqucs  plus  haut,  on  peut  encore 
citer  celui  de  Cléanthe ,  que  Stobée 
nous  a  coiiseivé ,  et  qui  a  été  tra- 
duit ilans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  trois  hymnes  de  Dio- 
nysiiis,  publiés  avec  les  Phocuo- 
mèncs  d'Aratus  ;  deux  iVAri^lidtr  , 
qui  se  trouvent  dans  les  discours 
de  ce  rhéteur  ;  ceux  de  Proc/us  , 
A' IJi'/iodore ,  et  un  liymne  sur  la 
sanlé  ,  par  Ariphron  Sicyon  ,  con- 
servé dans  le  quinzième  livre 
d'Alhéuée. 

fjes  anciens  poètes  romains  ne 
nous  ont  poini  laissé  de  poésies  sou.* 
le  nom  d'hymnes.  Le  Carmen  sre- 
culare  dllorace  peut  être  regardé 
comme  un  hymne.  On  en  a  un 
j;rand  nombre  du  temps  de  la  déca- 
dcûce  de  la  poésie  latine,  rnlr'au- 
tres,  <X Hilarius  ,  évèque  de  Poi- 
tiers; \\' Aurelina  Frudentius  Cle- 
menu;  de  S-  Augustin  ;  de  Cocliu» 
Sediilius ;  du  Pape  -S.  Grégoire-le~ 
Grand  .  mort  ea  6o/j  ;  de  Béda  ;  d© 
Vmil  If'inJ'rid;  de  if'alafrid  Stta- 
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7)0;  dp  Drepanius  Floriis  ;  à'Odi- 
lo  ;  A''A/phanit.s  ;  Ac  S.  Bernard; 
de  Mirli.  MaruH:  de  Jt  aii-Franç. 
ficus  ;  de  Zacli.  Ferre  ri  ;  de  xMaic. 
Hier.  Vida  ;  de  iMair.  Aii(  Mu- 
ret i  de  Mair,  Alexaudr.  Bolius; 
de  Ben.  Ar.  Montanus  ,  ft  .sur  lout 
ceux  de  J.  B.  Sanleui/ ,  pavim  les- 
quels il  y  eu  a  d'uue  grande  beau  le. 
Ou  peut  rousidler  ,  sur  les  liyniiie.s 
et  les  ))oèles  d'Iiymues,  le  deuxième 
YidiimedeQuADRiO  Scoria  e  Kag. 
d'  og/ii  Poesia  ,  et  l'ouvrage  de 
Geubert,  de  Ciintii  et  Musicâ  sa- 
cra ;  S.  Blasii  ,  1774  .  2  vol.  iu-4". 

HvMNOLOGUE;  Gruter  lom.  n, 
pag.  6i5  ,  II".  <t  ,  rapporte  une  iii- 
srriptiou  ou  il  est  fail  menliou  d'un 
chantre  ou  hyinnologue. 

Hyp^THROs;  les  temples  connus 
sous  ce  nom  avoienl  dix  colonnes 
devant  cliaque  façade  ,  et  tout  au- 
tour régnoil  un  portique  double 
comme  dans  les  temples  diptères. 
La  Cflla  éloit  ouverte  au  milieu  et 
sans  loil  ;  si  on  l'avoil  rouvert  , 
son  étendue  l'auroit  rendu  trop 
sombre,  parce  que  Je  jour  n'auroit 
pu  5'  entrer  que  j)ar  la  porte  ou  — 
Terie.  Cependant  pour  que  la  statue 
du  dieu  et  ceux  qui  avoienl  allaire 
dans  le  temple  y  fus.sent  à  l'abri 
de  la  mauvaise  saison  ,  on  prati  — 
quoit  tout  autour  de  l'intérieur  de 
riu'pfethros  ,  un  portique  consistant 
en  deux  rangées  de  colonnes  pla- 
cées l'une  au-dessus  de  l'autre.  11 
nous  reste  plusieurs  temples  an- 
tiques de  ce  genre,  qui  cepen- 
dant s'éloignent  quelquefoi.s  plus  ou 
moins  de  la  desrri|ition  que  Vitruve 
donne  de  l'Iiypaelnros  ;  tels  sont  le 
grand  temple  de  P:Bstum  ,  figuré 
dans  les  ouvrages  de  Paoli  otDi:LA.- 
GARDKTTE  sui'  les  Ruiiies  de  Pœs~ 
tain  ;  le  temple  de  Jupiier  Olym- 
picMi  à  Athènes  ,  figuré  ])ar  Stu  ak  r , 
dans  les  Antiquités  d  Athènes  ; 
ti'lui  de  Sélinus  en  Sicile  ,  figuré 
]).ir  HouEii  ,  dans  son  J^oyage  en 
Sicile  ;  celui  de  Minerve  à  Athè- 
nes, ii-nré  pur  StuaPvT  ,  et  celui 
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de  Jupiter  Panliellenius  dan.-;  VWe. 
A  JE^uie  ,  figuré  dans  les  lonian 
Antiquilies.  De  tous  ces  temples  , 
celui  de  Pa^slum  es!  le  seul  dans 
l'inlérieur  duquel  ilyaitencore  des 
restes  du  portique.  Les  auteurs  de 
l'anliquilé  parh-nl  de  plusieurs  hy— 
pœUiros  ,  tels  (jue  le  temple  de  Mi- 
nerve Aléa  à  Tégée ,  celui  de  Cérè.> 
el  de  Proserjjiue  à  Eleusis  ,  celui 
de  Jupiier  à  Olympie  ,  et  un  autre 
de  Juj)iter  Soter  près  du  Piréc.  La 
cella  d'un  temple  hypcetkros  éloit, 
plus  longue  que  deux  fois  sa  lar- 
g  ur  ;  comme  chaque  temple  hypse- 
thros,  à  cause  de  sa  longueur,  avoil 
deux  entrées  ,  l'une  ù  la  façade  de 
devant  ,  l'autre  à  celle  de  derrière, 
il  y  a  voit  aussi  deux  pronaos.  Le 
peu  détendue  de  la  cella  des  autres 
sortes  de  temples ,  aiiroit  rendu  d'au- 
tres entrées  inutiles.  Ces  deux  en- 
tiées  se  voient  encore  à  ce  qui  nous 
reste  du  grand  temple  de  Pseslum  , 
du  Parthenon  d'Athènes  ,  el  du 
temple  de  Jupiter  Pauhelleuiusdaus 
1  iie   d'yEgine. 

H YPATE ,  épilhèle  par  laquel'e  les 
Grecs  dislinguoient  le  tétrachorde 
le  plus  bas  ,  el  la  plus  basse  corde 
de  chacun  des  deux  j)lus  bas  lélra- 
chordes;  ce  qui  étoit  pour  eux  tout 
le  contraire  :  car  ils  suivoient  dans 
leurs  dénominalious  un  ordre  ré- 
trograde au  nôtre  ,  et  plaçoleat  en 
liant  1«  grave  que  nous  plaçons  en 
bas.  On  appeloit  donc  tétrachorde 
hypatou  ,  ou  des  hypates  ,  celui  qui 
étoit  le  plus  grave  de  tous,  el  im- 
médiatement au-dessus  de  la  pros- 
lambauomène  ou  plus  basse  corde 
du  mode  ;  et  la  première  corde  du 
tétrachorde  qui  suivoit  immédiate- 
ment celle- là  ,  sappeloit  hypale- 
hypatoa  ;  c'est-à-dire,  la  principale 
du  tétrachorde  des  principales.  Le 
tétracorde  immédialenient  suivant 
du  grave  à  l'aigu  s'appeloil  tétra- 
chorde-jnéson ,  ou  des  moyennes  :  et 
la  jdus  grave  corde  s'appeîuit  hy— 
pale-méson  ,  c'e.st-à-dirc,  la  pria— 
cipale  des  moyennes. 
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Hypate-Mkson  ;  c'cloil  la  plus 
babsc  roi  de  du  second  léliaclioide  , 
Ia({uelle  élui(  aussi  la  plus  aiguë  du 
premier  ,  parce  que  ces  deux  lé- 
ti.irliurdes  éloieiil  cunjoiniK. 

Hypatoiuks;  sous  fjraves.  f'oy. 

IjEPSIS. 

HyPER-iCOLiEN.  Le  pi'uiultième 
à  l'aigu  des  (juinze  luoiles  de  la 
musique  des  Cliecs  ,  et  dutjuel  la 
f'oadameulale  ou  Ionique  ctuil  une 
quarte  au-dessus  de  relie  du  mode 
ivolieu.  Ce  mode  ainsi  <|ue  l'Iiyper- 
I)'dieii  qui  le  suit  ,  n'éloit  pas  si 
ancien  que  les  autres. 

H[YPERBOLÉ(>N;lelclracliorde  iiy- 
pcrboléon  éloil  le  plus  aigu  des  cinq 
tétracliordes  du  sysième  des  Gn  es. 
Co  mol  est  le  génitif  du  subslaiilit" 
j>luriel  liyperbolai  ,  sommets,  ex  — 
ucmiles;  les  sons  Us  plus  aigus  étant 
à  l'extréniiié  «les  autres. 

HvPKK-niAZKUxis.  Disjonction 
des  deux  tétracliordes  séparés  par 
i'iulervalle  d'une  octave  ;  comme 
cloienl  le  télrachorde  des  liyjiates  et 
celui  des  hy[)erl)oIéon. 

Hypkr  -  DORU'N  ;  mode  de  la 
musique  grecque  ,  autrement  appelé 
mixo-lydien ,  duquel  la  fondameii- 
liile  Qii  tonique  éloit  une  quarte 
au-flessus  d<'  celle  du  mode  dorieii. 
On  allribuf  à  Pyiliodide  linvenlion 
du  modo  hyper-<Iorien. 

IIyper-iasties  ou  Miko-La- 
r>iKS  Aior.  Ces!  le  nom  (|u'Euclide 
et  plusieurs  anciens  donnent  au 
jnode  appelé  plus  couimunémeiit 
Jjyper-ioiiien. 

IIy'per-ioniek  ,  appelé  aussi  par 
quelques-uns  hyper-iaslien  ou  mixo- 
tyditn  iiif'ju  ,  lequel  avoit  sa  J'ou- 
.l.iinenlale  une  quarte  an-dessus  de 
'elle  <lu  }node  ionien.  Le  modo 
ionien  est  le  >luu2ième  en  ordre  du 
j^ravo  à  l'aigu. 

IIypbr-lyuien  ;  le  plus  aigu  des 
quinze  raoïies  de  la  jiiusl(|ue  des 
tirées,  duquel  la  fondamentale  étoil 
une  quarte  au-dessus  de  celle  du 
mode  lydien.  Ce  mode,  non  plus 
'iuo  1  Iiyper-iecliea ,  qui  le  prcccJc 
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immédiatement  ,  n'eloil  pa.n  si  an- 
cien que  les  treize  autres.  Arislo- 
xènc  (|ui  les  nomme  tous,  ne  i'ait 
aucune  mention  de  ces  cKux-là. 

Hypicr-mixo-lydien  ;  un  des 
mo<les  de  la  niusitpae  grecque ,  au- 
trement appelé  hyper-phrygien. 

Hyper-PII Ryr.iEN  ,  appelé  aussi 
par  Euclide  ,  hyper-niixo-lydien  , 
P8t  le  plus  aigu  des  treize  modes 
d'Arisloxcue,  faisant  le  diapason  ou 
l'octave  avec  lliypo-dorien  le  plus» 
grave  de  Ions. 

Hypertiiyron,  ce  qui  est  au- 
dessus  de  \.\  porte.  Ce  leinm  signitie 
ce  que  nous  apptdnns  ])anucau  , 
table  .  frise  ,  dessus-de  porte. 

Hypo-.eomen  ;  ce  mode  appelé 
au.ssi  liypo-lydien  grave,  a  sa  lon- 
d;imentale  une  «piarte  au-<l('Ssous 
de  celle  du  mode  ieolicn.  t.  Moni;. 

Hypocausi'Um  ,  cliaiiibre  voùiée 
dans  IiqueHe  on  allumoit  du  feu 
pour  cliautTer  celles  qui  etoient  pla- 
cées au-flessus.  Li  chaleur  étoit 
conduite  de  l'hypocauslum  tians 
les  chambi'es  situées  en  liaul  ,  au 
moyen  do  tuyaux  ,  qui  avoleut  dans 
clia<|ue  cliimbre,  des  ouvertures 
par  le.sqiielle.s  la  clialeur  s'y  icpau- 
doif.  Il  paroil  que  celle  lujuière 
de  chaufl'er  étoil  d'abord  employée 
dans  le.s  b.iins,  et  que  de  -  la  son 
nsagea  prissédansb  s  habitalion.-i  par- 
ticulières ;  celle  méthode  tle  cliiiuf- 
fer  les  chambres  ne  paroit  avoir 
été  connue  des  Itomains  que  sous 
les  pi  emicrsempeieiirs.  Parce  pro- 
cédé ,  les  cli.imhres  etoient  chauf- 
fées d'une  manière  uniforme  et 
douce  ,  sans  trop  cire  exposé'  s  à  la 
fumée;  pour  qu'on  pût  modérer  la 
chaleur  à  volonté  et  pour  empè- 
ciier  la  fumée  ae  se  répandre  ddiis 
1'  s  chambres  ,  on  gariiissoil  les 
tuyaux  de  soupapes  ou  de  couver- 
cles pour  les  lermer.  .Souvent  ces 
tuyaux  de  chaleur  éloienl  renfer- 
més dans  rintérieiir  des  murs  d'une 
chambre  ,  et  se  continuoicnt  jusqu'à 
la  chambre  supérieure  oii  ils.ivoienl 
une  ouvcrliae ,  de  sorte  que  les  mè- 
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mes  tuyaux  cliauffoienl  les  cham- 
bres du  haut  et  celJcs  du  bas.  Quel- 
«juefois  l'hyporauslum  éloil  placé 
à  colé  lie  la  chambre  qu'on  vouloit 
rivufler  ;  ou  pratiquoil  alors  dans 
le  mur  miloyeu  ,  pour  le  passage  de 
la  chaleur  ,  uuc  ouveilure  éiroile 
qu'on  pouvoil  ouvijr  ou  fermer  à 
volonté.  Winckelmanu  donne  la 
desrrlplion  suivante  de  l'hypocaus- 
timi  trouvé  dans  les  ruines  d'une 
villa  à  Tusculum  sous  ))lusieurs 
chambres.  Au-ilessous  dts  cham- 
bres ,  dil-il  ,  il  y  avoil  de  petites 
loges  peu  élevées  et  sous  terre,  de 
la  hauteur  environ  d'une  table  ;  il  y 
en  avoit  toujours  deux  sous  chaque 
chambre:  elles  n'avoieni  point  d'en- 
trée. Le  plafond  de  ces  })elitts  loges 
étoil  composé  de  briques  plaies  très- 
grandes;  il  éloit  soutenu  ])ar  deu.v 
piliers,  également  conslrnils  en  bri- 
ques sans  chau.K  ,seulejnent  avec  de 
l.i  terre  grasse,  afin  que  la  chaleur 
11  y  portât  pas  atteinte,  el  ne  les  fil 
pas  disjoindie.  An  )>lafond  on  avoil 
pratiqué  des  tuyaux  quadrangulaires 
de  terre  grasse  ,  qui  descendoieni 
jusqu'à  la  moitié  de  ces  peliles  loges, 
el  dont  l'extrémité  se  lerininoil  dans 
la  chambre  supérieure.  De  pareils 
luyaux  continuoieni  dans  l'intérieui 
des  murs  de  cetie  chambre  ,  et  leur 
extrémité  garnie  d'une  têle  de  lion 
en  terre  cuite,  se  Irouvoit  au  second 
éla^ze. 

On  parvenoil  à  ces  loges  souter- 
raines au  moyen  d'un  coriidor  , 
large,  seulement  d'$?u%iron  deux 
pieds  ,  el  on  y  jetoit  par  une  ou- 
verture carrée  des  braises  dont  la 
chaleur  se  répandoit  dans  les  cham- 
bresd'en  haut,  au  moyeu  des  tuyaux 
dont  ou  vient  de  parler.  Dans  les 
baiiis  .  riiypocaustum  éloit  placé 
au  milieu  ;  autour  de  1  hyjîocaus- 
lum  éloienl  jilacécsles  autres  cham- 
bres nécessaires  au  bain,  de  sorte 
que  de  l'une  ou  pouvoit  passer  dans 
l'autre.  D'un  coté  éloit  la  suite 
des  chambres  destinées  à  l'usage 
des   houiuies,   de   l'aulre    celles  à 
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l'usnge  des  femmes.  (  ^.  Bains.) 
Jj  hypocausium  des  bains  éloit  vou" 
le;  el  an -dessus  de  lui  il  y  avoit 
une  tellule  conif-nant  les  vase» 
destinés  à  y  faire  chauffer  l'eau 
nécessaire  au, bain.  Ces  vases éloieiit 
de  l'orme  ronde  ,  étroits  el  élevés. 
lis  éloienl  de  jilomb  el  se  trouvoienl 
jdacéi  sur  un  bassin  de  cuivre  pour 
ne  pas  être  entamés  par  la  chaleur 
du  feu.  Il  y  en  avoit  trois  ;  l'un 
coulenanl  l'eau  chaude  pour  le  ca/- 
dariuin  (  T'oy.  ce  mol)  ,  éloil  placé 
immédiatement  au-dessus  de  l'hy- 
pocauslum  ;  \nï  aulre  vase  coule— 
noit  l'eau  tiède  pour  le  tépidariuni ; 
le  troisième,  l'eau  froide  j)our  lo 
jrigidarium.  Ces  liois  vases  étoient 
placés  l'un  au-dessus  de  i'aulrc , 
de  juaniére  que  l'eau  froide  du  fri- 
gidaiiuin  ,  couloit  dans  le  rase  de 
l'eau  tiède  ,  et  que  ce  vase  servoit 
à  remplir  celui  de  1  eau  chaude. 
L'eau  froide  y  étoil  amenée  d'un  ré- 
servoir jilacé  au -dehors  du  bain. 
L'eau  de  chaque  vase  éloit  conduile 
par  des  tuyaux  dans  les  bassins  et 
les  baignoires  «lest inés  à  s'y  baigner. 
Hypocritique.  La  tnunique  hy- 
pociitiqiie  ,  que  les  Grecs  nom- 
moient  orchenis  ,  el  les  Romaitjs 
sallalio ,  éloil  une  espèce  de  danse  , 
dont,  suivant  Athénée,  Thélestts 
fut  l'inventeur.  Elle  cousistoil  À 
imiter  les  déniaiches,  les  attitudes, 
les  gestes,  en  un  mot.  tous  les  xnou- 
vemcns  dont  on  accompagne  le  dis- 
cours, ou  dont  on  peut  se  servir 
pour  faire  comprendre  ses  idées  , 
sans  le  secours  de  la  parele.  II  ne 
faut  donc  pas  confondre  la  danse 
avec  le  saut ,  el  se  rappeler  que  la 
véritable  danse  des  anciens  étojt 
une  pantomime.  Cet  art .  que  nou.s 
appelons  l'art  du  geste,  se  subdivi- 
soil  en  j)lusieur.s  espèces  ,  et  avoit 
produit  un  grand  nombre  de  danses 
diÛerenles  ,  sur  lesquelles  on  peut 
consulter  V Orcheslrique  de  Mkl'r— 
sius.  C'étuit  de  tous  les  arts  musi- 
caux ,  celui,  que  les  anciens  ai  — 
moienl  le  plus;  il  éloit  aussi  utile  à 
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r<)i-iilciir  qu'à  l'Iiistriuii.  Lps  gestes 
de  la  (i;iiii>e  éiiilique,  ou  plulôl  de  la 
Kiltulion  ,  devoieiil  rigiiifier  (juclqiie 
rl)Oi>c  el  êlie  un  discour.s  suivi.  Lie 
ivruie (/a/iserf^t'i\o\\ és-'ilenieiil  pour 
exprimer  l'arlion  de  l'aire  des  f;esles 
et  celle  de  juuer  la  romcdie.  Ainsi 
Ja  danse  de  (u  lenips-Jà  ne  ressein- 
bloit  pas  plus  H  la  danse  du  nuire  , 
que  uoire  musique  ne  ressemble  à 
celle  des  anciens.  Chez  nous,  l'art 
lie  la  musique  u'esl  que  celui  de 
combiner  et  de  rendre  ilen  sons; 
fhez  eux  ,  cet  art  renfermoit  la 
]ioésie  ,  la  sallation  ou  la  danse  , 
i'arl  dramatique  ,  el  quelquefois  la 
théologie  et  la  politique.  Noire 
danse  ne  comprend  que  les  allilu- 
àes  ,  les  pas  ,  les  grâces  et  les  sauis; 
celle  des  anciens  renfernioit,  oulre 
cela,  l'«rl  d'exj)rimer  sans  paroles, 
el  de  jouer  la  comédie,  et  même  la 
tragédie.  C'éloit  la  musique  qui  eu- 
«eignoif  à  exéculer  tous  les  gesics 
propres  aux  genres  dramaticjue,  co- 
mique el  salyrique,  et  celle  musi- 
que instrumentale  s'appeloil  mitsi- 
fjue  hypocriliqiie  ,  c'esl-à-dire  qui 
<  oiilrel'.iil ,  qui  imite;  tileéloit  ai(léc 
<!e  la  musique  rhylhmique,  qui  lui 
indi((U()il  les  momcns  en  lui  mar- 
quant les  mouTcnufis.  En  écrivant 
les  vers,  on  nutoitau-de.ssns  lesgesles 
que  dévoient  faire  les  histrions; 
el  c'est  cet  art  d'écrire  que  nous 
n'avons  plusel  (ju'om  ne  peu(m<?ine 
concevoir.  Il  falloil  que  le  dédama- 
tenr  et  le  gesliculateur  a!lassei>l  en- 
semble d'un  parfait  accord  ,  car  un 
^este  hors  de  misure  passoit  pour 
une  i'anle  capitale,  ce  qui  a  voit 
doMué  lieu  au  proverbe  grec,  faire 
un  solccistne  avec  la  main.  L'habi- 
tude des  speclac  les  avoil  rendu  le 
peuple  si  connoisseur  dans  cet  ai  I  , 
que  la  moindre  faute  éloil  aussi-tôt 
apperçne  et  impito}  al)lement  sil- 
llce.  L'art  de  la  sallation  elanl  per- 
«lu ,  on  ne  peut  eu  parler  (|ue  pir 
ronjectures  ;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux  ,  c'est  que  les  co- 
«^dieus   anciens   escclkucnt  daus 
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l'art  de«  gestes.  La  signification, 
de  ftaltatio  empêche  de  trouver  li- 
dicule  que  les  chœurs  danxassent 
même  dans  les  endroits  les  pin» 
tristes  de  la  tragédie,  puisque  ce 
genre  de  danse  qu'Arisiole  prescrit 
dans  sa  poélif|ue  ,  ne  signifie  que  le» 
gestes  que  faisoieni  les  chœurs,  tn 
de  ces  chœurs  fut  représenté  avec 
tant  de  force  «fans  la  tragédie  des 
l'.umeiiiiks  d'yî'^sihyle  ,  que,  stolon 
la  tradition  vulgaire,  plusieurs  fem- 
mes grosses  accouchèrent  sur  le 
Ihéâlre  d'Athènes.  Cet  événement 
fui  cause  qu'on  réduisit  à  (juiuzo 
ou  vingt  personnes  le  nombre  des 
acteurs  de  ces  chunis  terribles  ,  où 
fignroieiit  quel(|uefois  cinquante 
j)eisoniiages.  L'art  de  1 1  sallation  se 
perfeclioiiiia  au  point  que  i>.'s  comé- 
diens oscrenl  entreprendre  de  jonrr 
toutes  sortes  de  pièces  de  ihéâlre, 
sans  ouvrir  la  bouche:  on  les  nom- 
ma panloinimes  .  c'tsi-a-dire,  iim~ 
tateiwi  de  tout.  V.  Ta-ntomimi:. 

HvpponiAZEirxis  ,  est  l'inler- 
valle  de  quinte  qui  se  trouve  entre 
lieux  télrarhordes  séjiaiés  par  une 
disjonclion  ,  el  de  plus,  parmi  Iroi- 
sième  lélia<  horde  iiittrmédiaii  e. 

H^  po-nonii'.s  ;  le  plus  grave  de 
tous  les  mo'.les  de  ranciennc  mu- 
sique. Eurlide  l'a  donné,  par  er- 
reur sans  doule,  pour  le  plus  élevé. 
Le  mode  hypo-dorien  a  sa  fonda- 
mentale une  quarte  au-dessous  du 
celle  du  mode  dorien.  On  le  croit 
inventé  par  riiiloxène.  Ce  mode  est 
aifeclueux  ,  mais  gai ,  alliant  la  dou- 
ceur à  la  majeslé. 

Hypocéks.  Les  Grecs  «'^toient 
dans  l'usage  de  brûler  les  corps  des 
jnoris  el  d'en  mettre  les  cendres 
dans  des  urnes;  ils  y  renoncérejil , 
suivant  quelques-  uns,  pour  ren- 
fermer les  corps  entiers  dans  Aq^ 
sarcophages.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
ils  eurent  des  hypogi'es  ,  ou,  selon 
la  signification  ilumot.  des  caveaux 
qui  s'éle^•oient  en  forme  de  voûte  , 
où  ils  déposoienl  les  restes  des 
ujoris,  CJn  en   voyoit  aulrefois  de 
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fcmblablps  ilaiis  les  éi^Ii.scs.  Souvent 
les  liypogées  avoienl  «ies  chambres 
desliuée.-ià  dillérenles  familles. Quel- 
quefois aussi ,  quand  on  voulait  l>o- 
iiorer  un  mort  ,  on  faisoit  cons- 
Iruiie  à  la  suite  de  son  tombeau  un 
appaneinent  souterrain  ,  bien  com- 
plet ,  comme  pour  une  personne 
vivante.  Montfaucon  ,  dans  son  ^n- 
iùjnileexp/èqriée  ,  tom.  v,  part,  i  , 
pi.  5  ,  donne  la  ligure  de  deux  liy- 
pogces.dans  l'iuléricur  desquels  on 
voit  des  niches  contenant  îles  urnes 
cinéraires.  Les  hypogées  des  pre- 
miers Romains  étoient  au  rez-de- 
chaussée,  et  ii'occupoienl  pas  beau- 
coup de  profondeur,  parce  (ju'on 
îi'y  enfernioit  que  des  urnes  ;  mais 
dans  la  suite,  les  riches  particuliers 
imilèreul  et  surpassèrent  même,  en 
ce  point  ,  la  ma>;ni licence  des 
Grecs.  Non  conlensde  bâtir,  à  leur 
imilalion  ,  des  tombeaux  souter- 
rains composés  de  plusieurs  appar- 
temeus  ,  ils  ornèrent  ceux-ci  de 
j)einlures  à  fresque,  de  mosaïques, 
(.le  reliefs  en  marbre  ,  et  d'autres  dé- 
<  orations  iu6niment  précieuses.  On 
a  déjà  eu  lieu  de  s'en  convaincre 
))ar  les  monumens  découverts  dans 
les  ruines  de  Rome.  Monlfaucon  , 
nu  tome  cité,  pi.  5  et  pi.  i  1 8  ,  a  pu- 
blié le  de.ssin  ,  le  plan  et  la  des- 
cription de  deux  hypogées  ,  l'un 
trouvé  dans  la  villa  des  Cavaliéri, 
et  l'autre  dans  relie  de  Corsini. 
Hypoiastien.     Foyez,     Hvpo- 

lONIEN. 

Hvpo -lONiEiN  ;  le  second  des 
modes  de  l'ancienne  musique,  en 
commençant  par  le  grave.  Euclide 
l'appelle hypo-iasiien  et  hypo-phry- 
gien.  Sa  fondamentale  est  une  quarte 
au-dessous  de  celle  du  mode  Ionien. 

Hypo-LYDiEN  ,  est  le  cinquième 
mode  dfi  l'ancienne  musique,  en 
commençant  par  le  giave.  Sa  fon- 
dameijtale  est  une  quarte  au-des- 
sous de  celle  du  mode  lydien. 
Euclide  distingue  deux  modes  liy- 
))o-lydiens,  savoir  l'aigu  et  le  grave. 
Lii  mode  hypo-tydien  éloit  propre 
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aux:  clianis  funèbres  ,  aux  médita- 
tions sublimes  et  divines  :  quelques^ 
uns  en  attribuent  l'invention  à  Po- 
lymnesle  de  Culophon  ,  d'autres  à 
Damon  ralbénien. 

HvPOPOniUM  ,  OUM.VRCHE-PIED. 

Voy.    SUBSEI.Llt'M. 

IIvPo-PHRYtuEN  ;  un  des  modes 
de  l'ancienne  musique,  dérivé  du 
mode  Phrygien  ,  dont  la  fonda- 
mentale étoil  une  quarte  au-dessus 
de  la  sienne.  Euclide  paile  encore 
d'un  autre  mode  bypo-phrygien  au 
grave  de  celui-ci  :  c  est  celui  qu'on 
appelle  plus  correclement  fiypo- 
ionieii.  (  V.  ce  mol.)  Le  caraclère 
du  mode  hypo-phrygien  éfoit  cal- 
me, pai.Nible,  et  propre  à  tempérer 
la  véiiémcnce  du  phrygien.  Il  fut 
inventé  ,  dit-on  ,  par  Damon,  l'ami 
de  Pythias,  et  l'élève  de  Sucrate. 

HyPO  -    PROSLAMBANOMENOS    , 

nom  d'une  corde  ajoutée,  à  ce  qu'on, 
preiend  ,  par  Gui-tl'Arezzo  ,  un  ton 
])lus  bas  que  la  ptoslambauomèno 
des  Grecs. L'auteur  de  ceite  nouvelle 
corde  l'exprima  par  la  lellre  r(^(Tawj- 
ina  )  de  l'alphabet  grec  ,  et  de-là 
nous  est  venu  le  nom  de  la  guiiiine\ 
HvpoRciiÈME.  On  appeloit  de 
ce  nom  chez  les  Grecs  une  sorte  de 
poésie  faite  non  -  seulement  pour 
élre  chantée  et  jouée  sur  la  (lùle,  et 
plus  ordinairement,  selon  Lucien, 
sur  la  lyre  et  sur  la  cithare,  mais 
encore  pour  êlre  dansée  au  son  des 
voix  et  des  instrumens.  Proclus  le 
définit  un  chant  accompagné  de 
danse;  et  Athénée  dit  que  la  danse 
Jiyporchéinatique  étoit  une  imitation 
ou  une  représentalion  des  choses 
même  exprimées  par  les  paroles 
que  Ion  chanloit,  et  qu'elle  avoit 
beaucoup  de  rapports  avec  la  dause 
comique  appelée  corclax  ^T^oy.  ce 
mot  )  ,  l'une  et  l'autre  étant  enjouée 
et  badine.  \J]iyporcheni^  étant  utie 
des  trois  espèces  de  poésie  lyrique 
sur  le  chant  duquel  on  dansoil,  il 
ne  seroit  pas  étonnant  qu'il  eut  été  , 
ainsi  que  le  Pwean  (/^.  ce  mot),  con- 
sacré au  culte  d  Apollon  ,    et  eu  ce 
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r;i5-Ià,si»s  (loiile,  la  dan.sr  deve- 
Jioit  plus  séiicnse.  Elle  avoil  lien 
aulout-  de  l'aulcl  du  dieu  ,  pciidanl 
que  le  feu  coiisiinioil  la  victime.  Si 
l'on  en  croit  divers  nuleiirs  ^recs , 
les  poêles  eux-mêmes  eiisei^iioieul 
anciennement  ces  danses  à  ceux  qui 
dévoient  les  exécuter  ,  leur  pres- 
rrivoient  les  gestes  convenables  à 
l'expression  de  la  poésie .  et  ne  leur 
permeltoicnt  pas  de  s'écarter  du  ca- 
ractère noble  el  niàle  qui  devoil  y 
régner.  On  ne  conuoît  ni  lu  nombre 
ni  la  qualité  des  pieds  qui  entroient 
dans  la  poésie  hyporchémalique;  ou 
roiijecture  seulement  que  les  vers 
ctoient  de  mesure  inéj^.iie  ,  et  que 
le  pyrrlii(juc  y  domiiioit.  On  ])ré- 
tend  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  moder- 
nes des  airs  faits  pour  des  braults 
hyporchém.iliquts. 

HTPOscr.NMUM.  Cenom  qui  signi- 
fie noua  la  svène,  ou  acene  inférieure , 
est  donné  parPoliuxau  mur  île  de- 
vant de  la  scène  tourné  vers  l'or- 
elieslre.  On  le  décoroit  de  colonnes 
et  de  statues.  Ou  en  fit  de  même  dans 
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les  llié.'tires  romains,  comme  on  le 
voit  par  riiyposcenium  du  prosce-        i 
niumdu  tlieàire  d  Herciilaiiiim  ^  où         1 
l'on  voit  des  niclie.s  clans  lesquelles  se 
t  rou  V  o  ie  n  l  sans  doute  a  11  ciennt  ment 
des  statues.  Vitruve  ne  fait  pas  men-        j 
tion  de  l'Iiyposceniiim.  ' 

IIvposvNAPHE  ,  est ,  dans  la  mu- 
sique des   Grecs,  la  di.sjonclion  de 
deux  lélrachordes  séparés  ])ar  lin-        j 
lerpositiou    d'un     troisième    létra-        \ 
cliorde   conjoint    avec  chacun    des 
deux. 

HvPOTnÉATRALE-.espècede  flûte 
ainsi  iioiiiinée  clicz  les  Grecs  ,  parce 
que  probableineiit  elle  servoit  prin- 
cipalemeiil  j)our  le  théâtre. 

HVPOTRACHELIUM   ,      CSt    ,     SoloH 

Vitruve,  la  j)artie  la  plus  mince 
du  fût  d'une  colonne  ,  qui  joint  son 
chapiteau,  et  que  nous  nommons, 
frise  de  chapiteau  ,  gorgerin  ,  col- 
lier ,  gorge,  collarin.  ployez  ces 
mois. 

Hvfotrète  ;  sorte  de  flûte  en 
usage  chez  les  anciens,  dont  Athé- 
née ne  rapporte  que  le  iwni. 
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Jade.  Celtepierrese  place  le  plus 
souvent  avec  les  jaspes.  Elle  est 
grisâtre  ou  verdàtre;  sa  cassure  est 
un  peu  vitreuse  ;  sa  surface  est 
graisseuse  comme  si  elle  éloit  im- 
bibée d  luiile  ;  on  en  coniinit  trois 
variélé.s.  r'.  Licjade  blunchcUre <\  un 
hlanc  laiteux,  mat  et  peu  transpa- 
rent. On  en  fait  îles  ma(  ches  de 
sabres,  des  talismans,  sur  lesquels 
on  grave  différentes  figures,  el  c  tsl 
ce  qui  mengage  à  en  parler.  11  e.^t 
sur  -  tout  employé  en  Chine  jjour 
faire  ces  magots  (pTon  dit  coniwiuiié- 
nient  tire  de  pâle  de  riz.  L'armoire 
du  muséum  des  Antiques  qui  con- 
licnl  l'apothéose  d'Auguste,  est  pla- 
quée de  figures  de  celte  nature.  Il 
lie  paroit  pas  que  les  anciens  l'aient 


employée.  2°.  La  seconde  variété 
est  Itjude  olivâtre,  il  lire  quelque- 
fois sur  le  vert  léladon,  c'est  celui 
auquel  lin  a  donne  le  pom  depif-rre 
néphiéliqii^  .  purce  qu'on  croyoil 
(jue  porte  en  amulette  ou  applique 
sur  les  rein»  il  guerissoil  la  colique. 
3".  La  troi.siènn'  variété  est  le  jade 
vert  jilus  ou  moins  foncé  ;  on  l'ap— 
pille  ruissi  pierre  fies  jtinazonfs , 
parce  qu'il  se  lrou\e  eu  Améiiqne, 
prè.>i  lie  la  rivière  de  ce  nom.  Ou 
trouve  «les  hai'hes  de  jade  dans  les 
toiiii)eaux  dc.s  anciens  Gaulois.  Le 
nom  }ade  vient  du  nom  piedrn  ht— 
jadu  que  lui  doiinen!  les  f'spagnols  ; 
ce  nom  signifie  pierre  néphrélique. 
Jalème,  sorte  de  cliaiil  fuiièbi» 
jadis    en    usage   parmi   les  Grecs  ^ 


J  A  L 

comme  le  linos  chez  le  même  fvcu- 
ple  ,  et  le  numéros  chtz  les  yEgyp- 
tieiis. 

Jalousie.  Cetle  passion  pioiluit 
des  eiï'els  aussi  fiiuesles,  que  l'éuiu- 
lalioii  (/^'o/«s  ce  mol  )  inspire  de 
seiiliniens  honorables.  On  sait  à 
quel  excès  elle  porta  André  Casla- 
gna.  Dominique  ,  vénitien ,  élant 
venu  s  établir  à  Florence,  André 
gagna  sa  confiance  à  force  de  ca- 
resses ,  et  le  déterinina  à  lui  coniler 
le  secret  de  peindre  à  l'huile.  Dès 
qu'il  l'eut  obtenu,  ue  regardant  p'us 
soji  ami  que  comme  un  rival  nui- 
.sible  ,  il  résolut  de  $.'en  débarrasser , 
et  le  poignarda.  Michel-Ange ,  ja- 
loux de  la  réputation  de  Léonard 
df  P'inci ,  lui  attira  tant  de  <^ég()i'it 
qu'il  l'obligea des'expatrier;  il  s'aj)- 
pliquaaus.sià  faire  regaider  Raphaël 
comme  son  plagiaire,  et  à  lui  sus- 
citer pour  rival  ,  Fra  Bastian  del 
Vioniho.  Le  talent  de  Zcunpiéri  dit 
le  Dominiquin  fut  siiyjulièrement 
j>erséculé,  sur-tout  j)ar  Lanjranc. 
.Ayant  quitlé  Rome  ,  il  seréfugiaù 
Napics.  où  il  rencontra  dans /'iïs/jrt- 
frnolel  un  mortel  ennemi.  Succom- 
bant au  cliagrit) ,  il  se  laissa  mourir 
<le  faim  el;  de  langueur  ,  dans  la 
craiuled'ètre  empoisonné. On  soup- 
çonne (pie  Baltliasar  Pej-uzzi  le  fut 
par  ses  rivaux  ,  el  Fordcnonek  l'ins- 
ligatioii  de  Dossi.  La  mort  violenle 
et  prématurée  de  Chenda  est  aussi 
attribuée  à  la  jalousie.  Les  dégoûts 
que  le  Brun  donna  au  Poussin  le 
forccient  à  quitter  ia  France  ,  où 
il  éloil  appelé  par  son  roi.  Quoi- 
que Lebrun  admirât  en  secret  le 
sublime  pinceau  de  Lesueur ,  il 
éloit  jaloux;  aussi  de  sa  réjiula- 
liou  et  de  sa  gloire.  Tout  le  monde 
connoit  les  tableaux  de  ce  dernier 
pour  le  cloître  des  chartreux.  Les 
plus  belles  têtes,  les  jilus  savantes 
expres.sionsfureut  délnùles  avec  le 
couteau  ,  et  rendues  absolument 
ridicules.  On  a  remaïqué  que  lins- 
Iruuient  avoit  élé  employé  avec 
an  ,  et   par  des  mains  exeicées  au 
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dessin.  La  jalousie  de  Lebrun  ayant 
pu  passer  dans  l'amc  de  ses  élèves., 
on  croit  que  l'un  d'eux  se  sera 
porté  ,  par  un  zèle  coii])al)le  et  ina!- 
entendu  ,  à  détruire  le  clief-d'ceuvre 
de  Lesueur.  C'est  à  tort  qu'on  vou- 
droil  également  imputer  à  Lebrun 
la  mort  de  son  rival,  quoiqu'il  ail  dit 
qu'elle  lui  iiroil  une  grosse  épine 
/tors  du  pied.  Sa  jalousie  étoit  la 
jalousie  d'un  grand  homme,  d'un 
grand  artiste.  Cetle  passion  n'a  pas 
toujours  une  énergie  atroce  :  elle  est 
plus  souvent  basse  et  mesquine.  Les 
manoeuvres,  les  petites  intrigues  (/^ 
cemot),  les  manèges  humilians, 
sont  alors  les  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  étouflér  le  talent  nais- 
sant, ou  avilir  un  nom  justement 
célèbre. 

Jambage  de  porte.  Les  anciens 
rendoient  une  sorte  de  culte  aux 
7  cnnhages  des  parles  des  temples;  ilfi 
y  appendoient  les  armes  et  les  <lé— 
pouilles  des  ennemis  vaincus.  Ils 
les  baisoienl  aussi  en  signe  de  res- 
pect. Des  chefs  de  pirates  passant 
par  une  ville  où  s'éloit  retiré  Sci- 
])ion  l'Africain  ,  voulurent  le  voir. 
Arrivés  à  sa  maison  ,  ils  saluèrent 
avec  l'espect  les  Jambages  de  la 
porte  ,  comme  ils  auroienl  fait ,  dit 
Valère-Maxime  ,  à  un  autel  sacré 
ou  à  un  temple  auguste.  Dans  la 
douleur  ,  les  anciens  se  frappoienl 
la  tele  contre  les  Jambages  des 
portes  sacrées.  A  Rome  ,  les  nou- 
velles mariées  frotloient  avec  de 
la  graisse  et  essuyoient  avec  de 
la  laine  les  Jambages  de  la  porte 
qui  leur  donnoit  entrée  chez  lèur 
époux. 

Jambes.  Les  artistes  grecs  cher- 
choient  à  exprimer  les  idées  de  di- 
gnité et  de  grandeur  jusque  dans 
l'altitude  du  repos  qu'ils  donnoient 
aux  figures  placées  debout.  La 
jambe  droite,  portée  ordinairement 
en  avant ,  paroissoil  se  mouvoir  ,  el 
l'attitude  entière  en  recevoit  de  la 
grâce  sans  perdre  de  son  à-i)lomb. 
11  est  connu  que,  suivant  ceife  cog- 
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venance  élablie  à  l'égard  de  leur 
nu.siliou  lorale  ,  les  diviiiilés  des 
anciens  n'oril  jamais  élé  rc|)ré6eu- 
lées  \ea  jciinbes  croisées.  Une  sem- 
blable altitude  élnit  la  &uile  d'une 
lourdeiii'  individuelle  el  caractéris- 
tique ,  ou  simplement  l'expreb^iun 
(l'une  idée  jiarliculière.  Kn  ellet , 
on  jiouvoil  exprimer  par  des  jam- 
bes croisées  le  repos  ,  la  Irisitsse  , 
l'insouciance  du  lenne  àije  ,  ou  une 
voluptueuse  nonclialance  ;  aussi 
Psyciic  se  Irouve-l-elle  pres<pie  tou- 
jours placée  de  celte  manière  lors- 
qu'elle embra>se  l'Amour.  L' s  an- 
ciens monumen.s  nous  oflienl  le 
sommeil  lI  la  mort  dans  la  même 
attitude,  paice  <|ue  le  repos  e,sl  une 
de  leurs  qualilcs  carac térisli'iui-s. 
C'est  ainsi  «pi'esl  le  génie  du  Som- 
meil au  niu.'ée  Napoléon.  On  ia 
retrouve  encore  dans  la  CléopâU'e 
endormie,  dans  la  nymphe  ra])j)or- 
lée  par  Koissatd,  el  même  dans  les 
animaux  qui  se  reposent  ou  qui 
dorment.  Mercure  et  Pomone  se 
délas.sint  par  la  même  aliiUide. 
Alailei  cite  une  statue  d'Apollon, 
el  au  jardin  do  Tuilciies  il  y  a  un 
jNIéléagre  (jui  a  également  li  s  jam- 
bes croisées  ;  mais  les  anciens  n'm- 
diquoienl  jamais  le  repos  de  Juj)iter 
de  celte  manière. 

En  architeclure  on  appelleyV///z- 
be  ,  un  pilic-r  de  pierres  <\i  taille, 
élevé  à  plonjh  jiour  porter  les  par- 
lies  suj)érieines  d'un  bâtiment,  il  y 
en  a  de  dillerenles  sortes  relative- 
ment à  leur  situation  ;  Va Ja/nbe  hou- 
liceesl  un  pilier  de  pierres  de  taille 
dont  les  cpicues  sont  en};a;;ées  dans 
un  mur  mitoyen  ou  de  refend,  en 
sorte  qu'elles  lorment  une  face  à  la 
tête  du  mur  seulement.  La  Jiinhe 
étrière  diffère  de  la  boutice,  en  ce 
qu'un  cùlé  ou  les  deux  côtés  for- 
ment tableau.  Im  jambe  d'etico^nure 
est  un  pilier  de  pierres  de  taille, 
formant  lan.le  des  deux  faces  d'un 
bâtiment ,  (jui  sert  par  conséquent  à 
porter  deux  retombées  d  ar<s.  On 
appelle ya/wic  soua  poutre  nue  chai- 
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ne  de  pierres  en  carreanx  et  bouti- 
ces,<ju'on  eleve  avec  le  reste  de  la 
maçonnerie  d  un  mur  .  et  de  la 
même  cp.ii.>seur  dans  les  endroits 
où  les  piiulre.'.  doivent  être  placées. 
La  jambe  de  Jhrce  est,  en  cliarj)en- 
tei  ie  ,  une  pièce  de  b.-is  debout ,  ua 
peu  inclinée  ,  (jui  dans  une  ferme 
de  Comble  est  passée  el  assemblée 
dans  le  tirant  ,  et  qui  par  le  haut 
j)oi  le  l'entrait. 

Iamuiqui;;  il  y  avoil  dahs  la  mu- 
sique des  anciens  deux  sortes  de 
ver.i  iaiiibiques ,  doni  on  ne  faisoit 
que  réciter  bs  uns  au  .son  des  ins— 
trumens,  au  lieu  que  les  autres  se  ^ 
«hanloient.  On  ne  conj|)rend  pas 
bien  qu(l  eflèt  devoit  produire  l'ac- 
coni|)a;;nemcnl  des  inslrnmens  sur 
une  simple  récilatiou  ;  mais  tout  ce 
qu'on  pt  ul  conclure  i  aiaonnable— 
iii'iit,  c  est  que  l.i  plus  simple  nia- 
nière  de  prononcer  la  j)ocsic  grec- 
que ,  ou  du  moins  l'ia/nb/qi/e ,  se 
iaisoil  par  des  sons  inapj)iéciables, 
harmoniques  ,  el  lenoil  encore 
beaucoup  de  l'iutonalion  du  cliant. 

Iambyci:  ;  parmi  les  insirumens 
à  cr  rdes  des  anciens  ,  dont  jiarle 
Poilu X  ,  on  en  trouve  un  nommé 
iainbyce.  On  a  .sup]io.sé  que  c'étoit 
\i\\.^  esj/èi'e  de  cithare  triangulaire 
inventée  par  Ibicus. 

Jardi.mer.  La  villa  Negroni,  » 
Rome,  renferme  une  salue  qui  re- 
présenie  un  vainqueur  du  cirque. 
Un  couteau  antique  ,  recourbé  en 
forme  de  serpelle,  qui  est  atlaché 
à  sa  ceinture  ,  l'a  fait  piendie  pour 
un  /(ir-linif-r  ,  nom  qui  lui  resta. 
Lorsqu'on  le  restaura  ,  l'erreur  où 
Ion  éloit  lui  fit  encore  mahidroile- 
njent  donner  une  houe  de  jardi- 
nier ;  aussi  a-l-ou  de  la  peine  au- 
j(jurd'hui  à  reconnoilre  cette  fi- 
gure. 

•Iardins  ;  cet  art  mérite  aussi 
bien  que  l'arcVi lecture  une  place 
parmi  les  beaux-aris  ;  il  doit  son 
origine  immédiatement  à  la  nature 
même.  De  même  que  les  arts  du 
dessin    imilcut    les    belles   forme:; 
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qu'on  irouve  dans  la  nature,  l'art  de 
tracer  les  jardins  consiste  au^si  a 
imiter  avec  sai^esse  et  reHexiou 
chaque  beauté  de  la  nature  inani- 
mée, et  à  réunir  avec  J^uùt  dans  un 
jardin  les  l)c-<iutés  (jue  la  nature  oflVe 
isolées  Linflueure  de  cet  art  sur 
l'espi  il  de  Ihoniin.-  e.st  facile  à  con- 
cevoir ,  lorsijuoii  t'.iil  atleuliou  à 
la  ditléreiice  qu'il  y  a  pour  la 
vivacité  et  les  grâces  de  l'esprit  , 
entre  les  peuples  qui  hjhileni  un 
climat  lieureux  ,  et  ceux  (jui  occu- 
pent des  Contrées  st,ériles. 

L'essence   de  l'art    de  tracer  les 
jardins  consisie  à  faire  d'une  place 
donnée,  selon   sa   grandeur  et  son 
site,  une  contrée  aus^i  agréable  et 
aussi  liai  nielle,  que  les  circonstan- 
ces^ })arliculi8res  le  permettent.  Cet 
art  ne  counoit  point  d  autres  prin- 
cipes que  le  bon  ^oût  et  un    juge- 
ment sain  ,  appli4iies  à  l'observation 
de  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  les 
différentes  contrées.  Cet  art  ne  peut 
s'étudier  que  dans  la  nature  même, 
dans  les  promenades,  dans  les  pay- 
sages ouverts,  dans  les    bois,  dans 
les  bosquets  ,  dans   les  vallons  ,  sur 
les  montagnes ,  etc.  C'est  là  qu'on 
trouve    isolées    les    beautés    qu'un 
artiste   habile    sait  réunir  dans   la 
distribution  d'un  jardin.  Le  jardi- 
niste  intelligent  doit  être  sensible  à 
toutes  les  es|)èces  deheanlés  que  la 
nature  y  a   su  réj)andre.  Ce  que  le 
peintre  d'histoire  fait  a  l'ci^ard   des 
jjhysionumies  ,de>>atiiiude.^  .des ges- 
tes, qu'il  observe  avec  attention,  et 
I     dont  il  enrichit  son  imagination,  le 
jardiuisle  doit  le  faire  à  l'égard  des 
sites  agréables  que  lui  offre  la  ua- 
,    ture,  il  doit  savoir   les  reproduire 
dans  les  jardins  et  les  scènes  cfiam- 
pêtres  qu'il  est    chargé  de   créer  ; 
mais  il  faut  qu'il  le  fasse  avec  yoût , 
pour    que  chaque   objet  soit    placé 
au  lieu    le  plus   convenable.    Une 
grotte  ne  doit  pas  être  au|ues  d'un 
parterre  ,    ni  un    bosquet    isolé   et 
obscur   immédiatement  devant  un 
édifice  principal. 
II. 
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Quoiqu'on  ait  réuni  dans  un  jar- 
din ,  avec  un  goût  partiiulier,  les 
différentes  beaulés  dont   il  est  sus- 
ceptible,  il   faut  (ependant  que  la 
disposition  de  l'ensemble  ne  puisse 
pas  s'appercevoir    trop   i'aci'ement. 
Le  jardiuisle  doit  presque  toujours 
faire  1  inverse  de  l'arrhilecle.  Dans 
les  travaux  de  celui-ci  ,  la  première 
lui  est  la  symétrie  ,  il  fait  tout  d'après 
Il  règle  et  le  compas,  il  emploie  par- 
tout des  lignes  horizontales  et  ver- 
ticales ,  et  <  est  précisément  ce  que 
le  jardinisle  doit  éviter  dvec  le  plus 
de  soin.  Comme  son  but  principal 
est  d'imiter    les  belles  contrées  de 
la  nature,  ou  les  ligues  absolument 
drt)ites  ,  les  surfaces  tout-à-fait  unies 
et  symétriques  sont  de  lu  plusgrande 
rareté  ,    le  jardiuisle  doit   les  em- 
ployer   aussi    avec    mi)déralion  et 
seulement  pour  servir  d'opposition 
à  ce  qui  est  naturel.  Des  jardins  où 
l'on  ne  voit  que  des   allées  droites 
et  bien  unies  ,   des  haies  hien  tail- 
lées et  ressemblant  à  des  murs,  de» 
parties  disposées  en  forme  de  salons 
et   d'appartemens  ,  des  bassins,  qui 
ont  la  forme  de  glaces  de  miroir  , 
des  arbrts  tailles  en  forme  d'ani- 
maux ,   n'auront  jamais  l'approba- 
tion des   véritables    amateurs  de  la 
nature.  Il    u  y  a  pas  d'art  où  l'on 
.se  soif  éloigné  davantage  des  véri- 
tables principe-  que  celui  des  jar- 
dins ,    et    tel    propriétaire    paruît 
croire  que  son  jardin  est  d'autant 
plus  beau,  qu'il  a  mieux   réussi  à 
en  bannir  la  nature.  A  juger  d'après 
la  description   que  l'arcîiitecte  aa- 
glaisChambers  a  donnée  des  jardin» 
chinois  ,    ce  peuple    mérite    à    cet 
ég^rd   d'être   cité    comme  modèle. 
Pr-ndani  quelque  tem|)s  on  a   Iré- 
quemment    imite  le    goiit    chinois 
dans  la  disposition  des  jardins  ,  mais 
on  a  trop  souvent  commis  la  faule 
de  vouloir  cumuler  dans   un   petit 
lerreiu    ce   qui    sans   inconvénient 
pouvuif  se    trouver  dissémiué  sur 
un  sol  bien  plus  étendu ,  el  c'est  ce 
qu'on  doit  blâmer  dans  la  plupart 
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de  DOS  Jardins  prétendus  angTai'ji  , 
et  qui  sunt  plutôt  dans  le  guût 
cliinuis. 

La  lliéorie  complète  de  l'ail  de 
Irarer  les  jardins  exi^e  non-seule— 
ineiil  le  sentiment  du  beau,  mais 
encore  beaucouj)  «l'aulre»  connois- 
sanres.  Un  liabiic /arrf/«/5/<',  si  l'on 
peut  se  servir  de  celle  exj)ression  , 
doit  avoir  des  coniioissiinres  solides 
sur  la  nature  du  sol  et  du  terrein  , 
»ur  ritifluence  de  son  exposition  , 
sur  le.s  arbres  et  les  autres  végétaux , 
sur  les  saisons  et  les  chaugeiuens 
auxquels  ils  sont  exposés  dans  diflé- 
rentes  saisons;  il  duitéire  botaniste 
et  fleuriste,  il  faut  même  qu'il  en- 
tende l'aménagement  des  bois;  il 
doit  non  —  seulement  connoîlrc  la 
l'ornie  tles  végétaux  et  des  arbres 
qu'il  peut  employer  ,  mais  il  doit 
aussi  être  instruit  de  leur  na- 
ture ,  de  leur  durée  ,  de  leur  ac- 
croissement,  etc.  L'bisloire  natu- 
relle et  les  belles  scènes  de  la 
nature  lui  fournissent  les  maté- 
riaux dont  il  doit  composer  ses  jar- 
dins. La  connoissance  particulière 
«le  la  nature  de  cliaque  végétal  sert 
i  mettre  chacun  à  sa  véritable  place, 
et  à  disposer  le  tout  de  manière  que 
cli.';que  saison  olï're  les  agrémens 
que  les  localités  permettent. 

Telles  sont  les  notions  scien- 
tifiques «jue  doit  posséder  l'archi- 
tecte jardinisie  ,  et  qu'il  peut  ac- 
quérir par  une  étude  assidue  et  par 
l'expérience.  Mais  en  outre  il  faut 
qu'il  ail,  ainsi  que  tous  les  autres  ar- 
tistes ,  le  génie  nécessaire  pour  in- 
Tcnter  ,  du  goût  pour  disposer  et 
embellir  ,  du  jugement  pour  choisir 
ce  qui  est  convenable  et  durable,  et 
en  un  mol  ce  qui  tend  à  la  jicrfec- 
lion.  On  voit  d'après  cela  que  1  art 
des  jardins  exige  autant  de  talent  et 
peut-cire  plus  de  ronnoissarci's  ac- 
quises qu'aucune  autre  jiarlie  de  l'ar- 
chiteclure  ,  et  qu'un  ai  liste  qui  a 
fait  de  très-beaux  édifices  peut  ne 
rien  entendre  à  l'art  des  jardins. 

Ou  a  beaucoup  écrit  sur  la  partie 
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arienlifique  de  cet  art.  Quant  à  ce  qnî 
a  rapport  au  goût  et  à  l'invcnlioii, 
le  plus  essentiel  pour  les  artistes  est 
d'.ivoir  des  descriptions  et  des  gra- 
vures qui  j)ui.>spiil  servir  de  mo- 
dèles pour  chaque  genre  de  jardin  ; 
on  trouvera  à  la  fin  de  cet  article 
l'indication  des  ouvrages  dans  les- 
quels on  trouve  des  descriptions  et 
des  Ggures  des  jardins  les  plus  cé- 
lèbres ,  on  pourra  les  consulter  avec 
fruit  ;  mais  il  faut  sur-tout  visiter 
Ils  jardins  eux-mêmes. 

L'art  des  jardins  paroît  être  aussi 
ancien  que  les  autres  arls.  Tout  le 
monde  connoîl  ce  que  difFérens  au- 
teurs ont  rajiporlé  sur  les  jardin» 
raagniGqiies  de  Babylone  ,  que  le» 
hommes  éclairés  de  l'antiquité  ont 
eux-mêmes  regardés  comme  des  ex- 
travagances orientales  et  comme  de» 
objets  d'une  curiosité  puérile.  Xé— 
nuplion,  dans  son  histoire  de  la  Re- 
traite des  Dix-Mille,  fait  souvent 
meulion  des  grands  jardins  d'agré— 
mens  ou  pciradi.i  qu'il  avoil  trou- 
vés dans  plusieurs  provinces  de 
la  Perse. 

Les  Grecs  avoient  aussi  leur.i 
jardins  d'agrémcns ,  mais  l'art  de  les 
tracer  n'étoilpoinl  parvenu  chez  eux 
au  point  de  perfection  auquel  ils 
avoient  porté  les  autres  arts.  Les 
Kumains  ont  surpassé  sous  ce  rap- 
port tous  les  autres  peuples  ;  ainsi 
que  le  leur  reproclie  Horace  dans  la 
quinzième  ode  de  sou  second  livre. 
On  croiroit  qu'ils  avoient  l'inten- 
tion de  convertir  toute  lltalie  ea 
un  vaste  jardin  d'agrément  et  de 
luxe  sans  aucune  utilité. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  le» 
Grecs  avoient  des  portions  de  ter- 
reins  qu'on  peut  désigner  par  le  non» 
de  jardins  potagers  et  de  vergers,  et 
dans  lesquelles  ils  cullivoient  de» 
ceps  de  vignes,  des  oliviers  ,  dillé- 
rens  autres  arbres  fruitiers  et  de* 
plantes  jiotagères.  Lia  description  du 
Jardin  des  Hesptrides ,  celle  «ju'Hu- 
inère  a  donnée  dea  Jardi/is  dAlci- 
jioiis    coutieuueut   avec    beaucoup 
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de  fictions,  c>es  indications  sur  la 
distrilmlion  des  jardins  des  Grecs. 
Il  y  a  peut  -  ctre  plus  d'analogie 
qu'on  ne  le  croiroit  au  premier 
coup-d'œii  entre  le  jardin  des  Hes- 
pérides  el  relui  d'Alcinoiis,  roi  des 
Phaîaciens.  11  est  probal)le  que  le 
fondement  de  la  fiction  liomérique 
est  une  tradition  sur  les  vergers  de 
l'Hespérie  et  des  Hyperboréens  oc- 
cidentaux ,  apportée  par  des  navi- 
gateurs pliœniciens  et  adoptée  par 
Homère.  Voici  la  discription  des 
jardins  d'Alcinoùs  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  septième  chant  do 
l'Odyssée  :  «  Hors  de  la  cour  ,  non 
loin  des  portes ,  est  un  grand  jardin  ; 
quatre  arpens  l'ermés  par  une  en- 
ceinte, en  composent  l'étendue.  Là 
croissent  des  arbres  élevés  el  ver- 
doyans,  le  poirier,  le  grenadier,  le 
pommier  dont  les  fruits  sont  colorés 
de  ronge,  le  doux  Cguier,  l'olivier 
toujours  vert.  Les  fruits  de  ces  ar- 
bres ne  cessent  pas  de  toute  l'année  ; 
ils  ne  manquent  ni  l'été  ni  l'hiver. 
L'haleine  constante  du  zéphyrefait 
naître  les  uns,  tandis  qu'elle  mûrit 
les  autres.  I^a  poire  vieillit  ù  côté 
de  la  poire  naissante,  la  pomme  à 
côté  de  la  pomme,  le  raisin  à  côté 
du  raisin  ,  la  ligue  à  côté  de  la  figue. 
Là  croissent  aussi  des  vignes  fécon- 
des. Les  unes  s'étendent  dans  un  lieu 
uni  el  découvert,  et  sèchent  aux  feux 
du  soleil,  taudis  qu'on  vendange  les 
autres,  el  que  d'autres  encore  sont 
foulées.  Plus  loin  ,  de  jeunes  grap- 
pes épanouissent  leurs  fleurs;  d'au- 
tres commencent  déjà  à  noircir. 
Dans  le  rang  inférieur,  se  voient 
des  plate-bandes  ornées  de  plantes 
de  toutes  les  espèces  et  toujours  en 
fleur.  Deux  fontaines  embellissent 
ce  lieu.  L'une  promène  set  eaux  par 
tout  le  jardin  ;  la  seconde  coule,  d'un 
•autre  côté,  sous  le  seuil  delà  cour, 
vers  le  palais  élevé.  C'est  dans  celle- 
là  que  viennent  puiser  les  habitans. 
Tels  étoient  les  dons  splejididcs  pro- 
digués par  les  dieux  à  la  demeure 
dAkiuyiis  ». 
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Ce  jardin   tenoit  donc  lieu  des 
plan  lations  de  vignes  el  d'oliviers  qui 
éloient  ordinairement  répandues  aU' 
près  des  maisons  rurales.  Le  carac- 
tère principal  du  jardin  d^Mcinoùs 
est  la  symétrie  et  la  regiilurilé  des 
rangs,  dans  lesquels  étoient  disposés 
les  arbres  et  toutes  les  piaules  qui 
y  croissoient.  D'a])rés  la  tiescriptiou 
homérique,  il  pareil  que  tout  le  carié 
du  jardin  ,  entouré  d'une  muraille, 
descendoil  du  penchant  d'une  eol- 
linc  fertile  jusque  dans  nue  plaine, 
et  qu'ainsi  il  avoil  un  double  ter- 
rein  ,  l'un  sur  la  pente  do  la  colline, 
l'autre  dans  la  plaine  qu'arrosoieut 
les  fontaines.  Pendant  dix  jours  ou 
étaloit  sur  la  terre  les  raisins  cou- 
pés :  on  les  laissoil  exposes  le  jour 
an  soleil  et  la  nuit  à  la  rosée.  Ou 
avoit  besoin,  pour  cela,  d'un  lieu 
découvert,  que  les  scholiastes  appel- 
lent Psyclèr,  c'est-à-dire  refngéra~ 
teiir,  ou  rtifraichisseur  ,^a.i-  la  raison 
que  les  raisins  qui  sèclioieni  au  so- 
leil y  étoient  rafraîchis  pendant  la 
nuit.  Homère  dit  que  cet  endroit  se 
trouve  dans  un  sol  uni;  il  faut  donc 
nécessairement  supposer  que  le  reste 
ne  l'éloit  pas,  mais  que  c'étoil  une 
colline.  Tout  le  jardin  éloit  proba- 
blement divisé  en  deux  parties  prin- 
cipales; à  l'entrée,  il  y  avoil,  dans 
lalargeur  du  jardin,  des  plate-bandes 
disposées    pour   les    plantes  jardi- 
nières. Cette  première  partie  éloit  le 
potager.  Au-dessus  commençoient 
les  plantations  d'arbres  et  ie  vigno- 
ble ;  cette  moitié  du  jardin  éloit  en- 
core partagée  en   deux  autres   par 
une   allée  qui  s'éleudoit  depuis  ia 
porte   du   mur   inférieur   jusqu'au 
mur  opposé  qui   étoit  gïx  haut  du 
jardin.  L'une  de  ces  moitiés  con- 
lenoit  les  oliviers  el  tous  les  arbrr  s 
fruitiers;  l'autre,  les  plantations  de 
vignes  qui   s'élevoieut  pour   ainsi 
dire  en  forme  de  terrasses.  Les  sour- 
ces font   une  pailie  essenlielle  du 
jardin  d'Alcinoiis  ;  elles  ne  man- 
quent jamais,  quand  un  auteur  an- 
cien décrit  quelque  jardin  d'agré— 
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ment  ,  ou  renfermant  des  plantfs 
utiles.  C'est  an  reste  d'après  lu  ino- 
dèle  du  jardin  d'Alcinous  qu'il  faut 
jui^er  tous  les  jardins  ordinaires  (jue 
les  Grecs  avoient  près  de  leurs  1er- 
jnes  et  d.ins  leurs  campngnes.  Ciia- 
qne  Alliénien  avoil  près  de  sa  mai- 
son de  campagne  au  moins  quelipies 
figuiers ,  quelcpies  haies  de  ni3'rt(  8 
et  quelques  parterres  de  roses  cl  de 
violelles.  outre  les  piaules  potai^ères 
qu'on  cuilivoil  éaaiemenl.  Il  l'al- 
loil  pour  cela  toujours  beaucoup 
d'eau  dans  le  voisinai^e. 

Quelques  antiquaires  ont  cru  re- 
connoilre  les  jardins  du  roi  Alci- 
U0Ù8  sur  les  médailles  dfs  Corry- 
récus  ,  descendans  des  Pliscaciens  , 
et  sur  celles  de  leurs  colonies  ,  L)yr- 
rhachium  et  ApoUonie.  On  voit  en 
eflet  sur  le  revers  de  ces  médailles 
MU  carré  divisé  en  plusieurs  com~ 
parlimens;  mais  l'abbé  KAnTHi':bF.- 
MY,  dans  la  première  partie  de  sa 
Pa/œo^raphie  Nuniistnatiqtte  .  in- 
sérée dans  le  2^"  vofuine  des  A/é- 
moiret  de  l'académie  des  Bellea- 
XjeUreu  ,  a  démontré  que  ce  carré 
n'est  autre  cbose  que  l'aire  qu'on 
voit  plus  grossièrement  exécutée 
sur  les  plus  anciennes  monnoies 
et  à  laquelle  on  donnoil  une  for- 
me plus  ornée  avant  l'époque  où 
l'on  plaçoit  un  véritable  type  en  re- 
lief sur  le  revers  des  médailles  ainsi 
que  sur  l'autre  calé.  Ou  peut  con- 
sulter sur  les  jardins  d'Alcinous  la 
di.sserlaliou  insérée  par  M.  Earri- 
GER  dans  le  iVewe  Teulache  Mercur , 
l8oo,  l.  1.  p-  i5f>,  et  la  traduction 
que  M.  Bast  en  a  donnée  dans  le 
Magasin  Encyclopédique  ,  année 
VII  ,  t.  II,  p.  û.iO. 

Les  charmantes  contrées  de  la 
Grèce  dévoient  nécessairement  ins- 
pirer à  ses  habilans  le  goût  de  la 
belle  nature  ;  c'est  ce  qu'on  voit 
8ur-luul  par  le  respect  qu'ils  ,por- 
toient  aux  bois  sacrés  et  même  ù 
des  arbres  d'unp  vieillesse  vénéra- 
ble. Ija  foret  de  platanes  près  de 
Plu  rne ,  en  Achaie ,  et  celle  de  che- 
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lies  près  d'Alalcomensp  en  Bopolie, 
éloieut  très -estimées  à  cause  df^s 
vieux  arbres  qui  s'y  trouvoient  ;  la 
jduparl  de  ceux  du  j)remier  étoient 
creusés  de  vétusté  ,  et  d'une  cii- 
conlérence  telle  que  plusieurs 
personnes  ponvniejit  y  faire  un 
repas.  Prés  d  une  fontaine  de  la 
ville  de  Caj)hya  en  Arcadie,  il  y 
avoit  un  beau  plat/me  qu'on  appe— 
loit  Menelaïs  ,  parce  qu'on  allri- 
buoit  sa  plantation  à  Ménelas. 
lorsqu'il  rassembloit  l'armée  des 
Grecs  pour  aller  à  la  guerre  de 
Troie.  Si  cette  tradition  ,  dit  Pau- 
sanias ,  est  fondée,  on  doit  lui  ac- 
corder la  première  place  parmi  les 
vieux  arbres.  Li  agniis  cuslus  AU\MèA 
du  temple  de  Juiion  à  Samos;  les 
deux  olivier»  dans  l'Acropole  d'A- 
thènes et  dans  l'ile  de  Délos,  ua 
laurier  en  Syrie,  étoient  également 
des  arbres  très-vieux.  Les  Grecs  res- 
toieiit  donc  plus  fidèles  à  la  nature  , 
et  ils  cbercboieiit  à  mettre  leurs  jar- 
dins en  harm-onie  avec  la  beauté  de 
la  contrée  dans  laq.ablle  ils  étoient 
situés.  Quoique  nous  ne  trouvions 
pas  dans  les  auteurs  des  détails 
sur  les  jardins  d'agrément,  on  sait: 
cependant  (pte  les  Grecs  avoienl 
des  plantations  qui  pouvuienl  eu 
tenir  lieu.  Lies  palicslres  et  les^/zw- 
nase-i  (  P'oyez  ces  mots)  éloient  em- 
bellis d'allées  de])latanes:  lelséloienl. 
le  lycée  et  l'académie  à  Athènes  ,  tt 
le  gymnase  à  Elis;  une  partie  <iu 
gymnase  à  Sparte  porluit  le  nom  de 
Vlulanisla  ,  parce  qu'elle  étoil  en- 
tièrement plantée  de  platanes.  D(  <  <; 
genre  éloient  aussi  les  NvMPHiÎKi 
et  les  Grottks.  foyez  ces  mots. 

Chez  Ks  Romains  ,  l'art  du  jardi- 
nage fut  porté  à  sa  perfection.  \  eis 
les  derniers  temps  de  \h  réj)i»l)liquc, 
ce  peuple  commença  à  s'abandonnur 
au  ])liis  grand  luxe,  qui  se  montra 
également  dans  la  disposition  des 
jardins.  Leur  amour  pour  la  vie 
cliampètre  fit  que  non-seulement 
ils  plantoient  des  jardins  prés  de  \i 
ville,  uiuis  qu'ils  dunuvicul  ausii  4. 
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leurs  villa?,  ou  rampaç;nes  (  f-'oyec 
ViLLîî  ),  la  disposiiion  d'un  jar- 
din; les  jardins  i)rès  des  villes  «e 
pouvoient  point  d'abord  être  ap- 
pelés jardins  d'agrément  ;  ils  étoient 
eiicoro  principalement  plantés  d'ar- 
bres fruitiers  et  d'iicibes  potagères. 
Leurs  seuls  ortiemens  consistoient 
en  /leurs,  en  roses,  jacinthes  ,  lys, 
violelles,  etc.  Les  pr.rlies  destinées 
pour  l'agrément  se  trouvoient  dans 
Jes  villîe  ,  dont  le  terrein  éloit  en 
grande  partie  employé  en  planta- 
tions qui  ofTroient  d'agréables  pro- 
menades. Les  prairies,  les  champs  , 
les  vignes,  les  plantations  d'oliviers , 
les  bo  is ,  etc.  dont  les  villa?  étoient  en- 
lourées  formoicnt  un  bel  ensemble. 
On  y  voyoit  dispersés  des  petits  tem- 
ples ,  des  mouumeus  ,  et  des  maisons 
ou  pavillons  de  plaisance.  Il  yavoit 
des  ruisseaux,  des  fleuves,  des  bas- 
sins et  des  parties  deau  qui  inter— 
rompoient  les  parties  de  terre;  des 
collines  et  des  montagnes  allernoient 
avec  des  plaines  ,  et  par-tout  on 
clicrclioit  à  ménager  de  belles  vues. 
L'art  du  jardinage  eut  chez  les  Ro- 
mains le  même  sort  que  l'archilec- 
fure  :  il  tomba  eu  décadejice;  après 
les  temps  d'Auguste,  on  négligea  ce 
qui  est  grand  ,  et  on  chercha  la 
Leanlé  dans  les  bagatelles  et  les 
niaiseries  \  les  haies  et  les  buissons 
étoient  taillés  avec  art  et  avec  beau- 
coup de  soin  ;  le  buis  éloit  en  forme 
d'animaux,  de  pyramides  et  d'au- 
tres figures  ;  on  figuroit  ca  buis  le 
nom  du  propriétaire,  etc. 

On  citoit  à  Rome  ,  pour  leur  ma- 
gnificence, les  jardins  de  Pompée  y 
de  Luculhis  et  de  Mécène.  Ils  of- 
froient  non-seulement  au  milieu  de 
la  ville  des  terres  labourables  ,  des 
viviers,  des  vergers,  des  potagers  , 
des  parterres  ,  mais  encore  de  su- 
perbes palais,  et  de  grands  lieux 
de  plaisance  ou  des  maisons  cham- 
pi';lres  faites  pour  s'y  reposer  agréa- 
blement du  tumulte  iXen  affaires. 
C(^  fut  Caius  Marius  ,  dont  il  reste 
T'ielquiia^    leUies    à     Cicéron  ,  *el 
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qu'on  nommoil  par  excellence  Va.' 
vu  d" Auguste ,  qui  enseigna  le  pre^ 
mier  aux  Romains  l'art  de  tracer 
un  jardin ,  celui  de  greffer  et  de 
multiplier  quelques-uns  des  fruits 
étrangers  des  plus  recherchés  et  des 
plus  curieux.  11  introduisit  aussi  la 
méthode  de-tailler  les  arbres  et  les 
bosquets  dans  des  formes  réguliè- 
res. Il  passa  la  fin  de  ses  jours  dans 
un  de  ces  lieux  de  plaisance  de 
Rome  ,  où  il  employoit  son  temps 
et  ses  études  au  progrès  des  planta- 
tions, aussi  bien  qu'à  laffiner  sur  la 
délicatesse  d'une  vie  écoulée  dans  le 
luxe  et  la  mollesse.  Enfin,  il  écrivit 
sur  les  jardins  et  sur  l'agriculture 
plusieurs  livres  mentionnés  par  Co- 
lumelle  et  autres  auteurs  agronomes 
qui  parurent  après  lui. 

Le  mot  hortus  désignoit  chez  les 
Romains  un  jardin  potager  ,  mais 
horti  désignoit  une  maison  de  cam— 
p;igue  ,  des  fontaines  ,  etc.  Voici 
les  principaux  jardins  dont  les  an- 
ciens auteurs  nous  parlent,  et  qui 
étoient  alors  célèbres  à  cause  de 
leur  magnificence,  lues  jardins  d'A^ 
grippa,  étoient  entre  le  Panthéon  et 
l'égliseS.  André,  il  Ie§  légua  au  peu- 
ple par  son  testament.  Les  jardins 
d'Agrippine,[einme  de  Germanicus, 
tloient  entre  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  le  Tibre.  Les  Jardins  des 
Argiens  ,  ou  plutôt  dçs  Largiens  , 
comme  on  lit  d.ms  la  notice  de  l'em- 
pire ,  étoient  dans  la  septième  ré~ 
gion  ,  appelée  T''ia  lata.  Les  jar- 
dins de  Cnïiis  et  de  Lucius  ,  fils 
adopJifs  d'Auguste  ,  étoient  sur  la 
colline  des  Esquilles.  Lies  jardins  de 
Domilia  ,  appelés  depuis  les  jardins 
de  Ca/nmode  ,  étoient  sur  le  mont 
Cœlius  ,  près  de  la  maison  de  La- 
térauus ,  qui  est  aujourd'hui  la  basi- 
lique de  Saint -Jean  de  Latran. 
Les  Jardins  de  la  maison  dorée 
de  I^éron ,  étoient  sur  les  Esqui- 
lles, vis-à-vis  le  Palalium.  Lies  jar^ 
difis  d' Elagahale  étoient  près  de 
la  Porte-màjeure  ,  jadis  Nsevia.  Les 
jardins  de    César   étoient  prés  du. 
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Tibre  ,  il  lesîégua  au  peuple  romain. 
Lies  jardirt:  des  Laniicns  ,  si  clicris 
de  Culinitla,  éloieiit  sur  les  Esqui- 
lies,  pies  df  Sainte-Marie  majeure. 
'Lxi  jardins  de  Mécène  îi  l'enHroil  oii 
l'on  a  trouvé  le  monument  appelé 
Trophée»  de  Marius.  Les  jardins 
de  Néron  éloienl  ceux  «i'A.srippiiie 
sa  mère.  IjCs  Jardins  des  Paiian- 
iiens  éloient  près  de  la  Porte-ma- 
jeure et  de  Sainlo-Croix  de  .Tèriisa- 
Jem.  Lcsfamenx/û/Trf/'/îs  de  Sallusle 
étoient  sur  le  quirinal ,  vers  la 
])orle  Salaria.  Lie»  jardins  de  In  Spes 
x.eliis  auprès  de  la  Porle-majeurc. 
liCS  jiirdi/is  de  Tarquin-le -superbe 
sur  les  Esquilies. 

Les  Iremblemens  de  terre  ,  les 
éruptions  de  volcans  ,  lesconfjuèles 
des  ))euplcs  du  Nord  dévastèrent 
insensiblement  les  jardins  et  les 
villae  de  l'ilalie.  Dans  les  contrées 
autrefois  occupées  par  un  peuple 
civilisé,  vinrent  s'établir  des  peu- 
plades qui  ne  connoissoient ,  qui 
n'estimoient  que  l'art  de  la  guerre. 
Ou  ne  s  appliqua  plus  à  l'agricul- 
ture que  pour  satisfaire  aux  besoins 
les  plus  pressans  ,  et  les  monas- 
tères furent  les  seuls  endroits  où 
la  terre  éloit  cultivée  avec  quelijue 
«oin.  Presque  toute  l'Europe  resta 
pendant  plusieurs  siècles  dans  cet 
état',  jusqu  à  ce  qu'enfin  le  bt)n 
j;oiit  se  réveiya  en  Italie  ,  et  la  re- 
naissance des  lettres  influa  aussi 
sur  l'art  des  jardins. 

Charlema^ne  avoil  donné  quel- 
qu'allention  au  jardinage  ,  ainsi  que 
le  prouve  son  célèbre  capitulaire  , 
dans  lequel  il  indique  les  plantes 
qui  doivent  être  cultivées  dans  sa 
vi/ta.  MAf.  SoRKAU  ,  Hermann  et 
Anton  ont  donné  dans  le  Magasin 
encyclopédique ,  a  nuée  \  ,  t.  v  ,  p. 
joi  ,  363  ,  et  année  vi ,  I.  m  ,  p. 
5i5  ,  des  disscftations  curieuses  .sur 
ce  capitulaire,  et  ils  ont  rlicrchédans 
les  mélliodes  mo<leriie.s  les  syiiony- 
înt-s  des  plaiile.s  qui  y  sont  iiomniées. 
Ou  voit  très-bien  que  le  jardin  de 
Chiiileinaijuen'elwil(ju"uii;:tiduipu- 
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lager.  Sur  les  /ardins  de  ce  lemp*- 
là  ,  on  peut  consulter  l'ouvrase  de 
M.  Anton  ,  inlilnlé  :  GeschicJile 
der  leulsclien  LandwirlhschajL  , 
Gœrlilz  ,  J  799  ,  1  800  ,  2  vol.  in-S". 
Le  L,ai  de  l'OiseleL  ,  traduit  par 
Legrand  d  Aussi  dans  le  troisième 
volume  des /^a6//aM.r,  nous  faitvoir 
qu'une  rivière,  une  fontaine,  un 
pin  ,  quelques  fleur.s ,  un  verger , 
dont  les  arbres  étoieut  à  liante 
tige  ,  conslituoient  dans  les  dou- 
zième et  treizième  siècles  un  jar- 
din merveilleux ,  et  que  ce  ne  fut 
que  jusque-là  que  |)ouvoil  alors  aller 
en  ce  genre  rima;;inalioii  d'un  poè- 
te. C'est  la  simplicité  des  temps  anti- 
ques ,  où  l'on  ne  connoissoit  encore 
que  les  beautés  de  la  nature ,  oii  l'on 
préféroit  l'utilité  au  faste,  et  où  l'on 
ne  cherchoit  dans  ces  lieux  d'agré- 
ment que  delà  fraîclieur  ,  de  l'om- 
brage et  des  fruits.  Dans  d'autres 
romans  de  ce  temps  ,  on  trouve  des 
descriptions  sembbibles  de  clià- 
leaux  ,  qui  passoicnt  alors  pour  des 
cliofs-d'œuvre  et  des  séjours  déli- 
cieux, et  qui  ne  consistoienl  qu'en 
quelques  tours  bàlics  au  milieu  d'un 
vasie  enclos  fermé  d'une  muraille 
de  pierre  ,  et  arrosé  pnr  plusieurs 
fontaines  ,  où  d'un  côlé  étoit  un 
bois  touffu  ,  une  prairie  el  une  ri- 
vière assez  large;  de  l'aulre,  des 
bergeries,  un  verger  el  des  vignes. 
Les  romans  d'alors  offrent  beau- 
coup d'exemples  de  fontaines  om- 
bragées d'un  ))in.  Cbarlemagne, 
dans  ses  capilulaires  déjà  cités,  en 
ordonnant  que  ses  métairies  soient 
garnies  d'arbres  fruitiers,  veut  en 
même  temps  qu'il  y  ait  des  lauriers 
et  des  pins. 

Ce  fut  en  Italie  qu'à  la  renais- 
sance des  lettres  on  commença  à 
établir  des  jardins  d'agrément  ,  et 
ver.s  la  fin  du  seizième  siècle  ,  il 
y  en  avoit  déjà  qui  éloient  beaux 
pour  le  temps  ,  el  qui  eurent  tant 
de  célébrité  ,  qu'on  en  pubii  1 
<\iis  descriptions  et  des  Cgures.  Lu 
l'rauce  ,  uu  vit  se  former,  sous 
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Lotjis  XIV,  un  nouveau  genre  de 
jardins.  Avant  celte  époque  ,  les  jar- 
dins de  la  France  éloient,  comme 
celui  décrit  dans  le  lai  de  Vuiseiet, 
des  lieux  embellis  par  des  arbres, 
des  fleurs,  du  gazon,  el  de  l'eau, 
sansavuir  une  disposition  faileavec 
goût  et  dans  une  intention  déter- 
minée.Sous  un  certain  rapport ,  ces 
jardins  avoient  des  avantages  que 
ne  présentèrent  point  ceux  que  le 
célélire  Le  Nostre  établit  sous 
Louis  XIV  ;  du  moins  ils  offroient 
de  l'agrément  à  ceux  qui  vouloient 
s'y  promener  dans  la  belle  saison, 
tandis  que  ceux  de  Le  Nostre  ,  par 
leur  trop  grande  symétrie  ,  fati- 
guent aisément.  La  réputation  des 
jardins  du  roi,  leur  magnificence, 
le  luxe  et  le  merveilleux  que  Le 
Nostre  savoit  y  répandre,  fit  ce- 
jjendant  que  le  goût  des  jardins 
peignés  et  symétriques  se  répan- 
dit dans  toute  l'Europe. 

C'est  aux  Anglais  que  l'art  du  jar- 
dinage doit   le  plus   haut  degi'é   de 
perfection.  Le  goût  des  jardins  pei- 
gnés avoit  au.ssi    passé   en  Angle- 
terre ;   on  y    tailloit   également   les 
arbres  en  forme  de  cônes,  de  bou- 
le.;,  de  pyramides,  etc. ,  toutes  le* 
parties  du  terreiu  y  éloient  distri- 
buées et  disposées  de  la  manière  la 
plus  symétrique;  ou  s'a|iperçut  bien- 
tôt combien  celle    distribution  des 
jardins  éloit  désagréable  ,  fatigante 
et  peu  naturelle  ;  et  on   résolut  de 
prendre  la  nature  même  pour  mo- 
dèle. Eacon  fut  le  premier  qui  pro- 
posa des  améliorations  dans  l'art  de 
distribuer  les  jardins;  Addisson  et 
Pope  lui  succédèrent  :  et  ce  que  ce 
dernier  chercba  à  produire  par  le 
moyen  de  la   satyre  ,  Addi.sson  lé 
perfectionna  par  les  règles  que  son 
jugement     exquis    prescrivit.     Les 
observations  d'Addissun  furent  gé- 
néralement accueillies  ,  et  on  com- 
uieuça  bientôt  à  réaliser   ses   idées. 
Kent,  homme  aussi  distingué  par 
sou  génie  que  par  son  goût,  ouvrit 
U  carrière  cyaime  arlisle  ,  versl'itu 
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1720.11  sentit  les  impressions  gran- 
des ,  solennelles  et  agréables  que 
produisent  les  belles  scènes  de  la 
nature,  et  il  chercha  à  donner  à 
ses  jardins  une  disposition  ]>rupre 
à  produire  les  mêmes  impressions. 
Kent  avoit  déjà  répandu  le  véritable 
goût  des  jardins,  lorsqu'on  com- 
mença à  avoir  en  Angleterre  ,  des 
Dotions  plus  précises  sur  les  jar- 
dins des  Chinois  et  sur  les  villae  des 
anciens  Romains.  Kent  et  ses  suc- 
cesseurs en  profilèrent;  et  ils  imi- 
tèrent des  Chinois  la  multiplicité  et 
la  variété  des  scènes ,  et  des  Ro- 
mains la  bonne  disposition  des  diffé- 
rentes parties  pour  faire  un  bel  en- 
semble ,  et  pour  donner  un  aspect 
riant  à  leurs  maisons  de  campagne. 
C'est  ainsi  que  l'art  des  jardins  fut 
porté  à  sa  perfection.  Ce  nouveau 
goût  se  répandit  non  -  seulement 
en  Angleterre ,  mais  aussi  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe.  Le» 
grands  jardins  anglais  sont  des  pay- 
sages entiers,  dans  lesquels  on  re- 
trouve toutes  les  espèces  de  beautés 
qu'offre  la  nature. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent 
de  la  théorie  de^  jardins  d'après  le 
goût  français ,  nous  citerons  en— 
tr'aulres  :  Traité  du  Jardinage ,  se- 
lon les  principes  de  la  nature  et  de 
l'art  J  avec  divers  dessins  de  pai — 
ti'rres  ,  bosquets  et  autres  orneniens 
de  Jardins ,  /;«/- Jacques  Boyleau; 
Paris  ,  ]658  ,  in-fol.  a%'ec  fig.  — • 
Jardins  de  plaisir  ,  par  André 
Mollet;  Stockh.  i6.'>i  ,  in -4°. 
avec  3()  gravures.  —  Plans  et  Des— 
sins  nouveaux  de  l'art  des  Jardins , 
par  Michel  Le  Bouteux  ,  i68o, 
in-fol.  —  La  Théorie  el  la  Pra- 
tique du  Jardinage,   (  par  d'Ar- 

GENVILLE  ,   ou  plutôt    Le    BlON  ;   ) 

Paris,  1700  ,  in-4°.  ;  171 3,  in-^'\  ; 
à  la  Haye  ,  lySç),  in-^". ,  et  Paris  , 
17^2 ,  in-4".  -.  il  en  a  paru  unb 
traduction  anglaise  ,  par  James  / 
Londres  ,1728,  in-4°.  ;  et  une  tra- 
duction allemande  à  Augsbourg  , 
J751  ,  iu-ij°.  — .  Dessins  Je  iurdum 
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agrcahles  à  la  vue  ;  Leyde  ,  1 720  , 
in -fui.  —  LeA  A^rémensde  la  Cain- 
pa^e  ,  ou  Remarques  porliculières 
sur  la  conatruction  des  Maisont  de 
cainpagtie  ,  des  Jardina  de  plai- 
sance,  etc.  Ani.-.i.  lySo,  in-4".  ; 
Paris,  I75i2,  3  vol.  in-12. —  Ar- 
chitecture des  J'irdina,  Paris,  17 5?, 
70  feuilles  in -loi.  —  Surlaforrrui- 
tion  des  Jardma  ,  Paris  ,  1775  , 
in-8».  —  Sur  la  manie  des  Jardins 
anf^lais ,  par  Chabanon  ;  Paris, 
J775.  in-8".  On  cunsuUcra  encore 
aver  friiil  \ks  ouvrages  stiivans  : 
J.a  distribution  des  Maisons  de 
plaisance,  par  Jacques- françois 
IJLoNDBb;  i'aris.  1757  ,  2  vol.  in- 
4".  —  Théorie  des  Jardins ,  ou  F  Art 
des  Jttrdiiis  de  lu  nature ,  par  J.  M. 
iMoRKL,  »  1'  édition  ,  Paris  ,  1802, 
2  vol.  in-S". 

Parmi  les  auteurs  allemands  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière  ,  nous 
citerons:  P-  Decker,  Scmuqlbr, 

StURNI  ,  GOLOMAKN  ,  FuLKE  , 
H^TZEL. 

Les  premières  idées  sur  les  jar- 
diu.-.  dans  le  guût  anglais  .  se  trou- 
vent dans  Fr.  Bacon  ,  Essaya  civil 
and  moral ,  n'  .  .^7  ,  1.  m  ,  p.  56.5 
de  ses  QEuvr<s,  éifilion  de  1740, 
in-fol.;  dans  le  u^-i^x^  du  Sperla- 
leur,  par  Addisson;  et  duns  l' Epi- 
ire  de  Pope  ,  ù  Rich.  Boy  le.  —  Le 
premier  ouvrage  vraiment  théori- 
que .sur  le  jardinage  ,  a  paru  sous  le 
titre  suivant  :  Principles  ofGarde- 
ninfi^,  or  the  layinç;  oui  and  pi  a  n- 
ting  (îroves  ,  TT'ildernesses  and 
Lahyrinths,  by  B.[i\NGL,i:v;  Lond. 
I  70g  ,  in-4''.  ;  17^8  ,  in-^".  —  De- 
puis on  a  vu  paroitre  encore  les  ou- 
vrages suivans  :  Art  nf  Gnrde- 
ning,  by  M.  L\^vRE.^^CE  ;  Lond.. 
1726,  in-S".  —  On  Garde  n  in  g  and 
Tlanting ,  by  M.  Switzeb  ;  Lond. 
1742,  3  vol.  in-S".  — Le  vingt- 
quatrième  cliapilrc  des  Eléments  of 
Crilicism  ,  par  Homk  ,  traite  des 
jardins  et  de  l'archilerture.  Ou  peut 
dire  que  ce  cliapitre  fui  le  prélude 
d'an  bavardage  se&tliélique  et  va^n^ 
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qui  a  été  à  la  mode  pendant  quel- 
que temps  sur  l'art  des  jardins  , 
mais  par  le>{uel  cei  tainemeul  per- 
sonne n'aura  appris  l'art  d'établir 
un  beau  jardin. —  Kasay  on  design 
in  Gardemng ;  Lond.  1768,  iu-8'. 
-^  Observations  on  modem  Gurde- 
ning .  illuslrated  hy  description  hy 
Th.  Wathely;  Lon«l.  17^9,  1777, 
in-S".  ;  cet  ouvrage  a  paru  en  fran- 
çais sou.s  le  litre  L'Art  de  Jbriner 
des  Jardins  modernes,  Paris ,  1771, 
jn-8''.  —  Dissertation  on  oriental 
Gardent ng ,  by  W.  Chambers; 
Lond.  177 1 ,  ir.-S".  —  On  Essay  on 
the  différent  nalural  situations  uf 
Gardtns  ;  Lond.  1774,  in-4".  — 
Letters  on  the  heauties  of  Hagley  , 
Envi!  a/id  the  Leasowss  ,  witli  cri- 
tical  Reinark-s  and  Obaervaiions  un 
ihe  molern  laste.  in  Gardeninj^  ,by 
Jos.  Heely;  Lond.  1777  ,  2  vol. 
iu-S".  —  On  Planting ,  Garde- 
ning.t-tc.  by  A//.  Kt.sNi:nY;  Lond. 
1777.  2  vol.  in  8".  '• —  Eléments  of 
m'ilern  Gardening ,  or  the  Ait  of 
Eaying  out  pleasure-t^rounds ,  or~ 
namenling  farms  and  embellishi/ig 
the  views  round  about  our  hoiisfs  ; 
liond.  1784,  iu-8".  —  Pîunting 
and  ornamenlal  Gardening;  Ijund. 
17X5,  in-8^.  —  Parmi  'es  pueuus 
didactiques  qui  ont  pour  sujel  1  art 
du  jardinage  ,  nous  citerons  (tlui 
en  quatre  chanifi,  intitulé  :  The  En— 
glisk  Garden ,  by  W.  Maso  s  ; 
Li<iid.  177  1-1781 ,  in-4\  L'édilicn 
qui  a  paru  à  Londres  en  1785  ,  tsl 
eui  iciiie  d'un  commentaiie  très- 
inslructif  eu  prcse.  —  Quant  aux 
oijvragcs  d'arcliiteclure ,'  dans  Ic.s- 
q'.icls  il  est  question  du  jardinage  ,  ou 
pourra  citer:  Rural  Architecture  in 
the  Chinese  Tasle .  heing  designs 
tntirely  new  Jor  the  decorativn  of 
Gardens  ,  Paris  ,  Forests  .  on  si.xi'y 
Copperplates,  by  W .  IIai.fvkn  n  y  ; 
4  vol.  in-S". —  Chinese  ajid  Gothia 
Architecture  profierly  oriuunented 
being XX  new plans ,  par  le  même, 
in-^i".  —  New  Désigna  for  Chi- 
nese-Bridges  ,  Temples  ,    Garden 
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s^ats,  Sitmnier-houses ,  by  WiiiL. 
and    J.    Halfpenny   ;    London  , 
j ,1-8°.  —  Archilectiire  ùnproved  in  a 
Collection  of  Designs  for  lodgesand 
olher   decoralions  in  Paris,    Gar- 
dens  ,  Woods  or  Foresis  ,  etc.    by 
Robert  Morris  ;  London,    1767  , 
in-S".  avec;  bo  planches.  —  Gotliic 
jérchileclure  decoraled  ,  consisling 
of  larger   collections  of  Temples  , 
Banqiieting-  Sumnter-  and  Green- 
houses ,  Garden  seats  and  Herniita- 
ges,  by  P.  Decker  ;  London  1759» 
iu-S».  —  The   Temple   Builders , 
most  usefull companion ,  conlaining 
original  Designs  in  the  greeh  ,  ro- 
man  and  gothic  tas  te ,   by   C.   T. 
Overton;  London,  1766,  in-4"'. 
en  5o  feuilles. —  Grotesque  Archi- 
tecture ,  or  rural  Amusement ,  con- 
sisling   of  plans  ,    élévations    and 
sections  for  huts  ,    summer-and 
■winter-hennitages ,  retreats  ,  ternii- 
jiaries  ,    chinese -gothic  -  and  na~ 
titrai— grotlues ,    cascades,   etc.    by 
W.  Wright  ;    London  ,    1767  , 
in-8\  en  28  feuilles.  — The  Car- 
peiilcr's  Treasure.  a  Collection  of 
Designs  for  Temples,  with    their 
Plans  ;  Gates ,  Doors  ,  Railes  and 
Bridges    in  the  gothic   tas  te  ;  with 
centers  at  large   for  strihing  gothic 
Ctirves  and    mouldings,   and  sonie 
spécimen  of  Railes  in   the  chinese 
taste  ,  forniing  a  complète  System 
for  rural  décoration  ,  by  N.  WaL- 
Lis  ;  London,  1773,  iu-8°.  en  16 
feuilles.  —  Designs    in     Architec- 
ture ,  consisting  of  Plans  and  Elé- 
vations for  temples  ,  hath ,    cassi- 
Jies ,  pavillons  ,  garden-seats ,  obe- 
Usks ,   etc.  for  decorating  pleasure 
grounds  ,  pnris  .  forests ,  etc.  ;  by 
J.  SuANE  :  London  ,   in-8".    eu    38 
feuilles.   —   The   Country    Gentle- 
man s  architect ,  in  a  great  variety 
of  ne\<j  designs  for  cottages  ,  farm- 
houses  ,  villas ,  Iodées  for  pari: ,  or 
garden  enlrcuises ,  and  ornaniental 
wooden  gales  ,  by  i .  Miller;  Lon- 
don ,   1789,  in-<i'\  en  32  feuilles. 
Fitimi   les  auleuis  français  qui 
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ont  écrit  sur  l'art  de  rompcser  des 
jardins  en  général ,  on  remarque- 
ra :  Tu  Essai  sur  les  Jardins ,  par 
Watelet  ;  Paris,  1774,  in- 12. 
—  Théorie  des  Jardins  ,  Paris  , 
1776  ,  in -8'.  —  De  la  composi- 
tion des: paysages  ,  ou  des  moyens 
d'embellir  la  Nature  autour  des 
habitations ,  en  Joignant  l'agréable 
à  l'utile,  /jar  GiRARDiN;  Paris, 
1777,^1-8";  trad.  anglaise,  Lon- 
dres ,  1783  ,  in-S".  —  Le  Poëme  de 
l'Abbé  DE  l'Isle  ,  intitulé  :  Les 
Jardins ,  ou  l'Art  d'embellir  les 
Paysages  ,  dont  on  a  publié  depuis 
peu  une  nouvelle  édition.  —  Ees 
Jardins  d'ornement ,  ou  les  Géor- 
giques  Françaises  ;  Paris,  \jbo  , 
i«-i2.  —  Dans  les  trois  Poèmes; 
Paris  ,  1769  ,  in-12  ;  on  trouve  qua- 
tre chants  par  de  Cessieres.  — 
Le  Verger,  par  M.  Fontanes  ; 
Paris,   1788  ,  in-8°.,  etc. 

Parmi  les  auteurs  allemands  , 
MiiNCiiHAUSEK  ,  dans  son  Père  de 
Famille ,  a  avancé  ,  vers  1770  ,  les 
premières  idées  sur  l'amélioration 
de  l'art  du  jardinage.  En  1773, 
Hirschfeld  publia  à  Léipsick  des 
observations  sur  les  maisons  de 
campagne  et  l'art  du  jardinage.  Il 
donna  ensuite  sa  Théorie  de  t Art 
des  Jardins  ,  Léipsick  ,  1776  , 
in-S".,  qui  reparut  en  .5  volume.s 
in-4''.,  Léipsick,  1779-1786,  en 
allemand  et  en  français  ;  cet  ou- 
vrage ,  quoique  très-bon  sous  plu- 
sieurs rapports,  n'épuise  pas  la  ma- 
tière. —  Essais  sur  l'An  des  Jar- 
dins ,  par  Medicus;  Mannheim  , 
1782,  in-S".  —  Rapprochement  de 
l'Art  des  Jardini  et  de  celui  de  la 
Peinture ,  par  Hirschfeld,  dans 
le  premier  volume  du  Magasin  de 
Gotha.  —  Théorie  de  l'Art  senti- 
mental du  Jardinage ,  et  Mémoires 
sur  les  Jardins  d'après  le  goût  ac- 
tuel ;  Léipsick,  1786,  in-8^  — 
Pians  de  Jardins ,  par  Luc  Voch  ; 
Augsbourg  ,  1778  .  14  feuilles  in-S". 
—  Galerie  de  l'Art  des  Jardins  ; 
Prague,  1788,  3o  feuilles  in-4°. 
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Sur  lliisloiie  générale  de  l'art  de 
tracer  les  ;anliii.s,  ou  peut  coiiiiul  ter  : 
Jln  hislorical  vieiir  uf  llie  tasle  fi)r 
Gardening ,  and  laying  oui  f^ruunds 
tunong  ilie  nations  oj'  AnliquUy  ; 
Jj'iud,  1785  ,  iii-8".  —  Tliougfils  on 
ihe  style  and  laste  uj'  Gur  le.ning  , 
ninong  the  an  cients  ,  par  VV.  Fal,- 
COSER ,  dans  le  2''  vol.  AxisMemoirea 
of  the  lilterury  and  pliilos.  Society 
of  Mancliesler  ;  Loiul.  1785,  iii-8  '. 
—  HisLoiy  oj'  modem  Gantening  , 
j>ar  Horace  Wali-oli^  ,  dans  le 
qualrièine  volume  de  sca  Anecdotes 
of  painting  in  Hnghtnd ,  p,  347  de 
l'édition  iu-S".  de  1782.  —  T/ie 
ri.te  and  prngress  oj'  llie  présent 
taste  in  pht/iling  Parts ,  Pleasiire- 
grounds  ,  Gardena .  etc.  épîlre  poé- 
tique ;  Lond.  1767  ,  in-(i°.  —  Dans 
le  Manuel  à  t'unage  des  Amateurs 
du  Jardinage  ,  par  IIirschfeld  , 
<luiit  it  u  paru  un  vuluiiic  cliaque 
année  depuis  178J  jusqu'en  1788, 
il  y  a  l'indicalioB  des  ouvrages  nou- 
veaux qui  out  paru  sur  celte  ma- 
tière. 

jLesarchilectes  jardinistes  les  plus 
célèbres  sont  :  Le  Nostre  ,  mort 
eu  1700  ;  Du  Fkesny  ,  Druse, 
Desgots.de  la  Chapelle,  u'Islb, 
J.  H.  cl  Fr.  Mansard  ,  Kent, 
mort    en    17.18;   Morel   et    13el- 

I>ANOER. 

Sur  les  jardins  des  Hébreux,  on 
peut  cousuiler  :  De  Horti.i  veteruni 
Hebrœonun ,  auctore  J.  Joach. 
ScuROKUER  ;  INIarp.  172J,  in-4°. 
—  Sur  ceux  des  anciens  Persans  : 
De  Horlin  pensUihus  veteruni ,  par 
Philo  By^anlinus ,  avec  des  ob- 
servalions  par  Lkon  Alnatius  , 
dans  le  liuiliénu'  voluiue  du  Trésor 
de  Grouovius;  le  viu^t-(|ualrième 
ritapiire  de  la  V^ie  d'Alcibiade  par 
Plutarque.  — Sur  ceux  des  anciens 
Grecs,  on  doit  consulltr  la  d«s- 
criplion  des  jardins  d'Alcinous  , 
voyez  suprà  p.  m;  la  Dissertation 
de  Hrown,  de  horlo  Cyris .  Quiii- 
euncc  ,  et  ce  qui  se  (reuve  sur  ceito 
malière  dans  Ls  Homaus  iïHéliQ- 
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dore  ,  iVAchilles  Talius  ,  d'Euf- 
tallie ,  etc.  On  peu!  enrôle  consul- 
ter \' F.xcursus  sur  le  jardinaf^e  des 
anciens,  dans  la  Description  poé- 
tique de  Sœusslii  ,  par  Curist;  la 
Dissertation  o/t//ie  progress  of  Gar- 
de ninq ,  par  Daines  Barrington, 
insérée  dans  M  A  rchœologia  Britan- 
nica ,  tom.  VII  ,    u"  iJ. 

Quant  à  l'art  du  jardinage  parmi 
les  Romains  ,  on  Irouve  les  détails 
les  plus  étendus  dans  les  deux,  iel- 
trchoo  riiiie  le  jeune  donne  lu  des- 
cription de  ses  jardins  du  L-auren- 
tinuni  et  de  y'usciini ,  livre  11 ,  épî- 
tre  2  ,  et  livre  v,  épitie  6.  Flusieur» 
auteurs  modernes  se  sont  occupés  ù 
donner ,  d'après  celle  description, 
le  plan  de  tes  jardins  et  des  villa; 
qui  y  apparliennent.  Stamozzi  , 
dans  le  douzième  cl>i])itre  «lu  troi- 
sième livre  de  son  Jdea  dell'  Ar- 
cldtellura  un*ver!>ale ,  a  donné  la 
Csuic  du  Luurenlinuni.  Félibjen 
s^w  est  occupé  Cfîalcment.  Ses  plans 
furent  d'abord  publies  dans  le  Co- 
rnes ruslicus  de  Pelletier  ;  iU 
ont  paru  ensuite  sous  le  titre  sui- 
vant :  Les  plans  et  les  descriptions 
des  deux  maisons  de  campagne  de 
Pline  ;  Paris  ,  i6<)9,  in-S".  ;  et  ils  se 
trouvent  aussi  dans  ses  Hntreliena 
sur  les  oies  des  Peintres  ,  Trévoux  , 
I7i5  ,  in-i  2.  On  les  a  réunis  a  U 
desciiplion  de  Soamozzi ,  et  piiblié.s 
sous  le  ti  Ire  de  :  Délices  des  maisons 
de  campagne  appelées  le  Laurentin 
et  la  maison  de  Toscane  ;  Amsierd. 
1756,  in-8".  —  L'ouvrage  de /l'o- 
ie/-/('a  STE(< ,  intilidé  :  The  taillas 
of  the  Ancients  illuslraled  ;  Loiid. 
1728,  in-fol. ,  conlienl  dillcrenles 
remarques  sur  les  maisons  de  c^-mi— 
]>.ij;ne  des  Romains  en  général  ,  et 
les  plans  et  élévations  de  ces  cam- 
paisnes  de  Pline  en  particulier.  — . 
CrcksaciUS  a  publié  un  ouvra;;© 
allemand  sur  le  iMUrentin  de  Plino 
le  jeune  ;  Léipsick. ,  1760,  iu-8". 
(  Foyez.  VlLL.«.  ) 

Ou  peut  encore  con-suller  :  Del^ 
Anliclulà  Tiburtine ,  dall  D.  Ant. 
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jîEii  Rf,  ,  Rom.  iGii  ,  111-4".  tlonl 
il  y  a  une  Uaduclion  latine  dans  le 
huilièuie  volume  du  T/iesaurus 
uinliquU.  el  Hisl.  liai i ce .  par  Gr^- 
vjt'S  et  BURMANN.  On  y  trouve 
aussi  différeus  autres  écrils  sur  le 
jnènie  sujet ,  tel  que  la  desiniplion 
de  la  Villa  Hadriani  par  Pirrho 
JLigorio ,  que  Kircher  a  aussi  in- 
sérée dans  son  Laliiiin. —  Le  vingt- 
troisième  chapitre  du  Iroisièmelivre 
de  la  Roina  vêtus  d'Alex.  Donat. 
->-  Georg.  Greenii  de  riisticatione 
Roinanoruin  el  de  Villarum  anli- 
quaruin  struclurâ  apud  eosdein  ; 
Lips.  J667  ,  et  dans  le  premier  vo- 
lume du  Thésaurus  de  Sallengre. 
—  Trinrhusii  Disserlnlio  de  Hor- 
iis  et  Taillis  Ciceronis ,  Ger.  1675, 
ia-it"-  —  Peir.  Marcelli  Corra- 
DiNi  velus  Laliuni  ;  Rom.  i7o5, 
in-4°.,  livre  11,  cliap.  18  et  ig  ; 
livre  m,  chapitre  7.  —  Vulpii 
vêtus  Laliuin  ,  vol.  vi,  liv.  x, 
ch.  5  el  4  ;  vol.  vu,  liv.  xii,  cli.  6  ; 
vol.  VIII ,  liv.  XIV  ,  cil.  3,  4,5; 
vol.  IX ,  liv.  XVI ,  ch.  9  ;  vol.  x  , 
liv.  XVIII,  ch.  7,  S ,  9  et  lO.  — 
Dissertazione  intorno  alla  Tailla 
Tiburtina  dl  AJanlio  ï^opisco  ,  «li 
Gius.  Rocco  VoiiPi,  dau9  le  deu- 
xième vol.  des  Mémoires  de  T Aca- 
démie de  Cor  loue  ;  Rome,  \'j7i^  , 
in-^".  —  Coniiiienlario  délia  t'ailla 
di  Mantio  f'opisco  ,  par  le  même  , 
dans  le  vingt-.sixièine  volume  de  la 
Maccolla  d'Opusc.  scient,  et  filolog. 
Venise,  1742  ,  in-ia.  —  Zugga- 
Ri  Dissertaz.  due  d' una  antica  villa, 
scoperta  sut  dosso  del  Tuscolo  ; 
Veni.se,  1740,  in-4*.  —  Dissert, 
sopra  la  Villa  di  Orazio  Flacco  , 
deir  Ab.  Dom.  deSanctis  ;  Rom. 
1761  ,  in-^",  —  Les  observations  de 
AViNCKELMANN  sur  Y  Architecture 
des  Anciens  ,  lesletUes  etlarelalion 
du  même  sur  \ts Découvertes  d'Her- 
culanum,  dont  la  traduction  fran- 
çaise a  élé  publiée  par  M.  Jaosen  ; 
Paris,  i78^,in-8''.  —  Découverte 
de  la  maison  de  campagne  d'Ho- 
race,   par  l'Abbé  CArMARXiN  de 
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Chaupy  ;  Paris,  1767,  3  vol. 
in-8°.  —  Délie  Ville  e  de  pià  no~ 
iabili  mnnumentiantichi  délia  cil  là 
e  dcl  terri lorio  di  Tivoli,  di  Sief. 
Cabral  ;  Rom.  1779  ,  in-S".—  Oa 
peut  encore  consulter  the  ruins  of 
the  Palace  of  the  Emperor  Dio~ 
clelian  al  Spalatro  in  Dulmalia , 
by  R.  Adam;  Lond.  1764,  iu-fol. 
avec  6i  gravures. —  Le  Voyage  de 
M.  Cassas  en  Istrie  et  en  Dalma- 
tie.  —  (Euvres  d'Architecture  con- 
tenant dijférens  projets  d'édifices  pU" 
blics  etpartimiliers ,  par  M.  Pe yre  , 
1765,  in-fol. 

On  trouve  des  détails  généraux 
sur  les  jardins  et  les  maisons  de  cam- 
pagne des  Italiens  dans  la  plupart  des 
voyages  eu  Italie.  Plusieurs  en  ont 
traité  spécialement,  et  en  ont  donné 
des  représentations;  tels  sont  :  Sca~ 
jnozzi  Jdea  delV  Archilettura  uni^ 
versale ,'Ven.  i6i5,  2vol.  in-fol.— 
Sandrart,  PalatiaRoman.  dansle 
deuxième  volume;  Norimb.  169'^; 
il  y  représente  sur-tout  des  villas 
daprès  les  plans  de  Palladio.  Delicie 
délia  Brenta ,  o  sia  raccolte  di  pers- 
pettive  de  pià  bel  Palaz%.i ,  Tillagi 
e  Casini  di  Campagna  ,  chc  si  veg~ 
gono  sulle  due  sponde  di  detto  Fiunie 
cla  Padova  si  no  alla  laguna  Veneta, 
da  Gianfr.  Costa  ;  Ven.  1760  suiv. 
2  vol.  in-fol. —  Vedute délie  Ville  e 
d' allre  Inoghi  délia  Toscana  ;  Flo- 
rence ,  1744  et  1757,  5o  feuilles 
in-fol.  —  Per  la  célèbre  Villa  dell 
Card,  Aless.  Albani  ,  ottave  delV. 
AbuteProspero^F.TTi  ;Rom.  1760, 
iu-fol.  Sur  les  jardins  des  Italiens 
en  particulier,  on  peut  consulter  le 
Recueil  de  Jardins  italiens  ,  graves 
par  KiissEL,  et  publiés  par  Guil- 
laume Bauer.  —  Li  Giardiniy  di 
Roma ,  con  le  loro  Plante ,  Alzate. 
e  P  ediite  inPruspelliva ,  di  Giumb. 
Faloa,  Rom.  21  feuilles  in-fol.  ; 
sous  la  direction  de  Sandrart  ; 
Norimb.  18  feuilles  in-fol., el  dans 
le  cinquièine  volume  de  la  nouvelle 
édition  de  ses  (Euvres.  — Fontanr 
del  Giardino  Eslç/ise  in  Tii-oli  co', 
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ioto  proipelti  et  colla  caacn4<i  del 
yhime  jéniene ,  ])ar  Vknturini  , 
29  reiiilks.  — Descriziune  d>^/ Inipe- 
rtal  Giiirdino  di.  Bol'o/i  a  Firenze.  di 
Gael.  Cambiagi  ;  l'Iurence  ,  ii^"]  , 
in-S".  —  Raccoha  di  T'edule  e.  Pers- 
petlive  del  Real  Giardino  di  Bo- 
holi  ;  P'iorcnce  ,  1785,  5.|  feuilles 
in-fol.  —  Sur  t'jiisioire  du  jardi- 
nage en  Toscane ,  Mémoire  écrit  en 
allemand  el  inséré  dans  l'Alinauach 
des  jardins  pour  l'année  1780. 

Sur  les  jardins  en  Espagne  on 
Joeul  consulter  enir'aulres  les  Lel— 
iere  d'un  T'ago  italiano  ad  un  sua 
^rnico ,  1763,  3  vol.  in-8°.  et  les 
I.ettere  di  Gius.  Baretti ;  Milan  et 
Venise,  176.5  et  suiv.  4  vol.  in-8". 
—  Ija  Description  de  l'Espagne 
par  PoNfE,  en  espagnol.  —  Le 
foyage  f/^CoNCA,  en  Italien. 

Sur  les  jardins  et  les  maisons  de 
campagne  des  Pays-Bas,  on  peut 
consulter  les  Ai^rémens  de  la  Cam- 
pagne,  ou  Remarques  sur  la  cons- 
truction des  maisons  de  campaifue  ; 
J^oide  ,  17 3 o,  in-4°.  —  Pra'dioruin, 
Villarum  et  rusticarum  cusularuni 
icônes,  gravés  par  Hier.  Cook, 
lâtii  ,  .55  feuilles  in-4°.  —  \S Ar- 
cadie  Hollandaise  ,  ou  V Âinstel ,  re- 
préspnlanl  les  maisons  de  plaisance, 
100  l'euilies  in -4".  —  Les  plus  belles 
y^ues  de  Rjnland ,  100  feuilles 
in-^". —  Miroir  des  Délices  d' Ams- 
terdam vers  les  villages  ,  .')o  feuilles 
in-4°.  —  La  Hollande  en  tout  son 
éclat.  5o  feuilles  in-4".  par  Abra- 
ham Rademaker  ,  Anisl.  17,1 1 .  — 
Het  verheerlykt  Kedarland ;  Anist. 
17 '>.'î-i754  ,  5  vol.  pelit  in-fol. 

Dans  la  Suecia  anliqua  et  ho- 
dierna ,  par  Dahlbkrg,  on  trouve 
«les  représenlaliousdes  ;ardins  de  la 
Suède. 

Ou  a  déjà  cité  plus  haut  le  Mé- 
moire de  Cti  \MBERs  sur  les  jardins 
des  Orientaux  et  sur-toul  des  Chi- 
nois ;  il  eu  a  donné  une  idée  générale 
d.ins  l'ouvrage  intitulé  :  Designs  on 
Chine  se  Buildings  ,  Loud.  17  S  7, 
ia^ful.  Mais  on  convieut   aujuur- 
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d'hui  assRzgéiiéralcment,  queCh;ira- 
hers  a  eu  du  jai'dinage  des  Chinui» 
des  idées  trop  lavorables.  Non-.seu- 
lement  les  écrivains  antérieurs  à 
Cliamhers  ,  tels  que  Duhalde,  les  au- 
teurs des  Lettres  édifiantes ,  etc.  n'en 
p:!rlent  point,  mais  des  voyageurs 
postérieurs  ,  tels  que  Soiinei  al ,  eic. 
disent  encore  expiessénient  qu'ils 
n'ont  rien  vu  de  ])arcil  en  Chine 
Poiu"  se  faiie  une  idée  exacte  de  ce 
que  les  jardins  chinois  sont  vérita- 
blement, il  faudra  plui6l  consulter 
les  Lettres  édifiantes  ,  Rec.  xxvii; 
on  y  trouve  une  descriplion  dé— 
laillée  Ags  jardins  de  l'empereur  de 
la  Chine  par  le  P.  Attiret,  dont 
.los.  Spe.nce  a  donné,  sous  le  nom 
de  Jos.  Beacmont,  une  traduction 
anglaise  qui  a  paru  séjiarémenl. 

Sur  les  jardins  français,  on  cilera  : 
Jardins  et  Fontaines  ,  j)ar  Is.  deSil- 
vestre;  Paris  1661,  in-8°. — Des-- 
cription  de  la  Grotte  de  Versailles; 
l'aris,  1679,  20  feuill.  iu-fol. —  Le 
Labyrinthe  de  Versailles,  gr.ivé  j)ar 
IjEclerc  ,  40  feuilles  in-S". — Les 
Jardins  et  Fontaines  de  Versailles  , 
jiar  LE  Paultre,  Silvkstre  ,  etc. 
28  feuilles,  —  Palais  et  Jardins  du 
Roi,  gravés  j)ar  Perelle,  in-ful. 
—  Le  même  a  encore  donné  le  7(/r— 
din  de  Ruel  el  au\ves  ,  foiuials  in-S". 
~— Versailles  immortalisé ,  par  J.  B. 
DE  Monicart;  Paris  ,  I7i20  ,  2  vol. 
in-4''.  avec  tig.  —  Vues,  Perspecti— 
tes  et  Plans  du  château  ,  fontaines 
el  cascades  du  jardinde  Versailles, 
par  Menant, DE  La.monce  «  t  Sal- 
le ,  1716  ,  42  feuilles  in-folio.  — 
Plans ,  Profils  et  Elévations  de  la 
ville  et  du  château  de  Versailles  , 
avec  les  bosquets  et  J'ontuines  ,  des- 
sinés par  D.  Girard.  — Descrip- 
tion des  chdteau.x  ,  bourg  et  j'orêt  de 
Fontainebleau,  par  l'abbé  Gilbei'.t; 
Paris,  1751  ,  in-S".  — De.-icripliun 
de  Paris  ,  de  Ver.tailles  ,  de  Marly, 
de  Meudon ,  de  Saint-Cloud ,  de  Fon- 
tainebleau ,  par  Pioaniol  de  la 
Force;  Paris,  1756,  174a  ,  8  vol. 
ia-12.  avec  gravures.  —  hfuDéU- 
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«es  de  T'ersnilles  ,  de  Trianon  et  de 
Jfc/ar/y,par  Cdelink;  Paris,  jyiS, 
in-»2.,  et  lySi,  2  vol.  in-8". — 
Jiouvelle  Dcscriplion  de  T'ersailles 
et  de  Marly;  l'aris  ,  lySS  ,  iu-a». — 
Délails  des  nouveaux  jardins  à  la 
jumle  ,  F.ni.s  ,  1776,  20  cahiers, 
cliaciin  denviiuii  20  feuilles,  qui 
reprt'seiilfiiit  des  jardins  atit;lais  , 
français  et  él rangers.  —  Jardin  de 
Monceau  près  de  Vans,  Paris,  1779, 
)8  feuilles  in  -fol.  —  Nouveaux 
Tlaiis  des  jardins  de  Sceaux  —  Peii- 
thièvre ,  par  P.  CnAMPiN  et  E.  F. 
CÉCILE.  —  Prornenadts  itinéraires 
des  jardins  d'Ermenonville  ,  Paris, 
1789  ,  iii-8".  ,  avec  af)  feuilles  repié- 
seiiianl  i\ef,  vues  iiravées  par  Méri- 
GOT.  —  T'ues  piiloresijues  ,  Plans  et 
Description  des  principaux  jardins 
an^/ais  qui  sont  en  P'rance  ,  in-.i.''. 
Quant  aux.  jardins  anglais  dans 
l'ancien  goùl  ,  on  en  a  les  figures 
dans  les  Délices  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  par  BiiEVERELi  ;  Leide  , 
1707  ,  5  vol.  Mi-8^.  — Dans  le  p^i- 
truvius  hritannicus ,  or  the  british 
architect  ,  by  Col.  CampbklLi, 
Woor-KE  and  Gandos;  Londr.  , 
1717-1725,  5  vol.  A)l. — Sur  ceux 
dans  le  yoùi  moderne  ,  on  peut  con- 
sulter •  A  nex-v  display  of  the  beau— 
ties  ofEngland ,  or  a  description  of 
the  inost  élégant  public  édifices, 
royal  palaces,  nobleinen's  undgenlr- 
leniens  seats  ;  Lond. ,  1776,2  vol. 
in-8".  —  The  modem  universal 
bristish  Traveller  ,  or  a  neit>  com- 
plète an  1  accurate  tourtliroa^h  En- 
gland ,  Loiidou  ,  1  779  ,  in-fol.  avec 
gravures.  —  A  colleclion  of  one 
hunderd  and  fifty  sel  r  et  views  in 
England ,  Scotlandandlreland ,  by 
P.  Sandby  ;  London  ,  1781,2  vol. 
—  Recueil  de  cent  vues  d'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles ,  ))ar 
lioYDEL,  in-fol.  —  A  gênerai  plan 
of  the  woods  ,  parks  a  nd  gardens  of 
Stowe  by  M.  Bridgemaxn  ,•  Lon- 
don ,  1739,  fol.  —  Six leen perspec- 
tive views  iogether  wi.tk  a  gênerai 
plan  0}  ili«  magnificeni  buildings 
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and  gardens  al  Stowe  ;  London  , 
1762  ,  loi.  ;  ainsi  que  la  description 
of  the  inagnificent  house  and  gar- 
dens  of  Stowe  ;   London  ,     1766 

et  1 7  7 3  ,  i n- 8  ^ Plans  élévations. 

secl.  and  perspective  vie  ws  of  the 
gardens  and  buildings  at  kew , 
by  fJ'illiam  Chambehs  ;  Londou  , 
1765  .  in-fol.  —  Six  views  in  the 
royal  garde n  at  kev.  —  Six  views 
of  the  duke  of  arglyle's  seal  al 
JVhiton ,  and  S.  P'iancis  Dasho- 
woad's  at  TVestwy combe ,  by  Wool- 
LET.  —  A  view  of  the  garden  of 
Carllonhouse ,  ofpart  of  the  gardon 
at  Hallbarn ,  of  the  garden  of  Ch. 
Hamilton ,  par  le  inéme.  —  Six 
views  in  the  garden  of  Hamilton  at 
painshill  in    Siirry  ,   j)ar  le  même. 

—  Two  views  of  hallbarn  in  Bu— 
ckinghamshire ,  encore  yi-dv  le  inéme 
auteur.  - —  Four  views  of  parks 
(qui  se  trouvenl  à  Kcllon  ,  Hagley, 
Newslead  et  Exloii.),  6j  Vivarss 
afid  M  A  SON . —  Fo7ir  views  of  parks 
(savoir  ,  ceux  à  Dunuington  ,  Hojj- 
ping ,  Foremark  et  Lyme.  )  ,  by 
ViVAREs. —  Two  views)  à  Cliat- 
worlii  cl  Haddon.)  ,  par  le  même. 

—  Six  views  of  gentlemen's  seats 
(savoir  à  Wooburu  ,  Oalland  ,  Clilï- 
den  ,  Esber  ,  Wilton  etDichtley), 
by  Sullivan.  —  Six  views  in 
Windsor  castle  ,  by  Sandby.  — A 

gênerai  view  of  the  house  and  gar* 
dens  ofChatsworlh  in  Derbyshire,by 
Sa  VER.  — A  view  of  the  house  and 
part  of  the  garden  of  castle  Howard 
in  Yorkshire. —  A  view  of  akworlh 
park  in  Yorkshire.  —  Two  vietvsof 
the  Earl  of  PVesimoreland' s  villa, 
with  part  of  the  park. 

Sur  les  jardins  d'Allemagne,  on 
trouvera  des  détails  dans  les  Vues 
du  château  et  du  jardin  de  Eud— 
u>ig»~  Lust  ,    12    feuilles    in-fol. 

—  Plan  des  jardins  près  de  soli~ 
tude ,  dessiné  par  Fischer,  grave 
par  Abel.  —  Le  jardin  de  Neu— 
tvaldeck ,  avec  le  j)lan  dessiné  par 
ScHMUTZER,  gravé  par  Conti,  Kohi, 
Zoller  et  j\JansJéld.  -r--Cifl(^  feuille» 
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lepiésenlanl  le  plan  du  Jardin  ,  le 
])l;iii  ,  réléralion  et  la  coupe  de  l'é- 
tlilice  de  Woerlilz;  el  la  De.icriplion 
de  la  maison  de  campagne  du  prince 
d'yénliaU-Deasau  .  et  du  jardin 
anglais  à  JVoerlitz  ,  par  A.  Rode, 
(en  allemand)  ;  Dessau  ,  J788  , 
in-S".  avec  5  gravures.  —  Des- 
cription de  la  maison  de  campagne 
et  du  Jardin  de  Reinsberg  ;  Herlin  , 
j-78,  in-S".  —  Lettre  concernant 
le  Jardin  chinois-anglais  à  Marien- 
werder ,  près  d'Hanovre  ,  1777. 
jn.gu  —  Quelques  Observations 
sur  les  jardins  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  ;  Berlin,  1790,  in-S". 
—  La  Description  d'Althirch  chez 
Mecliel ,  H  Basle.  —  Les  Voyages 
de  NtooLAÏ ,  ceux  de  Bernouil- 
1,1  ;  la  Théorie  du  Jardinage  par 
JîiRscHFELD,  ct  SCS  almanaclis  du 
jardinage. 

Jaspe.  C'esl  une  espèce  de  quartz. 
Le  Quartz  Jaspe  de  Hauy  est 
composé  deparlicules  extrêmemeiil 
fines  ,  très-serrées  el  Irès-conipac- 
tes;  aussi  il  n'a  pas  la  transparence 
du  Quartz  agathe  et  de  ses  va- 
riétés. Quelquefois  il  a  la  surface 
conlinue  du  silex  ,  quelquefois  il  a 
l'air  terreux  ou  d'une  arj^ile  exlrè- 
lucnient  fine.  Tliéophrasle  el  Pline 
en  ontlrai(é,  el  beaucoup  d'arli.stes 
J'onI  employé.  Ou  trouve  des  jaspes 
de  dillérenles  couleurs.  On  dislin- 
gue :  1".  \^e  Jaspe  vert -^lus  ou  moins 
clair  ;  plusieurs  scarabées  acgypliens 
sont  de  celle  substance.  2".  luG  Jaspe 
roussâtre  ,  appelé  diaspro  rosso  \^av 
les  Italiens.  3". Linjaspejaune ,■  quel- 
ques sujets  v^gypliens  sont  exécutés 
sur  celle  matière.  4".  L.e Jaspe  brun. 
5".  Le  Jaspe  violet.  6".  Le  Jaspe 
noir,  ou  parangone  nigro  des  Ita- 
liens. 7".  Le  Jaspe  gris.  8°.  Lie  Jaspe 
hlanchâlre.  g".  Le  Jaspe  veiné;  ces 
veines  ont  quelquefois  l'apparence 
de  lettres  ,  el  on  l'appelle  Jaspe 
grammalique  ,  tels  sont  les  pavés 
de  la  Bochelle.  1 0°.  Le  jaspe  fleuri  ; 
on  a  donné  ce  nom  à  celui  qui  con- 
tieut  un  graud  nombre  de  cuulcurs. 
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Il  me  semble  que  la  variété  qu'on 
nomme  Jaspe  universel  n'en  doit 
pas  être  séparée.  Ce  jaspe  a  été  assez 
souvent  employé  jiar  les  graveurs; 
le  Muséum  national  possède  la  fi- 
gure d'un  roi  Farllie  ,  ct  plusieurs 
autres  gravures  sur  jaspe  fleuri.  Le 
choix  de  celte  matière  a  cependant 
de  quoi  étonner  ,  car  outre  que  ce 
jaspe  n'esl  pas  dune  assez  grande  du- 
relé,  il  esl  évident  que  les  objets  y 
sont  confus.  La  gravure  ne  se  dis- 
tingue bien  en  général  que  sur  les 
pierres  d'une  seule  couleur.  Ces 
jaspes  doivent  élre  très-difliiiles  à 
travaillera  cause  de  la  difficulté  d'y 
distinguer  les  tr;iils  de  la  figure 
qu'on  y  grave.  Les  artistes  qui  l'ont 
employé  ont  peut-être  voulu  join- 
dre au  mérite  du  travail  celui  de  la 
difliculté  vaincue.  Us  ont  dû  d'ail- 
leurs penser  que  l'on  rcgarderoit 
comme  une  singularité  remarqua- 
ble, devoir  sortir  des  traits  régu- 
liers et  un  dessin  liui ,  dune  pierre 
qui  n'ofl'roit  d'abord  que  des  linéa- 
inens  confus  et  un  assemblage  bi- 
zarre. C'est  ce  qui  arrive  aux  gra- 
vures sur  les  Jaspes  universels  ou 
fleuris  ,  on  n'en  peul  juger  que  d'a- 
près les  empreintes.  \  1° .  Le  jaspe 
agathe  esl  celui  qui  esl  mêlé  de  |)arties 
d'agalhe  ;  si  au  contraire  l'agalhe  y 
domine,  c'est  une  agathe  Jaspée. 
(  y.  Agathe.  )  1  1°.  Le  Jaspe  rouge 
esl  plus  tendre,  cependant  M  ariellc  le 
tiouve,  el  avec  raison,  préférable 
pour  la  gravure;  quelques  artistes 
anciens  l'ont  employé  ,  quoi- 
qu'on général  les  meilleurs  ouvra- 
ges anciens  soient  plutôt  exécutés 
sur  le  Quartz  agathe  que  sur  le 
Quartz  Jaspe.  La  belle  inlaille  do 
Pamphile  qui  représente  Thésée 
gui  lue  le  minotaure  ,  la  Minerv» 
d'AspASius,  sont  sur  celle  substance. 
(/^.  Glyptique.)  Il  a  le  mal  et  la 
couleur  de  la  cire  d'Espagne.  En 
général ,  les  j:ispesconcolores  onléla 
mis  fréquemment  en  œuvre  par 
les  anciens  artistes.  On  moniroif  du 
leinps  de  Fliue  un  buste  de  Nsrou 
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en  cuiiMsse  ,  taillé  dans  tin  seul  mor- 
ceau de  jaspe.  Les  arlisfe.s  nxoder- 
ties  lie  graveul  pns  si  sotivtnl  sur 
le  jaspe  ,  paire  qu'ils  ne  Je  Iroiivent 
])as  assez  liant  et  qu'il  ne  reçwil  pas 
un  beau  poli.  Naller  deci'it  une  gra- 
Tiire  sur  nn  jaspe  rouge  dont  le 
fond  est  de  rlialcédoine  Iranspa- 
rer)le.  Ce  beau  jaspe  est  l'unique 
qu'il  ait  renconhé  dans  le*  gravures 
antiques  et  modernes.  12".  Lie/n.ipe 
sanffuin  est  un  jaspe  vert ,  sur  le- 
quel la  nature  a  semé  des  tarhes  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom. 
Ce  sont  principalement  les  gra- 
veurs grecs  du  Bas-Empire  qui  , 
depuis  le  réfabli.ssement  de  la  re- 
ligion cliiétienne  ,  ont  employé 
cette  maiière.  L<es  graveurs  ita- 
liens ont  imilé  leur  exemple  ;  ils 
s'en  sont  sur-tout  servis  pour  des 
bustes  du  cliri.sl  après  le  couron- 
nement d'épines  ou  après  la  flagel- 
lation. Le  seul  mérite  qu'ait  celte 
pierre  est  d  exprimer  par  ces  taches 
sanglantes  la  suite  des  tourmens 
qu'où  a  fait  éprouver  au  christ  ou 
aux  saints.  Mais  d'ailleurs  ces  taches 
interrompent  les  cotitours  ,  font  pa- 
pilloter la  gravure  ,  et  les  artistes 
peuvent  faire  un  meilleur  choix. 
Les  Italiens  nomment  diaspro  un 
jaspe  vert  qui  a  quelques  taches 
transparentes  ;  il  n'a  pas  été  in- 
connu à  Pline,  qui  l'a  décrit  dans 
ces  termes  :  «  Le  jaspe  est  souvent 
vert  et  souvent  transparent  ».  Parmi 
les  pierres  vertes  ,  on  en  trouve 
quelquefois  qui  ont  une  raie  blan- 
che ;  on  en  voit  qui  ne  sont  pas 
gravées  ,  mais  qui  sont  taillées  pour 
être  montées  en  bagues.  Elles  res- 
semblent bien  à  celles  décrites  par 
Hjne  ,  et  (jue  les  Indiens  ,  selon 
lui  ,  portoient  en  guise  d'amulet- 
tes. C'est  aussi  une  espèce  de  dias- 
pro. L'héliotrope  (  f^oyez  ce  mol  ) 
est  encore  une  espèce  de  jaspe 
•anguin.  En  général  toutes  les  va- 
riétés du  jaspe  sont  employées 
dans  les  arts  ,  sinon  pour  la  gra- 
vure ,  4u   moins,  pour    oruer  des 
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tablc.5 ,  des  meubles  ,  et  pour  faire 
tle.s  bijoux. 

Jaunk  ;  cette  couleur  éloit  appe- 
lée crocej/s  lorsqu'elle  éloil  extraite 
du  safran  ;  le  mot  Jlavus  désigr.oit 
le  Jaune  paille  ;  Cérés  éloil  sur- 
nommée Flava  ,  et  Apollon  aux 
blonds  cheveux  , /lavas  yJ poilu  ,•  les 
mots  luleus  et  melinus  désignoient 
le  jaune  des  œufs  et  des  ])ommes. 

Jayet;  le  nom  de  ce  bitume  est 
dérivé  du  mai  gagas ,  qui  désignoit 
nue  rivière  de  Lycie ,  près  de  la- 
quelle on  trouvoit  cette  substance. 
Elle  est  noire  ,  opaque  ,  et  assez 
dure  pour  être  travaillée  au  tour 
et  recevoir  un  poli.  Le  jayet  est 
employé  pour  faire  de  petits  vases, 
des  bracelets  et  des  colliers.  Sa  cou- 
leur lugubre  l'a  fait  adopter  comme 
matière  des  boutons  de  deuil.  Le 
cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  une  tête 
de  chat  de  cette  substance  ;  Caylus, 
dans  le  iv*  volume  de  son  recueil, 
planche  12  ,  a  publié  une  tête  anti- 
que exécutée  en  jayet. 

Ibis;  les  anciens  ^Egyptiens  ren- 
doient  à  cet  oiseau  un  culle  reli- 
gieux ,  ils  l'élevoient  dans  l'enceinte 
de  leurs  temples  ,  ils  le  laissoient 
errer  librement  dans  leurs  ■cilles; 
ils  l'embaumoient  avec  autant  de 
soin  que  leurs  propres  parens  ;  ils 
lui  altribuoienl  une  pureté  virgi- 
nale ,  et  uu  attachement  -nviolable 
à  leur  pays  dont  il  éloit  reniblênie; 
enfin,  ils  assuroient  que  les  dieux 
auroient  pris  .sa  figure  s'ils  eussent 
été  forcés  den  adopter  une  mor- 
telle. Quoique  les  anciens  nous  aient 
laissé  de  l'ibis  d'excellentes  descrip- 
tions, des  figures  coloriées  exactes, 
et  le  corps  lui-même  conservé  avec 
ses  plumes  par  l'embaumement,  il 
n'y  a  de  tous  les  auteurs  modernes 
qui  en  ont  parlé  ,  que  le  seul  Hruce 
qui  ne  se  soit  pas  mépris  sur  la  vé- 
ritable espèce  de  cet  oiseau.  Les 
natui'alistes  s'éloieut  accordés  à  don- 
ner le  nom  d'ibis  à  un  échassier 
.  ©riginaire   d'Afrique,    à-peu-prèa 
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de  la  t.iille  de  la  cigogne  ,  A.n  plu- 
mage blanc  ,  avec   les    pcunes  des 
ailes  noires  ,  perché  sur  de  longues 
jambes  rouges  ,  armé  d'un  bec  long , 
arqué,   trauchanl   par    ses    bords, 
arrondi  à  sa  base  ,    écbancré  à   sa 
pointe,  d'un  jaune  pâle,  el  dont  la 
i'ace  est  revéluc  d'une  peau  rouge 
el  sans  plumes,  qui   ne  s'éleud  pas 
iin-delà   des  yeux.  Tel  esl  l'ibis  de 
Perrault,  Vibin  bLiric   de   lîrisson , 
Vibia  blanc  d'yE^>  p:e  de  BufToii ,  le 
tantulus  ibis  de  Linné  ,  el  l'oiseau 
qui  porloil  aul refois  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  d'iiisluire  ualurelle 
de   Paris  le   nom    ù'ibis  œgyptien. 
L'examen  que  M.  Cuvieralait  de 
plusieurs  momies  d'ibis  rapporlées 
d'^Egyple  par  le   général  Grobert , 
lui  a  lail  voir  que  l'iljis  des  anciens 
appartient  au    genre    courlis  ;    il  a 
exposé  des  preuves  dans  un  excel- 
lent mémoire  inséré  dans  le  5i'  vo- 
lume du  Journal  de  Physique.  Les 
belles  observations  de   M.    Cuvier 
ont  depuis  élé  pleinement  confir- 
mées par  les  curieuses  momies  d'ibis 
rapporlées  d'^gyple  par  M.  GtoF- 
proy;  une  de  ces  momies  dévelop- 
pée fsl  placée  maintenant  dans  la 
galerie  du  Muséum  dliisloire  naUi- 
relie,  à  côlé  dun  autre  individu  de 
la  même  espèce  empaillé  d'après  le 
procédé    ordinaire.     F^es     momies 
d  ibis    ouvertes   anciennement   par 
dilïércns  naturalistes,  éloienl  .ibso- 
lument  semblables  à  celles  ouvertes 
par  M.  Cuvier  el  M.  Geoffroy. 
Buflon  dit  expressément  qu'il  en  a 
examiné  plusieurs;  que  les  oiseaux 
qu'elles  contcnoienl  avoienl  le  bec 
el  la  taille  des  courlis  ;   cependant 
il  a  suivi   l'erreur  de  Perrault  ,  en 
prenant  le  tantalus  d' AJriqne  pour 
l'ibis.  Une  de  ces  momies  ouvertes 
par  Hud'ou existe  encoie au  Muséum 
d'bifitoire  naturelle  ;  elle  est  sembla- 
ble à  celles  ouvertes  parM.Cuviir. 
Le  docteur  Suaw  ,  dans  le  supplé- 
ment de  son  vojage  ,  décrit  et  /i- 
pure  avec  soiu  les  os  d'une  pareille 
pjomic  ;    sa  dcscriplion   s'uccorde 
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entièrement  avec  les  ob.servaliun» 
de  M.  Cuvier.  Il  en  esl  de  même 
de  la  momie  d'ibis  du  cabiiiet  des 
antiques  de  la  Ribliolbèque  nalio- 
nale,  dont  Caylu.i  a  publié  la  ligure 
dans  le  sixième  volume  de  sou  re- 
cueil, pi.  XI. 

Les   témoignages  des  anciens  et 
les  monumens  sur  lesquels  l'ibis  est 
figuré  s'accordent    également  avec 
les  observations  de  M.  Cuvier.  «  Les 
ibis  les  plus  communs  ,  dit   Héro- 
dote, ont  la  tête  et  le  cou  nus  ,  le 
plumage  blanc,  exceplé  la  lète ,  le 
cou  ,  tes  bouts  des  ailes  el  le  crou- 
pion qui   sont  noirs  ;  leur   bec   et 
leuis  j)ieds  ressemblent  à  ceux  de» 
autres  ibis  ».  Quant  à  ceux-ci  ,   il 
avoit  dit  qu'ils  sont  tous  noirs  ,  qu'ils 
ont  les  pieds  comme  la  grue  ,  el   le 
bec  crochu.   Le   caractère  indiqué 
])ar  Hérodote  ,  d'avoir  le  croupion 
blanc  et  non   pas   noir  ,    éloit   es- 
sentiel à   l'ibis  ;    Piularque  ,    dans 
son  traité  de  Iside  et  Osiride  ,  dit 
qu'on  trouvoil  dans  la  manière  dont 
le  blanc  étoil  tranché  avec  le  iioir 
dans  le  |)lumage  de  cet  oiseau  ,  une 
figure  de  croissant  de  la  lune.  C'est 
en  eilel  par  la  réunion    du  noir  du 
crouj)ion  avec  celui  des  deux  bouts 
d'ailes  que  ."^e  forme  dans  le  blanc 
une  grande  écliancrure  demi-circu- 
laire qui  donne  à  ce  blanc  la  figure 
d'un  croissant.  Les  peintures  dHer- 
culanuin    melleiil    d'ailleurs    fin  4 
toute  espèce  de  doute;  les  tableaux 
n"  b^  ,  p.  5  1  .'> ,  et  ii"  6o  ,  p.  55 1  du 
second   volume  ,  qui    représentent 
des  cérémonies  segypiicnnes,  mon- 
trent plusieurs  ibis  marchant  sur  lo 
parvis  des  temples;  ils  sont  parfai- 
tement semblables  à  l'oiseau  iniliquw 
par  M.  Cuvier  pour  être  libis  des 
anciens;  on  y  reconnoît  sur-tout  la 
noirceur   caractéiistique  de  la  tète 
et  du  cou  ,  el  on  voit  aisément  par 
la  proportion  de  leur  figure  avec  les 
personnages  du  tableau  .  que  ce  de- 
voit  être  un  oiseau  d'un  demi-mèlre 
loul  au  plus ,  et  non  pas  d'un  metr* 
cuaime  le  t<tntalu«-ibis.  La.  mo-. 
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saïque  de  Palestiine  piéssnfe  aussi, 
<!aii5  sa  pallie  moyenne  ,  plusieurs 
ibis  porches  sur  des  biUiiiiens  ;  ils  ne 
diflëreni  en  rien  de  ceux:  des  peiu- 
turts  d'Herculanujn.  Une  sardoiue 
du  cabinel  du  docteur  Mtad  ,  copiée 
pyr  Siiavv,  planche  v  de  l'Appen- 
diK  ,  et  représentant  uu  ibis  ,  semble 
être  en  miniature  l'oiseau  dont  il 
t'st  question.  Une  médaille  d'Ha- 
drien, en  grand  brojize,  représen- 
tée dans  le  Muséum  Farnèse  ,  tome 
VI ,  pi.  28  ,  tig.  6  ,  et  une  autre  en 
argent  du  même  empereur,  repré- 
sentée tome  m  ,  pi.  6  ,  fig.  11 ,  nous 
donnent  des  figures  de  libis,  qui, 
malgré  leur  petitesse  ,  ressemblent  à 
l'oi.ieau  indiqué  pav  M.  Cuvier. 
Quant  aux  ligures  d'ibis  sculptées 
sur  la  plinthe  de  la  *tatue  du  Nil  qui 
se  trouve  aujourd'hui  au  musée  Na- 
poléon ,  et  sur  la  copie  de  ce  groupe 
qu'on  voit  au  jardin  «les  Tuileries, 
elles  ne  sont  pas  assez  lerminées 
pour  servir  de  preuves. 

On  doit  à  Bruce  la  justice  de  dire 
qu'il  avoit  reconnu  le  véritable  ibis  : 
son  abouliannes ,  comparé  à  l'oi- 
seau dont  il  est  question  ,  lui  est  si 
semblable,  qu'il  est  diilicile  de  ne 
])as  le  regarder  comme  de  la  même 
esj)èce  ,  et  ce  voyageur  dit  expres- 
sément qu'il  lui  a  paru  ressembler  à 
celui  que  contiennent  les  cruches  de 
ïnomies  ;  il  dit  de  plus^que  cet  abou- 
Jiciiinès  ou  père-jean  est  très-com- 
jnun  sur  les  bords  du  Nil  ,  tandis 
qu'il  n'y  a  jamais  vu  l'oiseau  repré- 
senté par  BuU'ou  sous  le  nom  dV6/s 
hlaiic  cVyThgyple.  L'erreur  qui  a  si 
long-temps  régné  sur  l'ibis,  parmi 
les  naturalistes  ,  étoit  principale- 
ment fondée  sur  l'idée  bien  natu- 
relle, qu'il  falloit,  pour  dévorer  les 
serpens,  un  bec  tranchant  et  plus 
ou  moins  analogue  à  celui  de  la  ci- 
gogne et  du  héron  -,  cette  idée  est 
mémo  la  seule  bonne  objection 
qu'on  puisse  faire  contre  l'identité 
Ue  l'oiseau  désigné  par  M.  Cnvier 
avec  l'ibis  des  anciens.  Comment, 
aura-t-on  pensé,   un  oiseau  à  bec 
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foible,  un  courlis,  pouvoitil  dévo- 
rer ces  reptiles  dangereux  ?  Mais, 
outre  qu'une  raison  du  cette  nature 
ne  peut  tenir  contre  des  preuves  po- 
sitives, telles  que  'X^ti,  descriptions, 
des  figures  et   des  inomie»  ;    outr© 
que  les  serpeus  dont  les  ibis  déli- 
vraient l'Egypte  nous  soul  repré- 
sentés comme  très-venimeux,  mais 
non   pas   comme    1res- grands  ,  M. 
Cuvier   a  observé  que  les  oiseaux 
ïnomifiés  qui  avoient  un  bec  abso- 
lument se/nblable  à  celui  du  courlis 
scolopas  ,   éloierit  de   vrais  man- 
geurs de  serpens  ;    car  il  a  trouvé 
dans  une  de  leurs  momies  des  dé- 
bris non  encore  digérés  de  peau  et 
d'écaillés  de   serpens.  Cela   détruit 
l'objection  qu'on  pourroit  tirer  d'ua 
passage  de  Cicéron,  où  il  donne  à 
l'ibis  un  bec  corné  et  fort:  n'ayant 
jamais  été  en  Egypte,  il  se  figuroit 
que  cela  devoit  être  ainsi ,  jjar  sim- 
ple analogie.   Notre   courlis  d  Eu- 
rope quia  le  bec  encore  plus  foible 
que  l'ibis  ,  mange  cependant  des  an- 
guilles.  On   trouve  l'ibis    sur   une 
foule  de  monumens  a?gyptiens.  Les 
artistes  peuvent  avoir  des  occasions 
de  le  représenter,  il  est  donc  néces- 
saire pour  eus  d'en  avoir  des  idées 
précises.    Quant   au   culte    que   les 
anciens  égyptiens  rendoient  à  cet 
oiseau  ,  Voy.  mou  Dict,  Mythol.  au 
inol  Ibis. 

IcHNEf  MON  ,  quadrupède  com- 
mun en  Egypte  ,  où  il  est  d'une 
grande  utilité.  11  est  de  la  grosseur 
d'uu  chat,  couvert  d'un  poil  rude 
comme  celui  du  loup;  il  a  le  groin 
d'un  pourceau  ,  et  la  queue  longue  et 
épaisse  ,  près  du  corps  ;  sur  la  mo- 
saïque de  Palesfriue  ,  on  voit  au 
côté  gauche,  aq-dessous  du  puiis, 
un  animal  qui  combat  av»c  un  ser- 
pent, et  qui  est  indubitablement  la 
mangou.ste ,  le  viver.ra  ichneuinon 
de  Linné  et  d'Ev.xlebcn ,  que  M .  Cu- 
vier rapporte  au  genre  Ursus.  Lus 
auteurs  anciens  ont  beaucoup  parlé 
de  l'inimilié  de  cet  animal  pour  le 
crocodile.  Arislole  et  Oppieir  ra- 
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routent  aussi  forl  eu  détail  1«*  c.um- 
bal  tle  1  icliiieuraon  coulre  l'aspic. 
Selon  ces  auteurs,  l'iclnieuinon  se 
roule  dans  la  vase  ,  et  s'en  fait  luie 
cuirasse  à  l'épreuve  des  morsures 
du  serpent  ;  l'extrémité  du  uuiseau 
est  la  seule  partie  exj)oséc  ,  et  il  a 
soin  de  la  couvrir  de  plusieurs  fours 
de  sa  queue  Les  ichneumoiis  qu'on 
voit  sur  la  mosaïque  de  Palestrine, 
n'ont  pas  le  museau  couvert  de  leur 
queue.  Aristole  ajoute  que  l'idi- 
neumoM  u'aliaque  jamais  l'aspic, 
sans  avoir  appelé  d'autres  iclineu- 
mons  à  sou  secours  ,  et  l'on  voit  eu 
eliet  sur  le  monument  en  question 
un  second  i(  imeumon  qui  accourt 
pour  se  joindre  au  premier.  La 
nivsaïque  de  Palestrine  représente 
doue  le  combat  de  licliueumoii 
contre  l'aspic,  ccinlormémcnt  aux 
idées  des  ancieus.  Le  comt)at  ilfi 
l'ichneumou  contre  le  crocodile  est 
figuré  sur  la  base  de  la  statue  du 
Nil.  j^ï^lieu  prétend  qu'il  est  à  la  fois 
mâle  et  femelle ,  et  père  et  mère  ; 
que  ces  animaux  se  battent  entr'eux, 
et  que  le  vaincu  sert  de  ftim  lie  au 
Tainqueur.  [«es  anciens  prétcndoient 
qu'il  s'élançoit  dans  la  gueule  du 
crocodile  ,  et  lui  rougeoit  les  en- 
trailles. Il  est  reiuesenté  ainsi  sur 
la  base  de  la  statue  du  Nil;  mais 
cela  est  faux,  licluieumon  n'atta- 
que jamais  le  crocodile.  Nous  avons 
dans  le  Cabinet  des  Antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale  ,  plusieurs 
figures  d'iclineumon.  On  en  voit 
aussi  sur  quelques  médailles  frap- 
pée» en  j^,i;yple.  L'icliueumon  se 
trouve  très-abondammeiil en  Egyp- 
te ,  dans  les  villages  ,  dans  les  jar- 
dius,  en  hiver;  mais  l'été  dans  la 
campagne.  Il  lait  coniiniiellemehl 
la  rhasse'aux  oeufs  de  crocodile  ,  et 
«'apprivoi.se  aisément.  Ce  sont  les 
Franvaii  qui  lui  ont  donné  W  nom 
de  rai  de  Pharaon  ;  nom  que  Pros- 
per  Alpin  a  adopté.  On  a  vu  à  la 
^Ménagerie  du  Mu.séum  d'Histoire 
naturelle  ,  quelques  ichncumons  qui 
avoieul  élé  apportés  vivaus. 
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IrriNocnAPHin  ,  signifie  propr'»- 
ment  le  j)lan  ou  la  trace  que  forme 
sur  un  lerrein  ,  la  b  !se  d'un  corps 
qui  y  est  appuyé;  et,  comme  l'in- 
di<j;ic  cemol  qui  vient  du  grec  ,  c'est 
véi  ilableuieni  la  description  dcrcui- 
j)i'eiiite  ou  de  la  trace  d'un  ouvr.iL'e. 
Ce  mot  n'est  en  usage  ui  p.irmi  les 
j)eintres,  ni  parmi  les  sculpteurs; 
mais  il  est  adojilc  par  des  arts  «pii 
tiennent  eux-mêmes  au  dessin  ,  et  il 
signifie  toujours  des  e.spéces  j)artinu- 
liéres  de  dessins.  En  perspecli\-e , 
c'est  la  vue  ou  la  représentation  d'un 
objet  quelcon(|>ie  ,  coupé  à  sa  base  , 
ou  à  son  rez~de-chaussée  ,  par  un 
plan  parallèle  à  l'horizon.  Uichriv- 
gnipjiie ,  en  architecture,  est  une 
sction  transvtrse  d'un  bâiinicnt  , 
qui  représente  la  circonférence  de 
tout  1  édifice,  des  diff'crenies  cliam- 
bres  et  a[>parlcmcns ,  avec  l'épais- 
seur des  murailles,  les  disiribulious 
des  pièces,  les  dimensions  des  por- 
tes, des  fenêtres,  des  cheminées, 
les  saillies  des  cidonnes  et  des  pié- 
droits ,  en  un  mot  ,  avec  tout  ce 
qui  peut  être  vu  dans  une  pareille 
section. 

IcuNOPOios,  en  grec,  faiseur  da 
figures.  Voye-n.  MouiJLEUR,  Plas- 
tique. 

ICHTHYS  ,  poisson.   BUON  ARROTJ, 

dans  ses  Ossen.-aziuni  nopra  frainrn. 
di  vasi  di  velro,  olfre  un  fragment 
de  verre  ,  qui  représente  un  jeune 
homme  tenant  un  poisson  vivant  , 
par  allusion,  prétend  ce  critique  ,  au 
ieune  Tobie  qui  en  prit  un  dans  le 
Tigre.  Ce  fait  eut  toujours,  pour  les 
premiers  ciircticns  ,  un  sens  mys- 
tique ;  et  c'est  pour  cela  ,  sans  dou- 
te ,  que  le  poisson  devint  poii^'eux 
un  symbole  sacré,  sous  lequel  ils 
figuroient  le  CInist.  Ils  faisoient 
aussi  graver  le  mot  /c/«/^rs  sur  leurs 
cachets  et  leurs  anneaux  ,  sur  les 
lampes,  les  toiiibcaux  et  les  urnes 
sépulcrales, avec  lafigiired'un  pois- 
son. Buonarroti  h  publié  aussi,  tiaus 
le  même  ouvrage,  une  inscription 
en  forracd'acro»lichu,el  dont  ,  par 
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«onséqiient,  chacune  des  lelltcsdu 
mol  grec  ICllTiJYS  coimiience  les 
lif^ues.  Les  cinq  Jedres  ,  j)iises  .-ié- 
parénient ,  f urineiil  les  mois  iirers 
lèsous  Chrislos  TheiûuYios  Suler , 
r'esl-à-dii  e  ,  Jésus  C/iristus  Dei 
FiHtis  ,  Salialor. 

IcoNiCA  siMCLACnA.  Ccmot/co- 
Tiica  désigne  di's  images  ou  figmvs 
représeulées  au  naturel,  par  oppo- 
siliou  aux  colossalos  ,  ou  |)lus  j^i'aii- 
des  que  nalure.  (  Fuyez.  Gvmnas- 
TiyoK  el  C0L.0SSK.)  Lçs  slalues  de 
la  première  e>péte  éioieni  érigées 
pour  ceux  qui  avoieul  élé  trois 
lois  vainqueurs  dans  les  jeux  sa- 
crés. Ou  les  iioininoil  icunique.t  , 
parce  qu'elles  oftVoieut  la  parfaite 
resseiublauce  des  athlètes  qu'on 
vouluit  honorer. 

IcONULOGi£  ,  mot  composé  de 
deux  mois  grecs  ,  dont  l'un  veut 
dire  image  ,  et  l'autre  ,  langage  , 
didcui/rs.  C  esl  donc  /a  connaissance 
des  iinai>es.  Comme  ce  mot  tcon 
eignilie  aussi  proprement  image  faite 
à  la  ressemblaurc  d'une  personne 
ou  d'ui'e  chose  ,  on  peut  appeler 
iconologie  une  collection  de  Por- 
traits. (  f'oyez  ce  mol.  )  On  est 
cepeuciaul  convenu  dans  les  arts 
d'appeler  iconologie  la  couuois- 
sance  des  signes  et  des  alliibuts 
convenus  qui  servent  principale- 
ment à  désigner  les  èlres  idéaux  ou 
surnaturels  qui  peuvent  être  con- 
çus ,  juais  non  pas  appeiçus  par  les 
sens.  C'est  une  écriture  liiéiogly- 
phique,  que  savent  lire  toules  le.s 
nations  ,  pourvu  que  la  mythologie 
des  Grecs  el  des  Romains  ,  el  de 
certaines  convenlions,  ne  leur  soient 
pas  inconnues.  L»es  premiéreN  so'ir- 
ces  et  les  plus  fécondes  du  langage 
iconologique  ,  sont  riiistoire  fabu- 
leuse el  les  poésies  d  Homère,  de 
Virgile  ,  d'Horace  ,  d  Ovide  ,  et  de 
beaucoup  d'autres;  loUh  les  mon u- 
meus  de  l'anliquile,  comme  mé- 
dailles, pierres  gravées  ,  statues, 
tombeaux  ,  etc.  :  mais  on  doit  s'alt:i- 
clier  parliculi«remeut  au  goût  sage 
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et  sévère  des  Grecs  ,  qui ,  dans  leurs 
ouvrages,  joignent  aux  attributs 
ordinaires  îles  êtres  allégoriques  ou 
poéliijues,  le  caractère  le  plus  pro- 
pre ;'i  les  faire  distinguer.  11  uest 
j)as  moins  nécessaire  d'étudier  les 
producliojisdes  poètes  el  des  artistes 
modernes  les  plus  cjlébres  el  les 
plus  ingénieux.  La  lecture  des  pre- 
miers j)eut  aiddr  beaucoup  quicon- 
que se  propo-se  d'étendre  la  langue 
des  images  ,  (juoique  cependant  on 
y  trouve  moin*  de  richesses  que 
chez  les  anciens,  el  que  leur  style, 
en  ce  genre  ,  soil  plus  diffus  et 
moins  expressif.  Winckelmann, 
il^nt,  sou  Essai  d'Allégories  pour 
les  Artistes,  indique  trois  moyens 
d'enrifhir  cette  langue  ,  en  puisant 
cependant  toujours  ses  expressions 
dans  l'autiquilé.  Le  premier  esl  de 
donner  aux  aurieuues  images  une 
Signification  nouvelle,  comme  en 
citant  les  vers  d'un  poète  ,  on  les 
détourne  quelquefois  du  sens  de 
lau'eur;  le  second,  de  se  servir  des 
u.sages  ,  des  mœurs  ,  des  proverbes 
des  anciens,  pour  en  faire  de  imu- 
xelles  images;  el  le  troisième  ,  de 
clioisir  dans  les  histoires  anciennes 
les  plus  connues,  un  événemenl  qui 
ail  un  rapport  frippant  ii  ce  que 
l'on  veut  exprimer.  Il  y  a  bien  des 
moyens  de  parler-  la  langue  icono- 
logique. Taulôl  oun  emploie  qu'une 
seule  figure  de  la  Mythologie  ;  ainsi 
le  dieu  Mars  peut  signifier  \\  guerre. 
Tantôt  on  en  ras.semble  plusieurs; 
ainsi  Minerve  tenant  l'Amour  en- 
chainé,  signifie  que  l'amour  peut 
èlre  dompté  par  la  sagesse.  Quel- 
quefois un  prend  un  sujet  histori- 
que; pour  signifier  la  constance,  on 
peut  lepresenler  Mutius  8cévola 
se  brûlant  la  main  sur  un  autel. 
Quelquefois  c  e.'.i  un  animal  qui 
exprime  1  idée  q  le  l'on  veut  pein- 
dre ;  le  loup  ,  par  exemple,  expri- 
me la  fureur;  le  lion,  la  généro- 
sité. On  peut  au.ssi  prenffre  pour 
symb.ile  une  cluse  inanimée  :  une 
chari'ue  représentera  l'agriculture; 
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une  bt'che,  le  jardinage  ;  une  lyre, 
la  musiijiie.  La  plupart  deceseveni- 
ples  uu  uuni  que  des  muta  du  la 
langue  ioouologique  ;  on  peut  en 
couihiner  plusieurs  ensemble  ,  pour 
former  un  discours,  cl  dévelnjipcr 
une  ou  plusieurs  pensées.  Ces  (ij^uies 
que  nous  appelons  armes  parlantes, 
l'ont  aussi  jiarlie  de  l'iconolo^^ie. 
Ainsi  la  ville  d'E;^ine  éloil  désignée 
par  une  clievre  ,  parce  que  le  nom 
grec  de  celle  ville  vient  du  mol 
qui  sii^uifie  chèvre^  (Voyez  Aa- 
MOiRits.)  Un  arlisie  nommé  />a- 
traclius ,a.\\  lieu  de  meltieson  nom 
ù  sou  ouvrage,  y  sculpta  une  i^re- 
nouille,  parce  que  son  nom  siijui- 
lioit   grenouil/e. 

Tout  ce  qui  peut  s'exprimer  par 
des  figures  ,  est  donc  du  ressort  de 
ïiconologie.  C'est   une  langue  dont 
on  ne  pourra  jamais  donner  le  dic- 
tionnaire complet,  parce  que  l'ima- 
gination a  le  droit  de  l'euricliir  tous 
les  jours.  Les  exjiressions  nouvelles 
recevronl  des  éloges,  quand   elles 
réuniront  à  la    fois  la  clarté,  l'élé- 
gance ,    la  précision    et    l'énergie. 
ÎMais   c'est   peu    de   peindre   et    de 
sculpter  des  figures  allégoriques,  il 
faut  sur-tout  leur  donner  le  carac- 
tère   qui    leur    convient.     On   doit 
d'ailleurs    user    très-sobrcmcnt    de 
l'allégorie.  Les  ancien»! ,  encore  un« 
fois ,  sont  nos  plus  heureux  modèks. 
Leurs  poètes  ,  leurs  peintres  et  leurs 
artistes  se  sont  exercés    à    fcnvi  à 
revèlir  d'une    figure  apparenle  des 
êtres  purement  chimériques,    ou  à 
donner  une   espèce   de  corps    aux 
attributs  divins  ,  aux  «aisuns,  aux 
Heures,  aux  provinces,  aux  scien- 
ces ,    aux  arts  ,  aux    verlus  ,    aux 
vices  ,    aux    passions  ,    aux    mala- 
dies, etc.  Aiu.-ii  les  Muses  ont  cha- 
cune un  attribut  dinéreut  relatif  au 
genre  de  comjxjsifion    aiupiel  elles 
président.  Chaiiuc  diviniléa  un  attri- 
but ou  un  idéal  qui  varie  selon  les 
surnoma  qui    lui    sont   im|)usés    et 
les  fonctions  quelle  exerce. 

J«  ue  recueillerai  puinl  ici  la  iio- 
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inenclalure  de  tous  les  objets  cmblé- 
mali'|ue.s;mais  je  renvoie  les  lecteurs 
aux  difi'érens  articles  répandus  tant 
dans  cel  Ouvrage,  cpie  dans  mon 
Dictionn.  Mythuloi^ique.  il  existe 
plusieurs  Traites  d'iconologie  ;  j  in- 
"diquerai  les  ))riuci])aux.  Celui  <le 
César  Ripa  est  j>lus  connu  ,  et  plus 
souvent  rilé  que  tous  les  autres, 
sans  mériter  de  l'être  davantage. 
Dans  le  grand  nombre  d  image.s 
(ju'il  a  rassemblées  ,  il  eu  est  peu 
qui  puissent  conv  nir  aux  artistes; 
encore  les  a-l-il  surchargées  d'ac- 
cessoires ,  d  inscriplions  et  de  de- 
vises qu'il  faut  élaguer.  On  vo)t 
que  Ripa  ne  conuois.soit  point  aliso- 
lument  les  arts.  En  1688  ,  Jean 
liAVDOuiN publia  un  Recueil  d'eni- 
blétnts  avec  des  discours  moraux 
qui  servent  d'explication  ;  Paris  ,  5 
vol.  in-S".  avec  figures  gravées  j)ar 
BmoT.  Cet  ouvrage  peu  estimé,  u'e.st 
qu'une  espèce  de  commentaire  de 
celui  de  Rip:i.  On  trouve  dans  lo 
Dictionnaire  iconoloifi(fue ,  par  L\- 
coMRE  DE  FreseLi,  Paris,  de  Hau- 
sy  ,  1755  ,  in-i  2. ,  outre  les  emblè- 
mes et  les  allégories  de  licunolo- 
gie,  les  termes  et  les  accessoires  qui 
tieuneul  à  cette  science.  Une  ac- 
coude édition  publiée  par  l'auteur, 
Paris,  1779,  ^  "^'oX.  iii-12.  ,  man- 
que,  comme  la  première,  du  se- 
cours des  ektampes.  Nous  citerons 
encore  :  Jconologie  de  divers  au~ 
leurs  ;  ouvrage  utile  aux  gens  de 
lettres ,  aux  poète» ,  aux  artistes  , 
et  généralement  à  tous  les  amateurs 
des  beaux-artà ,  par  J.  Bouoard  ; 
Parme,  1769,  2  vol.  petit  in-folio, 
français  et  italien  ,  à  deux  colonnes. 
La  traduction  italienne  est  de 
]\L  l'Abbé  PE^ZANA-Chaque  article 
de  cet  ouvrage  a  son  estampe  cl  sou 
explication.  —  Nouvelle  Jconologie 
historique ,  ou  jéUribuls  hiérogly- 
phiques qui  ont  pour  objet  les  quatre 
élémens  ,  les  quatre  saisons ,  les 
quatre  parties  du  monde ,  et  les 
différentes  complexions  de  l'homme; 
tes  vertiu  .   ses  vices ,   *tç. ,  pour 
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servir  à  toutes    sortes   rie  décora-  de  toiile  imperfeclion  et  de  toutes 

lions,  fontaines,  Jrontispicps ,  fjy-  les  parties  j^ratuiles  et.  inutiles.  11  y 

rainides ,  etc.  par  J.  Cliailes  de  la^  a  donc  de  l'idéal  dans  toulesles  par- 

FossB,  arrliilecle-dérorateur  ;  l'a-  tiesdela  pciiiliue.  Dans  le  dessin  , 

ris,  17()8,  in-folio.  — Jcono/ogie  ,  rVst  la  beauté  des  i'oimes  au-dessus 


ou  Trente  complet  des  allégories  , 
einblcmes ,  etc.  par  C.  Ë.  Gau- 
cuiiP^  ;  Paris,  1796  ,  4  vol.  in- 12. 
avec,  figures.    —     Consultez    aussi 


de  la  nature,  et  l'art  d'unir  de  belles 
parties  qui  soient  bien  agenrées  eji- 
scjnble.  Dans   le   clair -obscur ,   ce 
sont  les  masses  et  les  accidens   de 
AVattelet  cl  Levesque,  2)/c//o«-     lumière   supposés   ou    recbercbés  , 
naire    de    Peinture  ,    art.    Icono-     pour  accroître  la  beauté  d'un    ou  — 
LOGiE.  r'.  Allégouie,  Emblème,     vrage.  Dans  le  coloris,  g' est  le  cboix 
Idéal.  Ce  (ju'on  appelle  généra-     du  Ion  qu'on  donne  aux  objets  re- 
lement  idéal  est  le  résultat  de  plu-     présentés  ,   et  des   couleurs  locales 
sieurs  perceptions  qu'on  unit   dans     ])lus  lîères  ou  plus  tendres,  avec  la 
^\  pensée,    mais  dont  l'assemblage      connoissance  de  celles  qui  scml  plus 
n'existe  pas  dans  la  nature ,    ou   ne     ou    moins    propres  à    recevoir  les 
s'y  rencontre  que  rarement  et  pas-     rayons  de  lumière.  L'idéal  du  co- 
sagèrejneuf.    lÀ idéal  u'a    vraiment     buis  consiste  donc  à  donner  en  gé- 
d'exislence  que  dans  l'imiiginalion  ;     néral  ,à  un  tableau,  nne  belle  bar— 
mais  il  peu!  être  cependant ,  comme     nionie  de  Ions.  Dans  la  composi— 
les  opinions  et  les  préjugés,  coin-     tiou  ,     c'est   l'invention  de   choses 
muii  à  plusieurs   hommes  ,   à  une     qu'on  n'a  point  vues,  et  d'expres- 
nalion   même  ,  à  une   société  en—     sioas  qu'on  jie  peut  copier  d'après 
tièie,  à  certaines  cla.s.ses  d'bommes.     la  nature  ;  enfin  rem])loi  d'accidens 
Ce  qu'on  appelle  l'esprit  d'un  peu-     et  d'idées  purement  poétiques. Ij'i— 
pie  ,  celui  d'un  corps,  sont  une  es-     déal  s'étend  même  sur  le  caractère 
pèce  d'idéal.  L'idéal  peut  aussi  n'è-     des  personnages  qu'on  veut  repré- 
Ire  que  personnel  :  telles  sont  dans     .seuter,  sur  les  altitudes ,  les  airs  de 
chaque  imlividu,  lésjjenséesdubon-     tète,  les  mouvemens  des  mains,  des 
Jieur    dont    on  voudroit  jouir,  la     pieds, de  tout  le  corps  même,  .selon  le 
plupai  t  de   celles  des  plaisirs  ,   des     lempéiamenl  qu'on  doit  leur  don- 
craintes,  des  .systèmes  de    perfec-     ner,  aTm  qu'ils  produisent  un  bon 
rionncruenl  qu'on  imagine  à  sa  fan-     cfïet  et  des  variélés  daiis  le  tableau, 
laisie  ou  d'après  son  caraclèie  ,  et     Ijes  grands  sculpteurs  et  les  grands 
les  circonstances  dans  lesquelles  on     ])eintres  ,    dit   Cicéron  ,    lorsqu'ils 
se  trouve.   Relativement  à  la  peiu-     esécutoientl'image  de  Jupiter  ou  de 
lure,  la  première  sorte  d'idéal  cou-     Minerve,   u'avoient  point  de  nio~ 
piste  d;uis  la  perfection  des  ouvra-     dèle  dont  ils  copiassent  les  traits; 
ges  de  l'ar!  ;  l'idéal  particulier  est  la     mais  uuo  image  d'une  beauté  par— 
«lanière  dont  chaque artiùtc  conçoit     faite  étoit  ,  pour  ainsi   dire,  fixée 
.son    art.    De    cet   idé;d    particulier     djvani    leur    imagination   et    leur 
émane  en  grande  partie  ce  qu'on  en-     servoit  de  modèle    dans    l'exécu- 
tcnd  par  la  manière,  ou  le  carac-     lion    de  leurs  ouvrages.  C'est  Plii- 
lére  général  des  ouviagss  d'un  ar-     dias   qui   est  regardé  comme  l'in- 
tisle.  «J'appelle  idéal  ,  dit  Mengs ,     venfeur    du    beau    idéal,    lorsque 
tout  ce  que  nous  ne  voyons  que  par     préparé  par  la  lecture    d'Homère 
les   yeux  dlfe  l'imagina! ion ,  et  nojx     il  créa  son  Jupiter.  7^.  Invention. 
p.ir  ceux  du   corps.    Ainsi  l'idéal.  Ces  images  que  l'artiste  ne  voit 

dans  la  peinture,  consiste  dans  le  que  dans  son  imagination  ,  sont 
choix  des  choses  les  plus  belles  que  l'idéal  d'après  lequel  il  travaille, 
iikuus  olTre  lit.  uature  ,  dépourvues     s'il  ue  trouve  pas  d«  modèle  dan» 
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la  nature  niêiue.  Cela  a  lieu  iiou- 
seulcnieul  à  l'éfjanl  de  ce  f|ue  l'ar- 
liste  exécule  et  tie  ce  (|iii  tombe  sous 
les  sens  ;  mais  le    poêle  crée  aussi 
«lans  son  imagination  des  cararlères 
de  diflerens  élies,  qu'il  Iran.spoile 
ensuite  dans  ses  poésies.  F,ii  général , 
on   peut   dire  de  tout  objet  de  l'art 
qui  n'a  pas  été  l'ornié  d'après  un  au- 
tre qui  existe  dans  la   nature,  mais 
dont  la  forme  et  la  iiiiture  sont  une 
création  du  génie  de  l'arli.ste,   qu'il 
a  élc  travaillé  d'après  uti  idéal.  Tout 
homme  d'un  peu  de  génie  qui  ne  se 
contente  pas  de  retenir  sans  clian- 
i^emenl,  comme  un  èire  passif,  les 
l'ormes  des  objets  dont  les  sens   lui 
ont  communiqué  la  perci'plioii  ,crèe 
des  êtres  et  de.s  formes  d'ajirès  Ta— 
iialoi^ie  de  ceux  qu  il  rencontre  dans 
la  nature.  Mais  il  n'y  a  que  les  liom- 
mes  d'un  grand  génie  (jul  soient  eu 
état  de  créer  dts  formes  idéales  dont 
la  perfection  surpasse  celles  des  ob- 
jets   que    nous  oH'io    la  nature.  Tel 
est  l'idéal  élevé  ,  qui  donne  à  l'ou- 
vrage de  l'artiste  distingué  une  force 
plus  grande  que  celle  des  objets   na- 
turels du  sentiment  et  du  goût.  L'ar- 
tiste qui  veut  se  satisfaire  complèle- 
jneut  doit  con.staninienl  tà'lier  d'al- 
teiudre   rex|)iession    de    cet    idéal. 
C'est,   à  la   vérité,   déjà    un    grand 
mérite  de  savoir  trouver  et  figurer 
avec  justesse  ce  q;H   la   nature  pré- 
sente de  convenable  au  I)nl  de   I  ar- 
tiste ;  mais  le  plus  >;raiid  mérite  n'est 
du    qu'à  la    force  créatrice,  par  la- 
quelle il  jjroduit  l'idéal.   Les  chefs- 
d'œuvie    que   les   artistes    ont  en- 
fantés à  différentes  épotiues     prou- 
vent que  le  génie   de  l'homme   est 
susceptible  de  celle  force  créatrice. 
L'A  pullon  py ihieu  ,  le  Laocoon ,  etc. 
du    ^lusée   N-ipoléon,   ne   sont  pas 
Copiés  d'après  nature  ,  pas  plus  (jiie 
les  anges  et   les  diables  du    Paradis 
perdu  deMillon.  La  possibililé  d'em- 
bellir et  d'ennoblir  les  objets  ,   ré- 
sulte non-seulement  de  ce  que  .  selon 
l'observation  de  Mengs  ,    ilans  tes 
productions,  la  naliuu  est  sujette  ù 
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plusieurs  accidens  ,  tandis  que  l'art 
opère  librement  ,  parce  qu'il  n'a 
pour  instruinens  que  des  malièies 
passives  et  qui  n'olT'renl  aucune  ré- 
si-tauce  ;  celte  possibilité  résulle 
principalement  de  ce  que  la  nature  , 
dans  toutes  ses  productions,  se  pro- 
pose |)lusieurs  buts  à  la  fois  ,  tan- 
dis que  l'artiste  n'en  cherehe'or— 
dinairement  qu'un  seul.  L'idéal 
ne  consiste  j)as  toujours  à  embellir 
et  à  ennoblir  la  nature,  mais  aussi 
a  réunir  ce  qui  appartient  ati  but 
qu'on  s'est  proposé  ,et  à  supprimer 
ce  qui  lui  est  opposé.  La  nature  n'a 
pas  formé  d  homme  pour  étie  l'i- 
mage visible  de  la  majesté;  mais 
Phidias,  lorsqu'il  exécuta  son  Jupi- 
ter, n'avoit  que  celte «eule  intention. 
Lorsque  dans  un  homme  existant 
iu)Us  trouvons  quelque  chose  du  ca- 
rarlércde  la  jnajesté  ,  nous  y  trou- 
vons aussi  beaucoup  d'autres  traits 
qui  ne  convienncnîpasà  ce  caractère, 
])arce  i]ue  la  naline  les  lui  a  duiniés 
dans  d'autres  intentions.  Ces  autres 
traits  ne  pouvoieni  point  servir  à 
Phidias;  il  aiiroil  donc  été  obligé 
de  travailler  d'aprèsun  idéal ,  quand 
même  il  auroil  eu  à  sa  ilisposiliori 
le  modèle  le  plus  parfait.  Il  en  est  à 
cet  égard  comme  de  plusieurs  au- 
ties  produclions  de  la  nature.  L'art 
qui  épure  les  métaux  ne  lesennobjit 
point  ;  il  se  contente  d'en  sé])arer  le» 
jiarlies  qui  ne  peuvent  pas  conve- 
nir à  sou  but.  C'est  ainsi  encore 
que  1  Heicule  Farnèseest  une  image 
jiirf.iite  de  ce  qu'il  doit  élie;  mais 
un  homme  qui  auroil  la  méjne  con- 
A'ruKilion  seroit  moins  jiaifait  (jue 
tout  autre  homme  biiu  constitué. 

L'artiste  à  qui  1  imitation  des  ob- 
jet», tels  que  la  nature  les  ofl're, suf- 
fit pour  le  but  qu'il  se  propose  ,  n'a 
pas  besoin  d'un  idéal.  Celui  qui  se 
prvipose  de  repiésenler  les  vires  et 
les  vertus  des  individu^,  doit  s'at- 
tacher à  la  nature  seule,  et  l'imi- 
itr  avec  exactitude.  Alais  lorsqu'il 
s'agit  de  rejjrésenter  ,  non  p.is  des 
personnes  ,  mais  des  vertus  elle»- 
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jnèmes  ,  le.s  bonnes  ou  Ivs  nisiivni- 
SL-s  (jiialilé.s,  on  doit  se  loi  mer  un 
idéiil.  C'est  ce  que  fail  le . sculpteur  et 
le  peintre  qui  veulent  figurer,  iiou 
pas  la  belle  Phrytié  ni  la  belle  Hé- 
lène,  mais  la  beauté  de  la  femme 
en  gcnéral,  sans  y  mêler  ce  qui  dé- 
pend du  caractère  personnel.  En 
général ,  lideal  sert  à  figurer  des 
idées  abstraiies  d'une  manière  sen- 
sible et  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude possible.  C'est  pourquoi  on  ne 
jieut  pas  toujours  donner  le  nom 
d'idé;il  à  loute  création  de  l'imagi- 
ntiidU  de  l'artiste,  ni  à  toute  image 
composée  de  ditiérenfes  beautés  em- 
pruiilées  à  plusieurs  individus  ,  com- 
me Zeuxis  avoit  fait  pour  peindre 
son  Hélène.  Pour  mériter  le  nom 
dideal,  il  faut  qu'une  figure  ex- 
prime delà  meilleure  manière  l'idée 
de  son  espèce  ou  de  soi  genre  ,  sans 
y  mêler  celle  de  lindividu.  C'est 
pouKjuoi  l'idédl  convient  sur-tout 
aux  statues  ,  et  aux  ligures  isolées 
eu  peinture  ;  parce  qu'alors  il  ne 
s'agit  pas  de  donner  le  portrait  exact 
des  persoinies  qu'on  représente  , 
mais  de  faire  sentir  le  caractère 
qu  elles  avoienl.  Les  statues  de  Ju- 
piler,  de  Neptune,  de  Plulon,  de 
Juuon  ,  de  Cérès,  de  Vénus,  de 
Diane,  de  Mercune  ,  de  Kacclnis  , 
d'Hercule,  de  Minerve ,  tl'Adoiiis  , 
d'Antinoiis,  etc  etc.  ,  ont  cliacune 
un  idéal  qui  leur  convient. 

L'idéal  est  toujoiiis  l'ouvrage  du 
génie  ,el souvent  le  fruit  d'un  mo- 
ment heureux,  lorsque  les  facultés 
de  l'aine  exaltées  par  l'enlliousias- 
me ,  se  réunissejit  pour  ainsi  dire 
subitement  pour  le  créer.  11  est  pro- 
bable qu'il  n'y  a  que  les  plus  grands 
génies  qui  lénssissent  à  créer  l'idéal , 
lorsijue  pendant  long-temps  ils  ont 
concentré  ,  avec  assiduité  ,  toutes 
les  facultés  de  leur  auiepour  rendre 
parfaite  une  seule  idée.  Par  rap- 
port au  génie  ,  on  peut  divirier  Us 
artistes  en  trois  classes  La  premiè- 
re comprend  ceux  qui  s'attachent 
avec  fidélité  à  copier  la  nature ,  et 


IDE  i5i 

qui  prcnnrnt  les  objets  tels  qu'ils 
les  Irouvenl  ,  sans  s'embarrasser  du 
choix  ;  tels  sont  la  plupart  des  pein- 
tres de  l'école  hollandaise  et  fla- 
mande ,  et  ceux  de  l'ancienne  école 
allemande.  (  P^.  ces  mots.  )  Dans  la 
seconde  classe  se  trouvent  ceux  qui 
se  tiennent  aussi  à  la  nature ,  mais 
qui  y  choisissent  avec  goût  et  dis- 
cernement ce  qu'elle  oflre  de  plus 
beau.  Li  troisième  classe,  qui  est  à 
la  fois  la  plus  élevée  ,  comprend 
ceux  qui  ne  se  co'utenleut  plus  de  la 
nature,  qui  emploient  leur  génie  i 
supprimer  dans  leurs  ouvrages  ce 
((ui  ,  dans  les  objets  de  la  nature,  ne 
peut  pas  servir  à  leur  but,  à  n'y 
choisir  que  ce  qui  peut  leur  conve- 
nir, et  à  créer  de  ces  divers  élé- 
mens  des  formes  idéales  qui  leur 
sont  propres.  Mengs ,  dans  ses  Hé- 
flexions  sur  la  beauté  et  sur  le  goût 
dans  la  peinture,  avance  qu'aucun 
des  artistes  modernes  n  a  pris  la 
roule  de  la  perfection  que  les  an- 
ciens Grecs  ont  tracée.  Malgré  cela 
on  uesauroit  guéredisconvenir  que 
Raphaèl,  AnnibalCarraclie,  et  quel- 
ques autres  grands  maîtres  aient 
cherché  à  atteindre  l'idéal  le  plus 
élevé  ,  du  moins  dans  plusieurs  de 
leurs  ouvrages.  11  paroil  que  Mengs 
a  voulu  dire  seulement  qu'aucun  des 
artistes  modernes  n  est  parvenu  en- 
core à  la  grande  perfection  idéale 
où  les  Grecs  étoient  arrivés  :  à  cet 
égard  il  ne  sera  contredit  par  per- 
sonne. 

Les  yEgypliens  ont  été  très-loin 
dans  la  partie  mécanique  de  l'art  et 
dans  l'imitation  exacte  de  la  nature  , 
mais  ils  ne  se  sont  pas  élevés  jus- 
qu'au beau  idéal;  les  Etrusques  ne 
sont  arrivés  au  bel  art  que  parleur 
communication  avec  les  Grecs  ; 
ceux-ci  se  sont  pour  ainsi  dire 
élancés  vers  le  bel  art ,  en  imagi- 
nant l'idéal. 

Selon  Lkssing,  dans  ses  Collée— 
tanea  ,  François  Lana  ,  jésuite  ita- 
lien ,  est  le  premier  qui  dans  le  pro- 
drome de  son  Magisleriuni  natures 
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et  artis,  imprimé  à  Biescia ,  1670, 
in-fol. ,  8e  soil  servi  de  l'expression 
idéal.  Cet  niileur  observe  que  dans  la 
sculpture  on  ne  reronnoil  pas  aussi 
farilf  meul  que  dans  la  j)finlure,  si 
une  figure  esl  travaillée  d'après  na- 
ture ,  ou  bien  d'après  hs  idées  de 
1  artiste  ,  et  d'une  manière  qu'on 
poairroit  appeler  idéale.  !Mais  ici , 
et  dans  un  antre  passage  du  même 
ouvrage  ,  où  celle  expression  esl 
em])loyée  ,  elle  ne  l'est  pas  comme 
«ubslantif,  mais  comme  adjeclif ,  et 
dans  ce  sens  ce  mol  éloit  depuis 
Jong-lenips  nsilé  en  italien  et  mémo 
dans  le  Dante  ,  et  probablemenl 
emprunté  du  lani^age  mélajjbysique 
des  scholasliques.  Ce  n'est  que 
dans  la  suite  qu'il  a  été  employé 
comme  terme  teciiniqne  et  comme 
substaulit". 

Sur  lidéal   dans  les  beaux-arts  , 
on  peut  consuller  :  Discours  sur  le 
beau  ifl^al  des  peintres  ,  sculpteurs 
et  poètes  ,  par  M.  Ij.  H.  Tkn  Katk  , 
publié   avec    les    (Euvres    de    Ri- 
ruARDsoN  ;  Amst.  ,    1728,  in-8".; 
el  en   anglais  à    Londres  ,     176g, 
in-S".' — Datislcs  (Dhivres ([elslr.acs, 
on  Irouve  des  reflexions  de  cet  ar- 
tiste snr  l'idéal  dans  les  Œuvres  de 
Raphaël,   du  Corrcge  et  duTillen. 
Quant  an  premier  de  ces  trois  maî- 
tres ,  on  peut  voir  la   Jiaccolta   di 
leitere  sulla  piltura  ,  Rom»; ,   1 7 67, 
in-4". ,  à  la  page  84.-^— H aoedorn, 
dans  sa  sixième  el  .septième  Consi— 
déralion  sur   l'antique  et    la  belle 
nature  (  en  alkmnnd) ,  traite  .spécia- 
lement des  Limites  de  l'imitation. 
—  Le  troisième  cbapilre  de  la  j)re- 
mière  partie  de  rO/v-ttr/o  traite  de 
l'idéal ,  sous  le  point  de  vue  liislo- 
rique.    —  Le    troisième    des    sept 
Discours  de  Jos.  Rf.ynolds  (Lond. 
1778,  in-B".)  traite  de  V Imitation 
trop  exacte  dt  lu  nature.  — -  Dans  le 
iiixiéme  c.liier  des  .Mélar,zes  artis- 
tiques (en  allemand)  de  M.  Mi;u- 
SEii  ,il  y  a  un  mémoire  sur  l'idéal, 
"—  Dan.s  les  Collectanea  de  Lkssino 
(ç»  alkmand)  ,  il  y  a  nous  le  mot 
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ide'al  quelques  observations  Jiislori- 
ques  sur  celte  expression  ;  nous  tu 
avons   extrait  le.s.senliel    dans    cet 
a:  ijcle. 

Idée  ;  par  ce  mot  on  entend  l'im- 
pression que  les  clioscs  lai.'-seiit 
d ms  notre  esprit,  et  par  le  moyen 
de  laquelle  la  mémoire  peut  se  rap- 
peler, quand  elle  veut  ,  les  percep- 
tions qu'elle  s'est  formées  desclioses. 
Une  idée  est  d'autant  jilus  claire, 
d'autant  plus  distincte  ,  que  l'im- 
pressi(ni  produite  eu  nous  a  été  plus 
vive  el  plus  forte  ,  ou  que  nous 
avons  plus  ou  moins  d'aplitude  à 
distinguer,  à  déterminer  les  partie» 
les  plus  es.scnlielles  îles  objets.  Idée 
signifie  encore  la  première  pensée 
d'un  ouvrage,  le  plan  d'un  sujet, 
le  premier  projet  de  traiter  en  géné- 
ral d'un  art  on  d'une  science  ;  ainsi 
on  dit  fort  bien  :  Idée  sur  l'ar<  Iii  — 
lecture,  sur  la  musique,  etc.  elc. 

Idolâtrie  ,  on  entend  par  ce 
mot  le  culte  des  idides  ;  les  artistes 
modernes  ont  j)u  seuls  concevoir 
lidée  ,  et  former  les  attributs  de 
la  figure  par  laquelle  ils  l'onl  re- 
présentée. Ils  l'ont  faite  aveugle  . 
lui  ont  donné  un  encensoir  .  et 
l'ont  prosternée  aux  pieds  d'une 
statue  d'or  ou  d'argent ,  ou  bien 
elle  danse  autour  du  venu  d'or  des 
Israélites. 

\  Inoi.os  ou  r.rnoiiov;  c'est  ainsi 
que  les  G^ecs  appeloient  celle  subs- 
tance intermédiaire  entre  le  corps 
et  1  ame  ,  qui  ,  selon  eux  ,  n'éloit 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qui  servoit 
comme  d'enveloppe  ,  devéliiculei 
l'iime  ,  et  qui  ,  après  la  morl  de 
l'homme,  desrendoit  dan.«.  les  en- 
fers. Ou  désisçnoit  au.ssi  celle  subs- 
tance par  le  mot  pliantasma  :  les 
Tiatins  l'appeloient  unihra  et  simit- 
hirru/n.  C'est  celte  ombre .  ou  ido— 
lun  ,  ou  pliantasma  d'IIercnlo 
qu'Ulysse  voit  <\dusi  les  Cliamps- 
lilysées,  pendant  que  ce  héros  lui- 
même  e.<l  dans  les  cienx. 

JÉscs.  Lefondateur  de  la  religion 
ciirélienuo  est  suuveut   figuré  &ur 
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les  monumeiis  olVerls  pnr  la  piélc 
des  fidèles  ,  vl  principalemeiil  sur 
ceux  df  la  priinilive  éi^lise.  J^oyez 
les  cwlleclioiiii  d' Ari  N<:riius  ,   Bo- 

SIVS  ,  BtONARROTI  ,   Al.ECRANZA  , 

Bottari,  etc.  que  nous  avons  déjà 
cilées  ])ltisieuis  fois.  ÎM a Ihc-ureu. sè- 
ment les  pienjitrs  ilnélicns  cloienl 
}>auvrcs  ,  et  lorscjuc  nuire  religion 
fut  plus  répandue  parmi  les  lioui- 
jnes  riches  el  puissans ,  Tari  avoit 
beaucoup  dégénéré  ;  de  surle  (|n'ou 
ne  trouve  point  de  monument  de 
la  primilive  église  qu'on  puisse 
inetlre  au  nombre  des  oui'ragcs  du 
"bel  art;  ainsi  l'idéal  du  christ,  de 
la  vierge  el  des  saints  ,  celui  des 
personnages  de  l'ancien  el  du  nou- 
Teau  tcsianieut  n'a  pu  êlre  créé 
qu'après  la  renaissance  des  arts  ,  sur 
les  productions  des  grands  artistes 
modernes,  el  on  voit  (|u"i!s  ont  pris 
peu  de  soin  de  donner  à  .TésusClirisl 
celle  nature  divine  anlhrojiomor- 
phosée  ,  qui  doit  être  le  caractère  de 
la  figure  d'un  dieu  qui  s'est  fait  hom- 
me pour  sauver  le  genre  humain. 

Dans    la     ])lupart    dos    ouvrages 
où   le  Sauveur    du    inonde   est  fi- 
guré ,  sa  tète  a  quelque  chose  d'igno- 
ble ,   elle  a  moins  de   caractère  et 
dexp'ressiou   que    toutes    celles  du 
tableau  ;  et  c'est  ainsi  que  les  artistes 
pemhlenl  être  convenus  de  le  re- 
présenter.   Lies    Grecs    ont    donné 
une  beauté  divine  à  tous  les  objets 
<le  leur  culte  ,  et  les  artistes  chré- 
liens   n'ont    pas  su  tlnnner  même 
inie  beaulé  humaine  à    leur  .dieu. 
On  doit  dii'e  ,  avec  W^inckelmann  , 
que   les    sublimes  conceptions   des 
anciens  auroient  dû  faire  naître  aux 
modernes,  lorsqu'ils  ont  eu  à  traiter 
la  figure  du  christ  ,    l'idée  de  l'ac- 
corder avec  les  prophéties  qui  l'an- 
noncent comme  /e plus  beau  parmi 
les  en  (ans  des  hommes.  Mais   dans 
la  plupart  de   ces  figures  ,  à  com- 
mencer par   celle  de  Atichel-Ange , 
ridée,  paroil    empruntée    des   pro- 
ductions   barbares  du  moyen  âge: 
gq  ne  peut  rien  voir  de  plus  ignoble 
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en  physionomie  que  les  airs  de  lèlo 
du  christ.  Kaphncl  a  eu  des  concep- 
tions plus  élevées.   C'est  ce  qu'on 
remarque  sur -tout    dans  un   petit 
dessin  qui    se   trouvoit  au   cabinet 
Farnèse  à  Naples  ,  el  qui  représente 
le  christ  porté  en  terre  :  la  têle  ofi're 
la    beaulé  d'un    jeune  homme  sans 
barbe.  Annibal  Carrache  est  à-peu- 
prés  le  seul  qui  ail  suivi  Rapîiaèl , 
comme  on  en    peut  juger  par  trois 
lableaux  représentant  le  même  su- 
jet :  le  premier  se  voyoit  au  cabinet 
ï'arnése  ;  le  second  .,  à  Rome  ,  à  San 
Francesco  a  Ripa;  et  le  troisième, 
dans  la  même  ville,  au  palais  Pan- 
fili.  Cependant  si  on  regardoil  com- 
me  une    innovation    choquante   de 
représenter  le  clirist  imberbe  ,  l'ar- 
liste  qui  voudroit  lui  donner  de  la 
barbe  j  devroit  contempler  et  pren- 
dre pour  modèle  le  christ  de  Léo- 
nnrd  de   Vinci.    Selpn  AA'inckel- 
niann',   il  n'est  rien  de  plus   beau 
dans  ce  genre  qu'une  tête  de  Jésus 
de  la  main  de  ce  maître.  Celle  têle 
admirable  se  trouvoit  dans  le  cabi- 
net   du    prince    de   Lichtenstein  à 
'\'ienne  :  elle  est  barbue  ,  mais  clic 
porte  l'empreinte  de  la  j)lus  grande 
beauté  virile ,  et    on   peut  la  lecom- 
mauder  comme  le  plus  parfait  m'j- 
dèle.  Les  artistes  jiaroissent  en  gé- 
néral avoir  plus  réussi  à  représenter 
Jésus    dans  la'  première   enfance , 
qu'à  le  tigurer  dans  la  virilité,  parce 
que  les  premiers  traits  de  lenfance 
ne   peuvent  exiger  l'idéal  qui  con- 
vient au  christ  dans  la  virilité  ;  les 
1a!)leaux  dclicieuxde  Raphaël  qui  re- 
présentent  la"  Sainte  -  Famille  ,  Je 
sommeil  de  Jésus  ,   la  Vierge  et  la 
Cliarilé,  sont  des  modèles  pour  ce 
genre  de  composition.  Les  ancierî.* 
arlistes  ont  donné  au  christ  une  tu- 
nique avec  une  bordure  (  clnva  )  de 
pourpre  et   quelquefois  d'or;  mais 
ceux  qui  l'ont  faite  d'or  se  sont  éloi- 
gnés des  roules    ordinaires  ,  parce 
qu'ils  ont  cru  honorer  ainsi  l'image 
du  Sauveur  ;  on  lui  donne  encore 
un  ample  manleau  blanc  ,  symbole 
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de  sa  pureté  (^/oy,  Pali.hm); 
ses  chaussures  sout  des  samlalcs 
(^suleo.i^  ,  et  non  pjs  tli'«  souliers 
Couverts  dont  il  interdit  l'usage  à 
«rs  dis  iples.  C'est  eiii  ore  par  une 
idée  fausse  que  quelques  arliùles  du 
Uas-Empire  et  du  moyeu  àije  lui  ont 
donné  une  rliaussure  liés-oruée;  sa 
ft'le  esl  siMiveul  accompagnée  du 
nimbe.  (/-^.  Nimbk.)  Outre  les  ima- 
};es  direclts  de  J.  C.  ,  on  le  repré- 
sente quelquel'ois  aussi  alié^oriipie- 
menlsous  la  lî^^^ure  d'un  agneau ;d' une 
ileur  ,  par  sou  inonv^rainnie  (  /". 
îctîTHYs),  isolés  ou  placéseiitre  tScs 
auges  cl  des  chérubins  qui  aunon- 
•  eut  la  divinité  du  christ:  lorsque  son 
image  sur  les  monumens  du  rlu  is- 
liauisme  n  est  pas  en  composition  , 
elle  esl  quelquefois  placée  dans  un 
rlypeuson  médaillon.  Ceci  me  rap- 
pelle celles  qu'on  voit  sur  les  sar- 
cophages, y.  RoijcLiER  et  Buste. 

Jet  ;  dans  la  folite  des  statues  ou 
appelle  ainsi  les  canaux  ménagés 
jîour  introduire  le  métal  en  fusion 
il-tns  le  moule.  {J-'oye^  Hronze, 
Fonte.)  Le  Xi\o\  jet  .se  dit  aussi  dius 
la  fondecie,  de  la  manière donlune 
r^ure  a  été  faite  ;  on  dit  une  figure 
fiiled'un  seul  jet  ;  telle  éloit  la  sta- 
tue épieslre  de  Louis  xv  à  Pai  i. . 
De-!à  ou  dit ,  {»ar  métaphore ,  qu  un 
dessin  ,  un  contour  ,  etc.  dont  l'exé- 
culiou  a  été  promj)le,  oui  été  faits 
d'nn  seni  jet. 

Jet  d'eau  ,  mouvement  de  l'eau 
élancée  et  élevée  en  l'air  ,  en  soi- 
laut  de  l'aiulage  d'un  tuyau  pla<  é 
au  milieu  d'un  bassin  :  tels  sont 
ceux  des  bassins  du  jardin  des  Tui- 
leries, ceux  de  Versailles,  de Saiul- 
Cloud  ,  etc. 

Jet  des  nnAPBRiES.  L'imagina- 
tion ,  le  goût ,  la  raison  ,  eu  un  nijl , 
doivent  guider  le  sculpteur  ou  le 
])ein(re  dans  cette  partie  essentielle 
de  l'art.  Il  ne  faut  pa.s  ,  comme 
Devos  ,  Siradau  et  Gollzius  ,  s'éloi- 
i;ner  du  vrai  ,  eu  faisant  coulrastpr 
\c-  jet  des  draperies  avec  l'action  des 
fleures.   Uao   éluife  doit  être  jetée 
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de  manière  qu'on  trouve  sans  pcinr 
sa  marche  sur  le  corj:s  qu'elle  en- 
veloppe ,  et  qu'il  semble  qu'en  la 
prenant  par  un  coin,  on  puis^\e  eu 
dépouiller  la  figure  qu  elle  babille. 
Quelque  vraie  que  paroisse  ctlle 
méthode  ,  quelque  connue  qu'elle 
soit  ,  rien  néanmoins  n'est  plus 
commun  que  de  trouver  ,  nièuie 
dan."  de  fort  bous  tableaux,  des  fi- 
giu'es  dont  on  a  peine  à  suivre  la 
n)arche  du  vêlement.  L'on  uejidrle 
ici  que  dis  vélemcus  antiques;  car 
nos  habits  modernes  se  .-.aisissani 
de  toutes  les  parties  du  corps,  et 
n'ayant  ni  jeu  ni  ampleur  ,  ou  con- 
çoit qu'elles  ne  sont  pas  s!i>ceptibks 
d'un  grand  choix  dans  la  manière 
de  les  jjosir.  Le  mouvement  de  la 
tjgure  doil  déterminer  l<i  naluie  de.H 
plis  ;  ainsi  lorsqu'elle  est  tranquille, 
l'étoffe  doit  élre  po-sée  simplemeni  ; 
quarul  il  y  a  de  l'aciion,  le  jet  da 
létoffe  doit  y  participer  et  indi- 
quer le  degré  <le  son  mouvemeul. 
Le  jet  sera  aussi  déterminé  par  l'es- 
pèce i\g^  vétemens  ,  qui  doivent 
vaifer  selon  le  pays  ,  le  rang  ,  l'âge 
et  le  sexe  de  la  tigurc.  Dans  le  jel  , 
il  faut  ob.server  un  ordre  relatifnu>c 
parties  du  corps  que  recouvre  la 
draperie.  Par  1  ordre  <les  plis,  ou 
grandit  ou  un  diminue  les  niasseii 
des  cmbres  et  des  clairs;  un  indi- 
que les  articululions ,  et  en  care.s— 
saut  les  diverses  pailies  du  corps, 
on  augmente  encore  leur  action  , 
bien  loin  de  l'afi'oiblir.  II  y  a  une 
gradaiiou  à  observer  en  jetant  les 
étoile».  Celle  gradati^on  est  relative 
à  la  marche  générale  de  la  compo- 
sition ,  et  à  l'altilude  de  chaque  ti  — 
gure  eu  particulier.  Ou  éleutl  ou 
ou  resserre  les  vétemens  sur  le.>  ac- 
teurs d'une  scène  pillores<[ue  ,  selon 
le  degré  d'intérêt  et  de  lurnii'-re 
ou  d'ombre  qu'elle  doil  produire. 
Quant  à  la  gradation  du  jel  des  dra- 
peries ,  relatif  à  cha(|ue  figure,  voy- 
le  mot  Fms.  Quoique  la  grâce  dans 
le  jel  des  draperiesMemble  dépendre 
de  colle  qui  sc  trouve  dans  les  ûguie» 
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qu'elles  couvrent,  il  existe  cejjeH- 
diinl  une  grâce  absolument  propre 
à  l'art  (le  draper.  On  trouve  de  lu 
g;race  dans  un  rideau  reiroussé  ou 
dans  un  manteau  jeté  sur  un  meu- 
ble ,  lorsque  leur  mouvement  est 
doux  ,  qu'il  coulrasle  et  cependant 
s'eucliatue  avec  les  objets  qui  les 
avoisineril.  C'est  dans  ce  CJiS  sur- 
tout que  le  hasard  ,  le  caprice,  une 
main  Iiein-euse,  oiTVenl  des  succès 
qu'un  froid  raisonnement  n'auroit 
pas  produits.  Mais  ct-lle  grac^'  ({u'oii 
sent  et  qu'on  ue  rencontre  que  lors- 
qu'on ne  la  ciierclie  pas  ,  devient 
style,  manière  ,  quand  on  veut  la 
commander.  Ainsi  Pierre  Bereltini 
deOurtone,  à  force  de  vouloir  |)ar 
ses  dfaj)eries  ,  caresser  avec  grâce 
les  membres  dests  figures  ,  finit  uar 
les  masquer,  et  par  déiiatui'cr  le  ca- 
ractère des  éloH'es;  Micliel-Ange  , 
par  un  excès  oj)])osé  ,  ne  voulant 
rien  perdre  de  ses  grandes  formes  , 
ci)lli)it  .ses  draperies  sur  le  corps, 
plutôt  qu'il  ne  les  jetoit.  On  auroil 
j  de  la  peine  à  rien  citer  de  plus  par- 
fait dans  l'art  de  disposer  le  s  diape- 
ries  ,  que  les  ouvrages  de  Rapliaël  ; 
vrai  ,  simple,  grand,  gracieux,  va- 
rié selon  le  caractère  et  l'expression 
de  chaque  figure,  il  pourroitsenl 
fmu'uir  la  matière  d'un  long  traité 
sui'  l'art  de  jeter  les  étoQ'es.  Les 
peintres  et  les  statuaires  se  sont  tou- 
;otn-s  jilaints  ,  avec  raison  ,  de  la  for- 
nie  roide  et  mesquine  des  vetemens 
modernes.  Quoiqu'efTeclivemeul  ils 
aient  toujours  été  peu  favoiables 
aux  arts  ,  ils  le  sont  devenus  moius 
que  jamais  depuis  quelques  années. 
On  voit  par  les  statues  des  lionijnes 
célèbres  du  siècle  dernier  ,  que 
d'habiles  scidpleurs  ont  su  tirer 
parti  de  lliabit  que  porloient  les 
Frauv^ûissousle  règne  de  Louis  xiv. 
Les  statues  de  Pascal ,  de  La  Fou- 
liiiue,  etc.  à  ne  les  considérer  que 
pour  cette  partie,  peuveut  seuibicr 
même  plus  pilloresques  que  les  sta- 
tues antiques  vêtues  de  la  siujple 
tunit^ue.    Les  culottes  larges  for- 
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moirnt  d'aivssi  bons  pli.s  que  le,s 
braies  de  quelques  nations  étrangè- 
res ,  qui  se  voient  sur  des  bas-reliefs 
de  l'ancienne  Rome.  Les  deux  vè- 
Jémens  nommés  veste  et  surtout 
avoient  de  l'ampleur  et  se  prétoienf 
à  des  mouvemens  que  l'on  pouvoil 
saisir  avec  succès.  Mais  comment 
les  artistes  du  siècle  |)rochaiu  pour- 
ront-ils représenter  les  hommes  qui 
vivent  aujourd'hui  ?  Un  gilet  couit 
et  serré  ,  un  habit  qui  n'habille  pas  , 
une  énorme  cravate,  un  collet  élevé 
qui  cache  la  col  et  une  partie  des 
joues,  (oui  le  vêtemeut  enfin  , étroit 
et  collé  sur  la  ihair,  voilà  ce  que  la 
mode  actuelle  prépare  aux  artistes 
futurs.  Cette  manière  de  s  habiller 
cache  nécessairement  les  beautés  du 
corps  ,  c'est-à-dire  les  mouvemens 
variés  des  muscles,  les  finesses  lii's 
articulations  ,  la  fermeté  des  parties 
apparentes  de^  os,  qui  contraste 
avec  la  mollesse  ondoyante  des  par- 
ties musculeuses.  P^oy.  Draperies, 
Jetons.  Les  jetons  sont  plus  an- 
ciens peul-èlre  que  l'arithmétique 
même,  pourvu  <pi'on  ne  les  prenne 
pas  pour  ces  pièces  de  métal  qui 
ont  été  pendant  loug-temjis  si  com- 
munes en  France  et  ailleurs.  On 
doit  donc  appeler  de  ce  nom  des  pe- 
tites pierres,  des  coquillages,  des 
noyaux  ,  qui  suflisoient  autrefois 
aux  calculs  journaliers  AçS'  peuples 
qui  méprisoienl  ou  qui  ne  conuois- 
soienl  pas  l'or  et  l'argent.  C'est  ainsi 
qu'en  usent  encore  aujourd'hui  la 
plupart  des  nations  sauvages.  Cette 
manière  de  compter  avec  des  co- 
quillages ou  des  petites  pierres  est  au 
fond  trop  sini|)le  et  trop  naturelle 
pour  ne  pas  en  placer  l'origine  aux 
premiers  âges  du  monde.  Suivant 
Hérodote  ,  les  égyptiens  ,  oulie 
leur  manière  de  compter  avec  des 
caractères  ,  employoieut  des  petites 
pierres  d'une  même  couleur  ,  qu'ils 
plaçuieut  de  la  droite  à  la  gauche; 
les  Grecs ,  au  contraire,  les  dispo- 
soient  de  la  gauche  à  la  droite.  Cis 
petites  pierres  ,  plates,  polies  et  ar- 
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roiiilies  ,    fmcnl  appelées    par    les 
HoniaiiMi  ca/culi ,  d'où  sont  venus, 
s;uis  dotil.i  ,  les  mois  calcul  et  cal- 
culer.  Ce  qui  porte   à    croire   que 
ceux-ci  s'en  servirent  long-lcmps  , 
c'est  que  lapillu-i  est  qm-hniefoissy- 
jiunyme  de  calculua  ;  Horace  eu 
t'ouruit     uii    exeaij:)io.    Lorsque  le 
l.ixe  s'inlrodui>il  à  Rome,  on  com- 
mença à  employer  des   calculs  d'i- 
voire.  Au   reste  ,    beaucoup  d'ex- 
])ressioiis  taisant  allusion  à   l'addi- 
tion ou  à  la  souslraclioii  des  jetons 
dans   les  compilas  ,  jirouvent  que, 
j)inni  les  Ilomiins,  la  manière  de 
«■Dmpler  ainsi  ctoit   très-ordinaire. 
</'eloit   la    première    arithméli(jue 
«ju'on  apprcnoit  aux   enfans  ,    de 
quelque  rondiliou  qu'ils  fussent.  Des 
jetons  faits   avec  des   petites    pier- 
res blanches  ou  noires,  servoient  à 
inirquer  les  jours  heureux  ou  mal- 
})eureux.  Une  autre  es})èce  de  je- 
tons, outre  U  couleur,  avoil  d'au- 
tres marques  de  valeur,  comme  des 
raraclèies  ou    des    chillres   ])eiiils, 
imprimés    on    gravés  ;    tels  éloienl 
Ciux  dont    l'usage  avoit  été    établi 
jiar  les  loix  pour  la  liberté  des  suf- 
frages ,  dans  les  assemblées  Aw  peu- 
ple et  du   sénat.  Cicéron  nous  ap- 
})rend  qtie  ces  sortes  de  jetons  étoienl 
de   bois  mince,  poli,    et   frotté  de 
cire  df  même  coLdeur;  ilsscrvoieul 
f;alemcnt  pour  les  calculs.    On   eu 
Toil  la  forme  sur  ime  médaille  de 
la  famille  Cassia.    Oji  peut  ranger 
encore   au   nombre    des  jetons  les 
biilletinsdonl  ou  se  servoit  dans  les 
jeux  publics,  et  par  lesquels  on  dé- 
cidoit  du  rang  (|uc  dcA'oîent  prendre 
les  athlètes  pour  combattre  :  ce^si,  je- 
tons s'appeloient  calculi  athleticl. 
JjCs  Romains  non  ont  point  eu  d'or, 
d'argent  ou  de  quciqu'aulre  métal; 
il  paroîl  seulement  ,  d'après  un  pas- 
sage de  Pétrone ,  que  ,  sous  Néron  , 
ils  employèrent  la  monnoie  cou- 
rante à  la  manière  des  jeton». 

Ce  n'es!  guère  qu'en  France  qu'on 
peut  trouver  l'origine  des  véritables 
ji.tons  dcdilTèrens  u\élaux  ,  çncorg 
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n'y  rcmonle-l-ellc  pas  au-delà  du 

I  1.'^  siècle.  On  n'oscroit  en  fixer 
répo({ue  au  régne  de  Charles  vii, 
qiioiquece soient  le  nom  de  ce  prince 
avec  les  armes  fie  France  ,  qui  se 
voyent  sur  le  plus  ancien  jeton  d'ar- 
gent du  cabinet  naliouid.  Les  noms 
qu'on  Itur  donna  d'abord  ,  et  qu'ils 
portent  sur  une  de  leurs  faces,  sont 
ceux  de  gelloirs  ,  geUvuira  ,  gel- 
teurs  ,  f^iels  ,  gets  et  ffieions  ,  et  de- 
])uis  près  de  deux  siècles  ,  jelona. 

II  paroîl   que  tous  cks,  noms  ,    ou 
pour  jiHrler  plus  juste,   ce  nom  va- 
rié setdement  par  les  cbangemens 
arrivés  dans  la  langue  et  dans  l  or- 
lliographe,  devoit  son  étymologicà 
l'action  de  compter  ou  de  jeter  ,  a 
jcictii  ,  parce  que  peul-ctre  aussi  s'en 
sf;rvoit-on  couime  aujourd'hui,   de 
la  monnoie  courante,  pour  jouer  a 
ce  que  nous  appcUuis  improprement 
le  palet  ou  petit-palel.  Les  jetons  les 
plus  anciens  de  celte  dernière  es- 
})éce  ,   que   Saum;iise  a  laliniacs  en 
les  uommat)t/(7c//  oajaclones  ,  n'of- 
froienl  dans  leurs  inscriptions  que  le 
sujet  pour  lequel  ils  avoienl  été  faits  ; 
Pour  les  Coiiiptes  ,Pour  Ips  Finan- 
d'.s.  Ou  lit  sur  <juelqnes-uns décent 
q'ii  ont  été  frappés  sous  le  règne  de 
Charles    viii    :     Entendez    bien    el 
loyaunientaux  cvmplcs.  .Sous  Anr.« 
<le  Bretagne  :  Gurrlez-vuus  (le  rrirs- 
coinpler.  Sdus  Louis  xi i  :  Cctlciili ad 
iiiuneraiidnin  reg.  Jiissu  I,iul.  xi/. 
El  sous  f|uelq'U'S   rois  suivans  :  Qi/i 
///en  Jetern  ,    son   compte  troiirera. 
L'usage  des  jetons  \tii\\v  calculer  éloil 
si  fort  élabli  ,  (pie   les  rois  en  fai— 
soient  fabriquer   des   bourses    j)oiu' 
cire  distribuées  aux  officiers  «le  leurs 
mais'jus  (|iii  éloient  chargés  des  élals 
d  •  dépense  ;  aux  vérificateurs  de  ca 
élals,  ot  aux  personnes  qui  avoienl 
le    maniement   d 'S  tlenitrs  publirs. 
La  nature  ou  l'obiit  de  ces  comptes 
s'exprimoient  ainsi  dans  les  légen- 
<lcs  :  Pour  l écurie  de  la  royne  ,  sous 
Anne  de  Rrctagne;  Pour  l'extraor- 
dinaire de  la  f^uerre ,   sous  Fran-" 
çois  I  ;  Pro  pluteodoinini  Delphini^ 
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sous  Fraiirois  ii.  Quelquefois  ces 
JéseutUs  pDiiwietil  le  nom  des  «ours 
à  l'usage  clesiinellesces  jelonséloieiil 
desliiiés.  Pour  les  gens  des  comptes 
de  Bretagne  ;  Geiiocrs  anx  gens  des 
Jinances  ;  Pro  caméra  computoriim 
BressiiB.  Quelquefois  aussi  ou  y 
Il  Olive  le  nom  des  ofluiers  luêiiie  à 
qui  oii  les  desliuoil.  Ainsi  il  y  en  a 
sur  lesquels  ou  lil  ceux  de  Raoul 
de  Refuge ,  maîlre  des  comptes  de 
Charles  vu  ,  de  ieun  de  Suinl-Ama— 
dour ,  maîlre-d'hôlel  de  Louis  xii  ; 
de  Thomas  Boyer,  géuéi  al  des  iiuau- 
ces  sous  Ciiailes  vnii  ;  de  Jean  Tes- 
<«,  conseiller  et  argeulier  de  Fiaii- 
çois  I ,  el  iHAnloine  de  Corbie  ,  cou- 
trôleur  sous  Henii  ii.  Dauslasuile 
on  s'est  appliqué  à  les  perfeclion- 
uer  ;  on  a  mis  au  rcveis  du  por- 
trait du  prince  des  devises  ingé- 
nieuses ;  ou  eu  a  aussi  frappé  à  l'oc- 
casion d'événejneiis  impurlans. 

fja  chaîne  des  jeljiis  hislorii|ues 
commence  à  Louis  xiii.  Le  premier 
»  rapporta  uu  acte  public  el  solem- 
ucl,  par  lequel  il  cousacra  sa  per- 
sonne et  la  France.  Ij'uu  des  cù'és 
représente  un  autel  antique,  sur  le- 
quel est  posée  la  couroune  royale  ; 
Je  nom  de  Louis  xiii  remplit  le 
])aiiaeaii  carré  de  l'autel ,  avec  celte 
inscription  :  Galliu  Jiindata.  Au  re- 
A-ersesl  une  petite  cliapeile  en  forme 
de  ruelle,  avec  un  essaim  d'abeilhs, 
au  milieu  duquel  est  le  roi ,  ou  lit 
ces  mots  dans  le  cercle  extérieur, 
Resjis  ad  exemplum.  11  en  parut 
quel(jues-uiis  à  1  occasion  de  la  nais- 
sance des  enfaiîs  qu'eut  le  même 
prince  après  vingt-deux  ans  de  ma- 
riaj^e.  Mais  ces  jetons  se  mullii)liè- 
rent  beaucoup  plus  sous  I^ouis  xiv. 
Le  premier  de  son  règne  e^t  relatif 
à  l'éducation  de  son  enfance  ;  les 
autres  sont  destinés  à  rappclei'  des 
faits  plus  ou  moins  inléressans.  En 
1701  ,  ou  accorda  à  l'académie  dos 
jetons  d'argent ,  qui  se  distribuoienl 
chaque  jour  d'assemblée  aux  mem- 
bres préseus.  PendiuU  long- temps 
les  dépar(«;mens  du  trésor  royal ,  des 
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parties   casuelles ,  de  la  guerre ,  de 
la  marine   et  des  galères,  etc.  ,  eu- 
rent aussi  les  siens;   l'académie  des 
inscriptions  étt)it  chargée  d'en  conj- 
poser  le  dessin  et  les  devises.  L'usage 
s'établit  de  donner  dans  les  assem- 
blées uu  jeton  de  la  valeur  du  droit 
de  présence;    aussi  les   tribunaux, 
les  académies  ,  les  confréries  ,  les 
communautés  de  marchands,  toute» 
les  cor-piorations  firent  frapper  des 
jetons  avec  des  symboles  et  des  dt — 
vises  relatives  à  l'objet  de  leur  ins- 
titution. Cet  usage  existe  encore  au- 
jourd'hui. Mais  l'emploi  des  jetons 
pour  le  calcul  se  restreignit  insensi- 
blement ,  el  on  ne  les  voi  I  plus  circu- 
ler dejjuis  le  dernier  siècle,  que  sr.r 
les  tables  de  jeu  ;%i)  argent  chez  les 
grands  et  les  gens  riches,  el  en  ivoire 
chez  les  gens   moins   aisés.   J  ou— 
blioisde  dire  qu'autrefoisles  villes, 
les  ('ompagnies  el  les  seigneurs  par- 
ticuliers eu  firent  aussi  fabriquer  i 
leur  nom  et  à  l'usage  de  leurs  oCi- 
ciers.  Leur  emploi  devint ,  pendant 
un  temps,  si  nécessaire  pour  toutes 
sortes  de  comptes,  que  dans  la  dot 
d'une  fille  à  marier  on  comprenoit 
la  sciejice  qu'elle    avoit  dans   cette 
sorte    de   calcul.  Les  Etats  voisins 
imitèrent  la  France  dans  la  fabrique 
des  jetons  de  métal.  11  en  parut  eu 
Lorraine,  dans  les  Faj's-Bas  ,    eu 
Allemagne  et  ailleurs,  avec  des  lé- 
gendes   françaises  :  Pour   les  gens 
de   comptes   de    Bar,  de   Bruxt/- 
les  ,  etc.  Ole.  Tout  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir sur  cette  matière  dans   le» 
auteurs  anciens,  se  réduit  à  quel- 
ques passages  très-peu  élentlus.  Par- 
mi les  modernes,  oji  peut  citer  avec 
avantage  Y  Histoire  de  Louis— le  — 
Grand  par  les   médailles  ,  emblè- 
mes ,  devises ,  Je  tons ,  etc. ,  par  Clau- 
de-François MiiNtsTRiER  ;  Paris, 
1695,  iu-fol.  avec  fig.  Ou  lira  en- 
core avec   plaisir,  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  v, 
pag.    aôg  ,    un  aiticle   intitulé,  Z>ff 
l'Origine  et  de  l'usage  des  Je  toit  f. 
Jeu.  Eu  musique  ,  c'e»t  l'actiou 
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de  jouer  d'un  inslniraenl.  (  Voyez 
Jouer.  )  On  dit  phin  jeu , demi-jeu, 
seluti  la  manière  j)liis  forte  ou  plus 
douce  de  tirer  les  sons  de  l'iiistru- 
inenl.  Ce  mot  se  prend  au.ssi  pour 
indiquer  le  talent  de  l'exécution  ,  et 
dans  ce  sens  on  dit  (|u'ini  artiste  a 
nii  beau  jeu  ,  un  frrand  jeu  ,  pour 
dire  une  belle,  une  grande  exécu- 
tion. 

Jijo  cÉLF.'iTE.  T'oy.  Clavecin. 
3i:ux.  On  nomme  ainsi  les  petits 
génies  que  les  poêles  ont  placés  à  la 
suite  de  Ciipidon  et  à  la  cour  de  Vé- 
nus. Ils  sont  représentés  comme  des 
enfans  ailés  on  non  ailés.  Lesarh's- 
Ics  les  ont  emj)loyéa  dansées  compo- 
sitions riantes  où  ils  ont  retracé  la 
puissance  de  Cypris  ,  ou  quelque 
héros  plongé  dans  la  mulles.se  et  les 
plaisirs  ,  comme  Renaud  dans  le 
palais  d'Armide.  Voy.  Enfans  , 
FXiAisiRS  ,  Ris. 

JiiUX     r)ES     ENFANS.     Wiuckpl- 

mann ,  dans  son  Essai  sur  l'Jllé- 
^rie ,  dit  qu'ils  éloient  représentés 
par  des  petits  osselets  ou  astragnles. 
C'est  par  celle  raison,  dit-il,  que 
Phraates  envoya  des  astragales  d'or 
à  Déméirius,  échappé  plusieurs  fois 
d'une  prison  où  il  avoil  été  bien 
traité,  cl  loujoms  repris  ,  potir  lui 
reprocher  par-là  son  étourdeiie  en- 
fantine. 

Jeux  d'orgue.  T'oy.  Orgue. 

Jkux.  Ona{:pclle  ;iin.si  les  .spec- 
tacles publics  qu'oui  eus  la  plupart 
des  peuj)l<'s  pour  se  délasser  ou  pour 
honorer  leurs  dieux.  Les  Grecs  et 
les  Romains  sont  les  ))cuples  dont 
les  jeux  nous  sont  les  plus  connus. 
La  religion  consacra  chez  eux  ces 
«orles  de  spectacles:  on  n'en  con- 
iioissoit  point  qui  ne  fût  dé<lié  à 
quelque  dieu  en  particulier,  ou  mê- 
me a  plusieurs  en.<.emble:  un  arrêt 
du  fiéu.d  rom.iin  l'ordunnoilexpres- 
xéraenl.  On  con)men<,oil  toujours 
leur  solemnité  par  des  sacrilices  et 
«l'autres  cérémonies  religieuses;  en 
\\n  Inot  ,  leur  institution  avoil  pour 
ïnotif  apparent  la  religion  ou  quel- 
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que  pieux  devoir.  Les  jeux  publics 
é'.oient  ou  i>ymniques  ou  S('éuiqae8> 
Les  jeux  ^ymn»(pies  comprenoient 
tous  les  exercices  du  corj)s  ,1a  course 
à  pied  ,  à  cheval ,  en  char  ;  la  lutte, 
le  saut,  le  javelot,  le  disque,  le  pu- 
gilat ou  le  penlathle  ,  et  ces  jeux 
avoienl  lieu  dans  le  Gymnase ,  lit 
Valeslre ,  le  Stade ,  le  Cirque  ,  etc. 
(  V.  ces  mois.  )  Les  jeux  scéniques 
eloienl  représentes  sur  un  théâtre  ou 
sur  la  scène,  qui  est  prise  pour  le 
théâtre  entier.  (  V-  Scène.  )  Dans 
tous  ces  jeux  il  y  avoit  des  juges 
pour  décider  de  la  victoire.  (  f^oy. 
Gymnastique.  ) 

De  tous  les  peuples,  les  Grecs  ont 
élé  sans  doute  celui  qui  s  est  apj)li- 
qué  le  plus  aux  jeux  publics,  el  qui 
récompensoit  les  vainqueurs  dans 
les  jeux,  autant  et  le  |)lus  souvent 
d'une  manière  plus  distinguée  que 
les  guerriers  qui  a\'oicnl  sauvé  leur 
pairie  ,  ou  les  sages  législaleuis  et 
<  liefs  de  1  Elat  qui  l'avoient  fait 
pro.'ipérer  en  teinjjs  de  paix.  Euri- 
piile  ,  dans  un  frangment  de  .son  yïu- 
tolycus  ,  conservé  par  Athénée,  cen- 
sure la  manie  de  ses  compatriotes 
pour  les  jeux  ])ublics  ;  mais  lorsque 
la  (jlrèce  fut  subjuguée  par  les  Ro—  . 
mains,  elle  devint  de  jour  en  jour 
plus  pronon(  ée  ;  les  Romains  favo- 
risèrent même  ce  goût  ,  parce  qu'il 
emjiéchoif  les  Grecs  de  s'occuper 
d'itlécs  de  liberté  ,  et  qu'ils  ue 
songcoienl  ])oint  ainsi  à  secouer  le 
joug  (jui  venoit  de  leur  être  im- 
posé. Il  semble  même  ,  d'après  ce 
que  nous  font  voir  les  médailles  , 
que  plus  l'état  des  provinces  tievint 
dése.spéré,  plus  le  nombre  des  esj)è- 
ces  de  jeux  augmenta.  Depuis  le 
temj)s  de  Seplime  Sévère  on  trouve 
sur  les  médailles  l'indication  de 
beaucoup  de  jeux  nouveaux  ,  dont 
j»iécédemnient  il  n'avoit  pas  élé 
qne.stion  ;  mais  leur  nombre  n'a  ja- 
mais élé  plus  grand  que  sous  Valé- 
I  ii-n  el  Gallien  ,  c'est-à-dire,  sous  le.» 
lègues  où  les  provinces  étuienl  1« 
jilus  négligées. 
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Les  jeux  les  plus  anciens  et  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce  oloicnt  , 
«elun  une  épiginmme  de  l'Aiilholi»- 
gie,  au  nombre  de  quatre  :  les  jeux 
olympiques  ,  consacrés  à  Jupiler  ; 
les  jeux  nythiques,  consucri-s  au  di- 
vin Ajiullon  ;  les  jeux  i.\C/t///iques  , 
célèbres  à  l'honneur  de  Pa!a.Mnon,  et 
les  jeiixné/neens  ,  eu  mémoire  d'Ai- 
chemore.  Dais  les  coramencemens, 
chacun  de  ces  jeux  avoil  un  lieu 
spécialement  consacré  à  sa  célébra- 
lion.  Les  jeux  olympiques  se  célé- 
bruient  à  OJympie  ,  dans  la  province 
Pisalis  en  Elide  ;  les  jeux  pytiii- 
ques  près  de  Delphes,  les  isilmii- 
ques,  sur  rislhme  de  Corinthe;  les 
jeux  némcens  enfin,  dans  un  bois 
})rèsde  Cleonse,  villed'Argolide  sur 
les  contins  du  territoire  de  Corin- 
the. Aces  quatre  jeux  on  peut  ajou- 
ter les  jeux  actlaqries  el  ccipiloliiis  , 
célébrés  les  premiers  à  Nicopoiis  , 
les  autres  à  Rome.  Ces  deux  der- 
niers furent  établis  beaucoup  plus 
tard  que  les  précéilens  ,  mais  ils  ac- 
quirent bienlùl  la  même  célébrité. 
Par  la  suite  ce.s  mêmes  jeux  furent 
aussi  célébrés  dans  d'aulies  villes, 
el  l'on  trouve  les  jeux  olympiqties, 
jîvthiques  et  acllnques  sur-toul,  iii- 
tliqués  sur  les  médailles  de  beau- 
coup de  villes,  qui  avoient  donné 
la  forme  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
«es  jeux  aux  ]enx  indigènes  quel- 
les  avoient  eu  la  coutume  de  célé- 
brer. C'est  ainsi  sans  doute  que  les 
expressions  Isuclian  ,  Jso/yi?ipion  , 
Isolyinpia ,  qu'on  lit  sur  plusieurs 
marbres  rapportés  ])ar  Chanoi.ur 
€l  CoRsiNi  ,  ne  signitieut  autre  cfiose 
que  des  jeux  semblables  aux  jeux 
olympiques  el  aciiaques,  mais  célé- 
brés dans  d'autres  villes  que  celles 
ou  les  véritables  jeux  de  ce  nom 
avoient  lieu.  Le  mot  grec  isos ,  qui 
entre  dans  la  composition  Aç.s  ex- 
pressions indiquées  ,  signifie  sem- 
blable ,  pareil.  Souvent  même  on 
donnoit  à  des  jeux  particuliers  le 
nom  ^y Olympiques  ,  par  la  raison 
•euleme/it    qu'on   ue  les    célébroit 
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que  chaque  cinquième  année,  ainsi 
que  les  jeu  x  oly  m  piques  de  la  Gi  èc(;. 

Les  noms  des  jeux  dont  il  csl  lait 
mention  dans  les  inscriptions  lapi- 
daires el  sur  les  médailles,  se  ter- 
minent ordinairement  en  À  tela 
qa  Olympia,  jeu)^  olympiques, /^j- 
t/iia,j^^u\  pythiques,  etc.  Les  La- 
tins ont  imite  en  cela  les  Grecs,  et 
ils  ont  appelé  ei;alcment^Ve/-o«ia  des 
jeux  institués  par  Néron  ,  ^l  célé- 
brés tous  les  ciuq  ans.  8ur  les  mé- 
dailles, les  jeux  sont  souvent  dési- 
gnés parle  mo\.hiéios ,  sacré,  paro« 
qu'on  les  celébroil  en  rbuuneur 
des  dieux  et  des  héros.  De  là  les 
vainqueurs  de  ces  jeux  éloient  ap- 
pelés hierunicœ.  Les  types  qu'on 
voit  sur  les  médailles  frajipées  eu 
mémoire  des  jeux  ,  sont  une  ou  plu- 
sieurs urnes  ,  amphores  ou  cratères, 
qui  sei  voient  de  prix  pour  récom- 
penser les  vainqueurs  ;  quelquefois 
des  pommes,  qui  servoient  aussi  de 
prix  ;  une  ou  quelques  palmes  pla- 
cées  dans  ces  vases  ;  une  couronne 
pour  indiq^ier  celle  dont  on  couron- 
noil  les  vainqueurs  ;  un  temple  . 
pour  rappeler  celui  du  dieu  en  l'hon- 
neur duquel  les  jeux  se  célébroi^til  ; 
quelquefois,  au  lieu  du  temple,  ou 
voit  la  fissure  du  dieu  même. 

Quant  aux  noms  donnés  à  ces 
diflèrens  jeux  ,  ils  les  ont  eus  ,  soit 
d'après  celui  du  dieu  auquel  ils 
étoient  consacrés,  tels  que  ceux  ap- 
pelés Asclepia,  Cahiria  ,  Helia ,  ///?- 
raclea ,  Pylhia,  etc.  ;  soit  d'après  le 
nom  d  un  roi ,  tels  que.  le.s  Jlexan- 
drea  ,  Atlalea  ;  soit  d'après  quel- 
qu'empcreui-,  tels  éloient  \e^  Cœsc" 
lea,  AuguaLea  ,  Sebasmia ,  Coinino-> 
diana ,  Gordiana ,  etc.  :  il  y  aToit 
même  aussi  des  jeux  célébrés  dans 
différentes  provinces  ,  et  appelés 
d'après  les  noms  des  souverueurs; 
tels  éloient  les  jeux  Mucia  eu  Asie, 
les  Marcellea  à  Syracuse  ,  et  .sur- 
tout les  f^errea,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  le  second  discours  de  Ci- 
céron  contre  Verres,  au  rliap.  2], 
Quelquefois  ces  jeux  prenoiejilleur 
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iiuin  du  lieu  où  on  les  célébroil  , 
tels  que  li's  Aclia,  Neineu,  Jslluniu, 
Otyinpia,  CipitoUnu^  Ep/iesiu  ,  ou 
Lit'ii  de  la  iiiaiiière  de  les  célébrer  , 
tels  rjue  \es  u4riêla,  les  MySlica,  les 
(Eciiinenlca,  [es  Me^ala ,  les  Peiio- 
dicu  ,  elc.  ;  ou  bien  d'un  «■crlaiii  évé- 
iienienl ,  lels  éloienl  les  Epinicia  ,  les 
P/ii/adc/p/iea  ,  les  Epidcniia  ,  les 
Tliêogamia. 

Plusieurs  villes  grecques  séloienl 
liées  fnseuîl)le  par  des  alliances  ,  et 
lenoienl  à  de  certaines  époques  des 
assemblées  pour  délibérer  sur  leurs 
iulércls  communs;  cesalliaiires  por- 
loient  le  nom  de  Koinon  ,  Cominu- 
iiaulé,  et  les  Romains  les  dési^uoient 
sous  le  nom  de  Commune.  Lorsque 
les  Romains  eurenl  sul)ju;^ué  les 
Grecs  ,  ces  assemblées  ne  purent 
plus  s'occuper  des  intérêts  des 
Tilles  alliées;  comme  on  ne  vouloit 
pas  cependant  su])primcr  les  assein- 
tléesmème,  on  y  celébioil  des  jeux 
qui  sont  rappelés  sous  le  nom  de 
Koinon,  i-ur  plusieurs  médailles  qui 
oH'rent  à-))cu-près  les  mêmes  types 
que  celles  Ira ppées  en  mémoire  des 
autres  jeux.  C'est  ainsi  qu  on  trouve 
des  niédaillesfrappeés  par  le ATomo/î 
ou  la  CoinmunaiiLé  d'Asie  ,  c"cst-à- 
dire,  de  l'Asie  mineure,  soumise  au- 
trefois aux  rois  de  l'erj^unie  ,  et  <loiil 
les  Romains  avoient  élé  mis  eu  pos- 
session par  le  lesiamcnl  dAllale  ;  ])ar 
le  Koinon  de  Bilhynie  ,  de  L'appa- 
doce  ,  de  Cilicie ,  de  Crète ,  de  Cy- 
pres ,  de  la  Cyrénaiqiie ,  de  la  Ga/a- 
lie,  de  Ylonie  ,  tie  Leahos  ,  de  la 
Jjycaonie  ,  de  la  Macédoine ,  de  la 
Fhœnicie ,  delà  Pliryçie,  du  Po/il , 
de  la  Syrie ,  de  la  Thessulie  et  de  la 
Thrace. 

Les  jeux  indiqués  sur  les  mé- 
dailles ])orlent  les  noms  suivans  : 
jiclia  , célébrés  auj)rès  du  j)romon- 
toire  Â<'lium  en  Acarnanie  ,  en  mé- 
moire de  la  victoire  d'Auguste  rt  m- 
porlée  sur  Marc-Anloine  et  Cléo- 
pâlre  ;  ces  jeux  sont  rappelés  sur  des 
médailles  d'Aniyia  en  Gal.ilie  , 
i'i  u])pée8  sous  Salonine  ;  de  Uostra 
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en  Arabie,  frappées  sous  Philippe; 
de   Nicomédie  en  Bilbynie ,   frap- 
pées sous  Car.icalla;  de  Perj^;inie  eu 
Mysie  ,    frappées  sous  Valérieu  le 
Vieux;  de  l'erinlbe  en  Thrace  ,  frap- 
pées sous  Ciirac.dla  ,  elc.  :  Af^ono— 
t/iesia  ,  sur   inie    médaille    publié» 
dans  le  troisième  i  ecueil   de  Pdle- 
rin,  et  fraj)pée  |)robablement  à  Tlics- 
salonique  en  Macédoine;   Alexan- 
drea,  jeux  célébrés  en  mémoire  d'A- 
Icxnudre-le-Grand  ,  et  indiipiés  sur 
des  médailles   d'Odessa    el   de   lîy- 
zanre  en    Thrace  ,    sous  Gtrdien  ; 
sur  une  médaillede  la    Macédoine, 
et  sur  une  de-  P'iilippopolis  en  Thra- 
ce,  sous  Caiaralla.    Quant  à  ceux 
de  celt-  dernie'e  ville  .  il  pai'oit  que 
ce  n'eloieiit  que  des  jeux  lemporui- 
rcnunl    célébiés    en    Ihouneur    de 
Cararalla.  £,es  jeux  Alexaiidrca  cé- 
lébrés   dans    les  deux   villes   de    la 
Thrace,  paroisseul  avoir  été  établis 
immédiatement    en    l'honneur    de 
Gordien  ,  qui  ,  selon  Capilulinus  , 
avoit  j)rolé_i;é  la  Thrace  et  la  Moesie 
contre  les  incursions  des  "barbares  , 
et  que  les  Grecs  ,  p-u'  flatterie,  coui- 
paroienl  à  Alexandre  -  le-Graud. 
Anloniniana  ,  célébiés  par  flallerio 
en  riiunneur  .•iur-loul  de  Caracalla 
et  d'Elag^bale    qui  s'eloieulallribués 
le  surnom  d'Aulonin  ;  ils  .«iont  cités 
sur  des  luéd'iillca  de  Byzance ,  de  Cy- 
zique  en  Mysie.  de  Nicomédie  ea 
liithynie,  de  Tyana  en  Capjiadoce, 
fr.q>pées  sous  ces  deux  empereurs; 
Arista  ,  c'esl-à-dire ,  les  meilleurs  , 
jiour    indiipi<  r  l'excellence   de  ces 
jeux;    on  les   trouve   indiqués  sur 
une  médaille  de   Valérieu  ,  ]"ia]>pee 
à  Thyaliie  f n  Lydie  ;  A-^ciepia,  cé- 
lébrés en  l'honneur  d'Esculajie  <lc- 
puis  des  temps  liés-reculés,  à  Epi  — 
daure   en    Arg^lide,  sur  une    mé- 
daille de  laquelle   ils  sont    rilés,  t;t 
{>ar  la  suile  ans.<<i  dans  d'autres  vil- 
les ,  nomniémenl  à  Per^ame  eu  My- 
sie ;  AtLafea,  en  Ihonncur  d'Allale, 
loi    de   Perjianie,    et  célébrés  jus- 
qu'au temps  (le  Gordien  à  Ajibro- 
disius  eu  Catic>  uiusi  qu'où  le  vuil 
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par  les  médailles  de  celte  ville  ;  Au- 
guslea,  appelés  aussi  Sebnsinia,  oé- 
lf!)ré.s  dans  beaucoup  de  villi  s  en 
riioniieur  d'abord  d'Augusle  el  e)i- 
suiledesempereursindislmclemeut; 
ils  sont  rappelés  sur  les  médailles 
de  plusieurs  villes  ,  frappées  sous 
dillerens  empereurs  :  Aurélia  ,)eux 
célébrés  eu  l'honneur  dAurélius 
Aulouinus  ,  et  cités  sur  une  mé- 
daille de  Tarse;  Cabiria  ,  en  Ihou- 
iieur  des  Cabires  adorés  à  Tliessa- 
lonitpie  ;  ces  jeux  sont  cités  sur  une 
médaille  de  celle  ville,  frappée  sous 
Gordien  :  Capitolina,  jeux  iusliiués 
à  Rome  par  Furius  Garni llus,  lors- 
que le  Capitule  eut  édiappé  à  la 
ruine  dont  il  éloit  menace  par  les 
Gaulois  :  les  jeux  cajuloliiis  ayant 
tombé  dans  l'oubli  ,  Domiîien  les 
rétablit  l'an  de  Roine  8jg  ,  et  leur 
douna  plus  de  rélébriîé.  .Suétone  , 
Censoi'inus  et  Slaceen  ont  parlé  ,  et 
ont  consigné  les  loix  qui  s'y  obser- 
voienl.  Les  méd  lilles  (('Antioclie  en 
Carie,  et  d'^Elia  Capilolmn  en  Ju- 
dée, nous  font  voir  «jne  le  culte  de 
Jupiter  Capilolin,  et  avec  lui  les 
jeux  rapitolins,  se  répandireuldaiis 
difiereules  proiincts  de  l'empire 
romain.  Cendresia  ;  ces  jeux  ne  pa- 
roisseut  avoir  élé  célèbres  qu'à  Phi- 
lippopolis  eu  Thrac,;  ;  ils  ne  sont 
ciléssur  aucun  autre  monument  que 
sur  une  médaille  de  celte  ville, 
frappée  sous  Elagabale.  Aucun  au- 
teur n'a  pu  en  donner  jusqu'à  présent 
des  notions  raisonnables;  Ci'irysan— 
ihina ,  o!i  ne  connoît  pas  de  détails 
sur  ces  jeux,  qui  d'après  les  mé- 
dailles, les  inscriptions  et  les  au- 
teurs, parois.>enl  n'avoir  été  célé- 
brés qu'à  Sardes  en  Lydie;  ils  sont 
fréquemment  rappelés  sur  les  mé- 
dailles de  celle  ville  ,  frappées  sous 
"Severe  el  sous  ses  successeurs. 
F-ckhel  dit  avec  VaillanI  ,  qu'à  ju- 
ger d'api  es  le  nom  C/irysanlfiina  , 
le  prix  donné  au  vainqueur  de  ces 
jeux  éloit  une  couronne  tressée  de 
feuilles  d'or.  Venuti  pense  que  la 
courouue  éloit  faite  de  la  (leur  appe- 
11. 
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lée  chrysan'.liemum.  Commodiana , 
en  riionueur  de  l'empereur  Com- 
mode à  Nicomédie,  à  Nicaea  en  Bi- 
tliynie ,  à  Tarsus  en  Cilicie  ,  ainsi  que 
le  dil  Dion  Cassius,  el  qu'on  le  voit 
par  plusieurs  inscriptions  et  par  des 
jnéfifaiiles  de  ces  deux  dernières  vil- 
les. Curœa,  )cux  célébrés  en  l'hon- 
neur de  Proserpine  ,  que  les  Grecs 
surnoinmoieul  kora ,  la  vierge  ;  il.s 
sont  rajipeléss  sur  une  médaille  de 
Sardes  en  Lydie,  frappée  sous  Ca- 
racalla  ,  el  sur  une  autre  de  Tarsus 
en  Cilicie  ,  frappée  sous  Valérien. 
Les  médailles  de  Sardes  font  suffi- 
samment voir  que  Proserpine  y  étoit 
j)rincipaleuient  adorée.  Demetria  : 
on  c«  lébroit  des  ;eux  de  (e  nom  à 
Nicomédie  en  Bilhynie,  en  l'hon- 
neur de  Cérès,  appelée  en  grec  Dé- 
mêler ;  ils  sont  rappelés  sur  les  mé- 
dailles de  cetle  ville  ,  frappées  sous 
Caracaîla  et  Eiii^abale.  On  célébroit 
aussi  des  Demetria  en  l'honutur  de 
la  même  déesse ,  à  Eleusis ,  dans  l'Al- 
tique  ;  les  Romains  les  appeloiont 
Cereafia,  et  il  en  est  fait  mention 
sur  les  deniers  de  la  famille  Mem- 
mia.  A  Athènes  on  célébroit  au.ssi 
des  Demetria ,  mais  en  l'honneur 
de  Denietrius  Poliorcètes.  Didy- 
mea  :  cts  jeux  furent  célébrés  en 
l'honneur  d'Apollon  Didyméus,  à 
Milet  en  lonie,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  médailles  de  cetle  ville  et 
par  un  des  marbres  d'Oxford.  Dio- 
nysia  .  jeux  el  fêle  célébrés  en  l'hon- 
neur de  Bacchusaprès  les  vendanges; 
ils  sont  indiqués  sur  une  médaille 
frajipée  sous  Valérien  jeune  à  Ni- 
cee  en  Bithynie  ,  ville  qui  regardoit 
Bacchus  comme  son  fondateur.  Du- 
saria  ,  jeux  célébrés  en  l'honneur 
de  Bacchiis  .  à  ce  qu'il  jiaroît,  sur- 
tout eu  Arabie;  ils  sont  rappelés 
sur  quelques  médailles  frappées,sous 
yEmilieu  ,  Décius  et  Philippe  ,à  Bos- 
Ira  et  à  Adraa,  villes  situées  en  Ara- 
bie.el  sur  une  nul  refrappée  à  Germe 
en  Galalie  ,  avec  la  tète  d'Kiruscilla. 
Epideinia;  ces  jeu  s  sont  rupjîe-les  sur 
nne  médaille  de  Pévinihe  en  l'hrace. 
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frappée  sous  Sévère  ,  sans  doute  en 
mémoire  d  un  voyage  par  mer  que 
rel  empereur  avoil  lait  à  Périnlhe; 
selon  Ak'ii'.sius  ,  on  cclébroil  même 
dans  It'.s  familles  des  l'éles  appelées 
Epideinia,  en  réjouissance  «le  l'ar- 
rivée  d'un   ami  ,   d'un  ):areiil ,  etc. 
A  Dilplifs,  onrélebroil  une  fctc  et 
des  jeux  de  ce  nom  ,  en  mémoire  de 
l'arrivée  d'Apollon  dans  celte  ville; 
on  voil  |)ar  une  inscription  jmbliée 
par  Cliandier,  cpion  célcbroil  aussi 
des  epideinia  à  Hyzance.  Ephesia  , 
célébrés  à  Epbèse  en  lonie  ,  prol)a- 
blemenl  en  l'honneur  de  Diane  d'E- 
plièse  :   ces  jeux  sont   indiqués  sur 
une  médaille  de  celle  ville  ,  frappée 
sous  Gallien.  Epinicia  ,  jeux  célé- 
brés   en    réjouissance    de    quelque 
■victoire  ,    ainsi   qu'on    le    vuil    par 
leur  nom  même;  les  villes  grecques 
célébrènnl     souvent    des    epinicia 
sous  la  domination  des  empereurs 
romains,  à  qui  i}s  vouloienl  prou- 
Ter  ainsi  leur  allacliemenl.  La  vic- 
toire  d'Aclium    fut    célébrée    dans 
plusieurs    villes   par   des    epinicia  ; 
les  bal)ilans    de  Tarse   en   Cilicie  , 
célébrèrent  des  epinicia  en  réjouis- 
sance d'une  victoire  remporlée  {)ar 
Sévère  sur  Pescennius  ,  dans  les  en- 
virons de  leur  ville;  ces  mêmes  jeux 
sont  aussi  rappelés  sur  les  médailles 
de  beaucoup  de  villes  ,  frappées  sous 
diflerens  résines.  Gordiana  ,  jeux  cé- 
lébrés en  l'bonneur  de  Gordien  m  , 
et  rappelés  sur  des  médailles  d'A- 
plnodisias  en  Carie,  sous  le  règne 
de  Gordien.  Helia  ,  jeux  consacrés 
au  soleil,  en  s^rvc  helios  ,  et  célébrés 
avec  be.iucoup  d'appareil  à  Kliodes  , 
à  Emisa  .  à  Odessu>  enThrace,  etc. 
on  les  trouve  indiqués  sur  des  mé- 
dailles de  ces  deux  dernières  villes  , 
frappées    sous    Elagabale     et    sons 
Gordien.  Herachn  ,  jeux    célébrés 
en  l'honneur  d'Hercule  par  la  plu- 
pari  des    villes    où    Hercule    éloil 
adoré    ,      telles     «pie     Périnlhe    et 
Tyr  ,    sur    les    médailles  ,     frap- 
pées sous  Sévère,  Caracalla,  Elaga- 
bale,  etc.  Ueriea,  ces  jeux  consu- 
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crcs  à  Junon  ,  en  grec  hera  ,  éloient 
célébrés  avec  beaucoup  de  solem- 
nilé  à  Argos  ,  vilJe  consicrée  à  Ju- 
non ;  on  les  trouve  indiqués  sur 
une  médaille  de  celle  ville  frap|ieo 
sous  Anlonin-le-Pieux.  IselasLicu  , 
ils  sont  japj)elés  sur  des  médailles 
de  Sillon  en  Pliœnicie  ,  à  la  léle 
d'Elagabale  ,  d'Annia  Fauslina  ,  et 
d'HéliopoliscnCœlesyrie  ,  frappées 
sous  Caracalla  el  >ous  Valéiien  ;  il 
paroîl  que  le  inol  iselaslicu  ne  dési- 
gne pas  une  espèce  parliculière  de 
jeux  ,  mais  une  distinction  accordée 
à  certains  jeux  ,  el  que  souvent  ils 
perdoient  après  en  avoir  joui  j>en  — 
dani  un  certain  temps.  Selon  Vi  — 
Iruve  ,  Plularque  el  d'autres  auteurs 
anciens  ,  les  Grecs  accordoient  les 
plus  grandes  dislinrlions  el  des  pri- 
vilèges considérables  à  ceux  qui 
avoieni  remporlé  la  victoire  dans 
les  jeux  olympiques  ,  pylhiques, 
istlimiques  el  néniéi  lis  ;  ils  les  fai- 
soient  rentrer  dans  leur  ville  na- 
tale en  triomphe  ,  el  par  une  brèche 
qu'on  praliquoit  expressément  dans 
le  mur  d'enceinte  de  la  ville;  c'est 
ainsi  que,  selon  Suétone,  Néron, 
de  retour  de  la  Grèce  ,  (il  son  entrée 
àNaples.  Diodore  de  SirileeLïliea 
pai'lent  de  plusieurs  de  ces  entrées 
solemnelles  faites  par  ceux  qui 
avoient  été  vainqneursdans  lesjeuK 
publics  ;  on  dé.signoil  l'action  de 
faire  une  de  ces  entrées  solemnelles 
par  le  verbe  eiselaunein ,  d'où  est 
dérivé  le  mot  iselaslica  ,  qui ,  selou 
la  1 19'  et  la  120'  lettre  du  x^  livre 
de  Pline  le  jeune,  désignoil  les  jeux 
dont  les  vainqueurs  avoieni  le  pri- 
vilège de  faire  une  entrée  solera— 
nelle  dans  leur  ville  ,  ainsi  qu  on 
l'a  dit  plus  haut;  certains  jeux  com- 
mencèrent ,  d'autres  cessèi  eut  d'être 
i.seinslicpie.t  ,  d'après  le  bon  j)laisir 
des  princes.  J.tt/iniia,  l'un  des  quatre 
princi|)aux  jeux  publics  de  la  Grère; 
ils  éloient  célébrés  sur  l'isthme  do 
Corinthe  ;  ils  avoieni  été  instilués 
d'abord  |)ar  Sisyphus ,  roi  de  Co- 
rinthe, en    l'honneur  d'Ino  el  d* 
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Mélicerle  ,  jelés  dans  la  mer  par 
oïdie  d'Alhamas,  fi  reçus  au  nom- 
bre des  dieux  marins  sous  les  noms 
de  Leucotlieactdc  Pahemon;  Thésée 
les  rétablit  et  les  fil  célébrer  eu 
riiouueur  de  Noplune;  le  prix  des 
vainqueurs  cousistoit  en  une  cou- 
ronne de  feuilles  de  pin  ;  ces  jeux 
sont  rappelés  sur  des  médailles 
dAncyia  enGalalie,  frappées  sous 
Caracalla ,  sur  beaucoup  de  mé- 
dailles de  Corintlie,  et  sur  une  au- 
tre de  Nicée  en  Biihynie,  frappée 
sous  V^alérien.  Lalotiia  ,  jeux  célé- 
brés eu  riionneur  de  Latone  ,  eu 
grec  Zièto ,  mèi'e  d'Apollon  et  de 
Diane  ;  ils  soûl  rappelés  sur  plu- 
sieurs médailles  autonomes  de  Tri- 
polis  eu  Carie  ,  et  sur  quelques  au- 
tres de  la  même  ville  frappées  sous 
Gallien  ;  Latone  éloit  sur-loul  ado- 
rée dans  cette  ville.  Me,^ala ,  c'est- 
à-dire  les  grands  ,  ce  mol  n'iudi- 
quoil  pas  une  esj)èce  jjarliculière  de 
7eux,  mais  c'éloit  uneepilliète  pour 
désigner  la  mai^iiificence  de  cer- 
tains jeux  ;  ou  trouve  les  jeux  Seve~ 
rea  rappelés  avec  celle  épitliéie  sur 
des  médailles  frappées  sous  Sévère 
à  Nicomédie  et  a  Niree  ,  deux  villes 
de  la  Bitliynie.  Myslica  ,  le  nom 
désignoil  probablement  des  jeux 
célébrés  dans  les  mysières;  ils  sont 
rappelés  sur  une  médaille  de  Sidé 
en  Paraphylie,  frappée  sous  Valé- 
rien.  Naiirnachia  ,  jeux  qui  con- 
sisloient  sans  doute  daus  de.s  courses 
de  vaisseaux  et  île  galères  ,  ou  dans 
lin  combat  naval  simulé  ;  ces  jeux 
sont  indiqués  sur  une  médaille  de 
Gadara  dans  la  Décapule  ,  frappée 
sous  Marc-Aurèle.  JSeniea,  uu  des 
quatre  principaux  jeux  publics  de 
la  .Grèce  ;  les  jeux  néméen.s  furent 
institués,  selon  les  uns  ,  en  mémoire 
A' Arr.hemorus{J^\  ce  mol  dans  mou 
DicL.  inylhol.)  ,  selon  les  autres  ,  en 
mémoire  de  la  défaite  du  liiui  de 
Némée  par  Hercule ,  et  eu  l'hon- 
neur de  Jupiler-Néméen;  sur  dfs 
médailles  d'Argos  en  Argolide  , 
fiappées  sous  Hadrien  ou  sous  An- 


J  Ë  U  143 

tonin-le-Pieux  ,  on  lil  le  nom  des 
jeux  iiemea  ;  mais  il  n'est  pas  siir 
que  ce  soieni  ces  jeux  néméens ,  ou 
plutôt  des  jeux  particuliers  célébrés 
par  les  Argiens  en  lliouneur  de  Ju- 
piter -  Néméen.  (Eciinienicn  ,  ou 
universels ,  parce  qu'il  tioit  permis 
à  loui  le  monde  d'y  concourir  ,  tan- 
dis que  daus  d'autres  jeux  on  n'ad- 
meltoit  parmi  les  concurrens  que 
ceux  qui  ajiparicnoientà  de  certaines 
villes  ;  ces  derniers  jeux  etuienl  dé- 
signe» par  le  mol  koinos ,  c'esl-à-dire 
cominiin  a  telles  villes  dont  on  ajou- 
loit  les  noms;  les  médailles  de  plu- 
sieur.i  villes  font  meutiou  de  jeux 
œcuméniques,  enir'autrescelles  d'A- 
dana  eu  Cilicie  ,  avec  la  tète  de  Julia 
Domna  ;  d'Altalia  en  Pamphylie, 
frappées  sous  Saloninus  ;  d'Ephèse 
sous  Ëlagabale  ;  d  Héliopolis  eu 
Cœlésyrie  ;  de  Nysa  en  Carie  ,  sous 
Valérien  ;  de  Tarsus  en  Cilicie ,  sous 
Commode,  etc.  Olympia,  les  jeux 
olympiques  éloienl  les  plus  célèbres 
et  les  plus  anciens  parmi  les  qua- 
tre principaux  jeux  publics  de  la 
Grère;  on  les  celébroil  auprès  d'O- 
lympie  en  Elide;  iusiilués  par  Her- 
cule, ils  éloienl  tombés  dans  l'oubli 
lorsquTphilus  les  rétablit  :  nous 
n'avons  point  de  médaille  antique 
qui  rappelle  ces  jeux  olympiques 
célébrés  dans  l'Elide  ;  les  Eléeus  pa- 
roisseut  .s'êlre  appliqués  sur-toulà 
l'agriculture  ,  'ei  ne  pas  avoir  eu 
soin  de  consacrer  par  des  monu- 
mens  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
leur  gloire  ;  on  trouve  que  les  jeux 
olympiques  sont  rappelés  sur  un 
grand  nombre  de  médailles  frap- 
pées dans  d'autres  villessiluees  hors 
de  l'Elide  ,  telles  q  l'Attalie  en  Pam- 
phylie, Eplièse,  la  Macédoine  ,  Ma- 
gnésie ,Thyat'reit  7'ralles  enLvdie, 
Pergarae  eu  Mysie  .  Sidé  eu  Pam- 
phylie ,  Tarse  en  Cilicie,  soit  que 
Us  )eux  qu  on  célébroit  dans  ces 
villes  lussent  une  imitation  <les  vé- 
rilaiiles  jeux  olympiques,  soil  qu'on 
les  appelât  ainsi  seulement  parce 
(Çiuou  les  répétoil  tous  les  cinq  ans , 
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aiiisi  que  les  jeux  olympiques.  l'a- 
nio/iia ,  jeux  célébrés  par  les  douze , 
et  j)Ius  tard  par  les  treize  plus  au- 
cieiuies  villes  de  l'Ionie;  il  en  esl  fait 
monlioa  sur  une  médaille  de  Milel 
en  Ii)nic,  a%'ec  la  léle  de  Salonine , 
et  sur  d'aulres  encore.  Philadelphia, 
ces  jeux  institués  par  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  ,  jxnir  oblenir  des  dieux 
la  coucorde  entre  Caracalla  el  (iéla, 
objet  pour  lequel,  seloj»  Dion  Cas- 
fius,  le  sénat  romain  avoil  éf;;a- 
lement  lait  des  vœux  ,  sont  rappelés 
sur  des  médailles  de  beauioiip  de 
villes ,  telles  que  Ciesarée  eu  Cappa- 
doce.Nicéeen  Billiynie,  Pérmllie 
en  Thrace  ,  Sardes  eu  Lydie  ,  'l'iies- 
ealoniquc  en  Macédoine;  toutes  ces 
médailles  appartiennent  au  rè^ne 
deSeplime-bévère  ,  et  portent  aussi 
quelquelois  la  tète  de  sa  femme 
Julia  Domna  ,  ou  de  ses  deux  fils 
Cararalla  et  Géta  ;  dès  le  moment 
où  Caracalla  eut  lue  son  frère  Gela  , 
il  ne  fut  j)lus  question  de  ces  jeux  , 
dont  le  nom  est  dérivé  du  mot  grec 
adelphos  ,  frère.  Prola,  c'esl-à-dire 
\es premiers ,  ce  nom  ne  fut  donné 
qu'aux  jeux  célébrés  dans  des  villes 
qui ,  sur  les  médailles  ,  s'atiribuoient 
l'épithèle /jro/è,  cest-à-dire  la  pre- 
mière de  la  province.  Pythict ,  les 
jeux  pytbiques  lenoient,  parmi  les 
quatre  principaux  jeux  publics  de 
la  Grèce,  le  premier  rang  après  les 
olympiques;iLs  éloient  dans  1  origine 
célébrés  près  de  Delpbes  en  l'Iion- 
neur  d'A})ollon  ;  mais  beaucoup 
d'aulres  villes  grecques  les  avoient 
également  adoptés  ;  on  trouve  les 
jeux  pytbiques  rappelés  non-seu- 
lement sur  des  médailles  de  Del- 
phes ,  mais  encore  sur  des  nicd.ùlles 
cl'Axicyra  en  Gal.uie ,  d'I^ij-rapolis 
el  de  Laodicéeen  Pbrygie,  des  co- 
lonies L<aodi(ée  et  Emi'a  en  Sy- 
rie, de  Milel.  en  lonie  ,  de  Nicée  et 
deNicomédi''  euHilhynie  ,dePerga 
et  Side  eu  Fampliylie  ,  de  Périnliie 
elPIiilippopolisen  Tbrace,dcTlits- 
*aloni(iue  en  iMacedoine  ,  deTrallcs 
«n  Lydie  ,   d«  Tripolis  en   Carie  ; 
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plusieurs  insciiplions  nous  rappel- 
lent au.Nsi  des  jeux  pylliiques  célé- 
brés par  d'autres  villes  que  Delphes  ; 
c'est  encore  aux  j)rix  donnés  daus 
CCS  jeux  que  foni  .sans  duule  allu- 
sion les  pommes  qu'on  voit  sur  des 
médailles  de  Laoïluée  en  Syrie,  et 
de  Périnihe  en  7'l)rare.  Sevrrta , 
jeux  inslitués  en  l'honneur  do  l'em- 
pereur Seplime-Sévère ,  el  rappelés 
sur  des  médailles  de  CiE.sarée  en 
Ca])padoce  ,  de  Nicée  el  de  Nico- 
médie  en  Bilhynie,  de  Périnihe  en 
Thrace,  de  Sardes  en  I^ydio  ,  do 
Tarsus  en  Cilicie.  Soferia  ,  célébrés 
en  1  boiuieur  de  ceux  qui  avoient 
contribué  an  bonheur  de  leur  pa- 
trie, ou  bien  en  l'hunncur  d'.^Escu- 
lajie,  dieu  qui  esl  souvent  désigné 
par  le  surnom  .to/èr  ,  c'est-à-dire 
sauveur.  Tlieogamiu,  célébrés  dans 
la  Sicile  en  mémoire  des  noces  de 
Plulon  el  de  Pioseijiine  ;  les  théo— 
gamia  sont  aussi  ra])j)elés  sur  une 
médaille  de  Nysa  en  Carie  ,  frappée 
sous  Valéiien,  j)arce  que  Pluton  et 
Proserpiney  éloienl  j)rincipalement 
adorés.  Valeriana,  ces  leuxsoni  rap- 
pelés sur  une  médaille  d'Ajjluodi- 
sias  en  Carie. 

Les  jeux  romains  curent  autant 
de  magnificence  que  ceux  desGrcts. 
On  les  dislinguoil  jiar  ii;  lieu  où  ils 
éloient  célébrés,  fm  jeux  du  cirque 
(/''.  Cirque)  ,  et  m  Jeux  scéniquea 
(  V.  Scène)  ,  ou  j)ar  le  nom  du  dieu 
à  qui  on  les  avoil  dédiés  ;  ceux-ci  se 
divisuieni  enjeux  sacrés  ;  jeux  vo- 
trj's  ,  parce  qu'ils  se  faisoicnt  pour 
demander  quelipie  grâce  aux  dieux  ; 
Jeux Junèbres  (/^.  Jkhx  vunÈore» 
p.  li^G.  )  ,  tX.  Jeux  d'amusement , 
comme  éloient,  par  exemple,  les 
Jeux  compitaux.  Les  rois  réglèrent 
les  jeux  romains  pendant  le  temps 
de  la  royauté  ;  mais  après  leur  ex- 
pulsion ,  dès  que  lu  république  eut 
pi  is  une  forme  régulière,  les  con- 
suls et  les  préteur.s  présidèrent  aux 
)»  ux  circensts  ,  ajiollinaires  el  sécu- 
laires. Les  édiles  plébéiens  eurent 
la  direclioa  des  jeux  j)Iébéïens  ;  l-« 


f  K  TT 
préteur, on  les  éJ lies  cuniles,  relie 
ries  jeuxdécîiésà  Cérès  ,  à  Apollon  , 
à  Jupiter ,  à  Cybele,  et  aux  autres 
grands  dieux,  sous  le  nom  da /'ei/x 
mégalésiens.  Dans  re  nombre  da 
jipe.lacle.s  publics  .  il  «y  eu  avoil 
qu'on  appidoil  spécialement  jeux 
ro//ia/V/s,et  (pi'oudivisoiten  grands, 
niagni ,  et  très-grands,  inaxiini.  L.e 
sén^t  et  le  peuple  ayant  ô\i:  réunis 
en  387  par  l'adresse  de  Camille  ,  la 
joie  tut  si  vive  dans  tous  les  ordres 
de  létal,  cpie ,  pour  marquer  aux 
dieux  leur  reconnoissance  de  la 
tranquillité  dont  Rome  espéroit 
jouii',  le  sénat  ordonna  que  l'on  fit 
de  grands  jeux  en  l'Iioinieur  des 
dieux  ,  et  qu'on  les  célébrât  pendant 
quatre  jours  ,  au  lieu  qu'auparavant 
le»  jeux  publics  n'aJ^■oient  eu  lieu 
que  pendant  trois  jours  ,  et  ce  fui 
ce  cliangenienf  qui  fit  appeler  htdi 
inaxiini  les  jeux  qu'on  uomnioil 
auparavant  ludi  inagiii. 

Les  jeux  de  Cas  for  et  de  Poilu  x , 
qu'on  célébroit  à  Rome  tous  les  ans  , 
avoieut  l'origine  suivante  :  Le  dic- 
tateur A.  PosihumiuSj,  voyant  les 
affaires  des  Romains  dans  un  très- 
juauvais  étal ,  sengagea  ))ar  un  voeu 
solemnel ,  au  c;is  que  la  victoire  les 
rétablît,  à  faire  célébrer  des  jeux 
mai;nifiques  en  l'honneur  de  Castor 
et  de  Pollux.  Le  sucrés  de  la  guerre 
ayat»!  été  favorable ,  le  sénat ,  pour 
remplir  le  vneu  de  Posihumius,  or- 
doiHia  qu'on  célébreroit  chaque  an- 
née ,  pendant  huit  jours,  les  jeux 
que  le  dictateur  avoil  voués.  Ces 
jeux  étoienl  précédés  du  spectacle 
des  gladiateurs.  Les  magistrats  ,  ac- 
comjiagués  de  ceux  de  leurs  enfans 
qui  approchoient  de  l'âge  de  puber- 
té ,  et  suivis  d'uue  noinbreu.se  ca- 
Talcade  ,  porloient  les  statues  ou  les 
images  des  dieux  en  procession, 
depuis  le  capitola  jusqu'au  grand 
cirque. 

Les  jeux  appelés  C/s/'e/ise.ïétoient 
célébrés  dans  les  camps  par  les  sol- 
dats ,  pour  entretenir  leur  vigueur 
tl  leur  couriige.  On  appeloil  inuLau- 


.1   E  U  145 

raiivi ,  les  jeux  interrompus  et  ré-« 
tablis.  Les  lustrales  étoient  célébrés 
le  VII  des  calendes  d'avril,  en  l'hon- 
neur de  INIars;  ils  portnient  encore 
le  nojn   de  rubigalia.  On  y  faisoit 
le  lustre  ,  ou  la  purification  et    la 
consécration    des    trompettes  ,   des 
armes  et  des   enseignes   militaires. 
Suétone,  dans  la  vie  de  Caligula  , 
parle  de  jeux   qu'il   appelle   Mis- 
celli,  el  qui  étoient  mêlés  de  toute 
espèce  de  spectacles,  de  combats  d  a- 
thlèlcs,  de  gladiateurs,  et  de  musi- 
ciens, de  représentations  de  pièces 
de  théâtre,  etc.  l^es  jeux  de  Nais' 
sanve  étoient  célébrés  pour  honorer 
la  mémoire  de  quelque  porsonnage 
illustre  ,  en  fêtant  le  jour  de  sa  nais- 
sance. «  FTadrien  ,   dit  Spartianus, 
donna  ,   pour   célélirer   l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  pendant  six 
jours  ,  des  combats  de  gladiateurs  , 
el  des  chasses  de  pins  de  mille  bê- 
les sauvages  ».   Le  4    des   ides    de 
juillet,  on  célébroit  les  jeux  de  nais- 
sauce  de  Jules  César  ;  le  9  des   ca- 
lendes de  janvier,  ceux  de  Titus; 
le  6  des    calendes   de    novembre  , 
ceux  d  Hadrien  ;  aux  calendes  d  a- 
vril ,  ceux  d'Antonin  ,  etc.  etc.  Les 
jeux  Novenididles  étoient  ainsi  ap- 
pelés  parce   qu'ils    avoieni    lieu    lœ 
neuvième  jour  après  les  funérailles. 
Comme  on  les  célébroit  en  l'hon- 
neur   des  morts  ,  les    spectateurs  , 
selon  Servius  ,  étoient  couronnés  <le 
peuplier  et  porloient  des  haHbits  de 
couleur  rousse.  Les  jeux  Piscaionc 
étoient  célébrés  au  mois  de  juin  ,  se- 
lon Feslus,  par  le  préteur  de  la  villo 
au-delà   du    Tibre  ,  en  faveur  des 
pêcheurs  du  Tibre  qui  ne  vendoient 
pas  leur  poisson  dans  le  Macelluni^ 
(/^.  ce  mot)  ,  mais  dans  la  place  de 
Vulcain  ,  où  l'on  offroit  à  ce  dieu 
des  petits  poissons  tels  que  les  donne 
le    Jleuve.    Les   jeux   des  Pontifes 
étoient  ceux  que  donnoient  les  pon- 
tifes à  leur  avènement  au  pontificat.. 
Lesy'eMAT  des  Questeurs  étoient  don- 
nés par  ces  magistrats  au  cojnmeii- 
cement  de  leui*  qaestui'e.  Lesy'c'K» 
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des  P/élres  cloienl  célébrés  dans  les 
provinces  pur  les  nouveaux  initiés 
au  sacerdoce. 

LjCs  jeux  Apollinaires  fuieni  éta- 
blis ;'t  Rome  ,  t- 1  célébrés  la  première 
fois  sous  la  préture  de  Cdpurniiis, 
l'an  de  Rome  643  ;  on  les  ouvroit 
en  sacritiaiit  à  Apollon  uu  bœuf, 
et  deux  cbèvres  blanclies;  et  à  La- 
lone  une  vache  ;  toutes  ces  victimes 
avoienl  les  cornes  dorées.  Ces  jeux 
annuels  se  celéhroicnt  par  les  soins 
desquindécenivirs,  le  troisième  jour 
avant  les  nones  de  juiliel,  ils  con- 
sisloient  en  courses  à  cheval  dans  le 
cirque.  Les  1yp<^s  de  plusieurs  de- 
niers de  la  famille  Calpurnia  onl 
rapport  aux  jeux  Apollinaiies. 
Tite-Live  ,  dansle  vinj;t-cin(juiéme 
et  vingt-sixième  livre  ,  et  sur-tout 
Marrobe  ,  dans  le  chapitre  17  du  pre- 
mier livre  do  sesSafurn.des ,  onl  trai- 
té en  détail  de  Torinine  de  ces  jeux. 

Tous  les  ans  on  cciébroit  en  l'hon- 
neur <les  dieux  inleruaux,  les  jeux 
appelés  Taurii,  dans  le  cirque  de 
Flamijiius  situé  hors  de  Rome , 
parce  qu'il  u'étoil  pas  permis  d'é- 
voquer dans  la  ville  ks  liivinités 
infernales.  Ils  avoient  été  institués 
sous  le  rè^^ne  de  Tar(juin-!e-Su- 
pcrbe  ,  pour  faire  cesser  une  ma- 
ladie épidémique  dont  les  femmes 
enceintes  étoieni  attaquées,  et  dont 
on  altribuoit  la  cause  à  l'infcclion 
causée  par  les  cadavres  des  taureaux 
immolés  aux  dieux  ,  ou  à  de  la 
chair  de  taureau  corrompue  dont  on 
s'étoil  nourri. 

Les  jeux  Parthiqites  étoient  célé- 
brés à  Rome  en  mémoire  des  vic- 
toires remportées  paiTrajan  sur  les 
Parllies.  Il  paroil  que  c'est  de  là  que 
vient  le  ^rand  nombre  de  contor- 
uiates  avec  la  tète  de  Trajan,  qu'on 
aura  distribué  <lans  ces  jeux.  Dans 
le  calendrier  de  Philocalus  ,  publié 
par  Lambefius,  il  est  (jueslion  de 
fudi  f'rancici ,  jeux  célébrés  proba- 
blement depuis  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  Francs  et  Ifs  Allemands 
par  Conslanliule-Giand  ,  qui ,  selon 
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Eutrope  ,  cul  l.i  cruauté  de  faire 
livier  leurs  chefs  aux  bêles  féroces 
dans  des  jeux  qu'il  dcnnia  au  pen- 
])!e.  T'oyezA\iss\  Skculaires,  Pia- 
LiA,  Votifs  ,  Cirque  ,  Gymnase, 
Gtmnastiqlk. 

Les  )ç\\x.  funèbrea  ap|)arlenoicnt 
aux  cérémonies  des  funérailles  chez 
les  anciens.  C  étoieni  des  combats  do 
j;ladialeurs.  Celle  coutume  éloillrés- 
ancienue,  mais  elle  n'avoit  j)as  tou- 
jours été  la  même  j  d'abord  on  cgor- 
fjeoit  des  captifs  devant  le  bùrlier 
ou  sur  le  lombe.iu  de  celui  <n  l'hon- 
neur de  qui  les  jeux  funèbres  se  cé- 
lébroient;c'ét()ient  des  victimes  pour 
a|)paiser  ses  niânes.  Achille  ,  dans 
l'Iliade,  fait  célébrer  des  jeux  funè- 
bres jjour  les  finiérailles  de  Palrocle; 
A^iiie  en  fait  «niant  pour  celles  de 
Pallas  ,  fils  d  Uvandie.  Dans  s(-.s 
Commentaires  sur  la  guerre  des  Gau- 
les ,  César  rapporte  (|ue  les  Gaulois 
avoienl  le  même  usa^e.  Dans  la  suito 
on  fit  comballre  entr'elles  les  vicli- 
nies  qui  pouvoienl  ainsi  défendre  et 
Conserver  leur  vie.  Celte  coutume 
passa  des  Grecs  aux  Romains,  chez 
qui  ce  cruel  jeu  s'appeloit  iituntis  , 
c'est-à-dire  un  présent.  Le  premier 
qui  introduisil  à  Rome  ce  bai  bare 
exercice  fui  Junius  Hrutus  ,  aux  ob- 
sèques de  son  père  ;  ou  ,  selon  d'au- 
tres, ce  furent  Appius  Cl.iudius  et 
M.  Fulvius  ,  pendant  leur  consulat. 
Les  magistrats  et  les  particuliers 
donnoient  des  jeux  funèbres  ,  et  ils 
étoient  quelquefois  joints  à  des  j)iè- 
cps  de  théâtie.  L'empereur  Claude 
ordonna  qu'on  célébrcroit  ces  jeux 
tous  les  ans  aux  frais  de  l'F.lat  ,  à 
des  jours  fixés  ,  et  que  les  édiles  en 
prendroieutsoin  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  les  abolit.  Il  fut  néanmoins 
toujours  permis  aux  particuliers 
d'en  faire  représenter  .pourvu  rpi'ils 
eussent  40  mille  sesterces  de  reve- 
nus. Cène  fut  que  Théodoric  ,  roi 
des  Golhs  ,  qui  les  abolit  tout-à- 
ftit  à  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Outre  ces  jeux  meurtriers  et  san- 
guinaires, célébrée  aux  fuuérailles 
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<Ie  celui  dont  \>n  vouloit  appaiser 
les  mânes,  ou  y  relébioil  aussi  d'au- 
tres jeux  ou  Tombais  ,  qui  ne  se  ler- 
minoieiil  poiiil  par  la  mort  d'un  des 
concuiTeus.Hyï,in,dans  sa  275^  fa- 
Ble,  nous  a  laissé  uu  ca'alogue  de 
ceux  qui  avoiciil  remporté  le  prix 
dauï  les  différeiis  jeux  ,  sur  la  caisse 
ou  le  colîVe  de  Cypscius.  (  P^.  Cof- 
fre DE  Cypselu;.  )  Pausanias  a  vu 
les  jeux  funèbres  qu'Acasle  fit  cé- 
lébrer en  méjnoire  de  son  père  Pe- 
lias.  On  voit  par  le  passage  cité 
d'Hygiu,  que  beaucoup  de  poêles 
anciens  se  sont  occupés  à  donner 
des  descriptions  de  pareils  jeux  so- 
Itmncls,  soit  dans  des  poésies  Ij'ri- 
ques  composées  en  l'Jionneur  des 
vainqueurs,  soit  dans  d'autres  poë- 
mes,  comme  épisodes. 

Sur  les  fêtes  et  les  jeux  solemnels 
des  ancieiis  Grecs  ,  on  peut  con- 
sulter ce  qu'en  a  rapporté  Pollux 
dans  la  trente-troisième  section  du 
premier  livre  et  dans  la  septième 
du  neuvième  livre  de  son  Onoinas- 
iicûn;la.  Grœcia  J'eriata  de  Meur- 
sius,  qui  a  parlé  sur-tout  de  ceux 
des  Alliéniejis;  cet  ouvrage  est  aussi 
léijnpriiné  dans  le  7'  volume  du 
Thésaurus  do  Gronovius,  où  l'on 
trouve  encore  quelques  autres  trai- 
tés sur  la  même  matière  ;  YAr- 
chœologiu  de  Potter  ;  les  VUser- 
tationes  agonisticce  de  Corsîni. — 
On  trouvera  des  détails  sur  les  jeux 
célébrés  par  les  Romains  en  1  hon- 
neur des  dieux  et  des  morts ,  dans 
le  Traité  de  Gutherius  ,  de  Jure 
Pontificlo ,  inséré  dans  le  5^  volume 
du  trésor  dt  Gr.evius  ;  consultez 
aussi  le  Traité  A'Everard  OiïO  ,  de 
j^ddibus  Colûiiiaruin  ,  etc. 

Quant  aux  dillércus  jeux  publics 
célébrés  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, nous  avons  indiqué  les  mé- 
dailles et  monunienssur  lesquels  il 
en  est  fait  mention.  Les  auteurs  qui 
ont  publié  ces  médailles,  tels  que 
Vaillant, Pellerin  ,  etc.  ont  eu 
même  temps  rassemblé  quelques 
détails  à   ccl  égard.   On  peut  >ui- 
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tout  consulter  ce  qu'EcKHEL  a  dit  à 
ce  sujet  dans  le  quatrième  volume 
de  sa  doctrina  Nurnorum. 

Jeu  de  Paume.  La  paume  fai— 
soit  partie  de  la  Gymna.stique  (  V^. 
ce   mol)   des  anciens,  et  se  nom— 
moit  Sp/iœristique.   (  /'.  ce  mot.  ) 
Pline    attribue    1  invention    de    cet 
exercice  à  un  certain  Pyllius  ou  Pi- 
cus  ,  dont  il  ne  nous  apprend  ni  le 
pays  ni  le  siècle.  Selon  Athénée,  il 
est  dû  à  Nausicaa  ,  fille  du  roi  Al- 
cinoiis.   Dicéarque  en  faisoil  hon- 
neur aux  Sicyoniens  ,  et  Hii)pasns 
aux    Lacédémoniens  ,   qui    passent 
d'ailleurs  pour    avoir  été  les   pre- 
miers à  mettre  eu  vogue  la  plupart 
des  exercices  du   corp.*).   Herodoîe 
en  attribue  l'établissement  aux  Ly- 
diens. Quoi  qu'il  en  soit,  il    paroît 
que  ce  jeu  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité ,  puisqu'Homère  en  parle  dans 
plusieurs  endroit;-,  de  l'Odyssée.  Les 
Grecs  le  perfectionnèrent ,  et  y  in- 
trodui.sirenl mille  variétés,  qui  con- 
tribuoient  à  le  rendre  plus  divertis- 
sant. A  leur  imitation  ,  les  Romains 
s'y  appliquèrent ,  et  firent  construire 
des  bâtimens    publics  destinés  à  la 
paume.   Les  empereurs  dans  leurs 
palais  j  et  de  riches  particuliers  dans 
leurs  maisons  de  campagne,  eurent 
ce  qu'on  appeloil  des  spfiœrislères. 
C'est  là  tout  ce  que  l'histoire  nous  a 
transmis  sur  ce  sujet ,  que  quelques 
écrivains  ,  et  notamment  Timocrale 
de  Lacédémone ,  avoient  traité  ;  mais 
leurs  ouvrages  ne  sont  pas   venus 
ju.squ'à   nous.    On  n'est  pas  mieux 
instruit  de  l'époque  où  le  jeu   de  la 
balle  s'est  établi  chez  les  modernes. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qus 
pendant  long-temps  on  se  servit  de 
la  paume   de  la  main  ,  et  que  de  Iî'î. 
sans  doute  lui    est  venu  le   nom  de 
jeu  de  paume.  D'abord   on    joua  â 
main  nue  ;  on  imagina  ensuite  des 
gants  doubles  ,  et  enfin   on    s'arma 
d  une  espèce  de  gantelet  garni  de  cor- 
des,  ou  de  cordes  à  boyau,  ou    de 
filamens  de  nerf ,  invention  qui  pro- 
baUemenl  douna   l'idée  de   la  ra- 
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quelle  loUe  que  nous  la  voyons  an- 
jourd  liui.  A  cet  instnimenl  ou  ajou- 
ta, depuis,  le  battoir.  On  ignore  lu 
lemps  où  l'un  commença  à  cons- 
truire des  bâlinicn-s  couverts  pour 
l'exercicede  la  j)iiunic.  Mais  cela  ne 
fit  point  renoncer  à  luaa^e  de  jouer 
en  jilein  air.  L'/nêne  .se trouve  dans 
certaines  villes  au  inilii-n  de  grands 
pâtis  ,  ou  entre  de  lon;^ues  allées 
d'arbres  ,  ce  qui  a  donné  lieu  au 
nom  i\e  jeu  de  /a  longuti  paume  , 
par  opposition  à  l'autre  ,  qui  a  beau- 
coup moins  d'étendue. 

La  paume  ordinaire  se  joue  dans 
une  vaste  salle  couverte,  beaucoup 
plus  longue  que  larj^e ,  dont  le  toit 
est  soutenu  par  des  poutre»  ;  les 
murs  du  fond  sont  pleins  ,  et  les 
murs  latérau.t  ne  vont  qu'aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  bâtiment  , 
et  sont  peints  e»i  noir;  le  reste  est 
ouvert ,  afin  que  le  jeu  soit  éclairé 
))ar-loul  éj;al(inent  :  il  y  a  auprès 
une  galerie  de  passage,  et  dans  un 
desfonds  une  galerie  avec  dessiéges 
pour  les  speclaleurs.  Tous  1rs  jeux 
de  paume  ont  la  même  forme;  ils 
ont  souvent  servi  à  y  établir  des  sal- 
les de  spectacle.  (  f'oy.  ThÉatrk.  ) 
Il  exisloit  autrefois  en  Franco  une 
communauté  de  maîtres  Paii/niers  , 
Raqueiiera  ,  Faitcuis  cHéteufs  ,  pe- 
lotes et  hafles  ;  leurs  slatuissoni  de 
l'année  1610. 

Jeunes.se.  La  beauté  est  de  fous 
les  âges  ,  mais  elle  s'associe  de  pré- 
férence à  \ii Jeunesse,  l.a  grande  dif- 
ficulté, et  en  même  lemps  le  triom- 
pbe  de  l'art ,  c'est  de  rendre  les  for- 
mes du  bel  àee.  Ces  formes  sont 
variées  ,  mais  elles  s'unissent  les  unes 
aux  autres  par  des  passages  si  doux  , 
qu'on  peut  marquer  à  peine  où  elles 
commencent  et  où  elles  finissent. 
On  sent  que  le  dessin  de  ces  formes  , 
dont  l'œil  même  altenlif  perd  les 
extrémités  ,  et  ne  |)eiil  saisir  que  les 
milieux  ,  est  bien  plus  difficile  que 
celui  des  formes  dures  et  essentiel- 
les de  riiommc  A-ii^oureux,  ou  des 
formes  aliéirées  du  vieillard.  Dans 
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les  corps  fortement  musclés  ,  m 
n  est  pas  une  fsule  grave,  ce  n'est 
pas  même  une  faute  sensible  de  sor- 
tir du  contour  indiqué  ])ar  la  na- 
ture :  on  est  même  trop  poi'lé  peut- 
être  à  regaitlfc.  comme  une  beauté 
idéale  et  ."iavante  ,  celle  exagération 
de  la  force  des  parties  musculeuses. 
Mais  dans  la  ligure  d'un  beau  jeune- 
homme  ,  quelque  folble  changement 
que  l'on  fasse  au  trait  ,  eu  l'exagé- 
rant ou  en  le  rentrant  ,  on  efface 
une  bcaiiié,  ou  détruit  la  douce  et 
imperceptible  oinbilalion  ilu  mo- 
dèle ,  et  on  introduit  une  dissonance 
dans  la  plus  déliciiuse  harmonie. 
La  nature  de  cet  âge  a  si  préci.sé— 
meut  ce  qu'il  hii  faut  pour  être 
belle,  qu  on  iiwpeiit,  sans  l'outra- 
ger ,  et  lui  rien  ôter  ,  ni  lui  rien 
donner,  sans  changer  son  caraclèie. 
L'arlisie,  il  est  vrai  .  montre  plus 
évidejnment  son  savoir  dans  1  imi- 
tnlion  des  ligures  vigoureuses;  mai* 
c'est  par  l'imitation  des  Cgines  dé- 
licates du  jeune  âge  qu'il  fait  sur- 
tout rtmnoître  s'il  a  le  sentiment  du 
beau.  Le  maîtie  à  qui  l'on  doit  la 
figure  du  liaoroon  ,  a  été  peui-èlre 
ini  artisie  plus  ])rofoiid  (jue  l'auteur 
de  l'Apollon  ;  cependant  le  dernier 
devoif  avoir  un  esprit  plus  élevé  , 
une  anie  plus  tendre,  un  cœur  plu» 
sensible  à  la  beauté,  fjc.s  pierres 
gravées  et  leurs  empreintes  prou- 
vent la  siij)ériorité  des  arlisl<'s  an- 
ciens dans  l'art  de  représenter  l.a 
jeunesse  ;  les  modernes  ont  bien 
mieux  réussi  à  copier  les  belles  lè- 
Ks  prononcées ,  que  celles  qui  of- 
iVent  des  beautés  ])lns  déli(ates.  La 
Copie  de  la  Méduse  de  la  colleclioii 
de  yirozzi  ,  de  la  Minerve  d'A.spa- 
sius  .  de  la  Froaerpine  ou  AréUntae  , 
lies  médailles  de  Syracuse,  en  sont 
Ks  preuves.  Un  connoi.sseur  pour- 
rait hésiter  sur  l'antiquité  d'une 
pierre  gravée  qui  rcprésenleroil  une 
tête  lie  vieillard  ,  mais  il  n'hésitera 
pas  de  même  sur  la  copie  d'une  tête 
idéale  qui  représentera  la  beaulédan* 
le  jeune  ùze.  Les  belles  slalucs  au- 
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liques  tVApoUon  ,  de  Eacchus  el 
d'Anliiioùs  doiveiil  être  conlimiel- 
Jemeiil  étudiées  par  les  artistes  cjui 
veuleul  représenter  la  jeunesse. Sous 
le  rapport  de  l'art  ,  l'image  de  la 
jeunenô»;  est  Hébé,  appelée /^^^'e/v^'^s 
par  les  Romains.  V.  mon  Diclion- 
iiaire  de  Myl/'ologie. 

If  (  taxas  ).  Les  éditeurs  de 
Y  Histoire  de  l'Art  de  Winckel- 
WANN  ,  publiée  à  Milan  .  le  jiom- 
ineul  parmi  les  bois  dont  on  faisoil 
des  statues.  On  ne  le  trouve  cepen- 
dant indiqué  sous  ce  rapport  que 
dans  le  passage  où  Pline  ,  en  par- 
lant du  sniilax  dont  ou  faisoit  des 
statues,  dit  que  le  smilax  étoit  une 
espèce  di  laxiis.  On  fait  acluelle- 
raent  de  supt-rbes  meubles  avec  des 
racines  d'if. 

Igias  ou  Igi.vde;  c'est  ainsi  que 
GoRf  ,  à  la  pa}.^e  17  de  la  Dacly- 
liothèque  de  Zan-^lli  ^  a\)p>i\\<i  une 
pierre  qu'il  dit  ressembler  beau- 
Coup  au  prasme  ou  prime  déine- 
raude.  Lessino,  dans  ses  Collecta- 
nea  ,  pense  que  la  jjierre  dont  Gori 
a  voulu  parler  est  le  lapis  nepliri- 
ticiis  ,  la  pierre  néplirétique  ,  que  les 
Jïsj)ap;nols  apportent  de  l'Amérique 
et  désignent  par  le  mot  piedra  de 
hijada.  Cette  j)ierre  est  en  efl'et 
d  une  couleur  verdàire.  Il  nya  pas 
de  mol .  observe  M.  Eschenrubg  , 
qui  dans  les  dilfe rentes  langues  ail  élé 
plus  défiguré  que  celui  en  question. 
Jja  racine  est  le  mot  grec  ischion, 
reins  ;  de  -  là  le  mal  de  reins  a 
reçu  le  nom  de  nialuin  iscJiiaticuin; 
de  ce  derniei'  mot  on  a  bien  lot  fait 
scialicmn  ;  de-là  vient  en  italien  la 
sciatica  ,  et  en  français  lasciatique  , 
qu  on  a  même  quelquefois  écrit  sia- 
tique.  Le  lupis  iiephriticus  ,  la  pierre 
iie|)l>retique  ,  en  a  reçu  son  nom, 
parce  qu'on  l'employoil  extérieu- 
rement et  intérieurement  comme  un 
remède  pio})re  à  guéiir  les  maux 
de  reins.  Les  Espagnols  lui  donnè- 
rent le  nom  de  piedra  de  hijada, 
du  mot  hijada  ,  les  reins;  de-là  les 
Italiens  oui  fait  osiada,  et  lesFrau- 
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çais  Jade.  Ces  derniers  l'ont  aussi 
quelquefois  appelée  sciadre ,  et  pier- 
re divine  .  à  cause  de  ses  prétendues 
vertus  médicinales  P'^oy.  Jadk. 

Il, EX.  P^oy.  Chêne  ,  Smilax. 

Iliaques  (Tables)  ;  on  désigne 
sous  ce  nom  deux  fragmens  de  bas- 
reliefs  antiques,  l'un  d'environ  un 
pied  cairé  de  surface,  est  conservé 
au  cabinet  du  Capiiole  ;  l'autre  est 
un  très-petit  fragment  de  5  à  4  pou- 
ces carrés,  il  étoit  dans  le  musée 
de  Vérone  ,  et  il  est  arlnellement 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  bas  -  reliefs  sont 
d'une  matière  assez  solide  et  légère, 
apparemment  de  celle  que  Vilruve  , 
au  troisième  chapitre  de  sou  sep- 
tième livre,  appelle  T£CTORiUM,et 
que  nous  désignons  suus  le  nom 
de  sfuc.  {P'.  ces  mots.)  Le  premier 
de  ces  bas-rejiefs  ,  appelé  spéciale- 
ment la  table  iliaque  ,  contient  les 
divers  événemens  de  la  guerre  de 
Troie  représentés  assez  grossière- 
ment avec  des  inscriptions  grecques 
j)our  chaque  fait  particulier  ,  qui 
font  connoilre  ce  que  cliaque  bas- 
ri'lief  représente.  Fabretti  a  d'a- 
bord publié  ce  mojuunenl  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Columna  Traja- 
na  ,  Rome,  i685,  iu-fol.  ;  Beger 
l'a  également  figuré  dans  son  Bel- 
litni  et  excidiuni  Trojce  ,  Berol.  , 
1669,  in-12,  mais  il  a  donné  cha- 
que sujet  séparément,  et  dans  une 
proportion  bien  plus  grande  que 
l'original:  MoNTFAOCoisr  ,  à  la  fin 
de  la  seconde  partie  du  tome  qua- 
trième de  son  Atftiquité  expliquée , 
a  reproduit  le  même  monument, 
qui  est  également  gravé  à  la  plan- 
che 68  du  quatrième  volume  du 
musée  Capitolin. 

Deux  pilaslres  partagent  ce  bas- 
relief  en  trois  parties.  Celle  du  mi- 
lieu comprise  entre  les  deux  pilas- 
tres représente  la  prise  de  Troie, 
d'après  les  poètes  grecs  Stesichorus  , 
Arclinus  et  Lesché.  A  droite  et  à 
gauche  de  chaque  pilastre  sont  des 
petites  bander    contenant    des  bas- 
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reliefs  ,  (3onl  chacune  ofTre  un  on 
plusieurs  évéïicuieiis  de  la  gucue 
de  Troie.  Sur  les  pilastres  ou  lit 
en  pelils  caraclères  une  expli- 
cation succiiicle  de  tous  ces  has- 
reliel's.  Le  pilastre  et  les  bandes  de 
bas-reliels  à  gauclie  u'exisleul  plus. 
Dans  la  giavure  publiée  dans  le  mu- 
sée Capitolin  ,  on  a  ajouté  relie  jiar- 
tte  détruite ,  afin  de  donner  uue 
jasie  idée  de  la  grandeur  du  bas- 
relief  eutier.  Ce  uionuiuenl  curieux 
a  été  po.ssédé  long-temps  par  Ar- 
change/us  Spagna  ,  graïui  amateur 
(l'antiijiiiles  ;  ensuite  il  a  jia.ssé  dans 
le  musée  Kocri ,  et  les  hériiiers  de 
celte  famille  en  firent  jn'ésent  an 
papi- Clément  Xiii,  qui  le  iil  plarer 
dans  le  musée  Ca])ilolin.  On  l'a 
trouvé  sur  un  terrein  des  princes 
Cttlonnu,  appelé  Frattocc/iie  ,  d:uis 
les  ruines  d'un  ancien  tem|)le,  sur  la 
voie  Appienne  ,  à  environ  dix  jnillo 
pas  de  la  ville  de  Rome.  Au  nièjue 
endroit  on  avoit  trouvé  auparavant 
le  bas-relief  qui  représente  l'apo— 
tliéosc  <rHon)ére.  L'auleur  de  l'ex- 
plication uu  musée  Capitolin  j)ense 
que  l'endroit  oii  ce  monument  a  élé 
découvert  éloil  le  lieu  de  sépuliure 
et  le  sacrarium  de  la  famille  Julia, 
cuii^lruils  sous  Tibère  et  sous  le  deu- 
xième consulat  de  Geimanirus  CiC- 
i>ar  ,  l'an  de  Rome  770.  Claudius 
Cœsar  ,  dont  on  a  trouvé  un  mo- 
nument dans  lemème  endrcjil ,  a  élé 
grand  admirateur  des  poésiesdTIo- 
Uière  ,  ce  qui  pourroit  exj)liqiier 
pourquoi  celle  table  iliaque  eloit 
dans  ce  lieu.  Au  surplus,  la  famille 
Julia  prétendoil  tirer  son  origine 
de  Troie  ,  et  c'est  encore  une  raison 
qui  a  pu  engagera  y  placer  ce  mo- 
uumenl.  L'abbé  Barthélémy  pen.se 
avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  ces  sortes  de  tables  servoient 
aux  rhéteurs  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse  dans  h  s  écoles,  où  on 
lisoit  sur-tout  Homère.  Le  mau- 
vais travail  de  ce  monument  aulo- 
rise  à  lui  assigner  une  antiquité 
peu  reculée.  Ou  a  encore  plusieurs 
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autres  fragraens  semblables,  qui  re- 
présentent non  des  objets  de  l'Iliade, 
mais  de  i'Ody.ssée  el  d'autres  ))oeles 
cycliques, ce  (pii  confirme  beaucoup 
r>ipini')ii  de  i'abbe  liarlhélemy  sur 
l'emploi  de  ces  tables;  les  sujets  trai- 
té.-^ dans  les  poènies  (|u'on  lisoil  dans 
les  écoles  ,  etoient  ap)>aieniinent 
figurés  sur  de  [);ueilles  tables  jiour 
instruire  les  jeunes  gens  et  pour 
aider  leur  mémoire.  Il  est  bon  aussi 
d'observer  (jue  de  l'autre  coté  du 
fragment,  figuré  dans  Monifaucon, 
siippl.  I.  IV,  on  voit  (les  lettres  en- 
fei  niées  dans  d(s  cadres,  qui  don- 
nent le  inénie  mol  de  (juelque  ma- 
nière qu On  les  lise.  Celle  espèce  do 
jeu  convient  plulôl  à  des  jeunes  gens 
qu'à  des  j)ersonnes  âgées. 

Au  commencejuenl  du  premier 
livre  de  l'Iliade  ^  Cbrysès  ,  prêtre 
d'Apollon  Smintheus  ,  se  plaint  de 
ce  qu'Aganumnon  lui  a  enlevé  sa 
fille,  nommée  Asl^nomc,  par  Eus- 
tatlie  el  CIn  vs^ms  ,  par  Homère,  et 
il  offre  de  la  racheter.  Dans  la  pre- 
mière bande  de  la  table  iliaque  , 
ce  fait  est  figuré  à  l'endroit  dé.signé 
sui'  les  différentes  gravures  j)ar  les 
numéros  1  el  2.  Ce  même  Irail  est 
encore  représenlé  sur  le  frufiinent 
de  f^érone  ,  possédé  autrefois  par 
!Hianchiin' ,  que  Maulfauion  avoit 
j)ublié  dans  ses  Supplémens  ,  volu- 
me IV  ,  page  84  ,  planche  58  ,  qui 
est  répélé  ilans  le  musée  Cjpilohu  , 
vol.  IV,  p;ig  5.56,  el  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Hibliolliéque  nalio- 
iiale.  On  y  voit  Chiysés  qui  se  jette 
aux  pieds  d'Agamemuon  pour  le 
conjurer  d'accepter  la  rançon  qu'il 
oflre  pour  sa  tille.  Dans  ce  fragment 
de  ^'^érone  ,  on  voit  un  char  attelé 
de  deux  chevaux,  sur  lequel  éloient 
sans  doute  les  dons  destinés  pour 
la  rançon.  Sur  la  table  iliaque  on  ne 
voit  ni  des  chevaux  ni  un  char, 
mais  un  bœuf;  mais  comme  cecùiô 
est  fragmenté  ,  on  ne  peut  pas  dire 
si  c'esl  une  victime  ou  s  il  esl  attelé 
à  un  char.  On  voit  ensuite  sur  la 
table  iliaque ,  au  u"  5 ,  des  hommes  ] 
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et  dos  chiens  cxpiians  ,  par  l'efTet 
de  la  pesle  envoyée  par  Apollon. 
Au  u"  4  ,  le  pi  eue  Calciias  élève 
sa  uiaia  comme  s'il  propliétisoit. 
En  L-ifH  dans  l'Iliade,  Acliille  veut 
que  l'on  consulte  rinler))rète  des 
deux;  Calciias  ne  veul  pas  révéler 
ce  que  les  dieux  lui  ont  a])j)iis  ,  il 
craiul  d'irriter  ini  prince  liop  puis- 
sant, il  exige  que  tous  les  Grecs  ju- 
rent d'élre  son  appui  ;  Achille  lui 
})romet  sa  protection  ,  alors  Calciias 
dit  qu'Apollon  a  voulu  venger  l'ou- 
Irage  l'ait  à  son  j)rètre  Chrysès ,  et 
que  pour  l'apjjaiser  il  faut  rendre 
à  ce  père  ni  al  heureux  sa  iille  sans 
rançon.  Calciias  est  ici  figuré  avec 
un  bonnet  pointu  à-peu-prés  com- 
me celui  du  llaïuen  de  Jupiter,  ce 
qui  peut  faire  soupçonner  que  ce 
monument  a  été  fait  à  Rome  ,  et  que 
l'artiste  ,  en  faisant  ce  Calciias  ,  son- 
j^eoit  au  costume  Aa  flcunen  diaiis 
(/^.  ce  mol)  ou  prêtre  de  Jupiter. 
On  voit  ensuite  sept  chefs  de  l'ar- 
mée grecque  qui  tiennent  couseil. 
Againeiniioii  et  Nestor  ,  désignés 
par  leurs  noms  aux  ij°^  5  et  6 ,  sont 
assis.  Derrière  eux,  sous  le  u"  7  , 
t.^\.  Achille  %  Agamcmnon  le  menace 
de  lui  enlever  Briséis ,  s'il  est  obli- 
gé de  rendre  Astynome  ;  le  fils  de 
Tliélis  lire  l'épée  ,  mais  Minerve  , 
placée  derrière  lui  au  n"  8 ,  le  prend 
par  les  cheveux  ,  pour  remjiê— 
cher  de  se  venger  sur  le  roi  des 
Grefs.  Aux  n"^  g  et  10,  Ulysse  of- 
fre à  Apollon  une  hécatombe;  au 
n"  j  1  ,  il  rend  Chryséisà  son  père  ; 
.'ui  n"  12,  Chrysè.s  embrasse  sa  fille 
devant  le  lomj)le  d'Apollon  indiqué 
sous  le  n°  i3.  An  n'^  14,  Thétis  à 
genoux  devant  Jupiter  le  supplie  de 
ven;jer  l'outrage  fiiilà  son  fils,  à  qui 
Agamemuoji  a  fait  enlever  Briséis. 
Les  faits  de  l'Iliade  dont  nous 
avons  parlé  jusqu  à  j)résentsont  fi- 
gurés sur  la  bande  transversale  en 
haut  de  la  table  iliaque.  Les  bas-re- 
liefs qui  formoient  la  suite  des  ban- 
des placées  à  la  gauche  ,  contciioient 
probablement   les    faits    rapportés 
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dans  le  reste  des  12  premiers  livies 
du  poëme ,  cette  partie  du  monu- 
ment, ainsi  que  le  pilastre  qui  eu 
conlenoil  1  explication  succincte  ,  se 
sont  perdus  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  La  dernière  bande  en  bas 
du  côté  droit  représente  ce  qu'IIo— 
mère  raconte  dans  son  xiii°  livre; 
en  remontant  ainsi  aux  bandes  su- 
périeures de  cette  colonne  ,  on  trou- 
ve successivement  les  diflérens  évé- 
nemens  de  l'Iliade  ,  depuis  le  trei- 
zième jusqu'au  vingt  -  quatrième 
chant.  D'abord  à  la  place  marquée 
par  le  11°  1 5  sur  les  différentes  gra- 
vures de  la  table  iliaque,  on  voit  le 
combat  de  Mériones  et  d'Acamas; 
dans  l'Iliade  il  n'est  question  de  et- 
combat  qu'au  seizième  chant  et  non 
pas  au  treizième  ;  c'est  donc  par  an- 
ticipation que  l'artiste  l'a  représenté 
ici.  Au  n°  1 6  ,  Idoménée  tue  Olhrio- 
neus  ;  au  n°  17  ,  Asios ,  prince  d'A- 
risba  ,  ville  située  ,  selon  Arien  ■. 
prés  d'Uion,  arrive  pour  venger  la 
mort  d'Olhrioneus,  et  y  trouve  la 
sienne  ;  au  n°  1 8  ,  on  voit  le  combat 
entre  ^née  et  Apharée,  filsdeCalé- 
lor;  Homère  ne  nomme  pas  Apharée 
dans  le  catalogue  des  chefs  des  Grecs; 
m. lis  sa  bravoure  paroît  par  ce  com- 
bat avec  ^née  et  par  la  place  que  lui 
donne  l'artiste  auquel  nous  devons 
ce  monument.  Ces  difl'érens  com- 
bats dont  on  viejit  de  parler  sont  dé- 
crits dans  le  xiii''  chaut  de  Tlliade. 
La  bande  des  bas -reliefs  placée 
au-dessus  représente  les  faits  du 
xi\*  livre.  Au  n°  19  ,  l'impétueux 
Ajax  tue  Archelochus  qu'il  croit 
être  Polydamas  Fantlioèdes.  Selon 
Homère  ,  cet  Ajax  n'éloitpasle  fils 
d'Oiléus  ou  le  Locrien  ,  comme 
larliste  l'a  nommé  sur  ce  monu- 
ment, mais  le  fils  de  Télamon.  I^e 
liéros  sans  nom  qui  est  placé  entre 
Ajax  et  Archelochus  ,  est  Poly- 
damas Panthoèdes  ,  dont  Homère 
dit  qu'il  avoit  seul  la  faculté  de 
voir  par- devant  et  par- derrière. 
11  évita  donc  le  coup  que  lui  porta 
Ajax,  et  celui-ci  frappa  Archelo- 
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chus.  Au  n"*  20  ,  Neptune  guide  par 
la  main  Afax  ;  cedieuavoil  inspiré 
aux  Grers  le  désir  d'airaclieràHeo 
t(>i-  la  victoire  qu'il  veuoil  de  rem- 
porter. Au  u'^  21  ,  Apollon  reiidaeit 
des  forces  à  Hector  pour  rombai- 
tre  encore  les  Grtcs  ;  ce  Irait  u'est 
raconté  que  dans  le  rpiinzièmelivre. 
li  paroît  que  l'aitisle  vouloit 
réserver  la  bande  suivante  pour 
représenter  le  combat  auprès  des 
vaisseaux.  On  y  voit  aux  n""  22  , 
23  et  2i  ,  yEnée  ,  Paris  el  Helénus  , 
ce  dernier  tend  l'arc  ;  Homère  ne 
le  compte  point  au  nombre  des 
liéros  courageux  qui  prirent  pari  à 
ce  combat.  Mais  il  )iomme  yEuée  , 
Paris  ,  et  Polilés  ,  frère  d'Hélène. 
C'est  donc  ce  dernier  qui  aiiroil  dû 
être  ici  (îgiiré.  Au  n"  25  ,  on  voit  le 
vaisseau  d'Ajax  qui  paroil  être  alla- 
che  par  de  grosses  cordes,  ou  sup- 
porté par  des  poutres  ;  du  moins  on 
est  foiidéà  croire  que  l'artiste  n'a  pas 
voulu  figurer  des  A-ames,  parce  que 
le  vaisseau  ne  se  trouve  pas  en 
mer ,  mais  sur  le  rivage.  Au  n"  27  , 
i^jax  ,  l'épée  la  main  sur  son 
vaisseau  ,  combat  vaillamment  les 
Tioyens.  Hector  ,  qui ,  selon  le  vers 
4  I  5  du  quinzième  citant  de  l'Iliade, 
fut  le  premier  à  attaquer  les  vais- 
seaux, (;.<;l  lîguré  au  11°  j6  ;  et  au 
n°  28  ,  Caletor  ,  qui  veut  mettre 
le  feu  aux  vaisseaux  ,  est  tué  par 
Ajax.  Au  n"  39  ,  est  Clilus  <|ui  , 
selon  Homère  ,  vers  44.'>  du  (|iiin- 
zième  chant  ,  fui  tué  par  Teu- 
cer  ,  fils  naturel  de  Télamon.  C'est 
peul-ëire  ce  même  Teuccr  qu'on 
voit  sous  lo  bouclier  d'Ajax  ,  à 
genoux  tendre  l'arc  ;  cela  est  du 
moins  assez  conforme  à  ce  qu  Ho- 
mère dil  dans  le  septième  cliani  de 
riliade,  vers  26(iet  snivans.  Celui 
qu'on  voii  derrière  Ajax  est  sms 
doute  r<ycopliroo,  compagnon  d'A- 
jax j  car  ,  selon  le  434*  vers  du 
quinzième  chant  de  l'Iliade  ,  il 
étoil  à  côlé  d'Ajax  lorsque  la  laii'c 
d'Hector  le  frappa  au-dessus  de  l'o- 
veille  el  le  reuvorsa  dans  l<i  poiis- 
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sière.  Du  reste, l'artisle  ne  s'esl  pas  ici 
conformé  au  récit  d'Homère  ,  selon 
lequel  A  pollon  ordonne  à  Hector  de 
comliatlre  h  s  Grecs  dans  des  cliars. 
Les  b.is  -  reliefs  de  la  bande 
placée  au-dessus  représente  la  sério 
des  événemens  rapportés  tiaiis  le 
seizième  livre  de  l'Iliade.  Au  n"  .5o, 
Palrocle  met  l'armure  à' Achille  ; 
celui-ci  ,  désigné  sous  le  n"  .Il  , 
s'obstine  à  ne  pas  combattre.  Il  est 
assis  et  s'entretient  avec  Dioinède , 
el  son  instituteur  Phœuix;  les  noms 
de  ces  deux  liéros  se  lisent  au-des- 
sus; les  deux  autres  figures  dont  les 
noms  ne  sont  point  inscrits,  M>nt 
j)eut-ètre  yiutoinédon  et  A  Ici  mus  , 
deux  compagnons  fidèles  d  Achille  , 
dont  l'un  aide  Palrocle  é'i  metlie  le 
bouclier  d'Achille,  'l'oul  le  groupe 
suivant  ne  porte  <pie  le  nom  do 
Patnicle.  La  ligure  designée  dans 
les  diH'crenles  gravures  par  le  n"  3j 
est  .sans  doute  Hdtrocle  percé  par 
Euphorhiis  de  sa  lance  ,  et  qui ,  vou- 
lant se  relever  ,  esl  tué  ])ar  He(  tor  , 
désigné  par  le  n"  0^.  Le  héros  armé 
du  bouclier  et  inditjue  ))arlen''  53, 
esl  ])eiit-etie  encore  Hector,  <|ui, 
l'épée  à  la  mai  a  ,  poursuit  AfUoiné- 
don  ;  celui-ci  se  sauve  dans  son 
char.  Le  char  d'A<  bille,  n"  35, 
n'est  altelè  que  de  deux  clievaux, 
XanlliUH  el  Butiim,  le  troisième,  ap- 
pelé Peda.iri.i  ,  ayant  été  tué  par 
Sarpédoii.  Après  la  mort  de  Pairo- 
cl(^ .  les  Troyens  qui  croyoieni  «pie 
c'etoil  A("liille  ,  vouloienl  s'emparer 
de  suii  corps  ,  et  Içs  Grecs  iit?  vou- 
loienl point  le  leur  abandi>iiiier. 
Ceci  donna  occasion  au  combat  dé- 
crit par  Homère  dans  le  17* 
livre,  el  figuré  par  l'artiste  sur  la 
bande  placée  au-dessus  et  sur  la  — 
(|uelle  on  ne  trouve  aucune  indi- 
cation de  nom.  Le  11°  36  est  sans 
doule  Hector  qui  ,  après  avoir  dé- 
pouillé Palrocle  de  sou  armure,  se 
retire  dans  la  ville.  La  ptlile  figure 
([u'on  voit  sur  le  char  d'Hiclor  d.iit 
èlre  celled'i^iiée,  qui ,  selmi  Homè- 
re ,  XVII ,  025  ,  alla  avec  Hector  au 
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combat ,  rommc  on  le  voit  par  une 
pierre  publiée  par  Wiii<  kelinauu  , 
dans  k'h  Monuineiiti  ineJiti ,  a  i  28. 
Celui  qui  «ombal  contre  Hcclor  est 
Ajdx,  au  n"  3?  ;  il  est  aimé  d'un 
Sraud  bouclier,  ainsi  que  le  décrit 
Homère,  livre  xvii ,  vers  1  52.  Der- 
rière Ajax  ,  on  voit  le  corps  de 
l'alrocle  au  n°  38  ,  entre  les  jnains, 
à  ce  qu'il  paroit.  de  Menélas.  Au 
n"  39,  AJéne/as  ei  Merio/iès  Gtnpor- 
tent.  d'après  l'ordre  d  Ajax  ,  le  corps 
de   Palrocle  ver.s  les  vaisseaux. 

La  baude  placée  par-dessus  rejiré- 
seule  le  XV  111^  livre  de  l'Iliade  ;  ou 
y  voit  un  groupe  de  (inq  person- 
nes, sous  lequel  ou  ne  lit  que  les 
deux  noms  F.ilrocle  et  Achille. 
Au  n"  40  est  Palrocle  étendu  .sur 
un  lit  ou  sur  une  e.strade  ;  à  côté 
de  lui  est  Achille,  dont  les  gestes 
expriment  la  douleur.  Selon  Fa- 
biV'lli  .  le  vieillard  assis  à  lu  droite 
d  Aclnlle  est  t'Iiœuix,  et  les  deux 
femmes  a  sa  uaiiche  sont ,  I  une  Dio- 
tneda  ,  de  Lesbos  ,  fille  de  Fliornas  , 
qui  élt)il  1  amie  d'Achille  après  qu'il 
eut  perdu  Briseis  ;  1  autre  Iplns  , 
de  Scj'ros  ,  l'amie  de  Patrocle  , 
l'une  et  l'autre  ,  selon  Hoinèie  , 
assistèrent  avec  Aciiiile  aux  funé- 
railles de  Puirot  le.  Beger  n'est  pas 
de  l'avis  de  Fabrelli.  Il  remarque 
qu'on  u"a  pas  voulu  figurer  les  l'u- 
néiailles  de  Patrocle,  mais  la  dou- 
leur d'Achille  ,  loisqu'il  vit  le  corps 
de  son  acni  ;  et  puisqu'Homère  dit 
({u'Achille  ordonna  ensuite  de  Liver 
e1  d'oindre  le  corps  de  Palrocle, 
Beger  peïjse  que  ce  vieillard  n'est 
pas  Fhœuix  ,  mais  celui  qui  oij^uoit 
le  cadavre,  et  qui  avec  la  main  qu'il 
avance  couvre  le  corps  d  un  Inige, 
ou  plutôt  qui  l'oint  puisqu'on  ne 
voit  pas  de  linge.  Cette  opmion  de 
Beger  me  paroit  préférable  à  celle 
de  Fabretti.  Dans  la  partie  à  droite 
de  Cette  bande,  on  voit  au  n°  4Ô 
"J'hétis  qui  demande  à  Vulrain  de 
faire  de  miuvelle»  armes  jjour  son 
fils  Achille.  Lafabriraiion  decesar- 
mes  par  trois  cyclopes ,  est  au  u"  ^j  î  , 
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le  bouclier  n"  44  est  sur  l'enclu- 
iiie.  Ici  l'aitiste  a  plutôt  suivi  le 
récit  de  Virgile  que  celui  u'flo- 
mère.  Selon  Virgile,  dans  le  Iiui- 
tiéme  chant  de  l'^Enéide  ,  ce  furent 
les  cyclopes  qui  firent  l'armure 
d'yEnée,  sur  la  demande  de  Vénus 
dans  les  îles  Liparieuues.  Selon  Ho- 
mère ,  ce  fut  Vtdcaiu  lui-même  iiui 
fabriqua  I  armure  d'Achille  dans 
l'Olympe. 

Jjh  bande  de  bas -reliefs  placée 
au-dessus  oH're  les  événcmens  du 
XI. V*  chant  de  l'Iliade,  c'est-à- 
dire  Achille  qui  oublie  l'injure  d'A- 
garaeinnon  et  se  jiré])are  à  venger 
la  mort  de  Palrocle.  An  u"  45,  est 
Thétis  qui  apporte  à  Achille  l'ar- 
mure nouvelle  faite  par  V  ulcain. 
Au  n"  47  ,  Achille,  déjà  coiffé  du 
casque,  met  aussi  ses  autres  arni'.s 
eu  présence  de  Tliétis  et  de  Mi- 
nerve. Aux  pieds  d'Achille  on  voit 
sa  cuirasse  et  d'autres  armes.  Au 
n"  46  ,  une  femme  (peut-être  Mi- 
nerve) lui  présente  le  bouclier.  A 
côté  ,  ou  voit  Pliœnix  qui  lui 
offre  de  la  nouriiture  pour  se  res- 
taurer avant  d'aller  au  combat.  Au 
n"  49  ,  Achille  s'élance  sur  son  bige. 
Au  II"  48,  est  Jwrto«  ,  d'après  l'or- 
dre de  qui  Xanihus  ,  un  Aes.  che- 
vaux d'Achille,  prédit  la  mort  à 
ce  héros.  Au  n"  5o ,  est  Aulomé— 
don  ,  conducteur  du  char  d'Achille. 

Les  événemens  du  xx^  chant 
sont  figurés  suila  bande  placée  pins 
haut  et  marquée  d'un  Y  dans  les  dif- 
férentes gravures  de  la  table  iliaque. 
Le  premier  qu'Achille  rencouira  fut 
.(Euée.-  Neptune  ,  au  n"  5j  ,  prend 
celui-ci ,  1  enlève,  et  le  délivre  ainsi 
du  danger  auquel  il  est  exposé.  Au 
n"  r)2  ,  Achille  perce  de  sou  épée 
Iphition  ou  Demoléon  ,  fils  d'An- 
ténor  ,  n^  53  ,  qui  l'attaque.  Aux 
n"*  54,  5.*),  le  même  héros  frappe 
Hippodamas  et  Polydore  ,  fils  de 
Priam  .  qui  avoient  pris  la  fuite. 
Au  n*'  56  ,  Hector  engage  le  combat 
avec  Achille  ,  mais  Apollon  l'en- 
veloppe d'uu  uuage  pour  le  sauver 
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«le  la  fureur  du  ûls  de  Pélêe,  c'est 
re  qui  est  iiicliqué  au  u"  67  ,  où  l'ou 
voit  deux  guerriers  qui  se  rencou- 
Uent  sans  se  recoauoilre. 

Les  événeinens  du  livre  xxi  sont 
ri<;urés  siw  la  bande  marquée  de  la 
lettre  *.  Au  n"  58 ,  le  lieu ve  Scaman- 
dre  irrité  contre  Acliille  de  ce  qu'il 
remplit  son  lit  de  cadavres,  rejette 
ceux-ci ,  et  combat  le  liéros  par  une 
inondation.  Au  n"  5y,  Acliille  va 
succomber,  il  implore  le  secours  de 
Jupiter.  Au  n°  60,  Neptune  le  re- 
lève, lui  rend  son  ancienne  force, 
et  l'anime  de  nouveau  au  combat. 
C'est  pourquoi  on  voit  les  Pliry- 
giens  ou  'l'royeiis  ,  ne  pouva)it  plus 
l'ésisler  à  ce  liéros  ,  rentrer  dans 
leur  ville,  dont  Priam  avoit  par 
prudence  ouvert  les  portes. 

Hector  seul  reste  hors  des  murs, 
devant  la  porte  Sca-a,  sourd  aux  cris 
de  Priain  et  d'Hécube,  qui  l'exhor- 
tent à  ne  pas  exposer  ses  jours  contre 
Achille.  C'est  ce  qui  est  représenté 
dans  la  bande  X,  n"  6i.  Aux  n"^  62 
etsuiv. ,  Achille  tue  Hector  ;  il  le  dé- 
pouille de  sou  armure  et  lui  ôle  le 
casque  ;  enfin  ,  lui  ayant  percé  les 
pieds ,  il  rattache  à  son  char ,  anime 
ses  chevaux  ,  et  le  traîne  vers  ses 
vaisseaux.  Celui  qui  suit  le  char 
à  pied  ,  au  n  "  67  ,  paroil  être  Au- 
lomédon.  L'auteur  de  ce  bas-relief 
a  suivi  le  récit  d'Homère  au  xxii* 
livre,  vers  SgS  et  ^^oj  ,  en  ne  fai- 
sant traîner  dans  la  poussière  que  la 
tète  d'Hiclor.  Selon  Virgile,  Achille 
traîna  Hector  trois  fois  autour  des 
murs  de  Troie;  mais,  selon  Homère, 
Achille,  après  avoir  tué  Hector, 
traîna  aussi-tôt  sou  cadavre  à  l'en- 
droit où  éloient  ses  vaisseaux.  C'est 
aussi  sans  doule  ce  que  l'artiste  a 
voulu  représenter  ,  eu  ne  figurant 
ni  maison  ni  aucune  autie  chose 
qui  puisse  indiquer  une  ville. 

Le  xxiii'=  livre  de  l'Iliade  est  un 
des  plus  beaux.  Homère  y  décrit  les 
cérémonies  funéraiies  et  les  jeux 
athlétiques  qui  eurent  lieu  à  loc- 
casion   des  funéraillts  de  Palrocle. 
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Dansia  bande  marquée  delaleltre  T, 
on  voit  au  n°  68  le  coips  de  ce  prin- 
ce éiendu  sur  le  bûcher.  Devant 
ce  bùclisr  ,  est  Achille  qui  étend 
sa  main  droite  pour  consacrer  aux 
mânes  de  son  ami  la  chevelure  dont 
son  père  avoit  promis  l'otTrande  à 
Sperchius .  (leuve  de  la  Thessalie. 
Celui  qu'on  voit  derrière  Achille 
est  peut-être  Agamemnon  ,  <pii  , 
selon  Homère  ,  II.  xxi  11  ,  i.'iô  ,  as- 
sista à  ces  funérailles.  Celui  qui  près 
du  bûcher  paroil  s'occuper  parti- 
culièrement du  cadavre  est  sans 
doute  le  pcllinclor,  c"esl-à-dir  e  celui 
qui  le  lave  et  qui  l'oint.  A  l'occa- 
sion des  funérailles  de  Fatrocle  , 
Achille  fit  célébrer  des  Jeux.  C'est 
ce  qui  est  figuré  au  n'-'  69.  Au  n"  70  , 
on  voit  Eiiinelun  ,  fils  d'Adniele  , 
que  Minerve  irritée  avoit  jeté  par 
terre.  Celui  qui  au  n"  71  lient  la 
lance  eu  main  estPliœnix,  qu'A- 
chille avoit  établi  juge  des  jeux. 

Au  xxiv*^  livre  de  l'Iliade, 
Priam  rachète  d'Achille  le  corps 
d'Hector.  C'est  ce  qui  est  figuré  sur 
la  bande  SI  de  la  table  iliaque.  Au 
11°  72,  on  voit  Mercure  que  .(upiter 
envoie  à  Priam  pour  le  conduire 
au  camp  des  Grecs.  Au  n°  73, 
Priam  n'est  plus  à  genoux  devant 
Achille,  mais  assis  par  terre  ,  com- 
me c'étoil  la  coutume  des  person- 
nes affligées  ,  Achille  l'a  déjà  fait 
se  relever.  Achille  ,  au  n"  74  ,  est 
assis  et  écoute  la  demande  de  Priam. 
Au  n°  76  ,  Automédon  et  Alcimé- 
don  ou  Alcime .  ks  deux  amis  d'A- 
chille, contemjdeiil  la  ran(,on  ap- 
j)orlée  par  Priam.  L'artiste,  à  cause, 
du  défaut  de  place  ,  n'a  indiqué 
qu'un  casque  et  un  vase.  Au  n"  76  , 
Achille  et  ses  amis  placent  le  corps 
d'Hector  sur  le  char. 

Homère  ,  n'a  parlé  dans  son 
Iliade  ,  ni  des  cau.ses  de  celle  guer- 
re ,  ni  de  la  destruction  de  Troie. 
Mais  ,  cette  guerre  éloit  si  fa- 
meuse chez  les  anciens  ,  que  beau- 
coup de  poètes  grecs  et  latins  ont 
voulu  acquérir  une  répulaliou  eu 
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traitant  ce  sujet.  Ernestus  Les- 
clierus  coinpie  162  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  i;ucrre  de  Troie.  L'ar- 
tiste à  qui  nous  devons  la  lal)le  ilia- 
que h  donc  aussi  représenté  la  prise 
de  Tioie  ,  d  après  Jrctinus  ,  Leh- 
ches  el  Slesic/iorus  ,  trois  noèli-s 
qui  .  après  Homère,  ont  acquis  le 
plus  decélébrile.  Leurs  poésies  sont 
perdues  ;  Viri;ile  en  aura  prolilé 
dans  son  second  livre.  Les  titres  de 
leurs  poèmes  sont  indiqués  sur  ce 
bas-relief  aux  n°*  77  ,  78  et  7g.  Les 
deux  bandes  inférieures  de  la  table 
iliaque  roinniencenl  le  sup])léuient 
de  l'Iliade.  A  gauche  de  la  ])reniièi'e 
bande,  l'arlisle  représente  le  com- 
bat de  Podarces  el  de  Penlliésilée  , 
laquelle,  selon  Quinlus  deSmyrne  , 
le  j)erça  de  sa  lance.  Après,  on  voit 
au  n°  80  deux^  guerriers,  dont  l'un 
soulient  l'autre  qui  tombe  ;  c'est 
évidemment  Penlliésilée  lnée  par 
Achille.  Quinlus  de  Suiyrne  dit 
qu'Achille  reconnut  Penlliésilée  au 
moment  où  il  lui  ôloil  son  casque, 
el  qu'il  fut  lrè.s-alllii;e  de  sa  mort. 
Lors(jue Tliersiles  apprit  la  mori  de 
Penibesilée  ,  il  insulta  Achille. 
Achille  irrité  contre  Tliersiles,  lui 
brisa  la  mâchoire  avec  son  poing,  el 
le  fit  ainsi  mourir  :  ce  trait  esl  figuré 
sous  le  n"  81.  Mais  il  jiaroil  que 
l'artiste  a  suivi  une  autre  tiadilion 
que  celle  de  Quintus  de  Smyrne 
qu'on  vient  de  rapporter.  Adiiile 
frappe  avec  les  deux  mains  comme 
un  viclimaire  Tliersiles  qui  esl  à 
genoux  ,  et  qui  a  les  mains  liées 
sur  le  dos  ,  comme  s'il  devoil  être 
immolé.  Au  a"  82,  Aniiloque  est 
percéel  tué  par  Memnon.  Les  deux 
guerriers, au  n"  83,  dont  l'un  pour- 
suit et  frappe  l'autre  ,  soni  Acjiiile  et 
Memnon. Selon  Quintus  deSmyrne, 
Nestor  engagea  Achille  à  venger  sur 
Memnon  la  mort  d'Antiloque.  Ils 
combattoient  long-temps  et  le  suc- 
cès éloit  inégal',  parce  que  l'un  et 
l'autre  avoienl  des  armes  de  Vulcain, 
l'Aurore,  méredeMemnon  ,  lui  eu 
«yaat  procuré  aussi;  enfin  Memnon 
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succomba.  Pau.sanias  fait  mention  de 
deux  représenta  lions  du  même  sujet, 
l'une  de  Hallivrles  de  Milet  ,  sur  le 
trône  d'Apollon  Amyrbeus;  l'autre 
de  Lycius  ,  Gis  d  Elenlhrrius,  disci- 
ple de  Myron.  Dans  1  une  et  dans 
l'aulre  ,  Tliélis  et  l'Aurore  se  Irou- 
voienl  cliacune  auprès  de  leur  lils. 
Au  n"  85  ,  Achille  ,  si  souvent  victo- 
rieux ,  esl  tué  devant  la  porte  Scasa  , 
11°  84  ,  au-dessus  de  laquelle  oa 
voit  une  grande  foule  d'iiommes. 
L'artiste  n'a  pas  représenlé  celui 
qui  tue  Achille  ,  et  en  cela  il  a  peut- 
être  suivi  les  traditions  des  poètes 
(jui  lui  ont  fourni  le  sujet  de  sa 
com|)osilian  ,  et  selon  lesquelles 
Apollon,  sansêlre  vu,  blessa  Achille 
au  talon  ,  le  seul  endroit  de  son 
corps  qui  fût  vulnérable.  Au  n°  86, 
Ajax  ,  lîls  de  Télamon  ,  et  Ulysse, 
prolègent  le  coips  d'Achille  contre 
les  flèches  des  Troyens  qui  sont  sur 
les  murs  de  la  ville.  Au  n"  87  ,  pa 
voit  le  corps  d'Achille  étendu  par 
terre;  il  a  sous  la  lèle  son  bouclier. 
Autour  de  lui  sont  des  chefs  de 
1  armée  grecque  qui  pleurent  sa  per- 
te. Au  n"  8$  ,  une  femme  legarde 
les  personnes  placées  derrière 
Achille,  on  y  lil  le  mol  muse.  Au 
11"  89  ,  Thélis  place  les  cendres  d'A- 
chille dans  le  tombeau  ,  construit 
j)ar  Achille  pour  son  ami  Patrocle. 
Après  les  funérailles  d'A'liiile,  il 
y  eut  une  dispute  entre  Ulysse  et 
Ajax,  pour  savoir  a  qui  des  deux 
apparliendroil  son  armure.  Quoi— 
qu'Ajax  fût  beaucoup  plus  vaillant 
qu'Ulysse,  cette  'armure  fut  cepen- 
dant adjugée  à  ce  dernier.  Ajax: 
entra  alors  dans  une  si  grande 
colère  qu'il  en  perdit  la  raison. 
C'est  ce  qui  est  représenlé  au  11^  00, 
où  Ajax  en  délire  esl  assis  sur  ua 
rocher,  les  yeux  fiséssiir  la  terre,  tel 
qu'il  esl  décrit  par  Sophocfes  et  par 
Quinlus  de  Smyrne.  Au  n"  qi  ,  oa 
voit  une  colonne  carrée  que  Fabretti 
regarde  comme  le  loin  beau  d'Ajax, 
pré-,  du  promonloire  Rhœleuin  ,  se- 
lon Quinlus  de  Smyrne.  Les  n^'ga 
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t-\  siiiv.  offrent  le  combat  de  Niiée 
et  d'Eurypile  ,  et  celui  de  Néopto- 
lème  et  d  Kiirypile.  Sous  Je  n°  g5  , 
un  voit  UJysse  et  Dioinède  qui  eu- 
iéveiit  aux  Troyens  le  Pdll;ulinm. 
Le  11"  96  olFie  te  cheval  de  bois 
que  Virgile  décrit  si  bien.  Au  n°g7  , 
It  s  Troyeus  et  les  Tioyenues  font 
.jiilier  le  cbevul  dans  la  ville.  Priam 
inarcbe  devant  les  autres,  qui  li- 
ient  tous  le  cheval  avec  une  corde. 
An  n"  98,  Sinon,  ayant  les  mains 
liées  deriiére  le  dos  ,  est  emmené 
dans  la  ville.  Au  n"  99  ,  on  voit 
auprès  de  la  porle  Scée  ,  Cassandre  , 
aux  préiiirlions  de  qui  on  ne  vou- 
lut pas  croire  lorsqu'elle  prédit  aux 
Troyens  la  prochaine  ruine  de 
leur  ville. 

Le  milieu  de  la  table  iliaque 
représente  la  prise  de  Troie.  La 
ville  est  entourée  de  hautes  mu- 
railles et  de  tours.  Au  n°  100,  on 
vo«l  le  cheval  de  boi.s ,  d'ou  les 
Grecs  descendent  au  moA'en  d^ine 
échelle.  Au  n"  )0i  ,  est  le  temple 
de  Minerve  ,  devant  lequel  Cas- 
sandre,  au  n°  102,  demi  iule  ven- 
geance de  la  violence  qu'Ajax, 
n°  io5  .fjlsdOiléus,  avoil  commise 
envers  elle.  Au  n"  104  ,  Corœbus  , 
qui  lient  l'aulel  dune  main,  est  lue 
par  un  soKlat  };rec.  Dans  la  seconde 
partie  de  l'intérieur  de  Ti nie  ,  on 
voit  de  chaque  coté  \in  temple,  des 
Troyens  non  armés  sont  tues  près  de 
tes  asyles  sacrés.  Sous  le  temple  à 
droite  ,  on  lit  en  crée,  temple  de 
Vénus,  prés  duquel  on  voit  une 
femme  en  dormi  e,prob;iblement //<?'- 
lène  ,k  laquelle,  selon  Trypliiodore, 
Vénus  parut  en  songe,  et  lui  ]>rédil 
que  les  Grecs  s'empareroient  bien- 
tôt de  Troie.  Entre  les  deux  tem- 
ples, est  le  portique  du  roi  Priam  ; 
Néoptolème,n"  iot> ,  saisit  ce  prince 
de  la  main  gauche  par  les  cheveux 
et  le  tue.  On  voit  encore  deux  au- 
tres Grecs  tuer  des 'JVoy eus  qui  se 
sauvent  vers  les  autt-ls.  Au  n"  107, 
jEthra  ,  mère  de  Thé.sée  .  est  siuile- 
iiue  par  Déiuuplion  et  Acaïuas,  ses 


I  L  T 

deux  pclits-fils.  lillea  la  tête  rajée  ," 
pour  expriiiitr  l'étal  de  servitude 
auquel  elle  a  été  réduite  ,  ayant  été 
obligée  de  servir  Hélène.  C'e.sl  pour- 
quoi larliôle  l'a  placée  près  d  Hé- 
lène endormie.  De  l'autre  côté,  on 
voit  au  n">  108,  ^uée  en  armes  , 
qui  conjure  son  j)ère  Ancliis.e  de 
prendre  les  j)énates  renfermes  dans 
une  petite  chapelle.  Au  n"  109, 
yEuée  sort  de  la  porte  de  Troie  ;  ses 
épaules  sont  chargées  de  son  père 
Anchise,  de  la  maia  <lroite  il  mèue 
son  fils  Asrauius  ,  et  à  sa  gauchs  , 
ou  voit  Mercure  qui  le  conduit 
à  son  tour  ;  derrière  lui ,  ou  ap- 
perçoil  Creuse  ,  comme  Virgile 
l'a})pelle,  ou  Eurydice,  comme  l'a 
iKmimée  Lesches  ,  selon  Pausanias. 
Anchise  lient  dans  la  main  la  capsule 
dans  laquelle  sont  renfermés  les 
dieux  pénales.  Elle  est  ici  de 
forme  ronde  ,  et  non  pas  carrée 
comme  dans  une  peinture  d'Her- 
culanuin  ,  tom.  iv  ,  lab.  .55.  En 
dehors  des  murs  de  Troie,  à  gaucho 
on  voit  ,  au  u"  1  10,  le  tombeau 
d'Hector  ceint  d'un  mur,  et  au  mi- 
lieu uu  bouclier  orné  de  la  figun- 
d  un  lion.  Lelion  éloil  certainement 
uu  ayrubole  bien  choisi  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur  dame  d'Hector- 
Au  n°  111  ,  Talihybius  adresse  la 
parole  aux  femmes  Iroyennes  qui 
sont  assises  auprès  du  tombeau 
d  Hector.  De  l'autre  côté  du  tom- 
beau ,  on  voi  t ,  au  11°  112,  Héculje  ; 
elle  embrasse  Polyxhie  qui  a  été  dé- 
vouée jjour  servir  de  victime  aux 
mânes  d'Achille.  Ensuite  on  voit 
Andromatjue  sans  son  fils  Aslya— 
nax.  A  côté  d'elle  est  assis  Hélénus, 
et  Ulysse  qui  ,  au  u"  11.^,  paroit 
lui  parler.  N"  114,  re[»résenle  le  sa- 
crifice dePo/yxèriP  oiferl  par  Neup- 
to/emus  sur  le  tombeau  d  Achille. 
Ulysse,  l'auteur  de  ce  sacrifice,  y 
assiste  assis.  Dirricre  lui  ,  debout 
est  Calchas  ,  qui ,  quoique  grand- 
prêtre  ,  ne  fit  j)oint  ce  sacrifice. 
Deirière  Néojitolème  ,  est  un  jeu- 
ne homme   qui  l'a^si^le  au  sacri- 
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fice,  et  qui  lient  un  pelit  vase  dans 
la  main  ,  ce  qui  prouve  que  c<;  sa- 
crifice a  élé  ordonne  et  consommé 
solemnellement.  Au-dessus  du  tom- 
beau d'Achille,  on  voit  une  figure 
•velue  dun  habit  de  femme;  c'est 
probnhiemeni  l'amc  d'Achille  qui, 
selon  Euripide  ,  parut  sur  son  lom- 
beau  ,  et  demanda  Folyxéue  que 
Priam  lui  avoil  promise.  Près  du 
promontoire  Sigfcum  ,  au  n'^  iiti, 
on  voit  les  vaisseaux  des  Grecs. 

La  dernière  partie  de  ce  bas-re- 
lief ,  fcpré.senle  la  fuite  d  ..-Enée 
en  Italie  ,  où  le  destin  l'appeloit  pour 
y  fonder  Rome  ,aprèsla  destruction 
de  Troie.  On  voit,  n"  117  ,  Anchise 
qui,  tenant  toujours  dans  ses  mains 
la  capsule  qui  renferme  ses  pénates  , 
entre  dans  le  vaisseau.  Au  n°  1  19, 
est  Miseuus  qui  porte  une  rame  sur 
répaule  ,  et  qui  a  une  trompette  sus- 
pendue au  côlé.  Il  attend  qu'An- 
chiscj  yEtiée^  et  Ascanius  qu'.^née 
mène  par  la  main  droite  ,  tandis 
qu'il  aide  son  père  avec  la  gauche, 
aient  passé  le  pout  et  soient  entrés 
dans  le  vaisseau  que  les  Troyeus 
retiennent  sur  la  rive. 

Une  autre  table  du  musée  Rondi- 
njni ,  également  de  stuc  ,  représen- 
toit  les  aventures  du  retour  d'U- 
lysse, le  fragment  qui  en  a  élé  con- 
servé et  qui  a  été  gravé  par  Bar- 
THELKM  V  dans  les  Mémoires  de  { A- 
cadéinie  des  Belles-Lettres ,  et  par 
M.  GuATTA  NI ,  dans  ses  Monurnenii 
inedili  1788  ,  représente  la  fable 
de  Circé  partagée  en  trois  scènes; 
d'abord  Ulysse  sort  de  son  vais- 
seau et  reçoit  de  la  main  d'un  autre 
personnage  fpielque  chose  qu'on  ne 
peut  distinguer  :  on  lit  au-dessus  , 
en  caractères  grecs  ,  Ulysse  et  Mer- 
cure. C'est  donc  Mercure  qui  donne 
au  roi  d'Ilhaf(ue  l'herbe  moiy  pour 
le  garantir  des  charmes  de  Circé. 
Ou  voit  ensuite  Circé  aux  pieds 
d'Ulysse  qui  la  menace  avec  son 
épée  ,  afin  de  l'obliger  à  rendre  à 
ses  compagnons  leur  forme  hu- 
maine. Quatre  hommes  à  letcs  de 
ri. 
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porc  ,  de  sanglier,  de  mouton  et  de 
bœuf,  sorieiit  de  l'élable  de  la  ma- 
gicienne qui  les  touche  de  sa  ba- 
guette ;  on  lit  au-dessus  :  les  coni' 
pa gnons  changés  en  bêles.  La  table 
à  laquelle  apparlenoit  ce  fragment, 
pourroit  aussi  être  appelée  Table 
Odysséène,  comme  on  appelle  l'au- 
tre  Table  Iliaque. 

Ix^LUMiNATiON,  décoratiou  d'ar- 
chitecture et  de  figures  peintes  .sur 
toile  ou  sur  papier,  derrière  laquelle 
on  place  des  lumières  pour  en  faire 
paroilre  le  dessin .  On  en  fait  aussi  ea 
terrines  et  en  lampions ,  ou  en  petites 
lanternes  de  papier  ou  de  verre  de 
différentes  couleurs,  que  l'on  place 
suivant  les  lignes  et  les  principaux 
contours  de  la  décoration  sur  la- 
quelle on  les  applique.  Ces  illumi- 
nations forment  quelquefois  dea 
décorations  d'architecture  ingénieu- 
ses :  on  peut  trouver  la  figure  do 
quelques-unes  dans  les  descriptions 
des  difi'érentes  fêles  données  par  les 
villes  à  l'occasion  d'une  paix ,  d'une 
entrée  ou  du  mariage  d'un  prince. 
Depuis  la  révolution ,  l'art  des  dé- 
corations et  des  illuminations  a  élé 
beaucoup  e.\ercé  en  France  pour  les 
fêles  publiques  très- multipliées  et 
pour  les  fêtes  particulières  données 
dans  les  jardins  d'amusemens.  On  a 
remarqué,  il  y  a  quelques  années, 
l'illumination  de  la  façade  du  Corps 
législatif.  Elle  a  été  gravée.  S.  Pierre 
de  Rome  et  les  Tuileries  ,  dessinés 
en  lampions  ,  font  un  très-bel  effet. 

If.LUsioN.  On  sait  à  quel  degré 
d'illusion  la  peinture  peut  atteindre , 
puisqu'elle  trompe  les  yeux,  xnèms 
les  plus  exercés  ;  cependant  quoi- 
qu'on puisse  alléguer  certains  faits 
en  faveur  de  la  possibilité  de  l'illu- 
sion dans  la  représentation  d'hom- 
mes ,  d'animaux  ,  de  fleurs  ,  de 
fruits,  etc.  (/^.  Trompe-l'œii,)  ,  il 
est  néanmoin.s  vrai  de  dire  que  tout 
espoir  d  illusion ,  prise  à  la  rigueur, 
est  refusé  à  la  peinture ,  lorsqu'elle 
entreprend  des  sujets  un  peu  com- 
pliqués quant  aux  saillies  inégale5  , 
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et  aux  dislances  supposées  entre  le? 
objets.  Ce  qui  doit  s'opposer  le  plus 
ù  V illusion,  c'est  la  fausseté  inévi- 
table des  ombres  qui  dé>igi)cnl  les 
enfunceinens.  Le  peinlre  ne  peut 
imiter  les  enfonceraens  ombrés  que 
par  des  couleurs  ohsrures   tiendues 
sur  une  surface  plane  toujours  sus- 
ceptible, quelque   couleur  qu'on  y 
ait  posée,  de  rédécliir  la  lumière 
avec  un  degré  de  force  relatif  à  la 
dislance  réelle.  Or,  il  doit  résulter 
de  la  coiinois.sance  que    nos   yeux 
nous  donnent   du  véritable  plan  de 
celte  surface  ,  oppo.sé  à  l'idée  den- 
foncement  que  \j&.   peinlre  a  voulu 
faire  naiire,  une  contrariété  qui  dé- 
cèle la  tromperie.  Outre  Timpossi— 
bililé  de  dompter  enlièremenl  l'obs- 
tacied'une  surface  toujours  visible, 
il  paroil  qu'il  n'y  a  pas  de  moyens 
d'imiter  l'ombre,  et  même  qu'il  ne 
peut  y  en  avoir.  On  se  convaincra 
bien  plus  encore  de  l'impossibilité 
de  rendre  les  ombres,  si  l'on  ob- 
serve les  tableaux  les  plus  estimés  , 
eu  éfiard  à  limitation  du  vrai.  On 
trouvera  que  chaque  partie,  prise  sé- 
parément ,  est  de  la  plus  grande  véri- 
té dans  les  endroits  éclairés  et  dans 
les  demi-teintes;  car  c'est  oii  la  pein- 
ture ajiproclie  le   plus  du  vrai.  On 
trouvera  même  les  divers  degrés  de 
lumière  sur  le.s  objets  ,  à  proportion 
de  leur  alii^nemenl ,  très-bien   ren- 
dus. Cependant,  malgré  cet  assem- 
blage de  vérités ,  dont  il  devroil  ré- 
sulter une  illusion  parfaite,  ou  ap- 
percevra  toujours,  en  considérant 
le  tout,  {ju'on  ne  peut  être   trompé 
au  point  de  ne  pas  voir  que  ce  n'est 
qu'un  tableau:  d'où  il  semble  qu'on 
doit  conclure  que  le  défaut  de  vé- 
rité vient  essentiellement  des  om- 
bres. L<//«.s/o/i,  prise  à  la  rigueur, 
ne  peut  donc  avoir  lieu  ;  mai.s  il  est 
un  secoiul  degré  d'illusion  im))ro- 
))rement  dite,  qui  e.st  en  ellet  un  des 
princi|)aux    buis    de   la    peinture  , 
et  celui  que  l'on  doit  toujours   se 
proposer   do    rem|)lir  ;  c'est  que  lo 
t.ibleau  puis.se    rappeler  si    bien  la 
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vrai  par  la  juste.'se  de  ses  formes, 
et  par  la  combinaison  rie  ses  tons  de 
couleur  et  de  ses  effets  à  tous  égards, 
que  l'image  fas.se  tout  le  plaisir  qu'on 
peut  attendre  d'inie  imitation  de  la 
vérité.  Ce    n'est    pas    une   illusion 
véritable  ,  puisqu'elle  subsiste  éga- 
lement dans  les  plus  petits  tableaux 
qui  par  leur  [>ro)iurtiônen  décèlent  la 
fausseté.  Mais  c'est  celle  vériié  d'i- 
mitation  dont  la  peinture  est  sus- 
ceptible ,  même  dans  les  tableaux 
d'objets  nombreux  ,  et  aux  distances 
les  plus  étendues.  Si  l'illusion  ,  telle 
qu'on   vient  de  la  dénnir,  étoit  lo 
seul  mérite  île  l'art  ,  celui  qui  con- 
noit  le  moins  ses  beautés  éprouve- 
loil  le  même  plaisir  que  celui  qui  les      , 
a  le  plus  étudiées.  Cependant ,  il  est 
certain  que  plus  la  cuunoissance  de      , 
l'art  est  perfectionnée  ,  plus  le  plai- 
sir qu'on  éprouve  à  la  vue  du  vrai 
beau  ,  est  sensible.  En  examinant  les 
ouvrages  des  grands  maîtres,  il  sera      1 
aisé  de  reconnoître  que  ce  n'est  point      ' 
l'illusion  qu'ils  causent,  qui  leur  a 
obtenu  ce  haut  degré  d'admiration.       ; 
Ceux    du    divin    Kapliaël  en    sont 
souvent   Irès-éloignés  :  ses  beautés 
sont  de  nature   à  étonner  plus   les 
artistes  ,    qu'à    séduire  le  commun 
des  hommes.  On  peut  en  dire  au- 
tant   des    productions   de    Michel- 
Ange    Buonarroti  ,    et   sur-tout   de 
son  jugement  deinier.  Pour  parler 
de  ceux  qui   ont  eu  en  partage   le 
grand  mérite  du  coloris,  sans  doul':? 
ils  sont  plus  près  de  l'illusion  que 
ceux  qui  en  ont  manqué;  et  le  j)lai- 
sir  que  font  leurs  tableaux  est  plus 
universellement  ressenti.  Cependant 
ce  n'est  point  encore  ce  qui  cause 
principalement    l'admiration  qu'ils 
excitent.  Ces  belles  demi-teintes  et 
cette  fraîcheur   du  Corrége  et    du 
Titien , qui  sont  au-dessus  des  beau- 
tés ordinaires  de  la  naluie  ,  et  qui 
égalent  ce  qu'elle    produit  de  plus 
parfait,  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées   comme    pouvant    nuire    a 
l'illusion  ;  mais  il  n'en  est  pas  moine 
vrai  qu'une  couleur  plus  foiblc  et 
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moins  précieuse  en  pourroil  appro-  que  ce  n'est  point  celle  ©nSn  qui 
clierdavaiiUige.  Le  Guide,  Fièue  ds  cmislilue  le  sublime  de  l'ail. 
Coitoue  ,  et  quelques  autres  peiii-  Images.  Le.n  iinaj^es  qui  se  pei- 
trts  ,  semblent  èlre  ceux  qui  réus-  girent  à  l'esprit,  se  nomment  plus 
sissent  le  mieux  à  produire  i'illu-  ordinairement  idées.  (Voyez  Ima- 
sion.  Mais  les  beaulés  sans  nom-  gination.)  On  se  servoit  du  mot 
bre  qu'on  rencouire  dans  leuis  images  pour  désigner  chez  les  an— 
ouvrai^es  ,  n'y  sont  employée»  ciens  les  portraits  des  ancêtres  , 
qu'avec  des  vues  supérieures  à  sculptés  ou  peints.  Les  Grecs  et 
celle  de  Ironiper  l'œil.  Ils  ont  été  les  Komains  avoient  pour  ces  ima- 
pliis  loin  ;  ils  ont  voulu  le  sedui-  ges  une  vénération  particulière  , 
re  ,  l'enchanler;  et  ils  y  ont  réus-  el  leur  rendoieni  même  une  espèce 
si.  Que  l'on  parcoure  les  grandes  de  culte.  Les  Romains  conser— 
parties  de  la  peinture,  on  y  trou-  voient  avec  grand  soin  les  images 
vera  beaucoup  de  beaulés  es.sen-  de  leurs  ancêtres  ,  et  les  faisoient 
♦  ielles.d'un  genre  difTërenl de  celles  porter  dans  leurs  pompes  funèbres 
qui  suffiroienl  pour  approcher  le  et  dans  leurs  triomphes.  Mais  cet 
plus  près  poshible  du  degré  d'i/lu-  honneur  n'appartenoit  qu'à  ceux 
.•5/ort  dont  elle  est  susceptible.  Dans  qui  avoient  exercé  une  des  magis- 
]a  cotnposilion,  nous  admirons  prin-  Iraturescurules  ,  comme  l'édililé,  la 
cipalement  l'abondance  du  génie,  prélure  ou  le  consulat;  c'éloit  ce 
le  choix  des  attitudes  qui  présentent  qu'on  appeloit  le  droit  (f  images.  Il 
l'aspect  le  plus  pittoresque  el  le  plus  éloit  d'usage  de  remercier  le  peuple 
gracieux  ;  l'adresse  du  contraste  de  cette  faveur,  par  un  discours 
sans  afifectation;  cet  enchaînement  d'apparat,  dans  lequel  on  rappor- 
ingénieux  des  groupes,  soit  pour  toit  les  services  ou  les  belles  actions 
réunir  les  lumières  et  trouver  de  pur  lesquelles  ses  ancêtres  s'éloient 
\  grandes  parlies  d'ombres,  afin  d'en  rendus  recommandables.  Ces  ima- 
l  obtenir  les  plus  grands  etïéts ,  soit  ges  étoient  le  plus  souvent  de  cire 
1  pour  disposer  un  tout ,  de  manière  (^  F'oyez  CéropLiAstjqce  )  ,  quel- 
qu'un n'en  puisse  rien  ûler  sans  le  quefoisde  marbre,  el  même  ornée» 
déparer.  On  sent  aisément  que  ces  de  perles.  Mais  le  luxe  ,  en  ce  genre, 
dillcrentes  parties  n'ont  qu'un  rap-  ne  commença  à  devenir  général  que 
port  très-éloigué  à  Villusion  pro-  sous  les  empereurs,  (^o/.  Bustes.) 
prement  dite.  En  effet ,  pour  par-  \Jalrium  des  familles  qui  avoient 
venir  simplement  à  ce  but,  un  long  -  temps  occupé  les ,  grandes 
génie  froid  el  stérile  d'ailleurs,  qui  magistratures,  étoil  rempli  d'une 
saisiroit  l'action  nécessaire  à  donner  quantité  infinie  d'images.  Elles 
a  ses  figures  ,  et  qui  la  rendroil  avec  éloient  enfumées  par  la  vétusté  et 
vraisemblance  ,  rempliroit  égale-  par  le  foyer  qui  éloit  toujours  ai- 
ment son  objet.  iumé  dans  l'atrium  eu  l'honneur 
Concluons  donc  de  ce  qui  a  été  dit,  des  dieux  Lares.  Pour  les  eu  pré- 
que  les  connoisseurs  sont  en  droit  server,  on  les  renfermoit  quelqué- 
d'exiger  du  véritable  artiste  ce  vrai  fois  dans  des  armoires.  (  Voyez 
qui  semble  lendie  à  faire  illusion.  Niches,  Armoires.)  Aux  jours 
que  tout  ouvrage  qui  o'en  éloigne  est  de  joie  et  de  solennité ,  on  tiroit  les 
ircs-repréhensible,  quelques  beaulés  images  de  leurs  niches;  on  les  cou- 
<|u'il  renferme  d'ailleurs;  mais  que  ronnoit  de  laurier,  el  on  les  revê- 
cependanl  ce  n'est  pas  la  seule  beauté  toit  des  habits  qui  raracléiisoient 
de  l'arl ,  que  ce  n'est  pas  même  celle  leur  magistrature.  Suivant  Polybe  , 
qui  sert  le  plus  à  distinguer  l'excel-  on  mettoit  des  loges  à  toutes,  mais 
lent  arti.sle  d'avec   le  médiocre,  el  des  toges  prétextes  aux  images  des 
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consulaires  ou  des  anciens  préleurs; 
des  loges  ornées  de  pourpre  à  celles 
des  censeurs  ,  et  enfin  des  loges 
brodées  en  or  à  celles  des  lriun)]>lia- 
teurs.  Les  esclaves  ,  >ur'nou)ines 
atriensea ,  éloieut  chargés  de  net- 
toyer les  images,  de  les  parer  aux 
jours  de  lèles  ,  de  les  porler  aux 
funérailles  des  membres  de  la  la- 
mille,  eu  un  mot  d'en  avoir  soin. 
C'est  à  cela  sans  doute  que  se  rap- 
porte une  épitaphe  trouvée  parmi 
«elles  des  tombeaux  des  esclaves  de 
la  maison  d'Augusle  ,  dans  laquelle 
il  est  question  de  servi  ad  ima- 
gines :  c'esl-à-dire  d'esclaves  qui 
avoienl  soin  de  ces  imagines  ou 
figures  des  ancêtres.  Dans  ces  cé- 
rémonies publiques  ,  les  images 
des  ancêtres  étoienl  ordinairement 
placées  sur  de  petits  lils  ou  bran- 
cards, et  quelquefois  fixées  sur  des 
piques.  Mais  on  brisoil  les  images 
de  ceux  dont  ou  blàmoil  la  mémoi- 
re,  ou  bien  on  ne  les  laissoit  pas 
paroilre  aux  funérailles  de  leurs 
descendans.  Les  images  des  empe- 
reurs avec  leurs  noms  ,  attachés 
aux  enseignes  militaires ,  placées  so- 
lennellement dans  les  endroits  pu- 
blics, et  portées  en  pompe,  éloient 
des  témoignages  par  lesquels  le 
peuple  et  l'armée  les  reconnois- 
soient  pour  souverains.  Lorsqu'au 
contraire  ils  vouloient  les  dégrader 
et  secouer  leur  joug,  ils  brisoient 
leurs  images,  en  trainoieut  les  dé- 
bris dans  les  boues,  et  les  prccipi- 
toient  dans  les  fleuves  et  les  cloa- 
ques. Ou  plaçoit  dans  les  biblio- 
thèques publiques  et  particulières, 
les  images  ou  les  statues  et  plus 
souvent  encore  les  bustes  des  écri- 
vains célèbres ,  et  on  dessinoit  leurs 
portraits  au  commencement  de  leurs 
DU  V  rages. 

Les  Romains  faisoient  graver  sur 
içurs  anneaux  les  images  de  leurs 
amis  ,  ils  en  ornoient  au.ssi  leurs 
coupes.  Les  disciples  d'Epicure  ne 
se  conlentoient  pas  de  placer  l'ima- 
ijc  de  leur  uiailrc  dans  ktjr  tham- 


1  M  A 

bre  cubicuIairc,où  ils  lui  rendoient 
une  sorte  de  culle ,  ils  la  portoient 
aussi  gravée  sur  leur  anneau  ,  mais 
au.ssi  sur  leurs  coupes.  Claudo 
ue  permit  pas  indi^>ljuctemenl  à 
tous  ses  sujels  de  porter  sou  image 
sur  leur  bague  ;  mais  seulement  à 
ceux  qui  a\oient  les  enirées  de  sa 
chambre.  Ve.>*pasien  abolit  celle  vile 
disiinclion,  devenueà  charge  à  ceux 
qui  l'obleuoienl ,  el  qui  servoil  sou- 
vent de  fondement  aux  accusations 
des  délateurs.  Car  c'éloil  un  crime 
capital  sous  Tibère,  de  porler  aux 
lieux  secrets  ,  ou  dans  les  maisons 
de  proslitutioii ,  l'image  de  l'empe- 
reur gravée  sur  son  anneau  :  et 
même  de  prendre  avec  la  main  qui 
en  éloit  ornée,  le  vase  nécessaire 
aux  besoin.-^  naturels.  On  plaçoit  à 
la  poupe  des  navires  les  images  do 
certaines  divinités  ou  de  certain» 
animaux,  et  c'éloil  ce  que  l'on  <lé- 
signoil  par  ces  mois  ,  liilela  navis. 
Les  Grecs  et  les  Romains  oITroient 
dans  les  temples  des  dieux  ,  non- 
seulement  leurs  propres  images  , 
mais  encore  celles  d'autres  personna- 
ges. Diogène  Laèrce  nous  apprend 
que  xMilhridale  ,  fils  de  Rodobale  , 
dédia  aux  Muses  la  statue  de  Pla- 
ton. Selon  Denys  d'Halicarnasse , 
Romulus  dédia  à  Vulcaiii  des  qua- 
driges d'or  et  sa  propre  image;  et 
on  lit  dansTacile  que  Julie  dédia  à 
Augusie ,  près  du  théâtre ,  l'image  de 
Marcellus.  V.  IcoN  ,  Iconolocie. 

On  appelle  encore  images  (  icô- 
nes )  les  tableaux  qui  sont  l'objet 
du  culte  des  chrétiens.  Les  chréiiens 
du  rit  grec  regarderoient  comme 
une  idolâlrie  de  rendre  hommage  4 
des  figures  sculptées.  Leurs  tableaux 
qui  se  font  aujourd'hui  comme  ils 
se  faisoient  il  y  a  plusieurs  siècles, 
sans  qu'on  se  permette  d'ajouter  i 
l'art  aucune  perfection  nouvelle  , 
peuvent  donner  une  idée  de  ce 
(ju'éfoit  devenue  la  peinture  che» 
les  Grecs  du  Ras-Empire.  Le  des- 
sin en  est  l'uide  ,  sans  vie,  sans 
expression  :    U    couleur   est    luo-. 
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uolone  et  rembrunie.  Ces  mauvais 
tableaux  soiil  souvent  très-iiclie- 
inenl  ornés.  On  a  coutume dentou- 
rer  les  tètes  d'uue  auréole  en  relief  : 
elle  est  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
doré  ,  suivant  la  fortune  du  pro- 
priétaire ,  souvent  même  elle  est 
chargée  de  pierreries.  Quelquefois 
on  recouvre  le  tableau  entier,  ex- 
cepté la  face  .  d'une  plaque  d'ar- 
geulou  de  vermeil,  sur  laquelle  est 
indiqué  en  bas-relief  le  dessin  de 
la  draperie  qui  se  trouve  peinte  sur 
l'image  ,  el  l'on  encadre  cette  pla- 
que de  pierres  précieuses.  Les  Rus- 
ses ,  sectateurs  du  rit  grec ,  ont  aussi 
pour  le  culte  de  pareilles  images. 
Ces  tableaux  doivent  être  peints  sur 
bois,  et  suivant  les  anciens  procé- 
dés et  la  vieille  ignorance  de  l'art. 
Pour  indiquer  qu'un  marchand  a 
pris  pour  enseigne  la  figure  de  la 
Vierge  ou  d'un  Saint,  on  dit  qu'il 
loge  à  V image  Saint-Pierre ,  à  Yi~ 
rnaqe  Notre-Dame. 

Le  culte  rendu  à  ces  figures  a  été 
appelé  culte  des  images ,  et  le  nom 
grec  des  Iconoclastes  ,  hérétiques 
qui  détruisoient  ces  figures,  signifie 
briseurs  d'images.  La  superstition 
grecque  regarde  comme  profanes 
les  productions  de  l'art  moderne, 
exécutées  sur  toile.  Dans  les  pays 
du  rit  grec  ,  où  il  se  trouve  des 
peintres  artistes,  ils  ne  sont  point 
chargés  de  peindre  les  images  sain- 
tes; ou  s'adresse  toujours  aux  pein- 
tres imagers;  ils  font  une  classe  à 
pari,  et  ne  dégraderont  jamais  leur 
art  sacré  par  aucune  connoissance 
de  l'art  profane.  Il  y  a  dans  le  Cabi- 
net de  la  Bibliotiièque ,  plusieurs 
petits  tableaux  modernes  de  lE- 
glise  grecque,  qu'on  croiroit  avoir 
été  faits  à  Conslantinople  dans  le 
Bas-Empire. 

Parmi  nous  ,  on  appelle  images 
les  estampes  grossièrement  gravées 
qui  sont  ofTerlts  à  la.  dévotion  ou  à 
lamusement  dn  peuple.  Elles  sont 
ordinairement  enluminées.  Ce  nom 
\icnl  de  leur  conformité  avec  ces 
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anciennes  images  figurées  dans  les 
temps  d'ignorance  dont  nous  venons 
de  parler:  les  marchands  de  mau- 
vaises gravures  ,  de  dessins  de  bro- 
derie, etc.  se  nomment  marchands 
d'images. 

Imager.  On  désigne  par  ce  mot 
le  marchand  qui  vend  des  estampes, 
des  images  ,  sur  papier  ou  sur  vélin. 
Imagination.  Faculté  que  pos- 
sède l'esprit  de  se  former  des  ima- 
ges ,  des  idées ,  et  de  les  combiner 
enir'elles.    Une    grande     vivacité 
d'imagination  n'est  point  une  qua- 
lité nécessaire  à  l'artiste;   elle  con- 
trarieroit  trop  la  lenteur  des  opéra- 
tions de  l'art.  Le  sculpteur,    à  cet 
égard  ,  doit  être  traité  moins  favo- 
rablement que  le  peintre,  puisqu'il 
opère  avec  encore  bien  plus  de  len- 
teur.  L'artiste,  tourmenté  par  l'a- 
bondance de    son  imagination  ,    et 
plus  pressé  de  représenter  les  ima- 
ges qui  s'offrent  en  fouîe  à  son  es- 
prit ,    qu'occupé    de    leur    donner 
toute  la  valeur  qu'elles  peuvent  re 
cevoir,  ne  fera   que   des    esquisse.* 
imparfaites.  C'est  la  netteté,  el ,  si 
l'on    peut   parler    ainsi  ,   la   fixité 
d'imagination  qm  lui  est  nécessaire. 
Il    faut   qu'il    voie    clairement  les 
images  qui  appartiennent  au  sujet 
qu'il  veut   traiter  ;    qu'il    les  voie 
comme  si  elles  avoient  une  exis- 
tence physique;  qu'il  les  juge  pour 
adopter  les  unes,  et  rejeter  les  au- 
tres ;  qu'il    les    combine   pour    les 
ordonner  d'une  manière  favorable 
à  la  composition  ;  qu'il  se  les  rende 
fixes  et  permanentes,  pour  les  exa- 
miner dans,  toutes  leurs  parties,  les 
éclairer ,  les  colorer  de  la  manière 
la    plus    avantageuse  à  son   objet. 
Une  imagination  sage  ne  peut  être 
le  fruit  que  d'uue  étude  longue  et 
bien  faite.  Pour  se  former  des  ima- 
ges qui  aient   de  belles  formes ,  il 
faut  connoître  ces  formes,  et  con— 
séquemment  bien  posséder  la  par- 
tie du   dessin.   Pour  se  les  figurer 
agissant  convenablement  au  sujet, 
il  faut  avoir  bien  examiné  tous  k-i. 
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jnoiivcraens  de  l'Iiornme,  suivant 
les  diverses  .ictiuns  qu'il  se  propose. 
Pour  les  voir  avec  r<^xpression  con- 
venable ,  il  faul  avoir  observé  leu 
r.hangemens  que  lonles  les  affec- 
tions de  l'ame  ,  et  jnënie  leurs  plus 
légères  iiuauces  ,  opèrent  sur  les 
traits  et  dans  IctuLes  les  parties  du 
corps.  Pour  se  les  représenter  bien 
éclairées  ,  bien  colorées,  il  faut 
connoître  tous  les  jeux  de  la  lu- 
mière, tous  les  cfïels  des  couleurs. 
Mais  quelque  opiniâtre  que  soil  celle 
élude  ,  l'artiste  en  retirera  peu  de 
fruit,  s'il  n'a  pas  reçu  de  la  nature 
le  genre  û'uncigbiaiion  couvenable 
à  £011  art. 

Sur  l'imagination  ,  on  consultera 
avec  utilité  ,  piincipalenienf  l'ou- 
vi;age  de  MuRAronr  del/a  forza 
délia  Fantasia  iitnana  ,  Ven.  1746 
et  1766  ,  in- S":  les  personnes  qui 
savent  l'allemand  ,  feront  encore 
mieux  (le  lire  la  traduction  alle- 
mande par  KicnEnz  (  Leipsick  , 
J785,  2  vol.  in-K")  qui  a  enrichi 
cet  ouvrage  d'additions  très-inté- 
rcssanles.  —  On  peut  encore  con- 
sulter les  ouvrages  suivans  :  Phaii- 
tnxiologie ,  ou  Lettres  philosophi- 
ques sur  la  faculté  Imaginative  ; 
Oxford  et  Paris,  1760,  in- «2  ;  — 
un  ouvrage  allemand  sur  l'imagi- 
nation ,  par  Léonard  Meister  ; 
Bern,  1778,  in-8".  —  Di'ff,  Z>5- 
say  on  original  Genius;  London , 
1767,  in-8".  —  Al.  GKRARn,  Es- 
»ay  on  Genius  ;  Lond.  1774 ,  in-8". 
Imagines.  P'oy.  Images. 
Imagines  Parastatic^.  On 
appeloit  ainsi  lea  statues  des  empe- 
leur.s  placées  aux  portes  et  à  l'en- 
trée des  temples. 

Imitateurs.  Certains  artistes  ont 
su  imiter  et  saisir  avec  tant  de  vé- 
rité la  manière  de  leur  maître  , 
ou  bien  de  tel  ou  tel  peintre,  tpi'il 
est  difficile  de  dire  s'ils  en  sont  les 
élèves  plutôt  que  les  imitateurs.  On 
voit  à  l'Académie  de  Mautoue  ,  le 
Christ  allant  au  Ca'i'aire  ;  ce  ta- 
bleau, attribué  à  Mutca,  uflic  bi«n 
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la  manière  de  Raphaël ,  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  pouvoir  alhrmcr 
qu'il  est  une  simple  imitation  par 
Mosca  ,  ou  que  celui-ci  ail  fré- 
quenté l'école  dCiSanzio.  Aussi  bien 
des  écrivains  sont-ils  tombés  dans 
l'erreur,  en  donnant  pour  élèves 
d'un  grand  peintre  des  artistes  nrs 
peu  avant  ou  nicme  après  sa  mori  . 
soil  qu'ils  aient  été  «ôduils  par  les 
apparences,  soil  ([u'ils  aient  élé  vn 
traînés  par  ce  faux  principe  ,  qno 
tout  imitateur  devient  élève  du 
maître  imité.  Il  est  à  propos  de  re- 
marquer que  CCS  mé[)rises  sont  très- 
fréquentes  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture. 

Imitation  ;  on  dit  qu'un  homme 
wîi^e,  lorsque  dans  ses  actions  il  ne 
suit  point  SCS  propres  idées  ,  mais 
qu'il  fait  quelque  chose  parce  (jue 
d'autres  en  ont  fait  autant  avant  lui; 
celui  qui  ,  par  conséquent,  ne  suit 
passes  propres  pensées,  mais  qui 
prend  d'autres  pour  modèles  ,  est 
désigné  par  le  nom  d'imitateur. 
Ij'originalilé  est  attribuée  à  celui 
dont  les  actions  sont  la  suite  de  sci 
propres  idées  ,  de  ses  propres  ré- 
flexions et  de  sa  façon  de  voir  p:ir- 
ticulière,  à  celui  qui  ,  dans  l'tx»^- 
culion  de  ses  idées  ,  suit  une  marche 
(jui  lui  est  propre.  Il  y  a  des  bommi;s 
c|ui,  dans  leur  façon  de  penser  et 
d'aair,  ont  si  peu  d'ori^iinalilé  , 
qu'ils  ne  font  jamais  que  ce  qu'il^- 
voienl  faire  aux  autres.  Ce  sont- la 
les  imitateurs  serviles  ;  le  mot  imi- 
ter n'est  pas  même  le  mot  projirc  , 
ils  singent  plutôt  les  autres  ,  sans 
avoir  de  but  et  d'intention  propres. 
C'est  ainsi  que  les  enfans  .singent  , 
dans  leurs  jeux  et  dans  la  seule  in- 
tention de  faire  passer  le  temps  ,  les 
a'tions  sérieuses  des  personnes  cli- 
vées dont  ils  ne  com)irennent  point 
la  nature  ni  le  bul.  Outre  ces  imi- 
lateiMs,  il  yen  a  d'autres  qui  réflé- 
chissent ,  et  qui  n'imilent  que  pai  ce 
qu'ils  sentent  que  par  ce  moyen 
ils  parviennent  d'une  manière  plus 
prompte  et  pius  sine  au  but  qu  ib 
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se  sont  proposé  ,  que  s'ils  inven- 
loieiil  eux-mêmes.  Ils  découvrent 
dans  les  inventions  des  antres  pré- 
cisément ce  (jui  leur  faut  ,  et  ils 
s'en  servent  dans  les  intentions  qui 
leur  sont  propres.  Cette  imitation  .se 
fait  avec  plus  ou  moins  de  liberté  , 
selon  le  génie  jiarlirulier  et  la  dis- 
position de  limilaleur. 

Celui  qui  pense  et  réfléchit  tou- 
jours, imite  d'une  manière   libre. 
Dans  les  ouvrages  qu'il  s'approprie, 
il  volt   certaines    jiarties  ,   certains 
objets  ,  qui  ne  peuvent  point  con- 
venir à  son  but:  illes exclut  de  son 
ouvrage,  et  en  choisit  d'autres  qui 
lui    conviennent  mieux.  C'est  ainsi 
que  son  ouvrac^e  qui ,  dans  le  fond 
et  pour  les  objets  principaux  ,  est 
une  imitation,  devient  original  dans 
différentes  parties.   C'est  ce    qu'où 
pourroit  appeler  les  imitateurs  libres 
et   iutelligens.   D'autres  ont   éf,ale- 
jnent  senti  que  des  ouvrages  étran- 
gers seroieni  les  plus  convenables 
pour  leur  but  ;  mais  soit    par  pa- 
resse,  soit   pour  ne  pas  avoir  ap- 
porté un  jugement  sévère  à  chacune 
des  parties  ,  ils  prennent  tout  com- 
me également  convenable  et  bon  , 
et  font  de  leur  ouvrage  plutôt  une 
copie  qu'une  imitation  ;  en  adoptant 
toutes  les  parties  de  celui  qui  leur 
sert  de  modèle,  ils  adoptent  égale- 
raent  ce  qui  ne  convient  point  ou 
même  ce  qui  est  contraire  à  l'on  — 
vragequ'ils  exécutent. Ce  sonl-là  les 
imitateurs  serviles  et  craintifs.  C'est 
ainsi  que  beaucoup  de  gens  imitent 
les  autres  dnns  leur  manière  de  vi- 
vre, dans  leurs    arrancemens    do- 
mestiques, sans  réfléchir  que  leur 
situation   particulière ,  les   circon- 
stances individuelles  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent,  exigeroieul  plusieurs 
ïnodifualions. 

Il  y  a  donc  trois  sortes  dimita- 
tion  ;  celle  qui  mérite  plutôt  le 
nom  de  copie ,  de  singerie,  et  qui 
résulte  seulement  du  désir  vague  de 
s'occuper,  sans  aucun  but  déter- 
miné ;  ce  qui  «ngage  à  faire  comme 
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badinage  ce  que  d'autres  font  par  d© 
bonnes  raisons  :  V imitation  servile  , 
qui  choisit  en  effet  avec  réflexion 
l'original  qui  doit  servir  de  modèle, 
mais  qui  ne  réfléchit  pas  sur  1« 
choix  des  parties, et  qui  imite  tout, 
de  sorte  que  dans  l'ouvrage  qu'elle 
produit,  il  y  a  beaucoup  d'hétéro- 
gène et  d'inconvenant.  C'est  ainsi 
qu'un  architecte  moderne  peut  choi- 
sir l'ordre  dorique  par  suite  de 
sages  réflexions;  mais  s'il  imite  sans 
goût  cl  sans  réflexion  tout  ce  que 
lui  oflrent  les  monumens  d'archi- 
tecture dorique  de  l'antiquité  qui 
nous  sont  parvenus  ,  s'il  orne  le» 
métopes  de  Bucranfs  (  foyez  ce 
mot)  et  dinslrumens  de  sacrifices, 
il  risque  de  gâter  et  de  rendre  ridi- 
cule un  ouvrage  d'ai'leurs  estima- 
ble. La  troisième  sorte  d'imitation 
«st  celle  qu'on  appellera  imitation 
libre  et  réfléchie  ;  elle  emploie  des 
ouA'rages  déjà  existaus  ,  pour  servir 
à  un  but  spécialement  déterminé 
jiar  des  circonstances  particulières. 
Dans  le  plan  ,  un  pareil  ouvrage 
peut  n'être  qu'une  imitation,  et  ce- 
pendant mériter  le  nom  d'ouvrage 
original  par  l'exécution  de  ses  dif- 
férentes parties  ;  et  sous  ce  rapport , 
un  ouvrage  semblable  doit  satisfaire 
à  ce  qu'on  exige  d'une  imitation. 
C'est  ainsi  que  Plaute  et  Térence 
ont  imité  des  comédies  grecques. 

Après  avoir  fait  ces  observations 
générales  sur  la  nature  de  l'imita- 
tion, nous  devons  en  parler  sous  le 
rapport  spécial  des  beaux-arts.  Sui- 
va)it  quelques  critiques,  tout  y  est 
imitation  ;  selon  eux ,  ils  sont  nés  de 
l'imitation,  et  leur  essence  consiste 
dans  l'imitation  de  la  nature  ;  ils 
avancent  queles  ouvrages  des  beaux- 
arts  ne  plaisent  que  parce  que  celte 
imitation  a  été  heureuse,  ou  parce 
que  nous  remarquons  avec  plaisir 
la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  l'o- 
riginal et  l'imitation.  Dans  celle  opi- 
nion ,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  » 
mais  beaucoup  d'erreurs. 

Les  arts  du  dessin  paroisseiîl  •''''.  '^ 
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les  seuls  qui  doivent  leur  origine  à 
l'imilalion  de  la  naln»e.  L'éloquen- 
ce, la  poésie,  la  musiqueet  la  dau^e 
sont  évidemment  nées  de  la  viva- 
cité el  de  la  force  des  seutimens  ,  et 
du  désir  de  les  montrer  ,  et  d'en- 
Irelenir  soi  -  même  el  les  autres 
d'une  manière  agréable.  Les  pre- 
miers poètes  ,  les  premiers  musi- 
ciens el  les  premiers  danseurs  ont 
certainement  exprimé  des  sensa- 
tions qui  exisloient  en  eux  ,  el  non 
pas  des  sensations  imitées. 

11  n'est  pas  généralement  vrai  non 
plus  que  les  ouvrat^es  de  l'art  plai- 
sent par  le  succès  de  l'imilalion. 
Quelquefois  ,  il  est  vrai ,  la  perfec- 
tion de  l'imitation  fait  que  certains 
ouvrages  nous  font  plaisir  ;  mais  si 
l'essence  de  l'art  consistoit  dans 
l'imilalion  la  plus  parfaite  de  la  na- 
ture, il  est  certain  que  Gérard  Doav, 
Teniers  ,  et  d'autre-,  peintres  luillan- 
dais,  seroieni ,  })arnii  les  modernes  , 
de  plus  grands  arli.vtes  que  Rapiiaél 
et  les  grands  maîtres  des  écoles  de 
l'Italie.  Cependant  tous  les  criti- 
ques ,  depuis  Aristole  ;u.squ'à  nos 
jours  ,  recommandent  à  l'artiste 
Vimitation  de  la  nature  ,  et  sous  un 
certain  rapport ,  ils  onl  raison  ;  il 
s'agit  seulement  de  les  bien  com- 
prendre. Si  l'on  vonloit  donner  à 
l'artiste  pour  règle  fondamentale  , 
d'imiter  cbaque  objet  qui  lui  plait 
dans  la  nature,  pour  que  son  ou- 
vrage plaise  par  sa  ressemblance 
avec  l'objet  imité  ,  ou  bien  rl'exé- 
culer  de  certaines  représentations  , 
par  la  raison  seulement  qu'elles 
plaisent ,  et  sans  se  proposer  dans 
son  travail  un  but 'plus  relevé  ,  il  en 
TésuUeroit  que  les  meilleurs  ou- 
vrages du  génie  seroieni  dégradés  à 
n'être  plus  quedesamuscmensden- 
fans.  Le  principe  de  l'imilalion  de 
la  nature,  autant  <ju'on  veut  le  con- 
sidérer comme  principe  général  des 
Ijeaux-arls,  doit  donc  s'entendre  do 
la  manière  suivante  :  l'aitisle  a  le 
même  but,  el  les  rncmes  intentions 
<j[u©  la   nature  ,    il  faut   aussi    qu'il 
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emploie  des  moyens  semblables  aux 
siens.  Comme  elle  emploie  ,  ])our 
parvenir  à  son  bul ,  des  moyens  si 
justes  el  si  exacts,  qu'il  est  impo'^- 
sible  d'.en  iuK^iner  de  meilleurs  , 
il  faut  que  1  artiste  l'imite  à  cet 
égard. 

La  nature,  il  en  faut  convenir  , 
offre  des  parties  qu'il  est  impossible 
à  l'art  d'imiter  ,  ou  dans  letiquellis 
au  moins  l'imilalion  restera  loujoins 
fort  imparfaite  :  telle  esl  la  ])arlie 
du  clair-obscur.  INIais,  d'un  aiilie 
cAté,  il  eu  est  une  d  ms  laquelle 
l'art  peut  se  montrer  vainqueur  do 
la  nature  elle-même  ,  el  ctlte  par- 
lie  est  la  beauté.  La  nature  ,  dan.* 
ses  productions ,  est  sujette  à  de 
nombreux  accidrns.  L'art  qui  n'a 
pour  opérer  que  des  matières  pas- 
sives el  obéissanles,  se  rend  m;iîlie 
des  ouvrages  de  sa  création  ;  clioi- 
sif ,  pour  objet  de  son  imitation  ,  ce 
que  la  nature  a  déplus  ])arfait,  ras- 
semble des  parties  de  jilusicuis  in- 
dividus. Il  peut  donc  ,  en  imilanf  , 
représenter  riioniineplus  beau  qu'il 
ne  l'est  en  elfel  ;  il  peut  exprimer 
constammeiit  ce  qui  esl  si  rare  dans 
la  nalure  :  la  régularilé  dans  les 
contours,  la  grandiosilé  tiaus  les 
formes  ,  la  grâce  dans  l'altilude  ,  la 
beauté  dans  les  membres,  la  force 
dans  la  poilrine,  l'agililé  dans  les 
jambes ,  l'adres.se  dans  les  bras,  la 
franchise  sur  le  front  et  entre  les 
sourcils,  l'esprit  dans  les  yeux  ,  la 
santé  sur  les  joues  ,  l'aifabililé  sur 
les  lèvres.  Mais  quoi(|u"il  soit  ac- 
cordé à  l'art  de  surpasser  la  nature  en 
beauté,  qu'on  se  garde  bien  de  pen- 
ser qu'il  soit  parvenu  à  ce  degré  su- 
prême d'imitation  parfaite  ,el  quoii 
ne  peut  aller  plus  loin.  li'imUcUion 
est  la  première  partie  de  la  pein- 
ture ,  mais  non  pis  la  plus  belle. 
Ce  qui  approche  de  I'IdÉal  (  K.  ce 
mot},  est  juslemenl  regardé  comme 
pins  parfait  que  ce  qui  se  borne  à 
une  imitation  purement  individuel- 
\ii  ;  mais  comme  l'art  esl  formé  dt». 
ces  deux  parties  ,  V iiniUttiQn  el  \'i- 
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déal ,  le  plus  jjrand  maître  est  sans 
conlredil  celui  (|in  possède  l'une  et 
l'aulie  à  la  l'ois.  L'idéal,  qui  est 
comme  la  première  cause  du  goûl , 
en  peut  être  considéré  comme  l'ame, 
et  r/V.»i//a//ort  comme  le  corps.  Celle 
arae  ou  celte  cause  doit  choisir 
dans  le  spectacle  entier  de  la  na- 
ture les  parties  les  plus  belles,  sans 
néanmoins  produire  des  choses  nou- 
Telles  et  impossibles  ,  car  alors  ce 
seroit  dégrader  l'art.  Croire  que 
l'imitation  est  d'autant  plus  belle 
qu'elle  est  plus  exacte ,  c'est  une 
erreur.  Qu'a  de  comnnin  l'imita- 
lion  avec  la  beauté?  L'imitation  , 
sans  doute  ,  a  son  mérite  ])arlicu- 
lier  ;  mais  si  l'original  n'est  pas 
Leau,  la  copie  ne  peut  certaine- 
ment être  belle,  quelque  ressem- 
blante qu'elle  soil  d'ailleurs.  Pres- 
que tous  les  tableaux  de  l'école  fla- 
mande sont  des  imitations  parfaites 
de  la  nature.  Ce  sont,  .«ians  contre- 
dit ,  de  belles  copies  pour  ceux  qui 
s'arrêtent  au  mécanisme  de  l'art  , 
et  qui  n'y  cherchent  rien  de  plus. 
L'ambition  du  véritable  peintre 
doit  donc  aller  plus  loin  que  la 
simple  imitation  de  la  nature.  Au 
lieu  de  chercher  à  séduire  par  la 
fidélité  ,  par  la  minutieuse  exacti- 
tude de  ses  imitations  ,  il  faut  qu'il 
lâche  de  donner  ,  par  la  grandeur 
de  ses  idées  ,  toute  Ja  perfeclion 
possible  aux  ob;els  qu'il  traite.  Ce 
principe  avancé  et  soutenu  par 
Mengs  ,  Reynolds  ,  Lanzi  et  beau- 
«oup  d'autres  ,  que  la  perfeclion  de 
l'art  ne  consiste  point  dans  une 
simple  imitation  ,  n'est  pas  moder- 
ne. Cicéron  et  Proclns  se  sont  ex- 
primés de  même  à  l'occasion  de 
Phidias,  ce  grand  arlisle  de  l'anti- 
quité. 

S'il  est  indispensable  d'étudier  la 
belle  nature  ,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  travailler  d'après  les  grands 
iTiaîtres  qui  l'ont  imitée.  Il  faut  bien 
distinguer  dans  un  tableau  que  l'on 
prend  pottr  objet  d'étude,  deux 
chuues  Irè.'i -didcrentcs  ;  l'une  est 
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la  manière  du  maître ,  qu'on  peut 
comparer  en  (|u<lque  sorte  à  l'ac- 
cent de  l'orateur;  l'autre  es!  le  ré- 
sultat des  ])rincipcs  qu'il  s'est  for- 
més. La  plupart  de  ceux  qui  étu- 
dient les  ouvrages  d'un  maiire  s'ap- 
pliquent principalement  à  s'idenli- 
fier  sa  manière. C'est  alorss'exposer 
à  n'être  jamais  soi-même  .  et  à  res- 
ter le  copiste  d'un  autre  ,  même 
lorsqu'on  sera  original.  Ce  sont  les 
maximes  du  maiire  auxquelles  il 
faut  s'arrêter  pour  pouvoir  les  em- 
ployer dans  l'occasion.  Si  l'on  co- 
pie quelque  partie  d'un  peintre,  ce 
doit  toujours  étrecelle  dans  laquelle 
il  se  montre  constamment  supé- 
rieur à  ses  rivaux,  parce  que  sans 
doute  elle  a  fait  l'objet  spécial  de 
ses  observations,  et  qu'elle  est  la 
première  cause  des  beautés  qu'on 
remarque  dans  ."îes  ouvrages.  Par  ce 
moyen  on  recounoîtra  que  la  par- 
lie  dont  Raphnél  avoil  fait  choix 
éloit  l'expression  ,  celle  du  Corrège 
l'harmonie  ,  celle  du  Titien  la  cou- 
leur. Raphaël  fournit  lui-même  un 
exemple  de  l'ulililé  qu'un  artiste 
peut  retirer  de  l'imitation  de  .ses 
prédécesseurs.  Il  avoit  reçu  de  Pc- 
rugin  ,  son  maiire,  la  manœuvre 
de  l'art  et  la  pratique  d'un  dessin 
exact  et  correct  :  il  prit  à  Florence  , 
dans  les  ouvrages  du  Massaccio  ,  une 
première  idée  de  l'antique  et  celle 
d'une  meilleure  manière  de  dra- 
per ;  dans  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  ,  la  grandeur  du  trait:  dans 
ceux  deRarlhélemi  de  Saint-Marc  , 
1  art  d  empâter  plus  fortement  ses 
couleurs  et  d'agrandir  ses  masses. 
Après  avoir  copié  dans  les  meil- 
leurs maîtres  quelques-unes  des 
parties  dans  l(;squelles  ils  ont  ex- 
cellé, il  faut  chercher  dans  la  na- 
ture, et  y  copier  des  parties  sem- 
blables :  c'est  ainsi  que  l'on  com- 
pare la  nature  à  l'art  le  plus  ex- 
quis ,  et  qu'on  apprend  comment 
elle  doit  être  vue  par  le  grand 
artiste.  Mais  plus  encore  que  les 
meilleurs  maîtres  modernes,    l'an- 
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|ii|ue  el  la  naUiro  doivent  •'!re  les 
l>i'inci|).itix  objets  de  l'imiiaiion  ; 
r  esl  d'eux  qu'il  faut  prendre  des 
leçoiKs.  Aucun  iinilaleur  d'un  s(miI 
TMailre  ne  s'est  fait  un  grand  nom. 
Cc'slen  observant  cfs  choses  qu'un 
])eintre  devient  liabile  ,  plulùt  qu'en 
.••e  fatigant  à  les  copier.  Telle  étoil  U 
maxime  du  Poussin,  qui  a  peu  ropié, 
maisbeaucouj)  iinilé.  L'imiiaiion  est 
iion-seuleini'til  utile  dans  les  pre- 
joiers  pas  de  la  cairière.elleresl  dans 
tout  le  rouis  de  la  vie.  Sans  elle  l'i- 
inaginaliou  livrée  à  elie-nième  s'af- 
loibliroit,  tonibcroil  dans  la  lari- 
£;ueur,  el  ne  fi^roit  que  se  prome- 
Jier  dans  le  rerelc  (ju  elleauroil  dé;à 
parcouru.  Mais  |)ar  1  iinilalion  ,  on 
varie  ses  ctujreplions,  et  l'on  ))ar- 
virnl  même  à  leur  imprimer  le 
«araclérc  de  l'originalilé.  Que  celte 
imitation  libre,  créatrice,  prenne 
Je  titre  d'cniuintion  ,  elle  sera  tou- 
jours l'eflort  il'un  arlisie  pour  ))rcu- 
•  Ire  dans  les  mai  Ires  vivaris  ou 
morts  les  qualités  qui  les  distin- 
;;uenl ,  et  qu'il  veut  surpasser  en- 
core. C'e.st  en  se  rendant  familières 
les  inventions  des  autres  ,  qu'on  ap- 
])rcnd  à  inventer  soi-méuie,  ain.si 
qu'on  s'habitue  à  penser  en  lisant 
les  idées  d'aulrui.  Les  conceptions 
des  farauds  niaîlres  doivent  nous 
.servir  d'aliment  à  tous  les  àfjes.  .Se 
reslreindre  à  l'imil.iiion  fl  un  seul , 
est  un  moyen  de  ne  jamais  allein- 
«Irc  à.  la  pcrfeclinn.  11  f  lut  conve- 
nir cependant  que  l'iinilalion  peut 
aider  cl  nourrir  le  génie  ,  mais 
qu'elle  ne  le  donne  ))as.  Maralle, 
«{ui  cherclioit  à  imiter  les  meilleurs 
modèles  dans  chaque  parliedel'art , 
n'a  janlai.^  pu  ,  dans  aucune,  égaler 
iiucun  d  eux  ,  ni  ajout-r  au  talent 
qui  lui  étoit  propre,  un  talent  qu'il 
imitoil. 

Il  est  encore  une  autre  sorte  d'i- 
mitation qu'onappelle  plagiai  quand 
on  en  parle  en  mauvaise  pari.  Elle 
consiste  ù  emprunter  une  peiiiée  . 
un  mouvement  ,  une  altitude,  im 
sile,   un   acccsaoire  ,  ans  figure  et 
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(juelqnefois  plusieurs.  Quelquefois 
ces  emjirunls  .sont  faits  avec  laof 
d'adresse,  qu'il  est  très  difficile  de 
lus  reconuoilrc,  sur-tout  quand  on 
Ir  insporle  une  figure  d'un  tableau 
d  lin  certain  genre  dans  un  tableau 
d'un  t^enre  trésdiirérent ,  quand  ou 
prend  une  figure  nue  pour  la  dra- 
per ,  ou  une  figure  drapée  pour  ea 
faire  une  figure  nue  ,  ou  qu'on  en 
change  la  plus  grande  partie  do 
l'ajuslement ,  ou  quand  la  manière 
de  l'arlisleqni  emprunte  diffère  de 
celle  du  premier  auteur.  Ou  tsi  as- 
sez généralement  convenu  d'al)- 
.«oudre  du  crime  du  plagi.it  les  at- 
tises qui  fuipruiitenl  ,  même  des 
figures  entières  ,  aux  grands  maîtres 
de  l'antiquilé.  On  sait  que,  dans  le 
tableau  de  Pyrrhus  sauvé,  le  Poussin 
a  représenté  plusieurs  fois  la  figure 
aulique  nppelé'j  le  gladiateur  sous 
diirérens  aspects,  el  que  dans  son 
libleau  de  l'exlréme-onctioii  il  a  piis 
de  même  en  grande  partie  la  compo- 
.sition  dubis-relielantiquequi  repré- 
.senle  la  mort  de  Méléagre.  Le  tran.<- 
porld'uii  art  à  un  art  différentpeul 
rendre  l'emprunt  plus  excusable. 
Ainsi  le  Poussin  a  été  regardé  conimo 
original  loi\squ"il  a  Iransporlé,  pres- 
(pie  sans  y  rien  clianger,  le  gladia- 
teur dans  un  de  ses  tableaux  ,  et  Le- 
gros  n'a  passé  que  pour  un  copiste 
d'un  talent  supérieur  quand  il  a 
imité  en  sculjiture,  avec  des  chan- 
gemeus  considérables  ,  une  sculp- 
ture aniique.  C'est  que  le  sculpteur 
qui  imite  un  ouvrage  de  sculpture 
ne  fait  que  copier  des  formes  par 
le  même  procédé  que  le  premier  au- 
teur a  suivi  ,  el  que  le  peintre  qui 
imite  ou  qui  même  copie  un  ou- 
vrage de  sculpture,  imite  les  for- 
mes par  un  moyen  différent  de  ce- 
lui qu'eraployoit  le  premier  auteur  , 
y  ajoute  encore  la  couleur  qui  ne 
se  trouve  pas  sur  le  premier  ou- 
vrage ,  et  est  soumis  d'ailleurs  .à  la 
nécessité  de  vaincre  une  surface 
plate  pour  lui  donner  l'apparonce 
du  relief.    Un  pciulre  qui    preaii 
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une  idée  d'un  autre  peiolre  ,  mo- 
derne même  ,  mais  qui  n'est  pas  son 
contemporain  ,  et  qui  l'adapte  à  sou 
ouvrasse  de  façon  qu'elle  paroisse 
en  faire  naturellement  partie,  peut 
à  peine  élre  accusé  de  plagiat.  Per- 
sonne n'a  possédé  dans  un  plus  haut 
degré  qne  llapliaël  le  don  de  l'iu- 
ventioii  ;  cependant  il  n'a  pas  dé- 
daigné de  puiser  ailleurs  que  dans 
sa  propre  pensée.  En  ell'et  ,  il  est 
aisé  de  reconnoître  avec  Reynolds, 
qu'il  a  employé  deux  belles  figures 
de  Saint  Paul  copiées  d'après  Le 
Massaccio  :  il  s'est  servi  de  l'une 
pour  son  Saint  Paul  précliant  à 
Alhènes,  et  il  a  placé  l'autre  dans 
son  tableau  du  même  saint ,  qui  pu- 
nit Eiymas  le  magicien.  Le  chan- 
gement le  plus  considéiable  qu'a 
fait  Raphaël  à  ces  deux  figures,  con- 
siste dans  l'addition  de  la  main  gau- 
che ,  qui  jie  se  voit  jioint  à  l'oii- 
ginal.  Pour  son  sacrilice  à  Ly.sire , 
il  a  pris  toute  la  cérémonie  repré- 
sentée sur  un  bas -relief  antique 
qu'on  a  publié  depuis  dans  \es^d- 
77iiranda  Hoinanarum  antiqiiila- 
tuin  vestigia ,  et  dont  on  voit  une 
copie  dans  la  salle  d'Apollon  du  Mu- 
sée Napoléon.  11  ne  faut  pas  cepen- 
dant que  ce!  e\'em])le  séduise;  si 
l'on  dérobe  à  ses  prédécesseurs  ou 
à  ses  contemporains  ,  on  doit  étie 
en  état  de  restituer  à  la  postérité. 
T.n  un  mot  ,  c'est  en  imilanl  les 
grands  maîtres  qu'on  le  devient 
soi-même.  C'est  à  l'imitation  bien 
entendue  que  l'art  doit  ses  progrès  , 
puis(}ue  sans  elle  l'art  seroit  tou- 
jours demeuré  dans  l'enfance  et  la 
barbarie.  L'un  a  détruit  la  roideur 
des  formes,  l'autre  la  sécheresse  du 
pinceau  ,  un  autre  la  symétrie  go- 
thique de  la  composition  :  si  ces 
maîtres  n'avoient  pas  eu  d'imita- 
teurs ,  les  défauts  qu'ils  ont  cor- 
rigés dégraderoieut  encore  aujoiir- 
d  hui  1  art  comme  du  temps  de  nos 
pères. 

L'imitation    générale  des  grands 
"ïn^tUres  consiste   dans  fart  de  t-'.p- 


I  M  l  167 

proprier  leurs  maximes,  leurs  prin- 
cipes ,  leur  manière  de  faire,  au- 
tant qu'on  a  les  mêmes  intentions 
qu'eux.  C'est  dans  leurs  ouvrages 
qu'on  peut  étudier  lart,  comme  eux 
l'ont  étudié  dans  la  nature.  Mais  re 
qui  leur  est  personnel ,  ce  qui  ne 
convient  qu'au  temps  et  au  lieu  ou 
ils  se  sont  trouvés  ,  ne  peut  pas  tosi- 
jours  convenir  à  d'autres  temps  .  à 
d'autres  lieux.  Il  n'étoil  pas  rare  dc> 
trouver  chez  les  anciens  de  bou^ 
artistes  qui  ont  imité  les  chefs-d'œu- 
vre desplus  grands  maîtres.  Eucoi  e 
aujourd'hui  nous  voyons  sur  plu- 
sieurs ])ierres  gravées  des  sujets  qui 
probablement  sont  des  imitalious 
de  qiu'lque  chef-d'œuvre  connu 
dans  l'antiquité. 

l^es  auteurs  qui  ont  traité  de  1/- 
ini talion  en  général ,  mais  sous  le 
rapport  des  beaux  arts  ,  sont  :  A  R  is- 
TOTE  ,  dans  sa  Poétique  ;  l'ubbé  Bat- 

TEUX     (  P  .    ^ÏISTHÉTIQUE  )  ;     AlcX. 

GÉRARD  ,  dans  le  quatrième  chap, 
de  la  prem.  partie  de. son  Essayait 
Tasle  ^  J^.  Goût)  ;  Seran  de  IjA 
Tour,  dans  le  deuxième  chaj).  du 
deuxième  livre  de  son  Art  de  sentir 
et  déjuger  et?  malièrf  de  Goût  (  f'. 
GouT  )  ;  J.  F.  liiEDEL,  daus  la  di- 
xième section  de  sa  Théorie  (fe.t 
beaux  arts  et  des  belles  -  lettres  ; 
Jean  -  Christophe  K(Enig,  dans  le 
sixième  chap.  de  sa  Philosophie  du 
Goiil  ;  M.  Meiners,  dans  le  chap. 
XI  de  ses  Elémens  d'une  théorie  et 
d'une  histoire  des  belles  -  lettres  ; 
André  -  Henri  Schoff  ,  dans  sa 
Théorie  des  belles-lettres  ;  Ch.  Da- 
viES,  daiisla  vingt-deuxième  lettre 
du  prem.  vol.  de  ses  Letters  on  sub- 
Jects  of  littérature  ;  Lond.  1787. 
Jn-S".  Sur  Viniitation  en  peinture 
on  peut  consulter  les  Considérations 
sur  la  peinture  ,  par  Chrétien-Loui^ 
DE  Hagedobn;  à  la  page  85  et  97 
il  y  tiaite  des  limites  de  l imitation 
et  du  caractère  d'un  imitateur  heu- 
reux :  les  sept  Discours  de  Josué 
Reynolds  ;  il  y  traite  enir'autres 
de  Viniitation  trop  fidèle  de  la  nU" 
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itire ,  de  XiiniUUian  pilloie.tque  en 
pénéral ,  de  la  peinture  ,  en  tant 
qu'elle  n'est  point  une  imitation  de  la 
nature.  V .  aussi  Jes  excelleiis  arli- 
cles  de  Wattelet  ,  Dict.  de  Peui- 
ture  ;  SvLZER,  Théorie  des  Beaux- 
Arts  au  mol  Nachaiimung  ,  et 
Ijanzi  dans  sa  Sloria  pittorica. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
peinture  el  de  la  srulj)luro  peul  aussi 
s'appliquer  à  Varchitectiire.  li'ar- 
tisle  rempli  des  b<;lles  r onreplions 
des  grands  maîtres  qui  l'ont  préré- 
<lé,  peul  introduire  dans  ses  plans 
quehjues  idées  qui  ne  sonl  pas  co- 
j)iées  seulement  de  ce  qu'il  a  vu  , 
mais  que  l'élude  lui  a  suggérées. 
Ainsi  le  rliàt'au  de  Madrid  éloil  une 
copie  réelle  de  celui  qui  avoit  servi 
de  prison  à  François  i  dans  la  capi- 
tale tle  riîspagne  ,  el  le  Paullicon  de 
Paris  ,  quoique  dii  à  l'élude  des 
plans  dcSainl-Pierre  eldu  Panlliéun 
de  Kome  ,  ne  lessemble  cependaiil 
;j  aucun  de  ces  deux  édifices. 

En  musique ,  on  prend  le  mol 
imitation  dans  un  sens  technique  ; 
ildésignerem])loi  d'un  même  chant, 
ou  d'un  chant  semblable  ,  dans  plu- 
sieurs jiarlies  qui  se  font  entendie 
l'une  aj)rès  laulre  à  l'unisson,  à  la 
quiule  ,  à  la  quarte,  à  la  tierce,  ou 
à  quel  qu'au  Ire  intervalle  que  ce  soit. 
L'imitalion  est  toujours  bien  prise 
pourvu  que  ce  mènie  chant  se  re- 
connoisse  toujours,  el  qu'on  nes'é- 
carle  point  des  loix  d'une  bonne 
modulation.  Souvent,  pour  rendre 
l'imitalion  plus  sensible,  on  la  fait 
précéder  de  silences  ou  de  notes 
longues  .qui  semblent  laisser  étein- 
dre le  chant  au  moment  où  l'imi- 
lalion  le  ranime.  Les  régies  de  l'i- 
mitation sonl  aussi  relàchée-s  que 
celles  delà  fugue  sont  sévères  ;  c'est 
pourquoi  les  grands  maîtres  la  dé- 
daignent .  et  toute  imitation  trop 
affectée  décèle  presque  toujours  un 
commençant  en  composition. 

La  musique  dramatique  ou  théâ- 
trale concourt  à  l'imitalion  de  la 
nature  ,  ainsi   que  la   poésie  el  U 
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peinture.  IVTais  celte  imilalion  dif- 
J'ère  de  beaucouj)  de  celle  de  ces 
deux  derniers.  Tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  se  représenter  est  ila 
ressort  de  la  pocsie.  La  peintu- 
re ,  qui  n'offre  point  ses  tableaux 
à  I  imagination  ,  mais  à  un  seul 
sens,  ne  peint  que  les  objets  sou- 
mis à  la  vue.  La  musique  sem- 
bleroil  avoir  les  mêmes  bornes  par 
rapport  à  l'ouïe  ;  cependant  elle 
peint  tout  ,  même  les  objets  qui 
ne  sont  que  visibles.  La  plu» 
grande  merveille  d'un  arl  qui  n'a- 
git que  })ar  le  mouvement  ,  est 
d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'ima- 
ge du  repos.  La  nuit,  le  sommeil  , 
la  solitude  ,  entrent  dans  le  nombre 
des  grands  tableaux  de  la  musique. 
Qui  n'a  pas  admiré  le  repos  de  Re- 
naud dans  Armide,  la  nuitdu  tom- 
beau de  Castor ,  le  sommeil  d  Jtys  ? 

Le  mnsicien  ,  par  l'effet  de  l'har- 
monie ,  agile  la  mer  ,  anime  la  (lam- 
me  d'un  incendie,  peini  1  horreur 
d'un  désert  affreux,  rembrunit  les 
murs  d'une  prison  souterraine.  U 
ne  repré.sente  pas  directeraenl  ces 
choses,  mais  il  excite  dans  l'ame 
les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprou- 
ve en  les  voyant.  On  ne  peul  liicr 
de  l'harmonie  au(  un  principe  qui 
mène  à  l'imitation  musicale,  puis- 
qu'il n'y  a  aucun  rapport  entre  des 
accords  et  l';s  objets  qu'on  veut 
j)eiiidre  ;  mais  c'est  la  mélodie  qui 
.seconde  limitation  el  qui  lui  prêle 
sa  principale  force. 

Quant  à  V imitation  musicale  ,  on 
peul  consulter  le  Traité  sur  l' imi- 
tation de  la  nature  dans  la  musi- 
que ,  par  Jd.  HiLi.ER,  à  la  paue 
b\b  du  prem.  vol.  des  Essais  de 
Marpurfr  ;  |a  Lettre  de  Gasp.  Ruf:5 
sur  quelques  expressions  de  M.  Bat- 
teux  ,  relativement  à  la  musique  , 
insérée  dans  l'ouvrage  cilé  ,  où  il  y 
a  aussi  une  réponse  à  celte  Lettre  , 
par  OvERBECK  ,  et  une  réplique  à, 
celle  réponse.  Tli.  Twinmnc,  a  joint 
à  sa  traduction  anglaise  de  la  Poétique 
d  Arislole ,  un  Mémoire  sur  la  musi. 
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que ,  considérée  comme  art  d' imita- 
tion ;  M.  FoRKKL  a  inséré  danu  la 
Bibliollièque  musicale  ,  vol.  ii  , 
pag.  247  ,  des  Observations  très- 
iugénicuses  sur  ce  que  Bbattik  u 
avance  sur  l'iiuilalion  eu  musique 
dans  le  prem.  volume  de  ses  Nou- 
veaux essais  philosophiques. 

Uart  dramatique  est  celui   dans 
lequel  limitalion   est  plus  directe: 
ici  uiilionime  imite  un  autre  liom- 
me  ;    et  par    les   mêmes    moyens, 
c'est-à-dire,  à  l'aide  de  la    voix  et 
des  gestes  ,  et  pour  rendre  l'illusion 
plus  complète  ,   il  se  revêt  des  ha- 
bits consacrés  à  l'usage  de  celui  qu'il 
veut  imiter,    et  se   place   dans    un 
lieu  bàli  etdécoré  comme  celui  qui 
lui  sert  d'habitation.  C'est  pour  celle 
raison  ,  qu'à  la  scène,  le  naturel  et 
le  sentiment  tiennent  souvent  lieu 
d'études    et  de  réflexions  ,  et  qu'ils 
sont  la  véritable  base  du  talent.  Ce- 
pendant l'imitation  dramatique   ne 
8e  borne  plus  aune  simple  imita- 
tion de   la   nature  ,  et  devient    un 
véritable  art  pour  le  comédien  (|ui 
réfléchit  sur  ses  principes,  et  c'est 
celte  partie  seulement  ,  jointe  à  la 
sensibilité  et  au  naturel,  qui  cons- 
tituent le  grand  acteur.  Alors  le  co- 
médien observe  les  mœurs,  les  ca- 
ractères,les  habitudes  des  hommes  ; 
il    saisit  l'expression   des    passions 
par-tout  où  il  les  rencontre  dans  la 
vie    commune  ,     dans   la  société  , 
dans  les  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture.  Comme  le  peintre  et  le 
sculpteur,  il  se  forme  de  tous  ces 
traits  un  idéal  particulier  pour  re- 
présenter l'amour  ,  la  colère  ,  la  ja- 
lousie ,  l'avarice  ,  l'espoir,  la  crain- 
te ,  etc.  Il  se  pénètre   du  caractère 
des  personnages    qu'il   doit    repré- 
senter. C'est  sur-tout  dans  la  tragé- 
die ,  où    ces   personnages   ne    sont 
donnés    que    par  l'hisloire  ,   et   ne 
sont  pas  sous  nos  yeux,  que  le  co- 
médien peut  développer  toutes  les 
ressources  de  l'art,  et  devenir  vé- 
ritablement créateur.  Nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  sur  la  théorie  de 
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l'imilalion  lliéàtrale  ;  il  faudroil 
donner  un  Irai  lé  .sur  l'art  du  comé- 
dien ,  puisqu'il  y  est  Joui  entier  ren- 
fermé. On  peut  consulter  les  ouvra- 
ges sur  l'art  du  comédien  donnés  par 
RiccoBO.vi ,  Raimond  de  S.viNr- 
Alijine  et  d'Hennetai  rk;  les  Let- 
tres sur  l'imitation  t/iéà traie  ,  unr 
ENGKii ,  traduites  de  l'allemand  en 
français  par  M.  Jansen,  qui  les  a 
insérées  dans  son  Recueil  de  piè- 
ces,  etc.  ;  et  les  Mémoires  de  Le- 
KAiN  ,  Clairon,  Dumesnil,  Bel- 
liAMY  ;  la  Noiicesur  Dangevii.le, 
par  MoLÉ,  et  celle  sur  Prév'ijlle, 
écrite  par  M.  Dazincourt. 

On  appelle  ,  dans  l'histoire  de 
l'art,  style  cCimilatinn ,  celui  qui 
s'introduisit  au  temps  d'Hadi-ien , 
où  les  superstitions aîgypiiennes  s'é- 
tant  répandues  à  Rome,  on  .s'atta- 
cha à  copier  fidèlement  et  seulement 
les  anciennes  idoles  {égyptiennes, 
comme  nous  avons  vu  au  mot  Ima- 
ges que  les  Grecs  et  les  Russes  co- 
pient aujourd  hui  pour  leur  culte 
les  images  du  Bas-Empire.  Plusieurs 
de  ces  figures  segypliennes  sont  si 
bien  imitées  ,  qu'on  les  prendruit 
facilement  pour  des  originaux.  Le 
Musée  Napoléon  possède  en  mar- 
bre,  en  porphyre,  en  granit  et  en 
albâtre,  plusieurs  ouvrages  de  (e 
s'yle.  /^ojes /Egyptien. 

On  pourroit  encore  donner  ce 
nom  de  slyle  d'imilalion  à  des  (ju- 
vrages  faits  dans  le  goi'il  du  plus 
ancien  style  grec  ,  et  qui  cependant 
ont  été  exécutés  après  l'clablisse- 
ment  du  grand  slyle  sous  Phidias. 
La  reproduction  exacte  de  cet  an- 
cien style  tenoit  sans  doute  aussi  à 
quelques  idées  superstitieuses.  Le 
Cabinet  de  la  Bibliothèque  possède 
une  belle  intaille  qui  repré.senle 
Ménélas  enlevant  le  corps  de  Patro- 
cle ,.  dans  l'ancien  slyle;  mais  il 
n'en  est  qu'une  imitation  exécutée 
sur  une  grande  onyx ,  avec  le  voile 
bleu  lurquin  ,  substance  qui  n';i 
été  employée  que  sous  les  empe- 
reurs romains.  Plusieurs  divinités 
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sriilplées  sur  la  baso  des  raiulela- 
bres  sont  des  imitation»  de  l'aucien 
.slylegrec.   A'ojea  Grec. 

,Oii  noinine  encore  daiisVarc/iœO' 
logie,  ouscieiice  desanliques,  imita- 
lions  ,  des  momimens  qui  semblent 
faits  les  uns  cl'aprèsles  autres  ,  (juoi- 
<|u  il»  oflreril  (luebiuodiliérence,  ou 
liai  sont  exécutés  à-peu-près comme 
d'aulresouvraj^es  qui  H  existent  pi  us, 
et  ijui  ont  été  décrits  par  les  auteurs. 
Ces  imil.ilions  suiil  du  j)lijs  j;rand  iii- 
léièt ,  i)arce  qu'elles  nous  fout  au 
moins  juger  do  la  composition  des 
cliefs-d'oeuvre  qui  sont  perdus.  Il  y 
<i  de  ces  imilalious  dont  les  origi- 
jiaux  soul'^coiifius  du  inoiiis  liislo- 
iiquemenl.  Ainsi  on  sait  que  la  Vé- 
nus du  Capiloie  ,  celle  des  médaille.* 
des  Cnidiens  au  revers  de  Cara- 
calla  ,  sont  des  imitations  de  celle 
de  Praxitèle  ;  que  la  Vénus  qui  s\-s- 
.suie  les  clieveux  ,  dont  on  trouve 
beaucoup  de  petits  bronzes,  est  nue 
imitation  en  sculpture  de  la  célè- 
bre Vénus  d'Apellcs.  Quelquefois 
les  orif^inaux  sont  inconnus;  mais 
on  ;uge  par  le  grand  nonjbre  de 
(igures  qui  se  ressemblent  par  l'at- 
tiiude  ,  le  costume  ,  dans  les  diffé- 
reules  classes  de  monumens  ,  que  ce 
doivent  être  «les  copies  ou  des  imi- 
f.ilions  de  q"  bju'original  célèbre. 
On  appelle  ces  imitations  multi- 
pliées, lorsqu'elles  se  ressemblent  , 
des  répétitions  ;  telles  sont  celles  de 
la  célèbre  Diane  du  Musée  Napo- 
léon ,  n"  2,  qui  se  ressemblent  sur 
))eaucoup  de  médailles  et  de  pierres 
gravées  ;  telles  sont  celles  du  F/û- 
teur  ,  qui  est  {)robablemenl  une 
imitation  du  satyre  de  Polyctèle 
(  P'oY.  RÉPÉTITION  )  ;  telles  sont 
]es  ligures  multipliées  de  V.4- 
nolfon  Snitroctonos.  Lorsqu'une  de 
ces  imitations  ressemble  parfai- 
temrnt  à  la  description  que  les 
.mcicns  nous  ont  laissée  d'une  image 
de  l'art ,  on  l'iippelle  Copiii.  (  P'oy. 
•  e  mot.  )  Telle  c.vt  la  célèbre  copie 
ilu  Discobole  de  AJrrnn  ,  qui  est  au 
T\Iu»ée  Napoléon  ,  n"  i  :2i.  Cea  imi- 
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talion*,  ces  répéiitious,  ces  copies, 
sont  du  jilus  grand  intérêt  pour 
l'bisloire  et  poin-  lélude  des  aris. 

Imml'Nitl.  Lj'i/nntunilé  ou  l'af- 
francliissement  ties  impôls  est  repré- 
senlée  sur  les  médailles  des  villes 
qui  ont  joui  de  «e  privilège  ,  par  un 
cheval  au  pacage,  qui  broute  libre- 
ment en  sùrelé. 

■Imparfait.  Ce  mot  a  j)lusieur3 
sens  en  musique.  Un  accord  iinpar^ 
faileni,  par  opposilion  à  l'accord 
]iarfait ,  celui  qui  porte  une  sixte  ou 
una  dissonance;  et  ,  par  opposi- 
tion à  l'accord  plein,  c'est  celui  qui 
n'a  pas  tous  les  sons  qui  lui  con- 
viennent et  qui  doivent  le  rendre 
complet.  Le  temps  ou  mode  impar- 
fait éloit ,  dans  nos  anciennes  mu- 
si({ues  ,  celui  de  la  division  double. 
{l".  Mode.)  Une  cadence  itnpar- 
J'aite  est  celle  qu'on  appelle  autre- 
ment cadence  irrégulière.  (/^.  Ca- 
dence. )  Une  consonnance  itnpar~ 
faite  est  celle  qui  peut  être  majeure 
ou  mineure  ,  comme  la  tierce  ou  la 
sixte,  {y.  Consonnance.)  On  ap- 
pelle dans  le  plain-cliant ,  modes 
imparfaits  ,  ceux  qui  sont  défec- 
tueux en  haut  ou  en  bas  ,  et  qui 
reslent  en  deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  atteindre. 

l.M  passe,  f^.  Cuii-DE-SAC. 

Lmpastation,  mélange  de  plu- 
sieurs matières  ,  de  couleurs  et  de 
consistances  différentes, unies  et  liées 
j)ar  quelque  ciment  ou  mastic,  qui 
durcit  à  l'air  ou  au  feu  :  tels  sont  les 
ouvrages  de  poterie  ,  de  porcelaine, 
les  marbres  ftinis,  etc.  etc. 

I.MPÉRATUICK  ,  oa  Je mrne  de  l'em- 
pereur. Immédiatement  après  l'élet:- 
tioii  de  l'empereur,  le  sénat  don- 
noit  le  nom  ù'j4ugusta  à  sa  femme 
tt  à  ses  filles.  Entre  les  marques 
d'honneur  allacliées  à  leur  person- 
ne ,  une  des  principales  étoit  da 
faire  porter  devant  elles  du  feu 
dans  un  brasier  ,  et  des  faisceaux 
entourés  de  lauriers  ,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  des  principaux 
magistrats    de    l'empire.    Dans  le» 
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premiers  temps  après  rexiiiiclion 
de  )a  république  ,  lorsqu'on  ne 
croyoit  pus  encore  convenable  de 
ballre  muiinuie  sous  le  nom  d'une 
ieninie  ,  ou  imagitia  de  ligurer 
Jes  impératrices  sur  les  médailles 
sous  les  traits  de  Vesta  ,  de  la  Pie- 
té, de  Salus,  de  Cérés  ,  etc.  C'est 
ainsi  que  nous  y  voyons  rejnc.sen- 
tées  Livie  ,  fejume  d'AugusIe  ,  yiJn- 
/ort/'a,  femme  de  Drusus  ,  yi^^//p- 
pine ,  femme  de  Claude.  Sur  les 
médailles  des  provinces  de  l'eui- 
pire  romain  ,  il  est  encore  plus  i'ré- 
quenl  de  voir  ainsi  les  impéralrices 
sous  les  traits  de  (juelque  déesse. 
Sous  lesFlaviens,  les  honneurs  nu- 
mismatiques  passèrent  aussi  aux 
femmes ,  et  dès-lors  on  les  voit 
représentées  sur  les  médailles  dans 
le  coslume  usité  ù  l'époque  où  elles 
ont  vécu  ,  et  sans  aucune  marque 
de  pouvoir.  Lor-que  les  méd.'iilles 
étoient  frappées  a|jrès  leur  apo- 
théose ,  elles  éloient  représentées 
voilées  (  P^.  Apothéose)  ,  comuic 
on  voit  les  deux  Faustiues  ,  Julia 
Domna,  Maesa,  Pauliua,  Mariuia- 
na.  Parmi  les  statues  du  musée  Pio- 
Clementin,  on  en  trouve  plusieurs 
qui  représentent  des  impéraliices 
sous  les  trails  de  quelque  déesse,  en- 
Ir'autres  Sabine  ,  Lucille  ,  Julia  Soe- 
mias  sous  ceux  de  Vénus  ,  une  Do- 
mitia  sous  ceux  de  Diane,  une  Li- 
vre sous  Ceux  de  la  Piélé.  Il  existe 
encore  un  certain  nombre  de  bu.sles 
el  destatuej-.  des  impératrices  ;  quel- 
ques-unes ont  une  chevelure  eu  inar- 
bre  amovible,  afin  de  pouvoir  sui- 
vre pour  la  coiffure  les  variations  de 
la  mode.  (  F".  Cheveux  el  Perrc- 
<iUE.)  Les  pierres  gravéï-s  nous  ont 
aussi  conservé  sans  altération  les 
portraits  de  plusieurs  impératrices. 

Impérial,  espèce  de  comble  ou 
de  dôme  qui ,  par  sou  profil  ,  a  la 
forme  de  deux  S  adossées  ,  c'est-â- 
dire  qui  est  pointu  par  le  haut  ,  el 
s'élargit  de  plus  en  plus  en  appro- 
chant de  sa  base. 

liipiRiALEs  (Médailles).  On 
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appelle  médailles  impériales  ,  celK  s 
frappées  à  Kouie  depuis  que  !a 
république  romaine  eut  perdu  sa 
liberté  ;  celle  suite  commence  à 
Caesar  ,  el  iinil  aux  Palieologues  , 
avec  la  chule  de  l'empire  d'Orient. 

Plusieurs  auteurs  oii(  donné  in 
description  des  médailles  impéria- 
les ;   les  plus  anciens  sont  :  Hll- 

SIUS    ,      HUTTICHIUS    ,     GuLTZIUS    , 

Occo  ,  Mezzobarba  ;  les  plus  uti- 
les sont:  Patin  ,  Vaillant,  Ban- 

DLRI,     MORELL  ,    ECKHEL    et    'J'a- 

NiN'i.  Celte  suite  se  partage  seloa 
le  iTxodule  et  les  métaux  ;  on  les 
réunit  lous  selon  la  méthode  d'E- 
ckhel ,  pour  ne  considérer  les  iiu- 
daille.^  (jue  relativement  à  1  his- 
toire. C'est  dans  relfe  suite  ([ue  L'on 
trouve  U'  plus  de  jiiéces  d'or  ,  cf. 
le  plus  gland  nombre  de  riches 
médaillons. 

CaïusJulias  Casarçs\\e  premier 
Romain  qui  obliul  la  permission  de 
niellre  sa  ligure  .sur  les  médailles; 
cependant  plusieuis  de  ses  médaiib  s 
ne  sunl  pas  de  son  temps  ;  elles  ont 
été  resliluées  par  Trajan  ,  afin  <le 
démontrer  au  peuple  son  respect 
jjour  la  maison  d'AugusIe.  T'osez. 
Restitution. 

Sur  les  premières  médailles  aveiî 
le  nom  de  Cfesar  ,  on  voil  le  pieuic 
./îinée  ,  dont  la  famille  Julia  pré— 
lendoit  descendre  ,  par  Jule  ,  hls 
d'/Enée  -.  l'éiépiiaut  écrasant  un  ser- 
pent, allusion  au  nom  de  Casiar  , 
qui  en  pjioenicien  signifie  éléphant  ; 
Vénus  ,  Pallas  ,  la  Victoire,  les 
marques  du  souverain  pontificat. 
Jja  lé  le  de  Csesar  ne  conjinen<,a  a 
paroîlre  sur  les  médailles  que  l'an 
43  avant  J.  C.  l'an  de  Koiiie  709,; 
ce  fut  lui  qui  introduisit  i'us:ige  du 
la  couronne  de  laurier  ,  pour  ca- 
cher sou  front  qui  étoit  chauve  ; 
ses  titres  sont  ceux  de  JDivus  Ja- 
lius  ,  Consul ,  DicLalor  ,  Imjjciu- 
lor ,  Pcire/i-s  patriœ ,  Foiilljex  i/ui- 
xiinus ,  Augualns.  La  coinèle,  signe 
qui  parut  après  sa  mort  ,  et  qu'on 
dit    indiquer    son    admission    d;iii«_ 
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l'Olympe,  nt-  su  remarque  que  sur 
les  uiéiliiillts  resliluoes. 

Les  médailles  de  Marcits  Juniiis 
Brutiis  nous  oUrent  sa  lèlc  barbue  , 
dans  une  couronne  de  chêne ,  image 
de  la  liberté;  on  le  voit  sur  d'au- 
tres ,  marclianl  ,  pré(  édé  et  suivi 
des  licteurs  ,  ayant  devant  lui  Vac- 
censtis  ou  j)rocl<unalcur  ;  sur  d'au- 
Ires  enfin  ,  le  revers  oll're  le  bonnet 
de  la  liberté  entre  deux  poignard;) , 
avec  l'inscription  :  l'.io  Mar  ,  qui 
indique  les  Ides  de  Mars,  jour  où 
Ca-'sar  tomba  .sous  le  fer  de  Brutus; 
limaf^e  de  lu  liberté  est  accomj)a- 
gnéede  cette  inscription  :  libektas, 
p.  R.  RKsrnxTA  ,  la  liberté  rendue 
au  peuple  Romain.  Brulus  n'est  jkis 
Je  seul  des  assassins  de  Ciesar  |)our 
qui  on  ail  fait  frappèv  des  médailles  ; 
Cassius  obtint  aussi  cet  honneur  : 
on  voit  sur  les  siennes  une  femme 
entourée  d'un  nimbe  avec  le  mot 
LiberLas.  Ijçsjlh dePoinpte  avoieni, 
pour  venger  leur  père  ,  soulevé 
l'Espagne;  mais  C^sar  la  soumit; 
il  ne  nous  reste  qu'une  médaille  de 
Cneius  ;  on  y  voit  rE.-.j)agne  qui 
le  reçoit.  Sexlus  en  fil  fraj)per  plu- 
sieurs après  la  paix  qu'il  conclut 
avec  Antoine  et  Octave,  qui  lui 
abandonnèrent  la  Sardaigne  ,  la  Si- 
«  ile  et  la  Corse  avec  le  titre  de 
PrœJ'eclus  classis  et  urœ  inaiititnœ  , 
qu'il  prend  sur  ses  médaille»  ;  il 
y  plaça  aussi  la  lêle  du  giand  ]^om- 
pée  son  père,  avec  la  Fiété.  Il  prit 
le  surnom  de  Pieux  ,  à  cause  des 
elîorls  qu'il  avoit  faits  pour  le  ven- 
};er  ;  il  y  fit  aussi  représenter  les 
frères  pieux  de  Catane. 

Les  triumvirs  ont  fait  frapper 
des  médailles  ;  celles  de  Lépide 
nous  oUrent  sa  figure  ,  et  au  revers 
cell<?s  de  ses  deux  collègues  ,  et  sur 
d'autres  tous  les  attributs  du  sou- 
verain pontifical  ;  on  le  voit  aussi 
sur  les  médailles  fï Antipolis  ou  An- 
tihes  ,  et  de  L\i')ei/io  ou  Cavaillon. 
Les  médailles  d' Antoine  &oi\\  beau- 
coup plus  nombreuses  que  celles 
de   Lépide  ;  on  y  lit  ,   comme   sur 
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les  j)ré(  édenles  ,  le  litre  imperator ; 
on  y  voit  les  marques  du  ponli- 
(ical  et  les  initiales  K.  P.  C. ,  qui 
indiquent  (jue  les  triumvirs  ne  s'é- 
toient  em])arés  de  la  ])uissancc  que 
pour  rétablir  la  république  ;  on  le 
voit  avec  Cléopiître  ,  accompagnée 
du  titre  fastueux  de  reine  des  rois 
et  de  mère  des  rois.  Beaucoup  de 
médailles  d'Antoine  portent  le  nom 
de  diilcrentes  légions  ,  et  ceux  de 
ses  chefs  ;  ses  litres  sont  ceux  d'«w- 
gure  ,  d'empereur  ,  de  triumvir  ; 
ses  médailles  ollrent  quelquefois  la 
ciste  mystique  et  la  couronne  de 
lierre  ,  parce  qu'il  aimoil  à  élrc 
appelé  du  nom  de  Bacchus.  Les  mé- 
dailles d'Antoine  le  fils  sont  très- 
rares.  Les  médailles  d'Octave  sont 
encore  plus  nombreuses  que  les 
i)récédenles  ;  c'est  à  lui  que  com- 
mence l'histoire  des  empereurs.  On 
lit  sur  les  premières  le  titre  de 
triumvir;  mais  ensuite  il  y  prend 
ceux  de  Caius  ,  Cœsar ,  Augustus  , 
Imperator  ,  PontiJ'ex  maximus  , 
Divi  Jilius  ,  Pater  patriœ.  Il  a  la 
tête  ceinte  d'une  couronne  de  lau- 
rier ;  ses  revers  les  plus  curieux 
offrent  le  temple  de  Janus  fermé, 
la  couronne  civique  entre  les  serres 
de  l'aigle  romaine,  ce  prince  dans 
nn  quadrige  au-dessus  d'un  arc  de 
triomphe  ,  le  crocodile  et  l'inscrip- 
tion yEgypto  captd  ,  indiquant  la 
défaite  d'Antoine  et  de  Cléopâlre  ; 
Apollon  Cytharœde  et  Diane  ,  eu 
mémoire  de  la  bataille  d'Actium  , 
oùccsdivinilésétoicnthonorée.';  ;  les 
Parthcs  rcmeltant  les  aigles  romai- 
nes ;  le  capricorne  ,  signe  sous  le- 
quel Auguste  éloit  né  ;  l'Apex  , 
entre  les  Anciles;  les  aigles  légion- 
naires ;  la  tète  de  Julie  sa  fille  ,  enlie 
celles  de  Caius  et  deLucius  ,  Ca;sar  , 
ses  fils;  la  construction  des  chemins 
publics  ;  sa  statue  équestre.  C'est 
à  l'année  'jTiq  que  l'on  place  lt;s 
médailles  sur  lesquelles  on  lit  la 
date  de  la  puissance  Iribunilienne  , 
tlignilé  redoulable  sous  la  républi- 
que ,  et  que  les  empereurs  s'allii- 
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buèt'eut,  quoiqu'elle  ne  fat  pa»  du 
premier  ordre ,  parce  qu'elle  auroit 
donué  trop  d'autorité  â  de  simples 
citoyens  ;  elle  sert  à  calculer  les 
années  du  règne  des  empereurs.  II 
ne  faut  pourtant  pas  en  faire  u»ie 
règle  invariable;  car  des  princes, 
fils  d'empereurs  ou  adoptifs  ,  oht 
eu  plus  d'une  fois  celle  dignité 
avant  d'être  élevés  à  l'empire.  Les 
médailles  frappées  après  sa  mort  et 
son  apothéose ,  portent  le  îilro  de 
Divus  Auguatus.  La  tète  radiée  est 
le  signe  de  sa  déitication  ;  elle  est 
quelquefois  accompagnée  du  foudre 
et  d'un  astre  ;  on  le  voit  aussi  te- 
nant une  palère  et  dans  un  temple; 
enfin ,  son  image  a  été  restituée  par 
divers  empereurs  ,  Caligula  ,  Clau- 
de, etc.;  t  lie  se  trouve  sur  beaucoup 
de  médailles  des  Colonies.  Livie  , 
épouse  d'Auguste  ,  obtint  les  hon- 
neurs numismatiques  ,  du  vivant 
de  son  époux  et  après  sa  mort  : 
mais  parmi  les  médailles  du  vivant 
de  son  époux  ,  aucune  n'a  élé  frap- 
pée à  Rome  :  on  la  voit  sur  les  mé- 
dailles des  colonies  grecques  ,  es- 
pagnoles ,  etc.  seule  ou  avec  Au- 
guste. Après  la  mort  d'Auguste  , 
cette  princesse  sur  les  médailles 
frappées  à  Rome,  a  le  surnom  de 
Julia  ;  elle  est  représentée  sous 
le  symbole  de  la  piété  ,  avec  la 
tête  voilée.  Quelques  médailles  ont 
au  revers  le  Carpentum  ,  ou  Vesla 
dans  son  temple  tenant  le  Palla- 
dium. (  F~oy.  ces  mots.  )  Quelques 
médailles  postérieures  à  sa  mort , 
où  elle  est  appelée  Diva  ,  ont  élé 
frappées  sous  le  règne  de  Claude. 
La  tête  à'Octavie  ,  sœur  d'Auguste, 
est  jointe  à  celle  de  ce  prince 
«ur  un  médaillon  au  revers  de 
Tibère.  M.  Claudius  Marcellus , 
fils  de  C.  Claudius  Marcellus  et 
d'Octavie  ,  se  voit  sur  des  médail- 
les très-suspectes.  Agrippa,  l'ami 
d'Auguste  ,  et  à  qui  il  devoit  une 
partie  de  ses  sucrés,  se  remarque 
au  revers  de  ce  prince  avec  la  cou- 
ronne roslrale,  symbole  de  ses  vie- 
il. 
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toires  navales  ;  quelquefois  il  est 
seul  ,  et  il  a  au  revers  le  dieu  de» 
mers,  tenant  un  trident  daps  une 
main  et  un  daupiiiii  dans  l'autre.  Ses 
médailles  en  or  sont  d'une  extrême 
rareté.  Aucune  médaille  frappée  à 
Rome  ne  présente  Julie ,  fille  d'Au- 
guste ,  mais  on  la  voit  la  tête  voilée 
comme  celle  de  Livie  sur  quelques 
médailles  des  colonies  ;  sur  une 
d'Aulioche  ,  elle  tient  trois  é])is,  et 
elle  est  surnommée  carpophore , 
porteuse  de  fruits.  Caius  et  Lucius 
Cœsar  sont  rares  sur  les  médailles 
frappées  à  Rome  ;  ila  sont  plus  com- 
muns sur  les  médailles  des  colonies , 
principalement  sur  celles  de  Cas- 
sar  Auguste.  Agrippa  Cœsar,  fils 
posthume  de  l'ami  d'Auguste,  se  voit 
sur  deux  médailles  coloniales ,  dont 
le  pays  ne  se  peut  déterminer.  Né- 
ron Claudius  Drusus  Germanicus  , 
connu  sous  le  nom  de  l'ancien  Dru- 
sus  ,  fils  de  Livie  et  de  Tibère  Claude 
Néron  ,  son  premier  époux ,  a  le 
surnom  de  Germanicus  ;  il  lui  fut 
donné  à  cause  de  ses  victoires  sur 
les  Germains  ,  et  le  revers  de  ses 
médailles  offre  un  arc  de  triomphe, 
des  trophées  et  des  inscriptions  qui 
ont  rapport  à  ses  victoires.  Son 
épouse  Antonia  a  la  tête  couron- 
née d'épis  ou  sans  couronne;  elle  a 
le  titre  à'Augusta  et  de  prêtresse 
d'Auguste ,  titre  qui  lui  fut  donné 
par  Caligula  ,  avec  tous  les  honneurs 
accordés  aux  vestales  ;  elle  est  repré- 
sentée au  revers  avec  les  ornemens 
sacerdotaux  et  la  patère.  Tibère 
Claude  Néron ,  issu  de  la  famille 
Claudia,  fils  de  Tibère  Claude  Né- 
ron et  de  Livie  ,  adopté  par  Au- 
guste après  Id  mort  de  Caïus  et  de 
Lucius,  lui  succéda;  ses  médailles 
sont  p€u  intéressantes  pour  la  phi- 
lologie ;  il  prend  le  titre  de  Tibère 
Csesar  Auguste,  fils  du  divin  Au- 
guste père  de  la  patrie;  ses  difuité» 
sont  celles  de  souverain  pontife, 
d'empereur  et  d'Auguste;  ses  mé-« 
dailles  ne  nous  offrent  pas  les  sur— 
uoms  de  Claudine  et  de  Germauicus, 
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quil  prend  sur  d'aulrcs  inoniimens  ; 
le  lype  le  plus  curieux  est  celui  (jui 
est  accompagné  de  celle  iiiscrlpliuii, 

CIVITAtlBUS    ASI/K    RESTIlUTlS,   eil 

mémoire  des  dou/.e  villes  dt- l'Asie 
mineure,  renversées  par  un  trem- 
blement de  terre,  qu'il  aroil  lait 
rebâtir  ;  on  ^illrihue  à  son  règne 
les  Spifithrierined  ,  que  quelques 
auteurs  rej^ardent  comme  des  tes- 
sères  ou  des  billets  d'entrées  ans 
Saturnales  de  Caprée  ;  et  d'autres, 
romme  des  médjilles  satyriqiies. 
Après  les  niédiilles  de  Tibère  ,  on 
place  celles  de  Drusus  ,  son  fds , 
puis  relies  de  Gennanicu.t ,  fils  de 
I  ancien  Drusus  et  d'Antonia  ;  il 
devoit  le  surnom  de  Germanicns  à 
son  père;  la  plupart  deses  médailli's 
ont  été  frappées  après  sa  mort ,  smis 
le  règne  de  son  fils  Caligula  ,  ainsi 
que  celles  A'ylgrippine  son  épouse  ; 
plusieurs  de  celles-ci  ont  pour  re- 
vers nn«  Ihensa  traînée  par  deux 
mules  ;  la  médaille  de  Germanicus 
la  plus  curieuse  est  celle  qui  le  re- 
présente dans  un  cliar  de  triomphe 
avec  retle  inscription  ,   sioNis  re- 
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mémoire  de  la  victoire  sur  les  Ger- 
mains ,  et  des  aigles  de  Varus  ren- 
dues aux  Romains.  Les  métlailles 
de  Néron  et  do  Germanicus ,  lils 
de  Germanicus  et  d'Agrippine,  ont 
également  été  fi  appées  sous  le  règno 
de  Caligula.  Ce  prince,  fils  deGer- 
manicus  et  d'Agrippine,  succède  à 
Tibère  ;  il  porte  le  nom  de  Caius 
Ccesar  Germanicus  ;  le  surnom  de 
Caligula  ne  se  trouve  pas  sur  les 
médailles;  il  lui  avoit  été  donné 
par  les  soldats  ,  à  cause  de  la  Caliga, 
espèce  de  chaussure  militaire  qu'il 
avoit  coutume  de  porter  ;  lesurnom 
de  Germanicus  lui  venoit  de  son 
graud-|)ère  Drusus.  Une  médaille 
le  représente  avec  ses  trois  sœurs 
jigriffpine  ,  Drusille ,  Julia  ,  tenant 
chiicune  une  corne  d'abondance. 
Oi»  lit  a»  milieu  d'une  autre  KCC  , 
c'cst-;'i-diro  lieinissio  rlucentesi/nœ, 
«(«mémoire  d'un  impôt  remisaupeu- 
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pie  par  Caligula  ;  cette  médaille  offr» 
aussi  le  bonnet  de  la  liberté.  Parmi 
ses  épouses,  Ccesonie  est  la  seule  à 
qui  on  attribue  quelques  médailles; 
mais  L-nr  anthenticilé  n'est  pas  dé- 
montrée. Clmule  éloit  lils  de  l'an- 
citn  Drusus,  et  le  plus  jeune  frèits 
de  Germanicus.  Ses  litres  sont  Ti- 
heriua ,  Claudius  ,  C/vsar,  jéugui— 
lus  ,  Germanicus.  Une  de  ses  mé- 
dailles représente  le  camp  des  Pra;- 
turiens  ,  à  la  porte  duquel  est  un 
soldat  avec  une  haste  ,  auprès  d'une 
aigle  légionnaire  ;  on  lil  imi'ER.  re- 
CEi'T.  Elle  a  raj)porl  ù  l'élévalior» 
de  Claude  à  l'empire  par  les  soldat» 
practoriens;  sur  une  anlre  ,  on  voit 
l'empereur  vêtu  de  la  loge,  tendant 
la  main  à  un  soldat  qui  tient  une 
aigle  légionnaire;  on  y  lil  pr^.to- 
RiANis  RECEPTis;  elle  indique  l  al- 
lachement  des  soldais  à  l'empereur  , 
et  les  strmens  de  fiilelité  qu'ils  lui 
prèlèrenl.  On  voit  sur  quelques  mé- 
dailles le  mol  Britasnicus  écril 
sur  un  arc  de  triomphe  ,  el  une 
slalue  équestre  cuire  deux  trophées. 
Après  que  la  Grande-Bretagne  eut 
été  soumise  par  ses  générau  x  ,  Clau- 
de obtint  lesurnom  de  Brilannicus. 
Il  a  eu  plusieius  épouses  ,  dont  le* 
colonies  seules  onl  frappé  des  mé- 
dailles. Valeria  Mesaalina ,  si  cé- 
lèbre par  ses  proslitulions  consa- 
crées par  plusieurs  pierres  gravées  , 
est  représentée  sur  les  médailles  , 
principalement  sur  celles  <les  colo- 
nies ,  sous  les  traits  de  Cérès  on 
sous  ceux  de  Junon.  Sou  fils  Brilan- 
nicus est  aussi  figuré  sur  quelcjuc* 
mèô.a.t\\ts.ylgrippine,  fille  de  Germa- 
nicus et  d'Aj^rippine,  fut  la  dernière 
épouse  de  Clau(le  ,  et  l'empoisonna 
après  lui  avoir  fait  adopter  Néron. 
Elle  a  déjà  été  citée  parmi  les  sœuri 
de  Caligula  ;  elle  est  aussi  repré- 
sentée sous  les  liailsdc  Cérès.  AV- 
ron  étoit  le  fils  d'yEnobarbus  .  pre- 
mier mari  d'Agrippine.  Sur  une 
médaille  il  a  le  titre  de  Nero  ,  Clau- 
dius  ,  Cœaar  .  Drusus  ,  Princep* 
Juientutiô,  titra  qui  se  trouve  iur 
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plusieurs  autres  médailles  impéria- 
les ;   il  lire    son    origine   des   jeux 
troyens,  el  il  étoit  donné  aux  jeunes 
eu/ans  des  empereurs  ;  on   trouve 
sur  «l'aulres  linslitution   des    jeux 
jiéroniens ,  appelés  certamen  quiii- 
(juefinaie  ;ddu\r^s  représenlenl  des 
dislribulions gratuites  faites  au  jieu- 
])le  ;    on  voit  sur  d'autres  la  déesse 
lie  la  Liberté  ,   Jupiter  libéialeur, 
le  port  d'Oslie  rempli  de  vaisseaux  , 
etlaslalue  de  l'enipereurà  l'entrée; 
enfin  ..  ce  prince  esî  Uguré  d.ms  le 
costume    d'Apollon   rilliarœde  ,  el 
■  ;ouant  comme  lui  de  la  lyre.  Octa- 
;  %-ie  ,  épouse  de  Néron,  n'est  repié- 
,  senlée  que  sur  les  médailles   colo- 
i  iiiales  ,    ainsi    que    Poppée ,   autre 
'épouse  du    même    piince;  on  en  a 
cité  de   Claudia  sa  fille  ;    on  en  a 
aussi  quelques-unes  de  SlatiiiaMes- 
aatina  ,  sa  troisième  épouse.  Ici  finit 
la  famille    de  Ceesar  et  d'Auguste. 
L.    Clodius  Macer  ,   à     la    têle 
des    légions    d'Afrique  ,    prétendit 
à    l'emjjire  ;    on  a   de   lui  quelques 
médailles  ;  mais  Severius  Suipicius 
Galba  ,   succède    au    barbare  Né- 
ron ;    plusieurs    de     ses    médailles 
ont    des    marques  de  son  attache- 
juent  à  l'Espagne,  qu'il  avoit  gou- 
vernée. Plusieurs  autres  revers  of- 
frent des  types  et  des  inscriptions 
remarquables  ;  on    y    voit   l'Hon- 
neur el  la   Vertu  ;  la  Liberté  entre 
deux  épis  ;  la  Liberté   à    genoux, 
lelerée  par  un  soldat,  Liberlas  res- 
'ituta  ;  Mars  vengeur  ;  la  Paix  mêl- 
ant le  feu  à  des  faisceaux  d'armes; 
Tmpol  du  quarantième  remis  ;  Ro- 
ne  renaissante  ;    l'empereur  cou- 
•ouné  par  le  sénat.  Lucius  Salvius 
9/Ao«futlong-lemps  fidèle  à  Galba; 
nais  enfin,  affligé  desevoirpréférer 
•"ison.il  le  fit  mourir.  La  tèled'Othon 
l'est  pas  laurée  comme  celle  des  au- 
les  empereurs,  mais  coiffée  d'ime 
•spèce  de  perruque  artislement  fri- 
ée.  Ses  médailles  ne  sont  pas  aussi 
ares  qu'on  le  dit  :  plusieurs  ont  été 
rappées  à  Aniioclie  elà  Alexandrie; 
lusieurs  aussi ,  en  or  et  en  argent , 
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l'ont  été  à  Rome,  mais  aucune  en. 
bronze  ;  ainsi  tous  les  prétendus 
Ollions  de  bronze  ,  qu'on  dit  avoir 
été  frappés  à  Rome  ,  sont  dus  à 
des  faussaires.  V iteUius  .succède  à 
Olhon,  qu'il  avoTt  forcé  tlesedonner 
la  mort;  il  prend  sur  ses  médailles 
le  surnom  de  Gerinanicus  et  le 
lilie  de  censeur.  Le  revers  présente 
l'Honneur  el  la  Vertu;  Jupiter  Ca- 
pilolinus  dans  son  temple;  l'empe- 
reur assis  sur  la  proue  d'un  vais- 
seau ;  ses  fils  se  regardant,  et  ayant 
nn  astre  au-dessus  d'eux  ;  la  Fidé- 
lité des  armées  ,  figurée  par  des 
soldais  qui  se  prennent  la  main. 
Vitellius  est  immolé  par  les  soldais 
de  Vespasien  qui  lui  succède  ;  plu- 
sieurs de  ses  médailles  rappellent  ses 
victoires  sur  les  Juifs  ;  ou  le  repré- 
sente dans  un  char  de  triomphe 
conduisant  les  captifs  ;  sur  d'autres 
on  voit  la  Judée  vaincue  ^  sou- 
mise ;  d'autres  indiquent  la  paix 
faile  avec  les  barbares  ,  et  les  en- 
seignes rendues  au^c  Romains;  en- 
fin, ses  enfaus  Titus  et  Domitien. 
Le  mot  Divus  est  sur  les  médailles 
frappées  après  sa  mort.  Domitilla , 
son  épouse  et  sa  fille  du  même  nom, 
se  voient  aussi  sur  les  médailles.  7Y- 
tus,  son  fils,  a  le  titre  de  prince  de  la 
jeunesse  el  de  censeur.  Sa  fille  Julie 
est  reconnoissable  à  sa  coiffure  sin- 
gulière, figurée  plus  en  grand  par 
Evodus  sur  une  belle  intaille  du 
Muséum  national.  Sur  les  mé- 
dailles de  Domitien ,  son  frère  et 
son  successeur  ,  un  Sarmale  ou 
Germain  à  genoux,  restitue  les  en- 
seignes romaines;  la  Germanie  est 
assi.se  sur  un  bouclier  germain  ;  on 
y  trouve  l'indication  des  jeux  sécu- 
laires et  les  cérémonies  relatives  à 
leur  célébration.  Domitia  ,  son 
épouse  ,  a  un  enfanl  à  sQSi  pieds ,  ou 
leud  la  main  à  un  enfant  vêtu  de  la 
toge.  Les  médailles  le.-»  plus  curieuses 
du  régne  de  Marcus  Cacceius  Nerva 
représentent  la  Concorde  des  ar- 
mées ;  les  distributions  faites  au 
peuple;  l'adoucissement  dans  licnia- 
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niére  cle  percevoir  l'impôt  sur  Tes 
Juifs  ;  les  enfatis  des  pauvres  dans 
les  villes  d'Italie,  nuiirris  aux  dé- 
peus  du   fisc  ;  l'espèce    de    corvée 
appelée f«A/cu/c<<{0,  également  adou- 
cie.  Trajan  adopté  p;(r  Nerva  lui 
«uccède  ;  il  a  le  litre  de  Parl/iicua  , 
JDacicua  ,    vpii/nus   primeps  ;   on 
voit  sur  ses   médailles   ie  Danube; 
l'Arabie  ayant  à  ses  pieds  une  au- 
truche :  elle»  rappelleut  la  consi  ruc- 
tiun  de   la   via  Trajana ,  qui  con- 
duisuil  de  Béiiévenl  à  Brinde.s  :  en- 
fin ,  des  disiribulions  :    on    le  voit 
sur  une  médaille,  donnant  un  roi  à 
la  Parihie,  qui  le   reçoit  à  genoux; 
on  voit  sur  une  autre  l'Arménie  et 
la  Mé.sopolamie  soumises  aux  Ro- 
mains. Plusieurs  médailles  fra|>pées 
après   sa    mort  offrent   le  symbole 
de  sa  consécration  >   plusieurs  font 
mention  du  pays  d'où  le  métal  des 
médailles  a  été  tiré,aussi  on  y  lit  Me- 
tallur* Pannonicum,  Noricuin.  etc. 
On  voit  encore   sur  les    médailles 
son  épouse  Plotine  et  sa  sœur  Ma- 
tidie.    Hadrien   est    ensuite    adoplé 
par  Trajan  ;  ses  médailles  nous  of- 
frent l'iEjjy pie, l'Afrique,  la  Dacie, 
l'Espagne,  la  Mauritanie,  l'Acliaie 
rétablie  ,  Alexandrie  ,   l'Arabie,  la 
Bilbynie,  l'Asie,  la  Cappadoce  ,  la 
Bretagne  ,  la  Gaule,  la  Germanie, 
la  Judée  ,  la  Libye,  la  ^Joe^ie  ,  la 
Phrygie  ,    la  Syrie  ,     la    Tlirace  , 
la  Hbseiie  ,  l'Italie,  la  Sicile,  avec 
leurs  symboles  ;  on  y  trouve  des  si- 
gnes de  aa  libéralité  envers  le  peu- 
ple ;  il  eal  appelé  restaurateur  de  la 
ïrrre  ;  nouveau  llumulu.s  ;  son  siècle 
est  nommé  lesiéded'or.  Son  épouse 
Sabine ,  Luc i un  /Eli ut  Ccesar,  son 
fils  adoptif ,  onl  au.s»i  des  médaille.s  ; 
mais   les  plus  curieuses  sont  celles 
du  he]  jéntinoiis.  A  pi  es  la  mort  d'^^- 
JiusSévérus  ,  Hadrien  adopta   j4n~ 
tonin,i  condition   que,    quoiqu'il 
eât    des    fils,  il    adopteruit    Maic- 
Aurèlc:  sa  piété  envers  ses  paren^, 
■on  humanité  envers  Ions  les  hom- 
mes ,  lui  méritèrent  le  nom  de  pieux/ 
«et  médailles  ^oa*  ofiient ,  cumme 
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celles  d'Hadrien,   l'image  de  plu-, 
sieurs  provinces  ;  on  y  voit  un  roi 
donné  aux  Quades  ;  un  roi  donné 
aux   Arméniens  ;    Fauatine  ,   «on 
épouse  ,  dite  l'ancienne  ,  sœurd'-^- 
lius;  les  plus  rares  de  ses  médailles 
représentent  les  distributions  failea 
aux   jeunes    filles   appelées  Puellce 
Fauatinianœ  ;  on  la  voit   après   su 
consécration    portée   dans    le    ciel 
par  un    paon.    Marc-Aurele    avoit 
été  adopté  par  Antonin  ,  à  l'âge  d« 
dix  ans,  d'après  l'ordre  d'Hadrien; 
il  épousa  Fausiine ,  fille  d'Anlonin  ; 
il  se  rendit  célèbre  par  sa  justice, 
sa  valeur   et   ses   lalens  littéraires; 
plusieurs    de  ses    médailles  consa- 
crent ses  victoires  et  ses  libéralités  , 
et  l'esprit  de  concorde  entre  lui  et 
Vérus  ;    on    y    rappelle    aussi    ses 
victoires  sur   les  Germains  et  sur 
les  Sarmales.  Faualine  ,  son  épouse, 
est  celle  qu'on  nomme  la  jeune  ;  il 
ne  voulut  jamais  la  répudier  mal- 
gré la  dépravation  de  ses  mœurs. Si 
je  la  répudie,  disoil  ce  prince  tou- 
jours juste,   il   faut  lui   rendre  sa 
dot ,  et  cette  dot  éloil  l'empire:  elle 
a  le  titre  de  Maier  Casirorum  ;  phi' 
sieurs  médailles  font  aussi  mention) 
de   sa    consécration.    On  a    peu  ds 
médailles  ù'Anniua  Verua  ,   fils  de 
Marc-Aurèle  ;    on  en    a    un   plu« 
grand  nombre   de  Luciua  Verua, 
associé  par  Marc-Aurèle  à  l'em-J 
pire  ;  son  épouse  Lucille  ,  fameusol 
par  son  impudicilé,  est  cependant! 
représentée  sous  les  traits  de  Diane? 
et    de    Junon.     Commode,   ce    fil» 
exécrable  d'un  père  vertueux  ,  étoiW 
d'une  grande  force  ,  et  il  aiinoil  à  se* 
faire    représenter    sous    les     trait»^ 
d'Hercule;  c'est  ainsi  que   nous  lar 
voyons  sur   plusieurs    monumens, 
princiiialemcnl  sur   les    médailles, 
où  il  prend  le  litre  ô' Hercule  ro- 
m.ain  ;  on  y  voit  aussi  des  province* 
qu'il  n'a  vaincues  que  par  ses  f;cné- 
raux  ;  sofi  épouse  Criapiue,  couvain» 
eue  d'adultère  ,  fut  exilée  à  C.ipréei 
où  il    la  fit   périr.    Helviua  Perti- 
nax ,  quoique  sexagénaire,  est  élu 
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par  les  soldats  ;  mais,  trop  sévère 
parlisaii  de  la  discipline,  ils  le  sa- 
crifient bientôt  ;  ses  médailles ,  celles 
de  Diclius  Julianua  son  successeur , 
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kf^alérien,  l'art  monétaire  tombe 
dan»  la  barbarie ,  les  types  de- 
viennent communs  et  peu  ins- 
tructifs; on  voit  sur  la  plupart  de» 


de  Manita  Scantilla  son  épouse,  do  médailles  laVictoire  et  Jupiter  Con- 
Didia  Cfara  leur  fille,  ofFrenl  des  re-  servaleur  ;  ou  y  distingue  AuréUen 
vers  peu  inléress ans  pour  l'histoire,  à  cause  de  son  costume  ;  il  porte  ur  e 
Lies  médailles  de  Fescenniua  Niger  couronne  enrichie  de  perles  et  d© 
sont  d'uue  grande  rareté  ,  ainsi  que  gemmes  sur  un  diadème.  Probiia  a 
relies  A' Albin.  Septime  Sévère  ré-  un  sceptre  surmonté  de  l'aii^le  ré- 
tablit la  discipline  ,  remporte  une  maine,  ou  il  porte  la  pique  et  le 
victoire  sur  les  Tarlhes  ,  ces  vieux  bouclier  ;  Dioclétien  porte  le  globe, 
ennemis  de  Rome,  soumet  une  signe  de  la  toute-puissance  ;  ik/ojf- 
partie  de  la  Perse  cl  de  l'Arabie ,  et  mien ,  le  bâton  augurai  et  une  bran- 
délivre  la  Bretagne  de  la  tyrannie  che  d'olivier  ;  c'est  à  cette  époque 
des  Pietés  et  des  Ecossais;  sesmé-  que  commencent  le  titre  àeVonii- 
dailles  font  mention  de  ces  diffé-  nus  Nos-ter  et  d'autre»  jusqu'alo™ 
rentes  victoires  et  de  la  célébration  insolites. 

des  jeux  séculaires.  Caracalla  ,  un  Avec  Co«.«;anfm,  commencent  les 
des  princes  les  plus  cruels.succède  à  médailles  des  empereurs  de  Constan- 
son  père  ;  il  assassine  son  frère  Geta,  tiuople.DucANGE  en  a  donné  la  des- 
assoriéavec  lui  à  l'empire  ;  son  nom  cription,mais  d'une  manière  un  peu 
est  Mardis  Aurelius  Antoninus  :  inexacte. Constantin  ala  tête  casquée 
Caracalla  est  un  nom  ironique  qui  ou l'auréolepl  porteuue  pique  et  un 
lui  avoit  été  donné  à  cause  d'une  bouclier,un  sceplreornédegemmes, 
espèce  de  tunique  militaire  qu'il  souvent  dans  la  droite  un  globe  sur- 
avoitcoutumedeporter.Aprèsavoir  monté  d'une  Victoire;  il  a  queîque- 
ass.issiné  Géta  ,  il  le  met  au  rang  fois  la  tête  voilée.  Ducange  et  Ban- 
des dieux.  Je  ne  dirai  rien  de  Ma-  duri  ont  gravé  ses  médailles  et  celle» 
crin  ,  de  Diaduménien  ,  à'Elaga-  de  sa  famille  ;  on  y  voit  souvent  le 
baie  ,  de  sa  mère  Soemias ,  de  sa  prince  tenant  le  Luhariiin  ,  cette 
grand'mére  Mœ.ia  ,  de  ses  épouses  enseignequilui  annonça  lavictoire; 
Julia  Vaula,  Aquilia  Severa  ,  An~  celte  enseigne  porte  le  inonogram- 
nia  Faustina.  Alexandre  Sévère  ,  me  du  christ.  La  légende  est  iioc 
adopté  par  les  intrigues  de  Mœsa,  s'gno  viclor  eri.9.  Hélène ,  épouse 
parvient  à  l'empire;  ses  médailles  de  Constantin,  a  une  coiffure  de 
nous  présenlehtdesallocutions,  des  cheveux  mêlés  de  perles  d'una 
distributions  ,  des  triomphes  ;  son  manière  assez  s'^ngulièie.  Plusieurs 
épouse  Barbia  Orbiana  et  sa  mère  médailles  de  celle  famille  offrent 
Julia  Mainœa  ont  aussi  des  mé-  aussi  l'emblème  des  vœux  publics  ;- 
dailles.  Après  Mnximin ,  on  trouve  souvent  l'empereur  sacrifie  sur  un 
Gordien   d'Afrique  ,    père  et   fils,  aulel  ,    c'est   la  marque  des  vœux 


dont  les  médailles  sont  assez  rares  , 
Balbin  ,  Philippe  ,  Trajaii  Dece. 
11  seroil  aussi  lon.^  que  fastidieux 
de  donner  une  liste  de  tous  les  autres 
empereurs  et  de  leurs  médailles;  le 
catalogue  depuis  Tr:ijan  Dece  jus- 


pour  le  salut  du  ])rince  et  de  l'em- 
pire ;  si  le  prêtre  teçd  la  main  à  un 
autre  homme  ,  c'est  le  signe  des 
voeux  pour  la  concorde  entre  les 
princtis  ;  enfin  les  vœux  nupliaus 
.sont  indiqués  par  l'époux  ,  donnant 


qu'aux  Palœologues  en  a  été  publié  la  main  à  son   épouse.    Ces   vœux 

par   Banduri,    en  deux  volumes  s'observent  même  sur  les  médailles- 

in-folio.  de  plusieurs  princes  chrétiens.  Jn-' 

£)ej)uis  Gatliénui ,   qui   succéda  lien,  dit  l'Apostat,  a  uae   bai:.,*- 
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JoulTiie  pour  affecter  lecosliimed'nn 
pliilosoplie  ;  la  tèle  Ile  Jupiter  Sér.i- 
])is  onii!  le  revers  «te  plusieurs  île 
ses  médailles.  Les  signes  «lu  cliris- 
tiaiiisine  «ieviennent  plus  Iréqueus 
sous  le  replie  «le  f'^alentinien  et  «le 
ses  successeurs;  la  croix  et  le  mo- 
nogramme du  clirist  sont  au  revers 
de  plusieurs  pièces  de  Théodo.irr. 
Le  prince  a  sur  la  ))oitrine  une 
élole  semblable  à  celle  que  portent 
les  prèlres  «hréliens  ;  son  mantcui 
a  luie  forme  particulière  semblable 
à  relie  du  pallium  ponlifical.  li-i 
nimbe  se  voit  sur  In.s  niéd.iilles  de 
Constans ,  d'j4/cudius  et  de  Tliéo- 
tîoss  le  jeune.  Le  clirist  lui-même 
donnant  la  bénédiction  se  remarque 
sur  les  médailles  de  Jualinien  le 
jeune,  et  de  Mirliel  ii  i ,  de  Cons- 
tantin Porphyrogénèles  ;  les  mé- 
dailles de  Constarilin  Duca  nous 
l'ont  voir  l'empereur  couronné  par 
Dieu  mèihe.  La  Vierge  voilée  cou- 
jonnaut.  lempereur  ,  assise  avec 
l'enrunl  Jésus  ,  la  main  étendue 
au-dessus  de  Coiislautinople ,  se 
remarque  sur  jilusieurs  médailles 
des  bas  temps,  ainsi  (pic  les  images 
desaugesetdessaints.Ony  voitau,sj>i 
des  monogrammes  très  compliqués 
et  des  lettres  bizarres.  Les  médailles 
impériales   finissent  à   Micliel  ix. 

ImpluviI'm;  on  appcloil  ainsi, 
dans  les  maisons  des  anciens  Hu- 
mains ,  la  place  au  milieu  de  lu  cour 
qui  n'éloil  point  couverte,  e1  qui 
par  conséquent  éloit  exposée  à  la 
pluie.  La  largeur  de  V'tinpluviuin 
ii'étoit  jamais  moindre  que  le  quart , 
et  jamais  plus  grande  que  le  tiers 
de  la  largeur  de  Vatriutn  ;  «juant  à 
£a  longueur,  on  la  régloil  sur  celle 
de  Valriuni.  Dans  les  graniles  cha- 
leurs, on  élendoit  quelquefois  )iar- 
dessus  Yiinpltiviuin  ,  «les  voiles  , 
lorsqu'on  vouloit  s'y  tenir  sans  être 
incommodé  des  rayons  du  soleil. 
(  Voyez  CAV.T:niUM.  )  L'eau  de 
pluie,  chargée  «le  la  pou.ssière  et  de 
la  fumée  qu'elle  avoil  enlevées  aux 
toilh,  furmoil  dans  Vimpluviiun  un 
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amas  d'eau  roussàtre  ou  noirâtre, 
d'où  cette  couleur  obscure  prit  son 
nom  latin  ,  color  iinpluvialua  ,  et 
d'oii  les  manteaux  de  la  même  cou- 
leur j)rirciit  aussi  les  noms  iViin- 
pluviuni  et  A'irnpliiviala  ue-iti.i. 

Imposte;  c'est  l'assise  de  pierre 
qui  couronne  un  jambage  ou  pié- 
«Iroit,  et  sur  lequel  on  pose  le  cous- 
sinet d'une  arcade.  Cette  as.sise  a 
orriiuairement  nue  saillie  ,  qui  est 
taillée  de  moulures  difléreiites  ,  se- 
lon les  ordres  d'architecture.  On 
appelle  imposte  cintrée,  celle  qivi 
couronne  un  piédroit  ,  et  retoui  no 
eu  archivolte  ,  suivant  le  contour 
de  la  douelle  d'une  arc'udc  ,  ou  (|ui 
couronne  un  inurcirculaire,  comme 
une  niche,  la  tour  d'un  dôme ,  etc. 
Impo.ila  coupée  ,  celle  qui  est  in- 
terrompue par  «les  colonnes  ou  <.\{:s 
pilastres  ,  «lunl  elle  excède  le  nu.  Ou 
nomme  enfin  imposte  mutilée ,  celle 
<loul  un  a  «liniinué  la  saillie  pour 
qu'elle  n'excède  j)as  le  nu  d'un  pi- 
lastre, ou  d'nn  dosserel  ;  comme  à  la 
fontaine  «les  lunocens  à  Paris. 

Impressios.  Ce  mot  sert  à  dési- 
gner la  sensation  qu'excitent  le.s 
ouvrages  de  l'art  dans  l'ame  des 
spectateurs. 

On  appelle  impression  ,  dans  la 
))cintuie,  toute  couche  ou  enduit  «le 
couleur  posé  à  plat  ,  sur  toile,  ou 
sur  toute  autre  matière  ,  pour  la 
préparer  à  recevoir  ensuite  les  ''ou- 
leurs  propres  à  chaque  objet  «lu  su- 
jet que  le  peintre  se  propose  de 
représenter.  C'est  aussi  le  nom  «pi'on 
d(jnne  à  celle  sorte  de  peinture 
d'une  seule  couleur,  qu'un  applique 
sur  les  murs  ,  ou  sur  les  l.tmbri.s 
des  ap])arlemens,  pour  les  décorer  ; 
stn'  les  bois  «le  charpente  et  de  me- 
nuiserie ,  pour  les  préserver  «lo 
l'humidité;  sur  les  ouvrages  de  ser- 
rurerie ,  pour  les  défendre  de  la 
rouille. 

Enfin,  on  nomme  impression, 
l'art  d'imprimer  sur  le  papier,  ou 
sur  quelque  autre  sub.st  mce  ,  le  tra- 
vail des  planchei  gravées  Mir  Ixns  , 
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sur  cuivre,  etc.  /^oj^z  ImprimeVr 

ES    TAILLE-DOUCE. 

Imprimkr.  Ployez  Impression. 

Imprimerie  en  taillr-douce. 
T^ojei  Imprimeur. 

Imprimeur  en  taille-docce. 
C'est  à  la  perfection  des  procédés 
«le  l'imprimerie ,  que  l'arl  de  la 
gravure  doit  une  grande  partie  de 
ses  progrès.  Ou  imprima  d'al)ord  les 
estampes  seulement  avec  un  rou- 
leau ;  on  imagina  ensuite  la  presse. 
On  peut  voir,  à  l'arlirle  Gravure 
EN  Italie  ,  p.  761 ,  t.  i  ,  cequia  raji- 
porl  à  l'histoire  de  l'imprimerie  en 
taille-douce,  qui  h  dû  ses  perfec- 
tiounemens  à  la  découverte  de  l'im- 
j)rimcrie  eu  caraolères.  L'art  d  irn- 
piiiner  les  planclies  est  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  porter  à  la  j)lus 
liaule  perfection  tout  ce  qui  y  a 
«juelque  rapport.  Le  graveur  a 
achevé  son  travail  ,  lorsqu'il  a  ter- 
miné la  gravure  ;  mais  si  l'impri- 
meur ne  manie  pas  la  planche  avec 
précaution,  et  s'il  ne  tire  pas  les 
épreuves  avec  le  plus  grand  soin  , 
celles-ci  seront  mauvaises  ,  et  la 
planche   sera  usée  en  très-peu   de 

Ilemps.  L'art  de  bien  imprimer  en 
laille-douce  exige  des  connoissarices 
d'un  genre  particulier.  En  France  , 
cet  art  est  porté  à  uu  très-haut  de- 
gré de  perfection.  Les  graveurs 
d'Allemagne  sont  souvent  exposés  à 
voir  détruire  leurs  ouvrages  les  plus 
.soignés  ,  parla  négligence  de  leurs 
imprimeurs.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  y  en  a  eu  quelques-uns 
qui  se  sont  distingués.  L'ijuporlance 
des  soins  quelimprimeur  doit  don- 
ner au  tir.ige  des  belles  estampes, 
fait  que  son  nom  est  souvent  raj)- 
pelé  par  le  mol  excinîit ,  au  bas  de 
celles  qu'il  a  Tmpri niées,  aussi  bien 
que  ceux  du  peintre,  du  dessina- 
teur et  du  graveur.  11  faut  que  lim- 
primeuren  laille-donce  ait  une  con- 
iioissanccapprcifondie  de  la  couleur 
et  du  papier;  qu'il  sache  tout  ce 
qu'il  y  a  à  observer  en  le  trempant , 
,  fin  dél.iyaal  les  couleurs,  en  les  di»- 
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Iribuatrt  sur  la  planche  et  en  l'im- 
primant.On  peut  consulter  piijicipK- 
lementsur  celle  ïnny\ère,\eTraiLé de.t 
manières  de  graver  en  taille-douce 
sur  l'airain  ,  parle  moyen  des  eaux— 
fortes  et  des  vernis  durs  et  mois , 
ensemble  de  la  façon  d'en  imprimer 
les  planches  et  d'en  construire  la 
presse .  par  Ahr.  Bosse  ;  Par.  1643, 
in-8",  avec-grav.  nouvelle  édition, 
avec  beaucoup  d'additions  par  Co- 
CHiN  le  jeune  ;  Paris  ,  1746  ,  in-S"  ; 
il  en  a  paru  en  17  58,  une  édition 
encore  plus  complète ,  in-8°.  — 
Faithorne's  y4rt  of  graving  and 
elching;  Lond.  1702  ,  in-S"  ;  et  uu 
Mémoire  dans  le  quinzième  ca- 
hier des  Mélanges  artistiques  da 
M.   M  EU  s  EL. 

Improvisateur.  Lies  Italiens 
nomment  improvisatoii ,  les  poéle.s 
qui  fiHjl  des  vers  sur-le-champ  ,  et 
sur  quelque  sujet  qu'on  veuille  leur 
proposer.  \Jii  passage  de  Deuy.'* 
d'Halicarnasse  prouve  que  les  im- 
provisateurs sont  auciens  en  Italie. 
Reynolds  a  fait  l'application  de  ce 
nom  aux  peintxes  qui  se  piquent  de 
faire  des  tableaux  à  la  hàle,  et  sans 
Se  donner  le  temps  de  réfléchir. 
En  vain  les  improvisateurs  en  pein- 
ture soutiennent  que  tout  est  sorti 
de  leur  pensée;  il  est  bien  rare  que 
les  productions  écha])pées  à  leur 
esprit  po;  tent  le  moindre  air  d'in- 
vention et  d'originalité.  Leurs  com- 
positions sont  ,  eu  général  ,  des 
biens  communs,  sans  intérêt,  sans 
caractère  ,  sans  expre.ssion.  En  <m 
mot,  en  peinture,  commeen  poésie, 
tout  ce  qui  esl  fait  à  la  hâte  ne  pa.ssu 
poiut  à  la  postérité.  Le  peintre  ne 
doit  cependant  pas  renoncer  à  l'a- 
vantage et  à  la  nécessité  d'exprimer 
rapidement  ses  idées  par  des  esquis- 
ses ;  il  ne  sauioit  ,  au  contraire  . 
porter  trop  loin  ce  talent,  mais  il 
ne  faut  pas  que  cette  facilité  le  sé- 
duise et  l'empêche  de  donner  toute 
la  correclion  possible  à  ses  dessi.is  , 
et  de  s'ajq)liquer  à  l'étude  de  la  nur- 
ture  et  des  bjiis  rnailres. 
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Improvisir  ;  c'est  faîr»  el  chan- 
ter iniprompUi  des  chansons,  des 
airs  et  des  paroles ,  qu'on  accompa- 
gne communément  d'une  guilarre 
ou  d'un  autre  insirumenl. 

Impukctcm  ;  épillièle  par  la- 
quelle Apulée  désigne  le  crystal 
pur.  Voyez  Crystal. 

In  Antis  ;  on  appeloil  ainsi  les 
temples  où  il  y  avoildeux  colonnes 
enlre  les  Aules  des  murs  latéraux 
de  la  cella  (  Voyez  Antx  )  ;  relie 
disposition  s'observe  encore  dans 
tni  lejnpie  à  Myus,  dont  quelques 
restes  se  son!  conservés  jusqu'à  pré- 
sent ,  el  qu'on  voit  figurés  sur  la 
Ireale-quatrième  planche  du  second 
volume  ,  chap.  vi  ,  des  lonian  Anti- 
quities ,  el  dans  Y  .architecture  conv- 
parée  de  M.  Dlrand. 

Inauguration  ;  c'éloit  la  céré- 
monie qui  avoil  lieu  à  Rome ,  pour 
donner  aux  pontifes,  aux  prêtres, 
el  à  tous  les  autres  ministres  de  la 
religion  ,  le  pouvoir  d'exercer  leurs 
fonctions  ;  c'éloil  une  espèce  de 
consécration.  Mais  ,  en  général  , 
l'inauguration  consistoit  à  consul- 
ter les  dieux  par  le  vol  des  oiseaux. 
Ce  mot  s'entend  aussi  de  la  céréoio- 
iiie  religieuse  qui  se  pratique  au 
Sacre  (  Voyez  ce  mol  )  et  au  cou- 
ronnement des  sou^-eraina. 

Incertum  ;  Vitruve  désigne  par 
ce  mol  une  manière  de  ronstruc- 
tion  ,  qui  consistoit  à  se  servir  de 
petits  moellons  liés  avec  du  mor- 
tier. Chandler ,  dans  .son  Voyage  en 
Grèce  et  dan.t  l'j4sie  mineure  , 
s'est  trompé  eu  donnant  le  nom  d'/'/J- 
cerlumà  des  murs  de  pierres  hexa- 
gones et  pentagones  construits  .«sans 
jnorlier. 

Imcombostible.  On  lit  ,  dans 
Aulus-Gellius,  queSylla  ayant  en- 
trepris de  brûler  une  tour  de  bois 
«défendue  p;ir  Archélaùs  ,  un  des 
lieulenans  de  Milhridale,  n'en  put 
jamais  venir  à  bout,  parce  qu'elle 
étoit  enduite  d'alun.  Grégoire  de 
Tours  parle  de  certaines  marmites 
île  hoit  qu'on  faisoit  de  son  temps  , 
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qui  ne  résistoient  pas  moin.s  an  fed 
qup  des  marmites  de  fer;  mais  il 
ne  dit  pas  de  quel  procédé  on  usoit 
pour  les  rendre  incombustibles. Ou 
ià  cherché  à  composer  une  liqueur 
qui  rendît  les  maisons  incombus- 
tibles. Haies  ,  en  1766,  avoif  ))ri)- 
posé  de  les  couvrir  de  terre  ;  mais 
ce  moyen  n'est  praticable  que  pour 
les  habitations  rustiques  ;  el  M.Sou- 
beyran  de  Montesorgues  en  1759, 
el  M.  Didelot  en  1781  ,  ont  fait  plu- 
sieurs essais;  mais  aucun  u'a  eu  le 
succès  tpi'un  desiroit. 

Incomposé.  Un  intervalle  in- 
composé est  celui  qui  ne  peut  .«^e 
résoudre  eu  intervalles  plus  petits, 
et  n'a  point  d'autre  élément  que  lui- 
même.  Chez,  les  Grecs  ,  ces  inter- 
valles incomposés  éloient  différens 
dans  les  liois  genres  ,  selon  la  ma- 
nière d'accorder  les  télrachordes. 
Le  semi-Ion  éloif  dans  le  genre  dia- 
tonique ,  un  intervalle  iucouiposé. 
La  tierce  mineure  qui  se  trouve 
entre  la  troisième  et  la  quatrième 
cordes  dans  le  genre  chromatique  , 
et  la  tierce  majeure  qui  se  trouve 
entre  les  mêmes  cordes  dans  lo 
genre  enharmonique  éloient  aussi 
des  intervalles  incomposés. 

Inconstance:  elle  peut  être  re- 
présentée par  un  caméléon,  symbole 
dont  il  est  facile  de  saisir  l'appli- 
cation. 

Incorrectfon  ,  ne  se  dit  que  de» 
formes  et  sera))porle  par  conséquent 
au  dessin.  On  ne  dit  pis  d'un  peintro 
qu'il  est  incorrect  d'effet,  dérouleur, 
de  clair-ob'^rur ,  de  composition; 
mais  on  peut  lui  reprocher  <l'clro 
incorrect  dans  les  contours.  L'in- 
correction ne  détruit  pas  toujours 
la  grâce  ,  lef'orrège  l'a  prouvé  ;elle 
accomp:igne  oïdiuairementla gran- 
ité beauté  de  coloris,  parce  que  le 
peintre  craindroit  de  fatiguer  ,  de 
dénaturer  sa  couleur  en  revenant 
sur  les  iucurrections  ;  parce  qu'il 
donne  plus  de  soin  à  la  perfection 
des  tous  qu'à  celle  des  formes,  el 
quelquefois  même  parce  qu'un  vie» 
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de  dessin  lai  procure  une  beauté 
d'effet.  Un  talent  supérieur  dans 
quelques  j)arties  capitales  de  l'art 
fait  excuser  l'incorrerliorj.  On  ne 
connoit  pas  de  maître  plus  incor- 
rect que  Rembrandt ,  et  son  défaut 
nuit  peu  à  sa  célébrité. 

Incrustation,  sedit  detoutou- 
vraged'arcliiteclure  ou  de  sculpture, 
de  quelque  matière  que  ce  soit, 
qu'on  applique  ,  soit  avec  du  mor- 
tier, soit  avec  du  mastic,  soit  avec 
des  crampons  ,  dans  des  entailles 
faites  exprès  :  tels  sont  la  Mafque- 
TERiE,  la  Mosaïque,  la  Scaiola. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Les  anciens 
ont  exécuté  souvent  des  ouvrages 
incrustés. Beaucoup  de  ligures  segyp-  •. 
tiennes  ont  des  yeux  incrustés.  Les 
figures  de  la  table  isiaque  (  Voyez 
Isiaque),  qu'on  voit  au  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, sont  la  plupart  incrustées  en 
aigeni  ;  quelques-unes  sont  appli- 
quées sur  le  cuivre  par  un  procédé 
particulier  qui  devoitse  rapprocher 
de  l'art  de  dorer  el  d'argenter.  P  oy. 
DA^rAS(iUINURE  et  Niello. 

iNcusES.On  appelle  ainsi  les  mé- 
dailles qui  offrent  deux  fois  le  même 
type  ,  une  fois  en  relief,  et  l'autre 
fois  en  creux,  ce  qui  veuoit  de  la 
précipitation  du  monnoyeur,  qui, 
avant  de  retirer  la  médaille  qu'on 
veuoit  defrapjiei, remettoitun  nou- 
veau flaon  ,  qui  trouvant  en  haut  le 
coin  ,  et  en-  dessous  la  médaille 
qu'on  n'avoit  pas  retirée,  marquoit 
des  deux  côtés  le  même  type  en 
relief  el  en  cieux,  mais  toujours 
frappée  plus  imparfailenn^ut  du  côté 
du  creux,  l'effort  étant  beaucoup 
plus  foible  du  côté  de  la  médaille 
que  de  celui  du  coin.  Ces  médailles 
incuses  par  la  négligence  du  moné- 
taire,etqu'on  trouve  non-seulement 
dans  les  suites  des  médailles  consu- 
laires el  impériales,  mais  encore 
dans  celles  des  rois  et  des  villes  grec* 
q.ies,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  quelques-unes  des  plus 
anciennes  médailles  de  1h  Graude- 
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Grèce,  et  principalement  celles  do 
Caulonia,  de  Crotone  el  de  Méta- 
pontum  ,   qui   ofl'rent   aussi    deux 
types ,  l'un  en   relief  et  l'autre  en 
creux.  Sur  les  médailles  incuses  les 
deux  types  ou  empreintes  sont  pla- 
cés dans  le  même  sens  et   chargé.* 
des  mêmes  ornemens.  Il   n'en  est 
pas   de  même   des  médailles  de  la 
Grande-Grèce  qu  on  vient  de   ci- 
ter ,  le  type  en  relief  y  est  quelque- 
fois très-différent  du  type  en  creux. 
Quelques  médailles  de  Métaponlum 
ont  d'un  côté  une  tête  de  taureau,  et 
de  l'autre  \\n  épi  de  blé  ;  sur  celles 
de  Crotone ,  c'est  quelquefois  une 
aigle  éployée  au  revers   d'un  tré- 
pied. Ce  dernier  .symbole  se  trouve 
sur  quelques  médailles  de  la  même 
ville  ,  en  creux  d'un  côté  ,  et  en  re- 
lief de  l'autre  ,  mais  dans  un  sens 
contraire.  Enfin  ,  sur  une  médaillo 
de  Caulonia  ,    qui   e.st  au    Cabinet 
des    Médailles    de    la  Bibliothèque 
nationale,  on  voit  d'un  côté  un  oi- 
.seau  ,  dont  il  ne  paroît  aucun  ves- 
tige sur  le  côté  opposé;  et  ce  qui  est 
plus  frappant  encore,  les  cinq  pre- 
mières lettres  du  nom  de  cette  ville 
y  sont  en  relief  de  chaque  côté.  Ce» 
médailles  étoient  donc  frappées  avec 
deux  coins  différens,  dont  l'un  éloit 
gravé  en  creux ,  l'autre  en   relief. 
L'abbé  Barthélémy  ,  dans  sa  Fa~ 
lœcigraphie  numismatique ,  insérée 
dansleviogt-qualrième  volume  desi 
Mémoires  de  l'Académie  des  Bel- 
le.-.-lellres.  pense  que  c'étoit  là  un« 
suite  des  anciennes  aires  en  creux  ; 
qu'eu  adoptant    l'usage   du  double 
type  sur  les  monnoies  ,  les  villes  de 
\n  Grande-Grèce  n'abandonnèreni 
pas  celui  de  les  frapper  avec  deux 
coins,  dont  l'un  étoit  gravé  en  re-» 
lief  ;  mais  au  lieu  qu'auparavant  c« 
coin  éloit  hérissé  de   parties  sail" 
lantes  et  propres  à  retenir  le  Qaon, 
elles  y  mirent  le  type  qui  paroît  en 
creux  sur  leurs  médailles.  Ces  mé- 
dailles, qui  ont  des  aires  en  creux  j 
sont  communément  antérieure»  & 
l'éi.-i  /uoo  avant  l'ère  vulgaire-.  Plu»? 
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sieurs  de  nos  inuiiuuies  niodenies  , 
<|iij  ont  élé  iVappées  avec  piecipila- 
tiuii ,  sont  incusea. 

iNDiri's  coLOR,  très-belle  ron- 
letir  bleue  donl  se  servoieiil  les  an- 
ciens. Voyei,  Inoigo. 

Indigo.  Les  anciens  n'oni  point 
fonnn  son  oris.Mnu  :  Pline  dit  que 
Vindicua  color,  qui  est  prob.ible- 
menl  cet  indij^o  est  une  écume  de 
roseau  qui  forme  une  espèce  de  li- 
mon, qui  est  noir  quand  on  le  l)roye, 
el  qui  iail  unbeaubrnn.mèlédepour- 
pre,  quand  on  le  délaye.  Dioscoride 
<lil  que  c'est  une  pierre.  On  sait  au- 
jourd'bui  que  rindi;;o  est  une  fécule 
qu'on  lire  aux  Indes  ,  aux  Antil- 
les,etc. par  des  procédés  particuliers, 
«le  la  lii;e  el  des  feuilles  de  l'indigo- 
tier (  Jndifrojèra  L.  ).  L'indigo  ,  qui 
esl  asse'î  abondani  en  TE^yple,  n'y 
donne  pas  une  aussi  belle  couleur 
que  celui  des  Indes  Occidentales. 

Individuki,.  se  dit  de  cequi  ap- 
partient à  riiomnie  en  particulier. 
C'est  1  imilalion  des  formes  iiidivi— 
diiellef!  qui  produit  la  ressemblance 
des  portraits;  mais  la  défectuosité 
qui  .se  trouve  toujours  dans  ces  mè- 
jnes  formes,  détruit  la  grandeur  du 
style  qui  convient  à  la  peinture  de 
l'Iiisloire.  M.  Lévksquk  observe, 
avec  raison,  q.ie  pour  posséder  deux 
qualités  esseiilielies,  la  vérilé  et  la 
variété  ,  il  faut  étudier  d'après  na- 
ture ,  il-  est  vrai  ;  mais  les  formes 
«pi'on  imite  doivent  être  ennoblies, 
agrandies  ,  ci>rrigées.  On  eniioblit 
la  nature  en  rejelanl  tout  ce  qui  , 
dans  le  modèle  ,  est  baset  commun  ; 
on  l'agrandit  en  ne  s'atlacbatit  qu'à 
ce  qui  esl  setisiblrmcnl  ulile  cl  ca- 
ractei'islique  ;  ou  la  corrige  en  su[)- 
])rim:inl  les  défccluosilcs  (jui  n'aj)- 
jiartienneiit  jamais  qu'à  l'individu. 
On  peut,  sans  crainie,  poser  pour 
maxime  (jue  la  perfection  est  la  n :l- 
lure,etque  la  difï'orniilé  est  indi- 
viduelle, ce  (ju'il  est  aisé  de  veri- 
lieren  comparant  une  même  forme 
sur  un  grand  nombre  <le  modèles. 
Quiconque  voit  une  I)  jnne  imitalioii 
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individuelle,  c'est-à-dire  ,  un  por- 
trait ressemblant  ,  s'imagine  assez 
souvent  connoitrc  l'original,  el  mê- 
me lavoir  vu  quelque  part.  L'el- 
l'cl  d'un  tableau  d  bistoire  est  maii- 
«pié,  si  ,  en  le  voyant  ,  on  peut 
croire  la  même  cliose.  Pour  en  être 
frapj)é  comme  on  le  doit,  il  faut 
qu'4)n  n'ait  vu  nulle  part  d'hommes 
aussi  beaux  ,  aussi  nobles  ,  aussi  im- 
]>osaris  que  les  héros  de  ce  genre 
idéal  el  sublime.  On  admire  dan» 
Paul  Véronèse  la  grande  macliine 
de  SCS  compositions  et  la  beauté  do 
son  coloris;  mais  comme  ses  lèles 
sont  des  porIraiU»  ,  elles  n'inspirenl 
pas  ce  respect  que  doivent  impri- 
mer If>s  grands  personnages  de  l'an- 
ti(|uité.  Les  temps  r<culés  où  ce* 
hommes  ont  vécu,  nous  font  exa- 
gérer la  beauté  de  lenis  formes  cl 
la  fierté  de  leur  caractèie  ;  notre 
imagination  les  agrandit ,  il  faut  qna 
l'arlisle  les  agrandis-fe  comme  elle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'his- 
toire récente:  comme  les  héros  dont 
elle  parle  ont  vécu  dans  un  temps 
voisin  du  nôIre ,  nous  ne  somni'S 
pas  éloignés  de  croire  qu'ils  nous 
ont  ressem!)lé  ;  quelquefois  ménie 
no  ;  connoissons  les  port  rails  d» 
quelques-uns  de  ces  héros.  Le  pein- 
tre doit  donc  conserver  des  res- 
semblances connues,  el  comme  il 
représenic  ce*  personnages  sous 
leurs  traits  individuels ,  il  faut  aussi  , 
|)our  l'accord  qui  doit  régner  dans 
le  style  d'un  même  ouvrage  ,  qu'il 
représente  sous  îles  traits  indivi- 
duels les  personnages  même  dont 
on  n'a  pas  conservé  les  portraits.  Ce 
goure  supposant  peu  d'idéal,  esl  in- 
férieur au  genre  vraiment  héroï- 
que de  l'hisloirc  ancienne  ,  el  se 
rapproche  même  à  beaucouj)  d'é- 
gards de  celui  des  porirails  histo- 
riés. Qui  croira  jamais  que  la  tèle 
de  l'Apollon  du  Helvédère  soil  le 
portrait  (idéle  du  plus  beau  jeune 
homme  que  l'arlisle  ait  pu  conuoi- 
Ire?  On  accord'-ra  ,  si  l'on  veut, 
que  celle  lote  vrainicnl  céleste  a  cit» 
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failc  d'après  un  seul  modèle;  mais 
combien  les  formes  de  ce  modèle 
ont  été  agrandies,  ennoblies  ,  et, 
en  quelfjue  sorte  ,  déifiées  par  1  au- 
teur I  Eludier  la  Jiainre  individuel- 
le ,  la  seule  qui  soit  à  notre  disposi- 
tion ,  la  dépouiller  de  ses  défauts, 
et  l'élever  à  la  beauté  que  renferme 
l'idée  de  la  nature  générale  ,  tel  est; 
le  devoir  de  l'artiste  qui  cultive  le 
genre  poétique  de  l'histoire.  Mais 
s'il  est  permis,  s'il  est  même  or- 
donné de  s'écarler  de  la  nature  in- 
dividuelle, ce  n'est  que  pour  l'em- 
bellir. 

Indulgence.  Une  médaille  de 
l'empereur  Sévère  nous  représente 
cette  verlu  sous  l'emblème  de  Cy- 
bèle  couronnée  de  fours  et  assisesiir 
un  lion;  elle  a  dans  la  main  gauche 
une  pique ,  et  dans  la  droite  un  fou- 
dre ([u'elle  retient.  Le  lion  étoitre- 
iiartlé  par  les  ancier\s  comme  le  .sym- 
bole de  l'indulgence  ou  de  Is  clé- 
jnence.  Sur  une  médaille  de  Gailieii, 
Y  Indulgence  est  désignée  par  une 
femme  assise  qui  tend  la  main  droite, 
el  tient  un  sceptre  de  la  gauche  ;  sur 
nue  autre,  elle  est  dans  l'action  de 
marcher ,  tenant  une  fleur  de  la 
main  droite  ,  el  de  la  gauche  ,  dé- 
ployant sa  robe  ,  comme  pour  y 
«'■(cher  le  coupable.  Sur  une  mé- 
daille d'AntGnin  ,  c'est  une  femme 
assise  ayant  à  la  main  gauciie  une 
baguette  qu'elle  paroil  éloigner 
d'elle  ,  et  de  l'autre  une  palère.  Sur 
une  médaillede  Gordien  ,  on  la  voit 
assise  entre  un  bœuf  el  un  taureau, 
peut-être  pour  marquer  que  cette 
vertu  adoucit  les  caractères  les 
moins  traital)Ies. 

iNFOiii;.  Selon  Servius ,  Vinfule 
étoil  une  bande  en  manière  dedia- 
dême  ,  et  de  laquelle  pendoient  de 
chaque  côté  des  rubans  ;  elle  étoit 
le  plus  souvent  large,  mêlée  de 
blanc  et  de  pouipre,  el  tortillée. 
L(rs  prêtres  la  porloient  comme  une 
marque  de  leur  dignité  ;  on  en  or— 
ïioil  aussi  les  victimes  et  les  tem- 
ples.  Quelques  écrivains  ont  pri.s 
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Vinfule  pour  la  mitre,  la  liarc  ou  le 
bonnet  dont  se  couvroienl  les  prê- 
tres. On  l'a  aussi  confondue  avec  les 
cordons,  villœ ,  qui  servoient  à  la 
\\ev.\j'infule  n'étoit  pas  ,  comme  le 
diadème  ,  également  large  dins  toute 
sa  longueur  ;  elle  étoit  terminée  et 
lice  derrière  la  tète  par  de  petits  ru- 
bans. Cette  légère  différence  a  en- 
core donné  lieu  à  quelques  mépri- 
ses. Au  reste ,  on  peut  consulter  le 
musée  Pio  -  Clémentin  ,  lom.  m  , 
pag.  26  et  72  ,  avec  la  tab.  XX  el  la 
lab.  A  ,  n"^  3  et  7  ,  ainsi  que  le 
lom.  IV,  pag.  52.  Dans  les  auteuis 
ecclésiastiques  ,  on  donne  quelque- 
fois le  nom  à'infulek  l'habit  sacer- 
dotal que  nous  appelons  chasuble. 

iNFUNDiBoiiUM  ;  espèce  d'en- 
tonnoir destiné  à  verser  des  liqueurs 
d'un  vase  dans  un  autre.  Montfau- 
con  a  ])ublié  le  dessin  de  cet  usten- 
sile. Quelques-uns  prétendent  qu'il 
a  voit  la  forme  d'une  nacelle,  el  qu'on 
ne  s'en  servoit  que  pour  verser 
l'huile  dans  les  lampes.  On  voit 
jilusieurs  iufundibules  projnesàcel 
usage  dans  les  Antichila  d'Erco- 
lano  ,  volume  des  Liicerne.  Le  roi 
de  Naples  en  adonné  deux  très-élé- 
gans  à  madame  Bonaparte.  Ils  sont 
à  Malmaison. 

Ingrat.  Un  objet  est ,  par  sa  na- 
ture ,  ingrat  jiour  l'art  et  se  refuse 
à  l'imilalion  lorsqu'il  est  très-difli- 
cile  à  bien  observer.  Ainsi  l'objet 
fugitif,  l'objet  trop  en  mouvement, 
l'objet  qui  change  souvent  de  for- 
mes, de  couleurs,  de  caractère,  est 
ingrat.  Dans  ce  sens  ,  l'éclair  dispa— 
roît  trop  promptement.  Certains 
accidens  d'une  tempête  présentent 
le  ciel,  l'eau,  les  substances  mo- 
biles dans  <les  mouvemens  si  ex- 
traordinairement  compliqués,  que 
l'observation  exacte,  el  par  consé- 
quent limitation  d'a])rès  nature,  est 
comme  impossible  à  l'artiste.  En 
effet,  l'œil  ne  peut  les  fixer,  mais 
la  nature  ne  peut  les  retenir  assea 
fidèlement  pour  les  imiter  avec 
exactiUule  à  l'aide  du  souvenir. On 
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doit  en  dire  autant  tle  la  lumière 
éblouissante  de  la  foudre  ,  qui  ue 
peut  se  rendre  d  une  manière  sa- 
tisfaisante. Les  couleurs ,  de  quel- 
que manière  qu'on  les  emploie  , 
iiont  pas  assez  de  \  i  vucité  ;  les  pro- 
cédés par  lesquels  on  peut  leur  don- 
ner plus  de  brillant .  c'esl-à-dire  les 
oppositions  cl  les  autres  arlifires  que 
l'art  perferlionné  met  en  usage,  ne 
peuvenlporler  l'eflel  des  couleurs  à 
cet  éflal  éblouissant  de  la  foudre, 
dont  cependant  la  lumière  du  soleil 
et  celle  du  feu  nous  renouvellent 
«ans  cesr.e  l'idée.  Ces  obiels  sont 
donc  ingrats  et  à  l'art  el  à  lartisle. 
Tout  ce  qui  est  trivial  ,  bur- 
lesque ou  bas  ,  à  })Uis  forte  raison 
tout  ce  qui  est  rebutant,  devient 
également  ijigrat  pour  l'artiste  , 
sur-toui  si  loii  exige  de  lui  d'in- 
téresser et  de  plaire.  Des  objets 
de  celle  nature  ne  seroicnl  favorn- 
Ides  que  dans  l'intention  bien  ma- 
nifi.'Slée  de  produire  le  burlesque, 
d'inspirer  la  dérision.  G'esl  avec  ce 
but  que  sontemployées  les  ligures  bi- 
zarresde  Callot  ;  c'esl  dans  ce  dessein 
qu'a  travaillé  Hogarlb.  Le  parti  plus 
ou  moins  heureux  qu'on  peul  tirer 
des  objets  ingrats  .  dépend  du  choix, 
delà  méditation  et  des  observations 
raisonnées.  Au  reste  ,  tout  sujet  est 
ingrat  pour  le  peinlre  médiocre. 
Au  contraire  ,  il  en  est  très-j>eu  d'ab- 
columenl  ingrats  pour  le  talent  su- 
périeur. La  difficulté  donne  des 
forces  au  génie  el  les  ôte  nu  talent 
jFoible. 

Dans  la  pratique  des  arts,  ingralse 
dit  des  matières  difHcilesà  mettre  en 
œuvre,  des  pierres  ou  des  marbres 
ou  il  se  trouve  des  veines  de  cail- 
loux difficiles  à  tailler;  des  bois  qui 
ne  se  coupent  pas  facilement  à  cause 
de  leur  trop  grande  dureté  ou  de 
leur  mollesse  ;  des  métau'-c  où  il  y 
a  beaucoup  de  parties  étrangères 
qui  résistent  au  ciseau  ou  à  la 
lime  ,  etc. 

On  appelle  encore  un  travail  in- 
grat, celai  qui  ne  peul  être  esliraé  et 
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récompensé    convenablement   aux 
peine»  qu'il  a  coûtées. 

Inoratitudk  ;  ellepourroit  éiro 
représentée  par  une  figure  que  les 
Grâces  font  tomber  d'une  base  sur- 
laquelle  elle  est  placée. 

In  HARMONIQUE  ;  relation  inhar* 
inonique  est  ,  selon  M.  Savéricn , 
un  ternie  de  musique  ,  et  il  ren- 
voie ,  pour  l'expliquer ,  au  mot  re- 
lation auquel  il  ji'cn  parle  pas. 

Initiales  (Lettres),  appelée» 
aussi  leltres  ^m«  ,  se  trouvent  en 
lèle  des  chapitres,  des  livres  ,  des 
alinéa,  et  des  noms  pro])res  d'hom- 
mes  ,  de  villes  ,  de  fleuves  ,  etc.  Sur 
la  fin  du  sixième  siècle  et  au  sep- 
tième ,  ces  lettres  commencèrent  à 
recevoir  les  ornemens  qui  leur  fu- 
rent prodigués  dans  l.i  suite.  Aussi 
moins  un  manuscrit  afTecle  ces  sor- 
tes de  lettres,  moins  ces  lettres  ini-* 
tiales  dillèrenl  en  volume  de  relie» 
du  texte;  ])lus  on  doit  juger  ce  ma- 
nuscrit ancien  ,  s'il  est  écrit  en  on— 
ciales  ou  demi-onciales.  Lorsque  la 
première  lettre  des  pages  est  taillée 
en  grand  ,  et  que  l'initiale  des  cha- 
))ilres,  des  livres  el  des  alinéa  est 
d'une  grandeur  ordinaire  ,  c'est 
encore  une  marque  d'une  anti- 
quité, qu'on  rabaisseroit  difficile- 
ment au  septième  siècle.  Quelques, 
ouvrages  modernes  o'il  aussi  âca 
lettres  grises  ;  celles  des  Monu— 
nienla  Peloponesiaca  de  Paciau- 
Di  contieiuient  lus  figures  des  mo- 
numens  anti({ucs  alors  inédits  ; 
celles  des  jéntlchita  dErcolano 
ofl'renl  des  fabriques  ,  des  pay- 
sages, etc. 

Inscriptiok.  On  appelle  ainsi 
un  discours  succinct  ]);ir  lequel  un 
événement  mémorable  est  rapporté 
sur  quelque  monument,  et  qui  sert 
souvent  à  faire  connoîlre  l'auteur, 
le  propriétaire  d'un  ouvrage  de  l'art, 
et  le  but  auquel  il  est  destiné. 

Le  mot  inscription  se  dit  en  grec 
epigramma  ;  il  dérive  de  epr ,  des- 
sus, et  graphein  ,  écriie  ,  el  signifie 
écrit  dessus.  (  /  ovez  ëpigrammi;.  ) 
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Le  mol  lali  n  inscriptio  dérivé  éga- 
lement des  deux  mois,  in ,  dessus  ,  et 
scribere ,  écrire,  a  la  même  accep- 
tion; et  quoique  nous  ayons  donné 
une  autre  signification  au  mol  épi- 
gramme  ,  nous  avons  conservé  la 
sienne  au  mot  inscription.  Les  ins- 
cripUona  qui,  sur  les  monumens  , 
*ont  deslinéesà  Iransmellre  à  la  pos- 
térité la  mémoire  de  quelqu'événe- 
menl,  sont  ordinaireuienl  gravées 
eur  le  marbre  ou   sur  le    bronze. 
Pour  conserver  le  souvenir  des  faits 
mémorables  ,  on  se  contenta  ,  dans 
les  temps  les  plus  recalés,  de  dres- 
ser de  grandes  pierres,  ou  de  ras- 
sembler des  monceaux  de  pierres. 
Quand  Jacob  et  Laban  se  réconci- 
lièrent, dit  la  Genèse,   le  premier 
érigea  une   pierre  pour  servir  ds 
témoii^nage  de  cetle  réconciliation  : 
les  frères  de  Laban  prirent  à  leur 
tour  des   pierres  ,  et  en   firent  un 
monceau.    Jacob  et  Laban  donnè- 
rent à  cet  amas  de  pierres  le  nom 
de  Monceau  du  Témoignage ,  parce 
que  ce  monceau  de   pierres  devoil 
rester  pour  témoignage  solenuieldu 
traité  d'amitié  qu'ils    contractoient 
ensemble.  Dans  la  Genèse  ,  oii  trou- 
ve encore  beaucoup  d'autres  exem- 
ples de  pierres  ou  de  monceaux  de 
pierres  élevés  pour  rappeler  le  sou- 
venir d'un  événement  mémorable. 
On  plantoit  pour  la  même  raison, 
un    ou    queltjues    arbres  ,     et    ces 
arbres  ,     replantés    quelquefois    à 
plusieurs    reprises  ,    ont    conservé 
dans    la    Palestine  ,    pendant    une 
longue  suite  de  siècles,  le  nom  qui 
rappeloil  l'événenieul  dont  on  avoit 
voulu  consacrer  ainsi  le  souvenir. 
Xénoplion  rapporte,  dans  son  His- 
toire de  la  Retraite  des  Dix-Mille  , 
que  Ifs  soldats   ayant  vu  le  Punt- 
Euxin  après  avoir  essuyé  beaucoup 
de  fatigues  et  de  dangers,  élevèrent 
une  grande   pile    de    pierres  pour 
témoigner  leur  joie  et  pour  laisser 
des  vestiges    de  leurs  voyages.  On 
•entit  bientôt  que  des  pierres  seules 
uétoient  pas  suffisantes  pour   rap- 


r  N  S  ï8^ 

pelei' les  événeniens  d'une  manière 
sûre.    Après  linvenlion  de  l'écri- 
ture   on    y  traça    des    caractères , 
et  l'on  y  gravoit  souvent  des  figu- 
res, des  bas-reliefs,  qui  représcn- 
^oient  les  événeniens  qu'on  se  pro- 
posoil  de  rappeler.  Celte  coutume 
de  graver  sur  les  pierres  se  prati- 
qua  de  toute    ancienneté   chez  les 
Phéniciens,  les  ^Egyptiv-ns ,  les  Per- 
ses ;    les    Grecs   l'adoptèrent   aussi 
pour  perpél  lier  la  mémoire  des  évé- 
nemens  de  leur  nation.  Ainsi  dans 
la  citadelle  d'Athènes  il  y  avoit,  au 
rapport  de  Thucydide,  des  colon- 
nes où  étoit  marquée  1  injustice  des 
tyrans   qui   avoient  usurpé  l'auto- 
rité souveraine.  Hérodote  nous  ap- 
prend que  par  le  décret  des  Am- 
phiclyons,  on  érigea  un  amas  de 
pierres  avec  une  épitaphe  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  avoient  péri  aux 
Tliermopyles.  Par  la  suite  on  écri- 
vit sur  des  colonnes  et  sur  des  ta- 
bles les  loix  religieuses   et  les  or- 
donnances civiles.    Cette  coutume 
prit  faveur   chez    tous   les   peuples 
de  la  Grèce  ,  excepté  chez  les  L«- 
cédémoniens  ,  chez  lesquels  Lycur- 
gue   n'avoit  pas   voulu    permettre 
que  l'on  écrivît  ses  loix  ,  afin  que 
l'on  fùl  contraint  de  les  savoir  paf 
cœur.  Enfin  ,  on  grava  sur  le  mar- 
bre ,  le  bronze  et  le  bois  ,  l'histoire 
du   pays,   le  culte   des   dieux  ,  les 
principes  des  sciences,   les  traités 
de  paix  ,  les  guerres  ,  les  alliances  , 
les  époques,  les  conquêtes,  en  ua 
mol  tous  les    fails  mémorables  ou 
inslruclifs.  Nnma  écrivoit  les  cé- 
rémonies de  sa  religion  sur  des  1a- 
Ijlesde  chêne.  Quand  Tarquin  ré- 
voqua les  loix  de  Tullius  ,  il  fil  ôtev 
du    Forum  toutes  les  tables  sur  les- 
quelles elles  avoieni  été  gravées.  Le» 
traités  et  les   alliances  furent  aussi 
gravées  sur  de  pareilles  tables.  Sous 
les  empereurs  ,  on  formoit  les  mo- 
numens j)ublics  de  lames  de  pîoinb 
gravées  ,  dont  on  composoil  des  vo- 
lumes  en  les  roulant.    Thucydida 
fait  souvent  mention  des  coloane» 
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{'ridées  d.ins  ])liisieurs  parlies  de  la 
Grère ,  et  sur  le.squelles  éloieiil  gra- 
vés ItfS  traités  de  paiiL  el  d'alliance. 
I^e  iiuinbt'u  des  iiiscripliuiis  de  lu 
Giéce  el  de  Konie  ,  sur  des  pier- 
res, sur  des  inarbics  ,  sur  des  mé- 
dailles, des  tables  de  bois  et  d'ai- 
rain ,  est  pres(|ue  infini ,  el  elles  ap- 
particnueiilaiix  wioniiinens  les  plus 
imporlans  de  l'Iiistuire.  Les  iiis- 
criptionsdn  moyen  àj^eel  les  inscriji- 
lions  modernes  onl  égaleineul  une 
grande  utilité. 

L'insci  iplion  ,  en  général  ,  a 
pour  but  d'exprimer  quelque  cliose 
de  très-remarquable  de  la  manière 
la  plus  sucriiu  te  et  la  plus  éner- 
gique. C'est  donc  un  de  ces  ouvra- 
j{es  dont  la  boulé  ne  doit  pas  être 
jugée  d'après  son  étendue  ;  il  est 
sjuvent  j)lus  dilFicile  de  faire  une 
inscription  parfaite  qu'un  long  dis- 
cours. Four  faire  une  bonne  in.s- 
criplion  ,  il  s'agit  de  dire  eu  peu  de 
mots  beaucoup  de  clioses  impor- 
tantes, el  c'est  précisément  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dilHcile.  On  ne  peut 
pas,  dans  les  inscriptions  .  se  .servir 
de  de.scriptions  ni  d'images  déve- 
loppées pour  faire  impression  sur 
l'imagination;  il  faut  donc  que  le 
peu  d'expressions  donl  on  doit  .se 
servir  allient  la  jjIus  grande  simpli- 
cité à  la  plus  grande  force  ,  et  à  une 
extrême  énergie.  Les  anciens  ont 
souvent  été  Irés-lieurcux  dans  la 
composition  des  inscription»  ,  et 
ceux  qui  sont  dans  le  casd'en  com- 
poser (piclquefois  ,  doivent  néces- 
j»:iirenitnl  étudier  avec  soin  celles 
qui  se  Irouvoienl  sur  plusieurs  mo- 
luiniens  anciens  de  laGrère,  et  qui 
ont  été  transcrites  par  Pausanias  ; 
celles  qu'on  a  réunies  dans  l'antho- 
logie grecque,  et  enfin  les  meil- 
leures de  celles  qu'on  a  recueillies 
<lans  des  collections  particulières, 
d'après  IcJj  monumtns  de  l'anliqui- 
lé.  Outre  ^in^eution  ingénieuse,  il 
faut  encore  que  l'expression  d'une 
boiHie  inscrijdioii  suit  parfaite.  Il 
faut  cjue  la  simplirilé  ,  l'énergie  et 
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la  brièveté  3'  soient  réunies  ;  qu'elle 
soit  barniunieuse  ])our qu'on  puisse 
Jiiieux  la  retenir.  Lorsque  les  cir- 
constances ne  permet  lent  point  de  les 
comjjoseren  vers,  on  se  serlde  plira- 
scs  courtes  et  sonores.  La  plupart  de» 
inscriptions  qui  )ious  sont  parve- 
nues dts  Grecs  et  des  Romains,  en 
même  temps  qu'elbs  sont  des  mo- 
numèns  précieux  qui  répandent  la 
])lns  grande  Iiniiière  sur  l'Iiistoire 
de  ces  deux  peuples,  sonl  encore 
remarquables  par  la  noblesse  des 
j)ensées  ,  la  pureté  du  style ,  la  briè- 
veté ,  la  simplicité,  la  clarté  qui  y 
régnent  ;  c'est  dans  ce  goût  que  les 
inscriptions  dcvroient  être  faites. 
La  j)ûu)pt- et  la  multitude  des  paro- 
les y  seroient  emj)loyées  ridicule- 
ment. Il  est  absurde  de  faire  une 
tléclimalion  sur  une  statue  et  sur 
un  monument,  lorsqu'il  s'agit  d'ac- 
tions qui,  élaril  grandeselles-mêmes, 
et  dignes  de  passer  à  la  postérité  , 
n'ont  pas  besoin  d'cire  exagérées. 
Au  bas  du  tableau  de  Poljgnote  , 
qui  ie])ré.'.entoil  la  prise  d'Iion, 
il  y  avoil  seulement  deux  vers  de 
Simonides,  qui  disoient:  Polygno- 
tlie  de  Thaae  ,  fils  d'Jgtaophon  ,  a 
fait  ce  tableau  qui  représente  la 
prise  (le  Troie.  Telles  éloient  le» 
inscriptions  de.s  Grecs;  on  n'y  cher- 
clioil  ni  allusions,  ni  jeux  de  mots, 
ni  brillans  d'aucuueespère  :  le  poète 
ne  s'est  pas  amusé  ici  à  vanter  l'ou- 
vrage de  Polygnole;  il  se  recom- 
maudoit  assez  par  lui-même.  Le.* 
Romains  élevèrent  à  Cornélie  une 
statue  de  bronze  ,  sur  laquelle  ou 
lisoit  :  Cornélie,  mère  des  Grac- 
ques.  On  ne  pouvoil  pas  faire  plus 
noblement  f  ni  en  moins  de  termes  , 
l'éloge  de  Cornélie  et  celui  de  se» 
iils. 

Quelques  inscriptions  moder- 
nes onl  la  même  énergie  et  la 
même  j)récision.  L'in.scription  de 
l'Hôtel    dss     Invalides    à    Berlin, 

L.KSO      tT     INVICTO       MILITl      (Au 

Guerrier  blessé  et  non  vaincu  )  , 
«e  distingue  par  une  noble  simple- 
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•lié.  Celle  de  l;i  slaliie  de  Pierre  l, 
à  Félersbo'irg ,  est  aussi  d'une  siiii- 
j)licilé  dii^ue  de  rauliqne:  Pj:tko  i  , 
Catharina  11  (Callieriiie  ii  à  Fiti- 
lei).  Li  posiérilé  conservera  trop 
lyn:;-leinps ,   en  Russie,   lii  souve- 
nir de  Pierre  i  el  de  Catlieriue  ii , 
pour  qu'il  fût  nécessaire  d'ajouter 
quelque  clioseaux  noms  de  ces  deux 
souverains.  Celte  iuscriplion  est  de 
M.    Falcoiiet ,  auteur  de  la  slalue. 
Mais  celle  belle  formule  d'inscrij)- 
liou    deviendroit    ridicule   si    elle 
s'appliquoil  à  des  personnages  moins 
imporlans.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut 
appi'ouver  celle  que  le  dernier  j)rin- 
ce  d'Yvelot  avoil  placée  dans  celle 
ville  sur  le  loin  beau  desou  j)ére,  ca- 
uiLLO  II,  CAMiLiLUs  III,  parce  que 
inali;ré  l'éclat  de   leur  naissance  et 
Je  rang    de    leur  maison  ,  ils   n'a- 
voienl  pas  eu  dans  l'Europe  une  in- 
fluence assez  remarquable  pour  que 
l'insrripliou    ue  dùl   pas   les    faire 
connoîlre  plus  amplemeut.  Au  res- 
te ,  les  langues  grecque  el  latine  ont 
beaucoup     d'avantages    que     n'ont 
point  les  langues  modernes  ,   sur- 
cliiiigées  d'articles  et  de  verbes  au- 
xiliaires qui  les  rendent  beaucoup 
moins    propres    aux    inscriplions. 
Mais  en  adoptant  ces  langues  dans 
les    inscriplions   modernes  ,  il    est 
vrai  qu'on    n'atteint  pas  l'un    des 
})rincipaux  buts    des  inscriplions  , 
l       relui  de  raj^peler  lesouveuir  del'é- 
vénemeut  auquel  elle  est  consacrée. 
Quoique  les  inscriplions  se  pla- 
cent sur  des  peintures  comme  sur 
des  édifices   et  des  statues  ,  sur   la 
luile  ,  sur  l'ivoire  el  sur  le  bronze  , 
(  omrae    sur    le  marbre  ,    l'arl   de 
L  s  composer  a  reçu  le  nom  de  stjle 
lapidaire,  paice  que  la  pierre,  en 
lalin  Impis,  est  la  matière  qui  les  re- 
çoit le  pins  fréquemment. 

Plusieurs  auteurs  ont  tait  iles  ou- 
vrages pour  enseigner  la  manière 
de  composer  des  inscriptiou.s  ;  mais 
la  plupart  d'enir'eux  se  sont  laissé 
entraîner  par  le  désir  de  montrer  de 
l'esprit  ,   et    les   inscriplions    qu'ils 
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proposent    pour    modèles    pèchent 
pur  le   défaut  de   simplicité  ;   il  n» 
sera    pas   sans    intérêt  de    les    ciler 
el   d'en   donner  les  litres  :    Ëpita— 
fio  ,   Dialoffo  nel  quale  si  inst-gna 
il   modo    di   coniftorre  ffli   Epitofi 
aW  aiitica ,  di  Franc.  Pola;  Vei-. 
1626  ,    in  -  4".  —  //  Cannocchiale 
Arislolelico  ,   o   sia  idea   dell'  ar- 
gulxi  ed  ingegnosa  elocutione ,  cha 
serve  a  lullu  V  urie  oratoria ,  lapi- 
daria  e  syinhulica  ,  defC.  D.  Emau , 
Thesauro;  Taur.   1654.  On   en  a 
donné  de.s  éditions  augmentées  à  Ve- 
nise ,  1682^  in-4''.  ,  et  à  Bologne  , 
i675,iu-4°.   Gasp.  Cœrber  en   a 
publié  une  traduct.  latine;  Francf. 
1698,  in  -  4°.  ;  Leipsick,    1714, 
in-4<'.  Cet  ouvragedoit  être  un  Com- 
mentaire  du  troisième  livre  de  lii 
Riiélorique  d'Arislole;    mais  l'au- 
leur  a  écrit  dans  un  siyle  beaucoup 
trop  guindé  et  Iroj)  précieux.  Il  trou- 
ve les  iuscriplion.^  antiques   beau- 
coup trop  simples  ,    et   les  re/ell« 
toul-à-fait  pour  celle  raison.  Ilaea 
même  temps  publié  un  recueil  d'in.s- 
criplions  latines   sur  toutes  sortes 
de  sujets,  pour  servir  d'exemples  k 
sa  théorie.  Ce  recueil  a  jiaruàTi  — 
riu  ,   1666  ,  in-12.  ;  à  Rome  ,  1677  , 
in-4".;  ^    Berlin  ,   1671  ,  in-fol.  ;  4 
Francfort  el  Leipsick  ,  1 688,  in-4''. . 
avec  les  notes  û'Ëin.  Phil.  Pane- 
ALBUS.  —  Epigraphica  sive.  Elo~ 
gia  Inscriplionesqiie  quodvis  genu» 
pangendi  ralio  ,  uhi  de  Jnscripiio- 
nibus  facili  niethodo  disserUUur  , 
subjectisque  exempli.^  prœcepta  di— 
lucidantur ,  Aucture  Ocl.   Boldo- 
Nio,  Aug.  Per.  iGlio,  in-fol. L'au- 
teur airaitéen  même  temps  el  d'une 
manière  très- diffuse,    de  toute  la 
rhétorique;  il  a  aussi  publié  un  rt-a 
cueil  d'exemples  sous  le  tilre  d'jB- 
pigrapliœ  reltg.  mémorial,  mortua' 
les  et  encomiastioœ ;  llome  ,  1670  , 
in-4''.  —  -^rs  nova  argutiarum  in. 
diias  parles  divisa  ,  prima  est  epigt . 
altéra  Jnscripliuiium   urgutaruin  ^^ 
Auclore   Jac.     MASiiMO  ;    Mod.  , 
j66o,   iu-i2.  ;   Cul.    A^r.  ,   iCiGS, 
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iu-S".  ;  1687,  in-ia.  Cet  ouvrage 
est  absulumetit  dans  la  manière  du 
Cannocchiale ,  dont  il  vient  d'être 
question.  —  Traité  des  Inscrip- 
tions,  par /acg.  Rav  EN  AU  ;  Paris, 
i666  ,  in  -  la.  —  Discours  sur  le 
alyle  des  Inscriptions  ,  par  Boi  — 
I.BAU  ;  il  se  trouve  dans  ses 
(Euvres.  Boileau  fil  te  discours 
à  l'occasiou  des  iiiscriplions  fas- 
tueuses que  Cliarpeutier  avoit  com- 
posée:) pour  les  labkaux  de  Lebrun 
dans  la  galerie  île  Versailles;  mais 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  n'est  cependant 
passatisfaisant. —  Epigraphia,  o  aia 
farte  di  comporre  le  Iscrizione  lati- 
ne ,  ridolte  a  regole  du  Gacl.  liu- 
OANZA  ;  Mant.  ,  lyv/i.in-^". — De 
fitylo  Jnscriptionutn  latinaruin  ,  li- 
bri  111  ,  a  Stef.  Ant.  Mor.CELLi  ; 
Rome,  1780,  iu-l'ol.  Cet  excel- 
lent ouvrage  contient  sur  tous  les 
genres  d'inscriptions  de  très -bons 
exemples  tirés  des  anciens  et  des 
modernes. 

11  s'est  élevé  au  sujet  de  la  lan- 
gue dans   laquelle    les  inscriptions 
doivent  être  écrites,   une  que.slioa 
littéraire  qui  a  été  long-temps  débat- 
lue,  et  qui   n'est  pas  encore  déri- 
dée. Les  uns  ont  soutenu  qu'il  f'al- 
loil   conserver   la    langue    latine    à 
cause  de  sa  précision  ,  les  autres  ont 
répondu  que  les  inscriptions  étant 
faites  pour  l'usage  des  peuples  chez 
qui  on  érige  les  monuinens,   elles 
devroienl  être  écrites  dans  la  lan- 
gue qu'ils  parlent.  On  pourroil  ré- 
pondre   <jue  les    inscriptions   étant 
faites  poiM'  instruire  tous  les  hom- 
mes de  l'usage  des  monumens,  el- 
les doivent  être  toutes  dans  la  lan- 
gue universelle  ,  le  latin  ,  à  l'excep- 
tion de   celles  qui  contiennent  un 
avis ,   qui   est    particulièrement   et 
spécialement  applicable  aux  gens  du 
pays,  comme  les  noms    des    rues, 
dts  places,  etc.   On    peut  consulter 
sur  cette   discussion    littéraire,  les 
ouvrages  suivans  :  Déjense  de   la 
Langue  française  ,  par    François 
Charpentier  ;  Pari*,  1676,  iu-ia. 


I  N  S 
et    de  VExcellence  de   la  Langut 
française  ,  par    le  même  ;   Paris  , 
i685  ,   in  -  \2.  L'auteur  prétend  , 
dans  ces    ouvrages  ,    contre   l'opi- 
nion de  l'abbé  Jiourzeys  et  de  plu- 
sieurs membres  distingués  de  l'A- 
cudéwie  des    Inscriptions  ,  que  les 
inscriptions    doivent   être    compo- 
sées dans  la  langue  de  chaque  pays  , 
et  que  la  langue  française  sur-tout 
est  parfaitement  propre  à  cet  usage. 
Le  second    ouvrage   de    Cliarpeu- 
tier  est  spécialement   dirigé  contre 
l'écrit    intitulé  :   Oralio   de   nionU' 
mentis  publicis  latine  inscribendia , 
Auctore  io\\.  Lucas;  Paris,  1677, 
in -4".  —  Chr.   Weisii   de   poesi 
hodierno-polilicor.  sive   de  argulis 
inscriptionibus ,  libri  li,   "Weiss. , 
1678,    in-80.  :  Jen.,    1738,   in-S». 
—    Dan.    G.  Mormofi    comment, 
de   disciplina  arguliarum  ,    1693, 
in- 1  a.  Cet  écrit  n'a  paru  qu'après  la 
mor!  de  l'auteur;  mais  il  fait  voir 
qu'il  n'èloit  pas  fait  pour  apprécier 
la  sim])licité  des  inscriptions  anti- 
ques. —  De   Stylo  lapidari ,  Auc- 
tore Malth.    Asp  ;    Upsal ,    lyoy  , 
in-S". 

La  connoissancedu  véritablesty- 
le  qui  convient  aux  inscriptions  , 
est  nécessaire  à  larlisle  qui  veut 
lui-même  en  composer  pour  les 
ouvrages  qu'il  a  produits  ;  elle  rsl 
indispensable  à  1  amateur  des  arts 
qui  veut  bien  connoître  les  monu- 
mens an<  iens  et  modern&s  ;  elle  le 
dirige  pour  assigner  aux  monu- 
mens la  véritable  époque  à  laquelle 
ils  ont  été  faits,  pour  indiquer  l'ar- 
tiste à  qui  on  les  doit ,  les  person- 
nages qui  les  ont  fait  faire  ,  l'usage 
auquel  ils  étoient  destinés  ,  les  hom- 
mes à  qui  ilso))tappartenu.  M. Hey- 
ue  a  tiré  des  épigrammes  de  l'An- 
thologie, beaucoup  de  notices  cu- 
rieuses sur  d'anciens  monumens  de 
l'art.  (  Voyez.  Epicr.vmme.  )  C'est 
à  cause  de  l'iniporlancede.s  insrrip- 
tionspour  les  monumens, qu'un  a  dé- 
signé ceux  qui  en  sont  accompagnés 
par  le  mol  inonumenta  lilterata.  On 


I  N  s 
appelle  geiniuœ  ,  slaluœ  liUeratœ , 
les  pierres  gravées ,  les  statues,  etc.  , 
accompagnées  d'inscriptions.  L'ar- 
lisle  et  l'amateur  feront  donc  bien 
d  avoir  une  idée  des  instTiptionss'ils 
veulent  être  de  véritables  connois- 
seurs.  Les  ouvrages  suivaus  leur 
feront  connoître  plus  en  détail  l'u- 
tilité des  inscriptions  :  Franc.  Ou- 
UENDORPii  ,  Orai.  (le  veteribiis 
inscriplionibus  et  inonu  mentor  uni 
usu;  Lugduni  Halavoruui  ,  17^6, 
in-4°.  —  J.  F.  KisENHARTi,  Coin~ 
ment,  de  auctoril.  et  usu  inscrip- 
tionuin  in  jure  ;  Helmst.  ,  nbo  , 
iu-4''.  —  Lé  dixième  cl)aj)itre  du 
second  vol.  des  Essais  sur  l'His- 
toire des  Belles  -  Lettres  ,  des 
Sciences  et  des  Arts  ,  par  Jouvenel 
deCarlencas,  traite  j)arliculiére- 
ineut  de  l'utilité  des  inscriptions. 

—  Jo.  Aug.  Ernesti  ,  Archœologia 
lileraria  ,  à  la  page  56  et  suiv.  ; 
Lipsiae,  J790,  iu-S".  —  Christ, 
Abhandlungen  ûher  die  Liiteratur- 
und  Kunst-fVerke ,  vorneinlicli  des 
Alterthu/ns  ;  Li^'xçzi^y  1776,  iii-B". 

—  Martini  ,  hitterair-Arckœolo- 
gie  ,  Allenburg,  i7i)b",  in -8". — 
Sainte -Croix  ,  Essai  sur  les  In- 
scriptions antiques,  dans  le  Magasin 
Jincyclop.  année  2  ,  !om.  5  ,  pag.  69. 

—  Nouveau  Traité  de  Diplomati- 
que ,  par  deux  Bénédictins  ,  6  vol. 
in-Zi".  —  De  Monumentis  Lapida— 
riis ,  vldtàKilianiSTOB^i  Opuscula. 

Nous  avons  de;à  vu  que  toutes  les 
substances,  le  bois,  les  métaux, 
les  pierres  ,  l'or ,  l'ivoire,  la  toile  , 
le  parchemin  ,  le  papier  ,  sont  les 
matières  subjectives  des  iusnip- 
lious.  Avant  de  parler  des  divers 
genres  de  mouumeus  qui  en  ont 
reçu,  il  nous  faut  dire  un  mut  des 
langues  dans  lesquelles  elles  ont  été 
écrites.  L'artiste  et  lamaleiir  doi- 
vent au  moins  pouvoir  distinguer 
par  la  forme  des  lettres  à  quelles 
nations  appartiennent  ces  inscrip- 
tions ,  ce  qu'ils  feront  aisément 
en  consultant  les  ouvrages  et  les 
wionumeus  que  je   vais  citer.   On 


INS  189 

peut  distinguer  les  langues  dans  les- 
quelles les  inscriptions  ont  été  tra- 
cées, en  trois  classes;  i".  les  lan- 
gues aujourd'hui  perdues;  2°.  les 
langues  anciennes;  3".  les  langues 
modernes.  Les  langues  perdues  sont 
les  langues  œgyptienne  ,  phœnicien- 
ne  ,  persépolilaine  ,  palniyréenne  ; 
le  nwnide ,  l'ancien  espagnol  tl  le 
mexicain. 

Les  monumensaccompagnés  d'in- 
scriptions a;gyptiennes  sont  très- 
nombreux.  Ceux  de  toute  espèce  , 
tels  que  Its  temples  ,  les  obélis- 
ques ,  les  statues,  les  bas- reliefs, 
les  insirumens  ,  en  sont  chargés. 
Ces  inscriptions  sont  de  deux  sor- 
tes ,  hiéroglyphiques  ou  cursives. 
."jur  les  premières  on  peut  consulter 
notre  article  Hiérogly PfjE.  Les 
inscriptions  eu  caractères  cursifs 
étoienl  aussi  autrefois  très -rares. 
On  n'en  connoissoit  que  dans  le 
Cabinet  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. L'expédition  des  Français  eu 
.iilgypie  lésa  rendu  plus  coniînunes. 
Ces  caractères  cursifs  sont  ou  sur  des 
bandelettes  de  lin  qui  enveloppent  les 
momies  ,  ou  sur  des  rouleaux  de 
papyrus;  peu  sont  sur  pierre.  On 
ne  counoil  guère  sur  celte  matière 
que  linscription  en  segyplien  et  tu 
persépolitaiu ,  qui  est  sur  un  vase 
d'albâtre  du  Cabinet  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Caylus  a  (iguré  et 
décrit  ce  vase  dans  sou  Recueil  , 
tom.  V,  pi.  5o.  Les  plus  beaux  nio- 
numens  de  l'écriture  cursive  sont  les 
papyrus,  publiés  par  M.  Denon  ,  et 
la  curieuse  inscription  de  Rosette. 
Voyez,  encore  à  la  fin  de  l'article 
Hiéroglyphe,  les  détails  que  j'en 
ai  donnés,  ainsi  que  des  travaux  en- 
trepris pour  son  exj)lication  ,  i)ar 
MM.  DE  Sacy  et  Arerblao. 

On  trouve  très-peu  de  monu- 
mens  accompagnés  d'inscriptions 
phœnicienues.  Un  des  principaux 
est  le  monument  de  Carpentras  , 
expliqué  par  le  savant  abbe  Bar- 
thélémy dans  le  tom.  02  des  Mém. 
de   l'Académ.  des  Belles -Lettre». 
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La  langue  pliœnicienne  a  élé  em- 
ployée sur  les  médailles  des  villes 
de  la  Fhœiiicie  ,  jusque  sous  les 
sucresseuis  d'Alexandre,  et  même 
après  (jueles  Grecs  les  eurent  clias- 
sés.  Comme  les  Piiœnioiens  fai- 
si>(eiil  un  commerce  très -étendu  , 
ils  portèrent  leur  langue  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Médilerrauée. 
C'tsl  ainsi  que  Gades  ,  aujourd'hui 
Cadix  ,  ofl're  des  médailles  dont 
l'inscription  est  pbœnicicnue.  La 
langue  puiiifiue  que  l'on  parloit  à 
Cartilage  ,  colonie  de  PliaJiiiciens  , 
éloil  fille  de  la  langue  plirenicienne. 
On  la  trouve  sur  quelques  médail- 
les d'or  et  d'argent  des  villes  de  la 
Sicile.  Les  essais  que  l'on  a  fails  jus- 
qu'ici pour  l'intelligence  de  ces  deux 
langues  ont  donné  lieu  à  dessavans 
Irés-disliugucs  ,  tels  que  Bayer  , 
Barthélémy  ,  Swintom  ,  de  dé- 
ployer une  vaste  érudition  :  mais  ils 
ii't)nt  jias  élé  couronnés  d'un  plein 
succès  ,  et  on  n'a  guère  lieu  d'en 
attendre  davantage. 

Voici  les  ouvra,?,es  publiés  sur  les 
inscriplions  plicenicieunes  :  Disser- 
tation de  Gros  de  Boze  sur  quel- 
ques médailles  grecques  ,  latines  et 
phœniviennes  ,  et  en  particulier  sur 
l'élymologie  du  mot  de  Malte ,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  f  Acadé- 
mie des  Belles-Lettres.  —  Rhen- 
FKRDUs  ,  Periciilum  Phœnicium  , 
sive  Litteraturœ  phœniciœ  spéci- 
men jFvaueq.  1706  ,  in-jj".;  seconde 
édition  ,  17  i3,  in-Zi".  —  Herm. 
Ulr.  LiNCKN,  Schediasmade  ori- 
gine et  inienloribus  pecuniœ  elnu- 
mismatum  ,  qiio  probalur  ,  inven- 
tum  pecuniœ  non  ad  Ebrœos ,  Ly- 
dios  aut  Grœcos  ,  sed  polius  ad 
Phœnices  référendum  esse  ,  etc.  Je- 
nse  ,  1715,  in-,»".  —  Michel  FouR- 
MONT  ,  Dissertazione  supra  tina 
iscrizione  Fcniria  irouata  à  Malta  , 
avec  rcx|)licalioii  d'une  médaille 
phénicienne  dans  le  troisième  vol. 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Cor- 
tone.  —  CiJisHUi.i,  ,  Antiquilales 
Asialicof,  christ iatiam  œram  ante- 
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cedenles  ;  Londres,  1728,  in-fo/. 
On  y  trouve  eiilr'.iulres  l'exiilira- 
liou  de  plusieurs  médailles  pliœni- 
ciennes.  —  Jean  Le  Clerc  ,  2ie—  ^ 
marques  sur  quelques  médailles  en 
caractères  phéniciens  ,  dans  le  to- 
me XI  de  sa  Bibliothèque  choisie, 
—  Lettre  de  l'abljé  H arthelemy  , 
sur  quelques  médailles  phénicien- 
nes,  imprimée  séjiarément  en  1760, 
iu-.j". ,  et  insérée  dans  les  Mémoi- 
res de  [ Académ.  des  Inscript.  ,  où 
l'on  trouve  encore  quelques  autres 
morceaux  Irés-imporlaiis  sur  celte 
malièrepar  le  même  sav;iiit. — Du- 
TESS  ,  Explication  de  quelques  mé- 
dailles de  peuples  ,  de  villes  et  de 
rois  ,grecques  et  phéniciennes;  Lon- 
dres et  l'aiis  ,  setoiide  édit. ,  1778, 
in -4".  —  Flaot  ,  Dissertutiones 
duce  de  re  metallica  Medianitarum , 
Edomitarum  et  Phœnicum  ;  Li}>— 
8i;c  ,  1791  ,  111-4".  —  Dans  le  .•>* 
vol.  du  journal  allemand  ,  intitulé 
Bremisches  Magazin  (  Magasin  de 
Brème),  on  trouve  l'explication  de 
plusieurs  médailles  pliœniciennes. 
— A  la  suite  de  la  Iraducl.  espagnole 
de  Salluste  ,  qui  a  paru  à  MadritI  en 
1772  ,  in-fol.  ,  on  lit  une  dis.serla- 
lion  del  jélfabelo  Y  Lengua  de  los 
Fenices  y  de  sus  Colonias  ,  dans  la- 
quelle se  irouvent  l'explication  et  la 
ligure  de  beaucoup  de  médailles 
pliceniciennes.  —  Jo.  S\\\stos  , 
Dissertatio  de  numis  quibusdam 
Samaritanis  et  Phœniciis ,  vel  inso- 
litam  prœ  se  litleraturam  Jerenti— 
hus  ,  vel inlucem  hactenus  non  edi- 
lis  ;  Oxon.  ,  i7.'Jo,  in-4".  Dans  le 
soixantième  volume  des  Transac- 
tions Philosophiq.  ,  I^ondres ,  177'. 
111-.^".  ,  le  même  auteur  a  encore 
])ublié  des  observations  sur  une 
médaille  inconnue  avec  des  lellres 
pliœniciennes,  qu'il  attribue  à  Plii- 
lislis,  reine  de  Syracuse  ,  de  Mal- 
llie,  et  de  Go/.e  ;  il  établit  que 
les  médailles  de  Goze  ,  avec  des 
lettres  pbœnicicniics ,  ont  été  frap- 
pées à  Goze  cinquante  ans  avant 
l'ère  cbrélienno.   —  D.xm   le    fio"^ 
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vol  unie  des  Transactions  Philo- 
sop/iiques .  il  y  a  de  lu*  une  cliaser- 
lalioii  sur  les  caractèies  numériques 
des  j)liœaiciens,anrieuneaienl  usités 
àSidon,el  une  explication  deviugt- 
neuf  médailles  piiœnicieinies.  Le 
cinquaute-ijuatrièine  volume  de  la 
même  collection  conlienl  encore 
«juelijues  observalions  du  même  au- 
teursur  des  médailles  plicenicieniies 
et  sicnlo-puniques.  —  liiscriptionis 
phœnicice  Oxoniensis  nova  inter- 
prataùo ,  Aucl.  J.  D.  Akerblau  ; 
Parisiis,  1802,  in-S".  Outre  les  ou- 
vrages de  CiiisHULL  et  de  Swin- 
TON'jcitésà  l'occasion  des  caractères 
j)hœniciens,  et  dans  lesquels  il  y  a 
aussi  des  observalions  sur  les  mé- 
dailles samarilaiues  ,  on  peut  en- 
core consulter  sur  celle  maliére  les 
ouvrages  indiquésà  l'article  des  ins- 
criptions en  langue  hébraïque. 

Les  inscriptions  perséj)oli laines 
sont  celles  qui  sont  formées  d'un  as- 
semblage de  petites  pyramides  qui 
ont  l'air  de  fers  de  tiédies.  Ou  les 
nomme  en  têles  de  clous.  Ces  in- 
scriptions se  trouvent  sur  plusieurs 
pierres  gravées  (  P^-  Glyptique)  , 
1.  I ,  p.  7o3  ,  sur  plusieurs  cylindres 
(/^.Cylindre),  su  rie  vase  d'albâtre 
du  Cabinet  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  sur  de  grandes  tables  de 
pierres  ,  sur  des  Briques  (  Voy. 
ce  mol).  M.  MiInter  a  publié  en 
1 800  ,  en  Danois  ,  une  très-belle  die- 
eertatioii  sur  les  inscriptions  persé- 
polilaines  ,  elle  a  été  traduite  en  al- 
lemand ,  et  M.  de  Sacy  en  a  donné 
un  excellent  extrait  dans  le  Maga- 
sin Encyclopédique.  Une  des  plus 
curieuses  est  celle  du  marbre  ap- 
porté de  Bagdad  par  M.  Michaux  , 
que  j'ai  publiée  d^nsmes  Monumens 
inédits,  tom.  i  ;  elle  a  été  Tocca- 
sion  de  plusieurs  dissertations  in- 
téressantes sur  l'alphabet  persépoli- 
tain  par  MM.  Grotefend  et  Lich- 
TENSTEiN  ,  qui  ont  prétendu  en 
avoir  tronvél'explication.  M.  LicH- 
TENSTEiN  a  même  publié  une  Ira- 
Uuclioa  de  ce   monument.  M.   de 
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Sacy  ,  dans  une  lettre  qu'il  a  fait  in- 
sérer dans  le  Magasin  Encyclop. 
ann.  ix  ,  tom.  m  ,  pjg.  7  ,  a  complè- 
tement rejeté  le  sv-stéme  de  M.  Lich- 
tenslein  ;  M.  Grotefend  lui  paroît 
approcher  davantage  de  la  vérité. 
l'oyez  Pebsépoutain.  Plusieurs 
inscriptions  considérées  jusqu'à  pré- 
sent comme  persépolitaines,  pa- 
roissent  à  quelques  savans  devoir 
être  regardées  comme  babylonien- 
nes. M.  Hager  a  publié  des  bri- 
ques ,  des  pienes  gravées  ,  des 
cylindres,  accompagnes  de  ces  in- 
scriptions, dans  son  Mémoire  inti- 
tulé: A  Dissertation  on  the  newly 
discoveredBahylonian  inscriptions  ; 
Loiulon  ,  1801,  in-4*'. 

Les  inscriptions  de  Palmyre  se 
trouveilt  sur  les  monumensde  l'an- 
cienue  ville  de  ce  nom.  On  peut  voir 
les  formes  de  ces  caracléres  dans  le 
grand  ouvrage  publié  sous  le  titre 
de  Ruines  de  Palmyre;  plusieurs  au- 
teurs onttenléd'en  donner  l'explica- 
tion; tels  sont  Jnsc/'iptiones  Grcecœ 
Palinyrenoruni  cuin  scholiis  et 
annotationibus  Edw.  Bernardi  et 
Thomae  Smithii;  Trajecti  ad  Rhe- 
iiuin,  x6g8,  in-S". — Jacobi  Rhen- 
Ferdi  ,  Periculuin  Palmyreniiin  , 
s.  Liiter.  veter.  Palmyr.  spec.  ;  Fra- 
neq.  1704,  in-4^.  —  De  Jnecriptio' 
nibus  Palmyr.  quœ  in  Museo  Ca- 
pitolino  adserv.  inlerpret.  Epistoi.  , 
F.  A.  Ant.  Georgii;  Roma,  1782, 
in-8°.  L'abbé  Barthélémy,  dans 
sa  dissertation  sur  Valphabet  pal- 
myréen  ,  inj-érée  dans  les  Mémoi- 
res de  V Acadé.iiie  des  Belles-Let- 
tres ,  tome  26  ,  est  celui  qui  paroît 
avoir  approché  le  plus  de  la  vérité. 
ployez  Palmyre. 

A  l'exception  d'un  petit  vase  pu- 
blié par  M.  Vélasquez,  on  ne  trou- 
ve d'anciens  caractères  espagnols 
que  sur  les  médailles.  La  découver- 
te,ou  plutôt  l'explication  de  l'ancien 
alphabet  espagnol  offre  les  plus 
grandes  difficultés,  et  plusieurs  sa- 
vans ont  tenté  en  vain  de  l'éclair- 
cir.  Fulvius  des  Urîins  et  j4bra~ 
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hun  GoRL.«us,  eu  publiant  la  mé- 

daille  allribuée  à  Lucius  Afraiiius, 
oui  leiilé  vaiuenienl  de  le  faire.  Ce 
dernier  a  cuuiuiis  l'erreur  de  pla- 
cer quelques  médailles  avec  des  c.i- 
racleres  lucoiiiius ,  paruii  les  famil- 
les romaines  iiicei laines.  —  Don 
jinlonio  Agostino  ,  dans  ses  Dia- 
logues sur  le::  jVeiluil/es  ,  a  essayé 
d'eclairrir  quelques  caraclères  des 
médailles  biliuj^ues  de  Celsa  ,  d'I- 
lerda  et  d  Einporium  ,  mais  sans 
succès.  —  Olaus  WoRMiis  ,  dans 
ai  Lille  ratura  runiva  ,  et  Olaus 
RunBEcK  ,  da«».s  son  ^llanlica  , 
Xum.  5  ,  chap.  i  ,  ont  voulu  ex- 
pliquer l'alphabet  espagnol  à  l'aide 
des  «draclères  runiques;  mais  les 
efforts  de  leur  érudition  dirigés  par 
cetti  envie  ordinaire  de  reculer 
l'antiquilé  de  son  pays,  furent  inu- 
liles.  —  iis<-c/«e/ SPANHEIM  ,  dans 
son  Iraitéc/c  L'iu  et  prcpsianlia  nu~ 
mismatum  ,  après  avoir  rapporté 
les  opinions  de  don  Anlonio-Agos- 
tino  et  de  Wormius  ,  nondul  que 
les  médailles  espagnoles  qui  offrent 
des  caractère»  barbares  oui  été  fa- 
briquées par  les  Gotlis. — Don  Fin- 
cenl  Juan  de  Last.\sosa  ,  seigneur 
de  Fii;uarelas,  publia  en  1646,  sous 
le  titre  de  Museo  de  las  Medallas 
desconucidus  Espagnolus  ,  une  c<d- 
lection  de  ces  médailles.  Le  Père 
Paulo  Albjniano  de  Rajas,  jésuite  , 
«t  le  docteur  Juan  Francisco  An- 
drcs  ,  dans  leurs  discours  placés  à 
la  lin  de  celle  coUeclion,  décidè- 
rc-«l  que  ces  lettres  éloieul  espagno- 
les. —  Don  Francesco  de  la  Hler- 
TA  ,  dans  son  Espagna  priinitiva  , 
les  jugea  «nlérieures  au  ttmps  de 
M0IS0  et  d'Abraham  ,  avant  que  les 
Phœniciens  ni  aucun  autre  peuple 
eussent  pénétré  en  Espagne.  — 
Francisco  FaBRO  ,  dans  un  ouvra- 
ge non  imprimé,  el  qui  se  couserve 
à  U  biblioliiéque  de  Madrid, a  donné 
aux  lettres  espagnoles  une  origine 
cellique.  —  SIaHUDEL,  dans  sa 
Dissertation  sur  les  Médail/es  e.tpa- 
gn{)les  ,  indique    les  alphabets  qui 
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peuvent  servir  à  expliquer  l'alpTia- 
bet  es])agnol  ,el  il  donne  un  tableau 
de  ces  lettres  ,  en  plaçant  ensemble 
celles  qu^  ont  le  ])lus  d'anaiugiu. 
L'Académie  royale  de  Madrid  a 
suivi  la  même  méthode  en  publiant 
son  Orthographia ,  mais  avec  plus 
de  correction.  —  Don  Manuel 
Marti  s'occupa  aussi  de  l'inlei  pré- 
talion de  ces  carac+ères. — Don  Gré- 
gorio  Ma  vans  ,  dans  tja  lellre  à  dou 
MiuUEL  Rkugio  ,  inlilulée  Caria 
de  varias  aulores  Espagnoles ,  page 
2^9  ,  édition  de  lyS^  ,  as.sure  qu  il 
avoil  tenté  d'en  former  un  alj)ha— 
bt-l ,  mais  que  le.s  événemens(|ui  se 
sont  succédés  l'en  ont  enjj)èrhé.  Ce- 
pendant don  Grégorio  Mayans  , 
dans  la  vie  de  ce  .savant,  nous  u 
conservé  le  j)Ian  de  son  ouvrage. 
Apre.-*  avoir  comparé  les  lettres  es- 
pagnoles avec  les  alphabets  pliœui— 
iiicien  ,  samaritain  «-t  ionien  ,  et 
réuni  toutes  les  lumières  que  peul 
procurer  laconnoissance  des  signes 
des  anciens  E.spagnols  ,  des  noms 
des  villes  ,  des  cérémonies  de  la  re- 
ligion et  des  médailles  bilingues  ; 
après  avoir  averti  que  ces  carac- 
tères doivent  se  lire  de  droite  à 
gauche  ,  il  conclut  à  se  désister 
de  son  entreprise  ,  qu'il  se  con— 
lenla  seulemetil  de  communiquer 
au  marquis  Maffei.  On  prétetui 
qu'il  fut  détourné  de  la  suivie 
par  une  vision  qu'il  eut  en  son- 
ge. —  Don  Rodrigue  Chri.sto- 
vaL  ,  dans  la  Polygrciphia  Spa- 
gnu/a  ,  adopte  i'opiiiion  de  Rud- 
beck.  Son  ouvrage  a  paru  en  lySj. 
—  Jacques  Barv  ,  consul  de  Hol- 
lande à  Séville,  dans  une  lettre  écrite 
par  lui  le  2  décembre  1724,3  Chré- 
tien Sigi.smond  Liere  ,  sur  Xen  ine'- 
dail/esd'Of>u/co,!ini)uncv  Hvoif  pto- 
jeté  l'exérulion  d'un  alphabet  lurde- 
tain  ;  mais  il  n'a  pas  rempli  ses  pi'o- 
me.sses  :  son  pi  érieuv  cabinet  de  mé- 
dailles lurdelaines  a  été  réuni  à  celui 
du  roi  de  France.  Tel  étoit  l'étal  des 
coniioissauces  sur  l'ancien  alphabet 
espagnol  .quand  Velasqvez  publia 
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«on  ouvrage  intitulé  :  Knsayo  sohre 
losjlphahetos  rie  la's  fetrasdescono- 
cidd.t ,  que  se  encuentran  en  las  mas 
anli^uas  Medallas  ,y  monuinenlos 
de  Espagna,\>ovAon  LuisJoscpli  Ve- 
j,AS(jLiKZ,  cabalteru  de  el  orden  de 
Sanliago  ,  de  la  Jcadeinia  Real  de 
la  IJistoria.  Ecrilct ,  revisto,y  pu- 
blicalo  de  orden  de  la  niisuia  j4ca- 
deniia.  En  JMatlrid,  anno  MUccLii. 
M.  Vélnsqnez  ronimence  par  une 
liisloire  lilléraiie  des  tentatives  qui 
ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour  pour 
expliquer  l'aiirien  alplialiel  espa— 
j;uoI.  Il  indique  ensuite  les  moyens 
qu'il  faut  prendre  pour  réussir  à 
rendre  rette  interprétation  raison- 
nable. Ces  moyens  sont  l'examen 
attentif  de  ces  caraclères  eux-mê- 
mes ,  et  leur  comparaison  avec  les 
alphaht  Is  des  premier»  peuples  qui 
ont  liabité  l'Espagne.  M.  Vélasquez 
traite  de  chacun  de  ces  alphabets  ;  il 
sépare  les  lettres  espagnoles  en  trois 
alplialjets,  le  celtlbérien  ,  le  turde- 
laiii ,  le  hsetulo -pliœnicien  ,  ainsi 
que  nous  lavons  vu,  et  il  discute 
chacune  des  lettres  de  ces  alpha- 
bets. Après  avoir  fixé  d'après  ses 
idées  la  puissance  des  lettres  espa- 
gnoles ,  il  tente  l'explication  des 
inscriptions  des  médailles.  11  indi- 
que d'abord  la  manière  de  les  lire 
de  droite  à  gauche  ,  comme  le.s  an- 
ciens caraclères  grecs  ,  et  successi- 
veinenl  de  droite  à  gauche  et  de 
gaiic'ie  à  droite  ,  quand  elles  sont 
sur  deux  lignes.  Selon  lui,  ces  in- 
scriptions du  revers ,  telles  que  celles 
sous  ie  cavalier,  etc. ,  indiquent  le 
nom  dc.<  villes,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  les  médailles  bilingues  ,  et  les 
iuscriplions  de  la  face  indiquent  le 
nom  du  princp.  Il  donne  une  liste 
des  différens  noms  de  ces  princes, 
tels  (pj'on  les  trouve  dans  les  an- 
ciens auteurs.  C'est  dapj  es  ce  pro- 
cédé q^u'il  donne  son  explication. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  de  20 
planches  représentant  les  trois  al- 
phabets espagnols  et  ceux  qui  peu- 
vent servir  à  leur  explication  ,.   et 
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d'un  fçrand  nombre  de  médailles  et 
d'au  II  es  moiui  mens.  Les  exj)licat  ions 
de  Vélasquez  sont  arbitraires,  et  ne 
peuvent  pas  èfie  reçues  comme  au- 
torité ;  les  caractères  espagnols  doi- 
vent encore  être  regardés  comme 
indécliiflrés.  —  Don  Ignacio  Ferez 
beSarrio  Y  Par  AvisiNO,  marquis 
d'Algorfa,  a  jiublié  en  1800  ,  à  Va- 
lence ,  une Disert-acivn  sobre  las  Me- 
dallas des  conocidas  Espagnolas  :  il 
donne  ces  caractères  des  Phœni  — 
cieus  ,  et  il  lit  sur  ces  médailles  les 
noms  à'Hiram  ,  de  Sicheo  ,  de  A^e- 
chao  ,  de  Nahiichodonosor  ,  etc.  ; 
mais  sa  découverte  n'a  pas  reçu  l'as- 
sentiment des  savans.  L"x\frique 
nous  offre  la  langue  des  Numide.s 
sur  les  médailles  de  la  Numidie  ; 
peut-être  a-l-elle  du  rapport  avec  la 
punique.  On  ne  sait  point  que  les 
Mexicains  aient  eu  d'écriture  cur- 
sive  ;  on  ne  connoît  d'eux  que  des 
peintures  ,  sur  lesquelles  on  voit 
des  figures  qui  paraissent  former 
une  écriture  représentative.  J^'oy. 
HiérogIjYphes  ,  Peintures  me- 
xicaines et  Mexicains. 

Ou  appelle  runes  les  caraclères 
dont  se  sont  servis  ,  dans  le  moyen 
âge,  plusieurs  habiians  de  la  Scan- 
dinavie. M.  AKËRBL.AD  a  décou- 
vert en  1799  à  Venise  deux  inscrip- 
tions ruuiques  sur  un  des  lions  ea 
marbre  qui  sont  placés  à  l'entrée  de 
l'Arsenal  de  Venise  ,  où  ils  ont  été 
apportés  d'Atliènes  après  la  prise  de 
celte  ville  par  les  Vénitiens  en  1687. 
M.  Akerblad  a  donné  une  notice 
sur  CCS  inscriptions  dans  les  Trans- 
actions de  la  Sociélé  Scandinave  , 
Copenhague,  i8o3  ,  et  dans  le  Ma- 
gasin Encyclopédique.  T''.  Rl'nes. 

Les  langues  qui  nous  ontélé  con- 
servées, ou  qu'on  parle  encore,  se 
partagent  en  inscriptions  orientales 
et  inscriptions  eurojiéennes.  A  la 
lê.'e  des  inscriptions  orientales,  on 
place  le  .samscrit ,  ancien  dialecte  in- 
dien ,  dont  on  trouve  de.-i  inscrip- 
tions sur  des  figures,  des  peintures 
indiennes ,  et  même  de?  pierres  gra- 
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vées.  (^ojcs  Glyptique.)  Le 
Pète  Paolino  da  S.  Bartoloinec 
a  publié  plusieurs  de  ces  insciip- 
lions  dans  sou  Syslema  Bramani 
cunt  j  (il  dans  son  J'inggio  elle  Jn- 
(lie  orienlali ,  dont  M.  AFarchena 
doit  donner  une  traduttion. 

Quant  à  l'Asie  ,  la  langue  hébraï- 
que se  retrouve  sui    le  sirle  et  sur 
les  autres   nioniioies  des  Hébreux. 
Mais    toutes    les    insi  riplions    sont 
écrites    en    samaritain.  Toutes    les 
médailles  qui  portent   une  inscrij)- 
lion  hébraïque ,  écrite  en  caractèit-ij 
carrés  pnieils   à    ceux   de  nos  Bi- 
bles imprimées,  doivent,  par  cela 
seul  ,    être    juj^ées    modernes.    Sur 
les  inscriptions  samaritaines,  il  faut 
consulter  :    I  Kxli;iit    d'une   Lettre 
écrite  de   Wulfenbuttrl   î    M.  Rc- 
land,  sur  les  médailles  juives  as^c. 
des   caractères   samaritains ,  inséré 
dans  V Histoire  critique  delà  Répu- 
blique des  Lettres,  t.   ii,  à  la  page 
tî5-g5.  —  Gaonier  ,  Lettre  sur  les 
Médailles  sairiarilaines  expliquées 
par  M.  Reland  ;  elle  se  trouve  dans 
les  Méni.  de  Trévoux ,  lyoft  ,  sep- 
tembre, à  la  page    1645  -  )648.  -^ — 
Le  Père  Hardouin  a  publié  di/Té- 
rens  ouvrages  sur  ce  sujet ,  tels  que: 
De    'Nuinis  samaritanis  ad  Claii- 
diuni  Fraguieruni  ;  Paris,    1691  , 
in-4°.  —   Epistola  de  tribus  Toi- 
Ttardi  nuinis    sa  mari  tan  is  ,  qui    se 
trouve  insérée  dans   la  Bihliot/uca 
vniversalis ,  tome  xxi  .  à    la   paj;e 
i5o-i3f). —   Explication   de  deux 
médailles  samaritaines,  i\u\  .se  trou- 
ve dans  \cs  Aléjiioires  de  Trévoux  , 
1733,  mai ,  à  la  page  8  ji  869  :  d:iti.s 
le  Journal  dex  Sarans  ,  1715  ,   fé- 
vrier, à  la  page  168,  ainsi  que  dans 
l'Histoire  naturelle  de  Pline;  Paris, 
1723,  tome    r,   page  /i3a  ;  et  dans 
l'édition  publiée  pai  J.G.F.  Franz, 
à  Léip.sick  ,  1779,  '""S"-  '""'  ••   '"• 
—  Dans   le  <|ualiièine  voliune    <lii 
Magasin    pour    lu    Géographie    et 
t' Histoire ,  journal  allemand  rédigé 
par  feu  Bùsching  ,  on  trouve,  à  la 
pige  3o5 ,  des  observations  sur  des 
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médailles    !i|imarilaines.    —    Clo- 
D I  fs,  de  Nihnmoruin  Hehraicoruui 
inscriptionilua  sainarilanis;  Hclm- 

slad.  171a,  in-;i" Nicolas  Hen- 

HION  ,  Remarques  sur  les  mé- 
dailles samaritaines  qui  portent  le 
nom  de  Simon  ;  insérées  dans 
V  Histoire  de  l'académie  des  Belles- 
Léfttres ,  tome  M  ,  p.  5o6-3io.  — 
Jean-H.  Hl'beb  ,  a  publié  sur  une 
Icuille  in-folio  ,  les  lyprs  de  trente- 
neuf  médailles  samaiitaines  ,  gra- 
vées eu  Inille-doure  ,  .«ans  autre  ex- 
jilicatiou.  —  Cornel.  Dietr.  KocH  , 
de  Numoi  um  Hehraicorum  inscrip- 
fionibus  samarilanis  ,  1712,  in-i^". 

—  J.  Pierre  nii  Lldcwi G  a  publié, 
dans  les  ylnnonces  savantes  ,  t.  ii ,  à 
la  page  .'>6-57  ,  quelques  Remarque'! 
sur  les  caractères  samaritains.  — 
Bernard  de  Montfaucon  a  parlé, 
à  la  page  i  24  de  s.i  Falœograpliiu 
grceca  ,  Paris,  1708,  in-f«l. ,  ilii 
poids    des   monnaies  samaritaines. 

—  Et  i  e  1  Ml  o  M  o  R I  M' s ,  Exercilatia  - 
nés  de  linguâ  primœvd  ejusque  ap- 
pendicibus ,  in  quibus  multa  scrip- 
turœ  sucrœ  loca  ,  diversœ  in  linguis 
inulationes  ,  niultiplices  numoruin 
Jsraelitarum  etSamuritanorum  spe- 
cies ,  etc.  exponuntur  ;  VlUitiecii , 
i6c\4  ,  in-4''.  — Jcan-Bapt.  Omrs, 
Epistola  de  nu/nmis  samarilanis  , 
se  trouve  dans  \cs  Dissertationea  de 
Numinis  veterum  Hebrœorum,  do 
REf.ANDUs.à  la  page  49.  —  André 
Kkland  adonné  dilTéieJites  disser- 
tai ioii.s  sur  ce  sujet ,  telles  que  Dis- 
sertationes  m  ,  de  Inscriplionr  nu- 
niurum  quorumdam  Sa/ttaritano- 
ru/n ,  et  ii/ia  Jo.  Bapl.  Ollii  de 
numis  samarilanis  ;  Amsielodu- 
nii,  1702  et  1704  ,  in-S".  —  Ré- 
ponse à  ce  que  Al.  GaL,nicr  a  oh~ 
jecté contre  son  Explication  de  quel- 
q'-ei  Médailles  samaritaines  ,  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  1703, 
novembre  ,  à  la  page  1 997-200.^  ,  et 
ilans  lus  'Nouvelles  de  ta  Républi- 
que de»  Lettres,  août,  i7o5,  à  la 
page  146-155.  — ^  Disse/ iatianes  de 
nuinis    veleruin    HcbrœojuiH    fini 
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f/A  inscriplarutn  UUerarum  forma 
Samarilani  appellunlur  ;  Ti-ajecti 
ad  Rheiium,  1709,  iii-S".  —  Etien- 
ne SouciLT,  Dissertation  sur  les 
jnédailles  hébraïques,  appelées  cotn- 
niunéinent  sainarllaines  ;  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  ses  ilisserlations 
critiques,  t.  i ,  à  la  page  1-1  S^. — 
Ïhoinas-Cli.  Tychsex,  ComineiUa- 
iio  de  nuinis  Hebrœo  •  samarilanis 
ignotis  churacteribus  inscriptis  ;  sn 
trouve  daus  Its  Coniuventaliones  So- 
ciet.  Gotting. ,  vol.  viii,  (1784) 
p.  122.  —  Une  di.sserlalioii  de  l'abbé 
BARTHiiiiEMY  ,  sur  deux  f?iédailles 
aamariiaines  d'Anligonus  ,  roi  de 
Judée ^  dans  le  sxiv*^  vol.  des  Mé- 
moires de  V Acad.  des  Inscriptions. 

—  Franc.  Ferez  Bayicr,  de  Nu- 
inis hebrœo  -  saniaritanis  ,  Valen  I . 
Edilanoruin ,  1781,  iii-fol.  et  ses 
f^i'idiciœ  nunioruni  hebrœo  -  sa- 
inarilanoruin ,  ibid.    1790,  in-fol. 

—  Oi.  Gerhard.  TvciisEN  ,  Preuve 
de  la  J'uusselé  des  monnoie;:  juives 
qui  ont  pour  léqtnde  des  caractères 
hébraïques  et  samaritains ;]\ù.icm- 
berg,i77g,  in-8'\  eu  allemand. — 
fîisb.  CufER  ,  dans  ses  Lettres  de 
critique,  d'Iiistoire ,  de  littératu- 
re, etc.  Amslcrd.  X743  ,  in-4". ,  a 
donné  l'explicalion  ,  de  plusieurs 
médailles  samaritaines.  —  Eber- 
liard  David  Hauber  ,  Diss.  sur 
les  jnédailles  Juives,  ordinairement 
appelées  samaritaines ,  et  sur  les 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  ce  sujet  , 
avec  des  Ggures  ;  Copenhagcie , 
1767  et  1778,  iu-8".  Ce  livre  est 
écrit  en  langue  allemande. 

Sur  les  inscriplions  arabes  et 
cufiques  ,  ou  consultera  :  J.  Guill. 
EiciuiORN,  de  Rei  Jiuuianœ  apud 
Arabes  iniliis  ;  1776  ,  in-4".  — 
André  Reland  ,  Disserialiu  de 
inarmoribiéii  arabicis  Fuleolanis  et 
de  nunio  arabico  Constantini  Pogo- 
nali ,  Ittleris  eu/ici  s  ;  Amsterdam  , 
1704  ,  iiv  -  8".  —  lo.  Heur. 
SciiuLZE,  Denarius  argenteas  ara- 
bicus  explicatus.dans  les  Comnien- 
iurii  acadeniice  seient.  Petrop.  tome 
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XIV,  à  la  page  575.  —  Bernard 
DE  MONTFAUCON  dans  sa  Biblioth. 
Manuscriploruin  nov.  Paris,  1759  , 
in-fol.  ,  t.  Il  ,  page  1  1S6  ,  n".  Lv  , 
cite  un  manuscrit  de  la  bibliollièque 
de  Peiresc ,  qui  coiitenoit  des  mé- 
dailles arabes. —  Monnaies  des  Ara- 
bes qui  ont  eu  cours  en  Portugal , 
dans  le  Journal  étranger,  1765, 
mars,  à  la  pag.  62-60.  —  Jean 
Channino  ,  I^ettr^  sur  une  mon- 
noie arabe  ,  en  allemand,  voyez  le 
Journal  de  M.  de  Murr ,  I.  x  ,  à  la 
pag.  295-298. — -C.  Abr.Ci.E\vEERG  , 
de  inimis  ar-abicis  inpatrid  repcrtis , 
Dissertatio  1  ,•  Ahove  ,  1 7  5 5  ,  in-'i°  ; 
l^mort  aempêciiérauleur  d'achever 
cet  ouvrage.  —  Gisb.  Cuper^;  JLiet- 
tres  de  Critique ^  d'Histoire ,  de  Lit- 
térature ,  etc.  Amsterdam  ,  17/^2  , 
in-4"  ;  1745  ,  in-4''.  Ces  Lettres 
Iraiienl  de  beaucoup  de  monaoies 
arabes  ,  samaritaines  ,  grecques  et 
romaines.  — J.  J.  PiEISke,  Lettres 
sur  le-  monnoyage  des  Arabes ,  arec 
des  additions  et  de  nouvelles  obser- 
vations ,  par  J.  G.  EicHiiORN  ; 
voy.  le  joui-ual  allemand  intitulé  : 
Reper!orium delà  Liltéraluraorien- 
iale  ,  tomes  ix  ,  x  ,  xi,  xvji  et 
XVII I.  —  Michel  Casiui  ,  J^ettre. 
sur  une  monnoie  ara''  ,•  elle  .se 
trouve  dans  le  Journal  des  Arts  de 
M.  DE  Murr,  tome  X  ,  p.  291-295. 
—  Antoine -Joseph  Cavanili,!  s  , 
dan-ises  Observaciones  sobre  la  His- 
torianalural ,  Geograjiu ,  Agricul-- 
tura  ,  Poblacion  y  Frulos  del  Reyno. 
de  T  alencia ,  a  traité  au  tome  i  ,. 
pag.  94,  des  monnoies  arabes;  et 
au  1»  II  ,  p.  7  ,  des  médailles  frap- 
pées ù  la  Mecque.  —  L'abbé  Î)AR~ 
thels:my  a  donné  quelques  Remar- 
ques sur  les  médailles  arabes ,  dans- 
les  Méiu.  <le  l'Acad.  des  Belles-^ 
Lettres  ,  l.  xxvi  ,  p.  557. — Jac. 
Gcorges-C'hrélJen  Adler  ,  Museun^ 
cuficum  Borgianum  Velilris ;  Ho- 
me, J782,  in-4''.  avec  les  figures. 
des  médailles.  On  pourra  consulte;; 
sur  cet  ouvrage.  Us  Mélanges phi- 
lalcglques  et  crit-quen,  p.tiiM..  At<— ■ 
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TER,  Vienne,  1799  ,  in-S".,  où  il 
donne  p.  1  58- 1  r>3  ,  des  observations 
sur  quelques  passages  de  l'ouvrage 
lie  M.  ADLEa.  —  Ce  dernier  a  en- 
core publié  l'ouvrage  suivant  :  Cul- 
lectio  nova  nunimoruni  cujicoruni 
seu  arabicoruin ,  ex  ri  conlinena 
niiinos  ,  pterosijiie  inedilos  ,  è  Mu- 
se is  horgiann  tt  Adleriano,  digesta 
et  explicata  ;  Copenhague  ,  1792  , 
in-4". — CaroJi  Aurivillii  ,i)/«- 
quisillo  de  Nuniis  arabicis ,  dans 
Jes  Mémoires  de  l Académie  d' Up- 
sal ,  t.  II  ,  à  la  page  79.  —  Théo- 
phile UK  MuKn  ,  Notice  sur  les 
Monnoies  des  Arabes ,  dans  IHis- 
toire  d'Afrique  parCardonie  ;  Nu- 
remb.  ,  17(18  ,  iu  -  8".  pag.  48. 
■ —  Trois  Dissertations  sur  F  His- 
toire des  Arabes  en  général ,  et  sur 
leurs  monnaies  et  sceaux  en  parti- 
culier y   Nuremberg,   1770,  in-8". 

—  Ca rslen  N 1 K  B t'  11 11 ,  Description 
de  l' /Jrabie^  (F après  des  observations 
et  des  remarques  jattes  par  l'au- 
teur dans  le  pays  même  ;  Copenh.  , 
1772,  in-4"  :  l'auleur  parle  à  la 
page  97,  des  monnaies  des  Arabes. 

—  01.  Ger.  Tyciisen  ,  Lettre  con- 
cernant une  monnaie  arabe  ,  voyez 
le  Journal  de  M.  de  Miirr  ,  f.  X  , 
p.  267-268'. — Sur  Li  Numismati- 
que arabe  et  syriaque ,  par  le  même  , 
dans  les  Memorabilia  de  M.  Pau- 
xcs;  Lei})sick,  1795  ,  i 0-8°. ,  n"  iv  , 
j).  i85.  —  Interpretaiio  Inscriptiu- 
^K3  cvjtcce  ,  in  tnaitnorea  templi 
■putriarchalisS.  Vetri  cathedra  ,  qua 
S.  Aposialus  Petrus  Antiochiœ  se- 
disse  traditur  ,  par  le  même  ;  Kos- 
tochii ,  1788  ,  in-4°.  —  Al  Makki- 
21  ,  Hisloria  monetœ  aruhicœ  ,  e 
Cûdice  Escorialensi  ,  cuin  varns 
duurutn  codicuni  L.eidensium  lec~ 
tionibus  et  excfrptis  édita ,  versa  et 
illustrata  ab  Olao  Gerhard.  Tych- 
SEK  ;  lîosl.  1797  ,  in-S".  —  Hai.- 
LENBERO,  Dis-qnisitio  historica  ex 
occnsioKe  nurnmi  cujîci;  Stock.lioUn, 
;796 ,  111-4". 

Les  inscriplions  hébraïques  mo- 
dernes ,  sont  des  épitaphes.   Ou  a 
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supposé  en  Espagne  nnc  inscrip- 
tion hébraïque  ,  qui  éloit  deve- 
nue célèbre.  Voici  le  lilre  de.s  ou- 
vrages qui  ont  été  érrils  pour  el 
contre  celle  inscription  :  De  In- 
srriptionibus  Jinhcorum  ,  Groecia 
et  Latinis  ,  Regiomont.  1720,  se 
trouve  dans  Uaykri  Opuscula ,  p. 
58().  —  Juan  Joseph  Hkyoeck  , 
Jlustracion  de  la  Inscripcion  hebrea 
que  se  halla  en  la  Iglesia  det  Tran- 
sita de  la  Ciudad  de  Toledo  ;  Ma- 
drid, 1795  ,  in-.j".  —  Apcndice  a 
la  Jlustracion  de  la  J/iscripcion 
hebrea  de  la  Jglesia  d-el  Transita  de 
Tok'do  ,  escrito  para  desengano  det 
publico  ,  par  Don  Juan  Jas.  IIev— 
iiKCK  ,  Madrid  ,  1796  ,  in -4°.  — 
Me/noria  de  la  Real  Academia  de 
la  Historiu  ,  sobre  la  inscripcion 
hebrea  de  la  Jglesia  de  Nuestra  Ss- 
gnara  del  Transita  de  la  Ciudad  de 
Toledo ,  que  can  el  litulo  de  Jlwi- 
tracion  publico  ,  Don  /.  Jos.  IIey— 
DKCK  ;  M.idrid  ,   1796,  in-4°. 

Le  persan  se  trouve  sur  beaucoup 
de  monnmens.  On  dislingue  les  lan- 
gues persaiines  anciennes  et  mo- 
dernes :  les  langues  anciennes  sont 
le  perséj)olilain  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut ,  le  zend  et  le  pehlvi  ; 
le  zend  est  la  langue  «lans  laquelle 
on  prétend  qu'a  été  écrit  le  Trailé 
de  Zoroasire.  Nous  ne  connoissons 
pas  de  inonumens  de  l'art  avec  des 
inscriplions  dans  cette  langue.  Le 
pehh'i  est  la  langue  dans  laquelle 
sont  écrites  les  iuscrij)lions  des 
monumtns  sassanides.  On  appelle 
ainsi  cellts  de  quelques  tombeaux  , 
prés  (le  l'ancienne  Persépolis  ,  dont 
l'un  porte  le  nom  de  Nakschi  Rous- 
tain  ,  <|u'on  dit  avoir  été  un  des  an- 
ciens héros  persans:  plusieurs  pier- 
res gravées  ,  plusieurs  médailles  ont, 
avec  la  lèle  d'un  roi  sassanide  ,  des 
inscriptions  en  jielilvi.  I.iC  Cabinet 
do  la  Bibliolhèque  nationale  {Misséde 
jdnsieurs  jiierres  et  plusieurs  iiié- 
«lailles  semblables.  Ces  anciens  ca- 
ractères éloient  mis  au  rang  des  iii- 
c(<u>i:;ii ,  jusqu'au  temps  où  l'illusli» 
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orienlalisle  Silvfstre  ue  Sacy  en 
a  donné  l'explicalioii ,  dans  son  ou- 
vraf;e  immorlel  ,  intirulé  :  Mé- 
moires sur  diverses  Jnliqtiités  de 
la  Perse ,  el  sur  les  Médailles  des 
Jîois  de  la  Dynastie  des  Sassa-- 
jiides  ;  suivis  de  l'histoire  de  cette 
dynastie ,  traduit  du  Persan  de 
JMiiiKHOND  ,/jflrSilveslieDESACY; 
Paris,  1793,  iu-4°. 

Les  insrri|)tious  en  persan  mo- 
derne se  trouvent  snr  les  niomi- 
mens  de  l'Inde,  el  sur  les  peintures 
persannesqui  accoinpaj^nent  de  pré- 
cieux manu.scrils,  il  y  eu  a  j)lu- 
sieuts  de  ce  genre  dans  la  Collec- 
tion nationale.  Les  inscriptions  ara- 
bes sont  Irès-coinmunes,  parce  que 
l'arabe  est  la  langue  employée  dans 
tous  les  Etats  soumis  au  Grand- 
Seigneur  ou  à  ses  tributaires  ,  el  dans 
une  grande  partie  de  l'Asie.  On 
trouve  des  inscriptions  arabes  sur 
beaucoup  de  pierres  gravées  ,  d'ar- 
mes ,  d'ustensiles  et  d'édifices.  On 
distingue  cet  arabe  moderne  de  1  an- 
cien arabe  appelé  cufique.  On  a, 
dans  cet  ancien  arabe,  des  inscrip- 
tions sur  des  pierres  gravées ,  des 
vases  ,  des  monrioies  et  des  mor- 
ceaux do  verre  qui  ont  servi  de 
marques.  On  a  publie  plusieurs  col- 
lections de  ces  verres  ou  de  ces 
médailles  cufiques. 

Les  peintures,  les  instrumens  de 
la  Chine  ,  et  les  monumeiis  de  la 
Chine  et  du  Japon  ,  sont  aussi  ac- 
compagnés de  caractères  cbiuois  ou 
pponois.  On  peut  consulter  sur  les 
anciens  caractères  chinois  ,  l'ou- 
vrage intitulé  :  Monument  d'Yu, 
publié  par  M.  Hagj.r.  Les  ca- 
ractères modernes  sont  sulfisani- 
uient  connus.  En  Europe  ces  lan- 
gues sont  entendues  de  peu  de  per- 
sonnes. 

Parniiles  inscriplionsécrites  dans 
les  langues  de  1  Eiiiope  ,  on  doit 
citer  les  \\\^<:x\\i\\ii\\» grecques ,  étrus- 
ques .  latines,  gauloises^  et  celles 
écrites  dans  les  langues  moderjies. 
Ou  liuuvc  des  inscriptions  grecques 
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sur  tous  les  monumens  exéculéà 
chez  celle  nation  ,  ou  par  des  artistes 
qui  y  avoieu!  pri.s  naiss  uioe  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  destruction  de  Constaiilinople. 
Les  Grecs  ne  formoitnl  d'abord 
qu'un  petit  peuple  ,  fixé  entre  le 
midi  de  la  Thessalie  et  la  pénin- 
sule du  Péloponnèse,  il  s'étendit 
ensuite  dans  toutes  les  iles  de  l'Ar- 
chipel ,  s'établit  en  Sicile  ,  sur  les 
rôles  tie  la  Tiiessalie,  en  Epire,  eu 
Thrace.en  lUyrie:  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  ses  colonies  s'étendirent  jus- 
que «Imus  la  Colchide,  à  Cyrène  en 
Afrique,  a  JVIar.veiDe  dans  laGaule, 
à  Empori;B  et  à  Rlioda  en  Espagne 
Par-tout  les  Grecs  portèrent  leur 
religion  ,  leurs  mœurs  et  leur  lan- 
gage exprimé  sur  une  multitude  de 
médailles.  Ils  n'avoienl  daburd  oc- 
ruj)é  que  les  pays  voisins  de  la 
mer  ;  ils  pénétrèrent  dans  l'Inde 
sous  la  conduite  d'Alexandre;  ses 
successeurs  réjiandirent  la  langue 
grecque  dans  tous  les  lieux  sou- 
mis à  leur  domination  ,  et  les  villes 
de  la  L.ydie  ,  tIe  la  Phrygie  ,  de  la 
Cap|iadore  ,  de  Syrie,  de  Phœni  — 
cie  ,  d'^'Egypte  ,  et  de  plusieurs  pro- 
vinces placées  sur  les  bords  da 
Tigre  et  de  l'Enphrate  ,  mirent  de» 
inscriptions  grecques  sur  leurs  mé- 
dailles et  sur  tous  les  autres  monu  — 
niens.  L'écriture  grecque  a  éj)rouvé 
beaucoup  de  changemens  depuis 
l'introduction  de  l'alphabet  phœui- 
cien  dans  la  Grèce  par  Cadrnus  , 
jusqu'au  règne  d'Alexandre.  On. 
puurroil  iiuire  que  l'inscription 
d'une  trèà-aiiciennt;  médaille  d'Hi  — 
mera  en  Sicile,  seroit  écrite  en  let- 
tres latines.  C'est  cependant  dugrta 
et  tIe  l'ancien  grec  Cet  exemple 
C(jnfirme  l'opinion  de  Pline  sur  la 
conformité  des  anciens  caractères 
grecs  avec  les  caractères  latins.  Ce 
que  les  anciens  auteurs  ont  écrit 
des  colonies,  se  prouve  par  leurs 
médailles.  Si  une  ville  doit  son  ori- 
gine au.x  Doriens,  elle  s'exprima 
doriqucmçnt    iiur   &es    moniuneus. 
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L.  ionien  et  Tseolicn  se  remarqiient 
«le  Jiièine  sur  ceux  des  viilcs  dunt 
les  foiidulciirs  éluieul  urit^iiiaires 
de  rionie  ou  de  l'yEoJie  :  mais  le 
dialecte  dorique  est  en  général  le 
})lus  répandu.  La  conuoissance  des 
«lialecles  est  souvent  nécet-saire  pour 
bien  délerinnier  la  patrie  des  ar- 
tistes, les  peuples  auxquels  appar- 
lieiinent  les  ouvrages  de  l'art,  et, 
tluns  la  numismatique,  pour  dislin- 
j;uer  les  villes  homonymes.  Ainsi 
une  médaille  sur  laquelle  on  lit 
AnOAAfINIATAN  ,  ne  peut  pas  ap- 
])arlenir  aux  ApoUoniales  del'hrace 
qui  cloient  Ioniens  ;  et  une  sur 
laquelle  il  y  auroilAnOAAONHTEnN 
jie  pourroil  pas  élre  d'Apollonie 
clans  rillyrie  ,  dont  les  liabilans  , 
par  leur  métropole  Corcyre,  éloient 
urij;iiiaiies  de  Coiiutlie,  ville  do- 
rienne.  Quelquesraunumensont  des 
inscriplions  en  dillérenfi  dialectes; 
lu  dorique  et  l'ionien  s'observent 
sur  les  médailles  d'Héraclée  de  lii- 
ihynie;  ee  qu'il  faut  allribuer  au 
Biélauae  des  duux  nations.  Toutes 
les  villes  de  la  Grèce  ont  peu  à  peu 
abandonné  leur  dtakcte  jiarliculier 
pour  adopler  le  dialecle  conimtin. 
Les  Thasiens  écrivoient  sur  leurs 
anciennes  médailles  doriquemenl 
©ATinN  ;  ensuite  ils  ont  écrit  con- 
stamment ©ASIfîN.  Les  colonies 
ioniiées  dans  toul  l'Orient  par  les 
Macéiloniens  ,  n'oni  employé  que  le 
dialecle  commun.  On  doit  observer 
dans  les  inscriptions  grecques  ,  les 
formes  des  lellies  plus  ou  moins 
anliijues,  telles  <jue  celles  des  plus 
anciennes  jncdiilles  cl  des  pierrts 
j;ravécs  ,  el  des  inscriplions  d'Amy- 
clée  ,  de  Sigée,de  la  tessère  .  du 
cardinal  Borgia  ,  etc.  L'absence  ou 
radnii.>ision  de  certains  caractères  , 
tels  que  ceux  H  et  fl;  la  forme  du 
2  ordinaire  ,  ou  luniforme  C  , 
ou  comme  l'S  de.s  Latins,  sur  les 
plus  anciennes  inscriptions  des  mé- 
dailles el  des  vases  ,  ainsi  que  celle 
di;  l'E  ,  (ir;urée  ainsi  ,  ou  comme  Ç  ; 
ro  rond  ou  carré  Q,  comme  dans 
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l'inscription  du  buste  d'Alexandr» 
iui  Musée  Napoléon  :  le   A  ,    écrit 
ainsi  ,  ou   comme  TL  des  Lilins, 
ainsi  qu'on  le   voit    dans    les   plus 
anciennes   médailles    el    sur    celles 
frappées    à    Alexandrie    sous    le.<» 
empereurs  :   concouienl  ,    avec   le 
style    du    dessin    el    avec    d'autres 
caractères  ,  à  faire  découvrir  l'é- 
poque, d'un  ouvrage  de  l'art.  L'é- 
crilure    rétrogra«le    va     seulement 
de  droite  à  gauche,   el  rejirend  de 
même  ,  sans   alterner   de   druile  à 
gauche,  el  degauchcà  droite,  comme 
l'écriture  boiistropliédon.  Celle  mé- 
lliode  est  commune  aux  peuples  de 
l'Orient ,  d'où  elh;  a  peut-être  passé 
en  Grèce.  Cette   méthode    est  fort 
ancienne  ;  mais  toutes  les  anciennes 
inscriplions   de    médailles    ne  sont 
pas    rétrogrades  ;    quel(|uefoi8    les 
inscriptions  sonl  écrites  en  sens  in- 
verse par  la  faute  des  monnoyeur.s. 
.Le  boustrophédon  commença  à  êtie 
abandonné   vers    qb'j    avant     l'ère 
chrétienne.  Les  inscriplions  de  sept 
ou  huit  siècles  avant  l'ère  chrétienne 
sonl  en  général  de  droite  à  gauche. 
Il    faut  observer  que  l'écriture  de 
gauche    à    droite    a  été   d'un  usage 
commun  chez  lesGrecs  hnig-lemps 
avant  que  le  housiropliédou  fut  lo- 
talement    abandonné  ;    ce    qui     est 
prouvé    par  j)lusieurs    inscriptions 
rie  huit  ou  neuFcents  ans  avant  l'ère 
r  hrétienne  ,  publiées  dans  les   Mé- 
moires   de   1  Académie  des  Belles- 
Lellres,  et    reproduites    par   Asile. 
Celte  écriture  fui  ensuite  abandon- 
née par  les  soins  de  l'Aihénien  Pro~ 
iiapiites.  Les  Grecs  et  hs  Etrusques 
sont  les  seuls  peuples  qui  aient    tait 
usage  de  l'écriture    boi/sfropJu'ch/i. 
Si  les  monnoies  et  les  médailles  gau- 
loises offrent   des    lignes   qui    pré- 
sentent ce! le  espèce    d'inversion  ,  il 
faut  l'attribuer  à  l'inipérilie  des  mo- 
nétaires ,  et  non  la  regarder  comme 
une  coutume  du   pays.  On  ajipelle 
bouslruphédou   l'ancienne  maiiièro 
d'écrire     particulière    aux    Grecs  , 
ail   chaque    ligne    commence  ton- 
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)onrs  où  la  ligne  supérieure  s'eit 
terminée,  en  allant  successivement 
tli-  giuche  à  droite  ,  et  de  droile  à 
gauche,  comme  les  sillons  d'un  la- 
boureur. Celle  manière  d'écrire  est 
de  la  plus  haute  anli(iuilé;  elle  pré- 
sente deux  modificaliuns,  selon  que 
la  première  ligne  est  tracée  de 
droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à 
diuiie.  Jjes  plus  anciennes  lettres 
pélasgiques  sont  Iracéws  de  droite  à 
gauche  ;  c'est  ainsi  quelles  sont 
disposées  dans  l'inscripiion  d'Amy- 
clée.  L'aulre espèce  de  boustrophé- 
tlon  esl  moins  ancienne  ;  elle  com- 
mence de  gauche  à  droite  ,  comme 
«laus  une  inscription  du  Muséum 
«les  Antiques  de  la  République, 
^lontfaucon  a  avancé  qu'il  ne  nous 
restoit  aucun  monument  île  celle  es- 
]ièce  d'écriture  ;  il  a  eu  raison,  re- 
l.itiveraejit  au  temps  où  il  écrivoit: 
Ciiiihull  regarda  ensuite  comme 
unique  l'exemple  qu'il  en  oflrit 
dans  les  marbres  deSigée  ;  mais  les 
marbres  de  Foiiimonl  n'éloienl  pas 
encore  découverts.  Cependant  si  cgs 
érudils  avoienl  consulté  les  mé- 
dailles, ils  n'auroient  pas  avancé 
que  celle  écriture  n'exisloit  suran- 
cim'  monument  antique,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  si  facile  que  d'en  cilcr 
des  exemjiles.  î/'ècjitiMe  boustro- 
pliédon  est  le  signe  d'une  très-haute 
antiquité  :  cependant  il  faut  ftiiie 
attention  que  l'inscripiion  peut  se 
trouver  en  sens  inverse,  bousiro- 
piiédou  ,  ou  rétrograde  ,  unique- 
znent  par  la  faute  du  inoiuioyeur. 
Pour  le  déchifi'remenl  des  ins- 
criptions grecques  ,  nous  citerons  , 
quant  aux  grecques  ,  les  ouvrages 
suivans  :  Montfaccon,  Palœo- 
grapJiia  grceca  ,  1708  ,  in-folio.  — 
Gracorum  Siglœ.  lapidariœ ,  à 
ScipioneMAUTA  coHeclœ  et  expli- 
calœ  ;  Ver.  1746  ,  in-8".  —  ylrtis 
rnlicœ  lapidariœ  quœ  exlant ,  ex 
eius  uuiographia,  à  Joaniie  Fra. 
Seguierio  fideliler  exsrripla  ,  et  à 
Sebast.  Donato  édita;  Lura  ,  1765, 
in  i'uK  —  Ed.  CoRSiKi,  Knlfp  .vtr 
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grœcaruin-  vocum  et  numeroi'um 
cunipendia  ^  quœ  in  veleiibus  ta- 
bulis  obsejva//tur  ;  Vlçtv,  1749,  iii- 
ful.  Nous  citerons  lesUecueils  d'iu- 
scriplious  latines  avec  les  aulres 
Recueils  d'inscriptions. 

On  trouvera  beaucoup  d'inscrip- 
tions grecques  dans  les  Recueils  gé- 
nérau'î  d'inscriplions  qui  seront  ci- 
tés plus  bas.  Voici  une  indication 
de  plusieurs  Tjailés,  particulièrt- 
ment  consacrés  à  des  inscriptions 
grecques  :  Octavii  Falconerïi  , 
Jn.icripiione.^  alhleticœ ,  nuper  rey~ 
pertes  ,  editœ  et  nolis  illustralœ , 
quibus  accessere  aliœ  ex  jifrica- 
nis  inarnioribus  recens  descriplœ; 
Rom.  1668  ,  in-4''.  et  dans  le  hui- 
tième volume  du  Trésor  des  ylnli— 
qui  tés  grecques  de  Gronovil'S.  — 
Inscriptionca  Alticœ ,  ab  Ed.  Coa- 
siNi  illuslraiœ  ;  Flor.  1701  ,  5  vol. 
)n-4''.  —  Iiicha?diPococKE  ei Mil- 
les ,  inscnptiones  grœcœ  et  latinœ  , 
Lond.  1752,  in-fol.  cl  dans  sa 
Description  of  tlie  east  ;  London  , 
J740,  2  vol.  in-fol.  —  Inscriptio- 
Jies  antiquœ  ,  in  Asià  niinvri  et 
Qrœciâ,  prœsertini  Athenis ,  col.— 
leclœ ;  ab  Ed.  Richard  Chanuler; 
Ov'on.  1774,  in-fol. —  Moniiinen- 
ta  grœca  ex  inus^o  Se?iatoris  Jacobi 
NANii,à  Clem.  Biaoi  ilhistrala ; 
Rom.  178&  ,  in -4'.  — Iscrizioni 
grechs  triopee ,,  con  versionè  ed  os— 
servaz.  diEnnio  Quirino  Visconti  ; 
Roma  ,  1794  ,  in-fol.  —  IJerodi; 
j4llici  quœ  supersunt ,  ed.  Raphuci 
FiORiLLo  ;  LipsiiG  ,  iSoi,  in-8'. 
—  Explication  de  quehpies  Marbre; 
antiques  du  cabinet  de  M.  Le  Bret  , 
par  le  Président  Kouhier  ;  Aix  , 
J733,  in -4°.  —  Scfiow,  Charla 
papyrucea  AInsei  Borgiani  ;  Rom. 
1788;  in-.}'.  —  Expositio  Jrag- 
menti  labulœ  niainioreœ  operibus 
cœlatis  ,  et  inscriptionibus  grœcii 
01  natcc  Miisei  Borgiani  l'eUlris  , 
cuttore  AriioJdo  Heuren  ;  lloni», 
itSG,  in-'j'^. — E.xpcsitio  tabulée 
Hospilatis  Musei  Borgiani,  autore 
F/;/.V;v)oS!!îEi;.SE.Ei:s;  lloma?,  1  789, 


gr.  in -8" 
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Inscriplion  grecque 
trouvée  à  Sinyrne  (lans  l'ouvraj^^e 
deGuTHBEjiLETH,(i&'.Sa/«5,  Franck, 
j  704  ,  in- 1  2.  •^—  Monurnenta  pelo- 
pofine.i/a ,  à  P.  Pacjauoi  HIuh- 
trata  ;  Hum.   lyfn  ,  2  vol.  in-4'^. 

—  Speciinina  antiqiiissinui  scrip- 
lurœ  grivcœ  te/iiiioris  seii  cursivœ 
antè  Titi  V eapasiani  lemporn , 
au'ore  Chrislophoro  Tlieophilo  de 
Mukr;  Noriinhcrg,  iTgi  ,  in-fol. 

—  Remarques  de  M.  Chardon-i-a- 
Ilo(  M  ETTK  ,  sur  une  inscriplion  grec- 
que ,  publiée  par  M.  l'"aui"i.s-Sairit- 
Vhicens  ,  à  Aix ,  Fan  y  11  de  la 
Jlép.  Pranç.  in-/^".  Voy.  Magasin 
Ëncychp.  ami.  v,  lom.  v  ,  p.   7. 

—  Lettera  su  due  monumenli  ne' 
quali  e'  me/noria  d' Anlonia  Au- 
gusla  ,  aulor,  Ennio  Quirino  Vis- 
«ONTi  ;  Kom.  an  vu,  in-4''. — 
Hkkrkn  ,  Description  d'tin  frag- 
ment d'une  insrripliun  aniicjiie  , 
ornée  de  petits  ba{i- reliefs  relatifs 
à  l'hisiuire  de  la  famille  de  Cad— 
mus  ,  conservée  dans  le  Cabinet 
Jîorgia.  Voy.  Bibliothek  der  alten 
L>iUeralur  und  Kunst  ,  Goetlin<;. 
J786,  in-8".  lom.   i  ,  n°  4  ,  p.  40. 

On  désit;ne  nuns  le  nom  à'éirus- 
çues  ,  les  coraclères  employés  dans 
leurs  iiucriptions  par  les  j)lus  an- 
tiens  peuples  de  rilalie,  principa- 
lement les  Toscins,  ie.<i  V'oisqucs  , 
If  s  Osques,  les  Saniniles.  les  Cam- 
paniens.  Ces  caractères  paroissent 
♦^tre  les  plus  anciens  caractères 
j;rer»  appoilés  par  les  Pélasges  en 
lial/e,  et  qui  y  ont  encore  subi 
quelque  cliungemenl.  On  trouve  ces 
caraclères  prirjcipdement  sur  les 
ïnédailles  ,  les  patéres  et  les  pierres 
gravées,  quelquef(ns  au.ssi  sur  de 
petites  urnea  sépulcrales,  des  sta- 
tues et  d'autres  munumeus  :  plu- 
sieurs écrivains  se  sont  occupés  de 
la  langue  eirusquc.  On  cile  princi- 
palement les  ouvrages  suivans  : 
Hcrn.îrd  Balous  ,  de  jéssibiiHetrus- 
cia  ;  il  est  dans  les  yîntiquilates 
Hortcc ,  Coloniœ  Elruscorum  ,  par 
l'"ur>lanini,  Horu    17^3  ,  in-.i".  pag. 
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1  2,'j.  — Dkmpster  ,  jàsses parlesque 
assiitin  Elruscorum;  dans  son  Elru- 
ria  regnlis  ,  publiée  par  Tliomas 
CokK;  Flor.  17  35,  in-fol.  t.  i  ,  lab. 
Lvi.  —  A  ni.  Franc.  Gori  ,  Asses 
Elruscorum  ,  dans  son  Muséum 
Elruscum  ;  Florent.  )  757-1743  ,  5 
vol.  in-fol.  au  t.  i  ,  pi.  cxcv.  — 
GiJARNAt;ci  ,  de/le  AJunele  eirus— 
che  ;  se  Irouve  à  la  pa;;.  6b  ,  de  ses 
Origini  italiche  ,  o  siano  Memorie 
islorico-  elrusche  ,  .lupra  l'anlicliis- 
sinio  regno  dUlalia.  Lucca ,  1767 
et  J77a  ,  3  vol.  in -fui.  —  Jean- 
Baptisle  Passer i  ,  Disserlalio  de 
Nuinis Elruscis  Pœstxinoruin,  dans 
ses  Selecla  Monurnenta  eruditœ  an- 
liquilalis  ,  cura  Ant.  Eranc.  Go  Ri  ; 
Florentiae  ,  1760  ,  in-8^.  ainsi  (jue 
dans  les  Syinb.  liUerar.  dt-  Goni , 
décade  i,  vol.  11,  à  la  page  1-3+. 
—  Ejusdeni  Disserlalio  de  lie 
numarid  Elruscorum  ,  avec  figu- 
res ;  se  Irouve  dans  ses  Paralipo- 
mena  dans  l'ouvrage  de  Thumae 
Dempsler ,  de  Elruriâ  regali  ;  Luc- 
ose  ,  j  767  ,  in-fol.  à  la  page  147. — 
Jean  StviNTON  ,  Remarques  sur  une 
inonnoie  samnitico-élrusque  ,  dans 
les  F/iilos.  Transactions  ,  volume 
L.I  ,  page  4:i.'>  ,  et  observations  du 
tnénie  sur  deux  médailles  étrus- 
ques, dans  les  Vliilos.  Transac- 
tions,  vol.  JLi  V  ,  pag.  47  ,  et  vol. 
I.V.  On  Irouve  aussi  plusieurs  in- 
scriptions éliusques  sur  des  patéres, 
des  vases,  des  slalues,  elc.  Voyez 
Etruria  regalis  de  Devipsteii,  le 
Muséum  elruscum  de  GoRi  ,  le 
Muséum  guarnaccianum  ,  jiar  le 
même  ;  la  Description  d'une  palère 
étrusque,  jiar  M.  Vermiolioli  ; 
Perug. ,  1800,  in-4°.  Le  même  au- 
teur a  |)ublié  beaucoup  de  monu- 
meus  éirusqucs  ,  dans  ses  Inscrip- 
liones  Perusinœ  ,  qui  sont  sous 
presse.  Le  meilleur  ouvrage  sur  celte 
matière  est  celui  de  M.  Lan/.  1  , 
Saggi  di  lingua  elrusca  ,  Kum. 
1789 ,  3  vol.  in-8°. 

Les  inscrip'.ions  latine.'?  sont  cel- 
le.»   qui    se     rencontrent    le     pluf 
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fréquemtnenl.  On  les  trouve  sur 
les  moiiumens  de  toute  espèce. 
Les  Romains  s'exprimèrent  d'a- 
bord dans  leur  langue  sur  leurs 
iDoiiumeus.  On  eu  trouve  encore 
de  très-anciennes,  telles  que  celles 
de  plusieurs  les.'-ères  ,  linsTiplion 
de  la  colonne  rostiale ,  publiée  et 
resliluée  par  Ciacconi.  (  y  oyez 
CoLONNi;  RosTRALE  , el  le  fom.  iv, 
du  Trésor  des  Anliq.  Rom. ,  par 
Gr^evius.  )  Le  décret  pour  la  sup- 
j)ression  des  B.icciianides  ,  qui  est 
conservé  à  Vienne ,  el  qui  a  élé  ^^\x- 
blié  par  iï/«///icPM5/EG  Y  PTi  us, Neap. 
lyiç),  in-t'ol.  celle  de  plusieurs  as 
romains  et  ilaliijues.  Les  Romains 
ne  se  bornèrent  pas  ensuite  à  faire 
usa^e  de  leur  langue  dans  l'Italie  ; 
ils  la  rendirent  ensuilo  celle  des 
pays  qu'ils  avoient  soumis.  C'est 
ainsi  que  Corinllie,  placée  au  mi- 
lieu de  la  Grèce ,  l'rappa  des  mé- 
dailles avec  des  inscriptions  latines 
quand  Jules-Caîsar  y  eut  élaldi  une 
colonie.  Cependant  plusieurs  villes 
conservèrent  la  liberté  de  s'expri- 
mer dans  leur  propre  langue  sur 
leurs  médailles.  A  commencer  du 
règne  deGalieu,  l'Empire  Romain 
tomba  dans  une  entière  décadence. 
Les  villes  grecques  recommencè- 
rent à  battre  monnoie  ;  et  il  y  avoit 
dans  l'Empire  des  villes  où  tout 
l'argent  nécessaire  pour  les  besoins 
de  l'Etat  éloit  mounoyé  ,  avec  une 
inscriplion  latine.  On  a  remarqué 
qu'après  la  conquête  d'Alexandre, 
la  langue  grecque  sétoit  répandue 
dans  tout  l'Orient  ;  il  en  fut  de 
même  de  la  langue  latine,  quand  les 
Romains  ,  vainqueur^e  l'univers  , 
eurent  envoyé  des  colonies  d.iiw  les 
provinces  ;  et  la  langue  latine  ban- 
nit à-peu-près  toutes  les  autres  :  en 
généial,  on  a  fini  par  adopter  par- 
tout la  langue  des  vainqueurs. 

Quant  à  la  manière  de  lire  les 
inscriptions  latines,  ou  peut  con- 
sulter: M.  Valerii  Probt  ,  de  Notes 
llornanoruin  uiierprel.  .jui  se  trouve 
à  la  page  i  .^gi ,  de  la  Oi-ammaire  de 
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Pulschcns  ;  ce  Traité  a  paru  séparé- 
ment à  Venise,  1499 et  tftiS.in-^".  ; 
el  à  Paris,  1  5io  ,in-{i''.  — Sert.  Ur- 
SATI  Coinmentarius  de  Nof.  Romit^ 
noru/n  .  Pal.  1672,  in-fol.  ;  Hagse 
Comil.  1736,  in-S".  —  Joannis  Ni- 
COL  A  r ,  de  Siglis  P^eteruni  omnibus  ; 
Lugduni  Batavornm,  1706  et  170b, 
in-^".  —  IsCituzione  anliq.  lapide 
n'a ,  o  sia  Inlroduzione  allô  sludia 
délie arttiche iscrizioni ,  in  m  libri  , 
Roma  ,  1770,  in-!J°.  par  le  Jésuite 
Fr.  AnI.  Zaccarta.  —  D.  P.  Car- 
PENTiER  ,  jélpftabetu/n  Tironia- 
nur7i  ,  .9.  Methodus  Notas  Tironis 
explicandi  ;  Paris.  ,  1747  ,  in-fol. 
avec  gravures. — Nouveau  Traité  de 
diplomatique,  Paris,  1761  et  suiv. 
6  vol.  in-4"'.  ,  sur-tout  le  3^  vol. 
—  Fabricii  Bibliolheca  lalinu  , 
lib.  II  ,  c.  IX  ,  t.  i( ,  à  la  page  1 15. 

On  continua  de  faire  usage  de 
la  langue  grecque  dans  l'Empire 
d  Orient,  et  de  la  langue  latine  en 
Occident,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge;  cependant  les  langues 
modernes  se  formel  eut  alors  à  dif- 
férentes époques  ,  par  le  méiange 
des  Gotlis,  des  Vandales,  des  Francs, 
des  Germains  ,  avec  les  peuples 
qu'ils  avoient  vaincus  ;  et  lorsque 
l'usage  de  ces  langues  devint  plus 
général  pour  les  actes  publics  ,  elles 
servirent  aussi  à  composer  des  in- 
scriptions. Ainsi ,  ou  en  trouve  en 
vers  italiens,  en  vers  allemands, 
en  vers  français  ,  appelés  gothiques. 
Quoique  les  lettres  prétendues  go- 
lbi(iues  ne  soient  qu'une  altération 
des  lettres  latine.s,  que  le  mauvais 
goùl  a  contournées  et  surcli.irgées 
d'ornemens  ,  l'étude  <le  ces  lettres 
prétendues  gothiques ,  est  nécessaire 
j)our  lire  les  inscriptions  mises  sur 
des  monuuaeiis  français:  elle  appar- 
tient ,  ainsi  que  celle  de  la  basse 
latinité  ,  à    la  diplomatique. 

On  appelle  bilingues ,  les  monu- 
mens  dont  les  inscriptions  sont  ea 
Caractères  empruntés  de  deux  lan- 
gues différentes.  C'est  à  la  flalterie 
et  à  la  servitude  qu'est  due  lunion 
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tics  Ian;;ucs  sur  1rs  monnoies  anli- 
•  [iies.  Lits  méd.iilles  de  Pliœni<'ie 
utVrenl  fréqiiemuienl  le  niéhmge  dus 
K'tires  f;i'ecques  et  pliœnicieiiut-i*. 
Celles  des  rois  de  Judée  piéseiilent 
<  eliii  de  la  langue  grecque  avec  la 
I  nigiie  liébraï<jiie.  lie  iiiéluiige  du 
!  (lin  ,  du  plireiiiciei)  et  de  l'espagnol, 
.»rt  remarque  sur  plusieurs  inédaiiles 
«TEspagiie;  celui  du  grec  el  du  la- 
tin ,  iur  plusieurs  médailles  gau- 
loises. Quelques  denieis  romams 
offrent ,  avec  une  inscription  latine, 
des  lettres  arilliinéliques  grecques. 
JLe  mélange  des  lettres  produit  sou- 
vent des  méprises. 

'  Nous  venons  de  parler  des  in- 
scriptions ,  considérées  sous  le  lap- 
l)ort  de  la  langue  dans  laquelle  el^e8 
soûl  écrites  ;  il  faut  en  dire  ac- 
tuel lement  un  mot ,  sous  le  rap- 
port des  monumens  sur  lesquels 
»>n  les  trouve.  Les  édifices  ont  <piel- 
quefois  une  inscription  :  les  temples 
l'ont  sur  le  fronton  ;  les  lelties 
éloieut  de  bronze,  fixées  avec  des 
ailarlies,  (jui  servent  encore  aujour- 
«l'Iiui  à  en  déterminer  la  position  et 
;i  en  expliquer  le  sens.  C'est  ainsi 
«(ueSéguier  a  lu  l'inscription  de  la 
INfaison  carrée  de  Nismes.  Outre 
les  temples,  les  yEsypIiens  mel- 
toieul  encore  d  amples  iuscripiions 
.«inr  les  obélisques.  (  Voyez  Obi:- 
LisQOES  el  IIiÉROGLYPriEs.  )  On  en 
trouve  sur  lesjionls,  les  portes  d'en- 
liée,  les  arcs  de  Iriumplie,  les  aque- 
ducs ,  les  colonnes,  Its  bornesmil- 
Ijaircs  el  les  tombeaux  des  Romains. 
On  donne  aujoind  iuii  ,  en  général , 
J«  nom  d'épigraplieaux  inscriptions 
«les  édifices.  (  J'oyez  Epio ivaphk.s.  ) 
IjCs  statues  sont  souvent  au.ssi  ac- 
compagnées tl'inscriplions  ;  sur  les 
înonumcns  rrgj'pliens,  les  inscrip- 
tions des  statues  sont  ordinairement- 
sur  la  base,  siu*  le  siège,  ou  sur 
ime  espèce  de  poutre  sur  laquelle 
l';ur  dos  est  ajipnyé.  Sur  celles  des 
lilru.sques,  exécutées  rlicz  les  plus 
anciennes  nations  de  l'Il.die , .« elle 
JBscriplinii   i  ■■•   ^■•"vi.m   placée   sur. 
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une  cuisse  ou  sur  lui  bras  dp  la  sta- 
tue menu.  Cela  avoil  aussi  lieu  (liez 
les  Grecs  ;  Pliidias  avoit  écrit  le 
nom  du  beau  Pautar(-ès  sur  le  j>ouce 
de  son  Ju|)iter.  Sur  les  moaumuns 
grecs,  même  très-anciens,  elle  est 
ordinairement  sur  la  base,  ou  sur 
\\\\  Ironc  (pii  sort  de  support.  Pour 
distinguer  si  cette  inscription  est 
antique,  el  .si  elle  appartient  réelle- 
ment à  la  statue,  il  faut  apporter 
beaucoiip  de  jugement.  (  T'oyen 
Critique  el  Statues.  ) Sur  les  por- 
Irails  ,  sur  les  bustes  et  les  mar- 
bif  s  antiques  ,  on  trouve  aus.'ii  de.s 
noms;  mais  souvent  <  rs  noms  uut 
été  ajoutés  par  une  maiu  moderne  . 
ou  bien  ils  sont  vraiment  antiques, 
mais  ils  se  trouvent  sur  une  partie 
qui,  dans  lorigine ,  n'apparlenoil 
j)as  au  monument.  {^Voyez  Cni- 
'iiQtiE.  )  Fulvius  Ursinus  a  mis  de» 
noms  sous  tous  les  portrail.santiques 
i|u'ii  a  publiés,  el  il  s'esl  souvent 
<lécidé  par  le  plus  léger  rappro- 
chenn.nl.  Pline  se  ])laignoil  déjà  de 
son  temps,  de  ce  que  les  marcbands 
gravoient  les  noms  des  artistes  an- 
ciens célèbies  sur  des  marbres  njo- 
dernes,  alin  (.['tin  rehausser  le  prix. 
(  Voyez  Bustes.  )  Sur  les  pien  es 
gravées  ,  les  inscriptions  sont  à  côté 
tie  la  figure.  (  T'oyez  Gi>vfTiQUE 
el  Critique.  )  KUes  sont  rares  sur 
les  peintures  antiques;  on  les  voit 
ordinairement  dans  un  coin  du  ta- 
blc.iu  :  tel  est  celui  d'Alexandre, 
jK'iulce  athénien  ,  sur  une  peinlure 
d'IIcrculanum  ,qui  représente Nio- 
bé  et  Télaire  jouant  aux  o.sselels. 
[Voyez  Peinture.)  Les  inscrip- 
tions des  vasik  grecs  offrent  quel- 
quefois le  nom  des  personnages  , 
r.iremeut  celui  du  peinlre,  plus  fré- 
quemment le  nom  de  relui  à  qui 
le  vase  u  élé  donné.  (  Voyez  Vases 
ciîFcs  ,  Noms,  Kalos.  )  Sur  les 
lampes  antiques,  on  trouve  le  nom 
de  la  fabrique,  celui  du  proprié- 
taire, des  vœux  exprimés  potu'  le 
prince  ou  pour  la  nouvelle  année- 
{Voyez   LvMlTs.  )  Sur  les  briquts 
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romainer, ,  celui  de  la  légion  qui  les 
a  faites  ;  sur  les  coiuliiits  de  plomb , 
le  nom  de  fabrique  ,  quelquefois 
l'époque  du  coii.sulat;  enfin  c!ia([ue 
moMumenl  a  un  genre  d  inscription 
particulier.  Erkiiel  observe  ,  avec 
beaucoup  de  sagacilé,  que  la  briè- 
veté des  inscriptions  sur  les  mé- 
dailles est  le  caractère  d'un  empire 
florissant;  la  loquacité,  suite  de  la 
Ihilterie,  de  la  vanité  et  de  Tambi- 
tion  ,  est  le  si;;ne  au  coniraii'e  d'un 
Etal  qui  tombe  vers  sa  chute. 

Les  inscriptions  des  médailles 
sont  placées  sur  la  face  ou  sur  le 
revers;  elles  sont  en  ligne  droite, 
plus  ou  moins  inullipliées  ,  tour- 
nant autour  de  la  médaille  ,  ou  y 
formant  un  carié  qui  encadre  le 
type.  Quelquefois  l'inscription  du 
revers  lien!  à  relie  de  la  face,  et  en 
est  la  suite.  Telles  sont  les  médailles 
deBerylus,  celles  des  Tralliens  , 
des  Abacéniens,  etc.  On  appelle 
légende,  épigraphe,  l'inscrijîtion 
qui  es!  dans  le  champ.  Quelquefois 
méine  elle  est  sur  le  type.  .Sur  celles 
d'yEni  en  Thrace  ,  linscription 
A  INI  est  tracée  sur  le  casque  de 
Mercure;  d'autres  fois,  lépigraphe 
estsur  un  aulel,  sur  une  colonne, etc. 

Sur  plusieurs  médailles  ancien- 
nes ,  linscription  est  rétrograde  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  va  de  droite  à 
gau<  he  ,  et  que  même  les  lettres  sont 
retournées  de  la  droite  vers  la  gau- 
clie  ;  cette  écriture  rétrograde  re- 
prend de  même  de  droite  à  gauche, 
sans  alterner  ,  comme  l'écriture 
boustrophédon  dont  les  lignes  vont 
alternativement  de  droite  à  gauche 
et  de  gauche  à  droite.  Sur  les  ])lus 
anciennes  médailles  d  Himera  et  des 
Me.sséniens,  les  noms  de  ces  deux 
villes  sont  eu  écriture  rétrograde. 
Celte  mélliode  est  fort  ancienne,  et 
lire  peut-être  son  origine  des  Orien- 
taux ;  cependant  toutes  les  ancien- 
nes inscriptions  ne  sont  pas  rétro- 
grades :  quelquefois  les  inscriptions 
sont  écrites  en  sens  inverse  ,  par  la 
faute  du  graveur  des  coins. 
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Sur  plusieurs  médailles  grecque.» 
et  latines,  on  ne  trouve  pour  tonte 
inscription  que  quelques  lettres  ini- 
tiales, telles  que  S.  C.  ,  c'est-à-dire 
par  un  Sénalus-Consulle ,  on  A.  E. 
lettres  qui  indiquent  la  Puissance 
Tribunilienne  ;  le  plus  souvent  elles 
sontrenfermeesdans  une  couronne. 
Sur  d'autres  médailles,  les  inscrip- 
tions ofTrent  des  époques  ;  quel- 
quefois de  grands  événemens  y  sont 
marqués,  tels  que  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Germains  sous  le 
troisième  consulat  de  iMarc-Aurèle; 
les  signes  militaires  repris  aux  Par- 
Ihes  ,  événement  rappelé  sur  des 
médailles  d'Auguste  ;  la  victoire 
remportée  sur  les  Parihes  sousSep- 
tinie-Sévère  ,  etc.  D  autres  inscrip- 
tions expriment  des  litres  d'hon- 
neur accordés  au  prince;  tels  sont 
c&nK  qu'on  lit  sur  les  médailles  de 
Trajan  ,  d'Antonin -le -Pieux  ,  de 
Vespasien ,  etc.  etc.  Quelques-unes 
de  ces  inscriptions  ne  regarilent  que 
(les  bienfaits  particuliers  accordés  ea 
certains  temps  ,  ou  à  certains  lieux  , 
avec  des  vœux  adressés  aux  dieux: 
pour  le  rétablissement  ou  pour.  1* 
conservation  delà  sauté  des  princes. 
Parmi  les  médailles  postérieures  au 
temps  où  les  erajjereurs  de  Conslan— 
linople  quittèrent  la  langue  latine 
pour  reprendre  lu  grecque  dans  leurs 
inscriptions  ,  ils'en  trouve  qui  pré- 
sentent des  particularités  assez  bi- 
zarres dans  1  expression.  Quelques- 
unes  de  ces  inscriptions  sont  des 
espèces  d'acclamations  ou  des  béné>» 
dictions  qui  consistent  à  souhaitera 
l'empereur  la  vie,  la  santé,  la  vic- 
toire. 

L»es  premier.'-:  qui  se  sont  occupés 
à  recueillir  des  inscriptions  antiques 
sont  CvFiACUs  d' Ancône  ,  Jean 
Marcanova  de  Padoue  ,  et  Felice 
Fel.iciano,  de  Vérone, qui  tous  ouï 
vécu  dans  le  quinzième  siècle.  La 
coUeclion  du  premier  est  la  seule 
des  Irois  dont  on  a  en  connoissanco 
vers  l'an  i6ou,  par  Charles  Ma- 
RONi  ,    bibliothécaire  du  cardinal 
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Barberlnl.  Elle  méiile  d'être  ciléo 
ICI  cainiiic  Ici  première  qui  a  élé 
iai(e  ;  elle  a  d'abord  paru  suis  iu- 
dicaliuii  d'année  ni  do  lieu  d'im- 
pressiiju  ,  sou.s  le  lilre  de  :  Epi- 
f^rarninala  graca  et,  latina  reperla 
per  Illyricuina  C^  riaco  ,  Aucoiiil. 
tlle  a  élé  remipiimée  à  home, 
1747  ,  fol.  Pour  connoilre  l'iiis- 
luire  à\i  ce  recueil  ,  il  faut  au.ssi 
lire  son  Itinerariuin  ,  ))ublié  par 
Jjaur.  Mkhus  ;  Flor.  ,  i74J,in-8''.  ; 
et  ses  Coint/ientariorum  novafvag- 
inenUi  nolis  illuslraUi  ab  Hannih. 
de  Ahat.  Oliverio;  Pis.  ,  1763, 
i'ol.  —  Le  premier  ouvrage  imprimé 
en  ce  genre  a  été  :  Conradi  Feutin- 
GER I ,  Roinanœ  vetustati.^  fragmen- 
ta ,  Aug.  Vindelic,  i5o5,  loi.;  cet 
ouvraj^e  coutieut  les  inarriplious 
trouvée.s  dans  les  environ.s  d  Aiigs- 
huiirg,  mais  il  paroit  qu'il  s'y  est 
(>lissé  plusieur.H  inexaclilude.s.  — 
Cof/eclanea  antiquitatiiin  in  urbe 
atque  agro  Mogiintino  repertaruin  ; 
iMi>i;unl.  in  yxùdibus  J.  Schœfl'er  , 
1 620  et  1 525 ,  fol. ,  avec  des  figures 
en  bois.  On  sait  que  l'auteur  de  cet 
ouviageesl  Jean  Huttich.  — Jac. 
Mazochii  Epigraininala  ont.  ur- 
bis  ;  Ruin. ,  i52i,  fol.,  avec  des 
gravures  et.  bois.  — Pelri AviKfii 
et  Barth.  Amantis  biscrlptiones 
as.  veluslal.  nontuntum  Roinœaed 
tulius  jere  orhis  ;  Ingolstadt ,  1  534  < 
fui.  Celle  collection  ,  ainsi  que  la 
]>lnpnrt  des  prérédenlei ,  est  rem- 
plie d'inexactiludes  et  d'inscriptions 
jmpposécR.  —  Consuluni  ,  Diclato- 
ritin  ,  Censorunique  Ruinanoruin 
séries ,  iina  cu/n  ijjsoru/n  tnuinphis, 
par  ]3arlli.  Maki^ianus  ;  Hoin.  , 
1649  •  '""^'*'  ;  nouvelle  édilion  par 
Franc.  Kobortelli  ;  Veii. .  i5.55, 
in-S".  —  yiglr.  Rybiscii  Monu- 
jnenln  sepulchrorum  ciiin  epigrani- 
ituilibuH ,  ingcnio  et  doctrind  ex- 
cellentiuni  viroruin  .  ex  archelypis 
expressa  et  in  œa  incisa  ,  per  Tob. 
Fendi  ,  sans  lieu  d  im|)ression  , 
1074  .  fol-  ;  Francf.  ,  1  589  ,  fol. 
—  Mari.  S.MKïii    liiicriptiones  un~ 
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liqtiœ  per  Europam  passiin  obvier  , 
cuin  auctario  Jusli  Lipsii ,  Lugd. 
Bal.,  i588,fol. — Sleph.ZKUOsn, 
Analecta  lapidurn  velust.  et  ntjn— 
nullaruni  in  Dacia  antiquilaluin  ; 
Patav.  ,  lôgS,  iii-S".  —  Inscrip- 
liones  antiqiue  Augustœ  Vindelicu- 
ru/n  ,  cuin  nolis  Marci  W kl.sep.i  , 
1 590 ,  iii-4''.  — Jani  GiiUTERi ,  Jn.t- 
criptionuin  Ronianaruni  corpus  ex 
ojjiciiia ;  Comniel.  ,  iGo."),  2  \o\. 
fol . ,  cum  nolis Murq.  G u  d  1 1  entend, 
cura  Jo.  GR.fivii  ;  Amslel.,  1707, 
4  vol.  infol.  avec  gravures;  celle 
seconde  édilion  est  défigurée  par  un 
grand  nombre  de  fautes  d'impres- 
sion.    Ge.  GUALTHERI  ,  Col/ecllo 

Jnscriptionuin  et  labularuin  Sicilioe 
alque  Brultioruin  ,  cum  animadutr- 
sionihus  ;  Mes.sin.  ,  1624,  in-4". 
—  Marmara  nrundelliana  ,  sive 
Saxa  Grjece  incisa  ,  publicavii 
Juan.  Sëloenus  ;  Loiid.  ,  :62b, 
iii-4'*.  —  Il  en  a  jiaru  une  nouvelle 
édition  sous  le  lilre  de  Marmora 
Oxoniensia  recensait  et  perpeliio 
(.ommentario  i/luatravil  Humphry 
Frideaux;  0.von. ,  1676,  fol. — 
Maittairr  en  a  donne  une  aulre 
édition  augmeiilce  de  plusieurs  dit- 
serlalions;  Londres,  17.1^,  fol. — 
ChanuIjER  en  a  donné  uug  aulre  à 
Oxford,  1765  ,  fol.  ,  avec  gravures, 
en  trois  volumes  ,  dont  les  deux 
derniers  conlieunent  245  inscrip- 
tions. —  Serlorii  Uksati  ,  Monu~ 
menta  patavina  ,  collecta  ,  expli- 
cata  ,  et  suis  iconibus  expressa  ; 
Pal.  ,  i65a,  in-fol.  —  Li  marmi 
erudili ,  owero  lettere  sopra  alcune 
antiche  inscrizioni  di  Sertorio  Uk- 
8*TO;  Pad.  ,  1659  ,  iii-4".  ,  dont  le 
dernier  volume  n'a  paru  qu'en 
1719.  —  Gli  arronzi  owero  de'  mar- 
mi antichi  ;  Pad.  ,  i655  ;  — 
Joannis  Bapt.  Ferretii  ,  Musas 
lapiduriœ  sive  aiitiq.  in  marinor. 
carmina  cum  expticatione  ;  \er. 
1672,  in-fol.  —  J.  H.  NoRisii 
Cenotophia  Fiaana  Caji  et  Lucii  Civ- 
adris  ,  disiertation.  illustrât  a  ;  Vc- 
uelia,  ibbi  ,  in-fol. —  l'ii.  Reink- 
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STr  ,  Syntagma  inscripiionwn  an- 
tiqiutruiii  inpriiiiLi  Romœ  veteri.i , 
cutn  co/ninentariis  ;  Lipsire,  1682, 
in-fol. —  C.  Cœsaris  Malvasi^  , 
inariHora  Felsinea  ,  virorum  doc- 
toruin  expasilionibus  aiicla  ;  Bon^ 
j6go  .  iii-f'ol.  avec  figures. —  Giiil. 
Fleetu'OOI),  insciiptionum  anti- 
(juaru/n  sylloge  ;  liOncIini ,  iCi)i, 
111-8".  —  Fabrbtti  ,  Insc.ripliones 
anliquce  qiicv  in  œdihns  paternis  as- 
servantnr ;  Roma  ,  i6gc)  el  1702, 
in-fol.  —  Fhil.  a  Tiirre ,  moniim. 
vêler.  Antil ,  h.  e.  iiiscriplio  M. 
Aquilii  ;  et  tabula  Solis  Mithrœ ; 
Roma,  1700,  in-40.  —  Franciaci 
Blanoiiini  episiola  de  lapide  An- 
tiati ,  in  qiia  agitiir  de  villa  Ha- 
driani ;  Roma,  i6g8,  in-^i". —  Joa. 
Roc.  VuLPii  tabula  Anliana  e  rui- 
nis  veleris  Antii effu.isa;Romd,  1  7  25, 
iii-ii°.  —  Iscrizioni  antirhe  délia 
citta  di Valermo.da Ga'ei.  Nota, ce?. 
Marsala  ;  Pal.  ,  1721  ,  iii-S".  ; 
à  ce  recueil  on  joindra  les  An- 
tiche  iscrizioni  di  Palerino  ;  Và\.  , 
1765,  in -4°.  —  Jacobï  Philippi 
(/'Orviî.le  ,  Sicula ,  guibus  S  ici  lice 
veteris  Rudera  ,  additis  antiquit. 
tab.  illustranlur  ;  Am.slelodami  , 
1764,  2  AOlum.  in-fol. —  Sicilice 
el  adjacentium  insularum  veteruni 
inscriptionuni  nova  colleciio  ,  aut. 
principe  de  Torremuzza  ,•  Pauor. , 
1769  ,  in-4°.  —  Caméra  ed  Inscri- 
zioni  sepulcrali  de'  liberi ,  servi  ed 
ujpciali  délia  casa  di  Augusto , 
scop.  nella  via  Appia ,  ed  illustr. 
daFranc.  Bianchini  :  Roma. 1727, 
in-fol.  avec  gravures.  —  J.  M.  Bo- 
NADiE  Anlhologia ,  s.  Colleciio  om- 
nium velernni  ijiscriptiunuin  poë~ 
iicaruni ,  tuni  Grœcaruni  ^  quain 
lialinaruni ,  in  atiliquis  lapidibus 
sculptar. ;Roma,  1761,2  vol.  iii-4". 
—  Iscrizioni  antiche  ,  disposte  per 
nrdine  di  varie  classi.edilluslr.  co?i 
alcune  annolazioni  da  Bened.  Pas- 
siONEr,Lucca,  1763,  in-fol. —  Gasp. 
Alex.  Oderici  ,  dissertationes  et 
annotaliones  in  aliquot  ineditas 
veteruni  inscripliones  ;  Roma,  1765, 
II. 
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în-4'>.  —  Délia  citta  di  Aveja  ne' 
f^estini  ,  ed  allri  luoghi  di  an(.  ??ie-> 
moria ,  disserlazione  di  Vito  Mar. 
Oio\En\zzi;nelquale  XXIII  iscri' 
zioni  vengono  illustr.  ;  Roma,  1773, 
in-4''.  —  Musei  Capitolini  antiquae 
inscripliones  a  Francisco  Eugenio 
G0ASCO,  nuncpriinum  conjunctim 
editœ ;  Pioma.  1775-1778,  3  vol. 
in-fol.  —  Raccolta  di  diverse  an^ 
tiche  inscrizioni  rilrovati  negti  sla- 
di  del  re  di  Saixlegna ,  di  Eug.  de 
Le  vis;  Tor.  ,  1701 ,  in-4".  —  ^«' 
tera  monunientc^quœ  in  horlis  Cœ~ 
limonlanis  el  in  œdibus  Matthceio" 
runi  adservantur ,  collecta  etanno- 
talionibus  illustrata  a  Rodulphino 
Venuti  ,  et  Jo.  Christoph.  Ama- 
DUTio  ;  Rom.  1779,  3  vol.  in-fol. 

—  Monumenli  Gabini  délia  villa 
Piiiciana ,  descrilli  da  Ennio  Qui- 
ritio  V^iscoxTi  ;  Roma,  1797,  in-8°. 

—  Iscrizioni  antiche  délie  ville  e 
de'  palazzi  Albani  j  pubblicate  di 
Gaëlano  Marini;  Roma,  178?, 
in  -  4°.  —  Monumenta  Grœca  et 
Latinaex  museo  equilis  et  senatons 
JacobiNanii ,  illustrata  a  D.  Clem. 
BiAGi;  Rome,  1787  ,  111-4°.— Outre 
ces  recueils  d'inscriptions  ,  ou  en 
trouvera  dans  presque  tous  les 
i^rands  ouvrages  d'antiquités  ,  tçls 
que  dans  X Antiquité  expliquée  de 
MoNTFAUcoN.dans  V  Antiquitaa  ur- 
bis  Romance  de  Boissard  ,  dans  les 
Mincellanea  eruditœ  antiquitatis ,  de 
Sfox  ,  dans  le  Recueil  d'antiquités 
de  Caylcs  ,  dans  les  Mémoires- de 
l'Académie  de&lnscriplions.  dans  les 
Monumenti  inediti  de  G'tTATTANt, 
les  Monumens  antiques  inédits  da 
MiLLiN,  d.iiis  1  ' Archœo logia  bri- 
to7z«/ca,les Mémoires  des  différentes 
académies  ,  et  dans  tous  les  Recueils 
d'anliquiiés.  Mais  il  nous  reste  en- 
core à  citer  différens  ouvrages  qui 
traftent  de  même  de  c^t  objet ,  tel» 
que  :  les  illustres  Ouservatione  an- 
tiques du  sieur  Gabr.  Syméon  ,  eri 
son  dernier  voyage  cT Italie ,  l'an 
j55^;  Lyon,  i558,  in-40. ,  réim- 
primé la  même  année  avec  gravures. 
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—  f'oyages  d'Italie ,  de  Dalmalle  J 
de  Grèce  et  du  Levant ,  par  Jacques 
Spon  et  Geor^res  Wheler  ;  Lyon. 
1678  ,    3    vol.  iu-12.  —  Bernaidi 
ScARDEONii    de   antiquitate    urbis 
Palaviœ ,  Busil. ,  \56o,  in-fol.  ,  se 
trouve  aussi  au  qiiulrièine  volume 
du  Thésaurus   de  Burmann.  —  G. 
Fabricii  ,  Ronia  et  antiq.  lib.  m  , 
ex  œre ,  nuirmoribus,  saxi.t ,  niein- 
hrani.ice  veter.  coll.  Basileœ  .  1  f>6o 
el  i587,  iu-8". —  C  Ingiiirami  , 
fra^s^/n.  etruacar.    antiq.;  Fraiicof. 
j 637,  in-fol.  onv-raf;e  d'une  auloiilé 
équivoque.  —  Onuplirii  P.KSViSi  , 
antiq.  f^eron.  ;  Verona  ,  1S48,  in- 
fol. —  Thésaurus  antiquitat.  Bens- 
ventarujn,  autore Jo.ksî^e  de  Vita  ; 
Koma  ,  1754  ,  a  volum.  in-fol.  — 
yitexandri    Symeonis    Mazochii  , 
■Conimentarius  in  Hcrculan.  jnusei 
ccnsas  tab.  Hercul.  ;  Neap. ,  1 76.^ , 
2  vol.  in-fol.  —  M.  Calvet  a  pu- 
blié dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que,  année  viii  ,  tom.  1  ,  unedi.s- 
(serlation  sur  quelques   in3crij)lioiis 
galantes.  J'en  ai  publié  une  du  mê- 
me genre  dans    le  lom.  11    de  mes 
monumens  antiques  inédits  ;  et  M. 
DE  ViLLOisoN  a  aussi  donné  dans  le 
Jilagazin encyclopédique. nwnèe  vu, 
tom.    II  ,   une   dissertation   sur   les- 
inscriptions  des  pierres  gravées  qui 
sont  en  forme  de  dialogue.  —  Les 
^feinorie  Bresciane  di  Oit.  Rossi  ; 
Bresria  ,   1616,  in-4".  Une  édition 
auf^mentée  parut  en  lOgS  ,  in-.'t".  — • 
Edinundi  Chishull  ,  antiq.  asiati- 
cce,christianam  œram  antecedente.s; 
Liondini,    1728,  in-fol.   avec  gra- 
Tures.    —    Inscrlptiones    antiquœ 
Grcecœ  et  liamaaa:  ,    quœ  extant 
in    Etruriœ   urbihus   cuin   Antonii 
iflar.  Salvi  ni  el  Antonii  Francisci 
GORii,  nolis ;   Flor.,   1727-1754, 
S  vol.    in  -  fol.  avec  gravures.  — 
Joannis  Baplistœ  Dosii  ,  inscrlp- 
tiones anliquœ  cutn  notis  et  indice 
jinlonii  Francisci  GoRii  ,   access. 
dtorum  arœ  cuin  observationibus  ,- 
Flor,,  1731,   iu-fol.    avec    gravu- 
res. —  Antiques  inscrlptiones  tum 
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Grcecœ  tum  Lalince  oli/n  a  Marq, 
GuDio  colleclœ ,  nuper  a  Joan/ic 
KooLio  digeslœ  ,  nunc  a  Francisco 
Hessklio  editce ,  cuin  eoruin  artiO' 
lalionibus  ;  Leov.  ,  1731  ,  iu-fol. 
— •  Marmara  Fisaurensia  ,  notis 
OliivERii  iUustrata  ;  Pis»,  17  "18  , 
in-fol.  avec  gravures.  —  Ludoicci 
Antonii  Muratokii  ,  novus  thé- 
saurus veteruni  inscriptionuin  ; 
Mediol.  ,  1739- 174J  ,  4  vol. 
in-fol.  avec  gravures.  Cet  outrage 
eut  beaucoup  d'adversaires.  Parmi 
les  dissertations  qui  ont  été  publiées 
conlie  el  pour  cet  ouvrage,  le.'» 
principales  sont  :  Joannis  Caspar. 
Haoenbochu  ,  diatr-ibe  de  Grœc 
thesauri  novi  Muralor.  uiarinor. 
quibusdani  /we^/"/c/,ç,Tiguriui,  1 7»^. 
in-8°.  Ejusd.  Epistula  epi^r.  in  qui' 
bus  antiquœ  inscrlptiones  explicun- 
;«r,-Tigur. ,  I7i7,  in-4".  P.VVtssE- 
LiNGii  ,  lib.  ad  inscript,  in  c.orpore 
Muralor.  edil.  in  qua  P.  Sulptcii 
Quir.  et  Census  Syriaci  ce/isus  est  ; 
LMtrajecii,  )  745,  iii-^».  et  Çhristoph. 
Sax.ii  ,  lapid.  vetustor.  epigr.  et  pe- 
riculuin  animadver:  in  aliquot 
class.  rncinnor.  syntagni.  ;  Li|isiœ, 
1746,  iu-.;°.  — Supplemehtuin  ad 
novum  thesuuruni  inscriptionuin 
Muralorii,aut.  Sebasliano.  Don  ati; 
liucca,  1764.  in-fol.  —  Marmora 
Taurinensia  ,  disserl.  et  notis  AnI. 
RivACTEi.L.E  et  Pauli  RicoLvi  il~ 
lustrata.  Aug.  Taur. ,  1743-1747, 
a  vol.  in-4".  ^^'^  ^K-  "~*  Muséum 
J'eronense  .  It.e,  Antiq.  in/icrij}tio~ 
tnnn  atque  anoglyphoruin  collectiû 
autore  JVIaffeio  ;  Ver.  ,  17*19  , 
in-fol.  Il  faut  y  joindre  G/«î.  Har- 
TOLI  .  disserlazivnedel publico  iiiw 
seo  d'iscriiione  eretto  in  ferona  ; 
Verona,  ii-tb  .  in-t°.  —  Gli  atli 
e  monumenti  de'  Fratelli  Arvali 
scolpiti  in  tavole  dl  niarino ,  raC' 
colti  ,  e  coinenlnli  da  GaelanoMA- 
KiNi;  Rom.  i79;>,  a  vol.  in-4''.  • 
ouvrage  immortel  ,  dans  lequel  .se 
trouvent  une  foule  de  connoissan- 
ces  indispensable.s  pour  la  lecture 
des  iHscripliftns  latinei.  —  Tavola 
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aJimentaria  di  Trajano  ,  scoperla 
nel  terrilorio  Piacenlino  Vanna 
MDCcxr.vii  ,  spiegazione  fatta  da 
Gius.  PiTTARBLLi  ;  Toiiiiu  ,  1790  , 
iii-4''.  —  Franc.  Ant.  Vitale  in 
binus  veleres  inscripiiones  L.  Au- 
relii  Cotntnodi  Iniperaloris  ceiaie 
pu.iàas;  disserlalio  qua  gladiatorum 
jnaleriajère  Iota  enucleuLur  ;  Rom. 
J765,  ij»-4°.  —  Marmara  albana , 
sive  in  duas  inscripiiones gladiato- 
rias  Collegii  Hilvani  Aureliani  in- 
ier  rudera  urbis  Romœ  niiper  re— 
perlas  conjectures ,  autore  Rodulpli. 
Venuto  ;  Ronia  ,  1756,  iii-^".  — 
3'ai  doiiué  la  Description  de  quel- 
ques autels  antiques ,  avec  des  in- 
scriptions gauloises,  dans  le  premier 
volume  de  mes  Monumens  antiques 
inédits  ;  et  dans  le  deuxième  vo- 
lume du  même  ouvrage,  j'ai  donné 
l'expliialioii  d'une  inscription  trou- 
vée à  Halinghen. 

Quelques  auteurs  se  sont  occupés 
plus  particulièremeul  des  iiisciip- 
lions  chretieuties.  On  peut  coiisuller 
l.i  Ruina  solten-anea  di  Antonio  Ho- 
*io;  Roma  ,  ibSi  ,  in-fol.  ;  et  i65o  , 
10-4".  avec  gravures  ,  ainsi  que  la 
Ro/na  sotlerranea  d'AKiyiGHi  ;  Ro- 
ma ,  i65i  .  a  vol.  iu-l'ol.  ;  la  Ro/na 
sotlerranea  àe  BoTTXKi  ;  Rouia,  5 
vol.  in-t"ol.  —  Oiservazio/ii  sopra  i 
cimileri  de'  Sanli  Martiri  da  BoL- 
DLTTi  ;  Rom.   1720,  2  vol.   in-fol. 

—  Anton.  Mdf.  L,upi,  Disserlalio 
et  Animadversiones  ad  nuperinven- 
tuni  Severce  inartyris  epitaphiuin  ; 
Panormi ,  1754,  iu-fo!.,  ouvra-^e 
du  plus  i^rand  intérêt  pour  la  par- 
faite couiiuissance  des  insrriplions. 

—  lllustrazione  di  un  Anlico  piojii- 
bo  del Museo  Borgiano  di  T^ellelri , 
appartenente  alla  meniuria  ed  al 
culto  di  San  Genesio  ,  P'escovo  di 
Brescello ,  npuscolo  del  P.  Ireneo 
AffÔ;  Parma  ,  lyqo,  in-4°. 

Les  ouTrayessuivans  traitent  des 
inscriptions  inoderties  ,  sur-lout  des 
épilJiplies  :  Chr.  Tom.  Schosseri  , 
inscripiiones  nobiliores  tolius  Eu- 
Topœ  ut plurimum  funerales  ;  Iï;vl' 
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berstadt ,  1620,  in-8°.  — Lucre 
Lossii ,  epitaphia  princ.  ducum  et 
virorum  in  Saxonia  injer.  il  lus- 
//IKW,- Witlenberg,  i.^So.in-S". — 
Barth.  Burcuelati  ,  epitaphior. 
dial.  y II  ad  illustrior:  civ.  Tarviaii 
}nernor.i  Ven..i583,  in-4". — Math. 
Chytrj:i  ,  inscript,  max.  récent, 
nionunienta  ;  1699,  iu-8".  —  Siin. 
Grunj:i,  Basiliens.  monumentor. 
epigr.  ;  higti.  ,  i6u3,  in-8°.  —  Jo, 
Grossi I  ,  Basilea  sepulta,  retecla, 
sive  urbis  et  agri  bas  il.  nionuin. 
sepulchr.  oli/n  a  Joanne  Grossio 
collecta  et  ad  annuin  iS6o  conti— 
nuata  a  Joanne  Ton  iol  a  ;  Bas.  1661, 
in-t".  — Balth.  ^Ieszii  ,syntaq-/na 
epitaphior.  fPilebergens.  ;  jMagde- 
burg.  ,  1604  ,  in-8^.  —  Reges  ,  regi~ 
nœ,  nob.etaliiin  eccl.  coll.B.  Pé- 
tri Westmonasler.  sepulti,  usque  ad 
annuni  1S06 ;  Londou,  1606,  iu-^". 

—  J.  A.  AcivERi  ,  inscripiiones  et 
elogia ;  Jense,  1608, iu-4".  —  Melch. 
Ad  AMI, ap  ogr.  monumentor.  Heidel' 
fter-.oe«5. /Heidelberg.,  1612,  in-40. 

—  P.  Andr.  Canoxherii  ,  flores 
illustr.  epilaph.  ;  Anlverpise  ,  1 6  j  3, 
iu-8°.  —  Franc.  Swertii,  nionuni. 
sepulc.  duc.  Brabantiœ;  Anlveipiîe, 
i6i5,iu-8". —  Ejusd.  Délie,  christ, 
orbis  sel.  ;  Col.  Agr. ,  i625,  in-8^. , 
ainsi  que  la  collectio  epitaph.  joco- 
serior.  var.  lingua  script.;  Col.  , 
1645,  ia-8°. ,  par  le  même. —  P^al. 
Ar ITH M 4:1,  epilaphiaLondinensia; 
Franeq,,  i6j8,  in  -  12.  —  Dan. 
Pr.aschii  ,  epitaphia  Auguacœ 
Vindelicorum ;  Aug.  Vind.,  1624- 
1626  ,  en  trois  volumes  ia-4".  —. 
M.  .Zwer. BoxnoRNir,  monumenta 
illustriuin  virorum  et  elogia  ;  A  ms- 
telodami,  1608,  in-i"ol. — Joannis 
Baptistœ  Ursi  ,  inscript.  ;  Neap.  , 
jb-^ô,  in-folio.  —  Urbis  Patavini 
inscript,  cura  Phil.  T  o  M  a  s  i  K  i  ; 
Pal.,  1644,  in-4".,  éditiou  augmen- 
tée par  J.  Salmoni  ;  ibid.  i'^Ol.  — 
Agri  Patavini  inscript,  sac,  et  prof, 
cura  Phil.  To.m.\sixi  ,  Pat. ,  i65.:i , 
in-4''. ,  et  1696,  même  lormai.  — 
Jmcriplionss  ant.  basilicœ  S.  Pauli 
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ad  vUim  O'^tiensein  ;  Roma  ,  tGS'j, 
jii-fol.  —  In^criptiones  roinniiœ  in— 
finii  œvi  lioniœ  exlanles ,  cura  D. 
Felri  yihysii  Galletti  ;  Roma  , 
1760  ,  3  vol.  in-4".  :  ejusdem  ins- 
criptiones  venetce  ;  Ruina  ,  17.^7  , 
in-i»°.  —  P/iit.  liABBB,  thésaurus 
epilaphioruin  veteruin  el  recenlio- 
ruin;  Par.  ,  j6i)b,  iii-S".  —  Velri 
Joannia  R  E  s  E  N  i  i  ,  inscriptionea 
Ilafnienses  ,  lai.  dan.  et  genn.  ; 
Hafiii»  ,  1668,  {11-4".' — Dndonis 
RiCHK.c  (  c'e.-il -à  -  dire  Ollon  k\- 
cher)  ,  theatrnin  funèbre  exh. 
epit.  nov.  ,  a/it. ,  aeria  etjocosa  /Sa- 
lisb.  ,  167.1  ,  4  vol.  iu^".  —  Baai~ 
lica  Bruxellen.tis  ;  Amsltlolanii  , 
1677,  in-H".  — Flleleullieri  Tiina- 
reten  coUeclio  inonumentotiun  re~ 
Tuinque  maxime  inslgnium  Belgii 
Fnederati  ;  Amsttiudanii  ,  1684  , 
Jn-8''.  —  5a/.  Stepner  ,  inscrip~ 
tionea  Lipaienaea  ;  LipsiîC  ,  1686  , 
10-4".  —  Epilaphia  Budiaainensia 
lai.;  Dr.  ,  1696,  irj-8°.  — /oa/jw/a 
Chriatoph.  liaiHMF.RT,  in/scripllo— 
nea  tepufcra/ea  Helmaladienses  ; 
Helm.'.l.,  1710,  iii-8". —  Johann. 
Goltfr.  MiciiaeMs,  inacriptions  el 
épit.  de  Dresde;  Dresde.  1714.  ii)-4". 
—  Joannia  ^uguali  Gu  r  d arelm  , 
inscriptionea  nonnuUœ;  P<'rii.s.  1 721, 
in -8".  —  Joannia  Philippi  Sle- 
V  OOT 1 1 ,  inacriplionea  varii  generia  ; 
ïenae  ,  1724,  in-4". — /.  C  Nk- 
MEiz  ,  inacriptionuni  aingulariutn 
faaciculua ;  Lip.si!B  ,  172b,  ii)-8".  — 
Jos .  S  G  R  II  n  1,  i;  R ,  deacriplion  dea  .ié- 
puhurea  élecloralea ,  ainai  que  dea 
cinq  églisea  de  Freyherg ,  avec  les 
inscripliona  el  rpitaphea  qui  .s'y  frou~ 
t'e«/ (en  allemand  )  :  Dr(  sdo  ,  17.32, 
in-8  .-ToTiiKRVv's  epilapli.s;  Loii- 
doij.  I7?)4  ,  2  vol.  in  i  2.  —  Recueil 
d'épilaphea  serieuaea,  badinea  ,  aa- 
lyriquea  elhiirlesquea,  par  de  La- 
PLACK  ;  Rriixelle.s  ,  1782,  Irois  vol. 
iii-12.  —  Pour  le.H  inscriplioiiK  et 
]e>  épilaplie.s  l'raii(;aise.s  ,  voyez  les 
Voyages  daris  les  déparlemen.s ,  les 
hi.stoire.s  el  les  descriptions  de  Paris 
it    dt.N  provinces,  telles  rjiie  celles 
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dePicANioL  de  la  Forck  ,  Ber- 
trand, De  LA  URE,  mes  antiquités 
nationales ,  elc.  elr. 

Souvent  il  e.st  avantageux  ,  en 
peinture,  pour  faciliter  1  intelligen- 
ce des  tableaux  ,  d'y  appliquer  des 
inscriptions.  Il  faut  seuleuieut  le 
faire  avec  disoeriienjeiil  ,  el  les 
jilarer  sur  un  édilire.Mn  moMuuient, 
un  vase,  ou  quelqu'aulre  partie  ac- 
cessoire du  tableau  ;  souvent  niêin« 
on  pourroil  placer  une  inscription 
sur  la  bordure.  Dans  l'eiifunce  de 
1  art  renai.ssaiit  au  treizième  et  qua— 
loi  Z'èmo siècle,  quelques  artistes  im- 
}>loyèrent  une  manière  bizarre  el  de 
mauvais  goût  de  j>lacer  des  inscrip- 
tions clans  leurs  tableaux.  Ciniabué  , 
à]  imitation  de  ce.s  peintres  d'images 
qui  décorent  les  anciens  manus- 
cri's,  on  avoit  sur- tout  donné 
re.Temple,en  savjsant  de  faire  soi  tir 
quelquefois  de  la  bouclie  de  .ses  fi- 
gures des  rouleaux  sur  lesquels  il 
en  ivoil  ce  qu'il  avoit  prétendu  leuT 
faire  dire.  Ses  successeurs  n'adop- 
tèrent pas  cette  pratique;  mais  dans 
le  quatorzième  siècle  ,  Bruno  ,  pein- 
tre Florentin  ,  qui  ,  d'accord  avec 
BuH'almacco  ,  son  confrère  et  sou 
compatriote  ,  avoit  joué  à  C.ilan- 
diino  ,  peintre  d'une  tré.s-graude 
simplicité,  les  tours  jilaisans  rap- 
portés par  Roccac e  ,  fut  dupe  à  son 
tour  dt)  la  malice  de  BulTalmacco. 
l^ruuu,  fort  efnbarra.ssé  ])our  don- 
ner à  SCS  Ci^urcs  l'expression  con- 
venable aux  .seiilimeiis  qu'il  leur 
su|)posoil  ,  alla  consulier  son  ami. 
Bullalmacco  lui  cou.seilla  de  fairere- 
vivre  les  rouleaux  deCimabuè.et 
Bruno  sui\it  cet  avis.  Il  peignoil 
alors  une  femme  en  jirières  (K-vant 
Sainte  t^rsule  qui  lui  apj^aruissoit. 
l^n  rouleau  sui'taiil  de  la  boiicbe 
de  la  dévote  contenoil  ,sa  prière,  et 
par  le  moyen  d'un  autre  rouleau. 
Sainte  Ur.sule  fii.soil  la  réponse. 
Depuis  Bruno  ,  le.**  rouleaux  écrits 
se  multiplièrent  dans  les  ouvrages 
de  peinture,  et  y  occupoienl  une 
place  con.sidérable.  On  en  voyoit-i 
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la  bouctie  des  personnages,  ils  eon- 
lenoieut  leurs  discours;  on  en  voyoik 
à  leurs  pieds  qui  contenoieiit  leurs 
«oms.  Celle  j)raliq'ie  bizarre  ôloil 
aux  arlistes  médiocres  l'embarras  de 
donner  à  leurs  tableaux  de  l'arcord 
el  de  l'effet  ,  puiscjite  l'iiccord  el 
l'effet  eussent  été  déiruils  par  les 
banderoles  blancljes  -des  rouleaux. 
Simon  ,  un  des  plus  liabiles  peintres 
du  quatorzième  siècle  ,  el  dont  il 
estquesliou  dans  les  vers  de  Pétrar- 
que ,  ne  Cl  ul  pas  devoir  abandonner 
les  rouleaux.  Il  pei^inil  Saint  Ré- 
gnier ,  chassant  le  diable  qui  étuil 
venu  le  tenter.  Le  démon  ,  la  lé!e 
baissée  ,  les  épaules  baules,  se  cou- 
vre le  visage  de  ses  mains,  et  sur 
le  rouleau  qui  sorloit  de  sa  bou- 
clie  ,  éloil  écrit  :  ohiiiiè  non  posso 
più  (bêlas  ,  je  u'en  puis  plus). 
Cet  usage  éloil  Irop  ridicule  pour 
ne  pas  èlre  détruit  quand  l'art  se 
perfectionna.  Long  -  temps  il  «eu 
resta  cependant  des  traces.  On  gar- 
da la  coutume  décrire  en  letlres 
d'or,  sur  le  cbamp  des  portraits,  le 
nom  de  la  personne  représentée. 
Raphaël  n'a  pas  conservé  les  rou- 
leaux gothiques  ,  mais  il  a  quelque- 
fois écrit  sur  le  tableau  inènie  le 
nom  des  personnaj^es.  Dans  le  repas 
cliez  le  Pharisien  ,  par  Paul  Véro- 
nèse ,  où  l'ou  voit  Madeleine  aux 
pieds  de  J.  C. ,  deux  anges  tiennent 
en  l'air  un  rouleau  ,  sur  lequel  ou 
Ul  :  Qaudlnin  in  cœlo  super  u/io 
peccaiore  pœnilent/a/n  agenle  (  ou 
se  réjoui!  dans  le  ciel  pour  un  pé- 
cheur qui  fail  pénitence).  Ces  sortes 
d'inscriptions  ,  donl  les  exemples 
pourroieiil  être  multipliés  ,  sont 
toujours  de  xnauvais  goûl  ;  on  n'en 
a  conservé  l'usage  que  pour  les 
images  des  saints,  principalïment 
dans  l'église  grecque  et  clkz  les 
Russes  (^oyes  Images)  ;  mais  ou 
louera  l'arlisie  quand,  par  quelques 
moyens  viaisemblables ,  il  pourra 
faire  counoitre  ou  sou  sujet  ou  sou 
principal  personnage,  ou  quelque 
chose   erifiii   q^ui    facilite    l'iatelli- 
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genre  de  l'action  ou  des  sentlmens 
représentés.  Quelquefois  il  pourra 
y  parvenir  par  une  courte  inscrip- 
tion sur  un  portique,  sur  une  base 
de  colonne,  sur  luie  pierre,  par  le 
litre  d'un  livre  fermé  ,  par  quel- 
ques mois  sur  une  page  d'un  livre 
ouvert ,  par  une  phra.se  commencée 
sur  une  lettre  ,  etc.  Les  inscriptions 
modernes  sont  eu  général  mises  sur 
la  porte  et  la  parlie  des  édifices  pu- 
blics, et  il  y  a  aussi  un  grand  nom- 
bre d"épilaj)lies.  On  a  abandonné 
l'usage  d'indiquer  par  une  iuscrip- 
tiuu  le  sujet  d'S  ouvrages  de  l'art. 
Cependant  Le  Pou.ssin  nous  a  fourni 
le  j)lus  hel  exemple  d'une  inscrip^ 
tion  placée  dans  le  tableau  même. 
La  arène  est  en  Arcadie  ,  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  viennent 
dan*  un  lieu  favorable  au  plaisir; 
ils  y  trouvent  un  lombeau  et  un 
berger  qui  leur  montre  sur  la  pierre 
sépulcrale  cette  inscription  :  et  in 
Arcadia  ego  (  et  moi  aussi  j'ai 
vécu  dans  l'Arcadie).  Un  grand 
nombre  de  tableaux  ne  font  pas  le 
plaisir  qu'il.s  devroient  procurer, 
parce  qu'on  ne  conçoit  pas  le  sujet 
ou  l'idée  de  l'artiste.  11  seroil  à  sou- 
haiter qu  au  lieu  des  anciens  rou- 
leaux ,  ou  pril  l'usage  d'ajouter  à  la 
bordure  un  écusson  ou  une  bande- 
role ,  sur  laquelle  seroit  écrit,  en 
Irés-peu  de  mots  ,  ce  que  le  specta- 
teur a  besoin  de  savoir.  L^u  spec- 
tateur qui  n'en  connoit  pas  le  sujet, 
ne  verra  dans  le  tableau  du  tcstamenl 
d'Eudamidas  par  Le  Poussin,  qu'un 
mourant ,  un  notaire  el  quelques  lé- 
moius.et  iln'éprouvera  que  l'impres- 
sion de  tristesse  que  donne  l'idée  de 
la  mort.  Mais  l'imagination  s'agran- 
dit et  s'élève  bien  davantage  ,  lame 
conçoit  des  pensées  nobles  et  géné- 
reuses, le  cœur  se  sent  épanoui  par 
la  douce  impression  de  la  confiance 
en  l'amitié,  lor.squ'on  lit  au  bas  de 
l'estampe  ,  gravée  d'aprèsyce  tableau, 
les  paroles  mêmes  du  lestameu; 
d'Eudamidas  con.servé  par  Plutar- 
que.  Une  estampe  porte  du  moins 
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lui  litre,  e\  il  seroil  à  propos  tï'cn 
écrire  mi  semblable  sur  la  bordure 
d'un  tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à 
Paris  les  salles  de  la  ci-devant  Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture ,  savent  que  ces  inscripli')us  ne 
fcroieut  pas  un  mauvais  eflel.  On 
peut  lire  ce  que  IJuBOs  a  dit  à  ce 
sujet  dans  la  sixième  et  dans  la 
treizième  section  du  premier  volu- 
me ae  SCS  Reflexions  sur  la  poésie 
et  la  peinture. 

Inscrit.  On  appelle  ainsi  tine 
figure  tracée  dans  une  autre  ;  ou 
dit  un  carré  inscrit  dans  un  cer- 
cle ,  un  cercle  inscrit  dans  un 
carré ,  etc. 

Inskrtion  ,  terme  dont  on  se 
sert  dans  le  dessin  ,  la  peinture  et  la 
sculpture,  pour  exprimer  les  en- 
droits où  les  diirérens  membres  du 
oorps  sont  liés  et  unis  les  uns  aux 
autres.  En  jjcinlure  on  se  sert  plus 
communément  du  terme  emman- 
chement. 

IsSTiTA.  Les  Lalins  appeloient 
ainsi  la  bordure  du  bas  do  l'Iiabit  des 
femmes.  Lies  Grecs  la  désignoient 
par  les  mois  peripezon  et  paryphè. 
Virgile,  dans  son  ^luéide  ,  l'ap- 
pelle linibus  pictus.  Celte  bordure 
etoit  quelquefois  teinte  sur  létofTe, 
quelquefois  brodée  à  l'aiguille ,  mais 
ordinairement  c'éloit  une  espèce  de 
large  ruban  ,  une  bordure  détachée 
de  l'habit.  Ces  bordures  se  ven- 
doienl  séparément  ,  comme  celles 
qui ,  il  y  a  quelques  années  ,  or- 
lioient  le  bas  des  robes  des  fommes 
françaises.  Ovide  ,  dans  son  ^4rt 
d'aimer,  donne  le  nom  d'instilores 
aux  marcliands  d'inslilœ.  Ces  bor- 
dures, qui  souvent  éloient  en  pour- 
pre ,  ressumbloienl  quelquefois  à 
celles  qu'on  observe  sur  les  vases 
grecs.  La  longue  tunique  de  deux 
«lanseuses  qu'on  voit  sur  une  pein- 
ture de  vase  (jue  j'ai  publiée  dans  le 
i""  volume  de  mes  Mon u mens  iné- 
dits, pi.  18  ,  oflre  une  instita  dont  le 
dessin  imite  lea  oudulatioas  de  1« 
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Tkstructiox.  On  nomme  ainsi, 
ordinairement  ,1e  genre  de  princi- 
pes que  les  maîtres  donuent  aux 
jeunes  artistes.  (  f'ojez  Copie,  Imi- 
tation ,  Modèle  ,  etc.  )  On  en- 
tend encore  ce  mot  dans  un  sens 
plutôt  littéraire  que  relatif  aux  arts, 
et  ildésigne  alors  les  éludes  de  lit- 
térature et  d  histoire  que  l'arliste  a 
faiie.s,  et  diMit  il  donne  des  preu- 
ves dans  ses  ouvrages.  T^.  Etude  , 

COSTUMK,  etc. 

Instrumkns  nK  cHiRURniK.  Les 
anciens  eu  avoient  unn  grande  va- 
riété. La  découverte  d  Herculanuni 
a  rendu  aux  yeux  <les  curieux  un 
grand  nombre  d  inslrumens  de  chi- 
rurgie enterrés  sous  les  ruines  de 
celle  ville. 

Instrumental;  ce  qui  appar- 
tient au  jeu  des  nistrumeiis.  On  dit 
un  tour  de  chant  it;strumeUlal,  une 
musique  instrumentale. 

Instrumentale  (musique)  ;  on 
appelle  ainsi  celle  qui  ne  consiste 
qu'en  sons  non  articulés  ,  et  qui 
n'emploie  pas  des  mois  pour  faire 
sentir  ce  qu'elle  exprime.  Elle  est 
opposée  à  U  musique  vocale  ,  qui 
chaule  des  paroles  intelligibles. 
Toule  la  musique  a  pour  base  le 
pouvoir  qu'ont  des  sons  ,  même 
non  articulés  ,  d'exprimer  diflFé- 
renles  passions  ;  s'il  n'étoit  pas 
possible  d'exprimer  des  seuliineus 
sans  paroles,  il  n'y  auroit  pas  de 
musique.  Il  paroîtroit  ,  d'après 
cela  ,  que  dans  l'art  de  la  mu— 
si(|ue,  la  musique  inslriimentalecst 
l'objet  principal.  Bn  effet,  dans  les 
danses  ,  dans  les  cérémonies  solem- 
nelles,pour  les  marches  militaires, 
on  peut  se  passer  absolument  de  la 
musique  vocale,  parce  ijui"  lesins— 
trumcus  seuls  sullisent  pour  exci- 
ter cl  entretenir  les  senlimens  con- 
venables à  ces  circonslances.  Mais 
lorsqu'il  faut  relrarer  ou  rendre  re- 
connoissables  les  objets  même  du 
cenliment  ,  la  musique  a  besoin  du 
secours  de  la  parole.  Nous  pouvons 
élro    fortement  émus   lors    même 
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que,  dans  un  langage  iiiroanit,  nous 
fûtendons  les  acceiis  de  la  Iristes- 
se,  de  la  duiileiu-  et  du  mallieur  ; 
mais  lorsque  celui  qui  fail  enten- 
dra dessous  plaintifs  s'exprime  en 
lueine  temps  dans  une  langue  que 
lions  comprenons  ,  lorsqu'il  nous 
i'jit  couuoilre  le  sujet ,  roccasimi , 
les  causes  immédiaics  de  ses  souf- 
frances ,  l'étnotioa  qu'il  nous  ins- 
pire est  certainement  beaucoup  plus 
forte.  Nous  éprouvons  le  senlimeut 
de  la  compassion  lorsque  nous  li- 
sons seuiemoiit  les  plaintes  amou- 
reuses c1eSap|)îio;maisce  senliment 
tera  infiniment  plus  fort,  lorsque 
nos  oreilles  seront  frappées  par  les 
soupirs  ,  par  les  sons  plaintifs,  par 
le  mouvement  enlliousiasie  des  sons 
de  la  malheureuse  amante  ,  et  que 
notre  système  nerveux  en  sera  af- 
feclé.  Cela  nous  fait  voir  avec  cer- 
titude que  la  musique  ne  produit 
complètement  son  effet  que  lors- 
qu'elle est  unie  à  la  poésie,  lors- 
que la  musique  vocale  et  instru- 
mentalesont  combinées.  A  cet  égard 
ou  peut  s'en  rapporter  au  senliment 
de  tous  les  hommes.  Le  duo  le  plus 
louchant  exécuté  par  des  instri»'- 
mens  seuls  ,  ou  chanté  dans  une 
langue  qui  nous  est  inconnue,  perd 
la  plus  grande  partie  de  .sa  force; 
mais  lorsque  famé  doit  seulement 
être  loucliée  de  quelque  senliment, 
et  que  ce  sentiment  doit  y  être  en-* 
trelenu  sans  avoir  d'objet  spécial 
et  déterminé  ,  la  musique  iiistru- 
metjtak  peut  suffire. 

Par  sa  nature  même  ,  la  musique 
instrumentale  est  donc  restreinte 
aux  danses,  aux  marclies  mililai- 
res  et  à,  daulres  solemnilés  publi- 
ques; elle  est  encore  utile  dans  les 
théâtres,  eu  préparant  les  specta- 
teurs par  l'ouverture  et  par  des  sym- 
phonies ,au  .sentiment  principal  qui 
règne  dans  la  pièce.  Elle  sert  en- 
core d'amusement  on  d'exercice  uti- 
le ,  par  lequel  le  compositeur,  en 
l'exécutant  ,  se  prépare  à  des  ob/ets 
plus  importans  lonsqu'elle  produit 
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des  concerto  ,  des  trio  ,  des  solo,  des 
sonates,  etc. 

Quelques-uns  de  cca  morceaus 
ont  nn  caractère  Kxe  et  déterminé: 
tels  sont  les  ballets,  les  danses  et 
les  marches.  Ce  caractère  sert  de 
guide  ou  de  règle  au  compositeur 
dans  son  travail  ;  son  ouvrage  sera 
d'autant  jilus  parfait  ,  qu'il  aura 
mieu  X  conservé  le  caractère  de  cba- 
que  genre.  Les  ouvertures  el  la  sym- 
phonie qui  doivent  servir  d'intro- 
duction à  un  ouvrage  dramatique, 
offrenl  du  moins  une  certaine  basa 
à  l'invention  du  compositeur,  par- 
ce qu'elles  doivent  exprimer  le  ca- 
ractère principal  de  la  pièce  qu'el- 
les précèdent.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
de  concerto  ,  de  trio ,  de  solo  ,  de 
sonates  et  d'autres  morceaux  sem- 
blables qui  n'ont  pas  de  but  déter- 
miné ,  l'invention  est  presqu'abso— 
lument  abandonnée  au  hasard.  On 
peu!  concevoir  comment  ini  hom- 
me de  génie  peut  inventer  lorsqu'il 
a  quelque  base  ;  mais  lorsqu'il  n« 
peut  pas  se  dire  ce  qu'il  veut  faire, 
ni  ce  que  l'ouvrage  qu'il  se  propos© 
de  faire  doit  être ,  il  ue  peut  tra- 
vailler qu'au  hasard.  De  là  vient  que 
la  plupart  des  morceaux  de  ce  genre 
ne  sont  au  fond  qu'un  bruit  sonore 
et  qui  plaît  aux  oreilles,  soil  par  sa 
force,  soit  par  sa  douceur.  Pour 
éviter  d'être  aussi  vague,  le  com- 
positeur fera  bien  de  se  représen- 
ter vivement  le  caractère  d'une  per- 
sonne ,  et  de  s'identifier  pour  ainsi 
dire  avec  elle,  ou  de  se  pénétrer 
d'une  certaine  situation  ,  d'une  cer- 
taine passion  ,  et  d'enflammer  son 
imagination  au  point  de  croire  en- 
tendre parler  une  personne  placée 
dans  une  situation  semblable.  Un 
des  meilleurs  moyens  de  réussir  à 
cet  égard,  c'est  de  choisir  dans  le* 
bons  poètes  des  pas.«iages  analogues 
à  la  situation  qu'on  veut  peindre, 
de  les  dédamer,  et  d'écrire  les  mor- 
ceau x  de  musique  lorsque  l'esprit  se 
trouve  dans  lasituation  que  le  com- 
positeur de,sire  exprimer,  lln'ou- 
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blieia  cependant  jamais  que  la  mu- 
tiique  ,  qui  ne  fait  pas  coniioîlre  par 
unlangajje  clair  et  iiilelligible  quel- 
que passion  ou  quoique  seutimerif, 
n'est  au  fond  qu'un  bruit. 

Dans  la  composition  de  la  musi- 
que instrumentale  ,  il  ne  suffit  pas 
rependant  de  donner  à  rhatjue  mor- 
ceau son  caractère  déterminé  et  l'ex- 
pression juste,  il  faut  encore  que  le 
compositeur    connoisse  lui  -  mémo 
Irés-bien   les  insirumens  pour  les- 
quel.s  ilsepropose  de  composer  ,  afin 
de    savoir  exactement    ce  qu'il  est 
possible     de    produire    sur     cha- 
cun ;   s'il   n'a    pas     cette    connois- 
sance,  il   peut  arriver   «ju'il   com- 
pose   des    morceaux  qui    sont   au- 
dessus  de  la  portée  et  de  l'étendue 
de  l'instrument  ,  ou  qui  sont   coii- 
Iraires  à  la  manière  dont  l'instru- 
ment se  joue.  Souvent  cependant  il 
arriveaussi  quele  conipusileuravoit 
en  vue  un  instrument  perfection- 
né ,  sur  lequel  sa  uiu.siquo  se  joue 
1res  -  facilement,  tandis  que  sur  le 
mémo  instrument  fabriqué  d'après 
l'ancienne  méthode ,  les  mêmes  mor- 
ceaux pourront  être  inexécutables. 
C'est   prériscment    ce  qui  a  lieu  à 
regard  de    beaucoup  de  morceaux 
de  musique  composés  par  des  mai- 
Ires  allemands  pour  la  flûte  traver- 
siére.  Cet  instrument  a  été  consi- 
dérablement perferlionné  en  Alle- 
magne depnis  plusieurs  années,  en. 
y  adaptant  jusqu'à   huit  languettes 
qui  faci'liteat  l'exécution  des  mor- 
ceaux les  plus  difficiles.  En  France, 
celte  flûte  travfrsiére    perfection- 
née  n'est   guère  connue  ;  il  eu  lé- 
sullo    que    les  musiciens    français 
trouvent  que   les  composilions  al- 
lemandes pour  laflùle  «ont  trop  dif- 
llciles  et  piesqu'incxécutables.  L'Iia- 
lile    compositeur  aura    cgalemeut 
soin  que  les  insirumens  qui  s'accom- 
pagnent ue  soient  pas  trop  éloi^^ncs 
l'uu  de  laulrc  par  r.ipport  à  leur 
ctendue,  sans  qu'il  y  ail  des    voix 
ou  de»  parties  Intermâdiaires.  C'est 
tinsi  que  l'harmiuiie  seroit  LIes&ce 


I  N  S 

si  on  faisoit  accompa;;ner  un  pre- 
mier violon  par  le  violoncelle  sans 
emplojer  l'allo  ,  comme  j)arlie  iii- 
lermédiaire.  )c^niii\  ,  comme  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  goûl  il  faut 
que  le  compositeur  ait  égard  à  \a 
variélé  agréable  dcsijistrumcns.  que 
les  sons  conlraslcul  bien  ensemble 
sans  être  contraires  l'un  à  l'autre  , 
la  voix  de  riioinme  est  sans  con- 
tredit préférable  à  tous  les  insiru- 
mens qui  peuvent  servir  à  fornK.r 
des  sons  passionnés  ;  et  l'oil  peut 
regarder  comme  une  maxime  foii- 
dniuenlale  que  les  insirumens  qui 
mérilent  la  préférence,  .sont  ceux 
qui  sont  susreplil)lcs  d'imiler  le 
chanl  de  la  voix  humaine  d'après 
toutes  les  inodificalions  des  sons. 

Sur  la  musique  inalrunienlale  ou 
la  composition  musicale  pour  l^a 
ifislrumens  ,  on  jicnt  ruiisuller  les 
ouvrages  sui  vans:  Jl  Desiderio  otve- 
ro  de'  concerti  di  varii  sirome/ili 
iHusirali ,  diahgo  nel  quafe  niico 
SI  ragiona  delta  parLivipaz,ione  di 
essi  siroinenli ,  da  AUemanno  Be- 
nilli  (c'est-à-dire,  Annihale  Me- 
LONi);  Venise,  i  .'")9/| ,  in  4"  ;  J  599. 
iH-4°.  —  Parère  sopra  il  ProhleiiiA 
annonico:  fare  un  concerto  con piii 
stromenli  diversanienlo  accordai i  c 
sfioslare  la  coniposizione  per  <puil- 
siioglia  intervallo  ,  par  Giuv.  Fr. 
Beccatelci  ,  dans  le  trenle-unièine 
tvolume  du  Giornale  de'  Lellerati 
d' lia  fia,  part,  première,  p.  43  b.— 
Letlrra  crilico  niusica  sopra  due 
diff! colla  nella  Jacolla  niitsica  ,  par 
le  même.  Il  essaie  à  y  résoudre  le 
problème  indiqué.  Celle  kllre  se 
trouve  dans  le  troisième  volume  dis 
Supple/nenti ,  pqg.  1  et  suiv.  On  y 
trouve  aussi  à  la  page  .^3  «  un  Parère 
sopra  la  Lettera  critica  ,  et  à  la 
page  67  une  Riposta  al  Parère.  (V'. 
Harmonie.)  — .Uunica  inslrunien' 
falis ,  ou  Manière  d'accompagner 
le  chant  sur  dijférens  instrumciis  , 
par  Martin  AoRicoiiA  (enallem.)  ; 
Wlllerb. ,  1  5i^  ,  iu-S".  —  Arte  dfi 
tcinner/ànlasia  p^ra  tecla ,  viguelu , 
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y  loçLo  instriunento  de  très  o  quatro 
ordene.t ,  par  Thoiti.  A  S.  Maria; 
Valladoiid  ,  i563  ,  in-fol.— //F/-o- 
niino  ,  dial.  sopra  tarte  de.l  bene 
iiitavolare  ed  rettainente  suonare  la 
musica  iie^li  stroinenli  artifiviali , 
si  di  corde  corne  di  fiato  .  ed  in 
partie  nel  Litito  ,  du  Vinc.  Gali- 
tiEi  ;  Venise,  i56()  el  i  684,  in-fol. 
—  The  scliool  oj'  inusike  leacliing 
the  perfecl  niethud  of  triie fingerinfr 
the  Lute  ,  Pamlora  ,  Orpharion  and 
f^iol  de  Gamba  ,  by  Th.  Robin- 
son  ;  Oxford,  i6o3  ,  in-fol.  —  Elé- 
mena  de  musique  instrumentale  , 
par  Th.  Mkrk  ;  Augsbourg,  i6g5. 
(en  allein.)  —  Muséum  musicum 
theoretico-practicum  ,  par  Joseph- 
Fred.  Bern.  Ma  1ER  ;  Malle  ,  en 
Souabe,  1702,  iu-4°,  ,el  Nurem- 
berg, 1741 ,  in-4''.  Musicus iti/ta^i- 
«TaxTsc ,  ou  le  Musicien  qui  s'ins- 
truit lui-même  ,  par  Philippe  Ei- 
SEL  ;  Fraucforl ,  1738,  in -4". — 
Méthode  pour  apprendre  facilement 
la  musique  vocale  et  instrumtnlale, 
par  Antoine  Bailleux  :  Paris  , 
1770,  Jn-fol.  — Principii  di  musi- 
ca generali ,  conlenenti  anche  tutle 
le  seule  per  canto ,  cembalo  ,  violi- 
710 ,  viola,  violoncello  ,  contrabas- 
so  ,  obœ  e  flauto. 

Instrument  ,  terme  générique 
sous  lequel  on  comprend  lous  les 
corps  artificiels  qui  peuvent  rendre 
et  varier  les  sons  à  l'imitalion  de 
la  Toix.  Tous  les  corps  capables 
d'agiter  l'air  par  quelque  chose  ,  et 
d'exciter  ensuite  par  leurs  vibra- 
tions, dans  cet  air  agité  ,  des  on- 
dulations assez  fréquentes ,  peuvent 
donner  du  son  ;  et  tous  lescorps  ca- 
pables d'accélérer  ou  de  retarder 
ces  ondulations,  peuvent  varier  les 
Sons.  (  Voyez  ce  mol.  )  Il  y  a  trois 
manières  de  rendre  les  sons  sur  des 
i ns trumens, •  sHvoiv  ,  par  les  vibra- 
tions des  cordcs.par  celles  de  certains 
corps  élastiques,  et  par  la  collision 
de  l'air  enfermé  dans  des  tuyaux.  Ils 
60  divisent  généralement  en  iustru- 
mens  à  cordes  ,  instrumens  à  vent, 
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instrumens  de  percussion.  (  Voyez 
aux  noms  de  ces  difi'érens  in.stru- 
mens.  )  On  appelle  les  fabricans 
d'instrumeus, Facteurs  d'instru- 
MKNs,  Luthiers.  T'oyeaces  mots. 

Sur  les  instrumens  de  musique  en 
général,  ou  peut  consulter  \e  Mé- 
vioire  de  Maupertuis  sur  la  forme 
des  instrumens  de  musique  ,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  l'année  1724. — 
Abhnndlung  vum  Instrumental  ton 
(Traité  sur  le  son  de»  instrumens)  , 
par  Matth.  Gabler  ;  IngoLladt , 
1776  ,  in-8". 

On  trouve  des  noiices  et  des  des- 
criptions des  inslriiniens  de  musi- 
que en  général ,  dans  les  Œuvres  de 
J.  Gerson  ,  mori  en  1429;  Baslii, 
i5i8,  3  vol.  iu-fol.,elà  Aniwerpe, 
1706,  5  vol.  in-folio.  L'auteur 
donne  dans  cet  ouvrage  la  descrip- 
tion de  lous  les  instrumens  de  mu- 
sique anciens  et  modernes  connus 
de  son  temps.  —  Lihro  de  la  dé- 
claration de  instrumenlos ,  par  Juan 
Bermodo;  Granad  ,  i555,  iu-4''.; 
Ossuna,  16^)9,  i)i-4''.  — -  Plusieurs 
chapitres  cTti  Syntagm.  mus.  dt 
Mich.  PrjEtorius  ;  'VVolfenbuItel , 
1614,  1618,  3  vol.  in-4'». ,  traitent 
des  instrumens  de  musique.  —  La 
seconde  partie  des  douze  livres  in- 
titulés Harmonica  ,  de  M.  Mer- 
senne;  Paris  ,  i655  ,  in-fol.  ;  16:^,8, 
in-fol, traite  aussi  en  quatre  livres, 
des  instrumens  de  musique.  Ils  ont 
été  réimprimés  séparément  à  Paris, 
1676  ,  in-fol.  —  Discorso  délia 
musica.  par  Girol.  IJesideri  ,dans 
les  Prose  degli  Acud.  Gelali  di  £o- 
logna  ;  Bologne  ,  1671,  iu-4''.  >  à  la 
page  521.  —  Gabinetto  ar/nonico 
pie  no  d'istromeiiti  sonori ,  di  Fil. 
HoNAMi;  Roma  ,  1722,  in-4"., 
avec  i56  gravures.  —  LTne  autre 
édition  augmentée  ,  parut  sous  le 
titre  :  Descrizione  degli  stromenti 
armonici  di  ogni  génère ,  del  P- 
BoNAMi  ;  Roma,  1776,  in-^".  avec 
140  gravures. — La  2^paVtie  de  ÏP!s' 
sai  sur  la  musif^ue  ancien/te  et  mo-^ 
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deme,  par  Laborde  (Paris,  1782,4 
vol.  hx-i^".)  ,  contient  des  iiotires  et 
de»  figiiies  deplusieurh  iiislrumens; 
liiais  il  a  traité  ce  Riijet  a^ec  trop 
peu  de  critique  el  d'cruililioii.  Les 
figures  qu'il  duuue  sont  peu  exac- 
tes. —  J}e  Inslninientis  inu&icis 
.  dissertatio  ;  Ups;il ,  1717,  in  -  4'. 
—  On  trouve  di-nièine  des  descrij)- 
tiuns  et  des  lïj^urcs  d'uislrumeus  do 
inusifjue  dans  le  .sixième  volume  de 
la  Mtisurfria,  par  Kircher  ;  Rom. , 
i65o,  in-ful.  —  Dan.s  le  premier 
Orchestre  ,  par  AIatiikson  ,  r)i.  3  ; 
dans  Y Jtilroriiiction  à  la  Science 
musicale ,  par  A nEr.UNG ,  chap.  1  i 
el  1  2  ,  pag.  660.  —  Diapason  géné- 
ral de  tous  /es  instrumens  à  lenl , 
avec  des  Obserrnlions  sur  chacun 
d'eux .  par  L.  J.  Fbancœuu  ;  Paris , 
1772,  in -fol.  Cet  ouvrage  en- 
seigne à  connoUre  l'étendue  ,  la 
gamme,  les  clt-fs  ordinaires,  l'em- 
ploi ,  etc.  des  instrumens  à  vent  les 
plus  Usités. —  Essai  d^ instruction  à 
i'usage  de  ceux  qui  composent  pour 
la  clarinette  el  les  cors  ,  par  M.  Rca- 
SER;  Paris,  1781,  in-4''. — LeCom- 
posiieur  de  menuets  et  de  polonai- 
ses,  par  Jean  •  Fl/il.  KiRNBt;RGER 
(en  allemand  el  en  français)  ;  Ber- 
lin ,  17:17  ,  in-4''. 

Sur  les  instrumens  de  musicjue 
en  usage  diez  les  anciens  ,  on  peut 
consulter  les  ouvrages  suivaus.  Ou- 
tre les  descriptions  el  figures  qui 
se  trouvent  dans  le  Muséum  I\o~ 
manuin  Collegii  S.  J.  ,  dans  le 
Mus.  Ronianuni ,  par  La  Chaus- 
se ;  dans  M Anli^ptité  expliquée  de 
MoNT»AU(ON  ,  on  pourra  con- 
sulter les  six  livres  lUs Mi'cell. ,  de 
JenwBRODjCUs  ;  Basie,  \b'^b,  in-8'^., 
qui  conlienuent  des  descriptions  du 
pilliaule  el  .salpisia,  du  trigoue,  du 
jiablium.dc  l.i  pandura,tle  difléren- 
les  espèces  de  tibiœ;  l'ouvrage  de 
Barlh.  Gaétan l's  ,  intitulé f/^'iVo- 
prielatibus  rerum  ;  Aug.  Vindel. , 
1488,  in-8°.,  renlVrme  de  même  la 
dcMuiplion  de  quelques  instrumens 
ile»  uu<'tens  ,  tels  que  le  calanius  , 


I  N  S 

le  psallériou  ,  tibia,  sambuca ,  lym- 
panum  ,  cilîiaia,  lyra  ,  cymbalum, 
si.slrum  ,  tinliiinubiiluni.  — Jérôme 
Magius  liaile,  dajjs  bts  Miscella- 
nea  .  Venise,  iSG^,  iu-y".  ,  des 
lubie  et  tibisp  des  anciens.  —  L'ou- 
vrage de  Servis  et  eorum  apud 
veteres  /ninisteriis,  par  PioNORius, 
Amsierd. ,  1674  ,  in- 1  2. ,  traite  des 
emplois  el  ("ondions  musicales  des 
esclave;.  —  Disstrtalioii  des  cym- 
bales ,  crotales  et  autres  instru- 
mens des  anciens,  iVuns  les  Re- 
cherches curieuses  tl'aiiti([Milés  ,  par 
Spon. —  God.  Stewechils,  dans 
ses  Comment,  in  FI.  Vegetium  de 
re  militari ,  AniverpiîB  ,  i5iS;>  , 
in -4°.,  et  1607,  in-4*'.,  pnrle 
de  tubicinibus  ,  de  huccinalori— 
bus  ,  de  tuba  ,  de  buccinâ.  — 
De  prœconihus  ,  citharœdis  ,  fis~ 
tulis  el  lintinnabulis ,  colleclio  ,  cuil. 
Jos.  L  a  u  R  E  N  T  I  o.  Ces  mélanges 
sont  insérés  dans  le  tome  8 ,  à  la 
page  14!) 8  du  Thesauru.s  de  Gro- 
nove.  —  De  tribus  generibus  ins— 
irumentorum  musicce  veteris  or— 
ganicœ  ,  par  Franc.  Blanchi- 
Ni  ;  Rouie,  1742,  in-4''.  —  06- 
seruaUons  sur  la  Jlule  et  la  lyre  des 
anciens  ;  Paris  ,  1726,  in- 12.  — 
Dialogus  de  I^yra,  par  P.  Sca  Li- 
en ivs,  se  trouve  dans  le  second 
volume  des  Miscell.  de  rerum  cou- 
sis ;  Cob. ,  1  570  ,  111-4".  —  Le  pre- 
mier vol.  des  (Euvres  <le  Jean  B. 
DoNi  .Florence,  174^,  in  -  fol  , 
traitant  de  la  hyre  barberine  Am— 
phichorde ,  renferme  de  même  une 
description  de  la  lyre,  de  la  ci- 
thare et  de  plusieurs  autres  instru- 
mens des  anciens.  —  l^elter  con- 
taining  soine  thoughts  concerning 
the  ancient  greek  and  roman  lyre  , 
par  Th.  MoIjI.n eux, dans  les  Philos. 
Transacl.  de  l'an  \ioi  ,  u°..  282  ,  à 
la  page  i-iGj.  —  La  seconde  partie 
des  Singular.  S.  Script.  \yàr  JNJart. 
DE  ROA  ,  ionlienl  un  Traité  sur 
les  cymbales  des  anciens.  —  D^ 
rymbalis  teJerum  ,  lib.  m  ,  par 
Fréd.  Ad.  Lixyipc;  Ullra;. ,  lyoj  , 
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jn-i  9. ,  avec  figures.  Une  Delinea- 
thi  traclalus  de  cymbalis  veleruin  , 
parut  déjà  à  Brème  en  1700,  in-4''. 
—  Coniineiilat.  de  usu  œrur.  tripod. 
et  cymbaloruin  in  sacris  grœco- 
rutn  ,  par  Pierre  Zorn  ;  Kil.  , 
17  i5,  in-4". —  Un  Traité  sur  les 
Cymbales  ,  se  trouve  dans  les  Ob- 
aeri>aliones  Phitùlogicce  ad  loca 
noi'i  teslatnenli  ,  par  Ricli.  El- 
us .•  Molerdam  ,  1727,  iii-8".  — 
Libellusdesistris ,  ^zv  Jérôme  Bos- 
fiii's  ;  Mediol. ,  161a,  in-ia.  —  Be- 
72erf.  Bacchini  lie  sistris  eoriimque 
figur.  ac  dijferendis ,  disse rtaiio  , 
cum  nolisi ne.  ToL,L.ii  ;  Traject.  ad 
Rlicnuni ,  1696,  in-i°.  et  dans  le 
sixième  volume  du  7'/e'5ordeGR-t:- 
A'ius.  L'original  de  cet  ouvrage  est 
écrit  en  italien;  Tollins  l'a  Iraduit 
en  lalin.  —  Epislola  de  sistris, 
dans  la  Bibliothèque  choisie,  t.  x  vi, 
pa£!e  167.  —  Hier.  Magii's  ,  de 
Tinlinnahulis;  \\ns\..  1664  et  1689, 
in- 12.  —  De  Tihiis  veleruin  epis- 
tola ,  par  ^Wws  Manutius  ,  qui 
se  trouve  dans  ses  Quœst.  p.  epist.  ; 
Venise,  i370  ,  in-S".  ,  et  dans  le 
Thésaurus  de  Gr.evivs,  L  vi  , 
p.  1209.  —  Joa.  Mkursii,  Collect- 
de  libiis  veterum ,  Sor.  1641,  in-8'^. 
et  dans  le  Thésaurus  de  Grono- 
vius,  t.  viu,  p.  2453.  —  Casp. 
Bartholini  ,  de  tibiis  veterum  ea- 
rumque  antique  usu  ;  P\oine ,  1677, 
in-i  2.  ;  Amst.,  167g,  in- 1  2. ,  et  dans 
le  t.  6  du  Thésaurus  deGR^vius. — 
Dans  la  Traduction  de  Térence  , 
par  madame  Dacier,  on  trouvera 
quelques  remarques  sur  la  flûte  des 
anciens.  —  On  trouvera  dans  plu- 
sieurs passages  des  Œuvres  de  Ben. 
AvERii.vNUS,  des  remarques  sur  les 
flùles  des  anciens  ,  entr'autres  dans 
les  Dissertations  sur  l'anthologie  ; 
sa  cinquante-septième  sur  Thucy- 
dide traite  particulièrerement  de 
Tibiaruni  usu  in  prœliis  apud  La~ 
cedœmonios.  —  De  Veterum  hy- 
draulo  ,  par  Albert-  Louis -Fréd. 
Meister  ,  dans  les  Nov.  Com~ 
menlar.  Soc  Scient.  Gotling.,\.  u, 
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p.  iSg. — Aug.  PoLiTi ANUS  , dans 
ses  (Euvres  ,  traite  de  l'instrument 
que  les  Romains  appeloient  naulia , 
et  lesGrecs  ,  Psalterioji.  — De  Tu— 
bis  et  eorum  usu  in  bello,  par  Mallh. 
ZiMMERMANN  ,  se  Irouve  dins  se.s 
Anal.  Miscell.  nienstr.  erudil.  sacr. 
et  prof.  — Dissertation  sur  f  origine 
et  sur  l'usage  de  la  trompette  che%. 
les  anciens,  par  Antoine  G  all  \  n  n, 
dans  le  1"  vol.  des  Mém.  de  \^ Aca- 
démie des  Inscriptions.  Les  figures 
que  les  auteurs  donnent  des  inslru- 
inens  de  musique  des  anciens,  sont 
souvent  peu  exactes,  parce qu'^elles 
sontengénéral  copiées  d'aprèsMont- 
faucon  et  d'autres  auteurs,  qui  les 
ont  eux-mêmes  tirées  de  monu— 
mens  dont  les  extrémités  et  les  at- 
tributs outélé restaurés ,  sansquecea 
restaurations  aient  été  indiquées. 

Instrumentistes,  musiciens  qui 
jouent  d'un  instrument  dans  un  con- 
cert pour  accompagner  le  chant.  V. 
Concerto  grosso. 

iNTAiiiLEs,  pierres  dures  gra- 
vées en  creux.  Voyei.  Glyptique. 

Intense.  On  appelle  sons  inten- 
ses ceux  qui  ont  le  plus  de  force  et 
qui  s'entendent  de  plus  loin  :  ce  sont 
aussi  ceux  qui  étant  rendus  par  des 
cordes  fort  tendues  vibrent  par  -  là 
même  plus  fortement.  Ce  mot  est 
latin  ,  ainsi  que  celui  qui  lui  est  op- 
posé. On  appelle  aussi  couleurs  in- 
tenses celles  qui  sont  très  -  pronou- 
cées. 

Intensum.  V.  Chromatique. 

Intercidënce  ,  ou  Petite  CHU- 
TE, terme  de  })lain  -  chant ,  qui  si- 
gnifie Il  même  chose  que  Di  avtose. 
Voyc^  ce  mot. 

Intéressant.  Dans  le  sens  géné- 
ral, ou  peut  appeler  ainsi  tout  ce  qui 
excite  notre  attention.  Mais  on  dé- 
signe particulièrement ,  par  ne  mot, 
ce  qui  excite  l'attention  non-seule- 
ment comme  objet  d'une  jouissance 
momentanée  et  passagère,  mais  ce 
qui  uùus  fait  désirer,  ce  qui  nous 
attache  et  ce  qui  nous  fait  prendre 
une  part  vive  à  ce  dont  nous  nojus 


21 G  I  N  T 

occupons.  C'est  ainsi  que  clnns  un 
j)oëinc  épiqiip  ou  dramaliqui-  nous 
disons  qu'une  silualion  e.st  inléies- 
sanle,  non  pas  lorsqu'elle  nous  plaît 
seulement  ou  qu'elle  exriie  seule- 
ment (les  sensations  aj^réables  ou 
désagréables,  mais  lorsqu'elle  nous 
fait  désirer  ardemment  que  la  si- 
tuation prenne  l'issue  que  nous  lui 
«ouliailons.  Il  y  a  des  ohjels  que 
nous  considérons  avec  quelque  plai- 
sir, sans  pour  cela  y  prendre  une 
part  bien  vire.  Nous  les  regardons 
comme  des  tableaux  amusans  ,  et 
nous  les  observons  en  sim]>les  spec- 
tateurs ,  à  qui  il  est  à  -  peu  -  près 
indifférent  de  savoir  quelle  issue 
prendra  l'affaire,  pourvu  qu'il  ne 
/lous  arrive  rien  de  désaçréable. 
C'est  ainsi  qu'un  bomme  oisif  re- 
j;ardo  par  sa  fenêlre  If  s  gens  qui 
passent  et  .se  promènent,  et  il  est 
conlfnl  pourvu  qu'il  lui  passe  cons- 
lamnient  quelque  chose  de  nouveau 
sous  les  yeux.  C'est  ;'i-peu-près  dans 
une  dispofiilion  semblable  que  nous 
lisons  quelquefois  des  descriptions 
de  pays  éloignés,  ou  des  récils  d'é- 
vénemens  auxquels  nous  ne  pre- 
nons d'autre  p.nt  que  celle  de  nous 
faire  passer  le  temps.  On  ne  dii  pas 
dans  ces  casque  ce  sont  des  objels 
jnléressans,  parce  qu'ils  ne  touchent 
pas  notre  personne  ou  l'état  dans 
lequel  nous  nous  trouvons. 

Dcsobjels  (le  ce  genre  peuvent  ce- 
pendant faire  quebjuefois  sur  nous 
une  impression  assez  forle  ,  sans 
pour  cela  èlre  inléressana  dans  le 
sens  particulier  de  ce  mol.  On  peut 
réussir  à  nous  rendre  gais,  Irisles, 
sensibles, etc. ;res  sensations  peuvent 
nous  entretenir  d'une  manièreagréa- 
ble  sans  nous  intéresser  vivement. 
Nous  recevons  volontiers  toutes  ces 
impressions,  parce  qu'elles  nous  en- 
treliennenl  d'une  manière  qui  nous 
plaît,  mais  noire  aciivilé  n'est  pas 
excitée  par  elles  ;  tout  nous  plai- 
roit-  aussi  bien  ,  quan<l  même  les 
sensations  se  succéderoieut  dans  un 
autre  ordre. 
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Les  objets  devierment  au  con* 
traire  intèressans  lorsqu'ils  exci- 
tent notre  activité  ,  lorsqu'ils  nous 
engagent  à  coopérer  pour  ainsi 
ilire,à  faire  des  projets  ,  des  vœux  ; 
lorsqu'ils  nous  inspirent  de  la  crain- 
te ou  de  l'espoir, lorsqu'ils  nous  font 
désirer  vivement  de  pouvoir  con- 
tribuer pour  quelque  choseà  l'heu- 
reux succès  de  ce  qui  nous  occupe. 

L'inlércssant  est  la  propriété  la 
plus  importante  des  sujc  Is  asstliéti- 
qiies  ,  parce  que  c'est  par  elle  que 
l'arlisle  atteint  à  la  fois  tous  les  buis 
de  l'arl.  D'abord  il  est  sûr  de  nous 
plaire  par  ce  qui  est  intéressant  ; 
car  , quoiqu'il  paroisse  que  la  jouis- 
sance tranquille  dessensationsagtéa- 
blessoill'élatle  plus  désirable,  l'acti- 
vilé  inlérieure  par  laquelle  nous 
agissons  comme  des  èlres  libres  et 
par  nos  propres  forces^  esl  le  princi- 
pal bul  de  noire  nature. Celle  activité 
esl  le  premier  principe  et  le  mobile 
de  notre  êirc.  L'arlisle  ne  sauroil 
donc  mieux  nous  flaller  ,  ni  mieux 
nous  |>Iaire  ,  qu'en  excitant  notre 
aciivilé  par  des  objets  inléressans. 
Cliricun  conviendra  facilement  que 
les  jours  les  plus  bemeuxde  sa  vie 
ont  été  ceux  où  ses  f.icullés  inttl- 
lecluelles  ont  élé  dans  la  ])lus  gran- 
de aciivilé.  Dt;s  objtls  inléressans 
déviciineni  encore  j)lus  imporUrJS 
parce  qu'ils  augmentent  eu  général 
l'activité  inlérieure  de  l'esprit,  qui 
conslilue  principalement  le  véri- 
table prix  de  riiomnie.  La  nature 
a  vouhi  (|ue  nous  soyons  actifs  et 
avides  d'àriivilé.  Il  en  est  des  fa- 
cultés de  l'ame  comme  des  forces 
du  corps;  par  le  repos  et  l'oisiveté, 
celles-ci  se  dinVinuenlel  se  perdent, 
tandis  qu'un  homme  de  forces  mé- 
diocres ,  eu  les  exer<;ant  continuel- 
lement parle  travail,  finit  par  deve- 
nir robuste  ;  de  même  lame  ist  pour 
ainsi  diie  énervée  ,  affoiblie  par  la 
jouissance  continuelle  ,  lorsqu'elle 
n'alterne  pas  avec  l'aclivilé.  Cet 
étal  trop  paisible,  trop  passif;  ce 
sommeil  de  j  facultés  de  l'esprit ,  k» 
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beaux  arls  peuvent  le  prévenir  en 
leur  donnant  de  l'aclivilé  par   des 
ob/rlsintéressaus,et  c'esl  un  service 
lrès-in)p(>rl;mtqii'il,s  nons  rendeiil. 

L'arti>le  remplit  ses  devoirs  d'une 
manière  encore  plus  parfaite,  lors- 
»ju'il  sait  donner  une  direcSion  fa- 
vorable aux  facultés  de  l'ame  qu'il 
a  su  mctire  en  activité  ,  lorsqu'il 
sait  Ion/ours  nous  intéresser  en  fa- 
veur de  la  justice  et.de  la  vertu. 
T-''uyez  Hjstoike  ,  Slj et 

Celui  qui  veuttourlier  les  antres 
doit  être  touché  lui-inème  :  on  peut 
dire  de  même  que  celui  (|ui  veut 
produire  un  ouvrage  inléressanl  , 
doit  lui-même  s'intéresser  et  avoir 
lame  active.  L'artiste  qui^yeutqiie 
.ses  ouvranes  soient  intércssans  ,  doit 
s'être  occupé  séiieviscmenl  de  tout 
ce  qui  peut  inlérf«ser  les  hommes 
en  général  et  eu  particulier.  Lors- 
qu'il sera  parvenu  à  trouver  les  ob- 
jets intéressans,  il  ne  lui  sera  pas 
difficile  d'inspirer  aii.ssi  de  l'intérêt 
aux  autres. 

Celle  matière  est  traitée  d'une 
manière  a'issi  satisfaisante  qu'éten- 
due dans  ledouziêuie  volume  de  la 
I^ouvelle  Bibliot/ièqtie  des  Belles- 
Letlres  (  en  allemand)  .  j)ir  Gar- 
VE ,  qui  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  de  ce  Mémoire  dans 
le  Recueil  de  ses  Œuvres  diverses  ; 
Léipsick,  1779,  'i-^"-  — O"  peut 
encore  consulier  le  16'  chap.  de  la 
Théorie  des  Beaux  ydrls  (en  alle- 
mand) ,  par  Ri  ede:[>.  —  Le  dix-.sep- 
liéinede  la  Philosophie  des  Beaux 
Arls  (aussi  en  allemand  ),  par  J. 
C.  Kœmig.  —  Le  dixième  des  Elé- 
rnens  d'une  Théorie  et  Histoire  des 
Belles  -  Lettres  ,  pa  r  M  fine  rs. 

Intérêt.  L'effet  des  ouviages  les 
plus  imporîansdu  goût  se  fonde  sur 
celle  faculté  de  l  esprit  iiumain  , 
qui  fail  que  le  bien  ou  le  mal  qui 
arrive  aux  autres  nous  touche  com- 
me s'il  nous  arrivoil  à  nous-mê- 
mes ,  et  que  par  la  même  raison 
iious  y  prenons  une  part  bien  vraie 
et  bien  vive.   Les  récits  d'cvéue- 
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mens,  ou  les  représentations  d'ac- 
tions où  les  personnes  iuléressées 
eulrent  dans  de  fortes  p  issions  , 
excitent  aussi  les  nôtres  ,  même 
lorsque  nous  savons  <jue  tout  u'est 
que  fiction.  C'est  ainsi  que  les  grands 
malheurs  de  Priam  ,  de  Philoc- 
téle  ,  font  sur  nous  la  plus  pro- 
fonde impression  ,  nous  touciieui 
ju.squ'aux  larmes  quand  Homère  et 
8opliocle  nous  en  rendent  eu  quel- 
que sorte  témoins.  Nous  sentons  U 
plus  profonde  indignation  lorsque 
Tacite  nous  rapporte  les  excès  de 
tyrannie  de  quelques-uns  des  pre- 
miers Césars  de  Home  ;  quoique 
leur  effet  ait  cessé  depuis  l)ieii  des 
.siècles  ,  nous  souhuitons  de  voir 
arriver  la  punition  de  ces  lyian.s 
avec  la  même  impatience,  comme 
si  nous  vivions  nous-mêmes  sous  le 
joug  de  ce  pouvoir  odieux. 
•  Nous  n'examinerons  pas  ici  sur 
quoi  est  fondé  cet  intérêt.  II  noii.s 
suffit  de  Taire  remarquer  le  grand 
avantage  que  les  beaux -arls  peu- 
vent en  tirer.  (  P'ojez  Intérks- 
SANT.  )  L'intérêt  dépend  principa- 
lement de  l'attention  que  nous  don- 
nons aux  objets  lepiésentés.  Pins 
il  est  grand  ,  et  plus  nous  oublions 
l'état  dans  lequel  nous  nous  trou- 
vons efîéclivement ,  pour  ne  sentir 
que  celui  dans  lequel  nous  p!ac« 
l'objet  qui  nous  intéresse.  Il  faut 
donc  que  l'artiste  ait  grand  soin  que 
l'attention-  et  l'intérêt  ne  soient 
ni  an'oiblis  ni  interrompus  par 
qnelqu'objet  que  ce  soit.  Tout  ce 
qui  favorise  l'illusion  et  tout  ce  qui 
lui  nuit,  est  aussi  favorable  ou  dé- 
favorable à  l'intérêt.  ' 

Pour  qu'un  sujet  excite  de  lin— 
lérét ,  il  faut  qu'il  a  explique  lui- 
même  ,  et  qu'il  offre  une  action  ca- 
pable d'émouvoir  les  passions  ,  on 
qu'il  soit  antérieurement  connu  du 
sped.iteur.  L'artiste  qui  se  propose 
d  intéresser  choisira  des  sujets  ca- 
pables de  parler  sans  interprèles  4 
tous  les  spectateurs  ,  et  d'iuléiesser 
par  eux-mê.'nes.  Ce  u'est  pas  par  un 
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sujet  compliqué  qu'on  réussit  mieux 
à  intéresser  ,  que  par  un  sujet  com- 
posé avec  simplicité,  et  môme  par 
une  seule  ligure  ;  mais  alors  plus 
l'ouvrjge  eslsimple  ,  plus  il  a  be»oin 
d'élre  soutenu  par  une  véritable 
beauté.  De  tous  les  <)iivraj;es  de  Le 
Brun  ,  sa  Magdeleine  péiiilenle  , 
qu'on  voyoit  aulrcfois  auxCarrae- 
liles  de  la  rue  Saint -Jacques  ,  est 
celui  qui  intéresse  le  plus,  et  ce- 
peiiclant  la  composition  en  est  très- 
simple.  Les  arli.sles  grecs  ont  géné- 
ralement composé  leurs  ouvrages 
d'un  très-pelil  nombre  de  figures  ; 
ils  savoieut  que  l'inlérêt  le  j)lus 
puissant  résulte  de  l'unité  ,  et  qu'on 
l'airoiblit  d'autant  plus  qu'on  le 
partage  sur  un  plus  grand  nombre 
d'objets. 

Si  ,  dans  un  ouvrage  de  l'art , 
un  sujet  n'intéresse  qu'aulanl  qu'il 
est  généralement  connu  ou  généra- 
lement senti ,  on  voit  combien  peu 
d'intérêt  doivent  inspirer  ces  sujels 
allégoriques  qui  oflrent  une  énigme 
à  deviner.  Si  la  figure  allégorique 
oflre  une  très-grande  beauté,  ce  n'est 
que  par  sa  beauté  quelle  intéresse: 
bi  elle  n'a  pas  ce  moyen  d'altacber 
le  spectateur,  il  se  retire  avant  d'a- 
voir pris  la  peine  de  trouver  le  mot 
de  l'énigme.  Si  l'intérêt  ne  peut  être 
excité  dans  toute  sa  force  que  par 
nn  seul  objet,  il  est  aisé  de  s'ap- 
percevoir  qu'on  laftoiblit  en  pro- 
portion qu'on  multiplie  davantage 
les  figures.  Supposons  que  la  Magde- 
leine de  Le  Brun  soit  accompagnée 
d'une  figure  (pii  rempliroit  leperson- 
nn^e  de  consolatrice,  l'allention  et 
par  conséquent  l'intércl  du  .sperta- 
teurse  partageront  entre  la  consola- 
trice et  l'affligée  ;  et  comme  son  af- 
lenlion  n'aura  plus  un  objet  unique, 
illc  scia  i)lus  foible,  et  l'inlérêt  no 
inanqu»  ra  pas  de  diminuer  avec  elle. 
Au  lieu  d'une  seule  consolatrice, 
placez-y  en  iilusieurs ,  l'attention 
.sera  encore  plus  partagée,  et  l'intérêt 
plus  l'oible. 

Les  grandes  compositions  qui  re- 
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pi  ésentent  un  peuple  assemblé ,  ntie 
bataille,  u\ie  cérémonie  ,  causeront 
toujours  un  plaisir  moins  vif  et 
moins  d'intérêt  qu'un  excellent  ou- 
vrage qui  représente  une  seule  figure 
ou  nn  fort  petit  nombre  de  figures. 
L'intérêt  augmentera  si  celle  figura 
épruuve  une  afl'ecliun  capable  de  se 
faire  partager, telles  que  cette  douleur 
qui  ne  nuit  [>oint  à  la  beauté  ,  la  sa- 
tisfaction intérieuie  ,  la  douce  émo- 
tion de  l'amour.  Si  la  douleur  est 
assez  violente  pour  détruire  la  beau- 
té des  traits  ,  elle  excile  une  dou- 
leur presque  semblable  dans  l'arae 
du  spectateur;  elle  cause  le  frémis- 
sement, el  n'inspire  pas  ce  qu'où 
nomme  intérêt. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  se  rap— 
porle  au  genre  de  l'Iiisloire  ;  les 
g;  nres  inférieurs  comportent  aussi 
leur  intérêt  parliculier.  Le  grand 
intérêt  du  j)orlraitest  de  rcndie tou- 
jours présente  la  ressemblante  d'une 
personne  aimce.  S'il  représenle  une 
de  ces  personnes  qui ,  par  leurs  la- 
lens  ,  leurs  vertus  ,  les  servites 
qu'ils  ont  rendus  à  leur  pairie,  le 
bien  qu'ils  ont  fait  à  l'humanité  , 
laissent  à  la  postérité  un  soiivenir 
mêlé  d'estime  ,  d'admii'ation  ,  de 
reconnoissan''e  ,  il  acquerra  tou- 
jours un  intérêt  plus  grand  à  me- 
sure qu'il  s'éloignera  du  temps  où 
vivoit  l'original  ;  mais  s'il  repré- 
sente un  homme  qui  ne  peut  inté- 
resser que  ses  amis ,  le  portrait  ne 
pourra  causer  iin  intérêt  général 
que  par  des  beautés  qui  appartien- 
nent à  l'art,  ou  comme  la  rtpré- 
senlalion  fidèle  d'une  dc!«  beautés 
remaïquables  de  la  nature.  Le  ta- 
bleau d'ini  paysage  ,  d'une  vue , 
d'une  côte  maritime,  où  l'on  vou- 
droit  se  tr'anspurler ,  cause  un  in- 
térêt semblable  à  celui  qu'inspire- 
roil  le  lieu  lui-même.  Les  tableaux 
de  fleurs  ,  defruils,  ont  liulérêlde 
rappeler  des  objets  qui  plaisent  aux 
sens  ,  et  celui  d'otîrii"  une  imitalioii 
de  la  vériié  qui  approche  de  l'illu- 
sion. Ce  dernier  intérêt ,  joint  à  ce- 
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lui  du  faire,  est  le  seul  que  puissent 
inspirer  les  tableaux  qu'on  appelle 
deualiire  morle  ;  les  tableaux  «J'a- 
ninjaux  vivaiis  unissent  à  ce  double 
inlérêt  ,  celui  qui  nait  du  mouve- 
ment el  de  l'expression,  et  ils  de- 
viennent plus  inlértssauj  encore  si 
la  beauté  du  siie  concourl  avec  les 
autres  beaulés  de  l'ouvrage.  Il  est 
donc  Irès-iniportanl  qu'un  peinlre 
d'animaux  soil  bon  paysagiste.  Les 
scènes  choisies  dans  la  vie  pi  ivée 
peuveutavoir  un  inlérêl  qui  appro- 
che de  celui  de  l'jiisto'ire  :  ce  genre 
a  sa  noblesse,  el  il  est  susceptible 
d'iieureiists  expressions;  mais  la  re- 
présentation de  paysans  laids  et.  gros- 
siers qui  fument  leur  pipe  ,  qui  s'eni- 
vrent, qui  se  battent,  ne  peuvent 
inspirer  d'autre  inlérêl  que  celui  qui 
est  produit  parle  même  du  faire, 
la  beauté  de  la  couleur  cl  la  vérilé 
de  l'effet. 

[ntermÈdes,  ou  Fnteumezzi  ; 
pièce  de  musique  el  de  danse  qu'on 
insère  dans  un  opéra  ,  et  qu'on  insé- 
roit  autrefois  même  dans  une  comé- 
die ,  entre  les  actes  d'une  grande  piè- 
ce ,  pour  égayer  el  reposer  ,  en  quel- 
que sorte  ,  l'esprit  du  spectateur  at- 
tristé par  le  tragique,  el  tendu  sur  les 
grands  iuléi'êls.  Parmi  ces  intermè- 
des,il  yen  avoit  qui  éloienl  de  vérita- 
bles drames  comiques  ou  builesques; 
mais  comme  lintérèl  principal  éloit 
coupé  par  uu  intérêt  tout-à-fait  diffé- 
rent, on  en  a  abandonné  l'usage  en 
France.  A  l'Opéra,  les  ballets  qui  se 
trouvent  quelquefois  à  la  fin  de  ciia- 
que  ou  de  plusieurs  actes ,  peuvent 
èlre  appelés  des  intermèdes;  mais 
alors  il  est  sage  qu'ils  soient  liés  avec 
l'acliou  de  la  pière:sinon  cliaqueacte 
paroit ,  pour  ainsi  dire,  former  une 
pièce  nouvelle  et  particulière. 

Intermezzi.  Voyes.  Bouffox  , 
Intermèdes. 

Inteiivalle  ;  différence  d'un 
.son  à  un  autre  entre  le  grave  et 
l'aigu  :  c'est  tout  l'espace  que  l'un 
«les  deux  auroit  à  parcourir  pour 
arriver  à  ^u.^jssoa  de  l'autre.  L:i 
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différence  qu'il  y  a  entre  V Intervalle 
etVélenciue,  est  que  l'intervalle  est 
considéré  comme  indivisé  ;  el  l'é- 
tendue comme  divisée  •  dans  l'in- 
tervalle,  on  ne  considère  que  les 
deux  termes;  dans  l'étendue,  on  eu 
suppose  d'intermédiaires.  Eulre  les 
sons  perceptibles  les  plus  aigus  et 
les  plus  bas,  il  y  a  une  infinité  de 
degrés  entre  chacun  desquels  ,  et  le 
son  le  plus  bas ,  il  y  a  un  intervalle 
particulier;  le  nombre  des  inter- 
valles seroit  donc  infini  :  mais  , 
comme  eu  musique  on  borne  le 
nombre  des  sons  à  ceux  qui  corn— 
poseni  un  certain  sysième  ,  on  borne 
aussi  par-là  le  nombre  des  inter- 
valles à  ceux  que  ces  sons  peuvent 
former  erilr'eux.  Les  anciens  divi- 
soient  les  intervalles  de  leur  musi- 
que en  intervalles  simples  ou  in- 
composés, qu'ils  appeloienl  Diastê- 
MES  ,  et  en  intervalles  composés  ,' 
qu'ils  appeloienl  Systèmes.  Çf^^oy. 
ces  mots.  )  «  Les  intervalles,  dit 
Aristoxène,  dillerent  entr'eiix  de 
cinq  manières:  i''.  eu  étendue,  uu 
grand  intervalle  diffère  ainsi  d'un 
plus  petit  ;  2".  en  résonuauce  ou 
en  accord,  c'est  ainsi  qu'un  inter- 
valle consonnant  diffère  d'un  disso- 
nant ;  5".  en  quantité,  comme  uu 
intervalle  simple  diffère  d'un  inter- 
valle composé  ;  4'.  en  genre,  c'est 
ainsi  que  les  intervalles  diatoni- 
ques ,  chromatiques,  enharmoni- 
ques diâèrenl  entr'eux  ;  b".  en  na- 
ture de  rapport,  comme  l'intervalle 
dont  la  raison  peut  s'exprimer  en 
nombre  diffère  d'un  intervalle  ir- 
ratioiiel.  Dans  la  musique  moderne 
on  considère  aussi  les  intervalles  de 
plusieurs  manières  ;  savoir  ,  ou  gé- 
néralement comme  l'espace  ou  la 
dislance  quelconque  de  deux  Sons 
donnés  ,  ou  seulement  comme  celles 
de  ces  distances  qui  peuvent  se  no- 
ter ,  ou  enfin  comme  celles  qui  se 
marquent;  sur  des  degrés  diffyrens. 
Selon  le  premier  sens,  toute  raison 
numérique,  comme  e-st  le  comma  , 
ou  sourde  ,   comme    tst   le  dièse 
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«l'Ai  isloxène  ,  jn'iit  exprimf^r  un 
inlervaUe..  Le  second  sens  s'applique 
aux  seuls  iiileivylles  rrçus  dans  le 
système  de  noire  musique  ,  dont  le 
moindre  e.st  le  semi-Ion  mineur, 
exprimé  sur  le  même  dej;ré  par  un 
dièse  ou  par  un  liéuiol.  (  f^oya 
Skmi-ton.  )  La  Iroisicme  acception 
suppose  quelque  diirérencc  de  posi- 
fiun  ;  c'esl-à-dire,  un  ou  plusieurs 
degrés  entre  les  deux  sons  qui  for- 
ment l'inlervalle.  C'est  à  cette  der- 
nière jicreplion  que  le  mol  est  fixé 
dans  la  pratique.  Nous  divisons, 
comme  faisoieul  les  anciens,  les 
intervalles  en  ronsonnans  et  disso- 
nans;  les  consonnances  sont  |)ar- 
failes  ou  imparfaites,  (f'^oj.  Con- 
.«ONNANCÉ  )  Les  dissonances  sont 
telles  par  leur  nature ,  ou  le  de- 
viennent jkH"  accident.  Il  n'y  a  que 
deux  intei-valles  disson.ins  par  leur 
nature;  savoir,  la  seconde  et  la 
ieplième,  en  y  comprenant  leuis 
octaves  ou  répliques  ;  toutes  les  i  ou- 
sonnances  peuvent  devenir  disso- 
iianles  par  accident.  Les  intervalles 
simples  se  divisent  en  ilirecl»  et 
renversés.  En  prenant  pour  direct 
un  intervalle  simple  quelconque, 
son  compléraenl  à  l'octave  est 
toujour.s  renversé  ,  et  réciproqnc- 
TTicnt.  Il  n'y  a  que  six  espèces 
d'intervalles  simples  ,  dont  trois 
sont  complémens  des  trois  au- 
tres à  l'octave,  et  par  conséquent 
aussi  leurs  renversés.  Si  vous  jire- 
nez  d'abord  les  moindres  inler- 
Talles,vous  aurez  pour  directs  ,  la 
seconde  ,  la  tierce  et  la  quarte  ; 
et  pour  renversés  ,  la  septième  ,  la 
»ixle  et  la  quinte.  Que  ceux-ci 
.soient  directs  ,  les  autres  seront 
renversés:  tout  est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  inter- 
valle quelconque,  il  ne  faut  qu'a- 
jouter l'unilé  au  nombre  des  degrés 
qu'il  contient.  Ainsi  l'intervalle 
d'un  degré  donuera  la  seconde  ;  de 
deux  ,  la  lierre  ;  de  tiois  ,  la  quar- 
te; de  sept,  l'ocltve  :  de  neuf,  la 
dixième,  etc.  M<ti-s  ce  u'eâl  pas  as- 
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sez  pour  bien  déterminer  un  inter- 
valle :  car,  sous  le  même  uom  ,  il 
peut  être  majeur  ou  mineur  ,  juste 
ou  faux,  diminué  ou  superflu.  Les 
cou.soriuances  imparfaites  ,  et  les 
deux  dissonances  naturelles,  peu- 
vent être  majeurs  ou  mineurs  :  ce 
qui  ,  sans  clianger  le  degré  ,  fait 
dans  l'intervalle  la  différence  d'un 
semi-ton.  Que  si  ,  d'un  intervalle 
mineur,  on  oie  encore  un  semi- 
ton  ,  cet  intervalle  devient  dimi- 
nué. Si  l'on  augmente  d'un  semi-ton 
un  intervalle  majeur,  il  devient  su- 
perflu. 

I^es  consonnances  parfaites  sont 
invariables  par  leur  nature.  Quand 
leui  inlervalleest  ce  qu'il  doit  èlre, 
elles  s'appellent  justes.  Que  si  l'on 
allére  cet  intervalle  d'un  semi-ton  , 
la  consonnance  s'appelle  fausse  ,  et 
devient  dissonance  ;  superflue  ,  si  le 
semi-ton  est  ajoiilé;  diminuée,  s'il 
est  retranché.  On  donne  mal-à- 
propos  le  nom  de  fausse-quinte  à 
la  quinle  diminuée  ;  c'est  prendre  le 
genre  pour  l'espèce  :  la  quinte  su- 
perflue est  tout  aussi  fausse  que  la 
diminuée,  et  l'est  même  davantage 
à  tous  égards. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Musi- 
que par  Rousseau  ,  et  dans  la  Théo- 
rie des  Beaux- Arts  par  Sulzer  ,  au 
mot  Iniervali.e,  on  trouve  de.s 
tables  des  intervalles.  Outre  ces 
deux  articles  ,  on  peut  encore  con- 
sulter sur  celte  matière  les  Obser- 
vations musicales  sur  la  division 
des  sons ,  leurs  propriétés  et  leur 
e{fet,oxi\\dge  allemand  de  G.  Prf.us; 
Greifswalde,  1706,  in-^".  — Vn 
Traité  allemand  sur  les  iiitenal'e-t 
et  genres  en  musique  ,  par  Jean-Ad. 
ScHEiBE;  Hamb.  lySg,  in-80.  — 
Geneal.  al/egor.  intervallorurn  oc- 
lavœ  dialono-chrornaticœ ,  par  G. 
Andr.  Sorge  ;  Hof,  1741,  in-S". 
—  Sur  le  nornbie  des  intervalles  en 
musique,  par  Chrétien  -  Gotllot* 
Scmroeder,  dans  la  quatrième  par- 
tie du  troisième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque de  MiTZLER  ,  à  la  psï/i 
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635.  —Dans  le  même  ouvrage,  on 
trouve  ,  à  la  pti^e  7  i  5  ,  le  Nouveau 
Svslèine  musical  de  G.  l^liiJ.  Te- 
LEMANN,  qui  e.sl  encore  inséré  en 
entier  dans  le  Traité  allemand  sur 
la  composition  musicalp  \>nv  Schei- 
Bi;  ;  LeijiNick  ,  1773. —  Essai  sur 
les  intervalles  en  musique ,  par 
rapport  à  leur  véritable  nombre , 
leur  siège  ,  et  leur  rang  nalutel 
dans  la  composition  (en  allen)aud). 
par  Fréd.  Guill.  Riedt:  heilin  , 
1753,  in-4".  —  IntroduLÙine  ar- 
monica  sonra  la  nuova  série  de 
suoni  modiilati  oggiâi  ,  del  Sign. 
Serra:  Rjme  ,  \-j^6. —  Descrip- 
tion dans  V intervalle  d' une  ocUive 
du  système  de  partage  de  la  dix- 
septième  majeure  parfaite  en  quin- 
tes égales ,  et  son  emploi  dans  la 
tablature  de  quelques  instrumens  de 
musique,  ce  mémoire  esl  inséré  dans 
le  Journal  des  Savans  ,  novembre 
1 769  ,  p.  88.  —  Délia  Leggedi  con- 
tinuilà  nella  scala  musica  ,  del  Pa— 
dre  Andr.  Dr-^ghetti  ;  Milan  , 
177:2,  in-8^.  l/aiiteiir  composa  cet 
ouvrage  à  l'oGcasion  de  celui  publié 
par  1(3  P.  Sacchi  ,  sous  le  litie  : 
Délia  divisione  del  tempo  délia  mu- 
sica. —  J.  L.  HoELf.iG  ,  apubljé  eu 
allemand  un  Essai  dune  table  d'in- 
tervalles musicaux  ,  pour  servir  à 
la  composition  de  toutes  les  échel- 
les ,  accords  ,  etc.  usités  en  musi- 
que ;  Léipsick ,  178g,  in-fol.  On 
peut  encoi'e  consulter  le  cinquième 
chapitre  des  Elémens  de  l'Ërudi- 
lion  musicale,  |)ar    Adeluno. 

Intovare  ;  expression  italienne 
pour  désigner  par  un  seul  mot,  l'ac- 
tion de  clianier  juste. 

Intonation  ;  c'est  l'action  d'en- 
tonner. L'intonation  peut  être  juste 
ou  fausse  ,  trop  liante,  Iropbaiise, 
Irop  forte  ou  trop  foible:  et  alors-ie 
m')t  intonation  ,  accompagné  d'une 
épilhète,  s'entend  de  la  manière 
d'entonner. 

Intrigue.  L'intrigue  est  la  pas- 
sion des  petites  araes  ;  c'est  une  des 
armes  principales  de  la  Jalousis. 
II. 
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(  Ployez  ce  mol.  )  Peu  avant  la  re- 
naissance de  l'an,  André  Verrochio 
se  distinguoit  également  dans  la, 
peinture  el  dans  la  sculpture.  La 
république  de  Venise  le  cliatt;ea  de 
faire  la  statue  équestre  de  Earthe- 
lemi  de  Bergame  :  mais  un  sculp- 
teur padouan  ,  nommé  Vellano  , 
parvint,  à  force  d'inli  igues,  à  faire 
la  (igure  du  capitaine,  et  ne  laisser 
au  Verrocbio  que  celle  du  cbeval. 
Le  nom  de  celui-ci  est  encore  célè- 
bre,  el  Vellano  est  toul-à- fait  oublié 
comme  artiste.  Josepin  nes'eslguère 
immortalise  que  par  ses  iutrigue.s 
contre  Annibal  Carraclie.  L'Espa- 
gnolet  est  estimé  par  sa  manoeuvre 
liardie  et  imposante:  ce  fut  lui  ce- 
p^-ndant  qui ,  après  la  mort  du  Do- 
rainiqiiin,  sut,  j)ar  ses  intrigues, 
faire  détruire  les  ouvrages  que  ce 
grand  maître  venoit  de  terminer  à 
Naples  :  il  fit  enduire  ses  tableaux, 
d'un  mélange  de  chaux  el  de  cendre 
qui  nécessairement  les  dégrada  et 
le.s  fil  tomber  par  écailles.  La  pos- 
térité place  Mignard  au-dessous  de 
Le  Brun;  mais  l'intrigant  Mignard 
eflaça  quelque  temps  le  célèbre  Le 
Brun  ,  qu'à  force  de  dégoûts  il  étoit 
parvenu  à  éloigner  de  la  cour.  Mi- 
gnard ,  aimable,  instruit,  spirituel  , 
cabaloil  avec  avantage  contre  sou 
rival.  Voyez  Jalousie. 

In  valides  (Hôtel  des)  à  Paris; 
ce  bâtiment  dont  la  construction  a 
été  commencée  vers  la  fin  de  1671  , 
sur  les  pians  et  les  dessins  de  Libéral 
Bruant  ,soui,  le  régne  de  Louis  xiv, 
pour  .servir  aux  braves  vétérans  qui 
avoient  combattu  daus  les  diffé- 
rentes guerres  pendant  son  règne, 
a  quelque  rap|iort  avec  le,  camp 
prétorien  chez  les  Komaius  (  J^oy. 
Prétorien),  sous  le  rapport  du 
but  et  des  moyens  d  exérulion  qui 
sont  à -peu -près  les  mêmes  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  Dans  les  deux 
ce  sont  des  soldais  et  un  chef  à 
loger  avec  dignité  ,  un  temple  à 
asseoir  majestueusement  ;  la  super- 
ficie des  terreius  et  des   bàlimens , 
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ainsi  que  la  ilépeiise ,  peuvent  être 
égales.  Sous  plusieurs  rajjporis  il 
y  a  (les  diileifcrires  entre  (es  deuit 
conslriictiuiis.  Dans  le  plan  du  rainp 
Piiçlurieiique  M.  Durand  a  donntj 
à  la  planclie  a()  de  son  Fnraliè/e 
fle-i  édifices  anciens  et  inodernfs  , 
deux  carres  sont  inscrits  el  laissent 
oiilreux  un  espace  nécessaire  poul- 
ies exercices  el  la  salubrité  d'une 
jjiande  reunion  d'Iioniines.  Au  cen- 
tre de  la  seconde  enceinte,  s'élève 
le  monument  principal  ;  une  co- 
lonnade environne  l'intérieur  de  la 
petite  et  de  1  a  f^rande  enceinic  ,  une 
seule  porte  y  donne  entrée.  Dans 
le  plan  de  l'IiùtLl  des  Invalides, 
une  façade  d'une  grande  étendue, 
donne  entrée  par  son  milieu  à  une 
cour  ol)longue  el  spacieuse  ,  envi— 
I  ronnée  éi;alement  de  portiques  à 
deux  étapes  ,  (jui  élablisseul  une 
communication  facile  entre  les  dii- 
iere'ns  corps  de  lo^is  appurcns  dans 
celle  cour,  et  tous  ceux  ajoutés  à 
droite  el  à  giuciie  sous  le  nom  de 
dépendances.  (]es  bàlimens  com- 
prennent enir  eux  une  infinilé  de 
petites  cours  ,  à  -  peu  -  près  toutes 
égales,  d'où  il  résulte  qu'on  ne  peut 
juger  de  l'elendue  de  cet  édifice  an 
premier  aspect  ,  cl  qu'il  l'aut  le 
parcourir  en  détail  el  dans  tous  ses 
sens  ,  pour  avoir  une  )usie  idée  de 
son  ».onlenu.  D'^ns  l'axe  de  la  cour 
))riucipale,  est  un  avant-corps  Irés- 
urné  qui  annonce  l'entréo  de  lé- 
glise  ,  en  forme  de  galerie  alongée  , 
au  fû!id  de  laquelle  une  ouverture 
laisse  appercevoir  le  d(')me  ,  qui 
est  lui-même  rom|)ohé  d Une  tour 
circulaire,  environnée  de  huit  po- 
lites  diapelles  ,  se  communi<|uaiil 
par  dilVercns  passages.  Ce  dôme, 
liait  sur  les  dessins  de  Jules-llar- 
ilouin  iMansard  ,  a  un  portail  Irès- 
richf  ,  et  une  entrée  principale  sur 
\iae  esplanade,  el  une  avenue  su- 
perbe, opposée  à  la  giande  rour  , 
en  Sorte  (|u'on  ne  sait  s'il  appar- 
tient réellement  à  l'elablisseme  l , 
ou  ù  il  s'y   Irouvt;  enclavé  par  ha- 
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snrd.  Les  Mtimeus  de  l'hétcl  des 
Invalides  sont  vastes  ,  étendus,  ri- 
clies  même  :  ils  ollrent  de  belles 
p'irlies  ,  mais  ils  péi  lient  par  \n 
disposition  de  l'ensemble.  Ils  man- 
quent de  cai artère,  et  à  lexceptiou 
de  l'intérieur  de  la  grande  cour  ,  les 
élévations  ne  répondent  point  à  la 
marche  du  plan  ;  sous  ce  rapport 
celui  du  camp  Pra?lorien  ollie  des 
avantages.  Il  y  a  aussi  près  de  Lon- 
dres un  somptueux  édifice  pour  les 
Invalides  de  la  marine. 

Invention  ;  dans  la  langue  des 
aris  ce  mot  ne  signilie  pas  une  dé- 
couverte,  comme  dans  la  langue  or- 
dinaire; mais  il  exprimelec/îo/a-que 
l  arlisie  fait  des  objets  (jui  convien- 
nent au  sujet  qu'il  se  propose  de  tiai- 
ter.  L  invenlioii  se  manifeste  dans 
ses  ouvrages  de  (leux  manières.  L'ar- 
tiste peiil  se  l'èlrn  proposée  pour  but, 
el  clierclier  les  moyens  d'y  parvenir; 
uu  bien  il  a  aous  les  yeux  un  objet 
intéressant  ,  el  il  s'apper<;oit  qu  il 
pouiroil  être  propre  à  conduire  vers 
un  certain  but.  L(?  j)iemier  chemin 
est  suivi  par  l'arclnlecle,  à  qui  l'on 
demande  un  édilice  propre  à  ua 
usage  déterminé  ;  jiar  le  compo.sileiir 
(jiii  doit  faire  la  musique  d'un  texte 
prescrit  ;  p.ir  le  jteinli  e  qui  s'est  pro- 
posé d  inspirer  do  certaines  seui-a- 
tions;  par  le  poète  et  le  dessinateur 
(jiii  cherclienl  une  image  sensible  au 
moyen  de  laquelle  il.s  j)uissenl  faire 
ajjpercevoir  aux  sens  des  idées  abs- 
traites ou  desévénemeiis  passés.  Lo 
seiond  '-liemin  an  contraire  («t  suivi 
par  le  j»eiiitie  d'Iustoiie,  qui  trouve 
son  sujet  dans  les  évéïiemens  qui 
lui  appartiennent,  el  qui  a  besoin 
d'inventer  les  moyens  de  le  repré- 
scnler  de  manière  à  produire  un 
elfel  delerniiné.  C'e.->t  encore  ainsi 
(pie  le  compositeur  de  musKpie  con- 
çoit une  idée  ,  ou  entend  dans  un 
mon  eau  de  mu.si<pie,  un  ])jssage 
qui  lui  suggère  l'inlenlion  de  le  tra- 
vailler alin  de\|>rimer  une  cer- 
tuine  sensation.  Il  en  est .»  cet  égard 
comme  cLs  inventions  mécaniques  . 
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on  ne  se  pro[)ose  pas  loujours  d'in- 
venter une  niacliiijc  pour  un  usage 
déterminé,  mais  très-souvent  en 
examinant  avec  atteiition  le*  objets 
qui  se  présenlenl  sans  que  nous  les 
cherchions  ,  ils  nous  font  venir  l'i- 
dée de  l'appliquer  à  un  usage  pour 
lequel  elle  n'étuit  pas  destinée. 

il  seroit  sans  doute  trés-avanla- 
geux  pour  la  connoissance  dn  génie 
de  1  homme  ,  de  savoir  1  histoire 
de  l'invention  des  ouvrages  de  l'art 
les  plus  ijnporlans  ;  il  en  résulte- 
roit  certainement  beaucoup  de  ré- 
flexions utiles  aux  artistes.  Quoi- 
qu'il soil  vrai  que  les  régies  et  les 
préceptes  ne  donnent  pas  le  ta- 
lent de  l'invention  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  ,  on  peut  cependani  pré- 
sumer que  l'Iiisloire  des  inventions 
feroit  connoilre  plus  d'un  moyen 
propre  à  faciliter  l  invention,  qui 
reudroit  ce  travail  plus  aisé  aux 
artistes  bien  organisés  ,  et  c'est  en 
quoi  les  descriptions  des  anciens 
ouvrages  de  lart  sont  d'nne  grande 
utilité. 

L'invention  est  facilitée  par  lat- 
tenlion  long-lemps  soutenue  qu'on 
donne  exclusivement  à  un  seul 
objet,  jusfju'à  ce  qu'il  soit  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  clarté.  C'est 
par  ce  moyen  que  se  présenlenl  à 
l'artiste  un  grand  nombre  d'autres 
idées  analogues  ,  ce  qui  rend  le 
choix  plus  facile.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  ceux  dans  lesquels  uiie 
passion  est  devenue  dominante  , 
être  extrêmement  ingénieux  à  li ou- 
ver  les  jnoyens  d'y  satisfaire.  L'a-r 
vare  rencontre  par-tout  l'occasioi) 
d'acquérir  ,  lorsqu'un  autre  ne  se 
douteroit  pas  même  de  la  possi- 
bilité d'en  trouver  le  moyen  ,  parce 
que  l'idée  de  la  possession  des 
liciiesses  comme  le  suprême  bon- 
heur ,  est  constimiment  lobjet  do 
ses  pensées  ;  il  voit  tout  en  rap- 
port avec  son  penchant  domi- 
nant ,  et  découvre  aiusi  les  moin- 
dres moyens  d'acquérir  qui  échap- 
pent à  l'attention  des  autres.  C'est 
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ainsi  que  l'artiste  parvient  à  in- 
venter ,  dès  que  l'idée  de  l'ouvrage 
qu'il  doit  faire  est  devenue  domi- 
liante  chez  lui.  C'est  ainsi  qu'Eu— 
phranor  inventa  son  Jupiter.  Selon 
Eustathe,  cet  artiste  devoit  peindre 
]iour  les  Athéniens  les  douze  gran- 
des divinités  ;  il  eut  beaucoup  de 
difficulté  à  inventer  l'image  conve- 
nable de  Jupiter.  La  pensée  d'ua 
dieu  qui  surpasse  tous  les  autres  en 
puissance  et  en  majesté  devint  sa 
j)ensée  dominanle,  et  lui  étoit  con- 
stamment présente.  Un  jour  il  passa 
devant  lin  endroit  où  on  lisoit  la 
lin  du  premier  chant  de  llliade  , 
il  fut  frappé  de  ces  mots  :  «  Ainsi 
parle  le  fils  de  Saturne,  et  il  baisse 
ses  noies  sont  cils.  La  divine  che- 
velure s'agite  sur  la  tête  immorlells 
du  munarquo  ;  le  vaste  olympe 
tremble  »  ;  aussi-tôt  il  s'écria  :  J'ai 
trouvé  ce  que  je  clierchois.  D'autres 
attribuent  celte  anecdote  à  Phidias, 
il  est  toujours  certain  que  si  l'idée 
de  Juj)iter  n'avoit  pas  occupé  si 
exclusivement  l'un  ou  l'autre  de 
ces  artistes,  ce  vers  ne  l'auroit  pas 
également  frappé.  Il  est  donc  très- 
important  pour  l'artiste  qui  cherche 
i'i  inventer  ce  qui  convient  à  son  but, 
de  s'occuper  exclusivement  de  ce 
but ,  et  de  s'en  former  une  idée  très- 
claire;  c'est  ainsi  qu'insensiblement 
s  offriront  à  son  esprit  une  quantité 
d'idées  correspondantes  et  analogues 
dans  lesquelles  il  pourra  choisir. 
Mais  pour  faire  un  ouvrage  parfait 
il  faut  sur-tout  que  l'idée  de  l'artiste 
soit  claire  et  précise  ,  et  qu'il  n'y 
ait  rien  d'indéterminé.  C'est  pour- 
quoi Mengs  remarque  au  sujet  de 
Raphaël  ,  qu'il  avoit  toujours  porté 
son  attention  à  l'explication  de  ses 
ouvrages  ,  c'est-à-diie ,  à  bien  sa- 
voir ce  qu'ils  dévoient  représenter. 
L'invention  ei  la  disposition  des 
tableaux  de  ce. grand  maître,  dit- 
il  dans  sa  lettre  à  Don  Antonio 
Ponz  ,  nous  fout  appercevoir  au 
premier  coup-d  œil  ce  qu'il  a  voulu 
présenter  à  l'esprit  de  ceux  qui  de- 
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voient  les  voir;  voilà  pourqtioi  «es  venlîon  ;  il  paroit  qti'un  ouvrait 
ouvragestrajiijuiUes  ou  lumtiliut;ux,  où  l'on  rasseinbluroil  toiil  re  fju'oii 
terribles  ou  agréables  ,  gais  ou  mé-  Irouv,  é|)ars  dans  les  auteurs  clas- 
lancoliques  ,  u'ont  rieu  d'iiirolié-  sîques  sur  les  diflérenles  dauses  des 
rent  avec  l'idée  de  leur  sujet  ;  c'est  anciens  ,  seroit  très-utile, 
en  quoi  consiste  h  véritable  magie  Le  moyen  de  tiouver  par  un  heu- 
de  l'art ,  par  laquelle  il  émeut  notre  reux  accident  le  sujet  d'un  ouvrage 
anie  et  prend  sur  elle  un  si  gran<l  de  l'art,  n'est  guère  susrejitible  d'être 
empire.  Par  liriventiou  on  cbercbe  l'objet  de  j)ré(eples  et  de  règles.  On 
à  connoîlre  ce  qui  rend  un  ouvrage  peut  cependant  dire  à  l'artiste  qu'en 
jjarfail  ;  et  il  devient  parfait  quand  s'occupantsansrelàihe  des  objets  re- 
il  est  précisément  ce  qu'il  doit  lalifs  à  son  art  et  de  loulcs  les  bran- 
être  ;  il  faut  donc  al/solument  que  «  lies  de  l'art  qu'il  cultive,  en  rajipor- 
l'artisle  qui  invente  sache  avant  tout  t.uitàson  art  tout  ce  qu'il  voit  et  tout 
ce  que  doit  être  l'ouvrage  à  linven-  ce  qu'il  erjtend  ,  il  trouvera  fré— 
tioii  duquel  il  travaille.  lîeaucoup  qnemmenl  lorcasion  d'inventer.  Le 
de  compositions  ne  font  que  trop  peintre  d  histoire  à  qui  tout  ce  qui 
bien  voir  que  leurs  auteurs  n'ont  est  relatif  ù  son  art,  est  sans  cesse 
jamais  eu  d'idée  bien  claire  et  bien  présent  ,  observera  toutes  les  per- 
))récise  deceque  leurouvragedcvoil  sonnes  qu'il  verra  comme  propres 
cire.  Combien  V  a-t-il  d'ouvrages  ou  non  propres  à  la  composition 
de  musique  ,  dont  les  auteurs  ne  d'un  ta!)leau  d'histoire.  Lorsqu'il 
paroissenl  avoir  eu  d'autre  but  que  en  trouve  une  dont  la  figure  ex- 
de  faire  du  bruit  et  do  passer  d'un  prime  d'une  manière  marquante 
son  à  un  autre  ?  Ce  défaut  d'ini  but  un  caractère  ou  un  certain  senti- 
déterminé  ne  peut  produire  que  des  ment,  il  désire  aussi  -  tôt  trouver 
ouvrages  monstrueux  dont  il  est  un  sujet  dans  lequel  il  puisse  em- 
impossible  de  dire  ce  qu'ils  sont ,  ployer  cette  figtne.  Les  objets  les 
quoiqu'ils  jjiroissent  avoir  un  ca-  plus  insignidans  suggèrent  quel- 
ractère  déterminé.  quefois  des  idées  à  l'artiste  dont 
Le  meilleur  conseil  à  donner  à  l'esprit  ne  s'occupe  que  de  ce  qui 
l'artiste  qui  s'occupe  des  arts  du  est  relatif  à  son  art.  C'est  ainsi  que 
dessin  ,  est  d'étudier  avec  soin  et  Léonard  de  Vinci  avoue  que  les 
assiduité  les  ouvrages  qui  se  dis-  taches  de  vieilles  murailles  lui  ont 
linguenl  par  l'invention  ,  de  forti-  souvent  fourni  dexn  lUinles  idées, 
fier  et  d'enflammer  par  ce  moyen  et  il  n'a  pas  hésité  de  consacrer  à 
son  imagination  ,  afin  d'avoir  au  cet  objet  un  chapitre  particulier  de 
besoin  plus  de  facilité  pour  pro-  son  ouvrage.  Souvent  on  e^t  élon- 
céder  comme  d'autres  ont  fait  né  que  des  artistes  aient  pu  étru 
en  pareil  cas.  C'est  ainsi  que  l'é-  aussi  heureux  <lans  l'invention  , 
lude  des  pierres  gravées ,  des  mé-  tel  on  leur  attribue  pour  elle  un 
dailles ,  des  statues,  des  bas-re-  génie  supérieur  ;  si  l'on  savoit 
liefs  ,  en  un  mot  des  monumens  l'histoire  particulière  de  chaciwio 
de  l'antiquité  figurée,  aj)prend  au  de  ces  inventions,  on  verroit  fort 
dessinateur  comment  ,  avec  peu  souvent  qu'elles  sont  dues  prin- 
de  ligures  très  -  significatives  ,  les  cipalement  a  quilqu'accident  beu- 
artistes  anciens  ont  su  exprimer  reux  ,  et  à  l'allention  de  l'artiste 
l'essentiel  dessujets  hisloiiques  aussi  qui  observoit  tout  ce  qui  l'enlon- 
bien  qu'alléiioricjues.  Quant  à  lart  roit  avec  la  |)lus  grande  exactitude. 
de  la  danse  ,  Noveiire  dans  ses  II  est  probable  que  c'est  même  au 
LicUres  sur  la  danse  ,  a  donné  basard  que  nous  devons  les  plus 
d'utiles  leçons,  relativement  ù  l'in-  belles  inventions   dans    les    beaux 
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arts  aussi  bien  q^ue  clans  l'inrliis- 
Irie  ,  etc.  C'est  donc  une  lijbiludô 
très-utile  pour  un  artiste  d'avoir 
toujours  ses  lablelles  sur  lui  ,  et 
d'y  recueillir  tout  ce  qui  lui  pa- 
roit  propre  à  être  employé  dans  ses 
ouvrages;  c'est  par  ce  moyen  qu'il 
rassemblera  un  i;rand  nombre  de 
matériaux  dont  il  pourra  faire  au 
besoin  un  emploi  très-avantageux. 

Outre  ces  deux  manières  prin- 
cipales de  parvenir  à  l'invention  , 
il  y  en  a  encore  d'autres  d  inven- 
ter par  imitation.  Quelquefoi.'-:  un 
sujet  peut  être  considéré  sous  plu- 
sieurs l'apporls  ou  sous  diOcicus 
points  de  vue  sous  lesquels  il  doit 
paroilre  également  intéressant.  Eu 
contemplant  un  ouvrage  de  l'art  , 
il  se  peut  donc  qu'un  artiste  con- 
çoive le  même  sujet  sous  un  point 
de  vue  tout-à-fait  différent.  Celui 
qui  vent  em])!oyer  celte  mélho'îe 
d'inventer  doit  d'abord  se  faire  dt^s 
idées  claires  et  précises  sur  le  sujet 
traité  dans  l'ouvrage  de  l'art  qu'il 
a  sous  les  yeu.f,  sur  son  invention 
et  sur  le  but  de  chacun  des  ob- 
jets qui  fout  ))artie  de  l'ouvrage  ; 
il  faut  ensuite  qu'il  tâche  de  dé- 
couvrir quelqu'autre  but  ,  auquel 
le  même  sujet  pourroil  convenir 
à  quelques  changemens  près.  C'est 
ainsi  qu'en  musique  les  mêmes  pen- 
sées sont  propres  à  exprimer  des 
scntimens  tout-à-fait  différens , 
lorsqu'on  choisit  un  autre  mouve- 
ment. On  peut  encore  inventer  en 
supprimant  des  parties  principales 
dans  un  ouvrage  existant,  et  en  leur 
en  substituant  d'autres.  Ce  qui  a  été 
dit  jusqu'à  pré.sent  relativement  à 
1  ensemble,  peut  s'appliquer  aussi  à 
l'invenliori  des  diffcreulcs  parties 
d  un  ouvrage  ,  dont  chacune  peut , 
sous  un  certain  rapport ,  êlre  consi- 
dérée comme  un  entier.  Il  y  a  quel- 
quefois des  cas  oii  l'invention  de 
quelque  partie  devient  à  l'artiste 
aussi  difficile  que  relie  de  l'ensem- 
tle  ,  et  empèciie  de  terminer  un  ou- 
Trage.  Le  meilleui'  conseil  À  donner 
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à  rariLsIe  en  pareil  cas  ,  est  de  ne  pas 
trop  se  tourmenter,  mais  d'attendre 
que  le  temps  fasse  le  reste.  Dans  ces 
cas  ,  les  grands  efl'orts  ne  font  souvent 
qu'embarrasser  davantage.  Il  vHut 
mieux  abandonner  absolument  l'ou- 
vrage qui  offre  une  difiicullé  insur- 
montable ;  1  esprit  ne  laisse  pas  de 
s'occuper  en  secret  de  l'objet  qui 
nous  embarrasse  ,  et  on  le  trouve 
souvent  ,  en  se  remettant  à  l'ou- 
vrage quelque  temps  apiès  ,  que 
toutes  les  dilîicidtés  ont  disparu. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  génie , 
./IL.  Gérard,  a  traité  de  la  faculté 
d'inventer  comme  caractère  dislinc- 
tif  du  génie;  Fliegel  ,  dans  son 
Histoire  de  l'Esprit  humain ,  pense 
aussi  que  l'invention  est  la  propriété 
par  laquelle  le  génie  se  dislingue. 
Quant  à  l'invention  eu  général ,  ou 
trouvera  quelques  observations  ,  ds 
])eu  d'importance  cependant,  dan.-! 
un  ouvrage  allemuiul  de  C.  Fréd. 
FLOEGEt,,  intitulé  :  Inlroduclion  à 
l'url  de  V invention;  Breslau  ,  1760  , 
in-S".  et  dans  \' Art  de  sentir  et  de 
Juger  ,  pnr  Serran  de  la  Tour; 
Sira.-b.   1788. 

Quant  à  l'invention  dans  les  art.s 
du  dessin  ,  on  peut  consulter  :  le 
Dinlogo  delta  Filtura,  par  Louis 
DoLCE ,  à  la  page  1  5o  de  l'édilioa 
de  1755;  — le  neuvième  chapitre 
du  premier  livre  des  T^eri  Precetll 
délia  Filtura,  par  Giov.  Balt.  Ak- 
MENiNi,  p.  42  de  l'édition  de  1678; 

—  Franc.  Lana  ,  dans  le  premier 
chapitre  de  son  Prodroino  ;  Bresc. 
1670  ,  in -fol.  ;  —  la  Nuova  Rac- 
culta.  d'  Opiiscuoli  scientif.  et  filol. 
par  l'abbé  Giov ANDR.  Lazzarini  , 
t.  1 ,  p.  97  ;  Pez.  1763  ,  in-4"  ;  — 
ALGARorri ,  dans  son  Essai  sur 
la  Peinture  ;  De  Files,  dans  soi» 
Cours  de  Peinture  par  principes  , 
page  09  de  l'édit.  d'Amsterdam, 
1767  5  — Fr.JuNius,  dans  le  pre- 
mier chapitre  du  troisième  livre  de 
son  ouvrage  de  Ficturâ  P'eleruni  / 

—  RicHAiiDsoNf,  dans  son  Traite 
sur  la  Psinlure  ,  p.  3i  de  ln.trad; 
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française  d'Amsterdam,  17  28,  in-S". 

—  Hagedorm,  dans  la  onzième 
Considération  sur  la  Peinture ,  et 
fiuelques-unes  des  suivaulcs. 

Comme  instriirlionssiirrarl  d'in- 
venter, on  peut  citer  Ks  ou  vra>^essui- 
vans  :  Nouveaux  sujets  de  Peinture 
et  de  Sculpture  yVdi'xa,  lySS.in-ia. 

—  Tableaux  tirés  de  l'Iliade  et  de 
i' Odyssée  d'Homère,  et  de  l'jtlnéide 
rie  Virgile ,  (  par  le  comte  or.  Cay- 
j-rs  ;  )Faris,  x^'-i-j,  in-8®.  —  His- 
toire d'Herculele-Théhain ,  à  la- 
quelle on  a  joint  l'histoire  des  ta- 
Lleaux  qu'elle  peut  fournir;  Paris, 
1768,  in-b",  pir  le  même.  — 
Histoire  universelle  .  traitée  relati- 
vement aux  arts  de  peindre  et  de 
sculpter,  ou  Tableaux  de  l' Histoire , 
enrichis  de  connaissances  analogues 
à  ces  talens ,  par  G.  André  liAR- 
DON;  Paris,  1765,  5vol.in-i2. — 
Un  ouvrage  allemand  d'HtRRLi- 
BEROER,  intitulé  :  Quelques  inven- 
tions propres  dfs  plus  grands  Pein- 
tres et  Graveurs  ;  Zurich,  17^4' 
in-fol.;  et  lui  autre ,  également  en 
allemand,  par  M.  oe  Sonncnfei.s, 
intitulé  :  adresse  jiux  Jeunes  Ar- 
tistes ,  pour  les  encourager  à  la  lec- 
ture ;  Vienne,  1761s,  in-S».  Au 
reste  ,  l'onvraj^e  intitulé  :  Polypliile, 
ou  le  Tableau  des  Inventions ,  par 
Beroald  ,  P.  1600,  in-Zi^-cité  à  la 
page  607  de  la  Bibliothèque  de 
Peinture  par  M.  de  Murr  ,  ne 
Iraite  pas  de  l'invention  ,  comme 
son  titre  pourroit  le  faire  croire  ; 
ce  n'est  que  la  traduction  française 
de  l'ouvrage  latin  ,  intitulé:  Hypne- 
rotornachia  Poliphili ,  ubi  huniana 
oninia  non  ni  si  somniunt  esse  do- 
cet  ,  atque  obiler  plurima  scilu 
quam.  digna  commémorât  ;  Ven. 
3499  '  't^'f"'- 1  et  1645,  in-fv)I. 

Invention.  Vn  trè.s-aiiricn  ma- 
nuscrit de  Dio.scoride  ,  de  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Vienwe,  la  re- 
présente tenaiit  h.  la  main  une  ra- 
cine de  mandrai^ore  ;  Winckel- 
jnann  ne  la  croil  )>a$  ,  avec  raibon  , 
assez  bien  caractérisée. 
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Inverse.  Un  intervalle  inverse 
ou  renversé  est  opposé  à  un  inter- 
valle direct  ;  un  accord  inverse  on 
reii\ersé  est  oppo.sé  à  un  accord  fon- 
damental. 

Joaillier  ;  ouvrier  qui  monte  les 
pierres  {gravées,  et  qui  fabrique  les 
bijoux. 

Joie.  P'ovez  L^TitiA. 

JovrBARDE  ;  nom  vulgaire  de  la 
flàte  du  tambourin  ,  ou  llûle  à  Iroi.'i 
trous  ,  celui  par  où  l'on  son  file  . 
celui  ds  la  lumière  et  celui  du  pa- 
villon. On  couvre  celui  par  où  on 
I*embouche  d'un  cannepin  ou  cuir 
fort    délié. 

Jonc;  bagueunie  sans  chaton,  et 
dont  le  cercle  est  |)ar-toul  égal- 

loNiE.N,  ou  Ionique;  le  mode 
Ionien  étoil  en  comptant  du  grave  à 
l'aigu,  le  second  des  cinq  modes 
moyens  de.  la  musique  des  Grecs, 
et  qui  se  rapporte  à  ce  qu'on  appelle 
C  <lur.  Le  mode  Ionien  s'appeloit 
aussi  Jastien  ,  et  Euclide  l'appelle 
encore  Phrygien  grave.  T'.  Mode. 

Ionique  (Ordre  ),  en  architec- 
ture. Voyez  Colonne  ,  Archi- 
tecture GRECQUE,  Onnnn. 

JovKRd'tin  instrument ,  c'est  exé- 
cuter sur  les  instrumens  des  airs  de 
musique,  surtout  ceux  qui  leur  sont 
propres,  ou  le.^  chants  notés  pour 
eux.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  jouer  du 
violon  ,  de  la  basse ,  du  hautbois, 
de  l'orgue ,  etc. 

Joues.  Les  joues  forment  une 
des  parties  principales  du  visagt-. 
Pour  èire  belles,  elles  doivent  por- 
ter un  embonpoiut  convenable,  tt 
avoir  une  fermeté  délicate  ;  il  faut, 
de  plus  ,  que  le  rouge  f:\  le  blanc  y 
soient  bien  fondus  et  mêlés,  et  qu'il 
s'y  remarque  une  gailé  franche  , 
joi'ile  à  un  certain  ér.lat,  qui  pro- 
cède de  la  blancheur  et  de  la  fraî- 
cheur du  teint.  LeTilien.  dans  un 
tableau  lepiésenlanl  une  feuime 
qui  dort,  a  réuni  sur  les  jonc»  de 
cette  dormeuse  sédui,'an1e,  tous  \<^.-- 
agrémens,  tous  les  chatmes  |';^!i- 
culiers  aux  belles  joues. 
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Jouets   d'enjaiis.  Dins  Ions  les 
siècles  ,011  a  cherché  à  aimistr  l'eii- 
faiice.  L'ariliqiiilé  nous  en  fournit 
des  preuves.   Plularquc,  Arislole  , 
Platon  ,  Horace  même  ,  font  men- 
tion de  petites  figures  mobiles  à  vo- 
lonté, par  le  moyen   de    petits  fils 
de    corde  ou    de  laiton  ,  adaptés  à 
chaque  membre  ;    c'éloit  bien    nos 
marionnelles    de    thcàirc.    (  ^'oyes 
Marionnette,  Poupée.  )  Il  paroil 
qu'on  avoit  l'usage  d  enlerrer  avec 
les  enfans    leurs    hochets  ,   ou    du 
moin.s  datlaclier  sur  leurs  tombeaux 
tous  les  attribuls  de  leur  âge.  Celle 
coutu  m  eexistoi  taux  premiers  temps 
du  christianisme  ;  ce  qui  est  attesté 
par  plusieurs  monumens.  Boluet- 
TI ,  dans  ses   Osservazioni  sopra    i 
Ciiniteri  de'  SS.  AJM. ,  pag.  496  et 
5oo  ,  a  publié  les  figures  de  diflé- 
rens /ouels  d'en/a/!s  ,  numéros  1  et 
a  de  la   1^°   planche  du  rliap.  xiv. 
Les  numéros  3  et  4  semblent  api)ar- 
tenirà  ces  mêmes  ligures.  On  voit  , 
fiousles  numéros  5  el  6  ,  deux  petits 
vaisseaux  de  terre  cuite  ,  eu  forme 
de  boîte  ou  petit  tronc,  ayant  une 
ouverture  en  long  vers  le  haut  ;  ils 
lessemblenl  pariailemcntà  ce  qu'on 
appelle    aujourd'hui  tire-lire ,   dans 
laquelle  les  enfans  mettent  en   ré- 
serve les  pièces  de  mon  noie  qu'on 
leur  donne,  et  sans  doute  il.s  étoient 
consaciés  au  même  usage.   Sous  les 
numéros?.  8  et  9,  sont  figurés  des 
grelots,  dont  deux  tiennent  à   une 
espèce  de  collier;  ce  qui  feroit  croire 
qu'on  en  suspendoil  au  cou  des  en- 
fans ,  pour  les  égayer,  comme  cela 
sepraticjue  encore.  La  planche  2  du 
même  chapitre  olfre  ,  aux  numéros 
l3  et  14,  deux  pe'its  miroirs  dont 
Boldelli  n'a  pu  désigner  la  matière. 
Les   anciens   avoient    multiplié, 
comme  nous,  les  hochets  de  l'en- 
fance. On  voit  dans  les  Antichila 
ai  Ercolano  ,   lom.    vin,    pi.   21  , 
une  petite  lampe  de  verre,  qui  ne 
pouvoil    servir    qu'à    sou    amuse- 
ment ,  puisqu'elle   est  massive ,  et 
coiiséquemmeut  inutile  pour  l'usii- 
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ge  ordinaire.  Plusieurii  écrivains 
ont  j)arlé  ûgs  jouets  d'enfans.  Ou-» 
tre  les  anciens  auteurs  grecs  et 
romains  que  j  ai  cilés  ,  et  qnelq^ues 
autres,  tels  que  Xénophou,  Pétrone, 
Martial,  Piaule,  je  crois  devoir  in- 
diquer les  O'iservazioni  sopra  i  ci- 
ii^ilcri  de'  Santi  y^arliri ,  jiar  Boi.- 
DETTi  ;  in  I\oma,  1720  ,  in-folio. — i 
IjC  Anlichita  d' AquHeia  profane  e 
sacre,  &\c.  da  Gian-Doinenico  Ber- 
TOLI  ;  in  Venezia  ,  1759,    in-folio. 

—  Ragiotiainenti  sopra  i  trastuHi 
de'  Bambini,  da  Principe  Di  Bis- 
cari.  —  BcoNAnuoTi  ,dans  la  Pré- 
jace  de  ses  Osserva&ioni sopra  alcuni 
framinenli  di  vasi  di  vetro ,  pag.  x  1 . 

—  Le  Anlichita  di  Ercolano  ,  tom. 
viii  ;NapoIi ,  1792  ,  in-folio.  — J'a- 
jouterai le  Trailér/e//e  Gemme  anti- 
che  da  caval.  Alessandro  Maff El. 

Jouissance.  L'artiste  qui  vou- 
droit  représenter  la  jouisfauceapre*; 
des  liavaux  lieureuseuienl  termi- 
nés, pourroit  l'indiquer  par  l'image 
de  Samson  qui  trouva  du  miel  dan.s 
la  gueule  du  liou  qu'il  avoil  tué  r 
celte  allégorie  se  voit  effectivement 
sur  unf!  médaille  modei  ne  d'Espa- 
gne ,  avec  celte  légende  :  Dulcia  su; 
me  mit. 

Jolr:  corde  à^'oî/r.  Voy.Vion. 

Jour.  Ce  mot ,  dans  l'art  de  la 
peinture,  s'emploie  plus  ordinaire- 
ment au  pluriel  qu'au  singulier.  L*: 
jour  est  une  lumière  naturelle  ou 
arlificiellequi  éclaire  }>lus  ou  moins 
avant.igeusement  pour  l'arlisle  ou 
pour  le  spectateur,  l'ouvrage  qu'où 
de.ssine  ou  qu'on  peint,  ou  celui 
cju'oij  expose  à  ses  regards.  Pour 
peindre,  le  clioix  du  jour  est  im- 
portant. Celui  qu'on  tire  du  midi  sera 
toujours  ])référable  au  jour  que 
donne  l'aspect  du  nord,  quoique  ce 
dernier  soit  plus  égal,  et  exposé  à 
moins  de  variélés.  L'artisledoit  éga- 
lement étudier  ce  que  produit  sur 
son  modèle  un  jour  plus  bis  ou  plus 
élevé  ,  plus  étendu  ou  plus  re.-.serré. 
Toutes  ces  circonstances  oflVent  des 
différences  dans  les  effets,  el  mèms 
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à  quelques  égrircls  ,  dans  le  caractère 
des  objels.  ainsi  que  dans  leur  cou- 
leur. Un  jour  strré.  ei  tumb.int  de 
liaui ,  rend  les  phy.-ionumit-s  sé- 
rieuses eltnnlcs,  les  ombies  tran- 
chantes, et  diminue  l'harniuiiie  que 
pruduisenl  les  reflet»  ;  mais  les  eticls 
eu  paroissenl  piquans. 

Celte  illusion  peut  élre  dange- 
reuse ;  I  obsi  urité  des  ombres  en 
devient  trop  grande  ,  et  le  passa^^e 
des  lumières  aux  ombres,  trop  brus- 
que. Ijà  dilBridié  la  plus  grande 
qui  se  rencontre  pour  les  p'sinirfs 
«riiistoire ,  c'est  la  difTéieme  tou- 
jours infinijnent  grande  entre  un 
jour  renferme  ,  qui  est  celui  dont 
ils  éclairent  ordinairement  leur  mo- 
dèle,  et  le  jour  qu  ils  ont  à  imiter 
dans  tous  les  sujets  dont  l'aclion  se 
passe  en  plein  air  ,  et  doit  même 
quelquefois  être  éclairée  de  la  lu- 
mière du  Sruleil.  Le  souvenir  des 
effets  qu'on  a  observés  avec  ailrn- 
lion  ,  est  la  ressource  des  arlisles; 
ressource  souvent  incompléle,  mais 
presque  la  seule  que  puissent  avoir 
les  peiiilres  ,  pui-ique,  dans  noire 
climat,  «>n  ne  j)eul  que  bien  rare- 
TOcnl  peindre  en  plein  air,  et  qu'il 
est  j)liis  difficile  encore  d  y  placer 
son  modèle.  11  n'existe  peul-ètrepas 
un  tableiu  représentant  un  sujet 
dont  raclion  se  passe  en  plein  air, 
qui  ,  peint  dins  l'atelier,  ail  la  vé- 
rité générale  de  couleur  et  d'etlét 
qu'ofFriroi!  la  nature  en  yiaieille 
circonstance.  Il  seroil  impoil.inl  de 
pouvoir  peindre  ,  quehpiefois  au 
moins  ,  des  modèles  éclairés  en 
plein  air  par  la  lumière  générale, 
et  même  par  le  soleil,  comme  quel- 
ques arlislesont  peint  le  p.iysage  et 
quelipies  objels  inanimés.  L'arlisie 
s'eiirichiroil  ainsi  d'une  inlinilé 
d'effèls  ,  de  tons,  de  l'i  jaillissemcns 
de  lumières  ,  et  de  reflets  que  ne 
peut  produire  l'intérieur  d'un  ate- 
lier où  le  jour  ne  pénéirft  que  par 
nn  seul  endroil.  On  prélend  que 
Kubeus  a  quelquefois  prnlicpié  ce 
genre  d'éludé  diiEcile.  Le  ton  gêné- 
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ml  de  l'école  française ,  accordé  snr 
une  lumière  renfermée,  provenant 
d'un  ciel  souteni  gris  et  rliargé  de 
vapeurs  humides  ,  décèle  l'usage 
qii  ont  nos  artistes  de  travailler 
djiis  des  aleliers  éclairés  d  un  .jour 
intérieur  .  et  restreint  à  son  passage. 

Lj*:s  jours  d'un  tableau  ne  sont  pas 
arbitraires.  Dès  qu'on  en  a  fixé  le 
foyer,  le  premier  c|u*on  répand 
détermine  essentiellement  tous  les 
autres.  Mais  il  faut  ^e  raj)peler  , 
avant  tout ,  qu'aucune  couleur  n'est 
l'iiniiieuse  jiar  e'Ie  niénie  ;  que  le 
MaiK'  n'esl  p-is  plus  le  jour  ou  la 
lumièie,  que  le  noir  n'est  la  nuit 
ou  Tombre  ;  que  le  jour  est  une 
expansion  continue  do  la  lumière, 
et  (|ue  l'ombre  en  est  uwg  privation 
partielle.  En  tin  ,  le  blanc  n'est  que 
du  blanc,  avec  le  secours  duquel 
on  peut,  il  est  vrai ,  modifier,  éclai- 
rer,  pour  ainsi  dire,  chaque  cou- 
leur; et  le  noir  n'e.sl  i]iie  du  noir, 
dont  l'emploi  est  dangereux. 

On  di.<>lingue  encore  dans  un  ta- 
bleau ce  qu'on  ap|)fl!e  parties  du 
jour.  Le  peintre,  en  colorant,  doit 
ne  se  dispenser  jamais  de  lixer  dan."» 
.son  imagination  l'instant  du  jour  ou 
se  passe  l'action  qu'il  repré.^eiile. 
Les  éludes,  les  observations  lui  ap- 
prennent à  distinguer  les  diflèience* 
qui  caraclérisenl  la  lumièie,  et  par 
conséquent  les  couleurs  dans  les 
principaux  momens  de  la  journée, 
et  dans  les  diverses  saisons.  S'il  a 
négligé  ces  observations  très-essen- 
tielles ,  la  routine  alors  lui  fera 
adopler  seulement  une  distinctiim 
va^ue  de  la  lumière  du  malin  et  de 
celle  du  soir.  Dans  le  premier  ca.i , 
lesefTels  qu'il  établira  pourront  être 
très-justes  ;  mais  la  couleur  des  lu- 
mières el  <les  ombres  étaiil  toujours 
la  même ,  on  croira  dans  tous  ses 
tableaux  voir  le  même  ouvrage. 
Dans  la  seconde  supposition  ,  il  aura 
deux  manières  au  lieu  d'une  ,  el 
c'est  encore  s'éloigner  trop  peu  de 
la  monotonie  dans  un  art  qui  a  <le  si 
grandes    ressouroes   pouc  l'évit&r. 
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Dans  les  sujets  aéiieiis,  les  actions 
qui  sf  passent  dans  la  campagne  ,  le 
ptiiutrc  a  encore  ,  pour  la  variété 
de  la  couleur  ,  une  grande  ressource 
dans  l'obî-ervalion  des  diH'éreutes 
saisons.  Chacune  d'elles  poile  un 
caractère  de  couleur  bien  marqué  , 
indépeudainmenl  des  acridons  qu'el- 
les occasionnent  dans  les  ctres  in- 
sensibles ,  des  occupations  qu'elles 
nécessitent,  et  des  dillérens  vète- 
3nens  qu'elles  obligent  d'adopter. 

Quant  au  Jour  favorable  ou  dé- 
favorable aux  ouvrages  qu'on  ex- 
pose ,  les  foins  qui  viennent  en  face 
des  tableaux  gênent  ceux  qui  les 
regardent  ,  et  ne  sont  pas  avanta- 
.Ceuxà  tout  ce  qui  est  peini  à  l'huile. 
Un  seul  /aur  qui  é('laire  de  coté, 
en  glis.-iaut  sur  les  objets  qu'on  re- 
garde .  est  préférable  sans  doute; 
mais,  comme  on  l'a  observé  au  mot 
Galkrie  ,  le  Jour  le  plus  favorable 
pour  les  tableaux  sern  louj  "urs  ce- 
lui qu'on  fait  descendre  par  le  pla- 
fond ou  parles  parties  supérieures. 
Voyez  LumijÎre. 

Jour  (Faux).  P',  Faux  jou«. 

Journaux  ;  depuis  l'élablisse- 
ment  des  journaux,  quelques-uns 
ont  élé  spécialement  consacrés  aux 
arts,  et  ils  sont  d'une  grande  ulililé 
et  pour  l'annonce  des  objets  d'arts, 
et  pour  la  publication  de  beaucoup 
de  petits  écrits  qu'on  ne  pourroit 
faire  paroitre séparément.  Les  prin- 
cipaux de  ces  journaux  sont  :  \Jun- 
cien  et  le  nouveau  Journal  des 
Beaux- A  ris  ,  par  M.  de  Muhr  ;  les 
Mélanges  artistiques  de  M.  Mf.u- 
SKI.  ;  ceux  de  M.  Fuesly,  en  alle- 
mand ;  X  Anthologia  Romnna  ;  les 
Meniorie  per  ffli  helli  arii  ;  le  Jour- 
nal des  Arts  ,  par  M.  Villetkr- 
QLT,  ;  et  les  Nouvelles  des  Arts, 
par  Al.  Lan  DON. 

Iris,  belle  plante  liliacée  ,  dont 
les  fleurs  donnent  pour  la  peinture 
en  miniature,  pour  le  lavis  et  l'ea- 
luraijiure,  un  très-beau  vert  ten- 
dre, qu'on  en  extrait  pni:  une  simple 
maréraliou. 
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Ts^VM.  Voyez  mon  Dictionii. 
jVfylhol.  ,  à  ce  mot,  et  à  celui  Isis. 
Isatis,  plante  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui guède  et  pastel ,  et  que  le» 
anciens  designoient  aussi  sous  les 
noms  de  vitrum  herba  et  de  glas- 
tuiii  ;  elle  est  de  grand  usage  chez 
les  teinturiers,  qui  se  servent  de  son 
suc  pour  teindre  en  bleu  foncé.  Se- 
lon César  ,  les  anciens  Bretons  s'en 
p^ignoient  le  visage  pour  paroîirt 
plus  terribles  à  la  guerre.  Pline  dit 
que  les  femmes  en  usoieulde  même 
dans  certains  sacrifices. 

IsiAQUE  (  Table  )  ,  ou  Table 
Bembine;  ce  monument  remarqua- 
ble a  élé  publié  la  première  fois  par 
Enea  Vico,  célèbre  ))ar  ses  con- 
noissances  ,  sur-tout  dans  la  iiumîs- 
maliqiie  :  il  en  donna  une  estampe 
à  Venise  en  ib5q,  et  il  en  parut 
une  seconde  édilion  ,  ou  une  copia 
par  Giacoino  Franco,  à  Veiii.se , 
en  1600.  Une  insrriiition ,  qu'on 
voit  en  lête  de  la  gravure,  publiée 
par  Enea  Vico  ,  apprend  que  ce  mo- 
nument appartenuit  alors  à  Tor-' 
qunio ,  fils  du  cardinal  Beniho,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Table  Bem- 
bine. Le  cardinal  l'avoit  reçu  en 
présent  du  pape  Paul  m  ,  qui ,  à  ce 
qu'on  assure,  l'a^'oit  acheté  d'un 
serrurier.  Pignorius  dit  que,  selon 
l'opinion  de  plusieurs  personnes, 
celle  table  avoit  élé  achetée  ,  après  le 
sac  de  Rome,  d'un  serrurier  qui  la 
vendit  assez  cher  au  même  cardi- 
nal Eembo.  Torqualo  vendit  celte 
table  après  la  morl  de  sou  père  , 
et  ce  fut  probablement  au  duc  de 
Mantoue.  dans  la  galerie  de  tableaux 
ducjjuel  elle  se  trouvoil  encore  du 
temps  de  Pignorius.  I^orsqa'en  i65o 
Mantoue  fut  saccagée  par  les  Impé- 
riaux, elle  disparut  ,  et  long-temps 
toutes  les  peiiies  pour  la  retrouver 
furent  sans  succès.  Enfin  elle  fut 
retrouvée  dans  les  archives  à  Tu- 
rin, .selon  Brocker  ,  dans  le  pre- 
mier volume,  de  son  Histoire  ori' 
tique  de  la  Vliilosophie ,  à  la  page 
2^3 ,  par   le  médecin    du   duc   do 
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Savoie  ;  elle  y  rest.i  jusqnVn  1799  , 
époque  à  Kiqiielle  on  la  traii^poila 
à  P.iri.s,  où  elle  est  e)r{»o.sée  diiis  le 
Cabinet  des  Anliquca  de  la  tiiblio- 
l!iè(jiiw  nationale.  Ctlle  table  est  de 
bronze;  le  fond  en  est  d'venii  cou- 
leur de  marron,  el  la  leinle  eu  est 
inégale;  elle  a  trois  piedo  dix  pouces 
de  longueur  ,  et  deux  pieds  trois 
pouces  neuf  lignes  de  l.ii-^eur.  L"s 
figures  sont  gravées  avec  très-peu 
de  profondeur,  on  plutôt  on  en  a 
«euiemeiit  creusé  le»  traits  et  les 
contours  ,  qu'on  a  remplis  par  ties 
filets  d'ariieut  incrustés;  il  est  évi- 
dent cependant  que  quelques-uns 
des  traits  les  plus  fins  qui  forment, 
le  dessin  des  ligures  ne  sont  |)as  in- 
crustés,  mais  seulement  argentés, 
c'esl-à-dire  que  l'argent  a  élé  préci- 
pité sur  le  bronze  d'une  liqueur  qui 
îelenoil  en  dissolution.  Il  paroît  que 
ceux  qui  ,  dans  le  sac  de  Manloue, 
se  sont  emparés  de  ce  monument, 
croyoieni  qu'en  arracbautquelques- 
unes  des  platjues  d'argeni  d  nue  j)lus 
grande  étendue  <|ui  s'y  Irouvoient 
incrustées,  il  en  résulleroit  pour  eux 
un  bénéfice;  mais  ces  plaques  sont 
tiès-minces,ol  l'incruslalion  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin  ;  ils  s'apper- 
curent  bienlôl  que  rar..;ent  qu'on 
ponvoit  on  déiacber  ne  valoit  pas 
Ja  peine  que  cela  leur  causoil.  Ou 
voit  encore  les  places  d'où  des 
placyjes  d'argent  ont  éié  arrachées, 
îleureusemenl  la  table  étant  rli- 
visée  eu  plusieurs  eomparlimeus  , 
Jes  mômes  figures  ,  ou  du  moins 
des  fi;;nres  analogues ,  y  sont  re- 
produites ,  do  sorte  que  cclli'S  qui 
sont  encore  intactes  ,  fout  Voir  l'élat 
dans  l'-quel  ont  élé  trouvées  les  au- 
tres figures  mutilées  actuellement. 
La  figure  principale  de  celte  lable  , 
et  qui  s'y  trouve  placée  au  milieu  , 
est  Isis  ;  c'e.if  pourquoi  elle  porie 
\f  nom  de  tab/e  hlariui?.  Sur  clia- 
cune  de  ses  (piatre  faces ,  qui  sunt 
coupées  à  angles  «Iroils  ,  cette  taldo 
reçoit  des  bandes  de  bronze  ,  qui  , 
moins  épaisses  qae  le  dessus  de  ia 
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table,  \'iennent  s'appliquer  rarré- 
meul.et  se  réunissent  aux  quatre 
angles  de  la  tabL  ,  la  font  paroilre 
épaisse  de  deux  pouces.  Les  quairo 
bandes  sont  ,  ccjmme  le  dessus  , 
cbargées  de  fi^jures  liiéroglypliiques. 
Il  seruit  possible  qu'anciennement 
cette  table  eûl  élé  montée  sur  un 
j)ied  séparé. 

Ce  m.)numentesl  devenu  le  sniet 
des  recherches  de  plu.^ieurs  savans 
aniiqiiaires.  L'ouvrage  le  plus  éten- 
du ,  et  le  plussa\ant  écrit  pour  l'ex- 
pliquer, est  celui  de  Lattr.  Pjgno- 
Rius  ,  intitulé  Meiisa  Imuca  ,  qua 
sncnyritui  npiiH  yE^^yptius  rcUiu  et 
sïmulctcra  xuhjeclis  Inbutis  œnt'S- 
simili  exhibenlur  et  explicanlm  ; 
edit.  iir  :  Amsielod.  1669,  in-4". 
On  peut  aus»i  consulter  V(E(lipiis 
yEgypl-  do  Kircher.  t.  m,  Syni.  i: 
—  MosTF.vi'CON  ,  dans  son  AiUi- 
quilé  expliquée  .  t.  11  ,  parlio  2. 
liv.  9  /cil.  1-3  ;  —  les  Foyagen  île 
KEYstiKR  ,  I.  I  ,  p.  194  d.'  Icdif. 
in -4";  — Banikr  ,  dans  su  AJyllio~ 
/("T/e.  M. lis  un  des  coinmeiilaleurs 
les  plus  ingénieux  de  celle  lable  a 
élé  Jablonsky  ,  dans  les  Miscel- 
lan.  Herolin.  I.  vi  ,  p.  SSg  el  I.  vir, 
p.  575  et  siiiv.  Il  regarde  celle  lable 
comme  wn  c  leudrier  de  fêles  à 
l'usage  desyEi:.V|)lieMsqni  Inbiloient 
Rome;  la  surface  <le  la  lable  Isia- 
que  est  divi.sée  en  trois  grands  espa- 
ces, ce  qu'il  considère  comme  une 
conformité  avec  la  triple  division  de 
l'année  jcgyplienne;  il  pense  que  ce 
monumeni  n'aéléexécnléqu'au  deu- 
xième ou  au  troisième  siècle  de  lére 
vulgaire.  JXius  les  deux  mémoires 
indiqués,  Jiblon.sky  exjiliipie  une 
partie  des  figures  de  la  table  Isiaque; 
ou  trouve  encore  plusieurs  opi- 
nions sur  le  même  objet ,  dans  son 
Panthéon  /EgvpLioruin  (  Fr.mcof. 
ad  "Viadr.  ly.So.gr.  in-S"),  com- 
posé de  trois  p.irlies  diiis  lesquelles 
il  Gomptoil  d'abord  donner  une  ex- 
plication complète  de  ce  mouu- 
meut:  par  la  suiti',  il  changea  d-idée^ 
d'abord  parce  que  le  Piuitlieon  co:\~ 
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tenoit  déjà  la  plupart  tles  choses  qu'il 
auroit  pu  dire  pour  Texplicalion 
de  ce  monument ,  et  qu  il  n'osoit 
donner  celle  dn  resle.  Le  comte  de 
Caylus  a  consigné  ,  dans  le  sep- 
tième volume  de  son  Recueil,  une 
description  de  la  table.  Isiaque , 
p.  oi-i  19,  et  il  en  adonné  la  Ggure 
sur  la  douzième  planclie  de  ce  même 
volume.  Les  ex:})lications  savanles 
Rt  ingénieuses  publiées  jusqu'alors  , 
lie  lui  sembloient  lever  que  peu  de 
difficultés;  le  but  qu'il  se  proposa  en 
piiblianl  la  figure  de  la  table  ^^iaq^e 
cl  son  mémoire,  u'él  oit  pas  d'en  don- 
ner lexplicalion  ,  mais  de  donner 
une  description  Irès-délaillée  des 
nombreuses  figures  qu'on  y  voit, afin 
•  d'en  faciliter  la  comparaison  à  ceux 
qui  vondroieut  s'occuper  de  son 
explication. Ce  qu'il  dit  sur  ce  mo— 
nmnenl  n'en  concerne  que  la  partie 
matérielle,  et  il  ne  le  considère  que 
sous  le  rapport  de  l'art.  11  croit  que 
cette  table  a  été  faite  en  .(93gypte  , 
et  transportée  à  Rome  vers  la  fia 
de  la  Ré{)ubliquc,  lorsque  le  culte 
«les  divinités  a?gypliennes  s'intro- 
duisit à  Rome,  et  s'amalgama  avec 
]';iucien  culle  des  Romains.  Il  pense 
que  ce  monument  devoit  servir  à 
ti.Kcr  les  idées  sur  ce  nouveau  culte, 
et  prévenir  tout  cliangement  arbi- 
traire. La  description  du  comte  de 
Caylus  est  très-instructive  ,  et  mé- 
rile  d'être  étudiée  par  ceux  quivou- 
droient  s'occuper  de  ce  monument. 
liCSsing  avoit  aussi  recueilli  plu- 
.«ieurs  observations  sur  cette  table, 
el  s'étoit  proposé  de  faire  de  ce  mo- 
nument l'objet  duu  mémoire  parti- 
culier :  mais  il  a  abandonné  ce  der- 
nier projet ,  et  les  matériaux  qu'il 
avoit  rassemblés  ne  se  sont  pas  trou- 
vés parmi  les  paj)iers  qu'il  a  lais-^és. 
JsiDOMUM.  Voyez  Architec- 
ture GRECQUE  ,   t.  1  ,  p.  62  ,   col.  2. 

IsoMÉTRos.  Les  Grecs  désignoient 
par  ce  mol  les  statues  qui  éloienlde 
grandeur  naturelle. 

IsoN  (Chant  e>ï),  V.  Chant 

EM   ISON. 
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Ithymbe  ,  chansun  à  rhonneur 
de  Bacchus.  L'air  de  cette  chanson 
étoit  encore  l'air  d'uiie  danse  nom 
niée  aussi   ilhyrnbe ,  de  même  que 
le  musicien  qui  l'exécutoit. 

Judée.  C'està  Vespasien  que  com- 
mencent les  médailles  qui  consa- 
crent les  victoires  remportées  sur 
les  Juifs.  Elles  portent  pour  épi- 
grapiie  ou  inscription,  Judcea,Ju' 
dœa  cap  la  ,  Judœa  dévida  ,  de  Jii~ 
dœls  ,  et  offrent  pour  type  la  Judée 
sous  la  figure  d'une  femme  )jlongée 
dans  le  deuil  .assise  au  jnès  d'un  tro- 
phée d'armes,  ou  bien  un  jeune  sol- 
dat désarmé  el  débouta  l'ombre  d'un 
palmier.  Celles  de  Tilus  portent  le 
même  caractère.  La  Judée  est  re- 
présentée sur  une  médaille  d'Ha- 
drien par  une  femme  fléchissml  h- 
genon  devant  cet  empereur  ,  qui  la 
relève  ;  elle  est  accompagnée  d»? 
trois  enfans  qui  élèvent  les  mains, 
et  qui,  selon  Winckelmann  ,  dé- 
signent les  trois  provinces  condui- 
ses ;  savoir  ,  la  Judée  ,  la  Galilée  el 
la  Pétrée. 

Jugement. Onenleud  j)arcemol 
la  faculté  de  juger  les  convenances 
d'un  objet  ,  mêmeavant  qu'il  existe, 
Loi'sqne  l'artiste  a  trouvé  le  sujet 
qu'il  doit  traiter  ,_c'est  au  Jugement 
à  lui  faire  connoître  quelles  sont  les 
figures  qu'il  y  pourroil  admettre  ,  et 
qu'il  fera  cependant  mieux  de  re- 
jeter ;  dans  quelle  disposition  il  d.>it 
les  ordonner  pour  quelles  contri- 
buent le  plus  puissamment  à  l'eflFet 
que  doit  produire  ce  sujet,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  ta  son  ex- 
pression générale.  Aucune  de  ces 
choses  n'existe  encore  que  dans  le 
jugement  de  l'arti.ste  ;  car  s'il  les 
avoit  placées  sur  le  papier  ou  sur 
la  toile  avant  de  les  combiner  ,  il  les 
y  auroit  portées  par  un  simple  mou- 
vement de  sa  main  ,  et  sans  aucune 
participation  de  son  jugement.  Ma- 
iiière  absurde  d'opérer  ,  et  qui  ce- 
pendant n'est  pas  fort  rare.  C'est 
aussi  d'avance  que  le  jugement  doit 
régler  le  site  ,  les  accessoires  ,  le 
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rhoix  de  laluDiièreJa  couleur  pc'iié- 
rale.Ctlleciiialilé  de  l'esprit  e^laiis- 
ii  iiéres.saiie  aux  arliiiU'S(iirà  C(  ux 
qui  les  empluieut ,  pour  ne  pas  <  ou- 
Irarier  les  ronveii.inces  du  lieu  ,  dea 
circonvtaiices.dcreinplaieineiil.elr. 
On  a  vu  des  artistes  d'un  grand  la- 
lenl  qui  n'avoiiiil  p.is  un  ju{;emenl 
trè.s-sain  des  ronvenances  ;  c'esl  un 
rej)rocl)u  qu'un  a  fail  même  à  Mi- 
cliel-Ange.  Sun  impéluusilé,  que 
les  Italiens  appellent  furie  ,  éloi- 
gnait les  qualilésqui  supposent  une 
arae  tranquille;  mais  ce  ii'éloi!  pas 
une  raison  pour  que  ciiix  qui  l'ein- 
ployoienl  dussent  le  soumettre  à  leur 
jugement.  Quand  on  veut  orcupcr 
un  artiste  et  jouir  de  ses  taJens ,  il 
faut  se  déterminer  à  lui  j)ermetti  o 
ses  défauts.  Si  on  le  contraint  il  ne 
sera  plus  lui-même  ,  il  ne  sera  plus 
celui  dont  on  a  fait  choix. 

Juifs.  Voyez.  Hébreux. 

Iule,  nom  d'un  hj'mne  que  les 
anciens  Grecs, et  à  leur  imitation  les 
Romains  ,  clianioient  pendant  la 
moisson  à  l'honneur  de  Cciés  et 
de  Bacchus  ,  poni-  se  les  rendre  pro- 
pices. Ce  mot  vient  do  oulos  ou 
ioiilos ,  qui  signifie  une  gerbe.  Ou 
appeluit  encore  cet  hymne  ou  ce 
poëme  deinelrule  ou  deinetnule  , 
ces -à-dire,  ule  om Ju/e  de  Céiès. 

Justice.  Selon  Wincktimann  , 
les  premiers  artistes  grecs  rej)re- 
«eniérenl  la  JiiHlce  sans  tête.  Plu- 
sieurs médailles  offrent  la  Justice 
eiégeant  au  conseil  de  Jupiter  ,  dont 
elle  est  la  fille  ;  mais  en  général  on 
n'a  pas  remarqué  qu'on  lui  a  donné 
aussi  des  ailes,  cl  quelquefois  une 
palme  à  la  main.  Euripide  la  re|)ié- 
«enteavecunemassue.Quelquesfi  a^- 
mens  d'anciens  auteurs  font  croire 
qu'on  l'a  figurée  tenant  un  œil  à  la 
main.  \2i\  altrihiit  extraordinaire 
est  celui  de  léjii  de  blé,  symbole 
caractéristique  de  l'abondance  ,  qui 
est  le  fruit  de  la  paix,  ^oj^;:  encore 
mon  DicUonnaire  MYl-holagiqne. 

I\oiRE.  Les  anciens  ont  témoi- 
gné aulaut  de  goùl  pour  \  ivoire  <^ie 
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pour  l'ambre  (  fuyez  Electron, 
Succin)  ,  ainsi  que  M.  Htyne  la 
])i'ouvé  dans  sa  dissertation  sur  ce 
sujet  insérée  dans  ses  jànli<jua~ 
rische  yliisœtze  ,  et  M.  Jansen  a 
donné  page  b'jTt  du  premier  volume 
de  la  Traduction  de  l'HisLoire  de 
l' j4rt  de  Winrkelmanu  ,  une  tia- 
dut'tion  dans  laquelle  cet  homme 
de  lettres,  d'ailleurs  estimable,  a 
laissé  malheureusement  écliaj)j)«-r' 
))lusieurs  inexacliludes.  Ils  en  l'ai-" 
soient  aussi  des  bagues  ;  mais  au- 
cun de  ces  morceaux  si  fragiles 
ne  nous  est  parvenu.  Homère  fai^ 
souvent  mention  de  l'ivoire;  il  le 
nomme  elephas  ,  nom  commun  ù 
cette  dent  et  à  l'animal  qui  le  pro- 
duit. L'éléphant  devoil  être  1ré.>- 
commun  en  Afii(pie  ,  et  ses  dénis 
dévoient  être  expoi  tées  parles  Plia» 
niciens.  L'ivoire  a  été  faussement 
pris,  même  par  qutl([ues  auteurs 
modernes,  pour  une  co//?e.  C'est  la 
de/it  canine  de  la  mâchoire  siijié— 
rieure  de  l'eléplxanl  ;  on  la  nonune 
d^Jense.  L'ivoire  est  composé  de 
couches  coniques  concentriques  et 
addilionmlles.  La  partie  voisine  de 
la  tète  est  <'reuse  et  remplie  do 
chair  ,  l'autre  est  solide.  L  ivoire 
coupée  d'une  dent  enlevée  depuis 
peu  de  temps  à  l'animal  ,  a  une  tein- 
te verdàtre;  les  marchands  raj)pel- 
lenl  ivoire  vert.  On  l'expose  d  ins  un 
endroit  sec  ,  à  un  feu  doux,  pour 
lui  faire  acquérir  par  la  sécheresse 
l'état  de  blniclieur  qui  lui  est  pro- 
))re  ;  on  le  nomme  alors  ivoire  blanc. 
Les  marchands  en  gros  appellent 
l'ivoire  inurphil  ,  du  nom  (|u  il  a 
dans  l'Inde.  L'ivoire  exposé  à  l'.iir 
jaunit  facilement;  on  le  nomme  alors 
ivoire  jaune.  Pour  conserver  les 
])elits  ouvrages  d'ivoire  dans  toute 
lein-  blancheur,  il  faut  les  garder 
dans  des  petites  boîtes  vitrées.  L'i- 
voire à  fibres  trop  apparentes  <  st 
rejeté  par  les  ouvriers;  ils  l'.ippel- 
Icnt  ivoire  ffrenu.  Ils  nomment /d'- 
ves  les  taches  occasionnées  par  l:i 
carie  ou  par  d'autres  accideios-  Les 
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fibres  ne  se  croisent  point  en  cou- 
pant rivi)ire  lousilittlina'emenl ,  oti 
n'aj)perguil  plus  les  mailles,  aussi 
le  coupc-l-ou  ainsi  Jiuur  peindre 
sur  l'ivoire.  Les  ouvriers  prélérent 
la  coupe  transversale.  On  fait  des 
denl.s  arliticielles  avec  le  cœur  de 
l'ivoire  ,  mais  on  préfère  la  dent 
d  liippopolame,  parce  qu'elle  ne  jau- 
nit pas.  On  peut  rendre  à  l'ivoire 
.SI  blaurlieur  ,  en  l'exposant  à  la  ro- 
sée de  mai ,  sans  que  le  soleil  donne 
dessus,  ou  avec  de  l'eau  de  savon. 
Ou  fait ,  avec  l'ivoire  brûlé,  un  noir 
q  l'on  appelle  noir  de  velours. 

Les    dents    n'ont  ,    en    général  , 
que  trois  ou    quatre  pieds  de  lon- 
gueur, raremenisix  à  sept,  comme 
i!  y  en  a  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle.   Le   creux    va   quelquefois 
jusqu'aux  trois  quarts  de  la  hauteur 
de  la  deni  ;  et  le  bloc,  dont  l'artiste 
peut  se   servir,   a  tout   au  ])!us  un 
pkd  de  longueur.   Pline  avoii  ob- 
scrv'éque  la  parlie  couverte  par  les 
geucivos  n'est    d'aucun   usage.    Les 
dénis  des  éléplians  des  pays  maré- 
caj^eux  sont   bleuâtres,    pleines    de 
nœuds  ,   et  spon^ieuses  ;    dans  les 
plaines  elles    sont   plus   grandes   et 
jjIus  blanclies,   plus  peliles  sur  les 
nuntagnes.    L"i voire  de   Ceylan  et 
d'Aclieni   esl  eslimé  à  cuise    de  sa 
blancheur.  L'ivoire  de  l'Orient  est 
préféré  à  celui  de  l'Occident.  Pline 
nous    apprend    que    la    blancheur 
de  la  dent  est  un  signe  de   la  jeu- 
nesse de   l'animal.    Les  défauts  de 
l'ivoire  en  ont  fait  abandonner  l'u- 
sage même  dans  l'Orient  ;    l'air  le 
jaunit,  la  chaleur  y  cause  des  éclats 
et  df=-s  gerçures,  1  humidité  le  gon- 
fle; avec  le  temj)s  ,  il  se  décompose 
el  tombeen  poussière.  L'ivoire  doit 
avoir   été    plus  abondant    autrefois 
qu  il  ne  lest  aujourd'hui.  Quantité 
de  dents  fossiles  se  trouvent  ])ur  tout 
le  globe, sur-loul  en  Russie. Pline  fait 
mention  de    l'ivoire  fossile.   Platon 
parle  probablemeut  de  livoiie  fos- 
sile ,  quand  il  dit  que  celte  substance 
n'est  pas  digne  d'élre  consacrée  aux 
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dieux  ,  puisqu'elle  vient  d'un  corps 
privé  de  sentiment. 

Le  mot  elephas  doit  être  d'ori- 
gine orientale.  On  n'a  connu  dans 
la  Grèce  que  la  dent  ,  long-lernps 
avant  de  connoîlre  ranimai.   Ainsi 
le  nom  elephas  a  signifié  d'abord  la 
denI  de  l'animal,  et  ensuite  l'ani- 
mal auquel  elle  appartient.   L'élé- 
pliant  a   pasjé  des  Grecs  aux   Ro- 
mains. Cet  animai  est  em|)loyé  pour 
la  guerre  en  Asie  et  en  Africjue  ,  de- 
puis une  haute  antiquité.  Séniiramis, 
dont  on  place  l'épocjue  à  i  :200  ans 
avant  J.  C. ,  fit  faire  des  éléplians  ar- 
tificiels pour  opposer  une  force  égale 
en    apparence  à   celle  des  peuples 
qu'elle  alloit  combattre  au-delà    de 
rindus.  Les  premiers  éléplians  ont 
été  vus  en  Grèce  ,  au  temps  d'Ale- 
xandre ;  en  Italie  ,au  temps  de  Pyr- 
rhus. Mais  les  Grecs  connoissuicnt 
les  éléplians  longtemps  avant,  par 
les    relations  de    ceux  cpil  avoient 
voyagé.    Les   auteurs  postérieurs  à 
Homère  font  souvent  mention  de 
l'éléphant.    Hérodote   en   parle    eu 
plusieurs    endroits  ;  Homère  n'en 
parle    nulle  part;   mais  il  parle  de 
l'ivoire  ;  des  dents  d'éléphans  étoient 
sûrement  apportées  del'Afrique  par 
les  Phœniciens  ,  par  les  Cariens  et 
les  autres  peuples  deTAsiemineure. 
Les  Grecs  connoissoient  l'éléphant 
d'Afrique  et  l'éléphant  d'Asie.  Il  est 
étonnant  qu'on  ail  connu  dans  l'A- 
sie l'usage  de  l'ivoire  avant  les  Hé- 
breux ,  qui  commerçoient  avec  les 
Pliœniciens,  et  pouvoient  tirer  les 
dents  d'éléphans  des  forêls  voisines 
du  golfe  Persique.  Il  étoit  connu  , 
selon  Homère,  au  temps  de  la  guer- 
re de  Troie  ,  qui  a  précédé  de  deux 
siècles    le  temps  de  Salomon  ,  dont 
le    trône  d'ivoire   incrusté  d'or  est 
regardé   par  les  écrivains  hébreux: 
comme   une  merveille.  M.   Heyne 
pense  que  les  Grecs  reçurent  la  con- 
noissance  de  l'ivoire  des  Troyens  , 
el  qu'ils  en  rapportèrent  l'usHge  dans 
leur    patrie.  11    n'est  parlé  ,  dit- il , 
dans    toute   l'Hiade  ,    qu'une   seule 
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foi»  d'un  frein  iiicrusié  eu  ivoire  , 
el  c'est  aux  TiDyt-ii»  qu'il  ajjpar- 
tienl.  Mais  dans  l'Odyssée  ,  le  pa- 
lais de  IMéuélas  ,  leveiiu  de  ses 
voyages  par  l'/Egyple  et  la  l'hœiii- 
cie,  est  revèlud'oriieineiis d'ivoire. 
M.  Heyue  pense  qu'on  lail  tiop 
d'Iiuiiueiir  aux  Plioeiiiriens  de  croire 
qu'ils  ont  fait  tout  le  commerce  «le 
r.iucieii  Monde;  il  cite  plusieurs 
preuves  du  commerce  des  lumens  , 
îles  Carieus,  tic. ,  dans  la  haute  an- 
tiquité. Ccpendaul  le  siège  de  Pé- 
nélope éloit  eu  arj^ent  et  en  ivoire. 
L,e  lit  fait  par  Ulysse  éloil  d'or  , 
d  argent  el  d'ivoire.  Ce  n'eloil  pas 
de  l'Asie  que  l'usage  de  l'ivoire  eloit 
venu  dans  la  pauvre  Iliiaque.  Lejdus 
ancien  moi  ument  d'ivoire  indiqué 
dans  riiciiiureesl  le  trône  de  Salo- 
mon.  Cependant  on  trouve  l'ivoire 
tlans  les  psaumes  de  David.  Il  y  est 
question  de  palais  d'ivoire  ,  c'est- 
à-dire  ,  ornés  de  plaques  de  celte 
substance.  M.  Heyue  pense  que 
cela  dément  entiéremenl  l'opinion 
commune  que  l'usage  de  l'ivoire  a 
été  connu  avant  Salomon  ,  parce 
que,  <lil-il,  s'il  y  avoil  eu  des  pa- 
lais d'ivoire  ,  ou  n'nuroil  pas  ad- 
miré un  trône  d'ivoire.  Mais  le 
trône  peut  avoir  été  admiré  pour 
son  travail,  t/ivoire  éloil  connu 
uA'anl  le  Jupiter  Olympien  de  Phi- 
dias. Li'usagede  livoire  a  dû  se  rt;- 
i)andre  dans  la  Judée  à  l'époque  ou 
a  navigalioii  a  éié  encouragée  par 
Saloiuon  ;  d'ailleurs  l'esjiaie  de 
temps  entre  Salomon  et  David  n'est 
pas  considérable.  Les Héineiix  ii'a- 
V oient  pas  besoin  îles  Pliuenirieuâ 
pour  obtenir  l'ivoire.  En  descen- 
dant le  golfe  Persique  ils  tiou- 
voient,  sur  lï  droite  ,  des  loiéls 
ïeniplies  d'élépbans.  Sirabou  ilit 
qu'on  y    faisoil  des  chasses    d'élé— 

fihaus.  Le  commerce  des  dents  d'é- 
éphaulsetuisoit  à  Adul.  Diuiel  lait 
ensuite  mention  de  l'ivoire ,  à  l'oc- 
casion du  palais  d'Achab,  dans  le 
teinps  où  la  navigation  fut  létublie 
par  Joûuphal.  Livouc  paroi!  avoir 
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été  Irrs-eslimé  chez  fes  Etrusques. 
\]n  méd-iillon  d'ivoire  app;irtenant 
à  Z>OM/'<tCoLTtLLiNi  ,  est  décrit  par 
lui  (l'tns  une  lettre  adressée  à  l'abbé 
Sestini,  et  ]>ubliée  dans  les  Moiiu^ 
inens  de  Guattani  ,  «787  ,  p.  10. 
On  y  lit  L.  PVRSNA.  On  y  voit  une 
lélc  barbue  et  casquée  ,  que  l'uu 
croit  être  celle  de  Porsenna. 

Parmi  les  travaux  d'ivoire  attri- 
bués aux  temps  héroïques  indiqués 
})ar  les  poètes,  on  trouve  la  Hlatua 
de  Vyginaliiiii  ,  en  Cypre  ;  mais 
cette  fiction  est  une  invention  des 
poètes  postérieurs.  Le  bouclier 
d'Hercule  ,  où  Hésiode  a  employé 
rivoii'c;  mais  cette  invention  ne 
convient  pas  à  un  bouclier  ,  elle  est 
une  preuve  qu'Hésiode  a  existé 
après  llomére,  qui  n'a  employé  que 
le  bruiiz.e  pour  le  bouclier  d  A  — 
cliille.  Le  bas-relief  (le  la  jwig/iée 
de  l'épée  d'Hippolyte  seroil  encore 
plus  ancien  ;  mais  Séuèque  n'a  pas 
observé  les  convenances.  Le  trône 
de  Suloimm  ,  le  frein  du  cheval  de 
Fy  lœmenes  ,  prince  venu  au  se- 
cours des  Troyens  ;  le  palais  de 
Ménélcis ,  revêtu  d'ivoire,  d'elec— 
trum  et  d'or  ;  le  trône  de  Fé/ielope, 
le  lit  d'Ulysse.  Depuis  celte  époque 
on  trouve  l'ivoire  employé  j)our 
les  armes  ,  les  ceintures  ,  les  bar— 
uois  des  chevaux  ,  les  gardes  d'é-» 
pées ,  les  sceptres.  11  fut  consacué 
aux  lyres  et  aux  plectres  par  le» 
poètes.  Oa  s'en  servoit  probable- 
ment pour  les  meubles  ,  en  les  re- 
vèlissanl  de  laims  d'ivoire,  doit 
vient  l'expression  eburnea  doinus  , 
teinplmn  eburneuin,  coinme  on  doit 
entendre  aurea  domus  et  d'aulies 
expressions  semblables.  On  savoit 
sculpter  l'ivoire  dès  les  Umps  les 
plus  reculés,  ainsi  que  1-.- prouvent 
ces  exj)ressionsd  Homère  pour  dé- 
signer 1  extrême  blancheur  de  l'i- 
voire nouvelleineiil  travaillé.  Ou 
savuit  sculpicr  livoire,  le  leitulie 
el  l'incruster,  lie  coilre  de  Cy poê- 
las éloil  sans  doute  le  plus  ancien 
luouuiueat  de  ce  geurceu  ba:>-i^elic:i , 
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on  le  voyoit  encore  dans  le  teniple 
de  Jinioii  à  Olytnpie  ,  du  (eiiijisde 
PausHui.is  ,  ("csl-ji-dirc,  })lus  destpt 
ceiil'»  ans  a|)iés  qn  il  fiil  élé  Jait. 

Plutaïqne  dit  que  les  anciens 
avoienl  e  secret  d'amollir  livoiie. 
Il  e.sl  rerlain  qu'expose  a  l'eau  bouil- 
lante il  devient  plus  souple.  Une 
chaleur  humide  le  ren({  plus  ma- 
niable. Dioscorides  prétend  que,  la 
mandragore  est  très -bonne  nour 
rendre  l'ivoire  maniable;  celle  ra- 
cine, ajoule-t-il  ,  bijuillie  pendant 
«ix  heures  avec  l'ivoire  ,  le  rend  si 
luoii ,  qu'il  reçoit  toutes  les  formes 
qu'on  veut  lui  dunner.  Piutarque 
semble  indiquer  qu'on  se  servoit  , 
pour  produire  cet  eli'el,  ({''inie  es- 
pèce de  bière.  S-lun  Senéque,  cette 
découverte  a  été  al'nbuee  a  Démo- 
crile.  Il  y  a  des  gens  qui  préten- 
dent que  l'ivoire  réduit  en  ))ou- 
tlrepar  le  moviii  du  Jeu  ,  ei  pétri  en 
])âte  ,  recuit  toutes  les  l'ormes  (ju  on 
veut  lui  donner.  Celle  opinion  est 
à  ranger  avec  celle  sur  les  pierres 
fondues.  Le  radis,  selon  Pline,  est 
liés-bon  j)oiir  <liuiner  le  poli  à  1  i- 
voire.  Ou  employuil  aussi  la  peau 
«l'un  j)oi.sson  ap|)elé  squatiiia  :  ce 
devoil  être  une  es|)ece  de  squale,  la 
roussette.  Les  dents  ouvragées  daiM 
la  Grèce  y  étoieiil  aj)porlées  de 
l'Inde  et  de  l'ylithiopie.  Polybe 
raconte  ,  d'après  le  ri^i  Gulussa  , 
qu'aux  extrémités  de  l'Afrique  , 
vers  r^îitliiopie  ,  on  employoit 
l'ivoire  jjour  les  ]iilieis  des  mai- 
sons. Pour  les  ])ali.ssades  on  se 
s.MV'oit  de  dents  d'éléphant,  comme 
on  emploie  auiourd'hui  les  cornes 
de  boeufs.  L  ivoire  cependant  de- 
vint j)lus  rare  à  mesure  que  le  luxe 
en  diminua  la  quaiitilé  ,  et  céloil 
])arce  que  celte  matière  étoil  pré- 
cieuse qu'on  l'employoit  avec  l'or 
jjour  les  statues  des  dieu-K.  Pline  se 
plaiul  que  le  luxe  a  tout  épuise.  On 
parcourt,  dii-il ,  d<'s  forets  entières 
pour  trouver  de  l'ivoire  et  du  bois 
de  «  itroiiier.  Cambyse  avoil  assu- 
jéli  les  .(îilliopiens  du  moLàl  Nysa  à 
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un  tribut  d'une  certaine  quantité 
d'or  ,  de  deus  cents  poutres  de  bois 
decédre,  el  de  vini^i  faraudes  dents 
d'elephant.  Les  Ptoleinees  établirent 
vers  Eléphanliue  des  corps  de  chas- 
seurs d'élépli.uil,  sans  doute  pour 
se  procurer  les  <lejils  dont  leur  luxe 
avoil  besoin.  L'ivoire  éioit  égale- 
uient  très-commun  à  l'arrivée  des 
Euro})éens  au  Congo  :  il  y  est  au- 
jourd'hui très-rare. 

Lanli(]uité  ])ossédoil  un  grand 
nombre  de  staïues  d'ivoire,  dont  la 
majeure  partie  se  trouvoit  à  Olym- 
])ie,  dans  les  temples  de  Ju])iler  et 
de  Junon.  On  ignore  quelle  éloil  la 
plus  ancienne.  Comme  Phidias  in- 
venta e!  perfectionna  la  toreulique, 
on  j)lace  à-])eu-près  vers  son  tejnps 
1  s  principales  ligurcs  d  ivoire.  Ces 
figures  étoient  ordintiremeul  d'or 
et  d'iAoire;  il  y  en  avoil  peu  d'i- 
voire seul.  Les  deux  plus  célèbres 
ont  été  le  Ju])iler  olymjiien  et  la 
Minerve  de  Phidias  ;  le  Jupiter 
avoil  cinquanle-huil  pieds  d'éléva- 
tion ;  la  slalue  éloil  d'ivoire  et  cou- 
verte d'une  draperie  dor.  Le  dieu 
étoil  assis  sur  un  trône  d'or,  enri- 
chi de  j)ierres  précieuses,  d'ivoire 
el  de  bois  de  cèdre;  il  tenoit  dans 
les  mains  une  A'icloiré  également 
d'ivoire  et  d'or.  La  Minerve  éloit 
placée  dans  le  parlhenon  ,  à  Athè- 
nes ;  t'ctoit  le  second  chef-d'œu- 
vre de  cet  artiste.  Elle  étoil  d'or 
et  d'ivoire,  el  avoit  Irenle-six  cou- 
dées (  Irenle-neuf  ])ieds  de  Pari.s  ) 
de  hauteur  ;  elle  pesoit  quarante- 
quatre  lalens.  Elle  fut  érigée  U 
première  année  de  la  quati  e-vingl-^ 
septième  olymjiiade  ,  l'année  que 
coiiinK  iiça  la  guerre  du  Péloponèse. 
Sa  luuique  éloit  d'or  ,  avec  la  tête 
de  Méduse  en  ivoire;  elle  lenoif , 
(onane  le  Jupiter  ,  une  victoire 
d'ivoire  d.uis  la  main,  A  Sicyoxie 
éloit  un  Bacchus  ou  Liber  pater , 
dont  le  viHa:',e  ,  les  mains  el  les  pieds 
etoient  d'ivoire.  Dans  la  même  ville 
il  y  avoil  encore  un  ^sculdjie  d'i- 
voire, excepté  les  draperies.  Pau- 
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sanias  fait  eii<  oie  ineiilioti  d'un /Es- 
(-ula))e  imberbe,  ouvrage  de  C.ili- 
inis;  diiii  anire  ^^isculupe  île  Tlii  ii- 
hyinède  ,  d'une  Vénus  assise  de  Ca- 
iiacus  lie  Sicyone;  d'une  Jniion  .sur 
son  trône  ,  et  de  grandeur  remarqua- 
ble ,  par  Polyr.lèle  ;  li'une  Venus  de 
Phidias  ,  à  Elis;  d'unellébé  ,  de  Rau- 
cnis  ;  d'une  Diane  Lupliria,  de  Me- 
naochmes  cl  Soldas  ;  de  deux  Mivtr- 
ves  ,  dont  1  une  à  P,dlùne  ,  il'une 
Pailas  à  yE^ine;  de  la  blatne  de  Mi- 
nerve à  Rome  ,  dans  lo  i'oruni  d'Au- 
t^usle  ;  de  celle  de  Jupiter,  dans  le 
tdmple  de  Mélellns  ;  d'un  Salui  ne  ; 
ilansun  Uiomplie  deCaesar  on  porl.i 
les  images  des  v  il  les  seul  pi  ées  en  ivoi- 
re ;  on  remarque  encore  les  slalues 
du  roi  Philippe,  avec  sa  lainilie,  à 
Olympie,par  Léochai  ès-.Titus  fil  éle- 
ver dans  son  palais  deux  slatues  de 
Hrilannicus,  l'une  pédeslre  ,  en  or  , 
l'aulre  équestre,  en  ivoire;  (lies  se 
portoient  encore  au  temps  de  Sué- 
lone,  dans  les  entrées  aux  jeux  du 
cirque;  des  victoires  d  ivoire  ,  uic- 
toriœ  eburnece ,  emportées  de  l'ile 
de  Mallhe  par  Verres  ;  un  quadrige 
de  Théodore  de  Samos  ou  de  Myr- 
mecides  ,  qui  éloit  enlièrenient  cou- 
vert des  ailes  d'une  mouche;  un 
cliar  attelé  de  qualre  chevaux  do- 
rés, à  la  réserve  de  la  corne,  qui 
éloit  d'ivoire  ,  j)Iacé  jtar  Ilérodes 
Atlicus  d.ms  le  lemj)Ie  de  Ne|)Uine  , 
à  Corinthe.  Les  ouvi-ai;es  que  je 
viens  de  citer  étoieni  d'or  et  d'i- 
voire, les  suivans  éloient  d'ivoire 
simL  Chez  les  Cyzicéniens  ,  un  Ju- 
yiiler  couronné  par  un  Apollon  de 
marbre;  un  autre  Jiij)iler,  ouvr^ige 
<le  Pasitéle,  conservé  à  Kome  dans 
lemuséf  de  Métellus  Macédoniens  ; 
une  belle  Vénns;  Minerve  Aléa, 
ouvrage  d'Eudins  ,  consacré  par 
Auguste  à  l'entrée  du  Forum;  elle 
avoit  été  Iranspoi tée de Tégée, ville 
d'Arcadie. 

Il  est  étonnant  que  des  ouvrages 
faits  de  tant  de  petits  morceaux 
«jue  la  Minerve  et  le  Jupiter  de 
Piiidias  ,    Hient    .subsisté     jusqu'au 
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temps  de  Pausanias.  L'ivoire  de- 
voil,souH  le  beau  climat  de  la  Gré- 
ce,  con.server  plus  long-temjis  sa 
blancheur.  Ces  ouvrages  éloient  or- 
dinairement dans  des  lieux  cou- 
verts ;  il  l'aut  cependant  en  excep- 
ter l'Apollon  ,  qui  étoit  placé  dans 
le  Forum  d'Auguste.  Les  anciens 
avoienf  îles  moyens  réels  ou  sup- 
posés pour  conserver  l'ivoire.  Pline 
dit  que  la  vieille  huile  est  propre  à 
|)réserver  l'ivoire  de  la  décompo-» 
sition.  La  statue  de  .Saturne  à  Hume 
en  étoit  rem|)lie.  Le  lemple  de  Ju- 
j)iter  {3lympien  éloit  pavé  de  mar- 
bre noir,  avec  un  rebord  de  marbre 
de  Paros  à  l'enlour,  ])Our  contenir 
l'huile  dont  on  arrosoit  ce  jmvo 
pour  le  défendre  de  1  humidité, 
parce  que  ce  lemple  éloit  dans  ua 
lieu  Irés-marécageux.  On  arrosoit 
au  contraire  I?  pavé  du  Parthenori 
avec  de  l'eau ,  pour  conserver  la 
statue  de  Minerve, parce  que  ce  lieu 
éloil  fort  sec. On  n'arrosoil  le  temple 
d'^sculape  à  Epidaure,  ni  avec  de 
Peau  ni  avec  de  1  huile,  parce  qu'il  y 
avoii  un  puits  sous  la  statue  du  dieu. 
Onsuivoil  la  même  méthode  à  Ptl- 
lena  ,  où  il  y  avoit  une  autre  sta- 
tue de  Phidias  ,  également  d  ivoire. 
^  Damophon  réjiara  la  slutue  du 
Ju])iter  Olympien  ,  dont  les  joints 
s'éloient  écartés,  ce  qui  prouve  quo 
ces  grandes  stalues  avoient  besoin 
de  léparation.  Le  temps  de  Damo- 
j)hon  n'ét-iif  pas  Iré.s-éloigné  de  ce- 
lui de  Phidias.  11  falloil  souvent  eu 
oter  la  poussière.  Les  descendaiis 
de  Phidias  avoient  la  charge  de  la 
gar.inlir  des  ordures:  ils  éloient aj)- 
jielés  pour  celte  raison  pliaidryntai. 
On  a  eu  ,  dés  les  tem|)s  les  plus  an- 
ciens ,  du  goût  pour  les  ouvrages 
dans  lesquels  l'ivoire  éloit  incrusté 
dans  d'autres  matières,  ou  em])loyé 
avec  elles  en  masse.  Cela  est  constaté 
par  ce  passage  de  Virgile  ,  qui  dit 
dans  le  livre  x  de  l'Enéide  ,  :  «  Sem- 
Mable  à  l'ivoire  qui  brille  enchâssé 
arlibtemenl  dans  le  buis  et  dans  le 
térébiulhe>i.  Les  meubles  ,  les  par- 
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vis  tîes  appai-lemeiis  étoienl  travail- 
lés de  celle  muuièie  ;  c'est  ainsi 
qu'éloieiil  l'appai /émeut  de  Méiié- 
las  ,  dont  il  a  déjà  été  question  , 
le  siège  de  Pénélope ,  et  le  lit 
d'Ulysse.  Les  Pliœuicietis  avoient 
adopté  cet  usage.  L'ait  de  teindre 
l'ivoire  éloil  connu  avant  la  guerre 
de  Troie.  Il  fut  pratiqué  par  Its  Si- 
donieua,  les  Pliœnicien.s  ,  les  Ca- 
rieus  et  les  Ma;onieus.  Sénéque  at- 
tribue l'invention  de  l'art  de  tra- 
vailler l'ivoire  à  un  certain  Déuio- 
crile.  Diotîène  Laerce  en  parle  ,  et 
aucun  des  deux  ne  dit  dans  quel 
temps  il  vivoit. 

Pour  l'incruster  il  ne  falloit  qu'en- 
châsser des  lames  polies.  On  exé- 
culoil  au  ciseau  ditï'érens  ouvra- 
ges. Les  figurines  seules  ,  comme 
les  petites  statues  qu'on  l'ail  à 
Dieppe ,  dévoient  être  d'un  seul 
morceau.  Les  grandes  statues  éloient 
un  assemblage  de  plusieurs  blocs  ; 
c'étoient  des  cubes  d'une  égalité 
parfaite  pour  le  grain  et  la  blau- 
cheur  ;  ce  qui  prouve  l'abondance 
de  cette  substance.  Ou  faisoit  d'a- 
bord un  modèle  en  bois  ou  eu  terre 
pour  fornier  le  noyau  ;  on  cimen- 
toit  les  blocs  d'ivoire  dessus  ,  tii- 
suile  on  ôtoit  l'intérieur  du  moul^ 
on  le  détrerapoit  avec  de  l'eau,  ou 
bien  on  le  laissoit  subsister  ;  mais 
la  plupart  de  ces  statues  étoient  creu- 
ses en  dedans.  On  pourrait  croire 
que  chaque  petit  bloc  d'ivoire  étoit 
travaillé  à  part,  comme  les  pierres 
d'une  maison  ,  avant  d'êlre  ajusté  ; 
mais  celte  opération  ne  paroit  guère 
possible.  Il  est  plus  probable  que 
ces  cubes  ayant  élé  mastiqués  so- 
lidement sur  le  modèle  ,  le  tout  a 
été  travaillé  ensemble,  comme  un 
bloc  de  marbre.  C'est  l'idée  sug- 
gérée à  M.  Heyne  par  M.  Spengler  , 
amateur  des  arts  et  du  tour.  Peut- 
être  l'artiste  n'a -t -il  fait  qu'un 
petit  modèle,  et  les  cubes  auront  élé 
placés  sur  un  grand  bloc,  en  indi- 
quant les  proportions  par  des  points, 
suivant  l'usage  des  sculpteurs.  Le 
II 
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noyau  devoit  être  de  bois  très-dur 
et  très -sec.  Pausanias ,  en  parlant 
du  temple  de  Mégare  ,  dit  :  Il  y  a 
derrière  le  temj)le  plusieurs  pièces 
de  bois  qui  ne  son!  qu'ébauchées. 
Tbeocosme  devoit  les  dorer  et  les 
enrichir  d'ivoire  pour  une  statue 
de  Jupiter.  M.  Heyne,  qui  fournit 
ces  détails  ,  croit  que  le  mastic  étoit 
fait  avec  la  colle  du  poisson  ap— 
j)elé  oxYrinque.  Une  statue  colossale 
exécutée  ainsi,  devoil  être  en  i  lïet 
une  merveille  du  monde.  M.  Uffen- 
bach  en  a  trouvé  l'exécution  si  diffi- 
cile, qu'il  doute  de  l'existence  d'ua 
pareil  ouvrage.  Le  visage  ,  les  pieds 
et  les  mains  étoient  ordinaire- 
ment d'ivoire  ,  ainsi  que  quelques 
ornemens,  comme  l'aegide  de  Mi- 
nerve. Il  est  difficile  de  penser 
qu'une  réunion  de  tant  de  mor- 
ceaux ,  dont  la  teinte  devoit  être 
différente  ,  et  qui  ofl'roil  lanl  do 
moyens  de  dégradation  ,  ail  pu  for- 
mer un  ensemble  agréable.  Cepen- 
dant nous  avons  sur  ce  point  le  té- 
moignage d'admiralion  de  toute  l'an- 
tiquilé:  Phidias  avoit  été  d'avis  de 
faire  sa  statue  de  marbre  ,  parce 
qu'il  conserve  mieux  sa  blancheur  ; 
mais  il  eut  le  maliieur  d'ajouter  que 
celle  sub.-^tauce  étoit  aussi  plus  com- 
mune, et  l'ivoire  fut  préféré  par 
religion  ,  à  cause  de  son  prix  el  de 
sa  rarelé.  C'éloit  d'ailleurs  une  af- 
faire de  mode,  un  goût  national, 
dont  on  ne  sauroit  disputer. 

L'Afrique  produisoit  beaucoup 
d'éléphans,  et  l'ivoire  devoil  être 
un  des  principaux  et  des  plus  pré- 
cieux articles  du  commerce  des  Car- 
thaginois. M.  Heyne  pense  que  les 
P«.omains  en  reçurent  l'usage  des 
Etrusques.  Cependant,  d'après  le 
nom  qu'ils  lui  donnèrent ,  il  est 
plus  naturel  de  penser  que  ce  fut 
des  Carthaginois.  C'éloit  proba- 
blement le  nom  punKpie  de  celle 
substance.  Bochart  le  dérive  de 
hivar  ,  qui  signifie  blanc.  Il  fut  d'a- 
bord si  estimé  ,  qu'on  ne  l'em- 
ployoil  qu'aux  statues  des  dieux  , 
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aux  Irôncs  des  rois,  auxs!é<res  ic» 
personnes  eu  place, el  à  Icur.s  .srr]i- 
tres.  Mais  ]>av  la  suilu  il  devint   si 
commun  ,  qu'on  le  compta  au  nom- 
lire  des  ornemenu.  Pline,  qui  gour- 
mande si  voionlieis  son  siècle  ,  dit  : 
Ou  voit  les   .staluc-s    des  dieux    en 
ivoire  ;  et  excités  au  luxe  par  leur 
exemple  ,  nous  nous  cioyons  auto- 
risés a  faire  exécuter  les  pieds  de 
nos  tables  de  la  même  matière.  Sé- 
nèque  ,    qui    dans    toutes  les  occa- 
aious  l'aibuit   parade  de  son  amour 
pour   la  pauvreté  ,  n'en   avoit   p.s 
moins,    dans  son  immense  mobi- 
lier, cinq    cents  trépieds   d'ivoire. 
L'ivoire servoit  à  des  usages  très- 
variés  ;  on  l'craplovoit   à  orner  les 
Loucliers,  comme  celui  d'Hercule 
dans    Hésiode  ,    les    poignées    d'c- 
pées,  les  freins  de  chevaux,  comme 
celui  de  Pyiaemènes  ;  les  lits  ,  com- 
me   celui    d  L'iysse  ,    les  chaises  , 
comme  celle  de  Pénélope,  les  tro- 
ues ,    les    cliaises  curules  ,  d'abord 
celles  des    rois ,  ensuite   des    pre- 
mier.s  magistrats  de  Rome,  les  ly- 
res ,  on  en  faisoil  des  plectrum  ,  des 
pieds  de  tables  ,  etc.  Sénèque,  dans 
sa  maison  à  Rome,  avoit cinij  cents 
tables  de  bois  de  cèdre  montées  sur 
des  pieds  d'ivoire.  Les  sceptres  des 
triomphateurs     éluieiit     d'ivoire  , 
avec,   un  aigle   d'or  à  l'extrémité  ; 
on  en  ornoit  les  lacunaria  ou  j)Ia- 
fonds.  Il  y  avoit  des  roses  ou  pen- 
dentifs en  ivoire  aux  toits  des  tem- 
ples ou  des  palais.  L'ivoire  servoit 
à   faire  des   tablettes  (  fuyez  Dv- 
PTiQUEs),  et  des  tes-sères.  On  avoit 
des  plaques  d'ivoire  avec  des  vers 
d'Homère,  des  méilaillons,  com- 
me celui   où    on    croit    voir   Por- 
senna  ;  des  statues  et  des   ligures  , 
des  espèces  de  ;ouets  pour  les  en- 
fans  ,    appelés  sigilla  ;  des  plaques 
■pour  la  peinture    à    l'encaustique  , 
comme  aujouril'hui  pour  la  minia- 
ture. Il  y  avoit  des  lambris  incrus- 
tés d'ivoire.  On  cite  de  petits  ou- 
vrages d'ivoire  de  Théodore  de  Sa- 
mus  et  de  Myimecidcs.   La  caisse 


T  V  O 

(le  Cypseî'us  étoit  ornée  d'i voit  e  ,  et 
on  enijiloyoit  cette  matière  pour 
faire  îles  llùtes  ,  îles  agralfes ,  des 
amulettes,  des  vases ,  des  épingles. 
Enlin  \\  y  avoit  des  portes  de  tem- 
ples avec  des  reliefs  d'ivoire.  Ver— 
lès  emporta  une  porte  de  cette  es- 
pèce du  leniplu  de  Minerve  à  Syra- 
cuse. Virgile  décrit  une  porte  sem- 
blable. 

Quant  aux  ouvrages  eu  ivoire 
qui  subsistent  eni  ore ,  on  cite  un 
petit  Jupiter  terminalis  ,  qui  existoit 
tlans  le  cabinet  des  ri-devaut  Jé- 
suites à  Rome  :  uneléle  d'un  liom- 
me  barbu  ,  probablement  du  dieu 
du  Rhin  ,  trouvée  près  de  Catwirli 
sur  le  Riiin  ,  à  lendroit  de  l'an- 
cien Hrittenhurguni.  Une  belle 
tète  de  femme  dans  le  cabinet 
du  roi  de  Danemarck  ,  d'un  tra- 
vail fini;  on  y  voit  la  langue  et  les 
dénis  datis  leur  pusiliou  naturelle. 
Elle  est  d'un  seul  morceau  d'ivoire 
et  trè.s-bien  conservée.  On  voit  à 
la  partie  inférieure  <lu  cou  la  mar- 
que des  endroits  oii  les  autres  par- 
ties de  la  statue  éloient  jointes. 
Heyue  croit  que  c'est  un  portrait. 
Un  enfant  conserve  à  L'»ndres  dans 
la  collectiou  d'H.nnilton  ;  le  pré- 
^ndu  Porsenna  de  Coltellini.  Quel- 
ques pièces,  du  Muséum  Carpegn-i 
ont  été  gravées  p:tr  Kl'ON.xrroti 
dans  ses  nieda^lioni  antichi  ;  ce 
sont:  un  Jupiter  entre  Minerve  et 
Junon  ;  on  y  voit  un  vase  d'am- 
broisie sur  une  colonne  ,  Jutioii 
s'appuie  sur  uu  iherme  ,  Minerve 
est  à  gauche.  Un  Amour  qui  ap- 
proche un  flambeau  de  P.syché  en- 
dormie ;  deux  vases  se  trouvent 
aux  coins.  LeNil ,  tenant  une  corne 
d'abondance ,  et  ayant  huit  létes 
d'eufans  autoui  de  lui;  une  Vic- 
toire vient  lir  coinonner.  Un  Amour 
assis  près  d'un  Bacchu.i ,  et  auprès 
duquel  un  autre  Amour  vient  ver.ser 
une  grande  amphore  dans  un  cautlia- 
re.  Un  l'aune  jouant  de  la  ^yrin^ 
auprès  d'une  Bacchante;  tous  deu  . 
ui.irchenl  sur  d<rs  uuties  rt mplit  i  . 
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espèce  de  dai^e  qui  s'exéculolt  pen- 
daiil  les  vc^idanges.  Buoiiarroli  u'a 
pas  parlé  de  celte  circouslauce.  Uu 
Faune  »enaiit  uu  pédum  cl  une  cou- 
ronne de  laine;  à  ses  piuds  est  un 
lyujpaiion.  Une  nymplie  avec  une 
IJuiiLuide  et  une  coibLille.  Une 
Diane  auprès  d'un  pin  ,  un  chien 
à  SCS  pieds.  La  Pèclie  miraculeuse, 
a%ec  le  mol  iHCVc  {Jésus).  Un 
Amour  sur  un  bélier  entre  deux 
auli"  s  Amours,  dontl'un  lient  «tans 
sa-xl.jin  une  lîeur  ,  l'autre  une 
grappe  de  raisin.  Uu  pelit  Baccbus 
entre  deux  aulels ,  et  deux  Amours 
qui  y  déposent  deux  fruits  ou  deux 
œufs.  Il  reçoit  une  corbeille  de  l'un 
et  une  guirlande  de  l'aulre.  Un 
Triomj)be  de  Cupidon ,  accompa- 
gné de  petits  Amours.  Il  est  dans 
uu  char  conduit  par  un  Amour , 
et  tiré  par  deux  béliers.  Isis  alai- 
tant  Apis,  une  ib:s  au-dessus  d'A- 
pis. Des  Faunes  tuant  un  ])orc  et  en 
recueillant  le  sang.  Des  Amours 
portant  des  raisins  et  une  corbeille 
de  fruits  ;  un  d'eux  joue  de  la 
syriux  sur  une  corbeille  de  fruits 
reuversée.  Un  petit  chameau  lélaiit 
sa  mère.  Un  Jupiter  sur  un  aigle; 
auprès  de  lui  un  Amour  présente 
l'ambroisie  à  l'aigle  ;  le  travail  de 
ce  morceau  est  très  -  beau.  Une 
Bacchanale  :  uu  Faune  rafraîchit 
Baccbus  avec  une  feuille  laucéï— 
forme  et  une  grande  aile;  auprès 
de  lui  est  Pan  ou  Faune,  ivre  et 
étendu  ;  deux  paysans  portent  uu 
hoyau  à  deux  dénis  ;  un  bouc 
mange  des  raisins.  Buonarroti  qui 
a  beaucoup  observé  livoire  an- 
tique, dit  que  les  dents  entières  se 
conservent  mieux  et  semblent  ne 
pas  craindre  l'humidité.  Il  faut 
avoir  soin  de  réunir  avec  atlentiou 
les  fibres  de  l'ivoire  antique  qui 
se  fend,  avec  de  la  colle.  Il  faul  sur- 
tout se  hâter  de  faire  dessiner  le.s 
fragmens  qu'on  rencontre  de  cette 
substance,  pour  éviter  leur  perte 
entière.  C'est  ce  qu'ont  fait  Caylus 
et  Buonarolti.  Les  ouvrages  eu  ivoire 


1  V  O  aSg 

subsistant  au  Musée  national,  sont 
trois  morceaux  trouvés  à  Rome  dana 
le  palais  des  Cwsars.  Ces  trois  figu- 
res .-.ervoienl  d'ornement.  Ou  voit 
encore  les  allaches  par  -  derrière, 
ces  trois  figures  sont  :  une  espèce 
de  caryatide  d'un  mauvais  travail  ; 
uu  Sylvain,  dont  l'ivoire  est  près— 
([ue  détruit  par  le  temps  ;  une  figure 
ailée  et  drapée,  d'un  assez  bon  tra- 
vail, tenant  une  cithare;  difiérenles 
lesséres  des  Pauailituées  et  des  jeux 
l'ythiques,  et  d'à. ilres  encore  ;  une 
portion  de  vase  d'ivoire  avec  ua 
bas-relief  ,  représentant  une  Bac- 
chanale ;  quelques  pièces  d'échecs, 
dont  une  tour  que  Caylus  prend 
pour  un  monument  représentant 
uii  consul  dans  le  Bas-Empire  ;  plu- 
sieurs dypliques  ;  une  aiguille  de 
tête  eu   ivoire  ;   uu  osselet. 

A  l'époque  de  la  renaissance  des 
arts  ,  on  a  beaucoup  travaillé  l'i- 
voire. On  a  des  dents  d'élépliant  , 
des  cornets  d'ivoire  qui  ont  ete  tra- 
vaillés par  d'Iiablles  artistes  de  l'Al- 
lemagne et  de  lltalie  ,  tels  qu'Albert 
Durer  et  Jules  Komain.  Ou  s'est 
sur-tout  adonné  à  sculpter  dans  cette 
matière  des  images  du  Christ  sur 
la  croix,  et  elle  e.-t  devenue  celle 
des  crucifix.  On  faisoit  encore  dans 
le  dix -septième  siècle  de  belles 
sculptures  sur  ivoire.  Le  Cabi— 
uet  de  la  Bibliolhéque  nationale 
possède  un  grand  vase  duue  seule 
dent  d'éléphant,  sur  lequel  on  voit 
un  combat  de  Turos  et  de  Polonais. 
Le  travail  de  l'ivoire  est  actuelle- 
ment abandonné  aux  tabletiers.  On 
fait  à  Rouen  et  à  Dieppe  un  assez 
grand  commerce  de  petits  ouvrages 
d'ivoire. 

Toutes  les  descriptions  étendues 
de  1  éléphant  Irai  lent  en  général  de 
l'ivoire.  Ou  peut  ejicore  consulter 
Laur.  Spengler  ,  de  Qualitatlbus 
eboris  ejusque  albedineui  conser- 
vandi  elreslUuendi ineLhodo  dans  les 
Acla  Hafn.  lom.  ii,  pag.  201. — 
La  Dissertation  sur  l'ivoire ,  par 
M.  H£Yx<E,  citée  çn  tête  de  cet  ar- 
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^jcle.  —  Gall/vndat  ,  savant  liol- 
laiiciais  ,  a  publié  un  Ménioiie  par- 
ticulier sur  celte  inaliére  dans  le 
neuvième  volume  des  f-'erhande- 
lingen  vii^egeven  doi^rhet  zeeuwsch 
GeiwLschap  der  f'f'etenac/iappen  te 
yiisaingen  ,  Midik-lbourg ,  178^. 
—  UaUBENTon  ,  Dissertation  sur 
l'ivoire  ,  «tans  les  AJtinoirea  de 
ty4cudéntie  des   Sciences. 

JuBA.  f'oypa  Crète. 

JuLiA  (Curia).  Auguste  fit  bâiir 
celle  curie  eu  l'hotiuiur  de  Jules- 
Caesar  ,  et  la  cou.sarra  laii  de  lin- 
1110725.  Diun  dit  qu'il  y  plaça  une 
statue  de  la  Victoire,  apportée  au- 
trefois de  Tarenle.  Il  ;.juule  (jue 
celte  statue  existoit  encore  de  .son 
temps,  et  Hérodien  dit  la  même 
chose.  Selon  le  témoijinage  de  Sué- 
tone, cette  image  de  1»  VJcIoirL'  fut 
portée  dans  le  cortège  des  funéi  aillts 
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d'Auguste.  On  voit  oute  Curia  Ju- 
iia  sur  un  denier  dA-iguile  ,  en 
argent.  Au  sommet  de  cet  édifice  est 
une  Victoire  debout ,  sur  ur.  «lobe. 
Juste.  Celte  epiiliélc  se  donne 
généralement  aux  inlirvalles  dunt 
les  tons  sont  exacicineut  dans  le 
ra|)porl  qu'ils  doivent  avoir,  et  aux 
voix  qui  eiÉtoniienl  toujours  ce.s  in- 
tervalles duns  leur  justesse  ;  mais 
elle  s'applique  spécialement  ^^ux 
consonuances  parfaites.  Les  ii, par- 
faites peuvent  élre  majeures  ou 
mineures;  les  parfaites  ne  sonlque 
jusies  ;  dès  qu'on  les  altère  duu 
semi  -ton  elle.-,  deviennent  faussi  s  , 
cl  j)ar  conséqtienl  dissonances.  Juste 
est  aussi  quelquefois  adverbe  ;  ou 
dit  Clianter  juste,  jouer  juste.  Les 
peintres  emploient  quelquefois  c? 
mot ,  maisincurrectcmeul  pour  dire 
exact. 
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Kalos  ,  ce  mot  grec  qui  signifie 
beau,  étoitune  expression  qiii  ser- 
voit  chez  les  Grecs  à    caractériser 
la  personne  qu'on  aimoit.  La  beauté 
et  la  valeur  éloient   alors  les  deux 
plus  grandes  qualités  :  aussi  le  com- 
plément de  tout  éloge  étoit  le  mol 
kalokagalhos ,    composé   des   deux 
mots  lalos  ,  beau  ,  cl  agathoa .  bon  , 
vaillant.  Dans  laïuite,  le  mol  ialos 
est  resté  seul  en  possession  de  dé- 
signer la  vaill.ince  et  la  bonté.  Ce 
mot  kalos  se  lit  fréquemment  sur 
les  vases   grecs  ,   appelés  vulgaire- 
ment el  à  tort  étrusques.  [Vi'j-  Va- 
ses  GRECS.)  M.  liAMNSKY,  am- 
bassadeur du  roi   d'Angleterre   en 
Russie  ,  dans  son  explication  de  la 
dixième  peinture  de  va.se  du  pre- 
mier volume    de    la  colleclion  de 
M.  Tischbein  ,  paroli  penser  que  le 
mot  kalos  se  met  toit  sur    les   plus 
beaux  vases  pour  indiquer  leur  per- 
fecliou.  Mais  ce  mol,  quelquefois 


isolé  ,  est  souvent  joint  à  un  nom 
j)ropre  ,  ce  qui  détruit  entièrement 
cette  explication.   On   connoît  sur 
les  vases  beaucoup  de  noms  propres 
joints  au  mol  kalus.  Mazocchi ,  dans 
ses    Tabulœ   heracieen.ses  ,  en  cite 
trois  sur  des  vases  de  la  collection 
de  Masirillo  ,    à  présent  dans  celle 
du  roi  de  Naples  ,  Nicon  ,  Calliclcs, 
Pso/on.  Dans  le  même  ouvrage  il  a 
aussi  fait  graver  une  coupe  sur  la- 
quelle on  lit   cinq  fois   le   nom    du 
bel  Opoas.  Selon  M.  Lanzi,   dans 
Siyn   Saggio   di  lingua   etrusca ,  ou 
lit  sur  un  vase  de  la  colleclion  de 
d'Hancarville  ,    kaykos    kalos,    le 
beau  kaykos.  Dans  la  collection  do 
vases  grecs  publiés  par  M.  Tisch- 
bein,on  trouve  le  mol  /ra/o«  joint  aux 
noms  Jvas ,  Charniides  ,  Cepltahts  , 
jilcimachus.  Quant  à  cette  dernière 
inscription  gncque  ,  Alkiinakos  ka- 
los [le  bel  Alciinachus)  ,  M.   Ita- 
liiisky  eu  a  conclu  (jue  la  peinture 
du  vase  sur  lequel  ou  la  lit  est  co" 
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piée   cran    1<il)lc;ui    d'Alcimarhiis  , 
artiste   que    r:ino    place   après   les 
plus  graïuis  niailies  ,  el   que    peiit- 
èlie  même  la  peinluiede  ce  vase  est 
Sun   ouMMj^e.   D'iiulres  auteurs  ont 
exj>liciiié  le  mot  Laïos  d'uue  autre 
manière.  Sur  un  vase  de  la  coller- 
lion  du  roi  de  Naples  quireprésente 
nue  cithariste,  on  Irouve  des  carar- 
tères  que  Michel  Ardito  ,   acadé- 
micien d'Hcrculanuni  ,  a  lu  kalè- 
donè  i  qu'il  a  expliqué  j)ar  honnéLe 
volupté,  el  il  voit  dans  cette  femme 
le  plaisir  lionnèle  pei ^onifié.  L  abbé 
Zarillo  a  lu  celte  insciiplion  X-fl/è 
dokes  ,  ce  qu  il  ex|)li({ue  j)ai'  que  tu 
sois  belle.  M.  de  Villoison  ,  dans 
sa   belle  Dissertation  sur  quelques 
inscriptions  grecques   en  forme  de 
dialogue  ,    imprimée    daus   le   se- 
cond volume  de  la  sepiième  année 
du  Magasin  encyclopédique  ,  pense 
qu"il  faut  en  etlet  lire  celle  inscrip- 
tion l-alè  dokès ,  mais  qu'elle  n'ex- 
prime pas  un  souhait,  et  qu'il  faut 
la  Iraduiie   par   tu  parois  belle.  [,a 
manière  dont  M.  Viscosti  donne 
cette  iiiscrijition  à  la  page   25    du 
cinquième  volume  du  Museo  Pio- 
Clenientino  .    tenuineroil   ce  difTé- 
leut  :  il  lit  Jcale  Ornes  ,  bel  Ornes  ^ 
et  si  cette  leçon  est  juste  ,  elle  four- 
nit un  nom  de  plus  ù  la  liste  de  ceux 
auxquels  est  jointe  l'épilliéte  kalos. 
Il  faut  enfin   y  ajouter  le  nom   Cli- 
tarchos   qui  se  trouve  avec  le  mot 
ialoa  sur  un  beau  vase  giec  appar- 
tenant à  M.  Hope,  et  doiit  j'ai  pu- 
blié les  peintures    dans    le    second 
volume  de  mes  Monumens  inédits. 
liB  célèbre   Mazocchi  a  le  pre- 
njier  indiqué,  dans  ses  Tabulœ  he- 
racleenses ,  le  véritable  sens  du  mot 
ialos    sur    les    vases.   Depuis   lui, 
M.  Lanzi  ,  dausle  premier  volume 
de  son  Saggio   di  lingua    etrusca  , 
M.  ViscoNTi  ,  dans  le  pas.sage  ci'é 
du   Museo  Tio'Cleinenlino  ,  el  M. 
BfHrrriGER  ,  dans  le  troisième  cahier 
de  ses  explications  des  T'aies  grecs 
de  M.  Tischhein  ,  ont  ajouté  de  noii- 
■velles  ob-ervations  aux  sieunes.  Il 
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en  réstilte  que  ce  mot  Ialos  ne  dé- 
signe point  un  des  personnages  re- 
présentés sur   les  vases  ,  mais  qu'il 
a  rapport  L   un  1res -ancien    usage 
grec  ,  relui  d'écrue  partout  le  nom 
du  jeune  ami   q.i'on  «hérisboil  ,  et 
de  lui  adjuger  ainsi  d'une  manière 
publique  le  prix  de  la  beauté.  Com- 
me celte    passion  navoit    rierx   de 
criminel    selon    les  mœurs    de   ce 
temps,  persv)nne  ne  cherchoiJ  à  la 
caclier  ;  ons'etiorçoil ,  au  contraire, 
d'en  manife>ler  les  sentimens.  Les 
habilans  des    campagnes   gravoieut 
le  nom  de  leur  bel  ami  sur  lécorco 
des  arbres  ou  sur  des  feuilles  épais- 
ses. On  trouve  dans  Callimaque  un 
passai^e  donl   le  sens  est  qu'il  faut 
graver  sur  l'écorce  des  arbres  une 
inscription  qui    dise,    Cydippe   est 
belle.  Aristœnete ,  dans  la  dixième 
lettre  du  premier  livre,  a  imilé  c6 
pas.-.age.  Eustallie  dit  qu'en  gravant 
ainsi  cq&  noms  sur  1  écorce,  il  sem- 
bloil  que    ce  fussent   les  nymphes 
Oréades    qui  eussent  fait  la  galan- 
terie d'écrire,  un  tel  est  beau.  Cette 
formule   éloil   tellement   consacrée 
dans  le  langage  des  amans,  qu'Aris- 
tophane ,   dans  ses  Acliaruauiens  , 
fait  dire  à  Tiiéorus  que  Sitalcès  élolt 
un  amant  passioné  des  Athéniens, 
el    qu'en    conséquence  il    écrivoit 
sans   cesse   sur  les   murailles  ,    les 
Athéniens     sont    beaux.     Dans    sa 
]>iéce  inlilulée  les  Guêpes  ^  Atïsto- 
phane  fait    encore  allusion  à  celte 
expression  si  familière  ,    lorsqu'il 
dit  que  s'il  voit  quelque  part  écrit 
sur  une  porte  ,  Démos  ,  fils  de  Py- 
rila/npus  ,  est  beau  ;  il  écrit  à  côté  , 
l'urne  des  Juges  est   belle.   Par   ce 
qu'on  vient  de  dire  et  par  d'autres 
passages  des  anciens ,  eutrautrespar 
le    scholia.'ite  du  passage    cilé  d'A- 
rislophane  ,  on  voit  que  les  habilans 
des  villes    avoient  la    coutume   de 
graver  le  nom  de  leur  bel  ami  sur 
les  murs  des  lieux  d'assembler-.  Le 
Céramique  à  Athènes  éloif   princi,- 
paleracut  consacré  à   recevoir  ces 
iuscriplious  galantes.  Suidas  dil  fos- 


343  K   A    L 

ti^ellement  que  c'éloit  la  coutume 
d'y  écrire  un  tel  est  beau.  Cet  liom- 
niage  éloil  quelquefois  reudu  «us 
femmes  ,  mais  ou  eu  Irouve  des 
exemples  muius  fréqutus  :  il  s'a- 
dressoil  plus  orduiaircuiLiiI  aux 
jeunes  garçons.  L'exemple  U'  plus 
mémorable  est  ctlui  de  Phidias, 
qui  avuil  immorlali.sé  le  nom  deson 
bel  ami  Panlarcès  ,  en  écrivant  sur 
le  pouce  droil  de  .son  Jupiter,  Pan- 
tarcès  eut  beau.  On  peut  soupçonner 
que  Clilarchus  ,  au(juel  le  surnom 
halos  est  donné  sur  le  vase  de  M. 
Ilope,  que  j'ai  cité  plus  haut,  n'é- 
toil  pas  seulement  un  beau  jeune 
homme  pour  qui  on  aura  fait  exé- 
rîuler  ce  vase  ;  mais  qu'il  éloit  ptut- 
clre  l'ami  du  peintre  Taléides  , 
qui  ,  selon  une  autre  inscription  du 
inéuie  vase  ,  étuit  l'auteur  de  la 
peinture,  et  qui  aura  voulu  consa- 
crer ainsi  son  amour  pour  Clilar- 
cbue.  Comme  ce  vase  est  du  plus 
ancien  style  de  l'art  ,  on  peut  j)ré- 
8umer  que  cet  usnge  existoit  parmi 
les  artistes  dans  un  teujps  Irès-re- 
rulé  ,  et  que  Phidias,  en  écrivant 
le  nom  du  beau  Pautarcès  sur  le 
pouce  de  son  Jupiter  ,  n'aïu'a  pas 
fait  une  cliose  nouvelle,  mais  qu'il 
aura  suivi  une  coutume  dont  il  y 
avoit  déjà  des  exemples. 

Sur  les  pierres  gravées  on  re- 
trouve des  inscriptions  à-peu-près 
semblables  à  celles  dont  il  a  été 
question  jusqu'à  présent  dans  cet  ar- 
ticle. Gori  en  rjpjiorle  une  où  on  lit, 
Alcibiade  est  aimable  ;  sur  une  au- 
tre on  lit ,  aalut  ô  belle  ;  et  sur  une 
autre,  belle  ame.  A  Rome  les  amans 
onvoyoient  dus  prés<;usà  leur  niaî- 
ii  esse  le  jour  des  calendes  de  chaque 
mois  ,  ou  au  jour  de  leur  nais.saiice  : 
n'éloicnt  s(juvent  des  fibules  d'or  et 
des  anneaux.  Nous  devons  mettre 
au  nombre  de  ce»  dr)ns  les  pii^rres 
avec  des  înscriplidus  j^alanlea  :  quel- 
ques-unes purtuietit  le  nom  fie  la 
personne  jiin)co  ,  tels  que  Bérénice , 
[rime  ,  etc.  rapportés  clans  le.s  Geui- 
•nne  lilterafa- dç  ficOROtn;  ci'au- 
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Ires  ,  plus  discrètes,  la  désignoient 
seulenieut  par  une  expression  pas- 
sionnée, accompagnée  d'une  acila- 
mation  galante.  Ces  expressions 
éloienl  celles  d'ame  ,  de  maitresae , 
de  belle.  Dans  le  second  volume  de 
mes  Montiinens  inédits  ,  j'ai  publié 
une  pierre  avec  une  inscription 
grecque  qui  veut  dire  aviii-iens-toi 
de  inui  j  la  belle  aine  ,  c'est-à-dire 
souviens-toi  de  moi  que  tu  aimes. 
Plusieurs  autres  pierres  oflrent  seu- 
lement l'inscription  soiivie/iv-toi .  ce 
qui  n'est  évidemment  que  l'abrégé 
de  celle  que  je  viens  de  rapporter  , 
et  n'eu  dillcre  pas  (juant  au  sens. 
Ces  pierres  sont  donc  des  gages  de 
tcnilresse,  tels  que  ceux  qu'on  aj)— 
pelle  aujourd'hui  des  sentiinena  et 
des  souvenirs. 

Quant  à  l'amour  des  Grecs  pour 
les  jeunes  gens ,  aucpiel  se  rajiporle., 
dans  lis  inscriptions  des  vases  ,  le 
mot  /a/o*  dont  il  est  qutsiion  dans 
cet  article,  plusieurs  aulL-ursen  ont 
traité,  et  l'ont  considéré  sous  de.? 
]>oinls  de  vue  très  -  différeus.  De 
Pau  w  ,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Grecs  ,  l'attiibue  an  peu  de  cas 
«pi'on  faisoil  des  femmes.  M.  jje 
RAMnouR,  dans  sa  Vénus  Uranin, 
le  fait  déri\  er  de  celte  noble  amitié, 
telle  que  celle  d'Oreste  et  dePylade, 
dcTIiéséeet  de  Pirillioùs  ,  si  célèbre 
d  uis  les  temps  héroïques.  Cepen- 
dant niius  trouvons  eetle  passion 
pour  les  jeunes  gaiçons  indiquée 
dans  les  li  nips  mythologiques  et  hé- 
roïques. Jupiter  est  épris  de  Gany- 
mcde  ,  Neptune  dePélops  ,  Apollon 
de  Narcisse.  Plutarquk,  dans  son 
Dialogue  d'Ulysse  et  de  Gryllus  , 
cite  plusieurs  dieux  et  plusieurs  hé- 
ros qui  ont  aimé  di's  jeunes  gens. 
II  e^l  donc  probable  <pie  celte  passion 
eut  due  à  rima:;iuatioii  brûlante  des 
Grecs,  et  à  leur  amour  excessif  pour 
la  beauté  ;  et  qu'après  avoir  pria 
naissance  dans  un  temps  oii  la  civi- 
lisation n'étoit  pas  très-avancée  ,  et 
on  l'on  n'avoit  pas  des  idées  bien 
positives  sur  ce  qui  doit  être  per- 
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mis  ou  défendu  ,  elle  sVsl  perpétuée 
par  le  penchant  iinlurel  des   Grecs 
pour  la  volupté.    Le  vol  adroit  tt 
hardi    éloil  récompensé  à  Lacédé- 
nioue.    Les  Macédoniens  ,  devenus 
roisd'/Egyplo  épousoieni  leur  sœur. 
L'ainour   j)our    les  garçons  n'avoit 
rien  qui  révoltât,  parce   qu'il  n'a- 
Toit    pas    été   déclaré    réprélieusi- 
l)le  ;  dans- un   temps  moins  reculé, 
Socrale  ,  Platon  ,  Xéiioplion  ,  ^■Es- 
chyle ,  Cébès  ,    ont   approuvé   cet 
amour.  Platon  ,  dans  sa  Républi- 
que,  dit  expressément  que  ceux  qui 
l'eviemieat  vainqueurs  d'un    com- 
bat ,  doivent  avoir  le   privilège  de 
bai.ser  ceuK  qui  leur  plaisent  entre 
les   plus    beaux    jeunes  gens.  f'LU- 
TARQUE  ,  dans  sou  Traité  de  la  ma- 
nière d'élever  les   eiifans  ,   discute 
sérieusement  si  cette  espèce  d'amour 
doit  être  défendue  ou  permise;  et, 
n'osant  décider  la  question  ,  il  linit 
par  dire  :  «  Quant  à  cela,  chacun 
suivra  en    ce   sujet    l'opinion   qu'il 
aura  el  ce  que  bon  lui  semblera  ». 
L'intrépide  léfjion  Tliébaine  appelée 
la  Léffion  des  Amans,  devoil  son 
inslitulion  à  cette  passion  déréglée. 
Les  modernes,  enir'aulres  Matthias 
Gksner,  etM.  Anson,  dans  la  pré- 
face de  sa  Traduclion  en  vers  d' A— 
iiacréon ,  oui  cherché  à  justifier  les 
anciens  ,   principalement  les  poêles 
et  les  philosophes,  sur-tout  Socrale 
et  Anacréon  ,  du  reproche  d'avoir 
éprouvé   celte    passion.    Cependant 
le  témoii;ua!;e  de  toute  l'antiquité  ne 
peut  être  révoqué;   et   c'est  sur  ce 
témoignage  el  sur  les  faits  dont  il  a 
été  témoin  ,  que  S.  Paul  en  adresse 
des  reproches  aux  Grecs.  Les  poésie.' 
d'Horace    el   de  Catulle  nou.s  font 
voir  que  de  leur  temps  on    ne  re- 
gardoit  point  comme  honleus:.'  une 
pareille  passion.  M.   de  Ramdoiir, 
dans  sa    f^énus    Urania  ,  fait   une 
comparaison    ingénieuse  de  la  ma- 
niéro     doul    les  Grecs    la    témoi- 
gnoienl   ,    avec   le   sigisbéisme  des 
Italiens. 
K.vrABLÉMATA  ;  ce  mol  grec  si- 
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gnifie  proprement  des  rideaux,  et 
tout  ce  qu'on  laisse  pendre  du  haut 
en  bas.  Pollux,  dans  son  Oiiomas- 
ticoii  ,  appelle  ainsi  des  tuiles  et  des 
cloisons  de  planches  reunies,  sur 
lesquelles  on  representoit  des  mon- 
tagnes ,  des  rivières,  la  mer,  o\\ 
d'auli-es  objets  d'un  volume  consi- 
dérable ;  on  s'en  servoit  sur  les 
théâtres  des  anciens  pour  exécuter 
les  chaugcmens  de  st  ènes  on  de  dé- 
corations. Au  moyen  de  certaines 
machines  on  les  faisoit  avancer  ou 
descendre  sur  li  scène,  et  on  les  eu 
ôioil  lorsqu'on  n'en  avoit  plus  be- 
soin ,  et  qu'on  vouloit  faire  repa— 
roilre  la  première  décoration. 

KEKRypHAiiOS  ;  nom  que  les 
anciens  dounoient  à  une  espèce  de 
filel  dont  les  femmes  se  servoient 
souvent  pour  y  enfermer  la  che- 
velure ,  sur-tout  les  cheveux  de 
derrière.   V.  Filet. 

Keramos  ;  terre  cuite.  P'oyea 
Argile. 

Keraunoscopéion,  c'esl-à-dire 
tour  à  fuudroyer  ;  on  appeloil  ainsi 
chez  les  anciens  une  machine  de 
théàlre  ,  qui  servoità  imiter  la  fou- 
dre lancée  par  Jupiter  du  haut  de 
l'Olympe.  On  avoit  encore  sur  les 
théâtres  des  anciens  une  autre  ma- 
chine appelée  brontéion  ,  qui  ser- 
voit à  imiter  le  tonnerre.  Elle  éloit 
placée  sous  la  partie  postérieure  de 
la  scène  ,  et  consistoit  eu  oulres 
remplies  de  petites  pierres  qu'on 
faisoit  rouler  sur  des  bassins  de 
bronze.  Ces  machines  ,  propres  à 
imiler  la  foudre  et  le  tonnerre, 
étoicnt  esseiitielles  pour  les  théâtres 
des  anciens ,  où  on  représentoit,  plus 
souvent  que  sur  les  noires  ,  des  ap- 
paritions de  divinités  au  milieu  des 
éclats  de  foudre  et  du  ronflement 
du  tonnerre. 

Kerkis  ,  au  pluriel  lerJsidés ;  ce 
mol  ,  qui  signifie  proprement  le 
rayon  d'un  cercle  ,  désignoit,  dans 
les  théâtres  des  anciens,  les  escaliers 
qui  Iraversoient  les  rangées  de  sié- 
gto  ca  forme  de  rayons  ,  et  c^ui  6£ 
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prolongftoieut  depuis  la  i-irconfé- 
reuce  la  plii^  éluigiiée  jusqu'au  cer- 
cle inlérieur  de  l'orrheslre.  Les 
herkides  des  Grecs  éloii  ni  ce  que  les 
Romains  appeluieiit  cunei  (  pluriel 
de  cuneus)  dans  leurs  Tiiéatrks  et 
leurs  Amphithéâtres,  f^  ces  mots. 
KoLLÊsis.     Foyez.    Damasqui- 

NURE. 

KoiMÈTÈRiON.  ^o/eï  Cime- 
tière. 

KradÈ  ;  on  appeloit  ainsi  uue 
macliiue  de  théâtre  dont  on  se  ser- 
voil  pour  représenter  les  dieux  et 
les  héros  traversant  les  aiis  aaiis 
char  ou  dans  un  i  h;ir.  On  eniployoit 
pour  cela  des  cordes  dispo.see»  de 
luaoièrc  à  soutenir  le  char  en  l'air  , 
ou  hien  à  tenir  suspendu  en  l'air, 
d'une  manière  qui  ne  laissât  crain- 
dre aucun  accident,  I  acteur  chargé 
du  rôle  d'une  divinité  ,  ou  de  ce'ui 
d'un  héros  qui  traversoit  les  airs , 
comme  Bellerop!ion,Persée,elc.  Les 
cordes  disposées  à  cet  eflél  porluienl 
le  nom  d'aiorai.  L'endroit  d'où  on 
les  dirii^eoit  étoit  sans  doute  der- 
rière la  parlie  supérieure  des  deux 
côtés  de  la  scène.  On  devoit  se  ser- 
vir pour  cela  de  poulies,  de  cylin- 
dres ,  etc.  par-dessus  lesquels  pas- 
soient  les  cordes,  de  sorte  que  les 
chars  et  les  acteurs  pouvoieut  être 
soutenus  avec  i'acilité  au— dessus 
du  proscenium  ,  y  descendre  ,  et 
remonter  dans  les  airs.  Lorsqu'il 
étoit  question  d'enlever  un  per.'^on- 
naf^e  du  proscenium  et  de  le  trans- 
porter dans  les  airs,  comme  dans  la 
pièce  d'jîischyle  intitulée  :  Fsy— 
c/iastasia  ,  où,  selon  Pollux  ,  Au- 
rore enlève  le  corps  de  son  Dis 
Memnon  ,  on  se  sarvoit  d'une  ma- 
chine semblable  à  nos  grues  ,  et 
qu'on  appeloit  pour  cela  geranos 
{f^.  ces  deux  mots) ,  du  sommet  <Ie 
Ja({uelledes  cordes  dcscendoisnt  sur 
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la  scène  ;  cette  macliiue  éloil  pi  jcé«» 
derrière  la  scène.  Parmi  les  pièces 
de  ihéàlre  nous  en  trouvons  j>lu- 
sieuis  dan»  lesquelles  diflérentes 
scènes  dévoient  exiger  la  trariè  et 
les  aiorai.  Telles  sont  la  Mêdée 
d'Euripide .  où  Médée  traverse  l'air 
sur  un  char  qu'Apollon  lui  a  donne, 
et  où  elle  paroit  à  Jason  pour  lui 
enlever  ses  enlaiis  qu'elle  a  tués  et 
aux(ptels  ce  prince  veut  donner  la 
sépulture.  La  Médée  de  Sénèque  ,  où 
elle  s'élè\e  dans  les  airs  sur  un  char 
allelé  de  dragons,  après  s'eire  \en- 
gée  sur  Jason  en  tuant  ses  eiifans. 
Le  Prornéliiée  d^ yEschyle  ,  où  Océa- 
nus  arrivé  sur  un  monstre  ailé,  ou 
sur  un  char  qui  avoit  cette  l'orme, 
pour  persuader  Prométhée  enchaîné 
au  rocher  ,  de  se  soumettre  à  la 
puissance  de  ^\\'^'\\^^\•  .\J tdcrnuh- fu- 
rieux d Euripide  ,  où  Lyssa  qui  a 
rendu  Hercule  furieux  ,  est  amené 
par  Iris  sur  un  char  à  travers  les 
airs.  L'acteur  qui ,  selon  Suétone  , 
étoit  chargé  du  rôle  d  Icare  dans 
une  pièce  que  Néron  ht  jouer,  se 
servit  sans  doute  d'une  machine 
semblable,  mais  au  premier  essai  il 
eut  le  sort  de  son  héros,  il  tomba 
du  haut  des  airs. 

KyNOSARGES  ;  un  des  cinq  gym- 
nases d'Athènes  poitoil  ce  nom  ,  qui 
lui  veuoit  d'un  chien  blanc  ,  ou 
bon  coureur  qui  ,  selon  Suidas  et 
Hésychius  ,  avoit  transporté  dans 
cet  endroit  un  morceau  de  viande 
qu'il  avoit  enlevé  d'un  sacrihce  of- 
léii  à  Vesta  ou  à  Hercule  ;  ce  der- 
nier y  avoit  un  temple;  le  cyno— 
sarges  étoit  situé  à  peu  de  distance 
du  Lycée.  Ce  gymnase  éloil  destiné 
aux  étrangers  et  à  ceux  qui  éloient 
i/.sus  d'un  mariage  mixte,  c'est-à- 
dire  dont  le  père  on  la  nièic  svale- 
meiil  étoie^t  d'Athèues* 
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L  ;  celle  lettre  simple  ou  doublée 
et  enlacée  d'une  manière  p.iriicu- 
lière  ,  éloit,  depuis  Louis  xiv,  le 
sii;ne  de  tout  ce  qui  apparleiioil  à 
la  maison  du  loi  :  on  trouve  ce 
chiilre  sur  les  bàlinieiis,  les  pein- 
tures ,  les  tapis,  el  sur  une  uiulli- 
tude  d'objels  d'art. 

L.A  ;  c'est  le  nom  d'une  des  six 
syllabt^s  ou  noies  inventées  par  Gui 
Aréiin  ,  pour  designer  les  difi'érens 
sons  de  la  musique.  La  syllabe  la 
désiijne  le  sixième  ou  dernier  son 
de  l'hexacliorde  ;  la  e^t  par  consé- 
quent toujours  la  sixte  naturelle  ou 
diatonique  du  son  fondanienlal. 
Lorsque  C  est  pris  pour  son  fonda- 
mental ,  la  désigne  le  son  A  ;  lors- 
que le  G  est  le  son  fondamenlal  , 
la  sert  à  désigner  le  son  E. 

Labarum.  a  1  occasion  d'un  bas- 
relief  gravé  à  la  plan<lie  22  du 
quairièine  volume  du  Musée  Pio~ 
Clémcnlin ,  M.  Visconti  observe 
que  piobablement  les  ancieusGrecs 
employoient  déjà  la  forme  de  l'on- 
seigue  connue  dans  le  Bas-Empire 
sous  le  nom  de  Labarum.  On  le 
voit  dans  la  main  A.'Acratus  ou  du 
Génie  de  l'Ivresse  ,  figuré  sur  le  bas- 
relief  ciîé,  qui  représente  Bicchus 
sur  un  char  traîné  par  des  centaures. 
Ce  même  vexilluin  ou  labarum  se 
voit  encore  sur  u:i  autre  bas-relief 
qui  représente  une  Bacchanale  ,  et 
qui  est  figurée  dans  MoNïFAUCON  , 
tome  III  ,  planche  i55,  el  dans  les 
Admiranda  Romiv .  pi.  64. 

Le  Labarum  servit ,  depuis  Con- 
stantin seulement ,  à  désigner  l'élen- 
dard  impérial.  Selon  d'autres  auteurs 
les  emj)ereurs  romains  avoieni  Ion- 
jours  eu  le  leur,  également  désigné 
sous  ce  nom;  opinion  que  pourroit 
confirmer  une  médaille  de  Tibère, 
sur  laquelle" on  remarque  la  forme 
du  Labarum.  Au  reste,  celle  en- 
seigne, telie  qu'on  Is  cgnnoîl,  étoit 


une  longue  pique  traversée  à  luie 
certaine  hauteur  par  un  morceau 
de  bois,  qui  en  faisoil  comme  une 
croix.  A  la  j)arlie  supérieure,  qui 
s'élevoit  au-dessus  de  la  traverse, 
éloit  attachée  une  couronne  bril- 
lante d'or  et  de  pierreries  ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  paroissoit  le  mono- 
gramme du  Chrisi  ,  formé  par  le*; 
deux  lettres  grecques  initiales  X  P, 
jointe»  ensemble  de  celte  ma- 
nière -^  ,  et  souvent  accompagné 
des  deux  autres  lettres  A  el  n.  (  F. 
Monogramme.)  Des  deux  bras  d« 
la  traverse  pendoil  un  drapeau  au 
pourpre,  orné  de  broderies  eu  or  et 
de  pierres  précieuses  ;  au  lieu  de  i'a)- 
£le  romaine  qu'on  y  voyoil  d'abord  , 
Cousianlin  y  fit  mettre  aussi  le  mo- 
nogramme du  Christ.  Dans  l'inlei- 
valle  qui  se  Irouvoit  entre  la  cou- 
ronue  el  le  drapeau  ,  l'empereur 
fil  placer  son  buste  eu  or,  el  ceux  du 
ses  eufans  ;  mais  celle  circonstance 
n'est  point  rappelée  sur  les  médail- 
les. Cinquante  hommes  d'éliie  fu- 
rent chargés  par  lui  de  porter  el  de 
défendre  lour-à-tour  le  Labarum. 

Au  rapport  de  quelques  his- 
toriens ,  ce  prince  en  fit  exécuter 
d'autres  sur  le  même  modèle  ,  mais 
avec  moins  de  magnificence,  pour 
servir  d'enseignes  militaires  à  tous 
les  corps  de  troupes.  On  a  pré- 
tendu ,  sans  aucun  fondement ,  que 
les  Romains  avoient  pris  la  forme 
de  cet  étendard  chez  les  Germains. 
Des  médailles  de  Conslantin  nous 
retracent  le  Labarum ,  que  Monl- 
faucon  donne  comme  le  signe  mili- 
taire de  la  cavalerie. 

L.'VBORATOiRE  ;  OQ  appelle  ainsi 
une  salle  ou  une  réunion  de  plu- 
sieurs sdlles  de  plain  pied,  dans  les- 
quelles sont  un  grand  forjrnean , 
d'autres  plus  petits  et  portatifs  ,  des 
matras  ,  des.alambics  ,  des  cornues  , 
et    d  autres    ustensiles    nécessaires 
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pi>iji  faire  de^  u])ei  aliuii^  de  cliymie, 
des  expériences  de  physique,  dus 
]irépuraliuiis  de  ])li;iriuiicie.  On 
duuiie  à  ce  lieu,  selon  sun  étendue 
et  sa  grandeur,  une  decuraliuu  ap- 
propriée à  son  usage  ,  en  réiniissanl 
Jes  emblèmes  de  lair,  de  leau  ,  du 
ieu. 

Labyrinthf.  ;  r'esl ,  en  général, 
un  lieu  coupé  par  tpianlilé  de  clie- 
lains  qui  renlretill  un  dans  l'autre, 
où  il  est  aisé  de  s'égarer,  et  dont 
on  a  de  la  peine  à  trouver  l'issue. 
Tel  éloil  le  labyrinthe  d'^Egypte, 
dont  lieaucoup  d'auteurs  anciens 
ont  pai-lé  avec  une  espèce  d'enliiuu- 
&iasme.  Il  étoit  placé  dans  la  parlie 
({u  milieu  de  l'^^ypte,  au-dossus 
du  lac  Mœris ,  j)rès  de  Crocodilo- 
polis  ,  dans  la  contrée  qui  aujour- 
ii'liui  eîl  apjxMée  Fejmn.  Héko- 
J10TK  est  le  jircmier  (jui  en  ail  fait 
vnedescriplion  assez  étendue.  Selon 
lui ,  Ions  les  ouvrages  ,  tous  les  édi- 
fices des  Grecs  ne  peuvent  lui  èlre 
comparés,  ni  du  côté  du  travail  ni 
du  côté  de  la  dépense  ;  il  l'empor- 
toil  même  sur  les  pyramides.  «  Ce 
vaste  monument ,  dil-il ,  csl  com- 
posé rie  douze  cours  couvertes , 
<ioiit  les  perles  sont  à  l'opposile 
l'une  de  l'autre,  six  au  nord  ,  cl  six 
au  sud ,  toutes  cuntigués  ;  une  même 
enceinte  de  murailles  qui  règne 
aii-deliors,  les  renferme;  les  appar- 
tcmeus  en  sont  doubles  ;  il  y  en  a 
(juinze  cenis  sous  terre ,  qain/e  cents 
au-dessus;  trois  mi  lie  en  tout  ».  Il  ne 
lui  a  pas  été  permis  de  parcourir 
Jes  premiers  ;  mais  il  parle  des  au- 
Ires  comme  témoin  oculaire.  Il 
ne  poHvoit  se  la.sser  d'admirer  la 
variété  des  issues  des  di  (lérens  corps- 
de-logis,  et  des  détours  par  lesquels 
on  se  rendoit  aux  cours  ,  après  avoir 
passé  jiar  une  multitude  de  cham- 
bres qui  aboutissoient  à  des  porti- 
ques. Ceux-ci  coiiduisuienl  à  d'au- 
tres corps-de-logis  ,  dont  il  fallait 
traverser  les  chambres  pour  entrer 
dans  d'autres  cours.  Le  loit  ou  la 
vuùle  de  toutes  ces  pièces  ctoil    de 


pierre  ,  ainsi  que  les  mur-:  ,  qui 
étoienl  j)ar-lout  décorés  de  figures 
eu  bas-relief.  Aulour  de  chaque 
cour  régnuit  une  colonnade  de  pier- 
res blanches  ,  parfaitement  jointes 
ensemble.  A  l'angle  où  tinissoil  lo- 
labyrinllie  sélevoit  une  pyramide 
lie  quarante  orgyies,  ou  trois  cents 
pieds  de  hau'eur,  sur  laquelle  ou 
avoil  sculpté  en  grand  des  figuri-s 
d'animaux.  Ou  s'y  rendoit  par  un 
souterrain.  Plink  a  décrit  aussi  le 
labyrinthe  en  termes  j)om|)eux  ; 
m  .is  il  mérite  moins  de  foi ,  parce 
qu  il  raconte  sur  le  rapport  d'au- 
trui.  «Le  labyrinthe,  dit-il.  est 
consiruilen  piei'rcs  lisses,  et  consiste 
en  une  suite  de  galeries  voûtées. 
L'entrée  est  de  marbre  de  Parus  ; 
toutes  les  autres  colonnes  sont  eu 
marbre  Syénite.  Les  murs  de  ma- 
çonnerie sont  d'une  composition 
inaltérable  aux  ravages  des  siècles 
mèine  ,  secondés  des  usurpations 
des  hiérapolites  ,  qui  ue  se  font  pas 
faute  de  la  dégrader  pour  en  tirer 
les  matériaux  don!  ils  ont  besoin. 
C'est  une  entreprise  qui  nous  passe, 
que  d'entrei'  dans  le  détail  de  la  j)o- 
silion  et  des  diirérenles  distributions 
de  ce  lieu  immense,  divi.sé  en  di- 
vers quartiers  et  en  divers  nomes 
ou  gouvernemens  au  nouibre  de 
seize,  tous  avec  un  vaste  palais  et 
un  nom  particulier  ;  ajoutons  que 
cet  édifice  immense  comprend  des 
temples  pour  tous  les  dieux  de 
l'Egypte  .  et  particulièrement  un 
temple  de  Némésis,  au  milieu  d'une 
enceinte  du  seize  autres  temples  ; 
en  outre,  j)lusieurs  pyramides  de 
(juarante  coudées,  dont  la  base,  eu 
largeur,  est  la  sixiè.ne  partie  de 
li;ur  éiévalion.  C  est  après  s'être 
épuisé  de  fatigue  à  parcourir  tant 
d  édifices,  qu'on  ai  rive  enfin  an 
labyrinthe  proprement  dit ,  je  veu< 
dire  à  ce  palais  il'uuo  complication 
de  voies  et  de  détours  inextricables. 
A  l'entrée  ,  on  trouvé  des  salles  à 
manger  très-élevées  ;  au-dessus  , 
dos  portiques  duul  les  escaliers  out 
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tous  qualre-viiijil-dix  gradins.  Au- 
dedaii!)  de  ces  salies  sont  des  colon- 
nes de  poi  j)liyre ,  des  simulacres  des 
dieux,  (les  slalues  de  rois,  des  effi- 
gies ijioiisiriieuses.  Quelques-uns 
des  palais  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  construils  de  façon 
qu'on  n'en  ouvre  point  les  portes 
sans  faire  retentir  au-dedins  un 
tonnerre  terrible.  La  majeure  jiar- 
lie  de  ces  mêmes  édi6ce^  se  Ira- 
Terse  dans  les  ténèbres.  Le  mur 
d'enccinle  de  tout  le  labyrinthe  est 
souleuii ,  à  différentes  dislances  , 
par  une  pile  exléiieure  en  forme 
d'aile  ;  aussi  l'ensemble  de  ces  arcs- 
boutans  est-il  nommé  \e  pleron  :  au 
resie  ,  le  labyrinthe  est  aussi  ex- 
cavé  en-dessous,  et  comprend  une 
Ionique  suile  d'habilalions  souter- 
raines ». 

Sirabon  et  Pomponius  Mêla  s'ac- 
cordent assez  avec  Hérodote  ,  à 
l'exception  que  le  premier  compte 
vingt-sept  palais  au  lieu  de  douze. 
Ou  trouve,  dans  les voyai;eurs  mo- 
dernes, très-jieu  de  détails  sur  ce 
bâtiment  extraordinaire.  Presque 
tous  se  sont  niépris  sur  sa  position  ; 
il  étoil  siliié  ,  suivant  Hérodote  ,  un 
]ieu  au-dessus  du  lac  Mneris,  et  peu 
éloigné  de  la  ville  d'Arsinoé  ;  con- 
séquemment  ses  ruines  devroieut 
se  trouver  dans  le  pays  de  Fiuin, 
au  sud-est  rlu  lac.  Malgré  ce  guide  , 
on  a  toujours  été  trop  en-deçà  o\x 
au-delà,  et  peut-être  n'a-l-on  pas 
cherché  ces  ruines  où  elles  sont.  A- 
peu-près  dans  les  euvn-ons ,  il  existe 
des  débris  que  quelques-uns  ont 
pris  pour  ceux  du  labyrintlie,  et  que 
les  Arabes  appellent  Bcilad ,  Casr, 
ou  Quellay-Ckiroun.  Paul  Lucas  a 
■visité  ce  bourg  ,  palais  ou  château 
de  Caron  ;  mais  il  a  été  souvent 
inexact  dans  son  Voyage  d'Egypte, 
et  à  en  juger,  d'ailleurs,  d'après 
ses  dessins,  la  description  qu'il  en 
doime  ne  doit  pas  inspirer  beau- 
coup de  contiauce  ,  quoiqu'elle  se 
rapproche,  en  quelques  points  ,  de 
c^Ue  (i'Hérodute.  On  ue  peul  pas 
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plus  raisonnablenienl  prendie  cet 
édifice  pour  le  l'ameux  labyrinthe, 
que  celui  dont  Pococke  a  découvert 
les  restes,  au  nord  ,  dans  la  même 
contrée  de  Fiuin.  Concluons  qu'il 
est  iin|)ossible  de  donner  une  idée 
précise  de  ce  monument  célèbre  , 
.soit  par  le  moyen  d'un  plan  ,  soif 
j)ar  une  description  ;  on  n'en  a  pas 
des  notions  assez  claires. 

En  quel  leinjjs  et  par  qui  le  laby- 
rinthe ful-il  construit?  C'est  encore 
un  point  sur  lequel  la  plupart  des 
auteurs  anciens  diffèrent.  Hérodote 
assure  positivement  qu'il  fut  l'ou- 
vrage de  douze  rois,  qui  régnèrenl 
ensemble.  Diodore  de  Sicile  Taltri- 
bne  au  Pharaon  Mendès;  et  Sirabon 
au  Pharaon  Tsmandès,  qu'il  dit  avoir 
été  inhumé  dans  la  pyramide  dont 
j'ai  p^irlé.  Pline  ,  au  contraire  ,  pré- 
tend que  56o()  ans  avant  le  temps  où 
il  vivoil ,  lelabyrintheavoit  été  bâti 
par  les  soins  de  Petesuccus  ou  Ti- 
thoé.  On  peut,  avec  Pomponius 
Mêla  ,  en  donner  toute  la  gloire  à 
Psamméiichus,  qui  régna  seul  apiès 
la  mort  des  onze  rois  ,  avec  lesquels 
il  avoil  partagé  la  couronne.  Enfin, 
selon  Lycus,  auteur  ancien  cité  par 
Pline,  c'éloil  le  sépulrhre  ou  tom- 
beau de  Motherud  ou  Mœris;  sen- 
timent qu'a  embrassé  l'abbé  Kanier, 
fondé  sur  ce  que  ce  prince  ayant 
fait  creuser  le  lac  qui  porte  son 
nom,  auroil  pu  aussi  faire  construite 
près  de  là  le  labyrinthe.  Quant  à 
sa  destination,  elle  n'est  guère  mieux 
connue;  on  a  imaginé,  à  cet  égard, 
bien  des  systèmes  ,  bien  «les  hypo- 
thèses. Hérodote ,  d'a})rés  les  prêtres 
aegyptiens ,  le  donne  comme  la  sé- 
pulture des  rois  et  de  quelques  ani- 
maux sacrés.  Plusieurs  historiens 
ont  adopté  celle  opinion.  Il  y  en  a 
qui  ont  regardé  le  labyrinthe  com- 
me uncespécede  Panthéon,  où  l'on 
sacrifioità  toutes  les  divinités  {égyp- 
tiennes; selon  quelques-uns,  c'étoit 
le  trésor  public,  ou  bien  un  bâti- 
ment réservé  aux  assemblées  et  aux 
délibérations  des   principaux  ofïi-t 
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cit-is  de  l'Elal.  Parmi  les  ailleurs 
modernes,  cet  édifice  a  passe  lantôt 
j)our  tiii  lieu  où  on  ensei^nuil  et  où 
l'on  rciéhroil  les  mystère»  de  l'/E- 
gyple;  laulôt  pour  un  observatoire 
astronomique,  tunlôl  enfin  pour  un 
laboratoire  secret ,  où  les  prêtres 
ygyjjlienss'appliqiioienl  à  clicrclier 
la  pierre  philosopliale.  M.  Gattk- 
REa  pense  que  le  lal)yrinllie  éloit 
un  édifice  consacré  au  Soleil  ,  et 
il  le  regarde  comme  une  repré- 
sentation symbolique  du  Zodia- 
que ,  du  cours  du  soleil  et  des 
aulres  planètes.  Tout  re  qui  a  été 
dit  prouve  qu'aucune  exjilicalion 
donuée  soit  sur  l'époque  et  sur 
les  auteurs  de  la  construction  du 
labyrinthe,  soit  sur  sa  véritable  si- 
tuation ,  soit  sur  sa  destination,  n'est 
absolument  salisfaisante.  Comme  les 
restes  même  de  ce  bâtiment  extraor- 
dinaire exciteront  toujours  la  curio- 
fiité  ,  outre  les  anciens  auleui's  que 
)'ai  cités  ,  on  pourra  lire  le.s  Voya- 
gea  de  Paul  Lucas  ^  dans  la  Grèce, 
l'Asie  mineure ,  etc.  ;  Paris  ,  1702, 
in-i  2  :  celui  dans  la  Turquie,  V Asie, 
la  Haute  et  Basse-^ffyple  ,  etc.  ; 
Rouen,  1724,  in- 12.  — Recher- 
ches sur  Us  yEqyplicns  et  les  Chi- 
nois ,  par  DE  Pa  vw  ;  Berlin  ,  1774, 
a  Toi.  in- J  2.  —  f^oya^e  en  Ori<  nt , 
dans  l'j^gyple  ,  l'Arabie ,  la  Pa- 
lestine.  etc.,  ])ar  Pococke  ;  Neuf- 
oliâlel ,  1772,6  vol.  in-i  a.  —  (rAT- 
'j  liRBR  ,  Welti^escliichte  in  ifiretn 
ganzcn  Uinfange.  —  Id.  de  Me- 
le/iipsychosi  ,  i/nnturtalitatia  ani- 
nioruin  syrnbolo  yEs^yptiaco ,  dans 
les  Coinmentar.  Sociel.  Scient, 
(.ifp.tt.  vol.  V,  et  ne.  —  Lettres  sur 
ïj^jî^ypte  ,  par  Sava/iy  ;  Paris  , 
J7<i5  ,  3  vol.  iii-8'.  —  Mémoire 
sur  le  Palais  de  Caron ,  ou  le  Lu- 
byrintlte  d'jEgypte  ,  par  Banier, 
dans  le  totuc  v  des  Mémoires  de 
l'Académ.  des  Inscriptions. 

Après  le  labyrintlie  d'.^Egyple, 
placé  au  uumlire  des  mervoillt'.s  du 
monde,  celui  de  Vlsle  de  Crète  fut 
ic  plas  célèbre  de  l'untiqailé.  Selon 
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Apcllodore  ,  Mygin  et  beancnun 
d'aulies,  il  a  été  construit  par  Da?- 
d.ile  ,  qui  a  voulu  imiter  le  laby- 
rinllie  a'f;yj)lien  ,  dont  <-e])endanl  il 
n'a  représenté  que  la  ceiilième  par- 
tie. Au  rapport  de  quelques  auteurs  , 
ce  n'étoil  qu'inie  vaste  caverne  tor- 
tueuse, ayant  beaucoup  de  détours  , 
et  dont  la  sortie  éloit  par  consé- 
quent Irès-dillit  ile.  Ce  labyrinllin 
étoil  situé  prés  dcia  ville  de  Cuosse. 
Cependant  Tournefort  et  Pococke 
nont  rieu  trouvé  ile  semblable  dans 
les  environs;  mais  prés  de  Gorly- 
nia  ,  ils  ont  découvert  une  grolle 
spacieuse  qu'ils  ont  prise  pour  le 
labyrintlie.  Quoi  i|u  il  en  soit,  il  est 
ra))pclé  sur  les  médailles  deCnossc  , 
qu'on  peut  voir  dansHunlcr,  lab.  1  8; 
mais  ce  nest  jias  là  la  forme  qu'il 
devoil  avoir;  ces  df-lmiis  cariis 
n'en  sont  qu'un  symbole  ,  commr 
les  lignes  croisées  qu'on  appelle 
M>CAND«E  (Ployez  ce  mot),  ne 
sont  aussi  qu'urj  symbole  des  dc- 
tours  de  ce  fleuve.  Plutarque  fait  du 
labyrinthe  de  Crélela  prison  des  cri- 
minels. II  n'exisloit  plus  du  temps 
de  Pline  el  de  Diodore  de  Sicile. 

Le  labyrinthe  de  Porsenna ,  près 
deClusium  Cfi  Eirurie,  eut  aussi  de 
la  célébrité  ;  il  servit,  sans  contre- 
dit,  à  la  sépulture  de  ce  pi  ince. 
C'éloil  ,  selon  Pline,  un  bàlimcnl 
carré  de  pierres  dont  cliarpie  côlo 
avoit  3o  pieds  rie  longueur  el  5o  de 
largeur.  Il  éloit  orné  de  cinq  pyra- 
mides, dont  une  sur  cbacjue  coin, 
et  une  au  milieu.  Ciiacune  de  ((s 
pyramides  avoit  i5o  pieds  de  hau- 
teur, et  à  la  ba.se  76  pieds  de  lar- 
;;eur.  Sur  le  sommet  île  cliaque 
pyramide,  il  y  avcit  un  cercle  en 
bronze  ,  et  une  espèce  de  calolîe  ,  à 
laquelle  des  sonnettes  éloient  sus- 
pendues à  de  petites  chaînes.  Lors- 
qu'il faisoit  du  vent  ,  ces  sounetic!» 
se  faisoient  entendre  à  une  dis- 
tance assez  considérable.  Ce  mo- 
nument est  li.;uro  tel  qu'il  devoil 
èlre,  <latj.s  les  Mémoires  de  r Aca- 
démie de  Corlone ,  lomc  IX,  p.  80. 
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T'oyez,  Architecture  étrusque. 

Outre  ks  Irois  lal)yrinllies  dunl  je 
viens  de  parler  ,  il  y  eu  avoil  encore 
plusieurs  aulres.  IMiiie  parle  d'an 
édifice  de  cette  espère  situé  dans  l'île 
de  Leiiinos,  qu'où  voyoit  encore 
(le  suii  leuips  ;  Pococke  n'a  pu  en 
découvrir  aucun  vestige.  Suivant 
Sirabon,  ou  voyoit,  prés  de  Nau- 
jdia  en  Argolide,  des  cavernes  dans 
lesquelles  il  y  avoit  nn  labyrinthe 
appelé  Cychppa.  Il  résulte  naturtl- 
lemenl  de  tout  ce  récit,  qu'à  l'ex- 
ception des  labyrinthes  d'vEgypIe 
el  de  Poisenna,  les  autres  n'étoient 
que  des  grottes  souleriaines  plus  ou 
moins  sinueuses. 

Les  petits  carreaux  alternatifs  , 
formés  de  lignes  croisées  el  embar- 
rassées qu'on  remarque  sur  le  bord 
des  vases  grecs  et  des  vétemens  , 
et  cjui  ressemblent  aux  carreaux  des 
médailles  de  Cnosse  ,  ont  été  appe- 
lés labyrinthes.  (  Voj'ez  mes  jS'Jonu- 
nierfi  inédit  s ,  tom.  i  ,  pag.  289.  ) 
Tl  ne  faut  pas  confondre  ces  laby- 
rintiies  avec  les  mseandres. 

On  entend  aussi  par  labyrinthe  , 
un  compartiment  de  pavé,  formé 
de  plate-bandes  droites  ou  courbes  , 
de  pierres  et  de  marbres  de  diiïércu- 
tes  Couleurs ,  qui  ,  par  la  variété  de 
leurs  contours  ,  imitent  le  plan  des 
labyrinthes  •  on  en  voit  dans  le 
pavé  des  nefs  de  plusieurs  églises  go- 
tlii(pies  ,  notamment  à  la  cathédrale 
d'Amiens. 

Dans  les  jardins  d'agrément ,  on 
appelle  labyrinthe  un  endroit  dans 
lequel  un  grand  nombre  d'allées  se 
croisent  d'une  manière  si  bizarre  , 
qu'il  est  très-difficile  de  s'y  retrou- 
ver. Il  y  a  quelques  siècles  ,  ces 
labyrinthes  étoient  très -communs 
dans  les  jardins  :  aujourd'hui  ils 
août  hors  de  mode. 

Ou  voit  ainsi  que  le  nom  de  la- 
byrinthe a  été  donné  allégorique- 
meul  à  tout  s\ijel  embarrassé  et  em- 
brouillé ,  pour  désigner  des  idées 
qui  ne  sont  pas  claires;  lorsqu'un 
«ujet  est  impossible   à    expliquer  , 


LAC  24CJ 

qu'un  plan  osl  dilficile  à  suivre,  ou 
dit   c'est  un  labyrinthe. 

Lacerna;  c'étoil  une  espèce  de 
manteau  ,  qui  se  mettoit  par-dessus 
la  toge  ou  la  tunique.  Elle  ne  fut 
d'abord  en  usage  qu'aux  armées  ; 
mais  on  la  porta  dans  la  suite  à  la 
ville  et  aux  champs.  Il  y  en  avoit 
poui-  les  deux  saisons  ;  celle  d'hiver 
éloit  ordinairement  d'une  laine 
épaisse  et  commune  ;  et  celle  d'été  , 
d'une  étoile  mince  et  légère.  On  y 
allachoit  un  capuchon,  Cucujllus 
(  T'oyez  ce  mol)  ,  qui  couvroit  la 
léte  et  les  épaules,  et  qui  s'ôloit  ix 
volonté.  Dans  les  commencemens  , 
et  même  jusqu'au  temps  de  Cicé— 
ron,  la  lacerna  n'ctoit  <jue  pour  le 
peuple,  mais  elle  devint  insensi- 
blement de  mode  pour  toutes  les 
classes  de  citoyens.  Cette  mode 
dura  ,  pour  les  grands  ,  jusqu'au 
règne  de  Théodose,  qui  ,  à  l'exem- 
ple de  Gralien  et  de  Valenlinien  , 
défendit  aux  sénateurs  de  paroître 
en  ville  avec  une  lacerna.  Ceux-cii 
et  les  gens  de  qualité  la  portoienl 
de  pourpre  ;  et  le  peuple  ,  d'une 
étofle  noire  ou  brune,  d'où  vint 
l'expression  p/vZ/fl^a  tiirha ,  la  troup»; 
noire.  La  lacerna  étoil  plus  longue 
et  plus  ample  que  la  chlamys;  elle 
s'atlachoit  sur  l'épaule  aVec  une 
fibule  ou  agrafe. 

Lâcheté.  Ripa  la  désigne  par 
une  femme  mal  vêtue  ,  gisant  à 
terre  {|ans  un  lieu  fangeux  ,  tenant 
à  la  main  l'oiseau  nommé  alouette 
bupée  ,  qu'on  dit  ne  se  nourrir  que 
d'ordures  ;  un  lapin  est  auprès 
d'elle.  D'autres  la  figurent  sous  les 
traits  d'un  homme  qui  tient  une 
quenouille  ;  il  a  son  épée  attachée 
à  un  long  cordon  qu'il  semble  traî- 
ner,  et  foule  aux  pieds  les  attributs 
de  son  rang. 

Lacinia.  Ce  mot  désignoit  ou. 
une  partie  de  la  toge  ,  du  man- 
teau, etc. ,  ou  le  bord  et  l'exlrémilé 
d'eri-bas.  Mon tfaucon  ,  d'après  Al-, 
bert  Rubens ,  pense  qu'on  appela  la- 
cinia toffce  l'un  el  l'autre  angle  de 
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(levnnl.  Buonarolti  croit  que,  par  la- 
cinia,  ou  doit  enleiiJre  une  espèce 
(i  criioiiteiil  iiuinédialemcnl  allatlié 
âcliaque  coin  ouan^le  du  manteau, 
Je  la  cliianiys ,  elc. 

Laconicum  ,  nom  de  l'une  des 
salles  des  baim»  an'Mens.  T'oyez  sa 
tlisposiliou  ,  aux  mois  BAiNii ,  t.  i  , 

Ji.    lOO,    elC.VLDARlIJM. 

Lacrymatoirk  ,  vase  ou  pelilo 
bouleiile  tie  voi  ic  ou  de  lerre  ,  à 
Iong<'o(i,  que  l'on  Irxuve  d.ius  les 
tombeaux  des  anciens.  Bien  des  sa- 
vaiis  ont  pensé  (jue  les  lacryina- 
tairas  avoient  servi  à  recueillir  les 
l.irmes  des  parensou  des  pleureuses 
j^agées.  Ils  s'appuyoienlsur  la  forme 
ronde  et  évasée-  des  goulots  ,  corn— 
juode  pour  embrasser  le  f^lobe  de 
l'ceil.  A  la  vérité,  on  trouve  5iir 
quelques  lacryinaloires  lempreinte 
de  l'orbite  d'un  œil,  et  <iuelque- 
tois  des  deux  yeux.  Les  parli- 
s.'itis  de  liulroducliun  réelle  des 
larmes  dans  les  lacrymal oi res  ,  ont 
<;ru  trouver  ici  de  quoi  élayer  leur 
.••yslême  ;  mais  ou  peut  leur  i  ('pou- 
dre que  cet  œil  est  emblématique. 
Au  reste,  roj)inion  des  larmes  re- 
rueillies  dans  les  lacrymatoires  n'est 
ioudée  sur  aucun  usage  ancien  ,  ni 
.sur  aucun  p.issage  bien  entendu, 
l^lle  doit  son  origine  au  médecin 
Chifk^et,  qui  la  répandit  eti  Eu- 
jope.  Malgré  son  invraisemblance, 
«Ile  fut  successivement  accueillie, 
propagée  el  défendue  par  Kirch- 
MANN  ,  KiPPiNG  1 1  beaucoup  d'au- 
tres antiquaires.  Enfin  Scikevflin 
et  PACiAUni,  combaltirenl  ce  sys- 
tème- Il  paroil  conslant  aujourd'bui 
que  les  lacrymaloires  n'ont  jamais 
contenu  que  des  baumes  destinés 
à  arroser  le  bûcher  ou  les  cen- 
dres des  moris  ,  ou  le  sang  des  mar- 
tyrs. On  voit  au  capitole  un  b.ts- 
relJef  qui  vient  à  l'appui  de  ce  sen- 
timent. Sur  ce  marbre,  qui  repré- 
sente les  funérailles  de  IMéléagre, 
une  femme  s'approche  du  bûcher, 
tenant  d'une  main  un  vase  à  large 
>  entre  ,  semblable  ù  nos  coœpotieis 
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de  verre,  et  de  l'autre,  un  vas» 
long,  mince,  à  cou  el  ù  fond  alon- 
i^é.s ,  semblable  eu  tout  à  plusieurs 
Iacrymal(jiies  d'argile  ,  qu'on  voit 
au  Cabine)  des  Antiques  de  la  Bibliu- 
llièque  nationale.  Ce'te  femme  est 
dans  I  altilude  de  verser  du  grand 
vase  dans  le  pelil ,  sans  doute  des 
baumes  ou  des  huiles  odoriferanles 
pour  en  arroser  le  bûcher  de  Mé- 
léagre.  Si  Ion  veut  eu  croire  Dv~ 
MOLiNET,  on  a  trouvé  de  peliles 
cuillers  dans  les  lacrymaloires;  ou 
a  suj)i)osé  qu'elles  pcun'oieni  servir 
à  distribuer  dans  plusieurs  de  ceux- 
ci  les  baumes  que  conteuoil  un  plus 
grand  vase. 

FiACTAiRii  (Colonne)  ,  lacla- 
ria  coluinna  ,  colonne  élevée  dans 
le  marché  aux  herbes  à  Rome,  où 
l'on  a|)porloit  K'S  enfans  trouvés 
j)our  leur  faire  avoir  des  nourrices. 
Ju\  éual  nous  apprend  que  les  fem- 
mes de  qualité  y  venoienl  souvent 
pi  en  dre  des  enfans  aban  don  nés  j)our 
les  élever  chez  elles  ;  ceux  dont  per- 
sonne ne  se  chargeoit  éloieut  nour- 
ris aux  dépens  du  |)ublic. 

Lacunar,  Laquear.  On  appe- 
loii  ainsi  ce  que  nous  désignons  par 
le  n\o\  plafond ,  c'est-à-dire,  le 
dessus  d'une  cliambre  lorsqu'il  est 
droit  ;  on  le  nommoit  cn/72^/a lors- 
qu'il éloit  voûte.  (  T'oyez.  CaMERA, 
Caisson.)  Ijus  ca/nerœ  ,  ainsi  que 
les  laciinaria ,  recevoient  difl'erens 
ornemens:  très  -  souvent  on  y  jira- 
ti(|uoit  des  compartim  us  renfon- 
ces el  entourés  de  moulures;  au 
milieu  de  chaque  compartiment  on 
plaçoit  ordinairement  une  roselte. 
Les  Romains  exéculoieul  ces  ca~ 
iiierip  o\\  ))lafonds  voûtés  d'apies 
tnie  méthode  qui  olfroit  a  cet  égard 
beaucoup  de  facilité;  sur  la  char- 
pente qui  servoit  à  la  conslrucfiou 
de  la  voûte  ,  ils  modeloiinl  It^s  com- 
parlimens  et  en  indiquoient  les 
creux  et  les  élévations  ;  on  y  ver- 
soil  ensuite  un  mélange  de  pouz- 
zolane, de  chaux  el  de  petits  frag- 
ïuens  de  pierres  ;  on  laissoit  sécher 
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le  fout,  elle  plafond  voùlé  se  trou- 
voit  coii.slriiil.  Quelquefois  on  l.iis- 
soil  ces  plafonds  unis,  sans  y  pia- 
titjtieidf  pareils  coinpailinieiis  ren- 
foncés ;  alors  il  falloil  les  orner 
d'une  aulre  manière.  Souvent  on  y 
appli({uoil  des  bas-reliefs  en  stuc  , 
qui  représentoicnl  dillérens  sujets. 
Dans  les  bains ,  connus  sous  le  nom 
de  bains  d'A^rippine  ,  à  Baj;ç  ,  on 
voyoit  au  milieu  du  plafond  Hyl- 
lus  enlevé  par  les  Nymphes  ,  et  tout 
autour  étoient  les  Néréides  dans 
i]es  coniparliniens  particuliers.  La 
villa  Hadriani  à  Tivoli ,  et  les  bains 
<le  Tilus  à  Rome,  nous  ofl'reni  dif- 
férons [)lafonds  ornés  de  figures  et 
d'autres  orneniens  en  sluc.  Quel- 
quefois les  plafonds  Yoûlés  ou  ca- 
merœ  rece\ oient,  selon  Pline,  des 
dorures ,  et  selon  un  passage  de 
Properce  ,  on  se  servoit  n^ême  quel- 
quef^Hs  d'or  cl  d'ivoire  pour  en  or- 
ner les  plafonds.  Dans  Its  ruines 
<Iu  palais  des  empereurs  à  Rome  , 
dans  ce  qu'on  appelle  les  bains  de 
Livie  ,  il  y  a  une  chambre  dont  la 
voûle  est  ornée  de  feuillage  et  de 
dorures  sur  un  fond  blanc  ;  et  dans 
nue  aulre  chambre  du  même  édi- 
fice ,  la  voûle  offre  des  ligures  do- 
rées sur  un  fond  bleu  ,  et  des  ligu- 
res bleues  sur  un  fond  doré.  Celle 
dernière  e.sl  divisée  en  diriérens 
comparlimens  ,  entourés  de  belles 
pierres.  L'or  de  ces  ornemens  a 
conservé  une  si  grande  fraîcheur  , 
qu'on  le  croiroit  nouvellement  ap- 
pliqué, ce  qui  ,  selon  WiNCKEii- 
M\NN  ,  dans  son  Traité  sur  l'Ar- 
cliUecliire  des  anciens  ,  venoit  xle 
C'j  qu'ils  donnoieut  à  l'or  employé 
dans  ces  ornemens  ,  plus  d'épais- 
seur qu'on  ne  fait  aujourd'hui  ; 
c'est  pourquoi  Sldonius  désigne  ces 
voùles  dorées  par  l'épilhète  hra- 
cteala  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  couvertes 
•d'une  lame.  Selon  Pline,  et  la  qua- 
tre-vingt-sixième lettre  de  Sé- 
•nèque  ,  on  employoit  même  quel- 
quefois le  verre  pour  orner  les  pla- 
■,1'onJs  V'jùlés;  c'eloil  probablcnîLut 
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une  espèce  de  mosaïque.  Les  pla- 
fonds non  voûtés  où  l'on  praliquoit 
ordinairement  des  comparlimens 
carrés  el  renfoncés  ,  étoient  souvent 
couveris  d'or.  Lucius  Muinmius  in- 
Iroduisil  (  e  luxe  ,  lorsqu'après  la  pri- 
se de  Corinihe  il  fil  dorer  leplafond 
du  lem  pie  du  Capil  oie.  Cet  le  magnifi- 
cence fut  bientôl  aussi  adoptée  par 
les  ])arliculiers.  Du  temps  de  Néion 
on  avoit  (juelquefois  des  plafonds 
mobiles  ,  afin  de  pouvoir  les  chan- 
ger à  chaque  service  d'un  repas,  et 
offiir  ainsi  aux.  convives  un  coup- 
d'œil  toujours  nouveau.  Dans  le  pa- 
lais d'or  de  Néron  ,  les  plafonds  de 
quelques  salles  ù  manger  étoient  , 
sillon  Suélone ,  ornés  de  fleurs  en 
ivoire,  dont  on  faisoil  jaillir  des 
eaux  de  senteur.  Les  plafonds  voû- 
tés el  iKui  voûtés  étoient  souvent 
décorés  de  peinluies.  Pausias  est , 
selon  Pline  ,  le  premier  qui  chez 
les  Grecs  ait  exécuté  des  peintures 
de  plafond.  Les  Romains  imilérent 
en  cela  les  Grecs.  Dans  la  villa 
Hadriani  à  Tivoli,  el  dans  les  bains 
de  Tilus  à  Rome,  on  a  trouvé  plu- 
sieurs plafonds  ornés  d'arabesques, 
dont  les  unes  étoieiitmonochromes  , 
les  autres  de  différentes  couleurs. 
Quelquefois  le  plafond  est  entouré 
d'une  frise  ou  d'une  bande  d'arabe.s- 
qties  en  peinture, eniremêlées  de  bas- 
reliefs  en  sluc  ;  d'autres  fois  des  ban- 
des d'ornemens  pareils  traversent 
le  plafond  en  longueur  ou  en  lar- 
geur, ou  bien  elles  se  croisent  et 
forment  différens  comparlimens 
ornés  très  —  souvent  de  quelques 
peintures;  celle  qui  occupe  le  cen- 
tre du  plafond  a  ordinairement  plus 
de  dimension  que  les  auîres. 

Lacus  ;  on  appeloit  ainsi  un  mor- 
ceau carré  déloffe  jirécieuse  ,  que 
l'on  cousoit  sur  les  habits  pour  les 
orner.  Ces  habits  s'appcloient  lacua- 
iœ  vestes.  Par  le  mot  lacus  on  enlen- 
doit  aussi  les  réservoirs  publics  de 
Rome.  ( /^oj'ejs  RÉSERVOIR.  )  L,a~ 
eus  étoit  encore  le  nom  de  grands 
vases  dont    oji  se   servoil  dans  les 
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TeudangeS  ,  el  avt-c  lesquels  on  dis- 
tribuoit  le  vin  dans  d'autres  plus 
petits.  On  a  8iij)po.sé  aussi  que  |)ri- 
niilivemeul  ils  avoieni  <-lé  de»tiiiés 
à  fouler  du  raisin  ,  et  que  le  vin 
s'écouloil  parlagueuleouverlediuie 
léte  de  lion.  Quelques  -  uns  de  res 
vases  ètoieni  richement  travaillés, 
»^l  on  y  voit  souvent  la  représenta- 
tion des  Bacciianales.  Tel  eloit  re- 
lui dont  on  trouve  le  bas  -  relief 
gravé  dans  le  Musée  Pio-Clémeu- 
tin  ,  lom.  IV  ,  pi.  2g. 

IjACVs  viNARit.  On  appeloil 
ainsi  chez  les  anciens  ,  et  même 
.simplement  lac  us  ,  les  cnves  desti- 
nées à  recevoir  le  vin  qui  couloit 
du  pressoir.  On  peut,  à  cet  éi;ard  , 
consulter  la  gravure  qui  se  trouve 
dans  les  Pitli4re d' Ercofano  .  lom.  i , 
pag.  55.  lia  forme  de  la  cuve  qu'on 
y  voit  est  ronde  et  lrè>-évasée  par 
le  haut  ;  elle  paroit  de  terre.  On  n'y 
remarque  aucun  ornement.  11  y  en 
avoit  probablement  aussi  en  bois, 
comme  de  nos  jours. 

L.ETiTiA  ,  c'est-à-dire,  la  Joie 
ou  la  Réjouissance  ;  elle  est  per- 
sonnifiée sur  plusieurs  médailles  , 
el  caractérisée  par  dillerens  attri- 
buts. Elle  lient  unecowro/j«e,  ])arre 
que  dans  les  réjouissances  publi- 
ques le  peuple  avoit  c«julume  de  se 
couronner.  Quelquefois  elle  lient 
des  rameaux  d'arbre  ,  parce  que  la 
verdure  des  branches  et  des  ra- 
meaux réjouit  l'ame  ,  ce  qui  fait 
que  dans  les  réjoui. ssances  publi- 
ques et  particulières  on  ornoit  de 
iimeaux  lesrneset  les  maisons.  Pour 
indiquer  qu'elle  dtvoil  être  dura- 
ble , on  lui  a  souvent  donné  une  an- 
cre dans  les  mains  ;  c'est  ainsi  qu'on 
In  voit  sur  les  médailles  de  Gor- 
dien-le-Pieux  ,  de  Philippe  père, 
de  Vnlérien  ,  de  Gallien  ,  de  Vic- 
torinus  ,de  Quiiitillus  ,  d'Auiélien  , 
de  Sévérina,  de  Téliicus,  dt-  Flo- 
rianus  ,  de  Probus  ,  de  Carausius  , 
d'Allertus  ,  de  Gaiérius.  Quelque- 
fois Lcetiliaesi  li'j,mèe  debout,  te- 
nant une  couronne  el  un  gouver- 
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nail.  C'est  ainsi  qu'on  la  voit  sur 
les  médailles  de  Crisf>iiie  ,  «le  Lu- 
cilla  ,  de  8e|)lime-Sc-'vére  ,  de  Julia- 
Domiiu  ,  de  Cjracalla  ,  d'bilagabale  , 
d  Alexandre-  ^Setére  ,  de  Mxsa ,  de 
Phili|,pc  père,  de  'J'acilus  et  de  Ca- 
nons. Quelquefois  elle  a  les  mêmes 
allribuls  ,  mais  eilee.sl  figurée  assise, 
comme  on  la  voit  sur  quelques  mé- 
dailles de  Philippe  père.  On  peut 
consulter  sur  les  allrihuts  qui  lui  ont 
été  donnés  ,  les  Lettres  adressées  à 
Vrsino  ,  par  j4 un ibalC AV.o  ,vhe\a.- 
lier  (le  Malie;  Veu.,  lôga,  in-^". 

Lacknophorie  ,  fête  célébrée  à 
Alexandriedu  t<  inj)s  des  Ploléinées. 
Ct-ux  qui  la  celebroieiil  soupoient 
étendus  sur  des  lils;  chacun  y  bii- 
voit  de  la  bouteille  qu'il  avoit  ap- 
portée, d'où  probablement  est  venu 
le  nom  de  lapenophorie.  Cette  fêle 
neioit  d  usage  que  parmi  le  menu 
peuple. 

Lagobolon  ,  bâton  rtcourbé  que 
lesi'hasseuis  .savoieni  lancer  adioi- 
lement  à  l'animal  en  pL  ine  course 
q<j'ils  ])oursuivoient  .  atin  de  lui 
embarrasser  lesjambes  ,  ce  qui  don- 
iioil  aux  chiens  le  temps  de  s'en, 
emparer.  Ou  s'en  sérvoil  sur-lout 
dans  la  chasse  aux  lièvres.  C'est  de 
cet  usage  que  lui  vient  le  nom  de 
/fl^o6o/o«  ,  composé  de  deux  mots 
grecs  ,  /agos  ,  le  lièvre ,  et  batlu  ,  je 
jette.  Voyes.  Peoum. 

Lai.  Ce  mol  ,  aussi  ancien  que 
la  poésie  franc^ai.se  ,  signilie  chan- 
son .  et  paroit  venir  de  l'allemand 
Ltied ,  qui  a  la  même  signiticalioii. 
Nos  vieux  romanciers  font  sou- 
vent chauler  <les  lais  à  leurs  héros. 
11  y  en  avoit  dans  tous  Us  genres, 
de  gjis  ,  de  tristes,  d'amoureux,  et 
même  de  dévols.  Peu  à  j)eu  le  lai 
se  perferlioniia.  On  lui  donna  un 
nombre  règle  de  .-ttures  ,  une  cou- 
pe lyrique;  et  c'est  ainsi  qu'on  le 
voit  paioitre  «fins  les  poésies  ma- 
nuscrites de  Froissarl  ,  et  pendant 
fort  longtemps  chez  les  poètes  qui 
le  suivirent. 

Dans  les   commenceraens  le  lai 
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se  chantoit  ,  çt  d'ordinaire  avec 
un  éicrompaj^ncinent  de  harpe.  Il 
est  vr.iiserablable  que  rerlaiiis  fa- 
bliaux fuient  nommés  lais,  parce 
qu'ils  se  chanfoiiMit  aussi.  Mais 
quel  étoil  ce  chant  ?  Les  fabliaux 
ordin.ïires  nétoienl-ils  que  décla-^ 
mes  ,  et  les  lais-jabllaux  cJianlés 
eu  entier?  Les  mitiiusnils  n'eu  of- 
freut  aucun  qui  soit  uolé,  quoique 
cependant  on  y  trouve  la  musique 
des  ciiansoas  du  temps  ,  et  celle 
inênie  d'un  fabliau  ordinaire. 

Laid,  c'est  le  conlraii-eduôeau, 
par  conséquent  l'iraperfectiou  ,  au- 
tant qu'elle    est  apperçue  par   nos 
sens.  De  même  que  le  beau  produit 
le  plaisir  et  inspire  le   désir    d'en 
jouir  ,  le  laid  produit  le  déplaisir  et 
inspire  l'aversion.  Le  laid   a  donc 
une  foire  sensiblement  repoussante; 
sous  ce  rapport  il  doit  en  être  ques- 
tion dans  un  ouvrage  sur  les  Beaux- 
Arts.    Dans  l'origine  les  mots    laid 
et  beau  ont  éle  emj)loyés  pour  les 
formes  sensibles  ,  et  par  la  suite  on 
lesaaussiappliquésàcequi  ne  tombe 
pas  sous  les  sens.  La  laideur  des  for- 
mes consiste  dans  la  confusion  des 
accords  ,  la  disproportion  des  par- 
ties d'un  ensemble  ;  elle  résulte  de 
ce  que  les  parties  sont  relativement 
trop  grandes  ou   trop    petites  ,   de 
ce  qu'on  y  remarque  quelque  chose 
de  trop  ou  de  trop  peu  qui  ne  con— 
Tient  pasà  l'ensemble,  qui  est  forcé  , 
qui  forme  un   contraste  désagréa- 
ble ,  et  qui  ne  répond  point  à  ce  que 
l'œil  s'iiltendoil  à  voir.  La  laideur 
n'est    pas    seulement  le   défaut    de 
beauté  ;  celui-ci  ne  produit  pas  une 
impression  sensible  ,  il  nous  laisse 
dans   l'indiflérence  ;  la  laideur  est 
quelque  chose  de  réel. 

Ceux  qui  font  consister  Tessence 
des  arts  dans  l'imitation  de  la  belle 
nature ,  qui  pensent  que  leur  but  est 
le  plaisir  ,  doivent .  conformément 
à  QfiA  principes,  interdire  absolu- 
ment l'emploi  du  laid.  On  pourroit 
rependanl  leur  opposer  que  l'artiste 
,qui  rtjelle  sans  di.-,liucLion  tout   ce 
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que  nous  appelons  laid  ,  n'imite  pas 
véritablement  la  nature.  Celle-ci  a 
montré  ,  sans  contredit  d'une  ma- 
nière Irès-évideule,  sa  prédilection 
pour  la  beauté  et  pour  ce  qui  est 
agréable:  mais  elle  nous  olFre  aussi 
des  objets  laids  ,  désagréables  et 
même  rebutans.  La  plupart  des  ani- 
maux malfaisans,  des  végétaux  vé- 
néneux se  font  distinguer  par  leur 
odeur  nauséabonde  ,  et  quelquefois  , 
mais  j)lus  rat  ement  par  une  forme 
désagréable  et  laide,  qui  empêchent 
souvent  les  hommes  et  les  animaux 
d'en  approcher. 

L'artiste  doit  imiter  en  cela  l'es- 
prit de  la  nature  ;  il  doit  employer 
le  beau  pour  se  frayer  le  chemin  da 
cœur ,  et  le  laid  pour  fermer  ce  che- 
min   à  ce  qui  est  mal.   C'est  ainsi 
que   Raphaël,  le  plus   grand  con- 
noisseur  des  belles  formes  ,  a  figuré 
laids  Ananias  mourant  et  Attila  fu- 
rieux. La   colère  et   la   terreur  ne 
sont  pas  les  seules  sensations  désa- 
gréables que  l'artiste  doit  produire  ; 
il  est  souvent  obligé  d'inspirer  1  a- 
version ,  et  c'est  à  cela  que  lui  sert  le 
laid.  C'est  sur-tout  dans  les  arts  du 
dessin  qu'on  a  proscrit  l'emploi  da 
laid.  Il  est  vrai  sans  doute  que  l'ar- 
tiste qui  choisiroit  des  objets  laids, 
par  la  seule  raison  qu'ils  le  sont,  et 
pour  avoir  une  occasion  de  montrer 
son  talentà  représenter  la  laideur,fe- 
roil  quelque  cliose  d'absurde;  mais 
d'un  autre  rôle  il  semble  qu'il  ne  faut 
pas   lui   interdire  l'emploi  du   laid 
d'une  manière    tout-à-fait  absolue. 
S'il  doit  représenter  des   personnes 
d'un  caractère  exécrable  ,  jjourquoi 
n'imprimeroil-il  pas  à  leur  figure  les 
signes  de  la  réprobation  ?  En  avan- 
çant ce  que  nous  venons  de  dire  , 
nous  sommes  cependant  bien  loin 
de  vouloir  approuver  I  exagération. 
Un  homme  peut  être  demain  l'être 
le  plus  réprouvé  et  le  plus  dépravé , 
sans  pour  cela  devenir  une  carrica- 
ture;  il  peut  être    bien  fait,  et  ce- 
pendant offrir  dans  sa  figure  quel- 
que chose  de  rebutant  qui  fait  con- 
R 
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noiltece  qu'il  y  a  de  laid  dans  sou 

ame. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que 
les  Lotis  aillsles  peuvent  employer 
te  laid  dans  leurs  ouvrages  ;  mais 
cela  n'est  nullement  contraire  au 
principe  qu'ilsdoivenl  embellir  leur 
sujet.  Cel  axiome  n'exclut  pas  l'au- 
tre ,  pourvu  qu'on  délermine  les 
idées  d'après  la  nature  et  l'essence 
des  beaux-aris  qui  consistent  évi- 
demment à  présenter  l'objet  par  le- 
quel nous  desirons  agir  sur  l'esprit, 
de  manière  que  les  sens  ou  l'imagi- 
nation puissent  le  saisir  avec  viva- 
cité dans  toute  sa  clarté  et  sous  son 
véritable  point  de  vue.  II  est  abso- 
lument nécessaire  qu'il  captive  l'at- 
tention et  qu'il  s'imprime  avec  faci- 
lité et  d'une  manière  sûre  dans  l'i- 
magination. Il  faut  donc  que  cet 
objet  ne  soit  ni  confus  ,  ni  obscur, 
iii  contradictoire  ni  absurde  ,  qu'il 
ne  prescrite  rien  qui  rende  difficile 
à  l'imagination  l'impression  vive 
qu'elle  doit  en  recevoir  ,  parce 
que  dans  ce  cas  le  but  de  l'artiste 
seroit  manqué.  L'artiste  peut  être 
considéré  comme  un  orateurqui,par 
Son  discours  ,  veut  produire  une 
certaine  impression  sur  l'esprit  de 
ses  auditeurs.  Que  cette  impression 
Suit  agréable  ou  désagréable  ,  il  faut 
que  les  idées  par  lesquelles  il  doit 
parvenir  à  son  but  se  distinguent 
par  leur  clarté,  par  leur  justesse, 
Jiar  leur  force  ,  par  leur  ordre ,  afin 
de  frapper  vivement  l'imagination. 
Un  discours  dill'us  ,  obscur,  en- 
nuyeux ,  des  idées  vagues  et  con- 
fuses sont  toujours  contraires  au 
but  de  l'orateur  ,  parce  que  les 
auditeurs  ne  saisissent  pas  alors  ce 
qu'il  a  voulu  dire.  Il  en  résulte  que , 
même  pour  exciter  des  sensations 
désagréables ,  il  faut  que  l'orateur 
parle  bien,  ou,  si  l'on  veut  ,  que 
son  discours  soit  beau.  Par  -  là  il 
nous  oblige  à  l'écouler,  même  lors- 
qu'il dit  des  choses  désagréables. 
En  un  mot  ,  il  faut  qu'il  saclic 
attacher    aux    im.i^cs    désagréables 
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celle  perfection  fcsliiélique  à  la- 
quelle on  donne  souvent  le  nom  de 
beauté.  C'est  aussi  de  celle  mauiijre 
que  l'artiste  doit  traiter  les  objets 
qu'il  veut  leprésenter.  Il  faut  qu  il 
sache  offrir  aux  yeux  les  objets 
beaux  ,  ainsi  que  les  objets  laids  , 
de  manière  à  nous  obliger  de  le» 
saisir  et  de  les  concevoir  facile- 
ment et  avec  vivacité. 

Sur  les  dillérens  elfels  du  laid' 
dans  les  beaux-aris,  on  peut  cun- 
suller./a  T/iéorie  des  Beaux-yirls 
(  en  allemand)  par  Sulzjer  au  mot 
JJœsslich  ;  le  Laocoon  de  Les- 
siNo  ,  dont  M.  Vand£RBOURg  a 
publié  une  traduction  française  ; 
Paris  ,  chez  Renuuard ,  i  802  ,  in-ii". 
Nous  ne  saurions  assez  engager  le» 
artistes  à  étudier  cet  excellent  ou- 
vrage. Lairesse,  dans  le  dix-sep- 
tième chapitre  du  sixième  livre  de 
son  Grand  livre  des  Peintres  ,  traite 
des  objets  dégradés  et  mutilés  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  pittores- 
ques. On  peut  encore  consulter  sur 
l'objet  de  cet  article  la  neuvième 
des  Considérations  sur  la  peinture 
par  Hagedorn  ,  en  allemand. 

Laideur  ;  elle  est  représentée 
sous  la  figure  d'une  femme  maigre 
qui  a  les  yeux  petits ,  la  bouche 
grande  ,  le  front  chauve,  la  gorge 
pendante  ,  les  mains  sèches  ,  le« 
pieds  larges,  l'air  triste,  chagria  « 
et  sur-tout  jaloux. 

Lait  (  Peinture  au  ).  Ce  nou- 
veau genre  de  peinture  est  dd  à 
M.Cadet-de-Vaux.  Il  paroit  avoir 
été  ignoré  des  anciens  ;  on  n'en 
trouve  du  moins  aucune  trace  dan» 
leurs  auteurs.  J'observerai  seule- 
ment, avec  M.  Darckt  ,  que  les 
Indiens  se  servent  du  lait  pourdé-r 
layerles  couleurs  dont  ils  couvrent 
les  parois  de  leurs  cabanes  ,  et  qua 
peut-être  cel  usage  aura  donné  la  pre- 
mière idée  de  l'emploi  de  la  partie 
caseuse  seule  avec  la  partie  séreuse, 
pour  l'en  eu  liage  des  substances  colo- 
rantes. Il  faut  encore  ajouter  que 
pour  la  peinture  de  l'inlérieur  de.s 
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appartemetis ,  nos  peindes  en  bali- 
men!  se  seiveul  auAsi  d'un  mélaiiee 
delail  et  <lcth<iiix  bien  lavécafm  de 
domunuii  blanc  jilus  vitaux  mou- 
lures les  plus  déliées, ei  de  les  l'aire 
ressotlir  du  plafond  qu'il.s  pei;^uent 
avec  la  delrenjpe  ordinaire.  Quoi 
qu'il  en  s^iil ,  le!  esi  eu  lacrouiri  le 
procédé  de  M.  Cadelde-Vaux.  Ou 
mcl  la  rliaiix  daus  khi  vase  de  K'ès, 
on  verse  des.in»  une  porlion  de  lait 
sulli.saiile  pour  en  l'aire  une  bouil- 
lie rlaire;  on  ajoiile  jieu  à  peu  de 
riiuile  d'œillelie  ,  ou  de  lin,  ou  de 
ijoix,  indiiréremineul  ,  ayant  soiu 
de  remuer  avec  une  pelite  spalule 
de  bois  ;  on  verse  le  surplus  du 
lail  ;  euHn  on  délaye  du  blauc  d'Es- 
pagne q  l'on  a  bien  éinié;  mais  de 
toutes  ces  subslanci  s  eu  proporliou 
delà  cjuaulilé  «lonl  «n  a  besoin.  Le 
lail  caillé  ,  pourvu  (|u'il  ne  suit  pas 
aigie,  peut  égalenieul  enirer  d  uisre 
mélange.  Ou  coloie  «-elle  peinture, 
comme  celle  en  détrempe,  avec  du 
cliarbun  broyé  à  l'eaii  ,  des  o're.s  );iu- 
l»es,  elc.  S<  Ion  I  aiileur  du  procédé, 
la  colle  du  lail  destinée.!  donner  du 
corps  à  la  couleur,  l'emporle  de 
beaucoup  sur  la  colle  aniniiile  Elle 
n'allii'e  j)oinl  l'Iiumidilé  de  Talmo- 
sphere  ,  en  sorle  que  la  peinture 
dont  elle  l'ail  la  base  ne  se  d('^seclle 
pis  dans  les  lieux  sers,  élevés,  aé- 
rés ,  et  ne  se  délaye  pas  d  mis  les  en- 
droits bas  et  luimide.»^.  Un  des  avan- 
tages piincipaux  de  celte  peinture 
nouvelle  est  lie  so  conserver  pen- 
dant des  mois  entiers  ,  el  «le  n'exi- 
ger ni  temps  ,  ni  l'eu  ,  ni  une  longue 
nianulenliuu.  On  peut  préparer  en 
dix  minutes  de  quoi  |>eiudre  toute 
une  maison.  M.  Cadet- de  -  Vaux 
trouve  la  solidité  de  sa  |)einlure 
dans  le  nu-lange  combine  ilu  blanc 
d'Espagne  avec  riiuile.  On  peut  cou- 
cher dans  un  apparîeujeiit  la  nuit 
même  du  jour  où  il  a  été  peint  , 
parce  que  la  peinture  au  lail  .séolie 
en  une  lieure  ,  et  «jue  l'buile  qui 
entre  dans  sa  composition  pei d  sou 
«depr  et  sou  caractère  par  sa  com- 
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binaison  avec  la  cliaux  ,  qni  en  fait 
un  véritable  savon;  aussi  l'odeur 
de  cette  couleur  fr-aîche  est  celle 
d'une  buanderie  où  l'ou  blanchit  le 
linge.  Une  seule  couche  .suffit  sur 
des  endroits  qui  ont  dé/à  été  peints  ; 
deux  ne  sont  nécessaires  qu'autant 
que  des  taches  repousseruient  la 
première.  Il  l'a  ut  deux  couches  sur 
des  bois  neufs.  Une  seule  sullit  sur 
un  mur  d'escalier,  de  corridor,  sur 
un  plafond.  On  peut  l'emjjloyer 
aussi  p  >ur  la  mise  en  couleur  des 
carreaux,  des  parquets,  etc.  Quoi» 
que  l'expérience  ail  pu  faiie  croire 
à  M.  Cadet  -  de- Vaux  que  te  qu'il 
appelle  sa  peinture  au  lail  iléCrein- 
pés  résisteroit  aux  injures  de  l  .lir, 
néanmoins  il  eu  a  eu  quelque  sorte 
imaginé  une  aulie  pour  les  dehors, 
à  laquelle  il  donne  le  nom  de  pein- 
ture au  lait  résineuse.  \\  ajoute  aui 
projiorlions  de  la  première  telle 
(juantité  de  chaux  deinie  ,  d'huile 
et  de  porx  de  Bourgogne.  On  sent 
ici  que  le  feu  devient  nécessaire , 
mais  la  poix  doit  se  fondre  à  une 
chaleur  douce.  Celte  peinture  au 
lait  résineuse  a  quelqu'analogie  avee 
celle  à  I'Encaustique.  (  f^oyex 
ce  mot.)  L'auteur  l'a  employéeavec 
succès  sur  des  volets  extérieurs,  et 
il  s'est  Convaincu  qn  on  ne  doit  pas 
craindre  qu  elle  se  rompe  ,  se  fen- 
dille et  s'écaille,  ainsi  que  fait  la 
peiulure  à  l'huile,  dont  la  base  eSt 
la  céruse  ,  j)ie])aralion  de  plomb 
qui  rend  l'huile  siccative.  \ja  pein- 
ture au  luit  résineuse ,  m -tigre  l'hui- 
le, malgré  la  poix  de  Bourgogne, 
qui  eulienl  dans  sa  composition  ^ 
ijexhale  que  l'odeur  de  léreben- 
Ihiiie.  Eu6n  M.  Cadet -de- Vaux 
desireroit  qu'on  préférât  pour  ba- 
digeon f,a.peiniure  au  lait  résineuse , 
en  employant  la  <  liaux  et  l'ocre 
jaune  avecou  .sans  addition  de  blanc 
d'Espagne  ;  il  j)rélend  que  ce  bsdi— 
geou  duteroit  vingt  On  trente  ans 
sarjs  nulle  altération. 

La  découverte  de  M.  Cadet-de- 
Vaux  a  excité  l'attention  de  M.  Dar- 
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cet.  Bien  qu'elle  lui  ait  paru    peu 
eusceplible  d'amélioration  ,  il  a  cc- 
pendaul  essayé  de  présenter  un  nou- 
veau pi'océdé,  ou  si  Ton  vent  ,  une 
meilleure  manière  de  i:onibiner  en- 
Irelles  les   matières   propres  à  ce 
genre  de  peinture.  Il  a  cru  pouvoir  , 
avec  avantage  ,  retrancher  enlière- 
menl  delà  pei/itiire au hiil ,Vlniile , 
la  poix  de  lîourgogne,  la  partie  sé- 
reuse du  lait,  et  une  portion  de  la 
chaux  éteinte,  qui  faisoient  partie 
des  doses  du  procédé  de  M.  Cadet- 
de-Vaux.  Au   lieu   du  lait  écrémé 
ou  caillé ,  il  emploie  le  fromage  bien 
«goutté,  autrement  le  fromage  à  la 
pie.  Ainsi  cette  espèce  de  j)einlure 
sera  ,  comme  l'appelle  M.  Darcet 
lui-même,  vme  peinture  au  fromage. 
Du  reste,  il  rend  justice  à  l'inven- 
teur, et  reconnoîl l'utilité  de  sa  dé- 
couverte. En  ellet,  outre  que  la  ma- 
tière préparée   peut  voyager  et  se 
garder  assez  long-temps,  il  ré.sulte 
encore  de  ce  nouveau  procédé  de 
peinture  une  grande  économie  pour 
les   particuliers  ,  plus   de  propreté 
dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des 
liabitalions ,  et  notamment  plus  de 
salubrité ,  car  les  dangers  de  la  pein- 
ture à  l'huilesont  fréquens  et  cons- 
tatés.   Tout    invite  donc  à   désirer 
que  la  peinture  au  lait  ou  au  fro- 
mage devienne  usuelle.  On  peut,  au 
reste,   quant  à  sa    composition  ou 
préparation  ,  et  quant  à  son  emploi , 
puiser  de  plus  grands  détails  dans 
un  Mémoire  sur  la  peinture  au  lait , 
.  par  Antoine  -  yilexis  Ca okt  -  DE- 
Vaux.  —  Observations  sur  la  pein- 
ture au  lait,  par  Darcet.  Ces  deux 
mémoires  se  trouvent  dans  la  Déca- 
de P/iilosopJiique  ,  g*  année,  t.  iv, 
.n°  29,  pag.  76;  et  dixième  année , 
lom.  I  ,  n"»  5,  pag.    264.  On  con- 
sultera tncore  le    Dictionnaire  de 
■  Peinture  de  Pernety,  el   un  pam- 
phlet intitulé  :  La  Peinture  au  fro- 
mage ou  au  ramehin  ;  il  a  été  fait 
contre  la  peinture  à  l'encaustique, 
.lors    de.s    essais    de    Ciylus    tt    de 
bachelier,  f-'oycz  l-',scAt»TiQVE. 
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LiAiT  DE  CHAUX  ,  appelé  aussi 
Laitance  ;  c'est  de  la  chaux  dé- 
trempée avec  de  l'eau ,  dont  on  .se 
sert  poiii-  blanchir  les  murailles,  les 
plafouds.elc.  ,  principalement  dans 
les  endroits  où  il  n'y  a  point  de 
plâtre. 

Laiterie.  C'est ,  dans  une  ferme 
ou  une  maison  de  campagne  ,  nu 
lieu  frais  au  rez-(Ie-<;haUssée  ,  où 
on  conserve  le  lait ,  où  on  bat  le 
beurre  ,  où  ou  fait  les  fromages. 
Lorsqu'on  veut  faire  d'une  laiterie 
un  lieu  d'agrément  ,  on  en  revêt 
les  murs  ,  on  la  pave  avec  du 
marbre.  On  la  meuble  ensuite  d'un 
grand  nombre  de  vases  de  verre  et 
de  porcelaine.  On  la  construit  en 
manière  de  sallon  décoré  darchi- 
teclure  ,  avec  quelques  fontaines  et 
bouillons  d'eau  atix  angles  et  au 
milieu  :  telles  étoient  celles  de  Chan- 
tilly ,  de  Mousseau  ,  etc. 

Laiton  ou  Cuivre  jaune,  al- 
liage de  cuivre  et  de  zinc.  Les  an- 
ciens ont  eu  des  fabriques  de  lai- 
ton. Pline  parle  d'un  établissement 
en  ce  genre  sur  le  mont  Marius  , 
aujourd'hui  la  Sierra-Moréna,  en- 
tre l'EsIramadure  et  l'Andalousie. 
Dans  ses  Mélanges  d'antiquitéf  , 
sect.  VI,  pag.  221  ,  Spo.m  rapporte 
une  inscription  consacrée  par  les 
ouvriers  de  celle  fabrique  à  un  cer- 
tain Titus  Flavius,  aflranchi  d'Au- 
guste ,  Procuralor  ou  intendant  du 
pays  où  se  trouvoit  le  mont  Ma- 
rius. 

Lambris  ;  ce  terme  ne  se  di- 
soit  autrefois  que  des  plafonds  de 
salles  et  d'apparlemeus  faits  de  me- 
nuiseries, et  ornés  de  sculptures, 
peintures  et  dorures  ;  mais  on  lui  a 
donné  une  signification  plus  éten- 
due ;  il  ye  dit  aussi  de  tout  ouvrage 
de  menuiserie  d'assemblage  dont  on 
couvre  les  murs  :  il  se  dit  encore 
des  enduits  fails  sur  laites  joinlives 
sous  le  rampant  des  combles.  Les 
lambris  de  levêlemenl  sur  les  murs 
«ont  de  trois  espèces  ,  relativement 
à  leur  hauteur;  on  les  nomade lum- 
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bris  d'appui  lorsqu'ils  n'ont  pns  au- 
delà  de  Irois  pieds  de  hauteur  ;  laiti— 
bris  de  demi- revêtement  lorsqu'ils 
sont  d'environ  quatre  à  cinq  pieds 
de  hauteur  ,  et  lambris  de  revêle- 
me/î^  lorsqu'ils  sont  de  toute  la  hau- 
teur des  pièces  ,  sons  la  cornirhe  du 
plafond.  Relativement  à  la  ma- 
tière ..  il  y  a  des  lambris  de  marbre 
qui  se  font  par  compartimens  et  de 
différens  jnarhres  ,  soit  arrasés  ,  soit 
avec  saillies  et  moulures  ;  des  lam~ 
bris  de  menuiserie  ,  qui  sont  d'as- 
semblage par  panneaux,  montans  , 
pilastres,  etc. ,  et  des  lambris  ds 
plâtre  o\x  de  blanc  en  bourre ,  dont 
les  cadres  ,  panneaux  ,  pilastres 
sont  traînés  avec  des  calibres,  com- 
me les  corniches  des  plafonds.  On 
appelle  lambris  feint  celui  qui  est 
peint  par  compartimens  ,  de  cou- 
leurs qui  imitent  le  bois  ou  le 
marbre. 

Lambrisser;  c'est  couvrir  un 
mur  d'un  lambris  de  plâtre,  de  me- 
nuiserie, ou  de  marijre. 

Lami^,  La/nies;  c'étoil  ,  chez 
les  anciens  ,  le  nom  d'une  espèce  de 
ma.sques  qui  avoieut  ua  nez  large  et 
monstrueux,  de  grandes  dents,  une 
bouche  immense  et  se  prolongeant 
jusqu'aux  oreilles.  Les  nourrices  en 
ïnenaçoient  les  enfans.  J^oy.  Mas- 

QIES. 

Laminage  ;  ce  procédé  -n'éloit 
pas  inconnu  aux  anciens  Romains. 
Le  comie  de  Caylcs,  à  l'occasion 
de  la  planche  80  du  .S®  volume  de 
son  Recueil,  parle  d'un  fragment 
de  lame  de  plomb  ,  que  l'abbé  Bar- 
thélémy lui  avoit  rapporté  de  Ro- 
me ,  et  qu'on  avoit  détaché  de  la 
voûte  intérieure  du  Panthéon.  Ce 
fragment  de  cinq  pouces  sur  six  , 
ne  porte  aucun  cai-actère  ;  cepen- 
dant il  offre  un  intérêt  jiarliculier 
en  ce  qnil  est  laminé  ,  cl  qu'il  nous 
apprend  avec  certitude  que  les  Ro- 
mains connoissoienl  cette  pratique , 
et  que  le  plomb  ainsi  préparé  ré- 
siste à  l'injure  des  siècles  ,  quoi- 
qu'il   soit     d'une   trè.s  -  médiocre 
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épaisseur  ;  celle  du  fragment  dont 
parle  Caylus,  u'étoil  que  d'une  demi- 
ligne. 

Lampadaire  ;  officier  du  palai^ 
des  empereurs  ,  chargé  de  porter- 
devant  eux  des  flambeaux  allumés. 
Il  y  en  avoit  pour  le  service  des 
grands  officiers  et  des  jiremiers  ma- 
gistrats ,  et  sur-tout  du  préfet  du, 
))réloire  ,  el  du  maiire  des  offices. 
D'aliord  ces  grands  officiers  seuls 
eurent  le  droit  d'avoir  des  lampa-> 
daires  ;  les  empereur.-  l'accordèrent 
ensuite  aux  charges  inférieures,  et 
notamment  aux  quesleure  ou  tré- 
soriers ,  et  à  quelques  gouverneurs, 
de  provinces.  Les  grands  officiers, 
avoient  plusieurs  lampadaires ,  car 
on  appeloit  jo^YWE/c/e/-,  sans  doute, 
le  premier,  le  chef  de  ces  officiers, 
subalternes. 

Les  antiquaires  donnent  encore^ 
le  nom  de  lampadaires  aux  petila 
candélabres  qui  ont  servi  à  l'u- 
sage de  porter  des  lampes.  J^oyez. 
Lampes. 

Lampadédromie  ;  on  appeloit 
ainsi  à  Athènes  la  course  des  jeunes 
gens  qui  se  faisoit  ini  flambeau  .à 
la  main  ,  dans  les  fele.s  nommées 
Lampadopiiories.  (  Foy.  ce  mot.) 
Celui  qui  arrivoit  le  premier,  sans 
que  sou  flambeau  s'éîei^iiil  ,  rem- 
portoit  le  prix.  Le  mot  lampadé-~i 
dromie  est  dérivé  de  deu.x  mois 
grecs  ,  laifipas  ,  le  flambeau  ,  et 
drcmos ,  la  course.    Foy.  Lampa— 

CISTES. 

Lampâdist£s  ;  on  appeloit  ainsi 
ceux  qui  dans  la  course  des  flam- 
beaux ,  ou  la  lampadédromie  (  Voy^ 
ce  mol)  avoient  remporte  le  prix, 
Caylus  ,  dans  le  premier  volume  des 
son  R.ecue:l ,  a  publié  un  monu- 
ment trouvé  dans  les  ruines  de  Fan- 
cieune  Athènes  ,  et  élevé  sans  doute 
en  l'honneur  diui  ou  de  plusieurs 
lampadistes.  Cei  agon  lainpaduchos, 
c'est-à-dii"e  ,  course  des  flambeaux  , 
ou  combat  des  /lambeaux  ,.  avoil 
lieu  à  iMhènes  ,  sur-tout  dans  les 
hephceslias  ,  ou  fêles  de  Vulnaiu  , 


a58  L  A  M 

célébrées  aussi  à  Rome  ,  sous  le  nom 

de  vulcojiaUa  ;  ou  I  exéoiititit  (riirore 
daitii  lea  i'.iiMllieuees  ,  ilaus  les  Pro- 
i«él liées  el  dans  plusieurs  aulres 
fèu>  de  lu  Grèce. 

Celle  rouihe  se  célébrait  à  Alhé- 
nes  auprès  d  une  taitr  >iiiiee  à  l'cx.- 
Iréniité  (Jii  friubour^' ,  uii  eiuleiil  le 
Ceriiuiiiue  el  l'AciKlémie.  Fiés  de 
celle  tour  éloil  un  aul'  1  .  ruiisacre 
à  Proiuelhée ,  el  sur  lequel  dans  la 
gtaile  Pisisir.ile  fît  jtlacer  une  slalue 
de  Gupidoii.  Lies  jeunes  >zens  (|ui 
■vuuioieiil  disputer  le  prix  de  la  lain- 
padcdrouiij  s'y  assenibluieiil  sur  le 
buir  à  la  claiié  tlu  leu  ({ui  brùluii 
eur  l'autel.  Lor.sijue  les  sj)ecialeurs 
avoient  donne,  |).ir  un  cri  général  , 
]e  sif^Mrfl  de  coaunencer  la  rour.«e, 
on  alluiuoil  un  tlainbeau.  Ceux  (|ui 
préiendoient  au  prix  dévoient  le 
porler  loulalluuié,  jusqu'à  un  lerine 
iuar(].ié  à  la  purle  de  la  ville,  ou 
daus  la  ville  meiue  ,  eu  traversant 
le  Céramique,  et  cuuranl  à  toutes 
)aiiibes  si  la  cuur.so  se  fai.soil  à 
pied  ,  ronune  c'éioil  l'usage,  ou  en 
courant  à  toute  bride  si  Ii  oour.îe 
se  faisoit  à  rlieval.  Si  le  O.tinbe.tii 
venait  à  s'eleindre  entre  les  mains 
de  celui  qui  en  avoit  elé  saisi  le 
premier  ,  celui-ci  déchu  de  toute 
espeiauce  ,  le  dunnuii  à  un  se- 
cond,  <|ui  n'ayant  pas  éié  plus  heu- 
reux ,  le  donuoil  à  un  lioisièiiie  , 
et  ainsi  de  suile  ,  jusqu'à  rc  qu'où 
eût  épuisé  le  nombre  de  ceux  qui 
se  presenloic'Ut  pour  disputer  le 
prix  ;  et  si  aucun  des  prélendans 
o'avoit  réussi ,  le  prix  éloit  réservé 
pour  une  autre  fois. 

Lampadophore  ou  Porte-Lam- 
f£  ,  comme  le  désignent  les  deux 
mois  grecs  ,  dont  ce  mut  est  dérivé. 
C'etoit  le  nom  do  celui  qui  ]>orloit 
les  lampes  dans  les  t'a'  rilices. 

Lampaduphorie  ;  fè'es  dans  les- 
quelles ou  se  servoil  de  lampes  ou 
de  flambeaux  pour  les  sjcriiices. 
On  en  allumoil  à  Alhencs,  |>riuci- 
paiement  aux  fêles  Panaihéiiienne.<t 
ou  de  Minerve,  comme  inventrice 
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des  art.s;  à  celles  de'Vnlcain  ,  parco 
qu'on  le  regardoit  comme  lau- 
leui-  du  feu  et  des  lampes  ;  el  à 
colles  tle  Promethée  ,  parce  qu'il 
avoil  apporte  le  feu  du  ciel.  Ainsi 
la  fête  des  lampes  ou  (lambeaux  le- 
veiioil  Irois  f.iis  I  année  :  la  pre- 
mière s'appeloil  Athénée;  la  secon- 
de ,  Hephaesliees  ou  Vulcanie  ;  la 
troisième  ,  Piomélhee.  Dans  ce» 
jojrs-lu  on  donnoit  aussi  des  jeux 
à  la  luem-  des  lani|>es.  Céloil  à  ce- 
fêles  que  se  faisoieiil  les  courses 
des  Lampadistes.  (  f^oy.  ce  mot.) 
On  peut  c.>nsuller  sur  celle  fêle  , 
le  chapitre  XXX  du  premier  livre 
de  Paiisanias  ,  el  VArc/iœofos^ie  de 
Potier,  insérée  dans  le  d.>u'/.iéme 
Volume  du  'J'résur  (les  Anliquil^a 
grecques  de  CJronovius. 

IjAMHKs.    On    a    été    fort    long- 
temps sans  douiur  aucune  allenli  >n 
aux    lampes   antiques  ;    ou  cruyoit 
qiiecea  mouumens  n'avoieni  a|)par- 
tenu  qu'aux  tombeaux  ,  el  celle  idée 
d>minuoil  ,  en  quelque  sorte,  l'iu- 
lérèt  qu'elles   préseulcnt    aux  ama- 
teurs de  l'anliquile.  I_«'*)rigine  de  co 
préjugé  est  due  à  t'crlniim  LiCEio  , 
qui  le  premier  a  )mbiié  une  Cijllec- 
tion  du  lampes,  duis  le  ilevsein  de 
prouver  lexislence  des  lamp<-s  inex- 
tinguibles.   PieLio   Sanlo    RAiiron 
publia  eiisuile  à  Rome,  en  ibgi.la 
collection  de  Belli>ri  ;  ces  gravures 
sont    trén  -  infidèles  ,  el    Barloli    se 
permit  souvent  dajouter  ei  d'em- 
billir.    Il    regarde  aussi  toutes  <  es 
lampes   comme  des   lamiies  .sé|)iil- 
clirales  .  el  il  ne  les  a  considérées  que 
sous  le  rapport  des  sujets  qu'où  y 
rencontre.    Passeri    publia  ,     aux 
frais  de  l'académie  de  Pes:ir°o  ,  une 
collection     de    tîi     lam|>es     qu  il 
possédoil    dans  son  Muséum.  Du» 
les  Prolégomènes,  à  la  léle  du  pre- 
mier volume  ,   il  traite  en  général 
des   lampes    antiques ,   et    il   a    été 
le    premier  qui    les    a    di.slingur-eti 
eu  lampes  des  temples,  lampes  do- 
mesli(|ues   el    lampes    &èpuK:hraJti.'«. 
Toutes  ces  culleclion»  oui  él^  »tir- 
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passée»  en  beauté  et  en  intérêt  par 
celle  de  Portici  ;  la  sixième  salle 
de  ce  Musée  est  entièrement  rem- 
plie de  lampes  et  de  candélabres  , 
trouvées  dans  les  maisons  de  Pom- 
peii  e«;  d'Herculanum.  Ces  lampes 
ont  été  publiées  en  1792  en  go 
planches,  sans  compler  les  vignet- 
tes. Elles  forment  le  neuvième  vo- 
lume de  la  suite  des  Antiquités 
d'Herculanum.  On  y  a  représenté 
et  expliqué  200  candélabres  et  lam- 
pes de  bronze  et  de  terre  cuite.  Six 
des  lampes  en  bronze  ,  six  des 
lampes  en  terre  cuile  ,  six  candé- 
labres, et  deux  polsà  verser  l'huile 
qui  y  ont  été  décrits  ,  ont  fait  partie 
«lu  présent  que  le  roi  de  Naples  a 
envoyé  à  madame  Bonaparte  ,  et 
sont  à  Malmaison.  Les  plus  belles 
lampes  des  Musées  de  l'Italie  se 
trouvent  maintenant  dans  le  riche 
Cabinet  de  M.  Townley  à  Londres. 
Le  Cabinet  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  France  possède  un  assez 
grand  nombre  de  lampes  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  décrite 
dans  les  Recueils  de  Caylus  et  de 

MONTFAUCON. 

C"est  d'après  les  notions  que  les 
auteurs  nous  oui  laissées  ,  et  l'ob- 
4>ervatioii  des  monuuîens  qui  nous 
«ont  parvenus,  que  nous  pourrons 
donner  quelques  idées  sur  les  lam- 
pes. Nous  avons  vu  ,  au  mot  Can- 
délabre, qu'on  en  a  attribué  l'in- 
vention aux  7Egyj)liens.  On  leur 
a  aussi  f.iit  honneur  de  celle  des 
lampes.  11  est  vrai  que  leur  usa- 
ge remonte  en  Egypte  à  une  très- 
haute  antiquité.  Hérodote  en  fait 
mention  ,  en  parlant  du  roi  Myce— 
rinus,  qui  fit  enfermer  sa  fille  dans 
une  génisse  de  bois  doré  ,  dnvaut 
laquelle  on  enlretenoit  jour  et  nuit 
une  lampe  allumée.  Ce  prince  ,  me- 
nacé d'une  mort  prochaine  ,  fit  faire 
un  grand  uombre  de  lampes,  que 
l'on  allumoit  dans  son  palais,  pour 
doubler  ainsi  le  nombre  des  Jours 
qii  il  lui  éloit  encore  permis  de 
vivre.  Le  même  liislorieu  i'ail  en« 
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core  mention  de  lampes  remplies 
de  sel  et  d  huile  qu'on  allumoit  à 
Sais  dans  la  célèbre  fête  de  Neith 
(Minerve).  On  p?ut  dire  que  l'usage 
des  lampts  se  perd  en  Orient  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Il  est  in- 
diqué comme  antérieur  à  Job  ,  et 
même  à  Abraham  ;  ce  qui  a  fait  dire 
que  les  Hébreux  avoient  appris  aux 
autres  nations  à  s'en  servir. 

On  pense  que  l'usage  des  lam- 
pes a  été  connu  fort  tard  en  Italie. 
On  s'autorise  d'un  passage  de  Fenes- 
tella  ,  cité  par  Pline,  qui  dit  qu'au 
temps    de    Tarquin  ,    l'huile    étoit 
iiuonnue  en   Italie  ,   et  d'un  autre 
de   Martial,  qui   dit   formellement 
que  les  anciens  Romains  ignoroient 
l'usage  de  la  lampe  remplie  d'huile, 
et  qu'ils    ont  inventé  le   mol  can- 
dela;  les  Romains  auroient  bien  pu 
ignorer  l'usage  de  Ihuile  ,  et  cepen- 
dant se  servir  de  lampes  qu'ils  au- 
roient alimentées  avec  la  graisse  des 
«nimaux.  Il  paroît  cependant  que  si 
l'u-sage  des  lampes  nétoil  pas  toul- 
à-fait  inconnu  ,  il  devoit   être  fort 
rare.  On  n'en  trouve  point  dans  les 
tombeaii.x  de  Nola  et    de   Capo   dé 
Monte,    d'où   on   a   tiré  les    vases 
peints  et  j)lusicurs  instrumens  qui 
ont  été  déposés  avec  les  cadavres. 
Il  est  bien  vrai  que  le  poète   athé- 
nien Phérécrates  donne  à  une  belle 
lampe  le  nom  d'étrusque  :  mais  o  j 
.sait  que    ce  Phérécrates  a  vécu  a  r 
temps  d'Alexandre-le-Grand,  plus 
de  000  ans  après  Tarquin-l'Ancien  ; 
on  peut  donc  dire  avec  Passeri  que 
les  lampes   qu'on    trouve   dans  les 
tombeaux  de  la  Toscane  et  des  au- 
tres contrées  de  l'ancienne  Italie,  ne 
peuvent  pas  être  d'un  temps  très- 
reculé.  On  voit  des  lampes  figurées 
sur  quelques  vases  grecs.  C'est  avec 
une  lampe  que  ,  dans  une  seinl^lable 
peinture,   Âlercure  éclaire   Jupiter 
qui  va  escalader  avec   une  éclielle 
la  fenêtre  d'Alcmène.  Si  on  admet- 
toit  que  l'usage   des  lampes  ne  fut 
pas  connu  anciennement  dansl  Ita- 
lie ,  on  trouveroit  encore   ici    una 
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pi  eiivequeplufiieur.s  des  vases  peinU 
ont  éléapporiés  (!e  la  Grèce,  (f^oy, 
Etrcsqu£,   Vases,   Peintures.) 

Passeii  pense  que  le  plus  ancien 
nom  des  lampes  chez  les  Greis, 
est  le  mol  lampas  ;  mais  plu- 
sieurs pahsa^es  prouvent  que  ,  par 
ce  mot  ,  ou  désignoil  d(s  ilam- 
beaux  ;  c'esl  da^js  celle  acception 
que  les  Romains  ont  adopté  le 
root  tampua.  Juvéna!  parle  d'une 
Jampas  il  airain  ;  mais  ,  par  ce  mot  , 
jl  entend  trè.s-probablement  nn  de 
ces  supports  de  lampes  ou  de  bois 
lésincux,  que  nous  nommons  au- 
joui'd'liui  candelabrex  et  lampadai- 
res. Il  est  probable  aussi  que  ,  par  ce 
mot,  on  aura  désigné  des  lampes 
pendantes  ,  on  plutôt ,  comme  Fol- 
lux  le  dit  expressément,  dts  lan- 
ternes. Les  Grecs  appeloient  une 
lampe  lychnus  ;  ce  mot  étoit  dérivé 
du  verbe  iychô ,  d'où  les  Romains 
ont  fait  luceo ,  j'éclaire,  ^ilucerna, 
lampe.  Cette  dernière  dénomina- 
tion sVsl  conservée  dans  la  langue 
italienne. 

Les  jjIus  anciennes  lampes  éloient 
fie  lerie  mile;  on  en  fit  ensuite  de 
différens  mélaux.  Après  l'argile, 
la  matière  la  plus  commune  des 
lampes  a  été  le  bronze.  On  trouve 
encore  dans  les  cabinets  une  grande 
quantité  de  lampes  de  ce  métal. 
Les  marchands  ineltoient  quel- 
quefois du  plomb  dans  l'intérieur  , 
]>our  augmenter  le  poids  appa- 
rent du  bronze  ,  et  ainsi  le  prix 
de  la  lampe.  Selon  Aristophane, 
Hyperbohis  employoit  cet  artifice. 
Pas.seri  fait  mention  d'une  lampe 
de  plomb  ;  c'éloit  probablement 
lame  d'une  lampe  debronzedont  la 
couverte  avoil  disparu.  On  a  fait 
aussi  des  lampes  de  fer  ;  elles  sont 
plus  rares  dans  les  cabinets  ,  ou 
parce  que  ce  métal  s'employoit 
moins  fréquemment,  ou  parce  qu'il 
se  détruit  ]>lus  facilement  dans  la 
lerre.  Il  y  en  a  qualre,dan»  le  Musée 
du  Roi  de  Naples ,  à  Portici.  Codinus 
et  Jeaa  Philoponus  ont  aussi  indi- 
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que  les  lampes  de  verre.  Passer!  en 
a  représenté  une  de  cette  matière. 
Les  lampes  de  verre  sont  les  plus 
rares;  il  y  en  a  une  dans  le  Cabinet 
de  Portici  :  elle  est  entièrement  so- 
lide ,  et  d'une  seule  masse  ;  ce  qui 
fait  pré.sumer  aux  académiciens 
d'Herculanum  que  c'éloil  un  jouet 
d'enfant.  On  a  fait  aussi  des  lampes 
avec  des  mélaux  précieux.  Pausa- 
Aias  fait  mention  d'une  lampe  d'or 
qui  étoit  dans  le  tt-mple  de  Mi- 
nerve. Athénée  et  S.  Augustin  par- 
lent de  lampes  d'argent.  On  ne 
possède  dans  les  Cabinets  aucun 
monument  de  cette  espèce.  L'u- 
.sa<;e  subsiste  encore  de  suspendra 
des  lampes  d'argent  dans  les  égli- 
ses. On  a  aussi  fait  des  lampes  de 
marbre.  Liceli  en  cile  trois;  et  le 
Cabinet  de  la  Bibliothèque  nationale 
en  possède  une  magnifique  à  douze 
becs  :  elle  a  été  décrite  cl  figurée 
parCaylus.  Les  lampes  d'argile  sont 
les  plus  communes  ;  leur  terre  est 
])lus  ou  moins  compacte  ;  quelques- 
unes  sont  d'une  couleur  blanchàlre 
ou  grisâtre  ;  mais  la  couleur  rouge 
est  celle  (jui  se  rencontre  plus  fié— 
qucmmenl  :  une  lampe  du  Cabinet 
de  la  Bibliollièque  a  une  courerto 
vitreuse,  faite  probablement  avec 
lin  plomb,  comme  celle  de  la  po- 
terie moderne. 

Comme  les  tables  sur  lerquelle» 
on  servoit  les  repas  étoienl  très- 
petites  ,  et  que  les  anciens  n'a- 
voienl  point  pour  écrire  ce  que  nous 
appelons  des  bureaux,  des  tables, 
des  pupitres  ,  et  qu'en  étudiant  leur 
altitude  étoit  d'être  à  moitié  cou- 
chés, on  de  tenir  leur  volume  ou  les 
tablettes  devant  eux  sur  les  genoux  , 
il  leur  falloil  des  supports  pour  y 
placer  les  lampes  qui  n'etoienl  point 
suspendues.  Ils  avoient  pour  cha- 
cune un  candélabre  particulier  , 
qu'on  plaçoit  à  l'endroit  convena- 
ble. On  est  convenu  de  donner  le 
nom  de  lampadaires  à  ces  ])elils 
candélabres  ,  à  cause  de  l'usage  au- 
quel ils  étaient  destinés.  Ils  avoieut 
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également  les  loiines  les  plus  va- 
riées el  les  plus  élégantes.  Ordinai- 
rement c'éloil  un  trépied  à  pattes  de 
lion ,  surmonté  d'un  dirique  pour 
recevoir  la  lampe.  Quelquefois  on 
plaçoil  sur  le  trépied  un  i'ùl  de  co- 
lonne; alors  on  regardoil  Je  disque 
comme  le  ch;ipileau  de  la  colonne. 
Pour  l'usage  ordinaire  ,  on  avoit  des 
lampadaires  dontle  fût  pouvoit  s'a- 
loqger  el  se  raccourcir  ,  comme  ou 
en  fait  aujourd'hui  des  pieds  de  pu- 
pitre et  de  petiles  tables.  La  forme 
la  plus  ordinaire  des  candélabres 
éloit  celle  où  le  disque  éloil  placé 
sur  un  fùl  immobile.  Ces  lampa- 
daires olTroient  un  vaste  champ  à 
toutes  sortes  d'oruemeiis  eu  sculp- 
tures en  relief,  etc.  On  y  relrou- 
voit,  en  quelque  sorte,  les  diffé- 
rens  ordres  d'architecture  :  et  ott 
conçoit  de  cette  manière  que,  chez 
les  anciens  ,  il  y  avoil  des  villes 
considérables  ,  telles  qu'yEgiue  et 
Tareule  ,  qui  dévoient ,  en  grande 
partie  ,  leur  célébrité  à  leurs  ma— 
ijufactuies  d'élégans  candélabres. 
(  r'.  Candélabres.)  Quelquefois 
la  lampe,  au  lieu  de  poser  sur  un 
lampadaire  ,  est  supportée  par  un 
pied  ou  une  figure  qui  fait  corps 
avec  elle. 

Pour  éclairer  leurs  maisons  d'une 
manière  magnifique  ,  les  Romaiiis  se 
servoienl  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, de  lampes  suspendues,  avec 
un  nombre  de  becs  plus  ou  moins 
consi«<érable  ,  comme  ces  beaux 
lampadaires  de  verre,  de  crystal , 
ou  de  bronze  doré,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  lustres  et  girandoles, et 
qui  .servent  à  contenir  une  ou  plu- 
sieurs rangées  de  lamjjes  et  de  bou- 
gies. Ils  avoienl  appris  à  les  con- 
iioilre  des  Grecs  de  l'Italie  infé- 
rieure et  de  la  Sicile;  c'est  pourquoi 
ils  avoient  aussi  conservé  à  ces 
in.slrumei]s  le  nom  grec  /ychniicJius. 
■  Ces  /ychiiuchi  n'étoieni  que  de  métal 
poli  ,  el  éloieat  disposés  à  recevoir 
des  lampes  dans  lesquelles  onbrù- 
loil  une  huile  pure  préparée  expiés 
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pour  ménager  les  jilafonds  ,  qni 
éloient  alors  ornés  de  sculptures; 
c'est  ainsi  que  le  salon  de  Didon  est 
décrit  par  Virgile  ,  qui  donne  tou- 
jours le  luxe  de  son  siècle  aux 
temps  héroïques.  Ces  lustres  por— 
toient  «lifTérens  noms  ,  d'après  le 
nombre  de  becs  qu'ils  avoient.  Calli- 
maque  parled'unlychnuchusà  vingt 
becs;  le  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
en  possède  un  à  douze  becs. 

On    dislingue    dans    les    lampes 
plusieurs  parties,  qu'on  désigne  par 
différens  noms  ;  la  cuve  .  le  bec  ,  et 
Yanse.  Le   dessous  de   la  cuve    est 
toujours   sans  ornement;    il   porte 
seulement  quelquefois  le  nom  de  la 
fabrique  ou  celui  du  propriétaire. 
Le  disque  qui  recouvre  la  cuve  est 
peicé  pour  y  verser  l'iiuile  avec  le 
vase  appelé  Infundibull'm.    (  V. 
ce  mol.)  Le  tour  du  disque  supé- 
rieur ,  ou  le  disque  enlier  ,  sont  or- 
dinairement décorés  de  figures  en 
relief,  souvent  religieuses  ou  allé- 
goriques ,  ou  de  masandres  ,  de  cou- 
ronnes et  d'autres  ornemens.  Le  bec 
de  la  lampe  où  se  plaçoil  la  mèche 
éloit  appelé  myxa  ;  mol  qui  signifie 
proprement  «anrte.  Ainsi  les  Grecs 
désignoieni  par  le  mol  qui  signifie 
l'extrémité  du  nez,  ce  que  nous  nom- 
mons le  bec.  Comme  on  appeloit 
aussi  du  même  nom  niyxa ,  la  mu- 
cosité qui  découle  du  nez  ,  on  don- 
noil  aussi  ce  nom  à  l'extrémité  de 
la  mèche  ;  c'est  ce  que  nous  nom- 
mons lumignon  ;    et  ,   quoique   les 
Latins  eussent  aussi  adopté  comme 
nou»,  pour  désigner  l'extrémité  da 
disque  des  lampes  ,  le  mot  rostrum, 
qui  signifie  bec,    ils  n'en   compa- 
roient  pas  moins  aussi  la  fougosite 
que  forme  la  mèche  ,  el  qu'ils  nom- 
moient  comme  nous  champignoiî  , 
/«7i^«5  ,  à  l'émonction  des  narines. 
Ainsi    on   disoit   proverbialement, 
que  la  lampe  éternuoil ,  lorsque  celle 
fongosilé  venoit  à  tomber  ,   comme 
on  dit  aujourd'hui  moucher  la  chan- 
delle.   Du    reste  ,    le    mot   niyxus 
avoit  été  adopté  par  les  Romains, 
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pour  détiigner  les  lampes  à  plusieurs 
becs:  on  les  iiommuil  diniyxi ,  Iri- 
jnjxi,potymyxi,sG\\in\b\ivuomhie. 
Lies  lampes  à  un  .^eul  bec  étoient 
pailiculièiemeiif  à  l'usage  des  pau- 
vres. Ulpieu,  eu  trailaut  des  de- 
voirs d'un  f^ouverueur  de  provin- 
ce ,  dit  qu'il  ne  faut  pas  forcer 
à  donner  des  logemens  aux  olh- 
riers  du  gouverneur  ou  aux  sol- 
dats, les  hommes  dont  la  pauvreté 
est  telle,  qu'ils  n'ont  qu'uae  seule 
lumière  pour  s'éclairer.  Les  riches 
au  coniraire ,  seservoient  de  lampes 
à  plusieurs  becs.  Juvénal  ,  pour 
peindre  sa  pauvreté  ,  dit  qu'il  n'a  , 
pour  s'éclairer  ,  que  la  lumière  de  la 
lune  ,  ou  celle  d  une  lampe  dont 
il  économise  la  mèche  ;  les  an- 
ciens Grecs  donnoient  le  nom  de 
huveuses  ,  et  celui  iYaddéphages  , 
c'est-à-dire,  avides  de  graisse,  aux 
lampes  qui  cunsommoienl  beaucoup 
d'huile.  Arislophane  décrit  un  avare 
qui  se  sert  d'iuie  lampe  à  une  seule 
mèche  très-mince  ,  pour  qu'elle  ne 
soit  point  avide  d'huile.  Lucien  ,  au 
contraire  ,  en  parlant  de  cette  fem- 
me riche  de  Thessalonique,  par  la- 
quelle Lurius  est  si  bien  traité  lant 
qu'il  garde  la  forme  d'un  âne  ,  dit 
qu'elle  dépouilla  ses  vétemens  de- 
vant une  faraude  lampe  qui  jetoit  un 
brillant  éclat  de  lumière.  Sans  doute 
que  le  théâtre  de  ses  voluptés  étoit 
éclairé  par  un  lychnurhus  qui  sou- 
tenuit  plusieurs  lampes  .  ou  par  une 
lampe  à  plusieurs  mèches.  Uien  ne 
surprit  davantage  Antoine,  dans  le 
magnifique  festin  que  lui  donna 
Cléopàtre,  que  le  grand  nombre  des 
lumières.  Il  p.iruii  aussi  que  les 
lampes  à  une  seule  mèche  servoient 
pour  l'étude  et  les  ouvrages  domes- 
tiques ,  et  qu'on  eniplovoil  celles  à 
plusieurs  mèches  quand  on  vouloit 
déployer  un  plus  grand  luxe.  On 
meltoit  aussi  des  lampes  à  une  .'icule 
mèche  dans  IfS  tombeaux.  Dion  dit 
expres-sémenl ,  en  parlant  du  repas 
fanèhre  qui  eut  lieu  aux  ohsècjues 
Àb  Domitien,  qu  il  y  avait  une  pe- 
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lite  lampe  telle  que  celles  qu'on  sus- 
pend dans  Ifs  lombcaux.  On  a  .nis.si 
appelé  les  lampes  à  deux  becs  ,  bi- 
lychnps  :  ce  nom  ,  composé  du  la- 
tin et  du  grec,  est  un  véritable  bar- 
barisme ;  cependant  il  se  trouve 
dans  Pétrone.  Sala  observe  même 
que  le  mol  bilychnis  ne  se  trouva 
ntille  part  ailleurs  :  mais  les  acadé- 
miciens d'Herculanum  ont  remar- 
qué ,  avec  raison  ,  qu'il  se  trom|)e  ;  ^ 
le  mot  bi/ychne  se  rencontre  aussi  \ 
dans  la  belle  inscription  de  Pétilia. 
Afin  de  ])ouv()ir  ét.iblir  aisément 
le.s  lampes  sur  leurs  lamjiadaires  ,  et 
de  pouvoir  aussi  les  déplacer  pour 
s'en  servir  dans  diflërens  endroits 
de  l'appartement,  comme  nous  fai- 
sons aujouririiui  avec  des  chande- 
liers à  manche  appelés  bougeoirs, 
beaucoup  de  ces  lampes  avoienl  une 
anse  ou  un  manche  composé  dune 
languette  ou  d'une  palmclle  termi- 
née par  un  croissant,  souvent  aussi 
par  une  pièce  triangulaire,  ou  sim- 
ple, ou  ornée  d'une  figure.  D au- 
tres fois,  ce  manche  étoit  recourbé 
vers  le  milieu  du  disque  ,etlerminé 
par  la  figure  d'un  dieu  ;  mais  le 
plus  souvent  par  la  tète  d'un  ani- 
mal réel  ou  fabuleux,  ou  par  un 
masque  :  ce  n'éloit  souvent  qu'un 
simple  anneau  ,  qui  servoit  à  trans- 
porter les  lampes  et  à  les  suspendre. 
Hellori  a  prétendu  que  les  lamj)es 
domestiques  ont  un  manche  ,  et  que 
(elles  destinées  à  l'usage  des  temples 
ou  à  être  renfermées  dans  les  tom- 
beaux n'en  ont  pas.  Il  parolt  plus 
A  raisemblable  ,  que  l'absence  ou  la 
présence  du  manche  dépendoit  de  la 
manière  dont  on  devoit  se  servir  de 
la  lampe.  Il  est  probable  que  les 
lampes  sans  manche  se  melloient 
dans  les  lanternes  ,  ou  sur  des  lam- 
padaires ,  et  que  les  autres  servoient 
à  aller  et  venir  ,  comme  on  fait 
aujourd'hui  avec  un  bougeoir. 

Les  lampes  dont  l'ouverture 
éloit  placée  au  milieu  ,  et  un 
peu  grande  ,  avoienl  un  couvercle  . 
pour  empécixer  1  hmle  de  devenir 
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bourbeuse  par  le  mélange  de  la 
poussière  qui  s'y  seioit  introduile. 
Ces  couvercles  se  trouvent  rare- 
ment avec  les  lampes  de  terre,  parce 
qu'ils  soot  plus  facilement  détruits. 
Passeï!  dit  n'en  avoir  jamais  pu 
obtenir  qu'un  ;  ils  sont  plus  com- 
muns sur  les  lampes  «le  niétdl.  Ces 
couvercles  ont ,  pour  la  facilité  de 
les  ôter  et  de  les  raellre,  un  boulon 
qui  quelquefois  a  la  figure  d'une 
petite  urne,  qui  est  censée  conlc^nir 
l'huile;  d  autres  fois ,  c  est  une  figure 
d'homme  ou  d'animal ,  ou  un  jjrou- 
pe.  Ce  couvercle  est  libre,  ou  atta- 
ché à  une  cbai'u  ère,  ou  fixé  au 
manche  de  la  lampe  ])ar  une  chaî- 
nette. Il  y  en  a  plusieurs  de  cette 
espèce  dans  le  Cabinet  de  la  Ei- 
btiutliéqub  ,  et  à  Malmaison. 

Les  lampes  éloieiil  ordinaire- 
ment ornées  de  sujets  mytho- 
logiques ou  allégoriques  ,  el  il  y 
avoit  des  fabricaus  el  des  mar- 
chauds  lie  I.impes  qui  se  bornoient  à 
ce  genre  d'occupation.  Le  déma- 
gogue athénien  Hyjieibulns ,  atta- 
qué si  souveul  par  Arislo])haues , 
étoilmarc  haudde  lampes.  La  forme 
des  lampes  a  varié  comme  leur 
iniliéie  ;  souvent  c'est  un  simple 
disque,  avec  un  trou  à  un  point  de 
la  circonférence  ,  pour  laisser  passer 
la  mèche,  et  un  autre  dans  le  milieu 
pour  verser  l'huile.  Uantres  fois  , 
les  lampes  ont  la  forme  d'une  na- 
\'eiie  ou  celle  d'une  barque.  Quel- 
quefois leur  extrémité  se  termine 
en  deux  ou  trois  divisions  ,  stlon  le 
nombre  des  becs.  Quebpies  lampes 
ont  la  forme  d'un  oiseau  ;  on  en 
tioHve  principalement  qui  ont  celle 
dune  oie,  qui  éioit,  comme  on 
sait  ,  le  symbole  de  la  vigilance  , 
depuis  que  la  tradilion  avoit  con- 
sacré que  les  Romains  leur  avoicnt 
dû  le  salut  du  Capitole  et  de  leur 
ville. 

.L'usage  généralement  répandu  , 
el  les  ornemens  variés  des  lam- 
pes antiques  ,  les  rendoient  très- 
propres  à  toutes  sortes  de  cadeaux. 
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dans  différentes  occasions;  un  ami 
alloil-il  entreprendre  un  voyage  pjtf 
mer?  On  lui  euvuyoit  uue  lampe 
en  forme  de  barque,  el  un  candé- 
labre avec  des  pieds  en  forme  de 
dauphins.  Vouloit-on  faire  un  j)ié- 
sent  â  un  amateur  de  chevaux?  On 
choisissoit  une  lampe  dont  l'anse 
représentoil  une  tête  de  cheval ,  on 
qui  en  avoit  ell^-raème  la  figure.  Si 
elleétoil  destinée  à  uue  jeune  fille, 
on  ohoisissoii  une  lampe  eu  forme  de 
conque  de  "Vénus.  Ou  présentoit  à 
iiu  comédien  ,  ou  à  un  poète,  «leri 
lampes  ornées  démasques;  à  un  ama- 
teur des  jeu^i  du  Cirque  ,  d  s  lampes 
dont  le  disque  étoit  orné  d'un  bige, 
d'un  quadrige  ou  d'un  clieval ,  avec 
une  palme  ,  signe  de  sa  victoire.  D'a- 
près tout  cela  ,  il  n'est  ])assurprenaut 
que  les  lampes  aient  aussi  élé  em- 
ployées pour  donner  des  éirennes. 
Il  nous  reste  encore  jdusieurs  de 
celles  destinées  à  cet  usage.  La  Vic- 
toire en  est  la  figure  principale; 
elle  lient  uu  médaillon  ,  sur  lequel 
ou  lit  le  souhait  de  bonne  année  : 
yinno  novo  felix  fausLuin  lihi  sil. 
Au-dessous  du  bouclier  est  encore 
un  quinairede  bronze,  avec  le  type 
de  la  'Victoiie  ;  et  plus  bas  ,  une 
autre  médaille  avec  les  mains  join- 
tes el  le  caducée ,  signe  de  la  con- 
corde et  de  la  prospérité.  Les  dattes 
et  les  glands  dorés  ,  qu'on  donnoit 
pour  étreiines  ,  comme  on  donne 
aujourd  hui  des  dragées,  sont  aussi 
figurés  sur  ces  lampes. 

Les  lampes  sont  souvent  accom- 
pagnées d'inscriptions  placées  dessui. 
ou  dessou.s.  Celles  ])lacées  dessous 
sont  les  plus  nombreuses  ;  ce  ne  sont 
souvent  que  des  initiales;  cg&  in- 
scriptions indiquent  le  nom  du  pro- 
priétaire de  la  lampe  ,  ou  celui 
du  j)olier  ,  ou  de  sa  fabrique  , 
quelquefois  l'un  et  l'autre.  Les  let- 
tres sont  en  creux  ,  el  paroisseut 
avoir  élé  imprimées  avec  des  poin- 
çons. Les  inscriptions  placées  sur 
le  champ  de  la  lampe  expri- 
ment ,    ou    des    invocations    faîles 


2t3i  L  A   M 

aux  dieux,  ou  <les  acclamalioiis  re- 
lalivcs  aux  festins,  aux  funérailles 
uu  à  l'empereur  régnant ,  et  des 
souliails  de  bonne  année.  Souvent 
la  fabrique  est  indiquée  par  une 
simple  marque  ,  comme  un  pied 
da  clieval ,  un  cercle,  uu  crois- 
sant ,   etc. 

Pour  mourlier  la  mèrbe  ,  on  em- 
ployoit  de  pelilcs  j)iiices  qui  ser- 
voienl  en  même  temps  à  écarter  les 
fils  ,  afin  qu'elle  prît  plus  d'huile 
et  qu'elle  donnât  plus  de  clarté. 
Selon  l'Ecriture  ,  Salomon  consa- 
<:ra  avec  la  table  d'or ,  pour  les 
j)ains  de  proposition  ,  dix  can- 
«lelabres  d  or  avec  des  lampes  et 
leurs  pinces  également  d'or.  On 
voit  beaucoup  de  ces  pinces  en 
bronze  dans  les  cabinets.  On  en  a 
trouvé  dans  presque  toutes  les  cham- 
bres d'Hcrculanum  et  de  Pompeia  , 
el  les  aca'démiciens  d'HercuIanum 
en  ont  fait  graver  trois  dans  leur 
ouvrage  sur  les  lampes.  Le  qua- 
trième livre  de  Moyse  ,  en  trai- 
tant du  service  des  lévites  ,  fait 
mention  d'un  autre  instrument  qui, 
dansla  Vulgate  ,  est  nommé  einunc- 
toriuin.  Cette  expression  équivaut 
au  mot  français  inouchelte.  Les 
académiciens  pensent  que  ce  mot 
désigne  peul-êlienn  instiument fait 
à  la  fois  en  pointe  el  en  crochet  , 
qui  a  été  trouvé  dans  une  des  cham- 
bres ,  t-t  qui  est  assez  semblable  à  la 
harpa  de  Persée  sur  quelques  mé- 
dailles, el  à  l'épée  laurobolique ,  ils 
en  donnent  la  figure.  Cela  peut  être  ; 
mais  je  croirois  plutôt  que  cet  in- 
strument qui  est  ordinairement  at- 
taché aux  lampes  avec  une  chai- 
nette,  avoil  un  double  usage;  celui 
de  les  suspendre  à  une  tige  par  le 
crochet  el  d'attirer  la  mèche  par  la 
pointe. 

Une  lampe  do  bronze  d'Hercu- 
Ianum esl  assez  singulière;  sa  forme 
est  Celle  d'une  urne:  au  milieu  est 
une  lige  pour  élever  la  mèche  vers 
la  surface.  Elle  a  un  couvercle  en 
•liitmière,  percé  de  six  trous  pour 
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bisseï"  pénétrer  l'air.  Les  académi- 
ciens d'HercuIanum  pensent,  avec 
beaucoup  de  probabilité  que  c'est 
une  de  ces  lampes  nppelées  cuhicii- 
laires,  parce  qu'elles  servoienl  dans 
les  chambres  à  coucher  ,  où  nous 
savons  ,  par  une  foule  de  passages 
des  anciens  ,  qu'oii  eniretenoil  «le  la 
lumière  pendant  la  nuit.  La  mèche 
brùloit  dans  cette  lampe  ,  sans  qu'on 
la  vil,  et  sans  que  le  sommeil  pût 
être  troublé  par  sa  lumière. 

On  a  trouvé  à  Herculannm  une 
lampe  avec  sa  mèche  ;  elle  esl  de 
lin  ,  seulement  peigné  et  tordu  , 
mais  non  pas  filé.  Les  anciens  ont 
aussi  employé  le  chanvre  :  on  en  a 
trouvé  une  mèche  dans  une  autre 
lampe.  Dioscoride  el  Pline  nous 
apprennent  qu'on  faisoit  aussi  des 
mèches  ùixverbascus  ,  appelé  lych- 
nitès  ,  à  cause  de  cet  usage  ,  et  nom- 
mé par  les  Grecs  phloinos  et  thnal- 
lis.  Un  passage  curieux  de  Végèce 
nous  instruit  qu'on  en  faisoit  aussi 
de  papyrus.  On  su  servoit,  dans  le 
Bas-Empire,  de  mèclies  d'amiante, 
dans  IJidée  qii'elles  dévoient  brûler 
plus  long  -ïemps.  Cependant  les 
mèches  ,  de  quelque  matière  qu'elles 
soient,  ne  ressent  de  brûler  «juo 
(juand  l'huile  manque.  On  croyoit 
que  les  mèches  d'amiante  rendoicnt 
la  lumière  des  lani])es  plus  dura- 
ble ,  el  Aldrovande  a  cru,  à  cause 
de  cela  ,  que  l'huile  dont  on  rem- 
plissoil  les  prétendues  lampes  inex- 
tinguibles ,  éloit  tirée  de  celle  pierre. 
lyTais  comment  exprimer  de  l'huile 
de  celte  substance  pierreuse,  qui 
n'en  contient  pas?  C'étoil  un  point 
de  religion  chez  les  Romains,  de  ne 
pas  éteindre  les  lampes.  Ils  les  lais- 
soienl  moiuir  d'elles  -  mêmes  ,  à 
cause  du  respect  qu'on  doit  au  feu  , 
qui  est  un  si  grand  bienfait,  que 
quand  on  ne  s'en  sert  plus  ,  on  doit 
en  laisser  l'usige  aux  autres. 

L'usage  des  lampes  éloit  trè*- 
multiplié.  On  en  consacroil  par  reli- 
gion dans  les  temples,  el  ceux  qui 
faisoient  celle  offrande  les  siuspea- 
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doient  à  un  lychnuchus  ou  à  un 
candélabre  ,  quelquefois  en  forme 
d'arbre  ,  donl  ces  lampes  pendantes 
étoieni  comme  les  fruils.  Tel  éioit 
celui  qu'Alexandre  avoit  pris  àTliè- 
bes  ,  qu'il  avoil  consacré  à  Apollon 
àCyme  ,  et  qui  avoil  été  Irausporté 
dans  le  lemple  d'Apollon  Palatin  à 
Rome.  Dans  les  inscriplions  de  Si- 
cile, publiées  par  le  j)rince  Torre- 
xuuzza,  nous  en  trouvons  une  où  il 
est  question  du  vœu  d'une  lampe 
fait  par  une  dame  romaine,  appelée 
Annia  Zo.sima.  Les  lampes  faisoient 
partie  des  piésensqui  se  donnoienl 
à  ceux  qui  avoienl  assisté  aux  fes- 
tins. On  en  envoyoit  même  à  ceux 
que  leur  éloignement ,  ou  quelque 
maladie  avoienl  empêchés  d'y  jireii- 
drepart.  Pline  parle  d'une  espèce  de 
magie  qui  sexerçoit  au  moyen  des 
lampes.  S.  Jean  Ciirysostôme  nous 
a  conservé  sur  les  lampes  un  usage 
très-singulier.  U  dit  que  de  son 
temps  ,  quand  on  devoil  donner  un 
nom  à  un  enfant,  on  allumoil  plu- 
sieurs lampes  ;  on  leur  donnoit  à 
cliacune  un  nom,  et  il  recevoit 
celui  de  la  lampe  qui  s'étoit  éteinte 
la   dernière. 

Les  anciens  Romains  célébroient 
aussi  les  occasions  de  réjouissan- 
ces publiques  par  des  illumina- 
tions. Lors  de  la  naissance  des 
princes  ,  dans  les  grandes  solennités 
religieuses  ,  ils  snspendoienl  des 
lampes  à  leurs  fenêtres.  Juvéïial  et 
Perse  font  mention  de  cet  usage. 
Pejidant  la  durée  des  jeux  scéniqiies 
que  Caïus  Auguslus  donna  au  peu- 
ple ,  toute  la  ville  fut  illuminée. 
Domitien  donna  dans  le  cirque  des 
chasses  et  des  combats  de  gladia- 
teurs pendant  la  nuit, à  la  lumière 
des  lampes.  Cette  illumination  avoit 
lieu  quelquefois  pendant  le  jour, 
comme  cela  se  vit  lors  de  l'entrée 
de  Tiridate  dans  Rome,  et  quand 
Néron  revint  de  son  voyage  en 
Grèce.  C'est  de  cet  usage  des  lampes 
qu'est  venu  le  nom  de  lampion  ,  que 
nous  donnons  à  ces  petits  pois  de 
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terre  remplis  de  graisse  qui  servent 
au  même  usage.  (  yoy.  F^ampion.) 
Les  lampes  qui  expriment  un  vœu 
pour  un  empereur,  ou  quelque  oc- 
casion de  réjouissance  publique  , 
ont  peut-être  servi  dans  de  sem- 
blables occasions. 

Quelques  lampes  sont  trop  pe- 
tites pour  avoir  pu  servir  à  aucun 
usage.  C'étoient  des  jouets  d'eiifaus. 
Onimiloilpour  eux  en  petit,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui ,  tous  les  us- 
tensiles de  ménage  ,  et  on  leur  en 
faisoit  présent,  ou  au  jour  de  leur 
naissance,  ou  dansquelqu'autre  cir- 
constance heureuse.  Ces  jouets  leur 
étoient  offerts  par  leurs  parens,  ou 
par  les  amis  et  même  les  esclaves  dr; 
leur  famille.  Ils  étoient  quelquefois 
enterrés  avec  les  eufans ,  pour  ne 
point  les  séparer  après  leur  mort 
des  objets  qui  les  avoient  amusés 
pendant  leur  vie.  Cet  usage  a  per- 
sisté même  chez  les  chrétiens.  (  y. 
Jouets  d'enfans.  )  Plusieurs  lam- 
pes portent  des  figures  obscènes,  et 
retracent  des  scènes  impudiques. 
Lo  Cabinet  de  la  Bibliothèque  en 
possède  de  semblables.  Peut-être 
étoient-elles  destinées  à  l'usage  de 
quelque  lieu  de  prostitution  ,  à  la 
porte  desquels  on  sait  qu'on  en  sus- 
pendoit  même  pendant  le  jour.  Au 
surplus  ,  on  sait  que  ces  représen- 
tations licencieuses  n'étoientpas  tou- 
jours consacrées  au  libertinage  ; 
qu'elles  étoient  seulement  un  em- 
blème de  la  génération  et  de  la  re- 
production des  êtres  ,  qu'on  cher- 
choit  à  rappeler  dans  les  initiations, 
et  qui  ,  sous  différentes  formes, 
étoieni  l'objet  du  culte  des  anciens. 
(  F'oyez  Licence  ,  Pri  apées.  ) 

On  a  expliqué  de  plusieurs  ma- 
nières peu  satisfaisantes  l'usage  de 
placer  des  lampes  dans  les  tom- 
beaux. On  peut  penser  ,  avec  Li- 
celi ,  que  c'étoil  une  allégorie  de  la 
cessation  de  l'existence,  de  la  sépa- 
ration de  l'ame,  que  les  anciens 
regardoient  comme  une  émanation 
du  feu.  Les  premiers   chrétiens  ont 
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reçu  celle  conluiiie  de»  païens  , 
lomme  ils  oht  admis  pluHieuis  de 
leurs  usages  et  de  leur;i  symbules. 
On  en  liouve  dans  les  loiiibeatix 
des  saints  el  des  martyrs  ,  et  dans 
ceux  des  hommes  qui  avoienl  em- 
brassé lecbrislianisnK'.  C'étoit  peul- 
^Ire  pour  eux  un  emblèniede  ce  feu 
(iiviu  que  produit  l.i  foi,  et  (j;ii  fait 
.Nurinonler  les  obsl;icles  el  braver  les 
supplices.  Saint  Auj^uslin  reronnoît 
dans  ces  Janipes  le  symbole  du  juste 
qui  marche  dans  la  voie  du  iici  — 
f;iieur.  C'est  pourquoi  on  voit  sur  les 
lampes  des  anciens  chrétiens,  Ions 
les  symboles  du  Christ  lui-même  , 
tels  que  son  monogramme  ,  la  fi- 
gure du  bon  Pasteur,  le  navire,  le 
ciïandelier  à  sept  branches,  le  pois- 
sou,  la  colombe  ,  etc.  Une  lain))e 
publiée  par  Boldeiti  ,  représente 
un  martyr  étendu  ,  ayant  les  bras 
en  croix  .  et  dans  la  main  gauche  la 
palme   qu'il   a  méritée. 

Oa  a  prétendu  qu'il  a  existé 
des  lampes  perpétuelles  et  iuex- 
4iiiguibles.  C  est  pour  souteuir  cette 
opinion  que  Licelo  a  composé  son 
ouvrage.  Divers  auteur.-»  rapportent 
«les  exemples  de  lampes  ancien- 
ïies ,  qui  ont  élé  trouvées  dans  ces 
derniers  temps  encore  allumeras  , 
mais  qui  s'élei];iioient  dès  que  l'air 
■venoil  à  entrer  dans  les  lieux  sou- 
terrains où  on  les  avolt  mises.  En- 
tre les  exemples  qu'on  ritjjpurle 
pour  prouver  celte  opinion,  le  plus 
fameux  est  celui  du  tombeau  deTul- 
liola,  tille  de  Cicéron ,  qui  fut  dé- 
couvert à  Rome  en  iSjo.  On  y 
trouva  ,  dit-on  ,  une  lampe  allumée 
qui  s'éteignit  dès  que  l'air  pénétra 
dans  le  tombeau.  Paiisanias  dit  que 
C  illimaque  consacra  à  Athènes  de- 
vant la  statue  de  Diane,  une  I.impe 
d'or.  On  emplissoit  celte  lampe 
d'huile  au  commencement  de  l'an- 
née, et  elle  resloil  allumée  jour  et 
nuit  pendant  un  ■in  ,  sans  qu'il  fût 
besoin  d'y  toucher  davant,ii;e.  Solin 
parle  d'une  lampe  semblable  ,  qui 
ftoit  dans  un  temple  dAuglelerre. 
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On  rite  heaucoup  d'autres  exemple» 
de  ces  lampes  perpétuelles  trouvées 
dans  des  sépuichics  :  un  seul  suffi- 
roit,  s'il  étoit  bien  prouvé.  Cette 
erreur  vient  sans  doute  d'une  fausse 
observation  d'un  fait  physique  :  le 
gaz  hydrogène  qui  seser.^  enllammé, 
lurâqu'oii  sera  entré  dans  ces  caves, 
à  l'approche  des  flambeaux  ,  aura 
donné  lieu  à  ce  préiu:;é. 

Les   lampes    ne  sont  pas   toutes 
du    même  mérite  ;   il  y  en   a  dout 
Je    travail   est    excellent.    Le    plus 
prand     nombre    est     d'un     travail 
moins   d(  licat    que   celui    dfs    au- 
tres  monumens.   Il  est  présumable 
qu'il  y  avoit ,  pour  fiire  les  figures 
lies  disques  ,    «les    formes   que    dis 
modeleurs  j)lus  expérimentés  ven- 
doieut   aux    simples    potiers.    Plu- 
sieurs lampes  de  terre  ont  aussi  servi 
d'archétype  .  et  d'autres  ont  élé  sur- 
moulées.  Si  l'on  eu  croit  Passet^i  , 
les  plus  anciennes  lam)>es  de  celles 
qui  nous   restent    sont    sans   orne— 
mens.    Celles   du   temps  d'Auguste 
n'ont  qu'une  courte   inscription  ,  et 
point  de  figures.  Les  reliefs  qui  dé- 
coieiitles  lampes  sont  postérieurs  i 
son  régne  ,  ainsi  qu'on    le  voit  par 
l'iiidicatiun  des  jeux  célébrés  sous 
difi'érens  empereurs  ,   et   par    celle 
des    rites    étrangers    dont    on    sait 
à  quelle  époque  ils    ont    éîé  intro- 
duits dans  Rome.  Sous  les  Flaviens 
et   les  Antonins,  les  ornemens  des 
lampes  sont   de  bon  goût  :  sons  les 
Philippe,  ce  goût  commence  à  dé- 
cliner ;   elles  deviennent  grossières 
au  temps  des   Maximiens  ;    on    ne 
trouve  plus  ensuileque  des  lampes 
chrétitnncs  :  ainsi    les   lampes  que 
l'on  conserve  dans  les  cabinets  ont 
été  fabiiquées    dans    un   espace  de 
trois  siècles.   Passeri    a   cherché    4    ' 
établir   une  classification   entre    les 
lampes  antiques  ;  il  a  voulu  les  dis- 
tinguer en   quatre  cl  isses  ,   d'aprè» 
leur  usage  public  et  particulier  ;  en 
Inmpes  pubii(|nes  ,  lampes  sacrées, 
lampes  domestiques  ,  lampes  sépul- 
chrales.  Monffaucon  a  observé  avec 
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beaucoup  de  raison  ,  que  les  carac- 
»ères  de  res  lampes  sont  Irès-dilfi- 
ciles  à  assigner.  Celles  trouvées  dans 
les  maisons  d'fîerculanum  et  de 
Pouipeii  ,  lie  diOèrenl  eu  rien  de 
celles  rjuc  Bellori  appelle  lampessé- 
jiulilira'es.  Il  paroît  que  l'on  se  ser- 
voil  iudislinrleuJtiil  de  loiiles  pour 
Il  s  divers  usages  civils  et  religieux, 
tl  que  les  figures  dont  on  les  ornoit 
df^pendoient ,  à  i'ex.ceptii)n  de  quel- 
ques circonstances  particulières,  du 
caprice  du  fabricdiit.  Les  lampes 
ont  une  ulilite  réelle  pour  l'étude 
de  l'anliquiié.  Non-seulement  elle* 
nous  présentent  des  formes  élé- 
£;unles  ,  mais  encore  elles  nous  of- 
iVent  une  foule  de  sujets  mytholo- 
giques ,  historiques  ,  allégoriques  et 
des  formules  d'inscriptions  qui  ont 
souvent  une  application  curieuse  el 
piquante  pour  riuterprélalion  des 
auleuis  classiques  et  l'explication 
des  usages  anciens. 

On  imite  souvent  aujourd'hui  la 
forme  des  lampes  antiijues  ,  soit 
pour  de  grands  vases  d'ornement, 
soit  pour  des  lampes  en  bronze  , 
qui  se  placent  sur  les  tables  de  nuit 
faites  en  auiel. 

L.'s  principaux  ouvrages  à  con- 
sulter sur  les  lampes,  sont  ceux 
déjà  cités  de  Ijicëti,  de  Bellori 
et  lie  Passeri;  les  Anlicliila  d'Er- 
co/ano  ,  tom.  ix  ,  Liucerne  ;  une 
Dissertation  de  M.  Bœttiger  sur 
une  lampe  qui  contient  un  souhait 
de  bonne  année,  en  tète  de  l'année 
i3oo  du  Journal  allemand  du  Luxe 
et  des  Modes,  qui  paroît  à  Weimar  ; 
une  Dissertation  .sur  une  lampe  an- 
tique trouvée  à  Munich  en  1765  , 
éc  rite  par  M.  le  Prince  de  Sainte 
SiJvÈRE,  Naples,  1706,  in-4"  ,  sur  les 
lampes  inextinguible.";  et  lepréam- 
b  lie  de  la  description  de  deux 
lampes  antiques  trouvées  à  Nis- 
nies  ,  dans  le  second  volume  de 
mes  Monumens  inédits  dont  cet 
article  est  tiré  eu  grande  partie. 

La  MPI -'N  ,  c'est-à-dire  ,  petite 
lampe  ;  c'est  un  peiit  vase  de  fer- 
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blanc,  de  verre  ou  de  terre  cuiie, 
propre  à  contenir  de  l'huile  ou  du 
suif,  avec  une  mèche  formant  une 
I)elile  lumière,  qui  ,  étant  multi- 
pliée et  rangée  ,  produit  un  spectacle 
brillant  el  agréable,  propre  à  tracer 
par  des  lilels  de  lumière  les  dessins 
d'architecture  el  d'autres  contours 
sur  lesquels  ils  sont  rangés  ou  atta- 
chés. On  a  des  lampions  en  verre 
bhinc  ou  colorés  ;  quelques-uns  sont 
d'une  couleur  mi -partie,  de  sorte 
que  l'illuininalion  paroît  d'une  cou- 
leur différente,  selon  qu'on  la  voit 
de  différens  côtés.  On  fait  quel- 
quefois des  lampions  avec  des  co- 
quilles de  limaçons.  Voy.  Lampes 
et  Illumination. 

Lamproie  ;  les  Romains  en  fai- 
soient  un  grand  cas  ;  on  pêclioit  les 
meilleures  dans  le  détroit  qui  sépare 
la  Sicile  de  l'Italie.  Caius  Hirliuseut, 
le  premier,  des  vivier.s  destinés  aux 
lamproies  seules  ,  et  placés  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ce  prodigue  dépensa 
une  somme  énorme  en  lamproies , 
pour  les  festins  doiniés  aux  triom- 
phes de  Jules  -  CsDsar.  On  recher- 
choit  singulièrement  les  laites  de  ce 
poisson. 

Lamptères.  y.  Candélabres, 
t.  1  ,  p.  i85. 

Lance  ;  celle  arme  est  souvent 
figurée  sur  les  monumens;  mais  il 
est  rare  d'en  voir  toutes  les  parties 
aussi  bien  exprimées,  el  avec  tous 
les  détails,  que  par  celle  qui  est  dans 
la  main  de  Minerve  ,  sur  un  vase 
appartenant  autrefois  ,  à  M.  P^roi  , 
aujourd  hni  à  M.  Hojje,  qui  repré- 
sente l'expiation  d'OresIe  ,  et  que 
j'ai  publiée  dans  le  premier  volume 
de  mes  Monumens  antiques  inédits 
pi.  29.  La  lance  .s'appeloit  en  grec 
enchos  el  dory.  Elle  etoil  composée 
de  trois  parties,  du  bois,  de  la  pointe 
supérieure  ,  et  de  la  pointe  infé- 
rieure. Le  bois  étoit  ordinairement 
de  frêne  ;  c'étoit  de  ce  boisqu'avoit 
été  faite  celle  d'Achille.  La  pointe 
se  nom  moi  t  aic/unè  ;  elle  éloit  de 
bronze,  plate,  et  arrondie  vers  son 
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plus  grand  diamèlre  ;  elle  diininiioit 
giadiu'llcineiit  ,  et  se  teriniiiuit  en 
une  poiule   très  -  effilée.    La    lance 
qu'on  voit  dans   les  mains  de  Mi- 
nerve ,  sur  le  vase  que  je  viens  de 
citer,  ollre  une  particularité  qu'on 
ne  remarque  guère  sur  les   autres 
nionumens  ,   c'est-à-dire  un  cercle 
près    de   la   pointe  supérieure  ;  ce 
cercle  étoil  sans  doute  î.içonué  dans 
le  bois  pour  lenipécher  de  s'engager 
tropavant.  La  pointe  inférieure  ser- 
voil  à  fixer  la  lance  en  terre  quand 
le  héros  ne  voulnit  plus  la  porter  " 
comme    la  lance   faisoit  l'ollice  de 
bâton  lorsqu'il  étoit  en  voyage ,  cel  le 
pointe  étoil  très-nécessaire.  On  lui 
donnoil  différons  noms  :    Homère 
l'appelle  ownac/jos  et  sauroter  ;  Hé- 
rodote et  ]f)lusieurs  autres  auteurs 
l'appellent  ^//rajT/  on  la  nommoit 
aussi  slyraliun  et  storthynx.  Hésy- 
chius  ,  Pollux  et  Euslatlie  disent  que 
c'étoit  une  pointe  de  fer ,  au  moyeu 
de  laquelle  la   liaste  se    ficlioit  en 
terre    et    s'y    tenoit    droite.   Celle 
pointe  éloil  de  fer  et  non  de  bronze 
comme  celle  de  la  partie  supérieure, 
probablement  parce  que  le  cuivre 
s'oxyde    j)Iiis    facilement    dans    la 
terre,  où  elle  étoit  fort  souvent  en- 
foncée. Les   héros  ,   après    l'avoir 
fixée  en  terre,  s'appuyoient  dessus 
pour  se  reposer  ,  comme  fait  Achille 
fatigué ,  un  moment  avant  la  mort 
d'Hector.  Diomède  et  ses   compa- 
gnons endormis  devant  leur  lenle, 
da'ns  le  dixième  chant  de  l'Iliade, 
sont  couchés  auprès  de  leurs  lances 
ainsi  fixées  dans  la  terre.  Dans  un 
besoin  pressant  on  comballoil  aussi 
avec  celte  pointe  inférieure  ;  c'est 
ainsi  que,  selon  Pausauias,  Pliilo- 
jiœmen  fui  blessé.  On    s'en  servoil 
pour  écrire  et  pour  tracer  sur  le 
sable.  Afin  d'empêcher  la  fuite  des 
Tliébains  qui  avoient  pénétré  dans 
leur  ville  ,  les  habilans  de  Platée  se 
servirent  de  l'extrémité    de    leurs 
lances  comme  de  verroux  pour  fer- 
mer la  seule  porte  jiar  laquelle  ils 
auroient  pu  sortir.  JjQs  peuples  de 
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l'Asie  porloient  probablement  à  celle 
extrémité  un  bouton  au  lieu  dunu 
pointe  :   plusieurs  soldats  de  l'ar- 
mée de  Xerxès  avoient ,  selon  Hé- 
rodote ,  au  lieu  de  celte  pointe  ,  des 
grenades  ou  des  pommes  d'or.  Cetlo 
pointe  se    remarque   rarement  sur 
les  munumcns  ;  on  la  voit  à  la  lance 
d'Ajax  et  à  celle  de  Minerve  dans 
la  peinture  d'un  vase  grec  représen- 
tant le   viol  de    Cassaudre  ,  publié 
par    MM.   K<httiger  et   Meykr  ; 
Weimar,  1794  ,   in-4".  On  la  re- 
iuarque  encore  sur    une   ancienne 
gemme  publiée   par   Gori    dans  le 
second  volume  du  muséum  Elrus- 
cum.  WiNCfCEt-MANN  a  cru  la  re- 
conuoitre  sur  un  bas-relief  du  ))a- 
laisRuspoli ,  qu'il  a  publié  dans  ses 
Monunienli  inediti  au  n"  72  ;  mais 
la  forme  du  fer  ,   sa  longueur ,  ses 
échancrures  ,    attestent   que  c'est  la 
pointe  supérieure  {aic/i/nè)   de   la 
lance,  el  non  pas  son  extrémité  in- 
férieure. Quelquefois  la  lance  a  vers 
la  partie  inférieure  un  petit  appen- 
dice   qui   servoit  au  guerrier  à  y 
appuyer  le  pied ,  et  à  s'élever  aussi , 
comme  sur  un  élrier ,  pour  monter  ;V 
cheval.  WiNcKELMANN,  dans  ses 
Monu menti  inediti ,  i\°  aoa,  a  pu- 
blié   une   pierre  gravée  qui  repié- 
senle    un  guerrier   prêt  à    monter 
ainsi  à  cheval  avec  sa  lance;  et  cet 
appendice  se  remarque  aussi  très- 
bien  à   la  lance  ti'un    guerrier  sur 
uue  belle  peinture  d'un  vase  grec 
que  )  ai  publié  dans  mes Monumens 
antiques    inédits.    La  lance   redou- 
table d'Achille  joue  un  grand  rôle 
dans    l'Iliade  ;    aucun    autre    héros 
ne  pouvoit  la  manier  ;  lorsque  Pa- 
trocle  se  revèl  des  armes  d'Achille, 
il  prend  de  fortes  lances  ,  que  ce- 
pendant   il  puisse  nianier  ,   mais  il 
ne  prend   point   la  lance  longue  et 
pesante  d'Achille,  que  lui  seul  pou- 
voit vibrer ,  et  qui  étoil  faite  d'un 
frêne  dur  que  Cliiron  avoit  coupe 
sur  le  mont  Pelion.  Sur  les  monu- 
mens,  les  princes  voyageurs  sont 
désignés  par  deux  lances  qu'ils  lieu- 
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nent  dans  li  mnin  et  par  le  chapeau 
de  voyageur.  La  lance  éloil  égale- 
menl  considérée  comme  le  scepire 
des  liéios;  ils  prenoieiit  le  sceptre 
on  la  lance  toutes  les  fois  qu'ils 
pai  oissoienl  d.ins  une  assemblée  pu- 
])li(jue. 

Les  lances  au  temps  de  la  che- 
valerie étoient  d'un  bois  souple  et 
léger  ,  tel  que  le  frêne  et  l'ornie.  Ces 
lances étoie ni sou%-enl  accompagnées 
d  une  banderole;  lusdge  de  la  lance 
a  eu  lieu  dans  les  armées  françaises 
sous  François  f  ;  il  a  tté  renouvelé 
sous  le  nom  de  pique  pendant  la 
Révolution.  Quelques  Iroupps  Hon- 
groises et  les  Orientaux  font  encore 
usage  de  la  lance. 

Langage  de  l'art;  on  nomme 
ainsi  ,  avec  raison  ,  la  talent  de 
dessiner  ,  de  composer  et  d'em- 
ployer les  couleurs.  On  l'appelle 
aussi,  selon  Wattelet,  le  laiii^age 
du  peintre.  Les  maîtres  vénitiens 
ont  perfei  tionné  ce  langage  ,  mais 
ils  ont  montré ,  en  cela  niême  ,  plus 
d'abondance  que  de  choix,  et  plus 
de  luxe  que  de  jujjement.  Et  si  on 
oppose  leurs  productions  aux 
idées  élevées  el  au  savoir  de  iVJi- 
rhel-Ange,  ou  à  la  noble  sinjpli- 
cité  de  Raphaël,  on  verra  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  comparaison  entre 
ceux-ci  et  les  premiers.  Chaque  art  a 
son  langage  ;  toujours  il*doit  être 
pur  ,  harmonieux  ,  expressif,  varié 
comme  la  belle  nature,  mais  par- 
dessus tout,  vrai  comme  elle.  On 
appelle  encore  langage  de  l'art  la 
réunion  des  termes  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. 

Langue  de  serpent;  ornement 
d'architecture  qui  a  la  forme  d  une 
pointe  triangulaire  ;  il  sépare  ordi- 
nairement les  oves.  Ou  l'a  nommé 
ainsi ,  parce  qu'on  croyoit  que  la  lan- 
gue du  serpent  éloit  eu  fer  de  flè- 
che ;  elle  est  représentée  ainsi  sur  un 
grand  nombre  de  monumens,  même 
modernes.  C'est  cependant  une  er- 
reur grossière.  La  langue  du  serpent 
est  composée  de  deux  corps  longs 
11. 
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et  ronds  ,  réunis  d^ns  les  deux  tiers 
de  sa  longueur.  L'animal  darde  ces 
deux  filets  sans  ouviir  les  màciioi- 
res,  parce  que  la  mâclioire  supé- 
rieure a  au-dessous  du  museau  \xnQ 
petite  échancrure  qui  doiiue  passage 
à  la  buigue.  Sur  la  pierre  per^épo- 
lilaine  du  cabinet  des  Antiques  , 
dans  la  peinture  du  beau  vase  grec 
de  madame  Bonaparte  ,  qui  repré- 
sente Cadmus  vainqueur  du  diagori 
de  Mars,  que  j'ai  publiés  dans  lé 
premier  et  le  second  volume  de  mes 
Monument  iné  liLs  ,  on  voit  un  ser- 
pent Je  l.i  tête  d  iquel  sortent  deux: 
iilelsalougés,  ainsi  que  cela  est  con- 
forme à  la  nature  de  ce  reptile,  y. 
(EuFs  ,   Ormemens. 

Lanterne.  C'est  le  nom  géné- 
rique duu  iusirument  qui  contient 
un  petit  foyer  el  qui  est  garni  d'une 
miiière  transparente  ,  propre  à 
laisser  passer  librement  la  lumière 
au-dehors.  On  a  écrit  diversement 
sur  l'époque  de  son  origine.  Ceux 
qui  voient  du  merveilleux  par-toul  , 
la  placent  dans  les  siècles  fabu- 
leux ,  et  en  accordent  1  invention  à 
Prométhée.  Tout  ce  qu'on  peut 
assurer,  c^est  que  l'usage  en  est  très- 
ancien.  Théopompe  .  poète  comique 
grec  ,  et  Empédocle  d'Agrigenle, 
qui  vivoient ,  l'un  070  ans  ,  el  l'au- 
tre 442  ans  avant  l'ère  vulgaiie, sont 
les  premiers  qui  aient  parlé  de  la 
lanterne.  Elle  avoil,  chezies  Grecs  , 
une  infinité  de  noms.  Dans  les  temps 
postérieurs,  ils  rappelèrent  généra- 
lement phanus ,  d'uù  probablemeul 
est  venu  le  mol  fanal.  A  Athènes, 
"on  la  nomma  spécialement  lychnou- 
vho.s.  Les  Romains  ne  la  désiguéreut 
que  par  un  seul  mot  laterna.  Si  l'on 
en  croit  quelques  commenlateurs  , 
les  Carthaginois  pas.->oie'iil ,  au  temps 
de  Haute  ,  pour  les  meilleurs  fabri- 
caas  de  lanternes.  Elles  varioiçnl 
pour  la  grandeur  ,  pour  la  forme  et 
pour  la  matière.  Tl  y  en  avoit  de 
cylindriques  et  de  carrées.  On  a 
supposé  gratuitement  que  celles-ci 
devoieiit   èlie   Ir-s   lanternei    mili— 


27»  LAN 

taires  ;  mais  on  trouve  plus  nrdinai- 
Teineuf  la  (igure  des  piemiéies.  On 
en  faisoil  de  bois,  de  lene  cuile  ,  el 
presque    toujours   de    bronze.    On 
en    voyoil   aussi   de   cuivre  jauut  ; 
telles  bout    relies   pui)liécs    dans    le 
hiiiliènie    volujne     îles    AiUiquitéa 
d' Herculanuin  ,  inliliilé  le  Lucer- 
ne ,  lab.  56  ,    fiy.    L'une  d'elles    fut 
dérouverle    dans     un    ftrand    clie- 
jnin  d  HerruI muin  en  1760  ..  et  une 
autre,  en  1764,  à  Puinpéii ,  dans  le 
veslibiilu  d'une  ni  lison  ,  a  côlé  d'tni 
squelette     humain,     tilles    sont    de 
forme  ronde  ,   ainsi  t|ue  relie  dont 
la  figure  est  au  volmne  cité  ,  p.  a65  , 
et   beaucouj)    d'autres    représentées 
sur  les  ni.iuumeus.  On  lesgarnissoit 
de  corne  ,  ni)lanunent    de   relie  de 
bœuFsauv:ige  .  quelquefois  de  vessie 
ou  de  toute  autre  mejnbrane  trans- 
parente. Un  pas.s.4ge  tin  Cicéron  et  de 
Piaule  pourroil  per.^uader  qu'on  eni- 
ployoït  de  la  toile,  h umerlee d'huile, 
pour  la  rendre  pins  di.i|)liane.  Peut- 
être   les    lanternes   de   celle    espère 
n'étoienl-elles  (jne  pour  le  commun 
du   peuple.    Il  exisle    bien   dans  le 
musée   royal    de     JNaples    quelcjucs 
fragmens  de    verie   trouvés  ù   une 
fenéire   de    Pompéïi  ;  mais  ce  fait 
ne  prouve  pas  que  les  anciens  aient 
fermé  leurs  lanternes  avec  du  verre; 
un  n'a  d'ailleurs  à  cet  égard  aucun 
témoign  ige  aullienti(|ue. 

Les  lanternes -ervoient  à  difTéreus 
usages  ,  soit  sacrés  ,  soit  pi'ofanes. 
l/n  auteur  moderne  a  avancé  ,  sans 
preuvis,  (pie  les  jeux  du  cirque  à 
Rome,  et  les  jeux  .sacrés  en  (irere  , 
se  celébroient  à  la  lueur  de»  lan- 
ternes. Il  n'est  pas  plus  certain  que 
les  augurt  s  aient  eu  des  lanternes 
pour  lems  fonctions  ,  quoique  Hlu- 
larqui'  le  dise  expressément.  C'est 
d'après  celte  assertion  peut-être  que 
Pas.seii  a  <iu  voir  sur  un  marbre 
antiipie  une  lanterne  augnrale  ,  dont 
il  a  mèini-  donné  le  dessin.  Sans 
m'arrêler  à  ces  queslion.s,  je  dirai 
simplement  ijne  les  anciens  firent 
ua  frcquenl  usage  des  lanternes  dans 
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le!»  cam|>.n.  Elles  précédoient  tou- 
jours les  troupes  qui  éloient  obligées 
de  mairliei"  la    unit.   Les  lanterne» 
militaires  étant  consliuiles de  façon 
à  nétlairer  qu'en  arriére,  elles  so 
porloieut  au   liant  d'une  pique.  On 
s'en  servoil  aussi  sur  mer  pour  les 
flottes.  Sur  la  colonne  Trajane.  on 
en  voit  une  de  forme  cylindriipie 
allacliéc  à  la  poupe    d'un  vaisseau. 
Yen  avoil-il  à  tous  les  navires,  «u 
bien  n'éloit-ce  que  sur  le  vaisseau 
commandant  ?  Cette  question  ,  dés 
long-temps  agitée  ,  n'est  point  en- 
core résolue.  Il  y  en  avoit  de  por- 
tatives pour  l'emploi  ordinaire  dans 
la    vie    privée.    Souvent    aussi    on 
eu  usoil  dans  les  voyages.  Les  par- 
ticuliers s'en  aidoient  le  soir  pour 
regagner    leur   demeure.    Les   gens 
riches  se  faisoient  j)récéder  par  \^^n. 
esclave,  qui   pour  cela  se  nommoit 
luLernarius  ,   jiorle-lanlerne.  L'an- 
tiquité a  connu  les  lanternes  sour- 
des ,  el  c'étoieul  sans  doute   celles 
dont  se  munissoienl  les  amans  pour 
se    rendre    chez    leurs    mailres.ses  ; 
mais  elles    diftéroient    des  nôtres  : 
elles  avoient  quatre  panneaux  .  dont 
trois    étuienl   noirs   et    obscurs ,  et 
l'autre  transparent.  Les  rondes  noc- 
turnes militaires  se  faisoieut   avci; 
des  lanternes.  On  en  plaçoit  auprès 
de»  sentinelles  sur  les  murs  d'une 
ville  de  guerre-  Il  paroit  que  les  lau- 
Icrnes  se  jiorioient  par  le  haut,  du 
nioin.-*  t)n  les  remarque  ainsi  sur  un 
bas-relief  où  .stmt  des  génies  bacchi- 
ques, dans  le  musée  Pio-Clementin, 
loin.  V  ,  pi.  XIII  ;  sur  la  pierre  la- 
pidaire gravée  au   t.  viii  ,   p.  j65, 
des  antiquités  d'Herculanuni,  elsur 
beaucoup   d'autres   monumeiis.    De 
tout  ce  qui  vient  il'èlre  dit  ,  on  con- 
clura   aisément  que    les    modernes 
ont    très -peu  ajouté  à  celle  inven- 
tion. Ce  HO  fut  (pie  vers  le  xii' siè- 
cle   (pion    substitua    le    verre  à    la 
corne  pour  les  lanternes.  Leur  usage 
est  à-j)eu-près  le  même  que  chez  les 
anciens.    J'observerai ,  en  passant  , 
qu'on  remploie  dans  le  rit  romain  , 
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Pique  la  lanlerne  piécèile  toujours  le 
ministre  du  culte  qui  visite  un  riio- 
liboiid  à  sou  dernier  moment.  Elle 
est  posée  au  haut  dun  bâton  plus 
ou  moins  j^rand  ;  sa  forme  est  <  y- 
liudriqne  el  se  lerniine  en  <  6ne  jiar 
les  deux  extrémités  ;  elle  est  le  plus 
souvent  j^arnie  de  corne.  Ceux  qui 
desireroient  de  pln.s  grands  éclair- 
cissemens  sur  les  lanternes,  pourront 
consullei'sur-loni  le  lom.  viii  (léjà. 
cilé  des  Anliqiiilés  d' Herculanuni , 
pasf.  263  et  suiv.  ;  Napoli,  1792, 
folio. —  \j  Essai  historique  ,  criti- 
que ,  philologique  ,  politique  ,  mo- 
ral ,  littéraire  et  galant  sur  les  lan- 
ternes ,  etc.;  Dole,  1755,  in-12. 
Cal  ouvra2;e  n'est  au  fond  que  plai- 
sant et  burlesque. 

Les  Chinois  font  un  grand  usa- 
ge de  lanternes  faites  et  travail- 
lées avec  beanroup  de  délica- 
tesse. La  plus  Solennelle  de  leurs 
fêtes  se  nomme  Fête  ries  Lan- 
ternes. Ou  la  célèbre  le  1 5'  de 
la  première  lune.  Le  jour  de  celte 
solennité,  on  allume  dans  tout  l'em- 
pire des  lanternes  peintes  et  façon- 
nées. Il  y  eu  a  d'une  si  grande  ca- 
pacité, «jue  trois  ou  quatre  pour- 
roient ,  dit-on,  former  un  apparte- 
ment. Elles  sont  enveloppées  d'une 
étoffe  de  soie  fine  et  transparente, 
sur  laquelle  on  représente  ,  avec  les 
plus  belles  couleurs  ,  des  fleurs,  des 
arbres ,  des  rochers  ,  des  cavalcades, 
des  vaisseaux  qui  voguent,  des  ar- 
mées qui  combattent ,  etc.  La  fêle 
est  toujours  accompagnée  de  feux 
d'artifice,  sur-tout  dans  les  grandes 
villes.  Comme  les  Chinois  excellent 
dau.s  la  Pyrotechnie  ,  ils  ont  l'adresse 
de  représenter  dans  leurs  feux  toutes 
sortes  d'objets  au  naturel;  si  c'est, 
par  exemple,  une  treille,  les  ceps 
de  la  vigne,  les  branches,  les  feuil- 
les, les  grains,  se  distinguent  par 
leur  couleur  propre  ;  les  gi-npnes 
sont  rouges  ,  les  feuilles  paroissent 
vertes  ,  el  1?  bois  blanchâtre.  Quel- 
ques auteurs  nationaux  donnent 
pour  origine  à  celte  fêle  la  mort  de 
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la  fille  unique  d'un  mandarin  adoré 
dans  la  province. 

En  architecture,  on  appelle  lan' 
terne  une  espèce  de  petit  dôme, 
ou  de  petite  tour  ouverte  de  tous 
les  côtés,  que  l'on  construit  au 
sommet  d'un  grand  ,  pour  servir 
d'amortissement  ,  comme  aux  In- 
valides, à  laSorbonne,  au  Val-de- 
Grace  ,  quelquefois  aussi  pour  em- 
pêcher la  pluie  de  tomber  dans 
l'ouverture  du  dôme  ou  de  la  cou- 
pole. Selon  quelques  auteurs  ,  les 
anciens  éloient  aussi  dans  l'usage  de 
couvrir  d'une  lanlerne  l'ouverture 
des  coupoles  ,  el  ils  pensent  que  le 
tJiulus  dont  parle  Vitruve  ,  n'est; 
autre  chose  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  lanterne.  Selon  d'autres , 
dans  le  nombre  desquels  se  trouve 
Winckelmann,  ]e  tholtis  des  anciens 
est  la  coupole  elle-mé^ne  (^.  Tho- 
Lus);  on  ne  trouve  point  de  coupole 
antique  avec  une  lanterne,  el  cet 
amortissement  paroît  en  effet  nuirei 
la  simplicité  majestueuse  d'un  beau 
dôme.  On  place  quelquefois  une 
lanterne  sur  un  comble,  soit  pour 
y  placer  une  cloche  ,  comme  à 
l'ancien  Hôlel  -  de- Ville  à  Paris, 
aujourd'hui  l'îiôlel  de  la  Préfecture, 
soit  pour  donner  du  jour  à  un  cor- 
ridor, ou  à  une  galerie,  ou  à  un 
escalier  siliié  au  -  dessous. 

On  appelle  encore  lanterne ,  dans 
une  église  ,  ou  une  salle  d'audience  , 
une  espèce  de  petite  tribune  de  me- 
nuiserie ,  décorée  de  sculpture  et 
de  dorure  ,  fermée  de  vitrages  ou 
de  jalousies,  où  l'on  se  place  pour 
assister  au  service  divin  ou  à  quel- 
que audience,  sans  être  vu. 

L.4.NTERNE   DE   DÉMOSTHÈNES. 

f^.  Choraoiqcks  (Monumens.) 

Lanterne  magique  ;  une  trop 
grande  célébrité  l'a  presque  rendue 
ridicule  aux  yeux  de  bien  des  gens. 
Cet  instrument  de  dioplii(îue ,  in- 
venté par  le  Père  Kirclier  ,  a  la  pro- 
priété de  faire  paroilre  en  grand 
sur  une  muraille  blanche  des  figures 
peintes  en    petit  sur  des  morceaux 
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«le  verre  mi  tire,  et  ax'cc  des  cou- 
leurs 1res  -  iianspiiicnles.-  Uaiis  lu 
laiitenic  magique,  ou  éclaire  forlc- 
jneiit  par-derrière  le  verre  peint , 
»iir  lequel  est  placée  la  represenla- 
lioii  tic  l'objet,  et  ou  place  par-tle- 
vaul ,  à  qucUpie  distance  de  ce  verre, 
lieux  autres  verres  leuliculaires  ipii 
ont  la  propriété  d'ecarler  les  rayons 
qui  parlent  de  l'objet ,  de  les  reiidri; 
divergeas  ,  et  par  conséquenl  de 
donner  sur  la  muraille  ou  sur  la 
toile  blanche  opposée  ,  une  imaze 
beaucoup  pins  grande  que  l'objet 
peint  sur  le  verre.  On  place  ordi- 
nairement les  deux  lentilles  dans  un 
tuyau  où  elles  sont  mobiles  ,  atin 
que  l'on  puisse  les  approcher  ou  les 
éloigner  Tune  de  l'autre  sulTiSLim- 
ment  pour  reporter  dislinclement 
l'image  au-debors.  Ou  peut  éclairer 
la  lanterne  magique  on  par  le  soleil 
ou  parla  lumière  :  dans  le  premier 
cas  ,  ses  cflels  sont  semblables  à 
ceux  du  microscope  solaire;  dans 
le  second  cas,  il  y  a  dans  la  lanterne 
un  miroir  spliérique  qui  rélJécliit 
vivement  la  lumière  ,  et  éclaire  ce 
qui  est  peint  sur  le  porte-obiel; 
l'image  passant  à  travers  ces  diffé- 
rens  verres  lenticulaires,  va  se  re- 
tracer au-dehors  avec  netteté.  On 
fait  des  lanternes  magiques  avec  un 
seul  verre  lenticulaire;  leur  mul- 
liplicalion  ne  sert  qu'à  augmenter 
l'efl'el.  On  en  peut  faire  aussi  de 
toute  grandeur  ,  en  y  jilaçanl  des 
verres  dont  le  foyer  soit  en  même 
i>roporliou.  Il  en  sera  de  mémo  pour 
les  verres  destinés  à  recevoir  les  ob- 
jets peints;  mais  on  aura  soin  d'em- 
ployer le  verre  blanc  de  Bolièmc  ,  et 
de  les  tailler  en  bandes  |)lns  ou 
moins  longues  et  larges,  suivant  la 
capacité  de  la  boite.  Ou  trouvera 
dans  le  Dictionnaire  df  i Industrie  , 
publié  par  DucHESNK,les  détails  l;s 
plus  étendus  sur  la  construction  tie 
la  lanterne  magique,  et  sur  la  pré- 
paration des  verres  peints,  qui  en 
i..nt  la  partie  ia  plus  essentielle. 
\  oyex     au»si     \  Llnvj  ulopédie    par 
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ordre  de  matières  ,  et  les  difTéreni 
traités  de  liécréutiona  amusantes. 
Il  bullit  «l'assurer  ,  lelalivemeut  à 
l'art  ,  «juc  (juelques  lanternes  magi- 
ques sont  ac( umpagnéfs  de  verre» 
peints  avec  soin  ;  la  plus  belle  que 
l'on  connoisse  est  celle  de  Rt.  Cak- 
MONTEL,  auteur  des  proverbes  dia- 
matiques  ,  dont  les  sujets  sont  pi- 
quaiis  et  peints  avec  esprit. 

Lantin  ,  nom  im])ropre  donne 
dana  les  ateliers  à  l,i  statue  d'Anti- 
nous qui  éloit  au  Capitole  ,  et  qui  se 
voit  mainlenani  au  musée  Napo- 
léon. Il  vient  de  l'iiabitude  de  ne 
dire  que  la  moitié  du  mol  l'anlinoo. 
La.nk  ;  espèce  de  ])lat,  ainsi  nom- 

^  mé,  belon  Vossius,  à  cause  de  sa 
latitude.  Cette  élymologie  doit  pa- 
roître  forcée  ,  car  il  y  a  loin  de  lanx 
à  latitudo.  Du  reste,  il  est  certain 
que  les  Romains  avoient  souvent 
dans  leui-  bufiét  des  lances  d'un 
poids  énorme.  Drusillanus,  esclave 
de  l'empereur  Claude  ,  di.ipensa— 
teur  ,  ou  autrement,  trésorier  de 
l'Espagne,  avoit  nue  lanx  d'argent 
du  poids  de  cinquante  livres.  II 
étoit  d'usage  de  voir  dans  les  Bac- 
chanales des  réchauds  de  parfums 
placés  sur  des  lances  ou  plateaux, 
linlr'autres  monuniens  qui  le  ))rou- 
veut ,   on  peut  citer  un   bas-jelitf 

'  gravé  au  tom.  iv  tlu  musée  Kio- 
Clémenlin  ,  lab.  21.  Ces  jdateaux, 
à-peu-prèt.  de  même  forme  que 
celui  désigné  à  tort  sous  le  nom 
de  bouclier  de  Scipion  (  P'.  Bou- 
cliers votifs),  servent,  dans 
le  rit  romain  ,  à  recevoir  Us  olTrau- 
des  ;  ils  sont  d'une  niaiière  el  d'uu 
travail  plus  ou  moins  riches  ,  mais 
rarement  hi.sloriés.  Dans  le  rit  grec, 
au  contraire,  ils  sont  ornés  île  su- 
jets lie  la  bible;  on  s  en  sert  pour  y 
mellrc  le  pain  bénit. 

Lapidairu,  Lapida  rus.  Dans 
une  inscriptiou  rap|ioi'tee  par  Spun, 
ce  mot  iuduiue  un  tailleur  de  piei  re. 
Ordinairement  on  ilésigne  par  le 
mol  lupiduires  ,  les  ouvriers  qui 
taillent  les  picr:  es  précieuse*. 
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r/APiDAritL:   (ScyL/k).    V.  Ivs- 

CRIl'TIONS. 

Lapidkm  pingere;  cetteexpres- 
sion  est  employée  par  Pline  au 
cumtnenrement  dii  trente  -  cin- 
quième livre  ,  pour  désigner  l'opé- 
raiion  par  laquelle  les  anciens  sa- 
voienl  peindre  sur  le  marbre  les 
vein(!s  qu'on  y  desiroil  et  que  le 
marbre  n'avoit  point.  Les  anciens 
se  seivoient  aussi  (luelquefois  du 
marbre  pour  y  exéculer  des  pein- 
liues  ,  comme  on  le  voit  par  un 
monoclnome  figuré  sur  la  première 
jilanche  du  premier  volume  des 
peintures  (rHercuIanum.  f^oyen 
Marbre.    .  '.      «. 

Lapis  basanites.  P^.  Basalte. 

Lapis  ,  Lapis  lazuli.  Voyez 
Lazulitf,. 

Lapis  specularis  {pierre spécu- 
laire)  ;  les  anciens  s^en  servoient 
))our  en  faire  des  viires.  P'oy.  L'e— 
ï^ÈrRU  ,  t.  I  ,   p.   51)5. 

IvAPiTHKS  (  Danse  des  )  ;  elle 
s'exécutoit  au  son  de  la  flûle  à  la  lin 
dès  feslins  ,  pour  célébrer  quelque 
j;rande  victoire.  On  croit  qu'elle 
fut  inventée  par  Pirillioiis.  Elle 
éloil  difficile  et  pénible  ,  parce  que 
c'éloit  une  imitation  des  combats 
des  Centaures  et  des  Lapitlies.  Les 
différens  mouvemens  de  ces  mons- 
tres moitié  bommes  ,  moitié  cbe— 
vaux  ,  qu'il  éloil  nécessaire  de  ren- 
dre ,  exigeoient  beaucoup  de  force; 
c'est  par  celte  raison  qu'elle  fut 
abandonnée  aux  paysans.  Lucien 
nous  apprend  qu'eux  seuls  l'exécu- 
toient  de  son  temps. 

Laque  ,  nom  commun  à  plu- 
sieurs espèces  de  pâtes  colorées  dont 
on  se  sert  dans  la  miniature  et  l'enlu- 
minure ;  ce  sont  des  teintures  de 
couleur  jaune  ,  rouge  ,  bleue  et 
verte  ,  qu'on  extrait  de  ditférens  vé- 
gétaux. La  laque  rougeâlre  et  tirant 
sur  le  pourpre  se  nomme  aussi  laque 
d^Venise ,  laque  colornbine  ti.\  hique 
liquide.  Mais  on  appelle  plus  parii- 
culièremenl  laque  une  sorte  de  ré- 
sine qui  vient  des  Indes  occidcn- 
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taies  ,  e!  qui  est  produite  par  l'insecte 
nommé  cuccus  /(icca;f]\e  entre  dans 
la  composition  de  la  cire  d'Espagne. 
On  appelle  aussi /ar/ws  le  beau  verni» 
noir  ou  rouge  que  les  Cbinois  com- 
posent avec  la  liqueur  qu  ils  tirent 
du  veruicier  ,  du  badamier  et  de 
1  augier  ,  et  dont  ils  couvrent  plu- 
sieurs meubles  plus  ou  moins  pré- 
cieux ,  selon  la  finesse  et  le  poli  de 
ce  vernis;  les  plus  anciens  meubles 
de  celle  espèce  sont  les  plus  estimés: 
on  les  appelle  meubles  de  vieux 
laque  :  on  n"a  pu  encore  imiter  par- 
faitement ce  Laque  ;  en  ce  sens,  ce 
mot  est  masculin. 

Laquear.  P'.  Lacumar. 

Laquearii  ,  nom  des  ouvriers 
qui  i'aisoienl  les  laquearia. 

Laquemores;  on  a])peluil  ainsi 
quelquefois  les  gladiateurs  qui  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  retiarii, 
retiaires.  Voy.  ce  mot,  et  Gladia- 
teurs ,  t-   1  j  p.  bSg. 

Larairk  ,  Liaiariurn  ,  oratoire, 
chapelle  domestique,  destinée  spé- 
cialement ,  chez  les  Romains  ,  au 
culte  des  dieux  Lares.  Ciiacun  y 
bonoroit  pnc<M'e  d'un  culte  sinçu  — 
liei-  les  divinités  parliciriièrça  de  sa 
famille,  de  sa  maison  ,  e1  y  dépo- 
soit  leurs  images  en  petit.  Alexandre 
Sévère  avoit  deux  espèces  de  la- 
raire  ,  l'un  très-retiré,  où  éloient 
placées  les  images  de  ses  ancêtres, 
ainsi  que  celles  des  bons  princes 
déifiés  ,  et  des  persoiniages  les  plus 
estimés  pour  leurs  mœurs ,  parmi 
lesquels  on  voyoit  Apollonius , 
Or[)!iée  ,  etc.  ;  dans  un  autre  la- 
raire,  moins  retiré,  se  trouvoient 
les  bommes  célèbres  jiar  leurs  ta- 
lens,  Virgile,Cicéron  ,  A  du  lie,  etc. 
Chaque  jour  l'tinjîereur  leur  offroit 
à  tous  un  saci  ilice. 

liARD  (Pierre  de);  variélé  du 
talc  ,  qui  es!  appelée  ainsi  à  cause 
de  son  aspect  graisseux  ,  et  parce 
qu'elle  est  très-onctueuse  au  tou- 
cher. C'est  la  substance  dont  les 
Chinois  font  des  magots;  c'est  pour- 
quoi M.  Haiiy  lui  a  donné  le  nom 
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ùg  laïc  gîa  phi  fue,  c'cslà-tlire  propre 
à  lasculpliiie  ;  par  la  iiiciue  raison 
M.  Klaproth  l'a  appelé  agalinalo- 
Jithe ,  r'esl-a-dire  pierre  à  Bgiires. 
M.  deVELTiiEiM  pense  cjiic  la  pitrre 
de  iard  éloit  la  xnalièie  des  vases 
niiirriiins.  V.  Stéatiti^ 

Large  ;  ce  mot .  dans  le  langage 
«lel'arl,  est  empli)3'é  lanlôl  comme 
adjectif,  tantôt  comme  substantif. 
II  signifie  ,  soit  d,iu;>  la  compusiiion  , 
.soil  dans  le  dessin^  soit  enfin  dans 
la  manière  ,  un  cerlain  caractère 
opposé  à  la  maigreur  et  à  la  sérlie- 
lesse.  La  manière  large  a  l'agré- 
inenl  de  la  fariliié,  elle  esl  même 
fondée  sur  la  vérité  ,  car  la  nature 
frappe  bien  plus  nos  regards  par  ses 
etfels  larges  que  par  ses  petits  dé- 
tails. Le  grand  maître  peint  large- 
ment,  parce  qu'il  voit  en  grand  la 
nature  ,  parce  qu'il  l'observe  en 
masse,  et  n'est  pas  obligé  de  la  ta- 
lonner dansses  petites  pai  lies. Quand 
on  voit  grandemeni  les  formes  et  les 
effets,  on.  jiroduil  un  ouvrage  qui 
est  largeineni  fait.  Les  cbeveux  sont 
«'une  finesse  qui  échappe  presque 
a  la  vue,  mais  leur  ensemble  peut 
iormer  de  larges  masses.  On  doit 
draper  par  larges  plis,  principa- 
lement sur  les  grandes  formes.  Une 
foule  de  plis  étroits  en  déiruiroit 
l'unité  ,  et  auroit  le  désavaniage 
d'offrir  des  multitudes  de  petites 
lumières  et  de  petites  ombres  qui 
faligueroienl  la  vue.  L'ouvrage  en- 
tier doit  être  distribué  par  larges 
ma.s.ses  de  clair  et  de  brun  :  c'est 
par  ce  procédé  seulement  ijii'il  pro- 
duit de  l'e/fcl.  Le  large,  relative- 
ment aux  arts  libéraux  ,  tient  dtinc  , 
comme  on  le  voit ,  d'assez  prés  au 
grand,  et  l'on  peut  dirt:  que  c'est.  Id 
manière  d'Homère,  comme  c'est  le 
style  du  Currège.  Le  grand  est  leur 
caractère:  le  large  est,  pour  ainsi 
j)arler ,  leur  moyen.  Ils  ont  dans 
les  plans  ,  une  certaine  sim]ilicité 
qui  met  à  l'aise  le  lecteur ,  nnedis- 
liibulion  qui  .se  comprend  sau.s 
peine,  et  qm  fait  que  l'esprit  ei  les 
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regards  marchent  librement  dans 
les  roules  qui  leiu"  sont  tracées.  Si 
l'on  peint  largement ,  on  dessine  de 
même;  daborrl  ,  en  ne  se  servant 
point  d'un  crayon  aigu  ,  mais  d'un 
crayon  émoussé  qui  forme  des  ha- 
chure» nourries  ;  ensuite  en  éta- 
blissant largement  les  ma.sses  d'om- 
bre et  de  lumière  ,  et  mettant  sur 
les  derrières  peu  de  travaux.  Quand 
l.i  largeur  du  dessin  est  relative  au 
trait ,  il  faut  entendre  ,  par  cette 
expre.ssion,  que  l'ai  liste  établit  de 
grandes  formes,  et  ne  s'arrête  point 
aux  formes  mesquines  «le  la  nature. 
Un  trait  est  large  et  moelleux  lors- 
qu'il n'est  pas  I  ouvrage  d'uiicraj'ou 
maigre. 

Largi;  ;  dans  nos  vieilles -musi- 
ques, ce  nom  désigne  une  sorte  de 
notes  dont  on  augmentoit  la  valeur 
fil  lirant  plusieurs  traits  ,  non-seu- 
lement par  les  cotés,  mais  aussi  ])ar 
le  milieu  de   la  noie. 

Largesses;  c'étoil  par  des  lar- 
gesses que  ceux  des  Romains  qui 
a.-ipiroicnt  aux  charges  arhetoient 
les  suffrages  du  peuple.  Sur  la  lin  de 
la  Ré|)ub!ique  ,  tlles  consistoieni  eu 
argent,  en  blé,  en  pois,  en  fèves; 
et  la  déjiensc  à  cet  égard  éloit  pro- 
digieuse. Jules  -  CcEsar  ,  avant  de 
partir  pour  l'Espagne  après  sa  pré- 
lure,  y  consomma  plusieurs  mil- 
lions. Le  j)euj)lo  éloit  lellenient 
habitué  aux  largesses  ,  que  les  em- 
pereurs ,  pour  se  maintenir  sur  le 
troue,  furent  obligés  de  les  conti- 
nuer. Ces  largesses  prirent  le  nom 
de  congiaires  (  T^oyez  ce  mot  )  ,  cl 
celles  qu'ils  faisoieni  aux  troupes, 
relui  de  clo/ia/i/s.  Plusieurs  me- 
ilailles  sont  consacrées  à  rappt-ler 
ces  largesses.  Cet  usage  a  duré  dans 
le  Bas-Empire;  un  f.rHnd  ollicier 
avoil  le  litre  de  Comte  des  har- 
ge.ises  ;  il  a  duré  dans  io  moyen 
âge.  Anciennement  en  France,  ou 
appeloit  largesses,  quebpie*  légère.* 
libéralités  que  les  rois  dislribuoienl 
au  peuple  danscerlains  jours  sulen- 
nels.  Ils  faisoieni  apporter  des  lia- 
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iiaps  ou  coupes  pleines  d'es)ières 
<l  or  et  d'arijeul;  et  après  que  les 
hérauts  avoienf  crié  largesses,  on 
les  dislril)uoit  au  public.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  que  depuis  l'entre- 
vue de  François  i  tt  d'Henri  viii , 
près  de  Guignes  en  ifiao  ,  il  n'avoit 
plus  été  fait  mcnlion  de  largesses 
dans  notre  histoire.  On  en  conclu- 
loit  à  torl  que  cet  usage  auroit  pu 
tire  aboli.  Il  s'est  toujours  conservé 
et  u'a  fini  qu'avec  la  monarchie.  H 
y  a  eu  des  largesses  au  mariage  de 
Louis  XVI  ,  et  ruèiue  sous  son  rè- 
gne. Depuis  loug-lemps  elles  con- 
sisloient  en  distribution  de  pièces 
d'argent  et  de  monnaie  de  billon  , 
mais  sur-tout  en  comestibles,  tels 
que  pain,  jambons,  vin,  etc. 

Larghetto,  diminutif  de /a/-^o 
(^.  ce  mot)  ;  il  annonce  un  mou- 
vement un  pen  moins  lent  que  le 
largo,  plus  que  Vandunte,  et  très- 
approchant  de  ïandantino. 

Largitio,  nom  latin  des  la?- 
gesses  faites  au  peuple  romain.  ^. 
Largesses. 

Largo  ;  ce  mot,  écrit  à  la  lêle 
d'un  air  ,  indique  un  mouvement 
plus  lent  que  l'adagio  et  le  dernier 
de  tous  en  lenteur.  H  marque  qu'il 
faut  tiler  de  longs  sons  ,  étendre  les 
temps  et  la  mesure,  etc.  Ce  mouve- 
ment convient  donc  pour  exprimer 
des  passions  qui  se  manifestent  avec 
une  lenteur  solennelle  ,  pour  la 
tristesse  mélancolique  ,  pour  une 
dévotion  un  peu  sombre".  Pour  ne 
pas  devenir  ennuyeux  ,  il  faut  que 
le  largo  ne  soit  pas  long. 

Larme;  orneuient  funèbre  en 
forme  de  larme  d'eau  ,  dont  on  se 
sert  en  peinture  et  en  sculpture, 
dans  la  décoration  des  mausolées  et 
des  catafalques,  comme  d'un  allri- 
hul  de  la  tristesse  et  de  la  douleur. 
On  appelle  encore  larmes  ,  de  petits 
ornemens  en  forme  de  cônes  tron- 
qués, dont  on  place  ordinairement 
SIX  sous  chaque  triglyphe  de  l'ar- 
chitrave de  l'ordre  dorique;  quel- 
ques auteurs  les  dérivent  des  goulles 
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as  poix  ou  de  cire  que  les  anciens 
archiledes  ap|iliquoient  sur  les  tri* 
glyphes  qui  ,  dans  l'origine  ,  étoient 
des  létes  ou  extrémités  des  poutres, 
afin  de  les  préserver  de  l'Iiumidi- 
té  ;  selon  d'autres  ,  c'étoient  dans 
l'origine  les  têtes  des  chevilles 
qui  servoieut  à  fixer  les  poutres 
à  l'architrave.  Aujourd'hui  ces  or- 
nemens sont  insignifians  et  pour— 
roient  être  supprimés  sans  que  le 
bon  goût  eût  à  s'en  plaindre,  f^oy. 
Larmier. 

Larmier  ;  on  appelle  ainsi  le 
plus  fort  membre  cane  dune  cor- 
niche ,  dont  le  plafond  est  ordi- 
nairement creusé  en  canal,  pour 
faire  égoutler  l'eau,  et  la  faire  tom- 
ber goutte  à  goutte ,  comme  des  lar- 
mes ,  loin  du  mur  qui  est  au-dessous. 
C'est  de-là  que  vient  à  ce  membre  , 
en  français  ,  le  nom  de  larmier  ; 
peut-être  qu  il  faut  même  rapporlev 
à  cela  rusiige  d'orner  de  larmes  l'ar- 
chitrave de  l'ordre  dorique.  Ordi- 
nairement le  larmier  n  est  pas  déco- 
ré,mais  tout-à-fail  uni  ;  quelquefois 
cepciulant  il  a  des  cannelures  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  au  portique  du  temple 
de  Marc-Aurèle  et  de  Fausline  à 
Rome  ,  et  à  l'entablement  dont  sont 
surmontées  les  trois  colonnes  qui 
sont  dans  le  Cainpo  vaccino.  Le 
bord  extérieur  du  canal  du  larmier, 
se  nomme  mouche  lie  ;  mais  les  ou- 
vriers nomment  moiichelle  le  lar- 
mier même.  On  l'appelle  aussi  cou- 
ronne et  goultière.  Ijormler  désigne 
aussi  une  espèce  de  ))lii)the,  prati- 
quée sous  l'égoul  du  chaperon  d'un 
mur  de  clôture  ,  ainsi  que  le  cou- 
ronnement d'une  souche  de  chemi- 
née. Le  larmier  gothique  ou  à  la 
moderne  est  une  espèce  de  plinthe 
dont  la  siirface  supérieure  est  incli- 
née, et  dont  le  dessous  est  creusé 
en  canal  rond,  pour  jeler  les  eaux 
loin  du  mur  :  lelles  sont  les  assises 
cjui  forment  les  appuis  de  croisées, 
les  plinthes  des  fdçades  de  maisons 
ou  de  ponts,  et  le  couronnement 
des  piles,  ou  av;uit  et  arriére-becs. 
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consiruils  por  les  Gulhs.  Oji  appelle 
larnner  hoinhé  et  réglé  ,  louie  fer- 
meture (le  porle  ou  de  croisée  , 
cialiée  par  la  face  ,  el  droite  par 
son  profil. 

Lasanophore  ,  Lasanum.  T^'. 
I.ArniNEs. 

Lascif  (Genre).  Ployez  liicEN- 

CIF.UX. 

Lascives  (Peintukes).  Voyez 
Licencieux. 

LAScivETr;  Corliin  l'a  désignée 
par  une  femme  jeune  et  riclienu  ni 
\ttue,  qui  se  lej^^nde  dans  un  mi- 
roir, el  i'oot  iipe  de  sa  loilclte;  sur 
se.s  genoux  ,  sont  des  passereaux  qui 
ee  caressent.  , 

L\sER  el  La.skrpitil'm.    Voyei. 

SlLrHIL.M. 

Laticlave  ;  céloit  un  orne- 
ment de  la  tuijique  des  sénateurs 
romains  el  de  quelques  autres  ma- 
gislrals  ,  qui  eu  prirent  le  surnom 
de  laliclavii.  On  a  nommé  de-là  lu- 
nlca  chivat-a,  la  tuniquesur  laquelle 
des  bandes  de  pourpre  éloient  ap- 
pliquées en  forme  de  i^alon  sur  le 
devant,  au  milieu  el  dans  toute  sa 
longueur.  Si  la  bande  éloil  large,  la 
lunique  s'apj)cloil  laiichive ;  i>\  elle 
éloit  étroite,  la  tunique  pienoil  le 
nom  iXangusliclave.  Les  principaux 
magistrats  poitoicnl  la  première;  la 
seconde  apparlenoit  aux  clievalier.s. 
Ces  dfux  sortes  de  tuniques  qui  ser- 
voienl  à  distinguer  les  emplois  parmi 
les  gens  de  qualité  ,  éloiint  oppo- 
.sées  à  celle  qui  se  faisoit  tout  unie, 
sans  bandes,  qu'on  nommoil  iunica 
recta  ,  el  qui  eloil  desiinée  aux  per- 
sonnes qui  n'avoicul  j)oiut  de  ))arl  k 
Tadminislraliou  des  a/laires.  Beau- 
roupdcsavans  se  sont  imaginés  que 
les  bandes  ou  galons  de  ces  tuniques 
étuient  comme  brochés  en  lèies  de 
clous  ,  invraisiinblance  qui  a  été 
réfutée  par  plusieurs  écrivains.  lia 
tunique  laliclave  se  portoil  sans 
ceinture ,  et  eloit  un  peu  plus  lon- 
gue que  la  Inniqiie  ordinaiie.Sousla 
République,  les  consuls  ,  les  édiles  , 
\e,à  préteurs  ,  el  ceux  ^ui  triom- 
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plioienl ,  en  éloient  honorés;  mais 
les  iils  des  sénateurs  n'en  éloient 
décorés  qu'à  l'âge  de  vingl-ciirqaiis. 
Caesar  fui  le  premier  qui  ,  voulani 
élever  Octave  sr)n  neveu,  dont  il 
iivoil  conçu  de  grandes  espérances, 
Kii  duniia  le  privilège  du  lulicluve 
avant  le  temps  murqué  par  les  loix. 
Celui-ci  élaul  parvenu  à  la  suprême 
puissance,  ci  ut  à  son  lour  devoir 
accorder  de  bonne  heure  ce  même 
privilège  aux  fils  de.s  sénateurs,  en 
les  admettant  à  1  adminialratiou  des 
affaires.  Ainsi  le  luXuluvc.  devint  , 
en  quelque  sorte,  l'ordre  de  le  m - 
jiereur.  11  en  revêtit  à  sa  vuionlé  les 
magistrats,  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, les  tribuns  et  les  ponliles 
même.  11  poroil  que,  sous  ses  suc- 
cesseurs, les  premiers  magistrats  des 
colonies  et  des  villes  muniri]iiiles 
obtinrent  la  même  faveur.  Ensuite 
les  empereurs  la  prostituèrent  indis- 
liiiclemenl  à  toutes  leurs  créatures. 
Lnfin  l  honneur  du  laticlave  passa 
aux  dames  romaines  el  mémo  aux 
éiraugéres. 

Latomi^e,  Lniomies ;  anciennes 
carrières  abandonnées,  et  qui  ser- 
voient  de  prison  à  Syracuse  el  à 
Rome.  Celles  de  Syracuse,  appelées 
aujourd  hui  le  Tagliate ,  furent  cé- 
lèbres sous  Deny»  le  tyran  el  sous 
^'errès  :  celles  de  Rome'  éloient 
pratiquées  dans  les  flancs  du  mont 
Capilolin,  el  leur  entrée  comniu- 
ni:|uuil   au   Tiilliaiiuin. 

L\TRiNES  ,  lieux  publics  chez 
les  Humains,  où  alloient  ceux  qui 
n'jvoient  point  d'esclaves  pour  vi- 
der ou  laver  leurs  bassins  d'aisaine. 
Varron  dérive  remt>l  de  lavare, iXoiii 
on  a  fait  par  conséquent  lat-alrina , 
latrina,  lieu  destiné  à  se  laver,  à 
se  nettoyer.  Celle  élyniologie  pa-f 
roilra  d'autant  plus  vraisemblable, 
que,  selon  le  même  auteur,  les  an- 
ciens Romains  appeloient  lavatri~ 
?ia .  ce  que  depuis  ils  ont  nommé 
/)u/>îf«/rî,  endroit  |nopreà  se  bai- 
gner. Cependant  il  seroil  plus  iia- 
luiel  |)cut-eUe  de  trouver  U  racine 
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dp  coî  mol  ilnns  in  vei  helatere ,  élre 
caclié  ,  parce  <]iie  la  salle  du  bain  et 
sur-tout  le  cabinet  privé  dévoient 
èlre  ,  cliez  les  anciens  comme 
elle/- les  modernes,  dans  la  partie  la 
plus  retirée  de  la  maison.  Quoi  qu'il 
en  ioit  ,  le  passage  de  Varron  a  fait 
dire  à  quelques  interprètes,  qu'il  y 
a  eu  à  Rome  ,  dau^  les  premiers 
leinps  ,  non  pas  précisément  des 
Ijdins  publics  ,  mais  des  édifices  di- 
vi.sés  en  petites  cases  particulières 
«)ù  les  hommes  et  les  femmes  se  la- 
voienl;  car  al>)rs  on  ne  se  baignoit 
<jne  les  bras  et  les  jambes.  Ces  sortes 
de  lavaloirea  avoienl  la  forme  de 
chaises  percées  à  large  bord  ,  au 
fond  desquelles  éfoieut  des  bassins  , 
qui  servoient  itidislinclemenl  à  se 
laver  et  à  soulager  les  besoins  de 
la  nature.  C'est  peut-être  ce  qui 
donna  l'idée  des  latrines  publiques  ; 
elles  éloient  en  grand  nombre  à 
JRome,  et  distribuées  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  la  ville.  Ou 
les  nommoit  encore  sterquilinia. 
Sénèque  nous  ap))rend  ,  dans  ses 
cpUres  ,  qu'elles  éloient  couvertes 
el  garnies  d'épongés.  La  nuit ,  des 
e;iux  courantes  arrosoient  toutes  les 
rues  oii  l'on  jetoit  des  ordures;  mais 
]es  riches  avoieot  pour  leur  usage 
des  bassins  .  lasana ,  que  des  escla- 
ves ,  appelés  lasanophore.s  ,  alloient 
vidi-r  à  la  brune  daus  les  égouls  dont 
toutes  les  eaux  se  rendoietit  au  grand 
cloaque  ,  et  de-là  dans  le  Tibre.  En 
fouillant  dans  les  ruines  du  palais  des 
des  Csesars,  au  mont  Palatin,  on  a 
trouvé ,  vers  la  Hn  du  siècle  dernier  , 
(\es  lalri/ies  en  marbre;  les  sièges  et 
leurs  supports  éloient  de  cette  ma- 
lière.  Des  incrustations  calcaires  qui 
subsistoient  dans  les  murs,  ont  fait 
croire  que  le  pavé  étoit  couvert  d'eau 
a  quelques  pouces  de  hauteur,  el  que 
les  pieds  dévoient  y  être  plongés. 
On  ne  trouve  point  daus  les  écrits 
jii  dans  les  bâtimens  qui  nous  sont 
restés  des  anciens  ,  qu'ils  aient  en 
ries  fosses  privées  ,  telles  qu'on  en 
voit  «ujouvd  hui. 
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LA.VAGNA.  C  est  une  espèce  de 
pierre  d'ardoise  qui  se' tire  des  car- 
rières auprès  de  Gènes ,  et  qui  est 
propre  à  recevoir  des  peintures 
dans  les  lieux  où  la  toile  pourriroil. 
Il  y  a  des  tableaux  peiuts  sur  celle 
ardoise  ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Roine,  entr'aulres  un  du  CivoU, 
représentant  Saint  Pierre  qui  guérit 
un  boiteux  à  la  porte  du  temple.  Il  y 
a  au  Musée  Napoléon  un  tableau 
peint  sur  ardoise  des  deux  côlés  , 
par  Daniel  di  F'olterra. 

Laver;  dans  le  dessin  des  plans 
d'architecture  civile  ,  militaire  el 
navale  ,  c'est  coucher  avec  un  pin- 
ceau une  teinte  égale  de  couleur  dé- 
layée avec  de  l'eau  simple  ,  ou  de 
l'eau  gommée ,  ou  une  teinte  de  cou- 
leur qu'on  adoucit  d'un  ou  des  deux 
côtés  avec  de  l'eau  pure,  pour  don- 
ner aux  plans  ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  une  apparence  naturelle  ,  par 
les  ombres  et;  par  l'imitation  des 
matières  dont  on  se  servira  dans 
la  construction,  f^.  Lavis. 

Laver ,  se  dit,  dans  la  charpen- 
lerie,  de  toute  pièce  de  bois  dont 
on  Ole  les  traits  de  scie  avec  la  be- 
saiguè ,  pour  la  dresser  et  l'avi- 
ver. 

Lavis  (Dessin  au);  c'est  cette  es- 
pèce de  dessin  où ,  au  lieu  de  crayon 
ou  de  plume  ,  on  se  sert  de  pinceau 
pour  coucher  \es  couleurs;  c'est  en 
cela  que  le  lavis  diffère  principale- 
ment de  la  miniature  qui  se  fait  en 
j)oinlillanl.  De  toutes  les  manières 
de  dessiner,  c^est  la  plus  expéditive. 
Les  dessins  lavés  se  font  sur  un 
Irait  de  plume ,  de  crayon  ,  et  quel- 
quefois de  pinceau,  On  emploie  le 
lavis  sur-tout  pour  les  jdans  d'ar- 
chitecture civile,  les  plans  de  for- 
tification, les  plans  de  vaisseaux,  etc. 
el  on  le  fait  soit  par  des  teintes  pla- 
tes, soit  par  des  teintes  coupées, 
soit  par  des  teintes  adoucies.  Ou 
peut  laver  de  plusieurs  couleurs  ;  les 
plus  usilées  Sont  :  la  gomme-gutie , 
le  safran,  le  verd  d'eau,  lencre  de 
la  Chine,   l'eucre  commune,  l'in- 
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digo ,  l'oulrenicr,  la  graine  iTAvi- 
^uoii ,  l.i  laque,  le  hislie  ,  le  caiiniii  ; 
en  général  les  rouleui.s  rembniiiies 
el  trai)S|)areiile.s  sunt  le»  uieilletireà. 
Jje  carmin  e^l  la  seule  couleur  qu'on 
délaye  avec  de  l'eau  goiiiiuée,  loules 
les  autres  claiit  goiiiiuce^j  dans  leur 
])ré{)aratioii  lorscju'oii  les  arlièle.  Par 
lé  mélange  de  queliiues-uius  de  ces 
couleurs  on  eu  compose  d'autres 
doulou  j)ourroil  avoir  besoin. Dans 
les  dessins  lavés  d  une  seule  cou- 
leur, on  marque  les  jours  et  les 
umbres])ar  (les  teintes  ])lusou  moins 
i'ortcs.  On  adoucit  sur  les  jours  tn 
ilimiuuant  les  leiules  par  de  1  eau 
claire  ,  et  on  les  fortifie  de  cou- 
leurs plus  chargées  dans  les  om- 
bres. 

Quant  à  la  gravure  en  manière 
de  lavis,  voyez  à  l'article  Gra- 
vure ,  t.   I  ,   p.  758  et  7!)5. 

IjAvoir  ;  réservoir  deau  avec 
ime  boidure  de  pierres  plaies  dont 
la  surface  su})éi  ieure  est  iiirlinée  ; 
il  sert  à  y  laver  le  linge  dans  les 
grands  établissemens  ,  tels  (jue  les 
liôpilaux  ,  les  communautés  ,  etc. 
Jjavoir  se  dit  aussi  pour  lave-main. 
La  forme  du  lavoir  se  remarque 
fréquemment  sur  les  vases  grecs. 
Le  quatrième  volume  de  la  collec- 
tion du  chevalier  Hamillon,  publiée 
par  M.  Tischhein  ,  en  conlii-nl  plu- 
sieurs. Li  planche  xv  du  j)reuiier 
volume  de  mes  Moiimnens  inédila 
offre  la  peinture  d  un  vase  grec  (pii 
représente  une  ablution  des  mains; 
on  y  voit  une  femme  nue  se  laver 
les  luains  dans  lui  lavoir  qui  a  la 
forme  d'une  grande  coupe,  et  qui  est 
soutenu  par  une  colonne  cannelée. 
Il  paroil  que  quelquefois  les  urnes 
cinéraires  ont  servi  de  lavoir*  ,  sur- 
tout dans  le  moyen  âge. 

Lavoro  ni  coMMESSO  ;  on  donne 
quelquefois  ce  nom  à  la  mosaïque 
de  Florence  ,  composée  de  moi- 
ceaux  tle  marbre  d'un  certain  vo- 
lume. V.  Mosaïque. 

LaURÉ;  les  antiquaires  ont  adop- 
té ce  mol  pour  désigner  cequicstor- 
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né  d'une  couronne  de  laurîer.el  prin- 
ripalemcnl  les  teles  des  empeieius 
romains  qui  sont  ligures  avec  cette 
coiHure  sur  la  plii|Mi  i  de  leurs  mé- 
dailles. V.  Lalrier. 

Lai'rentinl  M  ,  nom  d'une  des 
maisons  de  cam|>agne  de  Pline,   l^. 

JaRDI  N  ,    V  ILI.A. 

LaI'rikr  (  Luiiriis)  ;  cet  arbre 
éloil  coiisjcieà  A|)iilhjn,  parct' que 
Daptiné,  hlle  du  llcuve  Z/fK/o  en 
Tlies.^alie  ,  dont  il  avoil  été  amou- 
reux ,  a  élé  cli.iii^ée  ni  liuiier. 
(Voyez  Dict.  Mylliol.  Daphné.) 
Oaliroit  des  jirésages dans  les  temps 
les  plus  reculés  |)ar  les  feuille»  du 
laurier,  et  c'est  pour  cela  peut-être 
que  le  laurier  a  élé  consacre  à  Apol- 
lon.diviiiilé  qu'on  croyoil  élre  celle 
des  piésages.  II  paroil  aussi  par 
plusieurs  monumeiis  antiques,  que 
le  trépied  d' Ap'dlon  éloil  ancien- 
nement fait  de  bois  de  lauri-  r,  ou 
que  c'étoit  un  laurier  tenant  au  sol 
par  trois  racines  ,  près  duquel 
ensnile  on  rendit  l'orai  le.  Sur  tous 
les  moiiumeiis  anti(|ues  ,  Apolluii 
est  re|)i'é>enlé  couronné  de  lau- 
riir.  Âlais  il  y  a  encore  d'autres 
divinités  qui  sont  tiguiées  de  mê- 
me, tels  honi  Vulcain  ,  Utrciile  , 
Janus,  yEsculape  ,  Vesia  ,  la  dresse 
Saltis  ,  Us  dieux  Pénates  ,  et  Rome 
tlle-méme.  On  se  servoii  du  laurier 
dans  diilcreiites  fêles,  sur-tout  dans 
la  fêle  Apollinaire  a  ppelée  Daphné- 
p/iofie  ,  sur  la>|iielle  on  peut  coii- 
sultei-  principalement  les  auteurs  sur 
les  fêtes  des  Grecs,  qu'on  trouve  réu- 
nis dans  le  .se|)tiéuie  volume  du  The- 
sauruo  Anli(iintaliini  Grœcaruin , 
j)ar  Gronoviis.  Dans  pies<iue  tou- 
tes les  solennités  publiq'ies  ,  les 
niimaiiis  ornoieiit  leurs  portes  de 
lamiers,  mais  sur-tout  dans  la  fêle 
de  Janus  ,  au  i*'  janvier,  ils  mel- 
loienl  du  laurier  el  des  guirlandes 
de  Heurs,  cic.  à  leurs  portes  dès 
la  jiointe  du  jour.  Dans  les  Pâli  lia 
ou  Jour  de  lu  Naiasance  de  Rome, 
fétecélél>iée  le  2\  avril  par  les  ber- 
gers en  l'houueur   de  Palus  ,  dieu 


L  A  U 

tutélaire  des  champs  ,  et  dont  Ovide, 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Fastes, 
raconte  les  cérémonies,  les  bergers 
])uriGoient  leurs  besliaux  et  leurs 
étables  avec  des  branches  de  laurier 
mouillées  ,  et  ils  faisoient  des  fu- 
migations autour  des  étables deleurs 
besliaux  avec  du  soufre  et  des 
j'euilles  de  laurier.  La  daphnoman- 
tie ,  ou  la  divination  à  l'aide  du  lau- 
rier ,  avoit  lieu  en  ajjprorhant  une 
branche  de  laurier  très-près  du  feu. 
Si  ell«;  faisoil  entendre  un  bruit  de 
décrépitation  ,  on  regardoit  cela 
comme  un  augure  favorable;  mais 
.s'il  brûioil  sans  bruit,  ou  si  les  feuil- 
les ne  faisoient  que  sécher,  c'étoit 
\x\\  très-mauvais  présage. 

0;i  se  servoit  encore  du  laurier 
pour  consulter  les  niorla  sur  les 
cvénemens;  la  nuit  on  en  met— 
îoit  sous  l'oreiller  pour  avoir  des 
rêves  heureux.  Une  couronne  de 
laurier  vue  dans  le  sommeil  éloit 
regardée  comme  l'indice  de  ri- 
chesses et  d'iionneurs.  Ce  n'étoit  pas 
seuleuLent  la  Pyl/iie  qui  se  servoit 
(le  laui'ier.mais  les  prêtres  des  autres 
«liviuilés  en  faisoient  aussi  usage. 
Les  dévins  de  la  Pj'thie  rendoient 
les  oracles  en  mâchant  des  feuilles 
de  laurier,  parce  que,  s(;lon  Tzetzes, 
'i\  produit  une  fureur  divine.  Hésio- 
de, dans  le  i^"^  livre  de  la  Théogonie, 
dit  pour  celle  raison  qu'il  est  devenu 
poète  après  avoir  goûté  du  laurier. 
Ceux  qui  vouloient  prédire  l'avenir 
ceignoienl  toujours  leur  front  de  iau- 
rieuvLesavenues  des  temples  éloient 
jilanlées  de  beaucoup  de  lauriers. 
Ceux  qui  consultoient  les  oracles 
avoient  aussi  la  tête  ceinte  de  lau- 
rier ,  en  tenoient  des  branches  dans 
la  main,  et  retournoient  chez  eux 
toujours  couronnés  de  branches  de 
cet  arbre.  Enfin  ceux  qui  croyolenl 
les  dieux  irrités  contreeux  ,  tcnoieul 
aussi  une  branche  de  l^urierdans 
la- main  ,  et  avouoienl  ain>si  publi- 
quement-que la  divinilé  éloil  irritée 
<<Anlre,  eux.  Dans  les  expiations  et 
les  consécraliuna  ,  on  ^e  servoit  de 
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branches  de  laurier  pour  faire  les  as- 
persions. Dans  le  temps  où  les  Ro- 
mains ne  connoissoient  pas  encore 
l'encens, ils  brûloienl  du  laurier  dan.s 
les  saci'ifices.  Les  victimes  éloient 
parées  de  guirlandes  de  laurier,  et 
lorsque  le  feu  des  Vestales  étoit 
éleini  ,  on  le  rallumoit  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois  de  laurier 
l'un  contre  l'autre.  On  se  servoit  en- 
core du  laurier  dans  les  enchanle- 
mens.  On  croyoil  qu'il  inspiroit  aux 
hommes  ou  lamour  ou  la  haine.  Se- 
lon Ovide,  dans  ses  Fastes ,  les' néi- 
gociaus'avoient  coulume  d'asperger 
leurs  marchandises  en  se  servant 
de  brandies  de  laurier,  il  étoit 
de  plus  regardé  comme  un  remède 
contre  les  enchantemens.  C'est  ce 
([ui  explique  aussi  le  proverbe 
grec  <]ui  'signifie  Je  porte  un  bâton 
de  laurier,  dont  se  servoient  sans 
doute  ceux  qui  avoient  heureuse- 
ment échapjiéà  des  embùciies  qu'on 
leur  avoit  dressées. 

Les  poèlessecourounoient  souvent 
de  laurier  pour  réciter  leurs  vers.  Le 
laurier  é\oi\  aussi  le  prix  qu'on  don- 
noil  anciennement  aux  poètes,  qu'oa 
appeloil  pour  cela  poètes  laurés.ou 
aux  autres  vainqueurs  dans  les  dif- 
férens  jeux.  D"a|)rès  le  témoignage 
de  Nicolas  Dainascenus  ,  les  La- 
cédemoniens  alloienl  autrefois  au 
ronibal  couronnés  de  lauriers;  et 
Pliilippe  ,  père  d'Alexandre,  lors- 
qu  ilentrepril  une  expédition  contre 
les  Phocéens,  fit  prendre  à  ses  aol->- 
dais  des  lauriers  ,  et  vainquit  ainsi 
les  ennemis  des  Thébains.  Le  lau- 
rier, selon  Pline,  éloiî  le  signe  de 
larmistice.  Sur  le  laurier,  comme 
signe  de  la  reddition ,  on  peut  lire 
le  septième  chapitre  au  huitième 
livre  à' Hérodien.  Selon  Pline  ,.le 
laïu'ier  éloil  'aussi  employé  pourin-' 
di(|uer  que  les  afïairesav oient  réussi. 
C'est  pour  cela  que  les  lilterœ  lau— 
reatce  ou  lettres  laurées  annonçoieut 
de  bonnbs  nouvelles.  Il  y  eu  avoit 
de  deux  sorle.s  ,  les  unes  éloient  en- 
voyées par  les  généraux  à  Rome ,  les 
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iiulits  alioienl  de  Rome  daii.s  les 
})roviiJCes  de  l'empire  ,  pi)ur  faire 
roniioilie  des  événemçns  iieureux. 
On  peul  consuller  sur  ces  lellres  la 
dissertai ioi)  de  Bercer,  de  HUeria 
laiirealis  ;  Willeuberg ,  17  n. 

Les  suidais  vaiiiqueiits  porluient 
des  armes  ceiri  les  de  iaiirivrs.  S.ur  les  ■ 
médailles  on  voit  souvetil  la  Victoire 
ornant  les  tropliécsde  couronnes  de 
laurier.  Jio/nit/us,  après  axoir  vain- 
ru  IcsCœn/na/es  et  les  Anleinnaiea , 
\'\\  son  entrée  Iriuniplialeà  Rome,  la 
léle  rouroniice  de  lauriers.  Oavs 
la  cérémonie  dn  triomphe  ,  lé  séné- 
)aleiJtroil  dans  la  ville  de  Home, 
.lu  jour  iixé  parle  acnat;  il  étoit 
Iiabillé  du  vêlement  triomphal  ,  il 
tenoit  dans,  la  maiu  droite  uù  scep- 
tre d"i voire  ,  dans  la  gauche  une 
branche  de  laurier  ;  une  Victoire 
])almirére  et  ailée  teaoil  une  cou- 
ronne de  laurier  au-dessus  de  la 
léte  du  triomphateur.  Larmée  en- 
tière étoit  non-seulement  couronnée 
de  laurier,  mais  chaque  soldat  por- 
toit  encore  dans  sa  main  une  bran- 
che de  laurier.  Enfin  les  parens  ^lu 
triomphateur,  les  musiciens,  les 
licteurs  ,  et  en  nu  mol  presque,  tous 
ceux  qui  assistoienl  nu  Iriojnphe, 
éloient  couronnés  de  hturiur.  Lors- 
«ju'oii  étoil  parvenu  au  temple  tie 
Jupiter  Cn pi loli nus ,  le  laurier  Irioui- 
})hal  éloil  déposé  dans  le  sein  de 
Jupiter.  Suétone  ,  dans  la  vie  de 
Domilieu  ,  chapitre  6,  rapporte  un 
exemple  singulier  d'une  couronne 
de  laurier  apportée  à  Jupiter  sans 
aucune  pompe  triomphale.  On  peut 
aussi  conHuIter  sur  cel  objet  le  pané- 
is;yrique  tIe  Plink  en  l'honneur  de 
Trajan.  Lorsque  la  victoire  nesem- 
bloil  pas  èti  e  assez  importante  pour 
accorder  un  triomplie  ,  on  faisoil 
nne  ovalian  dans  hujuelle  on  n'em- 
ployoil  pas  le  laurier  ,  mais  le  tnyr- 
ifte.  Ce|>endant  plusieurs  auteurs, 
entr'aulres  Alexander  ab  .Alexcin- 
dro  ,  pensent  que  quelquefois  on 
jincordoit  aussi  à  ces  derniers  une 
couronne  de  laurier.  Mais  où  pre- 
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!ioil-oQ  la  q'iaijlilé  de  lauriers  né- 
cessaire pour  les  lrioijipi)e,s?  PLiNf, 
d  in«i  le  diTuicr-cliapiire  de  son  quin- 
zième livre  ,  el  Sléto.ne:,  dans  ^J 
vie  de  Galha  ,  disent  qu  une  poillo 
blanche,  enlevée  par  un  aigle, avoit 
laissé  tomber  de  son  bec  sur  les  ge- 
noux de  Livie  une  bianche  de  lau- 
rier ,  que  celle-ci  a  voit  plantée  dans 
la  terre,  et  (jui  avoil  produit  un  buis 
si  considérable  ,  que  les  CiP.sars  el 
ceux  qui  ti-iouij)hoieiit  y  cueilioieut 
le  laurier  peur  la  céréinouie,  uiais 
qu'on  avoil  soio  de  replanter  tou- 
jours de  nouveau.x  arliie^,»  me- 
sure qu'on  en  coupoit.On  a  observé, 
ajoutent-ils  ,  que  l'arbre  planlé  par 
Néron  a  séché,  el  que  daus  la  der- 
nière année  de  iSénèciue  toute  la  fo- 
rêt a  été  consumée  par  un  incendie. 
Le  peujvle  et  les  chef»  *\ks  Romains 
se  couronnoieiil  de  lauriers  non- 
seulement  dans  les  trioniphes,  mais 
encore  dans  plusieurs  solennités, 
siir-toul  pour  les  jeiux  et  dans  le» 
spectacles  ,  comme  le  disent  Sué- 
tone j  dans  la  vie  d'Auguste,  cha- 
pitre 58,  et  Tacjte,  chapitre  55 
du  2'  livre  de  soii  histoire.  On  voit 
par  plusieurs  passages  de  Ter- 
TULLiiiN.que  même  les  particuliers 
qui  duunoieut  <\t^s>  fêles  publiques 
ornoicnl  souvent  leurs  portes  de 
lauriers.  Quelquefois  le  sénat  et  le 
peuple  romain  alloieni  au-devant 
des  empereurs  ,  lorsqu'ils  retour- 
noienl  à  Rome  ,  la  tête  ceinte  de 
lauriers;  et  très-souvent  on  parse— 
luoil  les  rues  }iar  oii  l'empereur 
devoit  passer  de  branches  de  lau- 
riers. Sur  les  médailles  des  roi? 
grecs  on  voit  leur  tète  ordinaire- 
ment ornée  d'une  couronne  de 
laurier.  Selon  Suetonc  ,  de  loules  les 
])rér<igalives  accordées  à  Jules  Caesar 
])ar  le  sénat  ,  il  n'y  en  tut  aucune 
qui  lui  fil  autant  de  plaisir  (jue 
Civile  de'  porter  continuellement 
une  couronne  de  laurier  ,  parce 
<|ue  cette  couronne  lui  servoit  en 
même  temps  à  cacher  la  partie 
chauve  de  sa  léle. 
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On  rapporte  à  différeiis  motifs 
l'usage  de  planter  des  lauriers  de- 
vant les  portes  el  dails  les  palais 
des  empereurs.  C'étoit  ,  ou  pacce 
que  cet  arbre  devient  très -élevé 
principalement  sur  le  mont  Par- 
nasse ,  consacré  à  Apollon  ,  ou 
parce  qu'il  reste  toujours  verd  , 
comme  Apollon  est  toujours  jeune  , 
ou  parce  qu'il  est  le  seul  arbre  qui 
n'est  pas  frappé  par  la  foudie ,  du 
moins  Au;zusles'en  couronna  tou- 
jours parce  qu'il  avoit  peur  du 
tonnerre ,  ou  par  uu  certain  pressen- 
timent de  l'avenir.  JLa  porte  des 
Consuls  ,  leurs  faisceaux  ,  et  même 
quelquefois  ]es  /icteurs  ,  étoieul  dé- 
corés de  laurier.  Dans  les  repas  on 
faisoil  passer  une  branche  de  lau- 
rier et  de  myi'tlîe,  pour  que  ceux 
qui  ne  savoieut  pas  jouer  de  la  lyre 
chantassenl  des  clian.sons  de  table, 
ces  branches  à  la  main.  Far  un  pas- 
sage du  quatrième  livre  des  Méta- 
morphoses d'^/j?^/^? ,  on  voit  que 
dans  les  noces  les  maisons  éloienl 
également  ornées  de  guirlandes  de 
lauriers.  Cet  arbre,  enfin,  fut  aussi 
employé  dans  les  cérémonies /w/zè- 
bres.  Lie  cadavre  avoit  une  cou- 
ronne de  laurier,  et  ceux  qui  avolenl 
assisté  étoient  purifiés  par  des  as- 
persions faites  avec  des  branches  de 
laurier.  Les  .urnes  et  les  bustes 
éloienl  aussi  quelquefois  décorés  de 
laurier.  Sur  une  médaille  de  l-'robu.s 
on  voit  le  laurier  entre  deux  Vic- 
toires. Souvent  on  le  voit  sur  les 
médailles  dans  la  main  droite  du 
vainqueur.  Le  laurier  est  dans  la 
main  de  la  Piété,  de  la  Sécurité  ,  de 
la  Clémence  ,  sur  les  médailles  de 
Tibère,  d'Hélène,  femme  de  Cons- 
tniilius  Chlorus,  etc.  Deux  lauriers 
devant  le  palai.s  de  l'empereur  se 
voient  sur  beaucoup  de  médailles 
rapportées  entr'aulres  par  OistL, 
planche  92.  On  remarque  le  laurier  , 
comme  symbole  d'Apollon  .  sur  les 
médailles  des  villes  Alabanda,  Au- 
tiochia  en  Syrie  ,  Athènes,  Beroea  , 
Cb.ilcédon,  Crolou,  Emisa,  Ht;lio- 
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polis  ,  Lappa  ,  Nicîea  ,  Nicopolis 
eu  Syrie,  Tyrus,  sur  celles  dea 
Locriens  ,  sur  les  médailles  des 
familles  Axsia,  Caninia ,  Clau- 
dia, Cornelia  ,  Junia  ;  des  em- 
pereurs Auguste  ,  Néron  ,  Ves- 
paslen  ,  Domiticu,  Nerva,etc.  Le 
laurier  sortant  dn  trépied  ,  autour 
duquel  s'entortille  un  serpent,  s'ob- 
serve sur  une  médaille  de  Nico- 
médie.  Une  branche  de  laurier  dans 
la  m  lin  d'Apollon  se  voit  entr'au- 
lres sur  les  médailles  d'Apollonia 
sur  le  Rhyndacus  située  en  Mysie, 
de  Caî.sarée  en  Cappadoce,  de  Clial- 
cédon,  de  Colophon  ,  de  Delplies, 
de  Deullura,  de  Germe  sur  l'Hel- 
Ies))onl  ,  ds  Magnésie  sur  leMîein- 
dre  et  sur  le  Sipylus ,  de  Néapolis 
en  Samarie  ;  le  même  type  se  re- 
trouve sur  les  médailles  des  empe- 
reurs Trajau  ,  Caracalla,  Trebo- 
nianus  Gallus  ,  Volusianus,  JErni- 
lianus  ,  Valeriamis  ,  Gallieuus  , 
Quinlillus.  Lu  branche  de  laurier 
eyt  quelquefois  dans  la  main  d'une 
autre  figure  ,  souvent  dans  celle  de 
l'empereur.  Ou  voit  une  branche 
de  laurier  devant  un  aigle  se  tenant 
sur  la  foudre  avec  les  ailes  dé- 
ployées ,  sur  une  médaille  de  Be- 
roea en  Syrie,  frappée  sous  Né- 
ron ,  et  rapportée  par  Wilde  dans 
ses  Selecta  JS uniisinala ,  pi.  17.  Un 
aigle  tenant  une  couronne  dans  le 
bec  ,  et  placé  sur  une  brandie  de 
laurier,  sert  de  type  à  une  médaille 
d'Olhou,  frappée  à  Aniiorhe  eu 
Syrie  ,  el  rapportée  par  Vaillant. 
II  y  a  une  branche  de  laurier  et 
la  lyre  devant  la  tèle  d'Apollon  , 
sur  les  médailles  de  Delphes. 

Lazare.  Les  Hébreux  îenoient 
des  égyptiens  l'usage  d  envelopper 
leurs  nioils  de  bandelettes  entrela- 
cées. On  en  a  la  preuve  par  deux 
monumenspubliés  jjhiBuonah  rotc 
dans  ses  Osservazwni  sopra  alcuni 
franiinenli  divetro  ,  tab.  vii.  On  y 
voit  le  Christ  ,  une  baguette  à  la 
main  ,  ressuscitant  Lazare  ,  qui  res- 
scjuble    parfaiteijjent    à    une    mo- 
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mie.  Dans  les  [>remiers  siècles  de 
l'Eglise ,  ce  sujet  se  Irouvoil  souvent 
peint  dans  les  rimelièies  ,  sur  les 
Siircophages  et  sur  les  mosaïques.. 
D'autres  raonumens  sacrés  relra- 
cenl  aïK-isi  rot  événement ,  qui  éloit 
regardé  comme  symbolique.  (1  n'est 
p»(s  iinitile  d'ob.scrver  (jue  les  j)re- 
miers  chrétiens  avoieut,  dans  cer- 
tains pays,  la  coiilnine  d'ensevelir 
leurs  morts  à  la  manière  des  .égyp- 
tiens e»    des  Juils. 

Lazaret;  on  appelle  ainsi  un 
grand  édifice  éifvé  à  côté  de  quel- 
ques villes  de  la  Méditerranée  ,  et 
dont  les  logemens  sont  séparés  et 
isolés  ;  c'est  là  que  les  équipages  des 
vaisseaux  qui  viennent  du  Levant, 
suspccis  de  pcsie,  sont  gardés  pen- 
dant quarante  jours.  C'est  encore  le 
nom  qu'on  donne  à  certains  liôpi- 
laux  destinés  à  ceux  qui  ont  une 
maladie  contagieu.'-.e. 

Lazulite;  ce  nom  vient  du  mot 
mul ,  par  lequel  les  Arabes  dési- 
gnent cette  pierre  ,  la  seule  parmi 
les  pierres  argileuses  qui  soit  traitée 
par  les  graveurs.  Le  lapis  est  une 
espèce  de  zéolitbe  non  transparente 
et  mêlée  d'une  petite  portion  de 
gypse.  Cette  pierre  est  d'un  beau 
bleu,  et  parsemée  de  grains  pyri- 
teux  que  le  vulgaire  prend  pour  des 
traces  d'or.  Sa  dureté  esl  assez  con- 
sidérable pour  étinceler  sous  le  bri- 
quet; elle  prend  nn  beau  poli,  jnais 
elle  n'est  cependant  pas  assez  dure 
pour  faire  de  beaux  ouvrages:  les 
anciens  l'ont  employée  ,  il  est  vrai , 
mais  on  ne  trouve  aucun  ouvrage 
en  lapis  qui  soit  bien  travaillé,  il 
paroît  par  les  descriptions  de  Tliéo- 
plirasle  et  de  Pline,  que  ces  auteurs 
ont  donné  le  nom  de  saphir  à  cette 
pierre;  ils  l'ont  aussi  appelée  Cya- 
Nus.  C'est  tlu  lapis  qu'on  obtient  ce 
beau  bleu  appelé  outremer,  devenu 
aujourd'hui  si  rare.  11  ne  faut  pas 
confondre  le  lapis  avec  la  pierre 
arméuitnne,  substance  bleue  colo- 
rée par  le  cuivre,  qui  n'étincelle 
pas  sous  le  briquet  ,  est  cxtrème- 
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mçnl  tendre,  et  ne  peut  servira  la 
gravure.  Le  lapis  lazuli  .se  trouve  eu 
Perse,  enNatolie,  en  Chine,  etc. 
On  croit  qu'il  y  est  renfermé  d;iiis 
des  roches  granitiques.  On  en  a 
trouvé  aussi  eu  Sibérie  ,  près  du 
lac  I^aikal  ;  il  y  occupoit  un  lilon  où 
il  étoit  accompagné  de  grenats  ,  de 
feld-spalb  et  de  fer  sulfuré.  La  lazu- 
lite ,  sur-tout  celle  qui  est  d'un  bleu 
pourpré  et  exemjite  de  taches  blan- 
ches, a  été  recherchée  de  tout  temps 
par  ceux  qui  taillent  et  polissent  le.s 
pierres.  On  en  fait  des  coupes  et 
d'autres  vases,  des  pet  il  es  statues,  des 
bracelets  ,  etc.  On  la  lailloil  aussi  eu 
forme  de  plaques,  qu'on  faisoil  ser- 
vira la  décoraLion  des  autels  ou  des 
ouvrages  destinés  pour  l'ameuble- 
ment. La  lazulite  emprunte  son  plu.s 
grand  mérite  des  ressources  qu'elle 
oUre  à  la  peinture,  en  lui  four- 
nissant, ainsi  qu'il  a  été  observé, 
cette  belle  couleur  bleue  connue 
sous  le  nom  d'outremer.  Pour  par- 
venir à  l'extraire,  on  calcine  d'a- 
bord la  pierre  ,  et  ou  la  réduit  eu 
poussière  impalpable.  On  mêle  en- 
suite celle  poussière  avec  une  pâle 
composée  de  matières  ré.niiieusc6 , 
de  cire  et  d'huile  de  lin  ,  puis  ou  sé- 
paré du  mélange  ,  par  le  lavage ,  uno 
poudre  qui,  étant  desséchée,  four- 
nil le  bleu  d'outremer.  Boeck  de 
Boot,  dans  les  chapitres  123  ,  J  a^t 
et  suiv.  de  son  Histoire  des  Gemmes 
et  ries  Pierres,  a  décrit  dans  un 
grand  détail  celte  opération  <jiii 
e\ige  beaucoup  de  temps  et  de  soin. 
On  peut  aussi  consultera  ce  sujet 
{'/'encyclopédie  méthodique,  aris  et 
niéliers,  t.  i  ,  i"  parlie,  png.  ai 9. 
(f^oy.  Outremer.)  M.  Thenard  . 
(  hymiste  de  Paris  ,  est  parvenu  a 
])réparer  le  cobalt  de  manière  à  four- 
nir une  couleur  bleue  qui  n'est  ])as 
de  nature  vitreuse  comme  les  bleus 
de  cobalt  connus  jusqu'à  présent, 
qu'on  ))euf  facilement  étendre  sous 
le  pinceau,  en  un  mot  elle  n'a  au- 
cun des  inconvéniens  ni  les  ttinle.s 
violâlres  des  bleus  de  cobalt ,  mai- 
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toute  la  lieaulé  qui  fait  rediercher  à 
.si  juste  litre  roiilreiuer  p,ir  lesarlis- 
tes  QiMiil  à  la  (linée  de  celle  iiou- 
velle  cuiiletif  ,  si  elle  n'esl  pas  la 
même  ijue  relie  de  roiilremer  ,  du 
moins  elle  doil  en  ;ivi)ir  be.iiicoup  ; 
car  j)eu(lanl  les  plu.-,  forles  clialeins 
des  deux  derniers  mois  de  l'an  xi  , 
on  l'a  exposée  aux  l'ayons  du  so- 
leil sans  qu'on  ait  observé  une  al- 
tération sensible  dinlensilé  ,  ce 
qu'une  aiilre  couleur  n'aiiroit  guère 
supporté.  iM.  Tliénard  a  commu- 
niqué son  procédé  à  M.  Hubert  , 
marcliand  de  couleurs, quai  de  I  Hor- 
loi-e  à  Paris,  où  les  arlisles  ])oiir- 
ront  se  procurer  à  un  prix  liès- 
modéré  cette  nouvelle  substance  , 
que  la  rarelé  et  la  clierlé  de  l'outre- 
mer doivent  leur  rendre  d'aulaut 
plus  importante. 

LAZUARnr.  Voy.  Lazulite. 

Lazur.  Voy.  Lazl'Lite. 

Lebjîs;  nom  d'une  espèce  de  vase 
ou  bassin  (pi'on  dunnoil  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  piililics.  L^e 
lehes  u'avoil  pas  une  forme  parfai- 
tement ronde;  iléloit  plus  évasé  par 
le  liant  que  leTiiÉPiKn  (  T^oyez  ce 
mot  )  avec  lequel  ,  selon  cerlains  au- 
teurs ,  ou  l'a  mal-à-propos  con- 
fondu. Celui-ci  étoil  de  forme  cy- 
lindrique,  l'ouverture  ou  la  bou- 
clie  en  étoit  étroite.  Aux  jeux  pu- 
blics, il  étoil  d'usage  il'exposer  sur 
une  table  les  prix  destinés  aux  vain- 
queurs. Plusieurs  médailles  nous 
offrent  des  lehetes  ainsi  placés;  on 
peut  sur-l.)ut  en  consulter  nue 
de  Caracalla  ,  dont  Buo-iaeroti  a 
))ublié  le  dcs>iii  dans  ses  Osseiva- 
zioni  sopra  alcuni  niedaglioni  anli- 
chi ,  vin  ,   n°  5. 

LÉCHÉ.  Ce  mol,  en  peinture,  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part. 
Ou  appelle  léché  l'excès  du  iini.  fje 
léché,  plus  ou  moins  vicieux, e.it  ab- 
.solument  oppo.sé  au  grand  goûl,  à  la 
grandeur  du  faire,  ;ui  piticeau  large, 
à  la  liberté,  à  la  facilité,  à  la  vivacité 
de  l'exéculion.  Il  est  toujours  cou- 
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damnable  d.tns  de  grands  ouvrages, 
et  si,  dans  les  petits  tableaux,  il 
usurpe  quelquefois  le  droit  de  plai- 
re, il  n'écliaufl'era  du  moins  jamais 
le  spectateur,  et  parlera  toujours 
foiblemeni  à  l'aine.  Le  peintre  qui 
donne  dans  le  léché  j  est  d'ordinaii-e 
petit  et  minutieux:  on  ))eut  même 
observer  que  plus  il  s'aj)plique  à 
finir  ses  ouvrages  avec  amour,  plus 
il  s'éloigne  de  l'elTet  général  de  la 
nature,  qui,  nous  étonnant,  par  sa 
grandeur,  ne  permet  pas  à  tiotie 
atlention  de  se  fixer  sur  les  détails. 
Une  manière  de  finir,  qu'on  peut, 
d'apiés  Reynolds  ,  hardiment  con- 
damner, c'est  lorsque  l'artiste  ,  pour 
éviter  la  dureté  qui  résulte  de  ce 
que  la  ligne  exiérienre  tranche  trop 
sur  le  fond  ,  adoucit  et  éteint  ses 
couleurs  à  l'excès.  Voilà  ce  que  les 
ignorans  appellent  finir  précieuse- 
ment, el  qui  ne  sert  qu'à  détruire 
la  vivacité  des  couleurs,  et  le  véri- 
table eff-ii  de  l'imitation,  lequel  con- 
siste à  conserver  le  trancliant  et  la 
vaguesse  des  contours  ,  au  même 
degré  qu'on  le  remarque  dans  la 
nature.  Cel  extrême  adoucissement, 
au  lieu  de  produire  l'effet  de  la  mor- 
hidesse ,  donne  aux  corps  un  air 
d'ivoire,  ou  de  telle  antre  substance 
bien  polie.  Les  portraits  de  Cor- 
neille Johnson  piioissent  avoir  ce 
défaut  ;  de  sorte  qu'il  leur  manque 
celle  morbidesse  qui  caractérise  la 
chair  ;  tandis  que  dans  les  portraits 
de  van  Dyck,  ce  juste  mélange  de 
mollesse  et  de  dureté estexartement 
observé.  On  'roiivelemême  défaut 
dans  la  manière  de  van  der  Werf , 
compirée  à  celle  de  Teniers.  Un 
maître  habile  offre  toujours  le» 
beaux  effets  de  la  nature  ,  ce  qui  esl; 
le  seul  ol)jel  du  fini  ;  le  peintre  lé- 
ché fi'jppe  bien  la  vue  d'un  éclat 
éblouissant;  mais  il  nedonue  l'idée 
d'.iucune  imitation  vraie. 

Lkctisterne  (^leclisterniurn  ), 
cérémoin'e  religieuse  pratiquée  à 
Homo,  dans  des  lemps  de  calamités 
publiques,  telles    que   la  peste,  et 
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floiitl'o'biel  éloil  d'appaiser  les  dieux. 
La  cércraoïiie  du  lectiBlerne  cousis- 
toit  en  un  festin  que,  pendant  j)lu- 
sieurs  jours  ,  ou  douiioil  du  nom  et 
nux  dépens  de  la  République  ,  aux 
principales  divinités,  telles  que  Ju- 
piter ,  Apollon,  Diane  ,  Cérès  , 
Neptune, Mercure,  la  Fortune,  etc. 
Ou  drcssoil  dans  un  des  telnples  de 
ces  divinités,  cl  auprès  de  l'autel, 
une  table  avec  des  lils  autour  ,  cou- 
verts de  beaux  tapis  el  de  riches 
coussins  ,  el  parsemés  de  fleurs,  sur 
lesquels  on  meltoil  les  statues  des 
dieux  en  l'honneur  desquels  étoit 
célébré  le  festin.  Chaque  jour  que 
duroit  la  fête ,  on  servoil  un  re|)as 
magnifique  ,  que  les  prêtres  avoicnt 
soin  de  desservir  le  soir.  Selon 
Tite-Live,  le  premier  lectisterne 
fut  célébré  à  Rome  l'an  356  après  la 
fondation  de  celle  ville.  Un  mau- 
vais hiver  ayant  été  suivi  d'un  été 
ejicore  plus  fâcheux,  la  peste  fit 
périr  un  grand  nombred'animaur. 
Comme  le  mal  étoit  sans  remède  , 
le  sénat  ordonna  de  consulter  les 
livres  des  Sibylles;  les  duumvirs 
iibyllins  rapportèrent  que,  pour 
faire  cesser  ce  fléau  ,  il  falloit  célé- 
brer une  fête  avec  des  festins  en 
l'honneur  des  divinités  qu'ils  dési- 
gnèrent. On  célébra  pendant  huit 
jours  «elle  nouvelle  fêle  ,  dont  le 
.soin  fut  confié  aux  duumvirs;  dans 
la  suite,  on  substitua  à  <eux-ci, 
pour  cette  fonction  ,  le  collège  des 
.septemiiri  epulonuin.  Pendant  que 
duroil  le  Icclislerne  ,  les  sénateurs  , 
les  patriciens  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ,  quelquefois  des  tribus 
entières  ,  ayant  à  leur  lêle  le  grand- 
pontife,  alloient  se  rendre  auprès 
des  autels  des  divinités  ,  chanter  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  ; 
tous  ceux  qui  assistoient  à  celle  cé- 
rémonie, sur-tout  les  jeunes  gens 
de  parens  libres,  el  les  jeunes  vier- 
ges, avoienl  la  lète  couronnée  de 
fleurs,  tenolenl  une  branche  de  lau- 
rier dans  la  main .  et  portoicnt  les 
Jèrcula  des  <lieux.  (/  '.  l'iHCL'I-UM.) 
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Les  citoyens  en  leur  particulier, 
pour  prendre  part  à  celte  solennité, 
laissoirnl  leurs  maisons  ouvertes, 
avec  la  liberté  à  chacun  de  se  ser- 
vir de  ce  qui  étoit  dedans  :  onexer- 
çoilThospilalilé  envers  tout  le  mon- 
de. C  étoit  un  temps  de  réconcilia- 
tion ;  ori  melloit  tin  à  toutes  sortes 
de  procès  el  de  dissensions  ;  on  ôloit 
les  liens  aux  prisonniers  ,  el  ,  par 
principe  de  religion  ,  on  ne  remel- 
toil  point  dans  les  fers  ceux -que  les 
dieux  en  avoieul  délivrés.  Tite- 
Live  ne  dit  pas  si  ce  premier  lecli- 
sterne  produisit  l'effel  qu'on  en  al- 
lendoil;  mais,  quant  au  troisième 
leclislerne  ,  célébré  à  Rome  pour 
obtenir  encore  la  cessation  d'une 
peste,  ce  même  historien  nous  ap- 
prend, que  celle , cérémonie  fut  si 
peu  efficace  ,  qu'on  eut  recoiu's  à  uti 
autre  genre  de  dévoliou  ,  qui  fut 
l'inslilution  des  jeux  scéniques  , 
dans  l'espérance  que,  n'ayanl  point 
encore  paru  à  Rome  ,  ils  seroient 
plus  agréables  aux  dieux.  Valère 
Maxime,  au  commencement  de  son 
cinquième  livre  ,  fait  mention  d'un 
leclislerne  célébré  en  l'hotmeur  des 
trois  divinités  du  Capitole,  Jupi- 
ter, Junon  el  Minerve.  Il  observe 
que ,  conformément  à  l'usage  des 
anciens  temps ,  où  les  maris  man- 
geoient  couché.s  et  les  femmes  assi- 
ses ,  Jupiter,  dans  ce  lectis'erne  , 
étoil  couché,  et  les  deux  déesses 
assises  sur  des  sièges.  Le  nom  lecli- 
slerne désigne  l'aclion  de  dresser 
des  lils  ;  il  est  dérivé  de  leclus,  lil  , 
el  sternere .  dresser  ,  préparer  , 
élendre.  Le  mot  leclislerne  d»  signe 
aussi  quelquefois  le  lil  même  sur 
lequel  ou  plaçoit  la  statue  de  la  divi- 
nité en  l'honneur  de  laipielle  se  cé- 
lébroit  la  cérémonie  du  leclislerne 
dont  on  vient  de  parler.  On  voit 
un  leclislerne  figuré  avec  la  statue 
de  Jupiter,  sur  d(.s  deniers  de  hi 
iamille  Cw/Za ,  sur  lesquels  on  lit 
le  nom  de  L.  Caldl's  Septkmvir 
Epl'Lonum.  Sur  une  médaille  de 
Siuope,  ou  voit  éUndu  sur  uti  lec- 
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listerne.Jupiler  ayant  un  calalliussur 
SI  lête,  un  aii^ledans  la  main  dioilo 
et  la  haste  dans  la  gauche.  Le  même 
dieu  se  voit  éj^aleraent  sur  un  lecli- 
sterne ,  sur  une  médaille  de  Per- 
game  ;  auprès  de  Jupiter  ,  sont 
une  femme  assise ,  et  un  homme 
qui  paroil  être  là  pour  servir  à 
table.  Sur  des  médailles  de  Marc- 
Aurèle,  de  Lucille  ,  d'Alexandre- 
Sévére  ,  de  Philippe  le  père,  on  voit 
souvent  un  lectislerne  ,  sur  le<piel 
Isis  ,  la  Fortune  ,  ou  quelqu'aulre 
divinité  sont  représentées  assises. 
Sur  une  médaille  de  Néron  ,  il  y  a 
sur  un  lectislerne  une  femme  qui 
présente  à  manger  dans  uu  vase  à 
un  serpent.  Quelques  auteurs  pren- 
nent celte  femme  pour  Hygiée  ; 
d'autres  rapportent  ce  typeàAgrip- 
pine ,  mère  de  Néron ,  qui  vouloit 
être  pour  le  peuple  romain  Hygiée 
salutaire.  Sur  des  médailles  de  Ti- 
tus ,  de  Domilien ,  etc. ,  il  y  a  des 
leclislerues  sur  lesquels  est  placé 
un  foudre.  Plusieurs  médailles  de 
Faustine  l'Ancienne  nous  offrent 
un  lectislerne  ,  avec  le  paon  ,  ayant 
la  queue  développée  ,  et  la  hasie 
pure  ou  le  sceptre.  Ces  médailles 
sont  relatives  à  l'apothéose  de  cette 
princesse  (^  F'oyez  Apothéose), 
indiquée  quelquefois  par  le  mot 
CossKCRATio.  Une  médaille  de 
Faustine  Jeune  ,  a  pour  type  un 
lectisterne  sur  lequel  sont  assis 
deux  jeunes  enfans  ,  c'est-à-dire 
Commodus  et  Antoninusquiétoient 
jumeaux  ;  on  lit  autour  S^cuiii 
FELICJTAS  (  félicité  du  siècle).  Sur 
une  autre  de  Septime-Sévére ,  on 
voit  le  lectisterne  et  la  couronne 
de  laurier  ,  symboles  de  l'apothéose 
de  l'empereur.  Selon  S.  Augustin, 
de  Civilate Dei ,  m,  J7  ;  Serv'ius, 
^ur  le  553' vers  du  troisième  livre 
des  Géurgiques  de  Virgile,  et  AcRON 
dans  son  Commentaire  sur  Horace, 
le  leclisternium ,  c'est-à-dire  le  lit 
qui  servoit  dans  la  cérémonie  du 
lectislerne,  porloit  au.ssi  quelque- 
foi*  le  nom.  de  pulvinar,  Piusieurs 
II. 
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aufeur.s  ont  confondu  avec  le  lecti- 
slerne, le  trône  de  certaines  divi- 
nités qu'on  voit  souvent  figuré  sur 
des  monumens  ;  cela  peut  avoir 
lieu  à  l'égard  des  lectisternes  de 
déesses,  qui,  comme  nous  l'avon.s 
dit ,  éloient  assises  non  pas  sur  un 
lit,  mais  sur  une  chaise.  C'est  ainsi 
que  le  trône  de  Vénus,  qu'on  voit 
sur  la  planche  29  du  |)remier  vo- 
lume des  Peintures  d'Herculanum  , 
et  sur  lequel  est  une  colombe  , 
peut  être  pris  pour  un  lectisterne. 
ployez  Trône. 

On  pourra  consulter  sur  les  lecti- 
sternes ,  le  treizième  chapitre  du 
cinquième  livre  de  Tite-Live  ; 
GuTHERius,  de  Jure  Pontificio  , 
livre  III,  chapitre  g,  dans  le  cin- 
quième volume  du  Trésorde  Gr^- 
vius;  Tristan,  dans  le  second 
volume  ,  p.  400  ,  de  son  Hisloria 
Jinperaloruin  ex.  numis  illuslrata  ; 
Spanheim,  p.  igS  du  deuxième 
volume  de  son  ouvrage  de  usu  et 
prcestantid  Numismatum  ;  Ell- 
ROD  ,  de  pulvinaribus  sacris  vête— 
rutn  Roinanoruin  ;  Altorf,  1726, 
in-4°.  —  Schumann  ,  de  Lectisiei-' 
niis  Rotnanoruni  ,  in  sacru    codice 

frustra  quœsitis  ;    Lips.    1709.    

LiAU RE nti us  ,  de  prandio  et  cœnd 
Veteruni ,  chap.  2 1  ,  dans  le  qua- 
trième volume  du  Trésor  de  Gro- 
Novius;  le  même,  dans  le  quatriè- 
me chapitre  de  son  Traité  de  Convi- 
viis  Velerum ,  qui  a  été  réimprimé 
dans  le  neuvième  volume  du  Trésor 
de  Gronovius. —  Le  cinquième 
chapitre  d'un  aulre Traité  du  même 
auteur  ,  intitulé  :  Varia  sacra  Gen- 
tilium.  —  Chimentellius,  de  fii, 
rwre  bisellii ,  chapitre  3i,  dans  le 
septième  volume  du  Trésorde  Gr^- 
VI  us.! — Thomas  IN  us,  de  donariis 
Veterum,  chapitre  4,  dans  le  dou- 
zième volume  du  Trésor  de  Gr-E- 
vius. 

Lectulus  lucurratorius  ;  oh 
appeloit  ainsi  le  lit  sur  lequel  \é& 
anciens  éloient  étendus  lorsqu'ils 
lisoicut   et   même  lorsqu'ils  étoietit 
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occupés  à  écrire.  (  T^oyez  Lit.  ) 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  appiiyoicnt 
leurs  labletlcs  sur  les  genoux.  C'est 
une  faute  grossière  conirc  le  cos- 
tume ,  de  représenter  un  personnage 
lie  l'antiquité  assis  devant  une  table, 
et  occupe  à  écrire.  Les  anciens  u'é- 
loienl  assis  que  lorsqu'ils  eniri- 
gnoient;  alors  ils  se  servoient  d'une 
chaise  qui  avoilla  forme  d'un  demi- 
^crcle,  et  qu'on  appeloit  pour  celle 
raison  HKMiCYCLE.(^"ojficemol.) 
Les  femmes  ayant  trouvé  peu  com- 
mode la  position  d'être  couchées 
quand  elles  écrivoJcnt,  firenl  dis- 
poser leur  cliaise  ou  catliedra ,  de 
manière  que  les  bras  pouvoienl  ea 
même  temps  servir  de  pupitre. 

Légende;  on  appelle  ainsi    les 
mots  gravés    sur  les   médailles   en 
ligne  circulaire  ,  autour  des  têtes  où 
des  types  ;  on  dislingue  la  légende 
de  l'ËxERGUii  (  V*.  ce  mot  )  et  de 
V inscription ,   qui    est  l'assemblage 
des  mots  qui ,  sur  le  milieu  de  la  mé- 
daille ,  tiennent  la  place  d'un  type. 
Chaque  médaille  porte  d'après  cela, 
deux   légendes;  celle   de  la   têle  et 
celle  du  revers.  Quelquefois  la  pre- 
mière sert  à  fafre  connoîlre  la  per- 
sonne  représentée  ,    par  son   nom 
propre,  par  ses  charges,  ou  par  ses 
surnoms  ;  la  seconde  sert  alors  fré- 
quemment à  publier  ses  vertus  ,  ses 
belles  actions ,  ù  perpétuer  le  sou- 
venir des  avantages  qu'elle  a  pro- 
curés à  l'empire  ,  et  des  monuniens 
glorieux  qui  servent  à  immortaliser 
son  nom.  Quelquefois  les  qualités  et 
les  charges  de  la  personne  se  lisent 
sur   le   revers,  aussi  bien   que  du 
côlé  de  la  tête;  .souvent  elles  sont 
partagées  moitié  d'un  côté  ,    moitié 
de  l'autre;  daulresfois  on  les  trou- 
ve   sur  le  révers.    Quelquefois   lo 
nom   se    lit   sur  les   médailles  des 
deux  Cotés,  même  sans  presqu'au- 
cuue    diflérence  dans    la  légende. 
Quand  les  médailles  n'ont  point  de 
tètes,  les  ligures  qui  y  sont  repré- 
sentées eu  tiennent  lieu  ;  et  alors  la 
légende  du  revers  est   une  espèce 
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d'inscription.  Les  méd.iillcs  de» 
villes  et  des  provinces  portent  ordi- 
nairement pcmr  lête  le  génie  de  la 
ville  ,  ou  celui  de  la  province  ,  ou 
quelqu'aulre  divinité  qu'on  y  ado- 
roil  ;  alors  la  légende  offre  le  nom 
de  la  ville,  de  la  province,  de  la 
divinité  ,  ou  de  fous  les  deux  en- 
semble. Sur  ces  médailles,  les  revers 
offrent  toujours  quelqu«s  symboles 
de  ces  villes  ,  souvent  sans  légen- 
de, sur-tout  sur  les  médailles  des 
plus  anciens  temps  ,  plus  souvent 
aveclenomde  la  ville,  quelquefois 
avec  celui  d'un  magistrat ,  etc.  Sur 
les  revers  des  médailles,  les  belles 
actions  sont  quelquefois  figurées  par 
des  symboles  ,  quelquefois  aussi 
elles  y  sont  véritablement  représen- 
tées ,  et  la  légende  en  est  l'explica- 
tion. C'est  ainsi  que  sur  une  mé- 
daille de  Trajan  ,qui  olfre  ce  prince 
mettant  la  couronne  sur  la  têl^du 
roi  des  Parthes,  on  lit  pour  légen- 
de :  REX  PARTtris  DATUS  { Roi 
donné  aux  Parllies  )  ;  sur  des  mé- 
dailles d'Auguste,  relalivesà  laprise 
de  V7Ejgy\i\e,  on  voit  un  crocodile 
enchaîné  à  un  palmier,  avec  cette 
légende  :  jEGVPTO  capta  (  Prise  de 
r^Egypte).  Un  graud  nombre  do 
légendes  ne  sont  que  les  explication» 
des  symboles  que  nous  offrent  les 
types  des  médailles  ,  <[ui  doivent 
nous  faire  connoitre  les  vertus  des 
princes,  certains  événemens  de  leur 
vie,  les  honneurs  qu'on  leur  a  dé- 
cernés, les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus à  l'Etat,  les  monuraens  de- leur 
gloire,  les  divinités  auxquelles  il» 
ont  particulièrement  adressé  leur 
culte  ,  et  dont  ils  ont  cm  avoir  reçti 
une  protection  particulière;  les  lé- 
gendes sont  alors,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  des  types,  qui,  sans  cela  , 
seroient  «lutlquefois  diflicilcs  à  ex- 
pliquer, l'.irnii  les  médailles  romai- 
nes,les  types  de  celles  dcsprcmicrfl 
empereurs  sont  toujours  choisis  et 
appliqués  par  quelque  motif  que  la 
légende  nous  décoiiVre  ;  «hus  le 
l?as-Eini»re,au  conli'aire,l(;s  mêmes 
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types  et  les  mêmes  légendes  re- 
vieiiiieiil  toujours  indisliiiclemerit 
sous  tuus  les  «mpereurs.  Les  légen- 
des qui  expriment  les  bienlails  ré- 
pandus sur  les  villes,  sur  les  pro- 
vinces et  sur  l'Empire,  sont  ordi- 
nairement fort  courtes  ,  et  fort  sim- 
ples ,  sans  eu  être  moins  magnifi- 
ques ;  telles  sont  :  conservator 
URBis  sUAf:(le  sauveur  de  sa  ville); 

KKSTITUTOR     CRBTS    ,      HISPANIAE  , 

G  ALLiAE  ,  etc.  (qui  a  rétabli  la  Ville, 
l'Espagne,  la  Gaule);  salls  ge- 
KERis  HUMANi  (  le  salul  du  genre 
humain  )  ;  exuperator  omnium 
GENTIL' M  (le  vainqueur  de  tuus  les 
peuples);  roma  renascens  (Home 
renaissante),  etc.;  les  bienfaits  plus 
particuliers  sont  quelquefois  expri- 
més plus  dislincttMnent  clans  les  lé- 
gendes, comme  Remissa  Ducente- 
siMA.  (  Voyez  Impériales.  )  Les 
légendes  indiquent  encore  quelque- 
fois les  évéaemens  particuliers  à 
une  province,  lorsqu'ils  ne  sont 
représentés  que  par  des  symboles 
communs,  tels  qu'un  iropliée  ,  une 
victoire,  etc.,  où  la  légende  désigne 
de  quelle  victoire  il  est  que.stiini. 
C'est  ainsi  (jue  la  légende  d'une 
médaille  de  Claude  nous  marque  la 
réception  glorieuse  tpie  firent  à  cet 
empereur  les  soldats  de  .son  armée. 
La  faveur  (jue  l'on  (Il  à  Néron  ,  qui 
néloit  encore  que  Princcps  Juven- 
tulis .  de  l'agréger  dans  tous  les 
collèges  sacerdotaux  ,  a  été  conser- 
vée par  la  légende  :  Sacerdos  coop~ 
talus  in  ornnia  coUegia  supra  nu~ 
meruin.  Par  cette  autre  légende  , 
Fax  Jundata  cuin  Persis  (  Piix 
conclue  avec  le.s  Perses)  ,  l'empe- 
reur Philippe  nous  a  laissé  un  monu- 
înenl  de  la  paix  qu'il  (it  avec  ces 
peuj)les.  11  a  été  dit  que  le.s  légendes 
des  médailles  indiquent  aussi  quel- 
quefois 1  atlachenienl  des  princes 
pour  certaines  divinités;  c'est  fiinsi 
que  nous  connoissons  la  vénération 
particulière  de  Numérien  pour  ]\îer- 
cure,  parce  que  ce  dieu  se  voit  au 
revers  de  quelques  médailles  de  cet 
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empereur,  avec  la  légende:  pietas 
AUG.  Dioclelien  lionoioil  Jupiter 
comme  sou  protecteur  ,  et  nous  li-< 
sons  sur  ses  médailles  les  légendes  : 

JQVI     CO.SSERVATORI    ,     JOVI      PRO— 

POGNATORi  (rt  Jupiter  Conserva^ 
leur,  à  Jupiter  Dpjenseur  ).  Cet 
empereur  j)reiid  aussi  le  surnom. 
J(jvius.  Gordien  allribuoil  à  ce  dieu^ 
le  succès  d'une  bataille  où  ses  sol- 
dats n  avoient  point  abandonné  le 
.champ  du  combat  ;  une  de  ses  mé- 
dailles nous  oifre  pour  celle  raisou 
la  légende.  JOVI  STATOR!.  La  bonne 
fortune  des  princes  est  le  pins  sou- 
vent consacrée  sur  leurs  médailles. 
Quant  aux  choses  inanimées  qui 
paroissent  sur  les  médailles  ,  où. 
leurs  noms  et  leurs  qualités  tiennent 
lieu  de  légendes,  on  trouve  dans  ce 
nombre,  les  villes,  les  provinces, 
les  rivières;  quelquefois  ces  villes 
sont  désignées  parleurs  litres  parti- 
culiers, leurs  prérogatives,  etc.  Les 
villesgrecques  sur-tout  a  voient  grand 
soin  d'exprimer  les  privilèges  dont 
elles  jouissoient.  Pour  marquer 
qu'elles  étoient  inviolables,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  pouvoit  en  retirer  les 
criminels  qui  s'éloient  réfugiés  dans 
leurs  murs,  elles  se  quali/ioient  de 
hieras  asylou  ;  le  droit  qu'elles 
avoient  conservé  de  se  gouverner 
par  leurs  propres  loix  ,  s'expriraoit 
sur  leurs  médailles  par  le  mot  auto- 
noinou.  Les  villes  qui  n'étoient  point 
soumises  à  la  jurisdiction  du  ma-» 
gistrat  envoyé  de  Rome  pou:  gou- 
verner la  province  dans  laquelle 
elles  éloient  situées  ,  et  qui  étoient 
exemples  de  tributs  et  d'impôts  , 
b'appeloieiit  libres,  eloulheras.  Le 
privilège  d  avoir  uu  port  de  mer  et 
des  vaisseaux  se  marquoit  par  la 
légende  Nauarchidos.  Elles  mar- 
quaient également  sur  leurs- mé- 
dailles le  droil  de  néocurcU  ;  les  al- 
liances qu'elles  avoienl  avec  d'au- 
tres villes,  indiquées  par  le  mot 
otnonoia.  Sur  ces  titres,  on  pourra 
consulter  les  savantes  remarques  de 
Vaillant,  dans  son  ouvrage  sur 
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]es  médailles  grecques,  et  Eckhel 
clans  bu  Doctrina  Numorum.  Les 
}égeiides  des  médailles  nous  fout 
coiiiioilre  aussi  le  nom  des  légions 
particulières  qui  composoieni  les 
armées  ;  les  noms  des  jeux  {Ployez 
Jeux  )  ;  les  vœux  pubiirs  pour  les 
empereurs;  leurs  titres;  les  allian- 
ce», les  adoptions,  etr.  ;  les  légeudes 
nous  découvrent  encinre  combien  tie 
lemps  a  duré  la  reconnoissanre  de 
ceux  qui  ,  ayant  reçu  l'empire  de., 
leur  père,  de  leur  mère,  ou  de 
leui-  prédécesseur  qui  les  avoient 
atloplt's,  quittoienl  bientôt  après  le 
nom  et  la  qualité  de  fils  qu'ils 
avoient  pris  d'abord  avec  empresse- 
ment. Trajan  joignit  d'abord  à  son 
nom  celui  de  Nerva  qui  Tavoit 
adopté  ;  mais ,  peu  après  ,  il  ne 
porta  plus  que  celui  de  Trajan.  Ce- 
pendant l'ambition  ou  la  vanité 
lireut  quelquefois  garder  à  rer- 
taius  empereurs  des  noms  de  prin- 
ces chéris.  C'est  ainsi  que  celui 
d'Anlouina  élé  porté  par  six  empe- 
reurs jusqu'à  Ela^abale  ,  etc.;  ces 
noms  ,  devenus  communs  à  plu- 
sieurs princes,  ont  causé  beaucoup 
d  embarras  dans  la  numismatique. 
Les  légendes  des  médailles  nous 
offrent  aussi  quelquefois  le  nom  du 
magistrat  sous  lequel  elles  ont  élé 
frappées.  Vaillant  a  recueilli  les  di- 
vers noms  de  magistrature  grecque 
énoncés  sur  les  médailles,  et  il  a 
expliqué  les  fonctions  de  ces  diflé- 
rentes  charges. 

La  position  naturelle  de  la  lé- 
gende est  d'être  plat  ée  sur  le  tour  de 
la  médaille  ,  au-dedans  du  grenelis, 
en  commençant  de  la  gauche  à  la 
droite  ;  il  y  en  a  aussi  où  elle  se  lit 
de  la  droite  à  la  gauche,  ou  même 
en  partie  à  gauche  ,  en  ])artie  à 
droite.  11  y  a  des  légendes  qui  ne 
sont  que  dans  l'exergue  ;  ou  sur  deux 
lignes  parallèles  ,  1  une  au-tlessusdu 
type,  l'autre  au -dessons  ;  quelque- 
fois elles  sont  posées  en  travers,  et 
comme  en  sauloir.  Sur  les  grandes 
médailles  grecques,    on  trouve  les 
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légendes  placées  quelquefois  d'une 
manière  bizarre;  souvent  elles  lor- 
meut  j)lus  d'un  cercle.  Il  n'y  a  ])i>int 
de  manière  de  placer  ,  de  trancher  , 
de  partager  les  mots  el  de  séparer 
les  lettres  que  l'on  n'y  rencontre. 
Sur  les  plus  anciennes  médailles  de 
quelques  villes  iii'ecques  ,  les  carac- 
tères de  la  légende ,  el  la  légende 
elle-même  .  sont  ])lacés  à  rebours 
et  se  lisent  de  droite  à  gauche;  sur 
d'autres,  la  légende  e^t  i.\\  boustro- 
/?/j*'rfû«,  c'est-à-dire  (pielle  se  lit 
en  partie  de  gauche  à  droite ,  et  en 
partie  de  droite  à  gauche  ;  il  y  a 
aussi  des  médadies  sans  aucune  lé- 
gende. Les  légendes  sont  en  carac- 
tères orientaux  ,  en  grec  ,  ou  en  la- 
tin ;  ou  bien  la  légende  es!  compo- 
sée dans  plusieurs  langues  à  la  fois, 
ou  enfin  elle  est  écrite  en  caractères 
inconnus.  Rarement  les  légendes 
sont  lout-à-fait  composées  de  mots 
entiers.  Souvent  on  n'y  trouve  que 
des  lettres  isolées:  celles-ci  ne  lais- 
sent pas  d'embarrasser  quelquefois, 
sur-tout  parce  que  les  monétaires 
n'ont  pas  toujours  marqué  ])ar  un 
point  l'endroit  où  se  lerminoit  la- 
bréviation  de  chaque  mot. 

Dans  les  médailk-s  modernes,  les 
légendes  sont  placées  comnfie  sur 
les  médailles  antiques.  Celle  de  la 
face  douTie  le  nom  et  les  titres  des 
personnages  ,  el  celle  du  revers  a 
rap|)orl  à  l'explication  du  type. 

LÉcER.  En  architecture  ,  ce  mot 
se  dit  d'un  ouvrage  délicat^  dont  la 
beauté  consisie  dan.*'  la  forme  ,  où 
on  a  employé  peu  de  matière  ;  on  le 
dit  aussi  de  tous  le*  ouvrages  de 
maçonnerie  où  on  n'emploie  ni 
pierre  ,  ni  moellon  ,  mais  seulement 
le  plâtre;  tels  sont  les  euduits,  les 
crépis ,  les  aires  de  planchers,  les 
plafouils  ,  etc. 

En  |)einlure.  le  mot  léi^er  se  dit 
de  la  touche  d'un  artiste  dans  un 
tableau  où  les  couleurs  sont  cou- 
chées avec  liberté;  on  le  dit  au.ssi 
d'un  dessin  tracé  hardinjeni,  avec 
franchise  ,   el    des    couleurs  qu'où 
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eiVifiloie  pour  représenler  les  objels 
éloignés  ,  aériens  et  vaporeux  ;  dans 
la  sciilpluie  on  le  dit  des  oriiemens 
taillés  avec,  délicalesse  ,  qui  sont  re- 
cherchés et  évjdés  comme  les  feuil- 
les des  ciiapileaux  corinthiens  et 
composites  »  des  parties  saillantes  et 
des  draperies  volantes  d'une  statue. 

Le  lé^er  est  l'opposé  du  lourd  , 
et  ces  deu.v  mots  s'expliquent  liiii 
par  r.mlre.  La  légèreté  au  sens  pro- 
pre ••■e  joint  vagnejuent  à  l'idée  de 
spiriliialilé.  En  se  servant  des  niols 
le^er,  aérien  ,  qn"ou  emploie  quel- 
quffois  comme  synonymes,  on  est 
bien  près  d'y  joindre  aussi  les  mots 
spirituel  et  même  céleste.  Eu  géné- 
ral nous  regardons  l'air  comme  ce 
qui  existe  de  plus  léger,-  nu  objei 
aérien  nous  représente  donc  une 
substance  lé,:;cre  ,  presqu'invisiblé 
et  céleste.  Le  ])einlre  qui  donne  a 
ses  figures  des  formes  légères ,  à  sa 
couleur  la  légèreté  avec  laquelle  la 
nature  nous  la  présente  quelque- 
fois ,  et  aux  ombres  sur  -  tout  ces 
tons  qui  font  sentir  qu'elles  ne  sont 
que  d€s  privatious,  ce  ])einlre  est 
\\\\  créateur  iutelligent  et  spirituel. 
Le  léger  ,àA\\^  la  peinture  y  lorsqu'il 
est  appliqué  à  la  louche  et  au  trait, 
est  à-peu-près  synonyme  de  s.piri- 
tiiel  ;  et  lorsqu'il  a  rapport  à  la  cou- 
leur ,  à  la  lumière  ,  il  se  rapproche 
des  mots  aérien  et  céleste.  Les  ob- 
jetsqiii  demandent  particulièrement 
de  la  légèreté  dans  le  trait,  dans  la 
touche  ,  dans  la  couleur  ,  sont  les 
ciels,  les  eaux,  les  fleurs,  les  for- 
mes de  la  jeunesse  ,les  draperies  de 
gaze,  les  cheveux,  etc. 

Lourd  est,  relativement  à  l'art, 
le  contraire  de  léger  ,com\xie  il  l'est 
au  physique  et  au  moral.  Mais  en 
imitant  par  la  peinture  des  objels 
physiquement  lourds ,  il  n'est  pas 
permis  à  l'artiste  d'employer  un  pin» 
ceau  lourd  et  une  louche  privée  de 
légèreté.  L'artiste  dont  l'inlelligence 
est  lente,  et  dont  la  main  est  peu 
légère  ,  donne  aux  objels  qu'il  re- 
présente un  caractère  lourd  qpi  peut 
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être  un  peu  moins  sensible  dans  la 
représentation  des  objels  matériels 
et  pesans,  mais  qui  est  absolument 
répréhensible  dans  tout  ce  qui  rap- 
pelle l'idée  de  la  mobilité. 

Légèrement;  en  musiiiue ,  ce 
mot  indique  un  mouv'emenf  encore 
plus  vif  que  le  gai ,  un  mouvement 
moyen  enire  le  gai  et  le  vite.  Il  ré- 
pond à-peu-près  à  lilalieu  vivace. 

LéoÈreté,  se  dit  de  la  liberté  , 
de  la  franchise,  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  ouvrage  est  fait.  On  dit 
légèreté  de  pinceau  .  de  touche,  de 
ciseau  ,  de  burin,  f^oy.  Léger. 

liÉGiON.  Le  nom  des  corps  de 
tioupes  romaines  appelés  légions, 
vient  du  mol  lalin  légère ,  choisir  ^ 
parce  que  ,  selon  Végèce,  quand  on 
Jevoit  des  légions  ,  on  faisoit  uu, 
choix  de  la  jeunesse  la  plus  propre 
à  porter  les  armes  ,  ce  qui  ,  selon 
Varron  ,  s'appeloi)  delettuin  facere. 
Dans  les  commr'ncezneus  de  la  ré- 
publique, ces  légions  nél  oient  for- 
mées que  des  citoyens  romains  ins-« 
crits  aux  rôles  des  tribus  de  la  ville 
et  de  la  campagne.  Les .  légion» 
étoient  composées  tle  cavalerie  et 
d'infanterie ,  mais  leur  nombre  a 
variai  beaucoup  à  différentes  épo- 
ques, ce  qui  fait  que  les  auteurs  qui 
parlent  des  légions  à  des  temps  difr 
férens  ,  paroissent  se  contredire. 
Nous  ne  devons  nous  attacher  qu'à 
ce  qui  concerne  l'art,  c'est-à-dire, 
au  costume  des  soldats  deslégions  , 
et  aux  monumeus  qui  leur  sont  coii;- 
sacrés. 

Sous  la  république  ,  les  légions 
étoient  commandées  par  undescon? 
6uls  et  par  leurs  lieulenans.  Sous 
les  empereurs  elles  étoient  com- 
mandées par  un  prœfectus  exercir 
tuuni.  Dans  les  premiers  temps. , 
lorsque  chaque  légion  n'étoit  com- 
posée que  de  trois  mille  hommes 
d'infanterie,  il  n'y  avoit  dans  clin- 
que  légion  que  trois  tribuns  ;  lors- 
que par  la  suite  le  nombre  des  sol- 
dats de  chaque  légion  fut  augmen- 
te ,   celui  des    tribuns  fut  porté   k 
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six  ,  et  par  la  suite  il  y  en  aroit 
même  rlavaiilat^e  ,  et  jusqu'à  seize. 
Les  II  ibims  militaires  porloienl  ,  par 
dihtmrlioii  ,  l'anneau  d'or,  r<imme 
les  riifvaliers.  Clwiipie  manipule 
av'oit  pour  elief  nu  oHiricr  apixlé 
dticentaire ,  quiind  la  lésion  fui  prn*- 
Tenue  à  six  mille  liomnics  d  nilin- 
lerie;  on  nomnioil  centurion  relui 
qui  rommaniloit  une  centurie.  Les 
Iribiins  mililaiies  uommoienl  les 
centurions  ,  et  ceux-<i  élisoient  leur 
lieutenant  ,  <|u'oii.àppeloil  succentii- 
rio  ,  et  p;ir  la  su^^e  oplio.  Ceux  qui 
comniandoient  les  lésions  fournies 
par  les  alliés,  s'a|)|>('i^>i<'nl  préfets  , 
prcpfecti ,  tlu  temps  de  li  républi- 
que ;  ils  étoient  à  la  nomination  des 
consuls  ou  des  t^énéraux  d'armées. 
Chaque  légion  avoil  pour  enseif^ne 
géuéivde  un  aigle  ayant  les  ailes 
éployees.  P^oy.  enseigne. 

La  lavalene  qui  appartenait  à 
chaque  légion  poi'loil  le  nom  d'aife  , 
parre  qu  on  la  pliçoit  ordinaire- 
ment de  manière  qu'en  rouvrant  les 
flancs  ,  elle  en  fonnoii  les  ailes.  On 
la  d'ivisoit  en  dix  parties,  appelées 
turmœ  ,  autant  qu'il  y  avoit  de 
cohories.  Les  soldats  n'avoienl 
d'ab<-rd  pour  arme  défensive  Iju'un 
bouclier  de  cuir  de  bœuf,  et  pour 
arme  oflensive  qu'un  foible  jave- 
lot. Par  la  suite  on  les  arma  de 
toules  pièces;  leurs  chevaux  même 
étoient  bardts  au  poitrail  et  aux 
flancs.  Polybe,  dans  le  a6'  cliaj)ilre 
du  VI*  livre,  décrit  l'arinnre  de  la 
cavalerie  des  lénion.s  romaine*.  Elle 
ne  se  .•■ervoil  point  d'étriers,  et  n'a- 
voil  que  des  selles  rases.  Les  cava- 
liers ,  pour  mojiterà  cheval ,  étoient 
obligés  de  se  lancer  dessus  tout  ar- 
més ,  et  ils  apprenoient  à  faire  cet 
exercice  à  tlroite  comme  à  gauche. 
Parmi  les  légionnaires  romains  il 
n'y  avoil  jioint  de  cavalerie  légère  ; 
elle  n'éloil  connue  que  dans  leurs 
troupes  auxiliaires  ;  mais  les  em- 
pereurs en  établirent  sous  le  nom 
d'archers ,  lesquels,  pour  être  jiliis 
agiles,  ne  porloieul aucune  armure. 
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fet  n'aroîent  que  le  carquois  pTeirj 
de  flèches  ,  l'arc  e1  l'épée.  Lorsque 
les  légions  avoieitt  remporté  qui  1  — 
que  victoire  ,  ou  ornoii  de  lauriers 
les  yigles  romaines  .  les  étendards  de 
la  cavalei'ie  ,  les  enseignes  où  étoit 
le  portrait  de  l'empereur  ,  et  on 
faisoil  brûler  des  parfums  devant 
elles. 

On  dislinguoil  les  légions  par  l'or- 
dre de  leur  levée,  en  première, 
seconde  ,  troisième  ,  etc.  Sur  les 
médailles  romaines  frappées  sous 
M.irc-Antoine  ,  Sévère  ,  Gallienus, 
Vicforinus  ,  C^rausius  et  qiielque.s 
aulres  ein|)eieurs  ,  aussi  bien  quo 
sur  plusieurs  médaille.-»  coloniales  , 
on  trouve  souvent  l'indication  du 
nujnéro  des  légions.  Avant  Marc- 
Antoine  les  médailles  romaines  ne 
font  pas  menlion  i\e&  légions.  La 
trentième  légion  est  la  dernièi'e  in- 
diquée sur  les  deniers  de  ce  trium- 
vir. La  série  «les  deux  premières 
dixaines  est  non  interromjiue;  celle 
de  la  troi.iiénie  pré>eiiic  plusieurs 
lacunes.  La  vingt  -  (impiiéme  ,  la 
vingt  -  huitième  et  la  vingt- neu- 
vième manquent  sur  les  médailles; 
la  vingl-septiènje  se  trouve  en  elïtt 
sur  une  médaille  dont  l'authenlicilé 
cependant  n'est  pas  assez  constatée. 
Comme  sur  les  deniers  de  Mare- 
Antoine  les  numéros  des  légions  qui 
y  sont  citées  vont  jusqu'à  trente', 
il  n'y  a  pas  de  doulo  qu'il  n'ait  eu 
pendant  quelipie  temps  ce  nombre 
de  légions  sous  son  coui mandement. 
Une  question  qu'on  n'a  pas  encore 
su  résoudre  d'une  manière  satis- 
faisante ,  c'est  celle  de  savoir  pour- 
quoi piécisémenl  les  légions  cpii 
jjréccdeni  iinmédialemenf  la  tren- 
tième légion  ,  sont  si  rares  sur  les 
médailles  ;  si  c'est  parre  qu'elles 
ont  été  détruites  <lans  la  guerre  , 
conime  les  trois  légions  que  Variis 
a^oit  fait  perdi  e  à  Auguste:  ou  bien 
si  elles  ont  été  amalgamées  avec 
d'autres  parce  qu'elles  avoient  éli 
lesmoius  nombreuses  ,  et  qu'au  mo- 
ment où  CCS  médailles  ont  été  frap- 
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pées  elles  ii'out  plus  existé.  Une 
autre  remarque  à  faire  ,  c'est  que 
sur  les  médailles  non-seulement  de 
Marc-Antoine  ,  majs  aussi  de  beau- 
coup d'empereurs,  les  indications 
des  légions  de  la  troisième  dixaiiie 
sont  incomplètes.  Après  les  guerres 
civiles  ,  Auguste  diminua  le  nom.^ 
bre  des  légions  ,  qui  sétoit  trop 
accru.  Dion  Cassius  rapporte  que 
l'an  de  Rome  7  58  ,  le  nombre 
des -légions  de  citoyens  romains 
éloit ,  selon  les  uns  ,  de  vingt-trois  , 
selon  les  autres  ,  de  vingt-cinq^.  De 
son  temps,  c'est-à-dire,  sous  Ale- 
xandre-Sévère ,  il  en  resloit  encore 
dix-neuf,  dont  il  donne  l'énuméra- 
lion.  Quant  aux  autres  légions  ,  il 
dit  qu'elles  ont  été  ou  toul-à-fait 
dissoutes,  ou  amalgamées  avec  d'au- 
tres légions  sous  diilérens  empe- 
reurs. Les  médailles  impérialesnous 
ofiVent  les  numéros  des  légions  seu- 
lement jusqu'à  la  vingt-deuxième,; 
les  sept  suivantes  n'y  sont  point 
mentionnées;  mais  la  trentième  se 
retrouve  sur  des  médailles  de  Sé- 
vère ,^e  Gallien  ,  de  Victorin  et  de 
Carausius.  Quelques-unes  de  ces  lé- 
gions intermédiaires  sont  cependant 
citées  sur  des  marbres.  Dès  le  temps 
d'Auguste ,  plusieurs  légions  étoient 
quelquefois  désignées  par  le  même 
numéro.  C'est  ainsi  que  DionCassius 
parle  de  trois  troisièmes  légions  , 
distinguées  par  les  surnoms  Gai- 
lica ,  Cyrendica  et  Augusta  y  de 
deux  sixièmes  légions,  l'une  sur- 
nommée Victrix  ,  l'autre  Ferrala. 
Galba  forma  une  légion  première 
surnommée  Ad'fidrix ,  quoique  Né- 
ron eut  déjà  établi  une  légion  pre- 
mière surnommée  Italien. 

Il  y  avoit  plusieurs  raisons  pour 
lesquelles  on  inscrivoit  les  légions 
sur  les  médailles.  Marc- Antoine  , 
Macer,  Sévère  et  quelques  autres  em- 
pereurs l'ouï  probablement  fait  pour 
se  concilier  leur  faveur,  lorsque 
leur  existence  en  dépendoit  prin- 
cipalement. Les  légions  .sont  cilée.s 
5iu-  les  médaille*  coloniales ,  parce 
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que  certains  emj)ereurs  avoienl  en- 
voyé dans  ces  vilie.s  des  colonies  du 
vétérans  de  ces  légions  ,  ou  parro 
que  les  légions  indiquées  y  étoient 
en  garnison.  C'est  ainsi  que  sur  1er. 
médailles  d'Emérita  en  Lusitanie  , 
on  voit  indiquées  les  légions  cinq  et 
dix,  et  nous  savons  par  Dion  Cas- 
.sius  ,  qu'Auguste  y  avoit  envoyé 
une  colonie  de  vétérans.  Les  mé- 
dailles de  Virainacium  nous  ap- 
prennent que  les  légions  quatrième 
et  septième  étoient  chargées  de  gar- 
der la  frontière  de  la  Mœsie.  Par 
la  même  raison  ,  les  médailles  de  la 
Dacie  nous  oft'rent  la  cinquième  et  la 
treizième  légion  ;  celles  de  l'^gyple 
la  deuxième  légion  'Trajane.Soiwtut 
il  est  difficile  de  deviner  pour  la- 
quelle de  ces  deux  raisons  les  lé- 
gions sont  mentionnées  sur  les  mé- 
dailles de  certaines  villes» 

Sous  la  république  ,  les  légions 
n'étoient  guère  distinguées  que  par 
leur  numéro;  quelques-unes  re- 
cevoient  le  nom  de  leurs  chefs.  C'est 
ainsi  que  dans  Tite-Live,  Salluste, 
et  quelquefois  dans  Dion  Cassius  ,  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  Lucullus 
contre  JNIitliridale ,  il  est,  question 
des  legio/ios  F'alerianœ,  légions  Va- 
lériennes  ,  nommées  ainsi  parce 
quelles  avoient  été  levées  par  Caïus 
Valérius  Flaccus,  lemème  qui  don- 
na aussi  le  nom  de  Valeria  à  la 
vingtième  légion.  Sur  les  deniers  de 
jNfarc- Antoine  on  trouve  des  lé- 
gions appelées  Antiqua,  Classica , 
Lybica.  Sous  l'empire  ,  les  lé- 
gions recevoient  fréciuemment  de.? 
noms  dérivés  de  ceux  des  empe- 
reurs, tels  que  ceux,  Augusta, 
l'iavia ,  Trajana ,  Ulpia ,  etc.  Dans 
la  Notitia  imperii  ,  il  est  question 
d'une  légion  Jovia  et  Herculia  ^ 
nommtesainsi  en  l'honneur  de  Dio- 
clétienel  de  Maximien,  qui  avoieut 
adopté  les  surnoms  de  Jovius  et 
(X Herculius.  Quelquefois  les  légions 
portoienlle  nomd'unedivinité  ;  par 
exemple  ,  Minervia,  etc.  ou  d'une 
contrée  ,  comme  lialiea  ,  Vailhica^ 
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jWncedonica  ,  etc.  on  <!e  quel(]u'é- 
véneinenl  ,  comme  f^ictrix ,  Ad- 
jutrix  ,  Liberatrix.  Les  marbres  of- 
frent un  nombre  beauconp  pluscon- 
sidérable  de  surnoms  de  léfjions  que 
les  médailles  FabririuseiReimarus, 
à  l'orcasion  du  rbajiilre  23  du  Lv"'  li- 
vre de  Dion  Cassius  ;  Brolier  ,  dans 
le  troisième  volume  de  son  Tacite  ; 
Vaillaiil  el  B  iiiduri  ,à  loccasion  des 
médailles  légionnaires  de  Gallieii  , 
ont  recueilli  lés  lémoif;nage»  des 
auteurs  anciens  relatifs  à  cet  objet. 
Souvent  les  légions  portent  le  nom 
de  Gemella  ou  Gemina.  De  tous 
les  surnoms  attribués  aux  léj;ions 
dans  les  inscriptions,  ceux  de  Pin 
et  de  Fidelis  sont  les  j)lus  communs. 
Dans  le  quinzième  cbapitre  des 
observations  générales  qu'Eckhel  a 
jointes  au  8^  vol.  de  sa  Docirina  ]Sfu— 
niorutn,  on  trouve  un  catalogue  des 
léi^ions  indifiuécs  sur  les  médailles. 
On  peut  consulter  sur  ce  qui  re- 
garde les  légions  en  pénéral  ,  les 
Mémoires  que  M.  Lk  Keau  a  in- 
jîéré.s  parmi  ceux  de  Wécndémie  des 
Jjel/es-Lellres  ,  tom.  -25  el  suiv. 

Ij  ÉG  I  o  N  N  A  I  R  K  ;  c'est  le  nom 
qu'on  donnoit  aux  fantassins  des  lé- 
lîions  romaines  ;  les  cavaliers  étoient 
désignés  par  le  mot  erjuitex.  Parmi 
]es  légionnaires  un  distinguoil  les 
p^e/ites  ,  les  Ha.itarii  ,  les  Prin- 
cipes f:\  \*'&  Triarii.  (  T'oy.  ces  mots.) 
J^esl/asturii  uu  Hit  st  a  ires  formoient 
la  premièie  ligne  de  l'ayniée.  A))rès 
fux  venoienl  It-s  Principes  et  les 
Triarii.  Le  temps  du  service  des 
légionnaires  éloil  fixé  à  seize  ans. 
Avant  Septirne-Sévcrril  n'étoit  pas 
permis  aux  légionnaires  de  se  ma- 
rier ,  ou  du  moins  d'avoir  leur 
femme  avec  eux  dans  les  camps.  La 
discipline  militaire  de  ces  soldats 
étoit  très-sévère;  il»  menoienl  une 
vie  dure,  faisoient  de  longues mar- 
cbes  chargés  de  pesans  fardeaux  ; 
pendant  la  paix  on  les  employoil  h 
tiavauler  aix  foriificalions  desjila- 
oes  et  des  camps,  ou  bien  à  former 
et  il  réparer  les  grands  chemins. 
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Lfokoton  ,  nom  d'une  cerfairtit 
bordure  ou  garniture  qu'on  placoit 
au  bas  des  tuniques.  Spanheim  , 
dans  soitCoinnienlaire sur  les  hym- 
nes de  Cal/imaque  ,avoil  pensé  que 
ce  mot  désignoil  les  raies  de  cet  lia- 
billement,  qu'il  a  cru  observer  sur 
la  tunique  dune  statue  de  Diane  , 
que  M.  ViscoNTi  a  depuis  figurée 
et  ex])liqnée  dans  le  prem.  volume 
du  Musée  Pio-CUmentin  ,  pi.  5  i . 

Lemnisqujîs.  Outre  les  prix  ré- 
servés aux  vainqneuis  des  jeux 
agonisliques  ,  on  leur  donnoit  une 
couroruie  de  feuilles  d'arbre  ou  de 
Heurs  ,  entortillées  de  rubans  de  lai- 
ne appelés  lemnisci ,  dont  les  cx- 
Irémilés  pendoieni  sur  les  épatilts, 
et  de  là  on  nommoit  coronœ  leni- 
niscaiceXvf,  couronnes  ainsi  ornées, 
et  leinniscati  ceux  qu'on  en  déco- 
roit.  Selon  quelques  écrivains,  ces 
Couronnes  furent  aussi  faites  de 
simples  rubans  ou  /emriisqiies  ,  tour- 
nés eu  spirale,  el  garnis  de  disUinc»; 
en  distance  de  nœuds  qui  imitoient 
les  fleurs.  Les  palmes  ou  rameaux 
de  laurier  qu'on  accordoit  ampc  vain- 
queurs éloieul  as.'^ez  souvent  en<'oi'' 
ornés  de  lenmisques  ou  band(  tel- 
les. Il  faut ,  à  <et  égard,  consullcr 
les  gravures  des  Pilture  anlich*" 
d' £! rco/ano ,  iom.  ii .  pag.  i9-3.  el 
tom.  v  ,  pag.  3o5  ;  celles  du  Musée 
Pio-Ctéinenlin  ,  tom.  vi  ,  tab.  1.5, 
el  beaucoup  de  médailles  des  Cé- 
.sars.  Cesdiflérensmonumens  vif  n- 
nent  à  l'appui  <le  l'explication  et  diî 
remi)loi  des  leinnisques.  Je  dois  ce- 
pemlanl  observer  que  celte  récom- 
pense honorable,  eorona  lemniscO' 
ta  ,  délivrée  aux  athlètes  vain- 
qui'urs  ,  n'étoit  pas  précisémiMit 
une  couronne  ,  mais  une  espèce  de 
bandeau  qu'on  plaçoit  sur  le  devant 
de  la  tète  ,  quebjuefois  même  sans 
l'altaclier  par-derrière  ;  et,  de  cha- 
que côté,  les  extiémités  de  ce  bnn- 
«leau  ,  lemnisci ,  retomboicnl  à  vo- 
lonté sur  les  éjiaulcs.  Celle  opinion 
)>aruît  confirmée  par  l'examen  des 
deux    pugiU    gravés    au    tomo    v 
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â^vi  cité,  pai;.  281  des  Peinliireu 
d' Herciilanum .  Selon  FesHis  ,  les 
bandelettes  ou  rubans  ^vec  lesquels 
on  lioil  les  couronnes,  furent  ap- 
pelées lemnisci ,  parce  que  les  cou- 
ronnes aj^onisliqucs  éloienl  nnesor- 
te  (le  cordon  en  luine,  autour  du- 
quel on  enirclaçoil  des  l'etiilles  de 
laurier, de  cliétie  ,  eic.  Caylusaju- 
«licieusemenl  r<.  marqué  que  les  le/n- 
jtisques  ,  vu  leur  disposition  sur 
diflérentesièlei. ,  ont  élé  p  vidant  un 
temps  nne  parure  svmcliii|Uf  nient 
placée,  et  avec  étalajie,  sur  cha- 
cune des  épaules,  ployez  Gladia- 
teurs. 

Lentement  ;  ce  mot  répond  à 
rilalien  largo  ,  et  marque  un  mou- 
■vemeiil  lent.  Son  superlatif,  Irés- 
lenlement ,  marque  le  plus  tardif  de 
tous  les  mouvf^nicns. 

Lenteur.  On  peut  la  caractéri- 
ser par  une  femme  assise  sur  une 
torliie  et  couronnée  de  feuilles  de 
mûrier ,  arbre  dont  le  fruit  est  le 
•  plus  tardif  de  tous. 

LÉPinoTE,  poisson  qu'on  trouve 
dans  le  Nil  ,et  qui  ressemble  à  une 
carpe;  on  l'observe  sur  là  mosaï- 
que de  Paleslrine  ,  et  sur  divers  nio- 
numens.  C'est,  selon  Hasselquist  , 
la  carpe  rouge  du  Nil,  le  Cyprinus 
nilocicus  de  Linné.  Il  étoit  sacré  en 
yEj,'ypte.  Le  nom  de  ce  ])ois£on  est 
dérivé  de  /ep/s.qui  signi fie <^C(7 ///«•. 

Leporaria  ;  ce  mot  dérivé  de 
lepiis  ,  lièvre  ,  désigiioil  chez  les 
anciens  Komains  les  j)nrcs  (ju'ils 
avoient  dans  leurs  villœ  pour  y 
nourrir  des  lièvre.';.  La  chair  decet 
animal  étoit  telienienl  l'echerchée 
pour  sa  déh'calesse  ,  qu'Aristophane, 
ïlans  ses  Guêpes,  se  sert  d'une  ex- 
j)ression  prise  du  mo\.  lièvre  ,  pour 
dire  vivre  délicatement ,  lùnsi  que 
l'observe  expressément  le  Scholia.s- 
te.  Martial,  dans  la  quatre-vingl— 
«iouzième  épigiamine  du  xiii"  li- 
vre ,  préfère  la  chair  du  lièvre  à 
celle  de  tous  les  antres  quadrupè- 
«ie.s ,  pour  la  délicatesse.  Les  an- 
ciens avoienl  celle  opinion  bizarre, 
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que  celui  qui  inangeoit  d'un  lièvre 
en  recevoil  de  certains  cliarmes  de 
beauté  qu'il  gardoit  pendant  neuf 
jours. C  est  de  là  que  venoil  le  pro- 
verbe ,  il  ne  mange  pas  de  lièvre  , 
pour  dire  il  est  laid.  Alexandre  Sé- 
vère se  faisoil,  pour  cette  raison  , 
.servir  Ions  les  jours  un  lièvre.  Peut- 
être  que  dans  les  leporaria  on  er.- 
trelenoit  aussi  d'autres  animaux  , 
tels  que  des  lapins  ,  mais  qu'on  ap- 
peloit  ces  parcs  de  préférence  le- 
poraria ,  parce  que  le  lièvre  étoit  un 
des  mets  les  plus  recheichés. 

LKi'Sis,nom  grec  d'une  desiroi» 
p;iilies  de  l'ancienne  mélopée ,  ap- 
pelée aussi  quelquefois  eulhia ,  par 
laquelle  le  compositeur  discernoit 
s'il  devoit  placer  son  chant  dans  le 
sy.'-tèrae  des  sons  bas,  qu'ils  apjie- 
loient  hypatoides  ;  dans  celui  des 
sons  aigus  ,  qu'ils  appeloient  nétoï- 
des  ,  ou  dans  celui  des  sons  moyen», 
qu'ils  appeloient  mésoïdes. 

Lesché;  les  édifices  appelés  ainsi 
étoiant  du  nombre  de  ceux  dont 
l'accès  étoit  libre  à  tout  le  monde  j 
ou  les  fréqneutoit  pour  s'y  amuser, 
s'y  promener  et  pour  s'y  entretenir 
avec  ses  amis.  Dans  différentes  vil- 
les il  y  avoit  plu.=ieurs  lesc/ié ;  qneï- 
quefois  il  y  ?ivoil  un  de  ces  édifices 
dans  chaque  quartier,  et  même  des 
lesché  particuliers  pour  les  hom- 
mes d'un  âge  mur,  et  d'autres  pour 
les  jeunes  gens.  iSelon  Proclus,cité 
par  Meursius  ,  il  y  en  avoil  trois 
cent  soixante  à  Athènes.  Probable- 
ment c'étoient  des  salles  avec  des 
portiques  et  des  sièges  ,  disposés 
sur  les  deux  côtés  d'un  parallélo- 
gramme, dont  les  deux  côtés  élroit.s 
formoienf  les  entrées.  Ordinaire- 
ment on  les  ornoit  de  peintures. 
Les  peintures  de  Polygnole  dans  le 
lesché  de  Delplies  .  éloient  une  of- 
frande faite  par  les  Cnidiens  ,  et  re- 
marquables pour  la  grandeur  et  ia 
richesse  de  la  composition.  Pausa- 
nias  en  a  donné  une  description 
détaillée  dans  les  cliapitres  a.S  à  .î  i 
du  dixième  livre  de  sa  Description 
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<te  ht  Grèce.  A  druile  on  voyoil  la 
«leslrucliou  de  Troie  el  le  reloiii-  de 
la  llolledes  Grecs;  on  y  reinurijuDit 
^lénclas  i'aiâant  toules  les  disposi- 
tions du  dépail,  et  les  liéros grecs, 
les  uns  occu|)és  encore  :'i  la  dostruc- 
lion  de  la  ville ,  les  autres  se  ras- 
semblant autour  du  vaisseau.  La 
peinture  du  colé  gauche  qflroit 
Ulysse  descendant  datis  le  Hadèa 
j)our  savoir  de  'l'irésias  s'il  revien- 
droit  lieureusenient  dans  son  royau- 
me; ou  y  voyoil  parmi  les  autres 
Itabilans  des  enfers ,  Aclieron  ,  ainsi 
«|ue  Cliaron  ,  occupés  à  l'aire  passer 
le  fleuve  aux  unibres.  A  Sparte  il 
y  avoit  deux  lesché ;  l'un  appartc- 
(loit  aux  Crotanes,  qui  étuient  une 
partie  des  habitans  de  la  ville  de 
Pitana  ,  située  près  de  Sparle;  Tau- 
Ire /«.sc/ie'servoil  aux  Spartiates,  il 
«loit  richement  décoié  de  peiutu- 
les,  ce  qui  lui  Ht  donner  le  noiu  de 
PœciLK.  f'oyez.  ce  mol. 

LiETTRKs.  D'après  le  plan  de  cet 
ouvrage,  je  ne  dois  parler  quQ  des 
lettres  qui  peuvent  avoir  plus  ou 
moins  de  rapjiort  à  l'art.  Ijus  lel/res 
etï  broderie  cinnmencèrcnt  à  })ien- 
dre  faveur  au  sixième  siècle.  Ausej)- 
iiéme  elles  devinrent  jilus  commu- 
ïies.el  elles  remplissent  quelquefois 
la  première  page  d'un  livre.  Aux 
/étires  brodées  succétla  en  France 
la  mode  des  lettres  en  IrfiUis  ou  à 
tnailles.  Leur  massif  reçut  d'abord 
des  cliaînelles  :  bientôt  elles  se  mul- 
liplièreut  au  point  de  produire  des 
lettres  tressées  cl  entrelacées.  IjB 
règne  de  ce  caractère  désigne  les 
liuitièmu  et  neuvième  siècles.  Les 
lettres  en  ntarqtiderie  sont  celles 
dont  les  solidt^s  paroissent  coupés 
de  toutes  sortes  de  pièces  de  rap- 
j)ort ,  en  façon  de  mosaïque  ;  on  les 
appelle  litliostralœ  :  on  en  voitdans 
les  insci'iplions.  Les  lettres  armo- 
riées sont  celles  qui  reçoivent  ou 
dans  leurs  solides  ,  ou  dans  leurs  di- 
A'ers  membres  ,  plusieurs  couleurs  , 
de  façon  qu'on  pourroit  les  bla- 
sonner.  Les  lettres  historiées  répoii- 
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dent  aur  lettres  grises  ou  inriialeai 
(  yoy.  ce  mot.)  Il  n'est  pas  aisé  fl» 
fixer  leur  origine;  cependant  on  \a 
croit  anlérieme  au  .sixième  siècle. 
Lorsque  les  lettres  grises  wisigollii- 
ques  soûl  plus  simples  du  côté  des 
images,  elles  le  pai'oissent  aussi  du 
côté  des  couleurs;  mais  en  général 
elles  sont  trè.scomposées  ,  sur- tout 
dans  lr;s  livres  dégiise.  Elles  re- 
pré.senlenl  des  bommes  ,  xles  qua- 
diupèdus ,  des  oiseaux  ,  des  pois- 
sons, des  scrpens,  des  Heurs,  \\&i 
fleurons  ,  des  feuillages.  Les  sep- 
tième et  biiilième  siècles  sont  ,  ;'t 
proprcmeiil  parler,  ceux  des  lettres 
comj)osées  d'un  ou  de  iilu.sieurs  ani- 
maux à  (|ualre  pieds  ,  d'un  ou  de 
j)lusieur8  oiseaux  ,  poissons  .  ser- 
pens  ,  ou  de  dilféœns  assortimens 
de  ces  animaux  entr'eux,  ou  même 
avec  les  hommes.  Les  uns  et  les 
autres  forment  originaireinsnt  le 
corps  des  lettres  ;  mais  dans  le 
moyen  âge  ils  n'y  jiaroissent  le  pins 
souvent  que  comme  des  décora-" 
lions  ,  qui  n'empêchent  pas  qu'on 
n  y  ail  figuré  les  lettres  à  l'ordinaire. 
Les  lettres  historiées  anglo-saxoncs 
se  distinguent  des  autres  ,  parce 
(ju'tllcs  se  terminent  en  tètes  el  en 
queues  de  serpens  ,  parce  qu  elles 
sont  bordées  de  points  ,  parce  qu'el- 
les paroi.ssent  dans  leur  nias.sif  gar- 
nies de  perles  ,  parce  qu'elles  por- 
tent sur  mi  fond  rouge  ,  bleu  ,  jau- 
ne ,  mi  -  partie  ou  écarlelé  de  ces 
couleurs.  Ces  lettres  grises  termi- 
nées en  tète  ou  en  (jueue  de  ser- 
pens ,  tie  dragons  ,  de  monsties  ,  ci» 
les  représerilanl  dans  leur  massif  , 
ontélé  moins  imitées  des  autres  na- 
tions que  les  précédentes.  Les  let- 
tres J/eitronnées  ou  fleuries  ,  cons- 
laninienl  employées  dans  les  ma- 
nuscrits, ont  passé,  de  là  dans  li5 
imprimés.  Leur  variété  presqu  in- 
finie ouvroil  sans  doute  un  vasie 
ciiampà  l'im-iginatiou  des  peintres 
de  manuscrits;  aussi  se  donnèrent- 
ils  carrière  en  Ce  genre.  Aux  hui- 
tième el  neuvième  siècles,  ils  di- 
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versifièrent  prodigieusement  leurs 
ieUres  historiées  ;  souvint  les  cou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  tran- 
clianles  y  contrastent.  H  n'y  a  rien 
dans  la  nature  dont  ces  lettres  n'aient 
emprunté  la  forme;  mais  après  la- 
voir pour  aiusi  dire  épuisée  à  force 
de  vouloir  raffiner,  les  enlumi- 
neurs et  les  peintres  tombèreiit  dans 
le  ridicule  et  dans  l'extravagant.  On 
lie  vil  plus  alors  ces  lettres  garnies 
que  de  tètes  bizarres  ,  avec  des  uez 
monstrueux  ,  ou  bien  elles  se  char- 
gèrent de  lignes  de  diverses  cou- 
leurs ,  en  barbes,  en  gerbes,  en 
chevelures  bouclées  par  les  extré- 
mités. Les  extensions  chevelues  of- 
froient  des  couleurs  opposées  au 
fond  de  la  lellre.  Deux  tjlels  voi- 
sins soulenoieul  c(s  couleurs  al- 
lernatives  aniant  de  fois  qu'ellea 
étoient  répétées.  Dans  leurs  inter- 
valles se  trouvoieut  d'autres  peti- 
tes lignes  qui  ne  tenoienlà  rien;  sou- 
vent ellesétoient  en  vis  ou  en  volule. 
Quand  les  filigranes  n'avoienl  pas 
lieu, les  échappemensdcs/eW/ies  près- 
qu'en  forme  d'aulennes,ne  laissoienl 
pas  d'occuper  autant  ou  plus  d'es- 
pace ,  lors  même  qu'on  leur  don- 
iioil  pour  fond  des  feuilles  d'or.  En 
un  mot,  tout  ce  qu'un  goût  dé|)ravé 
peut  produire  de  plus  absurde,  tout 
ce  qu'un  cer%'eau  frénélique  ])eut 
enfanlei-  de  chimérique  ,  fut  presfjue 
l'unique  apanage  des  lettres  histo- 
riées dans  les  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Cepend.mt  c'est 
au  quinzième  qu'on  commença  un 
peu  à  se  réconcilier  avec  la  belle 
nalure  ;  on  en  découvre  même 
qu(-lques  foibles  traces  dès  le 
qnaloi'zième.  Ces  filigranes  et  ces 
érhappemens  de  lettres  historiées 
donnèreul  lieu  à  des  vignettes  ,  à 
'des  rinceaux  ,  où  l'on  vil  naître  des 
fleurs  et  des  fruits.  Les  enlumineurs 
s'exercèrent  dabord  sur  les  l'iaises, 
el  c'est  |)eul-èlre  en  quoi  ils  rèus- 
sissoienl  le  mieux.  Leurs  de.ssins  , 
au  reste  ,  éloient  des  pièces  mal  as- 
sorties. S'ils  s'avisoient  d'orner  leurs 
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maniiscrils  de  portraits,  leurs  per- 
sonnages éloient  roides  el  sans  vie  ; 
mais  peu  à  peu  leurs  miniature.s 
devinrent  plus  douces  ,  plus  finies 
et  plus  naturelles  ,  les  vignettes  et 
les  peintures  furent  détachées  de» 
lettres.  Les  lettres  initiales  étoient 
souvent  elles  -  mêmes  décorées  de 
plantes  ,  garnies  de  feuilles  ,  de 
fleurs  et  de  fruits. 

Les  lettres  historiées  se  divisent 
en  plusieurs  classes  ,  ou  plutôt  on 
leur  donnoil  diflcrens  noms.  On 
les  appelle  spécialement  historiées , 
lorsqu'elles  ont  trait  à  quelques 
points  d'Iiisloire  ,  et  capitales  , 
parce  qu'elles  commencent  les 
chapitres  ;  anthropomorphiqiies  , 
lorsqu'elles  sont  à  figure  d'hom- 
me ,  comme  on  en  met  depui.s 
quelque  tem])s  sur  les  écrans  : 
zoographiques  ,  lorsqu'elles  repré- 
sf  nient  des  animaux  ,  ornithoéi— 
dés ,  quand  elles  sont  composées 
de  figures  d'oiseaux  ;  ichthyonior- 
phiqiies  ,  lorsque  des  poissons  en- 
trelacés el  recourbés  forment  la 
lettre;  ophiomorphiques  ,  lorsque 
les  contours  el  les  replis  des  ser- 
pens  servent  à  représenter  le  carac- 
tère :  celle  espèce  fut  assez  particu- 
lière aux  Saxons:  enfin  ,  anthophyl- 
loéides  ,  lorsqu'elles  sont  compo- 
sées de  fleurs  et  de  feuillages. 

On  appelle  graveur  en  lettres  ce- 
lui qui  appose  sur  les  planches  de 
cuivre  les  différentes  inscriptions 
dont  elles  doivent  être  accompa- 
gnées ,  et  on  dit  qu'une  estampe  est 
avant  ou  après  la  lettre ,  selon  qu'elLe 
a  élé  tirée  avant  ou  après  l'addition 
de  ces  inscriptions.  Quant  à  la  gra- 
vure des  lettres  d'imprimerie ,  voy. 
Poinçon. 

Lettres  -  grises.  On  appelle 
ainsi  des  lettres  de  l'alphabet,  ornées 
de  fleurons  ou  de  petites  figures  gra- 
vées en  cuivre  ou  en  bois  ,  que  les 
curieux  d'eslampes  recherchent  avec 
soin  pour  compléter  l'œuvre  du  mai- 
Ire  qui  les  a  faites.  Ployez  Ini- 
tiales. 
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L/KCfACn  A TK  ,  LtUCAGATriE.  /'. 
AOATHB,  CALCÉnOlNK. 

LEUroriiRYSos.  llpjMoil  rjiie Pli- 
ne et  les  anciens  désignent  par  ce 
mot  l'hyucinlhe  d'un  juiiue  clair. 

JjEl'COPH.r.OS  COLOR  ,  couleuT 
grise,  nié}an!:éede  noirel  de  blanc. 

Leocoputhalmos.  Pline  appelle 
ainii  la  pierre  (jne  ituus  nommons 
(Etii  DE  CHAT.  T'oyez,  ce  mol. 

Levé;  c'est  le  leujps  de  la  me- 
sure où  on  élève  la  in;iin  ou  le 
pied;  c'esl  un  lemps  qni  suit  et  pré- 
cède le  frappé  ;  c'est  par  consé- 
quenMoiijours  un  temps  foiblc.  r>ps 
temps  levés  sont  à  dcut  temps,  le 
second  ;  à  Irois  ,  le  troi.sième  ;  ;i 
quatre  j  le  secojid  et  le  quatrième. 
Voy.  Arsis. 

liBVKE.  Méirodorus,  architecte 
qui  vivoit  sous  Conslanlin  ,  .se  ren- 
dit de  Rome  dans  les  Indes,  où  le 
premier  il  fil  construire  des  levées , 
c'est-à-dire ,  des  chaussées  ou  grands 
chemins,  ou  des  digues  pour  con- 
lenir  les  eaux.  La  plus  belle  levée 
qu'il  y  ait  en  France  est  celle  qui 
conduit  d'Orléansà  Nantes  ,  sur  les 
fcords  de  la  Loin;. 

ïiEVÉES  (PiiîRBEs).  f^oyezUE- 

BOOT  (  PlEKRKS). 

LÉZARr>.  Selon  Pline  ,  les  an- 
ciens Irroient  de  cet  animal  un  re- 
mède pour  s^uérir  le  mal  des  yeux. 
"Winckelmann  applique  ce  lémoi- 
guHge  à  l'cxplicalion  d'une  agallie— 
onyx  du  rabiiiel  de  Slosrli,citéesous 
le  n"  1  24  de  la  septième  classe  de 
ce  cabinet.  Un  lézard  y  est  figuré 
avec  l'iuscripiion  :  Luminta  res- 
TiTOTA  (  /j(i  vue  rétablie).  Sur  la 
mosaïque  de  î';»leslrine  on  voit  cn- 
tr'aulresun  animal  à  longue  queue  , 
au-dessous  ducpiel  on  lit  en  carac- 
tères ^recs,  aufoa  ,  que  Jussieu  in- 
lerprèleavec  beaucoup  de  probabi- 
lité par  sauras,  mot  grec  <pn  signi- 
fie lézard.  .Sur  la  même  mosaïque  il 
y  a  encore  deux  aulres  lézaiiis  , 
dont  l'un  nommé  krokddeilos  cher- 
auios ,  mepaioit  élre  le  larerla  ni~ 
IviuadQ  Gmelin,  le  lézard  Irian- 
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pulaire  de  M.  Tiicépéde.  Les  ancien* 
ylCgypliens  pensoieni  que  les  œid« 
du  crocodile  dèpo.-,és  dans  l'eau  , 
duiinoicnt  de  vrais  crocodile»,  inaiH 
que  le  lézard  triangulaire  nai.<î.soit 
de  ceux  déposés  en  terre.  L'aulre 
appelé  trolrocteilos  pardali.i  ,  ne 
peut  être  <pie  le  lacerta  slellio  , 
qui  est  marbré  de  blanc,  de  noir  i;t 
de  gris.  On  a  débile  une  infinité  tle 
fables  au  sujet  du  lézard.  Le  Père 
Sicard  prétend  qu  il  est  Irès'friand 
du  lait  des  brebis,  qu'il  s;iisil  forle- 
meiU  avec  sa  longue  queue  une  des 
jambes  de  la  brebis  ou  de  la  chèvre  , 
cl  que  lempêchant  ainsi  de  mar- 
cher, il  la  trait  à  son  aise.  Le  lézard 
est  un  animal  sacré  pour  les  'l'urcs 
el  pou  r  les  .Egy  pli  eus  d'aujourd'hui. 
Celle  espèce  de  respect ,  dit  M.  Son- 
nini,  titnl  sins  donle  à  l'exercice 
derhos])ilalilé  .  généralemenl  adoj)- 
tée  en  Orietil.  On  ne  veut  pas  troi>- 
blcr  des  animaux  doux  el  iniiocen.s 
qui  ap])rochenl  de  Tliomme  avec 
confiance  ,  et  «pii  semb'lenl  n'habiter 
avec  lui  que  pour  purger  sa  de- 
meure d'une  foule  d'insecles  do.'U 
il  est  lourmenlé  dans  dos  Jjays 
où  l'excès  de  la  chaleur  le.s  rend 
plus  mullipliés  et  plus  imporluns 
qu'ailleurs. 

Deux  archilecles  sparliales,  Ba- 
TRACHOS  et  Sauros,  indiquèrent 
Ifurs  noms  par  le  .symbole  d'une 
grenouille  et  d'un  lézard,  ligures 
dans  les  volutes  des  chapiteaux  ionU 
(jues  du  temple  de  Junon  ,  dans  K; 
porli(|ue  de  Mélellus  à  Rome  ,  ain;  1 
qu'il  est  rapporté  par  Pline,  liv.  ,t(>, 
chnp.  4,  §.  i/t  ,  et  que  le  prouve 
nu  de  CCS  chapiteaux  conservé  4 
Sainl-L  lurent,  bors  de  Rome,  et 
que  "WiNCKELMANN  a  fait  figurer 
nu  n"  206  de  ses  monument  inédits. 
Dans  le  premier  volume  du  Muaé» 
Pio  -Clénwntln  ,  M.  Visconti  a 
publié  sous  le  i\'  10  de  la  premiers 
])ianci»e  supplémentaire  .  nue  rosace 
sur  laquelle  on  voit  égalemeni  une 
grenouille  el  un  lézard  ;  comni» 
celle   rosace  a  été  trouvée  dans  U 


LIA 

villa: de  C,is.sins  à  Tivoli ,  on  pour- 
roil  penser  (lue  les  deux  aicliilec- 
les  Sauios  el  Balraclios  ont  aussi 
été  employés  dans  les  travaux,  pour 
celle  villa.  Sur  la  même  rosace  on 
observe  cependani  encore  la  figure 
d'une  abeille,  ce  qui  pourroit  faire 
croire  ou  qu'un  troisième  artiste  , 
dont  l'abeille  ctoit  le  symbole  .  s'é- 
toit  joint  aux  deux  autres ,  ou  que 
ces  trois  animaux  ue  sont  qu'un  or- 
nement sans  autre  siguificaliou  par- 
Jiculière. 

Le  lézard  est,  comme  le  loir  ,  le 
symbole  du  sommeil  ;  parce  que  les 
anciens  avoient  observé  sans  doute 
qu'il  a  ;  ainsi  que  })lusieurs  amphi- 
bies ,  la  faculté  d'hy berner.  C'est 
pour  cela  qu'on  le  voit  avec  le  loir 
ûU  pied  du  génieduSommeii, couché 
ei  endornai  ,  dont  il  y  a  des  répéti- 
tions dans  le  Musée  Pio-Cléineiitin  , 
les  Monuinenla  Peloponnesiaca ,  les 
Marbres  d'Oxford,  etc.  C'est  à  tort 
qu'or»  a  pris  celle  figure  pour  celle 
de  l'Amour  endormi  ,  ei  le  lézard 
pour  l'indication  du  scidpleur  qui  , 
a-l-on  dit ,  se  nomnioit  Sauras  com- 
me l'arcliilecle. 

Ou  voit  dans  les  cabinets  plu- 
sieurs répétitions  d'une  figure  d'a- 
dulesceul  qui  s'amuse  à  fixer  im 
lézard  sur  un  arbre  avec  un  stylet. 
Cette  figure  est  connue  sous  le  nom 
<S Apollon  Sauroclonos.  Voy.  Sau- 
ROCTOsos  dans  mon  DicUonnaire 
de  Mythologie. 

Le  lézard  de  l'espèce  appelée  ^<3- 
léoles  iiuliquoit  ,  selon  Pausanias, 
1.1  famille  de  ce  nom  sur  la  slalue 
d'un  certain  Thrasy  bule  de  Delphes, 
avec  un  de  ces  animaux  sur  son 
épaule;  à  ses  pieds  étoit  un  cliieii 
évenlré  ,  avec  le  foie  hors  du 
corps,  parce  que  cetliomme  prédi- 
soit  l'avenir  par  l'inspection  des  en- 
trailles des  animaux. 

LÉzvRDE  ou  LÉZARD  ,  se  dit 
d'une  fente  ou  creva.'-se  qui  se  fait 
dans  les  murs  de  maçonnerie. 

Liaison  ;  c'est  une  qualité  essen- 
tisUedu?s   ouvrages   de  goût,    que 
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toutes  leurs  pariics  soient  liées  en— 
tr'elies  ;  toute  parlic  qui  es{  comme 
isolée  de  l'ensemble  et  de  ce  qui  l'en- 
toure,, ne  peut  (jue  chotjuer  ,  parce 
qu'on  ne  sait  pourquoi  elle  s'y  trou- 
ve, ni  quel  en  est  le  but,  ni  quel 
rapport  elle  peut  avoir  avec  ce  qui 
l'accomjjagne  11  est  donc  absolu- 
ment essentiel  que  l'artiste  ,  dans 
l'invention  aussi  bien  que  dans  la 
composiliou  de  son  ouvrage  ,  ait 
toujours  égard  ù  la  liaison  des  par- 
ties enir'elles  et  avec  l'ensemble  , 
pour  que  rien  ne  paroisse  isolé. 
Il  est  absolument  nécessaire  que 
ceux  qui  voient  son  ouvrage  n'y 
remarquent  point  le  défaut  de  liai- 
son. Il  faut  (ju'on  s'apperçoive  de 
la  raison  de  l'existence  el  de  l'em- 
ploi de  chaque  pariie  ;  il  faut 
donc  que  chacune  soit  bien  lié« 
à  l'ensemble  ,  qu'elle  ne  lui  soit 
pas  du  moins  étrangère,  ni  super- 
flue, ni  hors  du  caractère  de  l'en- 
semble. Pour  tout  cela,  il  faut  que 
1  artiste  agisseavecrcfiexion  et  avec 
un  jngemenl  mûr;  il  ne  suffit  pas 
qu'en  composant  ,  et  pendant  la 
chaleur  du  travail  il  sente  la  liai- 
son des  parties  et  de  l'ensemble, 
mais  il  faut  encore  qu'à  léte  re- 
posée ,  el  lorsque  la  première 
chaleur  est  passée  ,  il  s'apper- 
çoive encore  de  cette  liaison.  Il 
arrive  très -souvent  que  certaines 
idées  naissent  l'une  de  l'autre , 
et  qu'elles  se  succèdent  dans  un 
ordre  fort  naturel  dans  la  situa- 
tion ou  se  trouve  notre  esprit  pen- 
dant la  composition  ,  mais  par 
la  suite  nous  sommes  très  -  sou-» 
vent  hors  d'état  de  découvrir  la 
liaison  qui  avoit  existé  enir'elles 
lorsque  notre  esprit  en  étoit  occupé; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  médita- 
tions les  plus  sérieuses  et  les  plu.s 
méthodiques  ,  à  plus  forle  raison 
l'artiste  qui  s'abandonne  au 'feu  de 
son  imagination  ,  à  la  chaleur  de  ses 
senlimcns ,  doit-il  être  souvent  dans 
ce  cas.  Lorsque  l'artiste  lui-mèms 
ne  peut   plus  découvrir  la  liaison 
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qui  exisloit  enlre  ses  idées,  el  par 
conséqueut  datis  le  travail  qui  ks 
leprocluil,  il  est  naturel  que  d'au- 
ires  le  pourront  encore  beaucoup 
inoins.  11  est  pour  cela  même  très- 
convenable  que  dans  le  premier 
jet,  le  premier  plan  d'un  ouvrage, 
larli.sle  fasse  bien  allention  à  ce 
qui  lie  une  idée  avec  l'autre ,  qu'il 
songe  aux  moyens  d'indiquer  lu 
liaison  qui  existe  entre  les  diiréren- 
<es  parties,  d'une  manière  cepen- 
dant qui  n'affoiblisse  pas  la  cha- 
leur nécessaire  à  la  continuation 
du  travail,  afin  qu'il  se  souvienne 
plus  facilement  par  la  suite  de  celte 
liaison.  C'est  ainsi  qu'en  se  mettant 
au  travail  ,  il  lui  sera  plus  aisé  de 
trouver  de  nouveaux  moyens  de 
rendre  la  liaison  sensible  lorsqu'elle 
ne  l'est  plus  assez.  Il  y  en  a  de 
très -variés  pour  mettre  dans  un 
rapport  intime  des  idées  qui  pa- 
roissent  étrangères  et  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  de  mê- 
me qu'il  y  en  a  pour  rendre  plus 
piquante  et  moins  commune  une 
liaison  d'ailleurs  très  -  naturelle. 
En  général  il  faut  remarquer  que 
les  liaisons  doivent  être  plus  ou 
moins  étroites  ,  évidentes  ,  éloi- 
gnées., ordinaires  ou  extraordi- 
naires, cachées  el  étranges  ,  selon 
que  le  caractère  de  l'ouvrai^e  l'e- 
xige. Dans  tous  ceux  destinés  à 
l'entendement  ,  les  liaisons  doi- 
vent êtres  naturelles  ,  étroites  et 
fondées  sur  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  un  ouvrage.  Dans  les  ouvra- 
ges au  contraire  auxquels  l'imagi- 
nation a  le  plus  de  part ,  les  liai- 
sons sont  d'autant  plus  libres  ,  que 
l'imagination  est  plus  échauflée.  U  n 
ouvrage  de  ce  genre  deviendroit 
froid  et  foible  ,  si  l'arlisle  ne  vou- 
loit  songer  qu'à  des  liaisons  mélho- 
diques ,  fondées  sur  la  conformité  el 
l'harmonie  essentielle  et  intérieure 
«les  objet*.  Un  cons«il  important  à 
donner  aux  artistes  ,  est  de  mettre 
une  allention  particulière  aux  liai- 
sons ,  et  d'en  déterminer,  autant  qu'il 
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est  jiossible  ,  les  dilTérenles  esjièccs 
el  les  (li'gré.s ,  d'^iprês  le  car.TCtère  de 
•'liaque  ouvrage  ;  d'un  autre  côté  , 
jes  amateurs  et  ceux  qui  sont  appe- 
lés à  juger  les  ouvrages  de  l'art 
doivent  se  mettre  dans  la  position 
d'esprJl  dans  la(juelle  a  été  l'arlisle 
jienuanl  l'exécution  de  l'ouvrage  , 
s'ils  ne  veulent  j)as  risquer  de  por- 
ter un  jugement  faux  sur  les  liai- 
sons ,  et  .s'ils  ne  veulent  pas  y 
trouver  des  défauts  imaginaires. 

En  architecture  on  appelle  liai- 
son la  manière  d'arranger  et  de  lier 
les  pierres,  les  moellons,  les  bri- 
ques ,  dans  un  mur  ,  en  sorte  qu'el- 
les soient  posées  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  de  niveau  ,  et  que  les  joints 
monlans  d'une  assise  supérieure  se 
trouvent  sur  le  milieu  des  pierres  de 
l'assise  inférieure.  La  liciison  à  sec 
est  la  même  manière  de  poser  les 
])ierres  ,  mais  sans  mortter  dans 
les  joints.  C'est  ainsi  que  les  ])Ius 
grands  édifices  de  l'antiquilé  on!  été 
construits  avec  des  quartiers  de 
))ierre  d'une  grandeur  étonnante. 
Liaison  se  dit  encore  de  l'assem- 
blage des  membres  et  de  toutes  les 
parties  d'une  charpente. 

Dans  la  musique  il  y  a  liaiso?i 
d'harmonie  el  liaison  de  chant.  La 
liaison  a  lieu  dans  riiarmonie  lors- 
que celte  harmonie  procède  par  un 
tel  progrès  de  sons  fondamentaux, 
que  quelques-uns  des  sons  qui  ac- 
compagnoienl  celui  qu'on  quille  , 
demeurent  et  accompagnent  encore 
celui  où  l'on  pas.se.  Il  y  a  liaison 
dans  les  accords  de  la  tonique  el  de 
la  dominante,  puisque  le  même  son 
fait  la  quinte  de  la  première,  et 
l'oclave  de  la  seconde.  Il  y  a  liaison 
ilans  les  accords  de  la  lonitjue  et  de 
la  sous-dominanle  ,  alteiulu  que  le 
même  son  sert  de  quinte  à  l'une  , 
et  d'octave  à  l'autre.  Enfin  il  y  a 
liaison  dans  les  accords  dissonans 
toutes  les  fois  que  la  dissonance  esX, 
préparée,  puisque  cette  préparation 
elle-même  u'esl  aulie  chose  que  U 
liaison. 
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La  liaison  ,  dans  le  chant,  a  liea 
toutes  IfS  fois  (luou  passe  deux  ou 
plusieiui:  noies  sous  un  seul  coup 
tl'arcliet  ou  de  gosier,  et  se  marque 
parmi  Irait  recourbé,  dont  on  ce.  - 
vre  les  notes  qui  doivent  être  liées 
ensemble.  Dans  le  plain  -  chant  on 
appelle  liaison  une  suite  de  plu- 
sieurs notes  passées  sur  la  même 
syllabe  ,  parce  que  sur  le  papier 
elles  sont  ordinairement  allacliées 
ou  liées  ensemble. 

Liaisons  de  toks.  ^oy.  Adou- 
cir, CouLJvURs,  Tons. 

LiBAGCS.     T^.  C-EMENTUM. 

LiBBRALiTÉ.  Sur   beauconp    de 
médailles  romaines  impériales  avec 
l'épigraphe X<6e;-a///rts  ,  la  libéralité 
des   empereurs  envers  le  peuple  , 
«ju'ils  témoigiioieut  par  toutes  sor- 
tes   de    distributions  d'argcijt  et  de 
denrées,  est  personnifiée  sous  les 
traits    d'une   femme    tenant   d'une 
main  nue  tessére   ou    tablette   car- 
rée, quelquefois  fixée  à  nn  man- 
che, et  sur  laquelle  on  observe  un 
certain  nombre  de  points  cpii  mar- 
quent ce  que  le  prince  donne  en 
argent ,  en  blé;  o\i  autres  objets  de 
consommalion  ;    dans   lautre  main 
elle  tient   une   corne  d'abondance  , 
pour  indiquer   celle  du    bled  dans 
les   greniers   })ublics.    La   libéralité 
préside  à  tous  les  congiaires.  (  V.  ce 
mot.  )    Une  médaille  d  Hadrien  , 
frappée  sous  son  second  consulat  , 
l'an  de  Rome  870,  porte  la  pre- 
mière mention  de  la  libéralité  d'un 
empereur.    On   y  voit  deux   fiau- 
res  logées  assises  sur    un   sugges- 
fum  ;  la  Libéralité,  avec   les   altri- 
buls  indiqués  plus  haut,  est  debout 
derrière  eux,    et   une  antre   ligure 
monte  un  pelit  escalier  qui  conduit 
au  suggestum   pour   y   recevoir  le 
don  de  l'empereur.  Sur  la  plupai  t 
des  médailles  frappées  en  mémoire 
des  libéralités  exercées  par  les  em- 
pereurs, on  voit  un  type  sembla- 
ble à  celui  qui  vient  d'être  décrit , 
c'est-à-dire,  qu'on  y  a  ordinairement 
figuré  l'action  méms  du  prince  fai- 


L  I  lî  299 

sant  ses  libéralitésau  peuple.  Beau- 
coup de  médailles  consacrées  à  la  li- 
béralité des  empereurs  indiquent  par 
un  chiflre  combien  de  fois  elle  a  été 
répétée.  C'est  ainsi  qu'une  médaille 
d  Antonin-le-Pieux,  frappée  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  sous  son  qua- 
trième Consulat  ,  l'an  de  Kome  914 , 
porte     l'épigraphe     LiBERALirAs. 
AuG.  IX  ,  c'esl-à-dire  ,    neuvième 
libéralilé  ou  distribution  faite  par 
l'empereur.  Les  médailles  de  Com- 
mode et  de  Caracalla  nous  offrent 
huit  libéralités  ou  distributions;  cel- 
les d'Hadrien  et  de  Marc  -  Aurèle 
nous  en  rappellent  sept.  Sur  des  mé- 
dailles de  Sévère  et  de  Géta ,  on  trou- 
ve l'indication  de  six  libéralités;  il 
y  en  a  cinq  sur  une  médaille  d'Ale- 
xandre Sévère  ;  quatre  sur  des  mé- 
dailles d  Elagabale  ,  de  Gordien  ut 
et  de  Gallieu:  trois    sur   quelques- 
unes  de  Vérus  ,  de  Philippe  i  et  de 
Philippe  II  ,    bien    entendu    que, 
quant  aux  en:'pereurs  dont  quelques 
médailles  nous  cffreiit  un  iinmlnx? 
plus    considérable    do    lloéraliiés  , 
quelques  autres  nous  donnent  aussi 
l'indication  de  la  plupart  à&s  libé- 
ralités précédentes.  La  plupart  de 
ces  médailles  se   rapportent  à   ces 
temps  oii   on  avoit  la  coutume  de 
distribuer   à    chaque    citoyen   une 
quantité  de  blé  dans  les  gi'eniers  pu- 
blics. Les  médailles  nonsindicjuent 
ces  disirilnitions  avec  plus  de  soiu 
que  les  historiens.  On  peut  consul- 
ter sur   celte  matière  Spanheim, 
dans  son  ouvrage  de  Prceslantia  et 
usu  numisriialuin,  t.  11,  p.   ûag. 
—Vaillant,   Histoire    des   con- 
giaires marqués  sur  les  médailles , 
dans  les  Méuioires  de   r yicadémie 
des  Belles-Lettres ,  t.  jv  ,  p.    jg8. 
L^ne  des  libéralités  les  plus  reuiar- 
(juables  d'Hadrien  fut  celle  d'avoir 
rerais  an  peuple  les  impositions  ar- 
riérées depuis  seize  ans  ,  et  d'avoir 
fait    bnilei    publiquement   dans   le 
Forum  les  titres  par  lesquels  le  t\sc 
pouvoit  constater  ce  qui  lui  étoil  dû. 
On  trouve  encore  au  bas  de  quel- 
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ques  diptyques  des  représentations 
de  libéralités  t'ailes  au  peuple  dans 
le  Bas  Empire.  Elles  sont  ligurées 
par  des  liununes  qui  vident  (Km  sacs 
de  in'tnnuies  dans  dis  espèces  de 
tonnes.  On  en  voit  aussi  sur  le  dip- 
tyque de  Nuremberg  ,  i;ravédans  le 
3 "henaurun diptyc/torum  deGoR i  ,t .  i . 
L'oflicicr  clinrgé  de  ces  large&seséloit 
appelé  Coines  largiliotiuin.  Cette  di- 
gnité a  subsisté  sous  les  Mérovin- 
giens et  sous  les  Curluvin^iens.  Elle 
a  clé  remplacée  par  celle  de  Gru/id- 
Auinônier.  Les  modernes  ont  imagi- 
né de  donnera  la  LibéraLilé  A\:\.\x 
cornes  d'abondance  ,  dont  lune  est 
renversée.  On  lui  a  mis  aussi  sur  la 
tête  un  aigle  ,  dont  Kiw  ignore  la 
significa'.ioo.  D'autres  ont  préféré 
de  donner  à  la  Libéralité  un  vase 
dans  chaque  main.  Ou  la  désit>iie 
encore  par  une  femme  d'une  jiby  — 
&ionumie  uuverle  ,  présentant  dans 
un  vase  des  médailles  ,  des  uierre— 
ries,  des  perles  et  des  colliers. 

Liberté  ..  relativement  à  la  pra- 
tique des  arts,  signifie  aisance,  fa— 
(-ililé  dans  l'cxéculiuu  ;  et  eu  ce 
.sens  on  dit ,  ce  tableau  ,  celte  statue 
sont  faits  avec  une  grande  liberté 
de  jnain  el  de  pinceau.  La  liberté 
liait  ordinairement  ou  d'une  grande 
])ralique  ,  ou  d'une  adresse  natu- 
relle ,  ou  d'une  lieiucuse  vivacité 
d'esprit.  Quoique  celle  liberté  d  e— 
Jiéculion  ne  se  rencontre  pas  tou- 
jours avec  les  grands  talens  ,  ainsi 
<|ue  le  prouvent  les  chefs-d'œuvre 
«lu  Dorainiqiiin  et  d'autres  hom- 
mes habiles,  il  faut  avouer  qu'elle 
répand  unaltrait^nchauleur  sur  les 
ouvrages  (le  larl,  sur-tout  pour  les 
personnes  qui  l'exercent  ,  et  qui 
seules  en  connoissent  bien  le  mé- 
canisme. !Mais  ce  genre  de  liberlé 
<sl  un  vice  quand  il  n'est  pas  sou- 
tenu par  un  solide  savoir. 

Liberté  ;  elle  éloit  représentée 
iiun-seulement  sur  les  médailles 
impériales  frappées  à  Rome,  mais 
jiussi  sur  celles  frappées  à  Alexan- 
drie en  J^y\)W.  Sur  ks  médailles 
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romaines  le  mot  liberlas ,  sur  celloi 
d'Alexandrie  ,  le  mol  eleutheria  ,  ne 
laissent  pjs  de  doutes  à  rel  egai'd. 
Ou  li^uruil  la  Libi ne  avec  la  ttte 
nue.,  ou.  couverte  d'un  voile  el  dé- 
corée d'un  diadème;  telle  eloil  la 
figure  de  la  Liberté,  qui  avoil  sur 
le  muni  A  ventin  ,  uu  lem(>le  dont  les 
coloune.s  ètoi(Mit  de  bruinée ,  et  qui 
éloit  orué  de  tiés-belles  statues.  La 
Liberté  y  était  repré>enlee  sous  la 
ligure  d'une  d.une  r'jinainc  vêtue  de 
blanc  .tenant  un  sce|)ii  ed'une  main, 
nn  bonnet  de  l'autre  ,  avec  un  chat  à 
ses  pieds.  Deux  déesses  ,  Adeone  et 
Abeone  ,  l'arcompa^.ioient ,  ce  (]ui 
exprimuil  le  |)uuvoir  d'aller  el  de 
Venir  a  son  j^re.  Sur  la  plupart  des 
deniers  frappes  par  les  conjuré» 
contie  Ca?sar  ,  on  voit  \  a  lé  le  de  la 
Ijiberié,  tantôt  ornée,  tanlt)!  voilée; 
j).ir  ce  symijole  ,  ils  vouloient  indi- 
quer qu'ils  ii'avoient  pris  les  armes 
que  pour  delivrt-r  Rome  de  la  ty- 
rannie de  Jules-Cae.sar  ;  d'un  autre 
ctite  ,  celui-ci  prétexta  aussi  qu'il  se 
proposoil  de  venger  la  libelle  du 
peuple  romain.  Sur  une  médaille  de 
Rrulus,on  voit  d  un  cille  la  tête 
de  Brutus^  de  l'autre,  un  bonnet 
entre  deux  poignards  ,  avec  celte 
inscription,  Eidibus  niartiis  :  aux 
Ides  (le  mars  ,  jour  du  meurtre  de 
Cassar.  Dion  Cassius  ,  dans  le  25* 
chapitre  du  47'  livre,  nous  rapporte 
égalemcnl  (pie  Brutus  lit  frapper 
des  niuiinoies  dont  le  type  étoit 
semblable  à  celui  dont  il  vient  d'être 
question;  il  ajoute  que  par  ce  type 
et  la  légende  des  médailles.  Liber- 
tas  p.  R.  Kest.  (  la  liberté  rendue 
au  peuple  romain)  ,  il  voulut  indi- 
quer que  ,  conjointement  avec  Cas- 
sius ,  il  avoit  rendq  la  liberté  à  sa 
patrie.  La  Liberté  est  souvent  figu- 
rée sous  les  traits  d'une  femme  de- 
bout,  portant  de  l<i  main  droite  le 
chapeau  im  bonnet  de  la  liberté  ,  et 
de  la  gauche,  unehasteou  bien  cette 
baguette  célèbre  chez  le.s  Romains, 
appelée  rudis  ou  vi/tdicia,  dont  ou 
frappoil    légèrement    les    esclavea 
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lorsqu'on  voiiloil  les  afl'raiichir.  On 
la  voit  dans  celle  alliludu  sur  des 
médailles  de  Claude  ,  de  Vilellius  , 
de  Galba  ,  de  Vespasien  ,  de  Nerva  , 
de  Trajan ,  de  Marciana ,  d  Hadrien, 
d'Anlonin  ,  de  Commode,  de  Sep- 
time-Sévére,  de  Caracalla,de  Gela, 
d'Elagabale ,  d'Alexandre-Sévère  , 
de  Mainœa  ,  de  Gordien  le  pieux  , 
de  Trajan-Dô<.e  ,  de  Trébonianus- 
Gallus  ,  de  Galliéniis  el  de  Clau- 
dius- Golliiciis.  Sur  une  médaille 
d'Anlonin  le  pieux  ,  elle  tient  unepa- 
lèredans  la  main  droite  ;  sur  une  au- 
tre de  Clodius-Macer  el  unemédaille 
en  or  de  Galba,  resliluéeparTrajan , 
elle  a  un  bonnet  dans  la  droite  et 
une  patère  dans  la  gauche.  Sur  des 
médailles  d'Anlonin,  d'Elagabale, 
de  Mamaîa ,  de  Volusien ,  de  Gai- 
lien  ,  de  Quintillus ,  d'Aurélien  ,  de 
Julien  le  tyran ,  el  de  Julien  dit 
l'aposlatfOn  la  voit  debout  lenant 
le  bonnet  de  la  liber  lé  dans  la  droite, 
et  une  corne  d'abondance  dans  la 
gauche.  La  Liberté  est  un  type  Irès- 
répété  sur  -  lout  sur  les  médailles 
de  Galba  ,  elcela  ne  doit  pasparoître 
étonnant  ,  parce  qu'après  la  mort 
de  Néron  le  peuple  lémoigna  une  si 
grande  joie  et  croyoit  si  tort  que  la 
république  éloit  rétablie  ,  que  ,  selon 
le  témoignage  de  Suétone,  il  cou- 
roit  par  les  rues  affublé  du  bonnet 
de  la  lil>erlé.  Un  denier  d'argeni  de 
Galba  offre  l'image  de  la  Liberté 
dans  uiie  altiUtde  peu  ordinaire  ; 
elle  est  figurée  sous  les  traits  d'une 
femme  debout  entre  deux  épis  et 
élevant  les  mains  vers  le  ciel.  II  pa- 
roît  que  ce  type  présente  une  belle 
allégorie  ;  savoir  que  la  Liberté  o.x- 
liorle  le  peuple  à  se  livrer  de  nou- 
veaux l'agricullure  après  l'exlinclion 
du  tyran  exécrable  qui  avoit  désolé 
l'empire  ;  sur  une  médaille  d'Ha- 
drien on  voit  la  Liberté  assise,  te- 
nant dans  la  main  gauche  un  rameau, 
dans  la  droite  la  haste  ;  une  autre 
de  Galba  ,  restiluée  par  Titus  ,  nous 
montre  celte  déesse  debout  ayant 
une  corne  d'abondance  dans  la  gau- 
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che,  et  tenant  de  la  droite  un  flam- 
beau qui  lui  sert  à  metlie  le  feu  à 
un  monceau  d'armes.  Sur  quelque.s  • 
médailles  des  familles  Crepusia , 
Mamilia  et  Marcia,  la  Liberté  eut 
dans  un  bige ,  elle  tient  quelque- 
fois le  bonnet  d'une  main  et  les 
rênes  des  chevaux  de  l'autre  ,  ou 
bien  elle  guide  les  rênes  des  deux 
mains  ;  sur  un  denier  d'argeni  de  la 
famille  Cassia ,  elle  est  dans  une 
attitude  semblable,  mais  dans  un 
quadrige;  sur  un  autre  de  L.  Dola- 
belia  de  la  famille  Cornelia ,  une 
Victoire  voltigeant  par  les  airs  lui 
offre  une  couronne.  La  tète  de  la 
Liberté  est  le  type  de  plusieurs  mé- 
dailles romaines;  sur  une  de  la  fa- 
mille Licinia ,  elle  est  ceinte  d'une 
couronne  d'olivier;  elle  est  couron- 
née de  laurier  sur  des  deniers  des 
familles  Junia  ,  Pedania  ,  Perperna  , 
Servilia,  Vibia;  elle  est  coiffée  de 
différentes  manières  sur  des  deniers 
des  familles  Caecilia,  Cassia,  Con- 
sidia  ,  Juiiia  ,  Petillia  ,  Porcia  , 
Poslumia  ,  Rupilia,  Sempronia,  Si- 
lia  ,  Valeria;  elle  est  voilée  sur  les 
deniers  des  familles  vErailia,  Cal- 
purnia  ,  Crepusia  ,  Lollia  ,  Lulatia, 
Mamilia  ,  Marcia,  Sulpicia  ;  voilée 
et  laurée  sur  une  médaille  de  la 
famille  Seslia. 

II  y  avoit  dans  la  villa  Negroni , 
une  figure  de  la  Liberté  en  marbre  , 
avec  le  chapeau  ou  bonnet ,  exécutée 
en  relief;  le  chapeau  est  terminé  en 
poinlecommesurlesmédailles.Quel- 
quefois,  au  lieu  de  la  bagaelleoude 
la  liasle  ,  on  a  donné  aux  ligures  de  la 
Liberté  ,  une  massue  semblable  à 
celle  d'Hercule  ;quelquefoisaussi  on 
y  a/ouloit  un  joug  rompu.  Le  petit 
chapeau  a  été  l'atlribut  de.->  Suisses 
libres.  Mais  ,  en  France  ,  par  un 
motif  peu  plausible  ,  on  a  coiffe  la 
Liberté  d'un  bonnet  Phrygien,  c'est- 
à-dire  du  bonnet  d'un  peuple  qui 
fui  toujours  esclave.  Du  reste,  lesar- 
ti.sles  modernes  ont  souvent  désigné 
la  liberté  par  un  oiseau  qui  s'échappe 
de  sa  cage  ,  ou  qui  s'envole  avec  le 
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fil  quileretenoil.Craveloira  figurée 
marchant,  parce  quusuii  caractère 
eatlaclioti;  difiérens  altribuU  ré- 
paadiis  à  ses  pieds  indiquent  qu'elle 
c.->l  la  mère  des  connolitsances  et  dts 
ails,  qui  ont  pris  d'elle  le  nom  de 
/libéraux.  Il  y  a  joint  des  vaisseaux 
qui  fout  route  ,  et  des  oiseaux  qui 
t.liangeut  de  climat  avec  les  saisons. 
Cochiri  substitue  au  chapeau  le  bon- 
net  élevé  au  bout  d'une  pique,  y. 
mon  Dictionnaire  mythologique. 

LiBR£  ,  se  dit  dans  les  arts  pour 
exprimer  la  franchise,  la  liberté  , 
avec  laquelle  l'artiste  a  opéré.  Ou 
dit  UD  pinceau  libre  ,  un  crayon 
libre,  un  burin  libre. 

LiBURN^,  noDi  que  les  Romains 
donnoieut  à  des  vaisseaux  légers  à 
doux   rangées  de  rameurs  ,  et  qui 
inarchoieut  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité.    La    dcaomiaalion    de    ces 
vaisseaux  venoil  do  ce  <|ue  les  Li- 
Lurniens,  nation  de  l'Illyrie,  s'en 
servoienl  pour  exercer  leurs  pira- 
teries sur  la  mer  Ionienne.  Lesdif- 
lërens  auteurs    ont  varié    enlr'eux 
sur  le   nombre  des  rangées  de  ra- 
meurs qui  faisoient  mouvoir  les  li- 
burnes.  Il  paroit  qu'anciennement 
on  se  conlentoil  d'une  seule  rangée , 
et  que  par  la  suite  on  en  construi- 
sit aussi  à  deux  rangées.  Ce  qui  di*- 
liiiguoit  sur -tout   le»    liburnes  des 
autres  vaisseaux  j  c'étoit  la  rapidité 
de  leur  marche  ,  qui  paroit  avoir 
dépendu  également   de  leur   masse 
et  de  leur  construction  ,  qui  éloient 
telles  .qu'elles  opposoient  moins  de 
résistance  au   liquide   dans    lequel 
elles  dévoient  se  mouvoir.  On  peut 
consulter  sur  les  liburnes  ,  le  sup- 
plément qui  se  trouve  à  la  fin   du 
premier  volume  des  Bronzes  d' Her- 
cHianurn.Y . smaat  l'articleGALÈRE. 
LtcB  ,  carrière   d  un  manège, 
d'un  carrousel.  Ce  mol  se  dit  aussi 
des  barrières  qui  bordent  la  carrière 
d'un  manège  ,  des    barrière»  qu'on 
met ,  dans  quelques  pays ,  au-devant 
des  murs  de  face  des  palais  des  priii- 
ccb  et  de»  ministre».  On  ap|>ellc  /ice 
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(Tappni  lea  gai  de -fous  d'un   pont 
de  bois. 

LicBNCB  ,  se  dit  dansles  arts  ,  de 
tout  ce  qui  est  contraire  aux  règles 
de  l'art  ou  à  l'histoire  du  sujet.  11  y 
a  des  Kcences  contre  la  perspec- 
tive, contre  le  costume  ,  etc.  On 
peut  définir  la  licence.xine  faute  que 
l'artiste  se  permet  pour  en  tirer  une 
beauté.  Une  licence  suppose  tou- 
jours l'orgueil  d'un  artiste  qui  se 
croit  assez  habile  pour  réparer  se» 
fautes  par  des  beautés  supérieures. 
Un  orgueil  aussi  hautement  déclaré 
ne  dispose  pas  le  spectateur  à  l'in- 
dulgence, il  est  certain  que  sans  de 
certaines  conventions  (  F",  ce  mot) 
l'art  ne  pourroit  pas  exister ,  et  qu'il 
se  permet  des  suppositions  qui  lui 
prêtent  des  beautés.  On  demandoit 
à  Paul  Véronèse  la  cause  d'une  om- 
bre qui  fournissoit  une  masse  à  son 
tableau  :  Cest  ,  répondit  -  il  ,  un 
nuage  qui  passe.  11  supposoit  hors 
de  son  tableau  un  nuage  qui  pro- 
duisoit  cette  ombre.  Cependant  l'ar- 
tiste doit  observer  qu'il  est  toujours 
dangereux  de  se  permettre  des  li- 
cences ,  parce  qu'elles  sont  réelle* 
meut  des  fautes  qu'un  grand  succé» 
peut  seul  excuser. 

En  musique  on  appelle  licence 
une  liberté  que  prend  le  composi- 
teur ,  et  qui  semble  contraire  aux 
règles,  quoiqu'elle  soit  dans  le  pria» 
cipe  des  règles  ,  car  voilà  ce  qui  dis- 
lingue les  licences  des  fautes.  Par 
exemple  ,  c'estune  règle  en  compo- 
sition de  ne  point  monter  de  la  tierce 
mineure  ou  de  la  sixte  mineure  à 
l'octave.  Quand  donc  on  monte  do 
la  tierce  mineure  ou  de  la  sixte  mi- 
neure à  l'octave,  en  sorte  qu'il  y 
ait  pourtant  liaison  entre  les  deux 
accords  ,  ou  que  la  dissonance  y  suit 
préparée  ,  on  prend  une  licence  ; 
mais  s'il  n'y  a  ni  liaison  ,  ni  prépa- 
ration ,  on  fait  une  faute.  Comme 
la  plupart  des  règles  de  l'harmonie 
sont  fondées  sur  des  principes  ar- 
bitraires et  <  hangeni  p;tr  l'usage  et 
le  goût  des  compositeurs,  il  arrive 
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de  là  que  ces  lej^les  varient  ,  sont 
«ujelles  à  la  mode  ,  et  que  re  qui  est 
licence  eu  un  (euips  ne  l'est  pas  dans 
un  aulre. 

Licence  :  elle  est  représenlée  par 
les  artistes  uiodernea  sous  la  figure 
d'un  satyre. 

Licencieux  ,  se  dit  d'un  artiste 
qui  peint  ou  grave  des  sujets  ob- 
scènes. On  donne  aussi  aux  obscé- 
nilés  le  nom  de  genre  licencieux, 
Voy.  Obscène,  Priapées. 

IiicHANOs.  C  cslle  nomquepor- 
tuit  parmi  les  Grecs  la  troisième 
corde  de  chacun  de  leurs  deux  pre- 
miers télrachordes ,  parce  que  cette 
troisième  corde  se  touchoit  de  l'in- 
dex, qu'ils  appeloient  /ichanos.LiH 
troisième  corde  à  l'aigu  du  plus  bas 
télracliorde,  qui  étoit  celui  des  hy- 
pates,  s'appeloit  autrefois  lichanos- 
hypaton,  quelquefois  hjpalon-dia- 
tonos  enharrnoniof).  Celle  du  second 
télracliorde  ,  ou  du  léirachorde  des 
moyennes,  s'appeloit  lichanos-ms- 
son  ou  meson-diatonos. 

Lichen,  sorte  de  plante  qui 
sert  à  teindre  en  rouge  ,  Tour- 
iieforl  ,  qui  l'a  décrite  ,  l'appelle 
lichen  de  Grèce  ,  lichen  grcecus  , 
ii/iclorius.  Elle  n'est  pas  rare  dans 
Il's  îles  de  l'Archipel  ;  mais  sou 
usage  pour  la  teinture  n'est  connu 
qu'à  Amorgos,  lune  des  Cyclades. 
mie  vient  sur  les  rochers  de  cette 
île  et  sur  ceux  de  Nicomia.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'elle  .ser- 
voit  autrefois  à  mettre  en  rouge  les 
tuniques  d'Àmorgos,  qui  étoient  si 
recherchées.  Cette  plante  se  vendoit 
encore  dans  l'Archipel  ,  il  y  a  un 
siècle,  dix  écus  le  quintal,  ce  qui 
feroil  environ  soixante-douze  livres 
de  nos  jours.  On  la  trausporloilà 
Alexandrie  et  en  Angleterre  ,  pour 
l'employer  à  teindre  en  rouge, 
comme  on  se  servoit  en  France  de 
la  parelle  d'Auvergne;  mais  l'usage 
de  la  cochenille  a  fait  tomber  toutes 
les  teintures  que  les  piaules  peuvent 
fournir. 

Licorne.  L'animal   désigné  en 


Lie  âoâ 

français  par  ce  nom  ,  est  appelé  ea 
lai  in  unicornis  r  unicornu  .  unicot' 
nius  ;  en  grec  ,  inonocéros  ;  le  ia° 
chapitre  du  livre  de  Job  ,  le  de- 
signe  par  le  mot  reêm.  «  Le  reèin  , 
dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  voudra- 
t-ilteservir,  ou  passer  les  nuits  dans 
tes  étables  ?  pourras-tu  le  lier  pour 
qu'il  te  trace  des  sillons?  pourras- 
tu  le  fier  à  lui ,  parce  qu'il  a  as- 
sez de  forces  ,  et  lui  imposer  l'obli  - 
galion  de  travailler  pour  loi  »  ?  Il 
e.«t  encore  question  du  reêm  dans 
plusieurs  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament ,  enlr'aulres  dans  les  pseau— 
mes  2a,  29  et  92,  dans  le  trente- 
quatrième  chapitre  des  prophéties 
d'Isaie.  La  plupart  des  anciens  com- 
mentateurs et  des  interprètes  tradui- 
sent mal-à-propos  ce  mot  par  licor- 
ne; la  vulgalele  rend  ,avec  aussi  peu. 
de  fondement,  par  rhinocéros.  Ni 
l'élymologie,  ni  la  description  de  l'a- 
nimal ne  sont  favorables  à  ces  deux 
traductions.  Les  propriétés  indi- 
quées parles  passages  cités  font  voir 
que  c'est  un  animal  fort  ,  armé  de 
cornes,  non  domplé  alors,  et  qui 
éloitpeul-êtreindomplable.  Tous  les 
caractères  indiqués  ne  conviennent 
point  du  tout  à  la  prétendue  licorne. 
A  juger  par  les  comparaisons  fré- 
quentes que  les  auteurs  des  livres 
de  la  Bible  empiuuteut  de  cet  ani- 
mal,  il  faut  supposer  qu'il  étoit 
commun  dans  la  Palestine,  dans  Ih 
Mésopotamie  et  dans  l'Arabie  :  il 
seroil  alois  singulier  de  pettser  que 
Cfc>  même  animal  soit  resté  abso- 
lument inconnu  à  lant  de  peuples 
qui  avoient  des  liaisons  avec  ces 
contrées  ;  il  seroit  encore  plus  sin- 
gulier de  supposer  qu'à  l'épocjue 
où  ces  pays  ont  été  mieux  con- 
nus ,  cet  animal  ait  déjà  été  ex- 
terminé depuis  si  long-temps  ,  qu'il 
n'en  existât  aucune  trace.  Pour  adop- 
ter une  pareille  opinion  ,  il  faudrait 
supposer  que  dans  ces  temps  reculés 
l'art  de  la  chasse  eût  élé  porté  à  un 
point  de  perfection  qu'il  n'a  élé  pos- 
sible d'alteindre  qu'après  l'inven- 
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tiun  de  la   poudre  à  canon  et  des 
armes  à   feu. 

QuelqiiesaiileursonI  pensé qiiel'a- 
nimal  désigné  dans  les  livres  sacri» 
«<jii8  le  nom  de  reéin ,  rem  el  ritém  , 
I  loit  la  gazelle,  ils  se  soûl  fondés 
fiir  le  nom  que  rel animal  poilc  en- 
ï'ore  en  arabe.  Le  rhinoréros  liabite 
«les  conirées  trop  éloignées  de  la 
Falaestine  el  de  1j  Mésopotamie  pour 
que  les  auteurs  de  ces  pays  aient  pu 
en  emprunter  aussi  fréquemment 
qu'ils  l'ont  fait ,  des  comparaisons  et 
dos  images.  Le  Bengale ,  Siam  ,  la 
Cochinrhine  ,  la  Chine  ,  IVEtliiopie 
«  t  l'Abyssinie  ,  n'éloient  pas  alors 
('unnUs  des  écrivans  Iiébreux. 
Tous  les  caraclères  qu'ils  don- 
nent au  reêin  conviennent  mieux 
jju  buffle  ,  bos  hubalis  Je  Linné. 
Cet  animal  diflere  d'une  manière 
frappante  du  bœuf  et  du  taureau 
commun  ,  quant  à  son  aspect  el 
à  sa  laille ,  aussi  bien  que  pour  ses 
mœurs.  Aujourd'hui  on  a  su  le 
dompter  dans  difTérentes  contrées  ; 
mais  on  croira  difFicilement  qu'on 
ait  su  l'apprivoiser  dins  un  lemjis 
aussi  reculé.  Cet  animal  a  été  do 
tous  les  temps  1res  -  répandu  ;  on 
le  rencontroit  en  Asie,  en  Afrique 
et  dans  l'Europe  méridionale. 

Parmi  les  Grecs  ,  Strabon  est  le 
premier  qui  fasse  mention  du  ino- 
nocéros ,  en  parlant  de  la  côle  de 
Zanguebar.  Tout  re  qu'il  en  dit, 
(|uant  à  la  laille  ,  à  la  couleur ,  à  ."a 
corne,  à  sa  pairie,  et  même  à  sa  pré- 
tendue haine  pour  l'éléphant,  à  la- 
quelle on  a  cru  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  fait  voir  qu'il  veut 
parler  du  rhinocéros  unicornis  de 
Linné.  Les  détails  qu'yElien,  dins 
le  vinelieme  chapitre  du  xvi<^  livre 
de  sou  Histoire  des  Animaux ,  nous 
donne  sur  la  licorne  qu'il  désigne 
par  le  mot  lailazonos  ou  karkazo- 
nos  ,  sont  en  eflet  pluséieudus  ,  mais 
aussi  plus  vaftues  el  moins  précis. 
Selon  lui  ,  «  il  se  trouve  dans  les 
contrées  monluetases  de  l'fnde  ; 
il  a  la  graudwur  d'un  cJieval   loul 
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formé  ,  le  poil  de  couleur  fon- 
cée ,  une  crinière,  des  pieds  sem- 
blables à  ceux  de  l'éléphaut  ,  ix 
queue  d'un  cochon  ,  entre  les  yeux 
une  corne  très  -  pointue  et  can- 
nelée, une  rapidité  exiréme  et  une 
Toix  lrés-dé>.it;réable  ;  il  e.*;!  très- 
doux  à  l'égard  des  autres  animaux, 
à  l'oxceplion  de  ceux  de  son  espèce 
et  de  sa  femelle  ,  avec  laquelle  il  ne 
vit  en  paix  que  dans  la  saison  de 
Taccoupltmenl  ;  il  mène  une  vie 
solitaire  dans  les  déseris,  est  d'une 
force  extraordinaire,  el  peut  cepen- 
dant être  dompté  el  élevé  lorsqu'on 
le  prend  jeune  ».  Dans  ces  détails 
on  ne  peut  mécounoitre  le  rhino- 
céros défiguré  par  des  récits  variés. 
L'Inde  éloil  pour  les  Grecs  un  pays 
très  -  inconnu  avant  l'expédition 
d'Alexandre.  Les  uotions  qu'ils  ac- 
quirent alors  sur^  ce  pays  éloicnl 
encore  mêlées  cependant  de  beau- 
coup d'erreurs  el  de  fables,  qui  ne 
disj)arurent  que  lorsque  l'Inde  fui 
plus  fréquentée  par  les  voyageurs. 
Du  reste  ,  les  Indiens  eux-mêmes  ne 
jîouvoieut  guère,  dans  les  temps  re- 
culés ,  donner  des  détails  très-exacis 
sur  cet  animal  redoutable  et  d'une 
rapidité  telle  ,  qu'un  cheval  ne  peut 
pas  l'atleiudre  ;  ce  ne  fut  que  dans 
les  temps  postérieurs  ,  lorsqu'on 
eut  trouvé  les  moyens  de  l'iqjpri- 
voiser,  qu'on  put  en  faire  l'objet  d'un 
examen  plus  approfondi.  Quant  aux 
caractères  indiqués  par  AùVieit  ,  la 
plupart conviennenl  au  rhinocéros; 
mais  il  y  en  a  aussi  quelques-uns 
que  lui  ont  fait  donner  la  peur  et 
l'éloignement  dans  lequel  on  pou— 
voit  l'observer.  Quant  à  la  seule 
corne qu'^HIien  lui  attribue  ,  on  sait 
qu'il  en  perd  souvent  une  dans  le» 
combats;  l'une  de  ces  cornes  est 
d'ailleurs  plus  petite  que  l'autre;  en 
voyant  l'animal  de  f:tce  il  est  facile 
de  n'appercevoir  qu'une  seule  cor- 
ne ;  du  reste ,  on  sait  à  présent  qu'il 
y  a  en  Asie  une  variété  de  rhinocé- 
ros qui  n'a  qu'une  seule  corne. 
Ou  trou  venupissage  classique  sur 
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la  llcorue  ,  dans  le  huitième  livre  de 
Pline,  au  ch.ip.  21.  Probablement 
il  a  j)ui>é  dans  la  même  sonrce 
qu'^lien  ,  peutèlre  dans  Clésias  , 
qui  a  vécu  sons  Arlaxerxes  Mne- 
mou  ,  et  dont  il  n'a  fait  qu'abré- 
ger le  récit.  Il  Ini  donne  une  lèle 
semblable  à  celle  du  cerf,  ce  qui 
peut  venir  de  ce  que  la  rapidité 
du  rhinocéros  l'a  fait  comparer 
à  la  gazelle  ou  au  cerf.  On  a  ré- 
])liqué  que  Pline  devoit  bien  con- 
iioîtrc  Je  rhinocéros  ,  qui  de  son 
temps  fut  souvent  employé  dans  les 
jeux  publics  ;  mais  on  sait  aussi 
combien  Pline  a  apporté  peu  de 
critique  dans  la  confection  de  sou 
ouvra:<e,et  qu'il  s'est  contenté  de 
recueillir  les  détails  qu'il  a  trouvés 
dans  les  ouvrages  dont  il  a  donné 
des  extraits  ,  ou  dont  il  en  fit  faire 
par  les  esclaves,  qui  Iravailloieut 
sous  sa  direction. 

Dans  les  temps  suivans  ,  beau- 
coup d'auleurs  ont  soutenu  l'exis- 
tence de  la  licorne.  Lobo  ,  dans  son 
P'oyaire  d'j^hyssinie  (Paris,  1728, 
pag.  69) ,  dit  qu'on  la  trouve  dans 
la  province  des  Agaus  ,  qui  contient 
beaucoup  de  foréis  ;  qu'elle  court 
avec  tant  de  rapidiié,  qu'il  est  im- 
possible de  l'examiner  et  de  la  dé- 
crire avec  exactitude:  que  sa  taille 
est  celle  d'un  cheval  bien  fait  ; 
que  son  poil  est  brun  ,  avec  des 
points  noirs  ,  et  que  sa  queue  est 
noire  aussi  ;  enIJn  qu'elle  est  très- 
timide.,  et  qu'elle  est  toujours  dans 
la  société  d'autres  animaux  qui 
pourroient  prejidre  sa  défense. 
On  voit  facilement  que  Lobo  n'a 
pas  vu  lui-même  cet  animal  ,  et 
que  sa  description  est  composée 
d'après  différenlts  espèces  dani- 
maux  ;  qu"eri(în  une  espèce  d'an- 
tilopes a  servi  de  protolj'pe  à  celle 
description.  La  beauté  et  la  vitesse 
qu'il  attribue  à  la  licorne  ,  con- 
Tieinietit  à  presque  toutes  les  anti- 
lopes. Li  grandeur  est  empruntée 
de  ['antilope  eryx  d'EaxLEBKN  , 
qu'on  trouve  eu  Abyssinle.  Toutes 
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les  antilopes  ont ,  du  resie ,  le  ca- 
ractère peureux  et  sociable  ,  que 
Lobo  attribue  à  cet  animal.  Il  ne 
donne  pas  la  description  delà  corne; 
il  se  conlenle  de  dire  qu'elle  est 
placée, selon  l'opinion  vulgaire,  au 
milieu  du  front:  il  fait  aussi  mention 
de  l'opinion  (}iie  c'est  un  excellent 
conire-poison.  Lobo  met  lui-mémi3 
en  doute  celte  propriété,  mais  ou 
peut  croire  que  cette  tradition  a  pris 
Son  origine  de  Ycaitilope  recticorJUA 
d'ERXLEBEN,  la  capra  gazella  de 
Linné.  Ce  n'est  que  dans  les  der- 
niers temps  que  le  bézoar  a  perdu 
sa  répulalion  de  contre  —  poison  et 
de  remède  efficace  ;  il  en  étoit  de 
même  de  la  corne  de  la  prétendue 
licorne  ,  elle  conserva  long  -  femj)5 
l'a  répulalion  d'être  un  excellent 
contre-poison.  Ludolf,  dans  son 
Histoire  de  V Abyssinie ,  don  ne  au.'^s-î 
quelques  délailssur  la  licorne  ,  mais 
il  ne  l'a  pas  vue  lui-même  ,  ce  qu'il 
en  dit  convient  mieux  à  Vanii~ 
lope  gnou  de  Sparbmasn,  le  bos' 
pœphagus  de  Forster.  Sparr- 
MANN  ,  dans  son  Voyage  au  Cap  de 
Bonne- Espérance ,  fait  mention  de 
la  licorne  d'une  manière  qui  an- 
nonce qu'il  ne  doule  pas  de  son 
existei-ce.  Tout  ce  qu'il  dit  cepen- 
dant n'est  fondé  que  sur  les  récils 
des  habilans  du  pays  ,  et  il  est  plus 
que  probable  que  leur  licorne  n'est 
que  le  rbinocéros.  Louis  Barthi;- 
MA  ,  dans  son  Voyage  en  Orient, 
fail  mention  de  deux  licornes 
qu'on  voyoil  dans  le  temple  de  la 
Mecque  ,  et  qu'on  avoit  tirées  de 
r^Elhiopie.  Sa  description  convient 
trè.s-bien  à  des  antilopes.  Paul  db- 
Venise  ,  dans  sa  Description  de 
l'Orient ,  dit  aussi  que  dans  le  royau- 
me de  iiasinam  il  y  a  des  licor- 
nes à  tète  de  cochon  ,  dont  ht 
taille  est  un  peu  plus  pelile  que 
celle  de  l'éléphant  ;  on  voit  faci- 
lement qu'il  veut  parler  du  ilii- 
Hocéros.  Thomas  B  a  r  t  h  o  l  1  n  , 
dans  son  traité  de  Unicornii  ,  cil-* 
dillérens     téiNoign;iges     de     voya- 
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geiirs  et  de  marins  qui  assuroient 
avoir  vu  la  licorne  dans  la  Chine  , 
l'Inde  tl  l'Arabie  ;  mais  lui-même 
n'ajoute  pas  beaucoup  de  foi  à  leurs 
vérils  ;  ces  prélendues  licornes 
éloienl  encore  des  rhinocéros. 

En  Europe  on  a  ref;ardé  des  sque- 
lelles  et  des  dénis  ou  défenses  qu'on 
a  trouvées  en  terre  comme  appar- 
tenant à  la  licorne.  Dans  quelques 
cavernes  de  l'Allemagne  ,  entr'au- 
1res  dans  celle  dite  de  Bauniann  , 
un  a  trouvé  plusieurs  ossemens 
qu'on  a  autrefois  appelés  os  de  li- 
corne ,  et  qu'on  vendoil  dans  les 
pharmacies.  Le  plus  remarquable 
est  un  squelette  dont  Ollon  Gi'e- 
itiKE»  dans  son  Essai  sur  le  Vide, 
et  après  lui  Léibnitz  ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Prologœa ,  p.  64, 
ont  fait  mention  ,  et  dont  ce  dei  — 
nier  a  donné  une  figure  :  il  fut 
trouvé  en  166.)  ,  près  de  Qued- 
limbourg  ,  dans  la  montagne  de 
Zeunicken.  Ce  squelette  est  celui 
d'un  riiinocéros.  Aujourd'hui  on 
lie  .s'étonnera  pas  de  trouver  sous 
terre  des  squelettes  d'animaux  qu'on 
lie  reucuntre  plus  dans  ces  mêmes 
pays.  On  atlribuoit  des  propriétés 
remarquables  aux  prélendues  cor- 
nes de  licornes  que  l'on  conserve 
dans  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle ,  et  qu'on  vendoil  autrefois 
dans  les  pharmacies.  On  les  regar- 
doit  comme  le  nuilleur  contre- 
poison ,  et  on  en  esliuioit  sur-tout  la 
pointe.  On  Its  regardoit  aussi  cotn- 
lae  un  remède  excellent  contre  le 
mal  caduc.  Toutes  c^i  propriétés 
leur  ûreul  donner  un  prix  si  ex- 
cessif, que  des  cornes  qn'on  vend 
à  présent  80  à  loo  francs  ,  et  qu'on 
travaille  comme  de  l'ivoire,  éloient 
alois  vendues  jusqu'à  4000  francs. 
Ces  piéteiiat/es  cornes  delà  licorne 
ne  sont  autre  rbose  que  des  dents 
ou  défenses  du  nar%vhal  ,  inonodun 
monoceros  de  Linné.  Les  vases  à 
boire  faits  de  cette  même  matière, 
auxquels  on  ailnbuoil  la  propritlé 
de  rt^sistcr  au  poison  ,  el  doxil  qutl- 
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ques  grands  seigneurs  se  sont  aa- 
trefois  servis  ,  viennent  du  rhi- 
nocéros ;  on  eu  fait  encore  le  mê- 
me usage  en  Asie  et  en  Afrique. 
Dapper  est  le  seul  auteur  qui  in- 
dique la  licorne  comme  un  ani- 
mal de  l'Amérique.  La  description 
qu'il  en  donne  est  conforme  à  celle 
qu'.ïiien  nous  en  a  laissée,  à  l'ex- 
ception des  ongles  fendus  qu'il  lui 
attribue;  il  lui  donne  pour  patrie 
le  Canada.  Cependant  comme  c'est 
le  seul  témoignage  sur  l'existence 
de  la  licorne  en  Amérique  ,  et  que 
Dapper  débile  un  grand  nombre  de 
récils  fabuleux  ,on  peut  croire  qu'il 
a  transporté  en  Amérique  les  tra- 
ditions européennes  sur  la  licorne. 

C'éloit  une  opinion  presque  gé- 
nérale parmi  les  anciens  ,  que 
la  licorne  naturellement  sauvage, 
ne  pouvoit  être  priée  que  par 
une  fille  vierge.  S.  Gkéuoirk  le 
grand,  lsiDOR£f/c  Sévi//e ,  el  d'au- 
tres auteurs,  ont  rapporté  ce  fait 
d'après  les  anciens  naturalistes,  et 
ont  représenté  la  licorne  comme 
le  symbole  de  la  Pureté.  C'est  d'a- 
près celte  ancienne  tradition  que 
la  Vierge ,  signe  du  Zodiaque  ,  a 
été  figurée  sur  quelques  munumens 
sous  l'image  d  une  fille  qui  pretid 
une  licorne.  Du  reste  ,  on  voit  bien 
que  les  artistes  ne  peuvent  admet- 
tre la  licorne  dans  leur  composition 
que  comme  un  animal  fabuleux  ,  vt 
qu'elle  ne  doit  figurer  dans  aucun 
sujet  d  histoire. 

LicTKCKS  ;  gardes  que  Romulii» 
adoplit  à  l'exemple  des  rois  de  l'E- 
trurie  ,  cl  qui  après  rcxtinciion  de 
la  royauté  passèrent  aux  cousnU  ; 
c'étuient  des  hommes  du  Im  dernière 
classe  du  peuple,  mais  d'une  con- 
dition libre  ;  leur  utlicf^  eloil  de 
précéder  les  magistrats  pour  fi«ir«j 
écarter  le  peuple  sur  leur  ))assut;e  , 
ils  ntrircliuiciil  non  deux  u  de(»x  , 
mais  l'un  après  l'autre  en  poilant 
Je  Faisc£au.  i^oy.  ce  mol.)  Ou 
]fS  voit  sur  les  colonnes  Trajano 
tl    Autoninc  ,    sur     une     j,)c  '..:'.'.\if 
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irappée  à  Cosa  ,  avec  le  nom  de 
Brutiis  ,  et  sur  beaucoup  d'autres 
nionumeus. 

Liées;  on  appelle  notes  liées , 
deux  ou  plusieurs  notes  qu'on  passe 
d'un  seul  coup  irarchet  sur  le  violon 
et  le  violoncelle,  ou  d'un  seul  coup 
de  langue  sur  la  Uùte  et  le  hautbois  ; 
eu  un  mot ,  toutes  les  noies  qui  sont 
sous  une  même  liaison. 

LiiîRNE,  nervure  dans  une  voûte 
d'ogive  qui  ,  de  la  clef  de  cette 
voûte  ,  aboutit  à  la  jonction  des  tier- 
rerous.  Les  deux  liernes  forment  une 
croix  dont  la  clef  est  le  centre.  On 
nomme  lierne ,  dans  la  charpenterie, 
toute  pièce  de  bois  posée  horizonta- 
lement dans  un  comble  d'un  poin- 
çon à  un  autre,  pour  les  entretenir 
et  pour  porter  le  faux  plancher  d'un 
grenier.  On  appelle  aussi  lienie 
toute  pièce  de  bois  courbe,  suivant 
le  pourtour  d'un  dôme  ou  d'une 
«oupule  qu'on  pose  de  niveau  et  à 
diiférentes  hauteurs  ,  où  elles  sont 
assemblées  à  tenons  et  mortaises , 
avec  les  chevrons  courbes  ;  on  la 
nomme  aussi  quelquefois  lierne 
ronde.  Le  mot  lierne  désigne  aussi 
toute  pièce  de  bois  qui  sert  à  entre- 
tenir tous  les  pieux  d'une  palée  , 
avec  chacun  desquels  elle  est  bou- 
lonnée ;  lorsqu'elle  est  entaillée 
pour  accoler  les  pieux  ,  ou  l'ap- 
pelle moise. 

LiERNER,  garnir  un  comble,  une 
palée,  de  liernes.  Voy.  Lierne. 

Lierre.  Ce  végétal  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  Mythologie  et 
dans  les  arts,  il  se  retrouve  si  sou- 
vent sur  les  vases  grecs  et  sur  d'au- 
tres monumens  ,  qu'il  mérite  bien 
ici  une  attention  particulière.  Il  est 
étonnant  que  les  botanistesmodernes 
s'en  soient  si  peu  occupés,  et  qu'ils 
n'aient  point  cherché  à  déterminer 
les  espèces  ou  les  variétés  indiquées 
par  les  auteurs  anciens.  Persook 
n  en  cite  (|ue  deux  espèces  ,  pajmi 
lesquelles  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
puisse  se  rapporter  au  lierre,  si  cé- 
lèbre dujis  le&  éci'iU)  des  classiquw& 
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grecs  et  romains.  Pline  en  compte 
vingt  ,  qui  éloienl  outre  cela  dis- 
tinguées en  mâles  et  femelles.  M. 
Jacubs  en  compte  trois  espèces, 
1°.  une  noire,  2".  une  blanche. pu 
jaune,  3".  une  à  petites  feuilles  d'un 
vert  jaunâtre  ,  et  que  l'on  regardoit 
comme  le  lierre  naissant.  Ces  lrt)is 
espèces  me  paroissent  devoir  étie 
réduites  à  deux  ,  le  lierre  noir  et  le 
lierre  jaune.  Le  lierre  noir  ,  hedera 
hélix ,  est  celui  que  Virgile  appelle 
hedera  nigra.  Celui  qui  est  commua 
dans  nos  bois  et  sur  nos  murs.  11  se 
distingue  par  la  couleur  de  ses 
fruits.  Le  lierre  jaune  k  fruits  blan- 
châtres ou  d'un  jaune  plus  ou  moinn 
foncé  pourroit  se  nommer  Iiedera 
chrysocarpoi  ;  il  offre  plusieurs 
variétés.  Celle  à  feuilles  d'un  vert 
jaunâtre  et  fruits  blanchâtres  paroît 
être  celle  que  Virgi le  appelle  Aerfer,a 
pallens.  L'autre  variété  étoit  d'un 
jaune  plus  foncé.  Le  jardinier  de 
Columelle  porte  au  marciié  des  co- 
rymbes  de  lierre  couleur  de  safran  , 
avec  des  fleurs  d'automne.  La  va- 
riété à  fruits  d'un  jaune  doré  est 
la  plus  importante.  Pline  l'appelle 
ehrysocarpos  k  fruits  dorés,  nom 
que  j'ai  cru  propre  à  caractériser 
l'espèce.  C'étoit  celle  particulière- 
ment consacrée  à  Bacchus,  et  nom- 
mée pour  celte  raison  dionysiaque. 
Tournefort  nous  en  a  donné  la  des- 
cription ;  les  baies  sont  sphériques, 
anguleuses,  un  peu  appluties  sur  le 
devant,  et  marquées  d'un  cercle  du 
milieu  duquel  s'élève  une  pointe 
d'une  demi-ligne.  Ces  baies  réunies 
forment  d'assez  gros  bouquets.  Les 
feuilles  ressemblent  à  celles  de  notre 
lierre  commun  ,  liedera  hélix. 

Pausanias  dit  que  ce  fut  dans 
Acharna  que  Bac(.liu&  fit  naître  le 
premier  lierre,  mais  en  cela  il  suit 
la  tradition  des  Athéniens  qui  vou— 
loient  tout  ra|>porler  à  leur  patrie. 
L'usage  de  s'en  servir  dans  les  pom- 
pes bacchiques  peut  avoir  élé  ap- 
porté de  l'Inde  ,  car  le  lierre  se 
U'ouve  même  au  Japou.  11  pArui^ 


5o8  L  T  E 

rependaol  que  c'est  par  la  Tlirace 
qtie  l'usage  «lu  lierre  est  venu  ;  cette 
piaule  y  esl  Irès-muliipliée.  On  a 
rapporte  plusieurs  causes  «le  la  rai- 
son qui  la  fil  euiploj'er  de  préfé- 
rence Hnns  les  cérémonies  bacclii- 
(jues.  Selon  F1.INE,  c'est  parce  que 
le  lierre  est  toujours  vert,  c'esl-à- 
dire  qu'il  oRre  une  allégorie  vivante 
de  l'éternelle  jeunesse  de  Bacclins. 
Selon  Lactantius  Fibmiants  , 
c'est  à  cause  du  bel  effet  de  ses  cou- 
ronnes. BuoNAROTTi  ,  qui  suit  la 
même  opinion  ,  paroît  approcher 
bien  plus  de  lu  vérité  ,  en  disant  que 
cette  plante  obtint  d'abord  cet  bon- 
neur,  parce  que  dans  le  temps  un 
le  culte  de  Bacclins  pénétra  dans  la 
Thrace,  ]viys  alors  peu  cultivé  .elle 
étoit  regardée  cuiiime  la  plus  belle 
à  cause  du  luisnnt  et  de  l'éclat  «le 
ses  feuilles.  Je  crois  qu'on  jieut 
ajouter  que  les  baies  du  lierre  pa- 
roissent  en  automne  au  temps  des 
vendanges  ,  et  que  le  lierre  et  la 
vi;;ne  ont  entr'eux  tant  de  rap- 
port et  de  ressemblance  .  que  dans 
le  système  sexuel  ces  «leux  plantes 
sont  placées  auprès  lune  de  l'antre. 
11  falloit  cependant  trouver  dans  les 
propriétés  du  lierre  et  dans  l'his- 
1oire  de  Bacclins  les  motifs  de  celle 
préférence.  Plutarque  dit  dans  ses 
Problèmes ,  que  le  lierre  fut  adopté 
par  Bacchus  ,  parce  que  ses  fruits 
produisent  l'ivresse,  même  sans  être 
mclés  avec  le  vin.  Cependant  il  dit 
au  conli'aire  ,  dans  ses  Sympcnia- 
qzies  DU  propos  tie  table ,  que  Bac- 
chus fut  regardé  comme  médecin 
pour  avoir  enseigné  A  ceux  qui 
éloient  saisis  de  la  fureur  qu'il  in.s- 
pire,  de  se  couronner  la  tcle  de 
lieire,  parce  que  cette  plante  tem- 
père par  sa  fr;)ideur  la  cbalnir  dn 
vin.  Le  sujet  d'un  atjtre  propos  de 
lable  esl  de  sivoir  si  réellement  le 
lierre  est  froid  on  chaud  par  si  n-i- 
Inre.  Ammonius  soutient  (ju'il  est 
froid.  Trypbon  dit  au  contraire  que, 
loin  de  dissiper  l'ivre.ise ,  .ses  fi'uils 
mis  dans  le   viu   le    rendent  plus 
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«nîrranf.  Il  ajoute  que  ce  n'est  donc 
pas  parce  que  le  lierre  empêche 
l'ivresse  qu'on  en  tresse  les  couron- 
nes de  Bacchus  et  de  ses  suivaus  , 
mais  parce  que  comme  ses  feuilles 
sont  toujours  verlcs.il  peut  rem- 
placer aussi  les  pampres  ,  auxquels 
il  ressemble  par  la  dis)iosition  de 
,<!es  fruits.  Tryphon  soutient  que  lo 
lifirre  est  froid  ,  par  des  raisons  qui 
ne  valent  guère  mieux  que  cel'es 
par  lesquelles  Ammonius  établit 
qu'il  est  chaud.  Pighius  ,  «jui  voit 
dans  tous  les  attributs  de  Bacchus  , 
des  emblèmes  de  ce  dieu  considéré 
comme  l'image  du  soleil,  prétend 
que  le  lierre  lui  esl  consacré  parce 
qu'il  étouffe  les  autres  plantes  et  les 
fait  vieillir  et  m&nrir  comme  le  so- 
leil produit  la  vieillesse  de  la  nature. 
On  reconnoil  ici  les  efforts  d'un 
homme  qui  vent  faire  tout  cadrer 
à  son  système.  Beaucoup  de  fables  , 
principalement  de  celles  im;igin(es 
par  les  auteurs  de  métamorphoses, 
doivent  leur  origine  au  rapport  du 
nom  du  personnage  avec  celui  de 
l'objet  dans  lequel  on  prétend  (ju'il 
a  été  transformé.  C'est  de-là  qu'est 
venue  l'opinion  que  le  lierre  doit  sa 
naissance  au  jeune  Cissus ,  un  dis 
sui^ans  de  Bacchus,  qui  tomba  eu 
dansant  devant  ce  dieu  ,  et  mourut 
de  cette  chute.  Bacchus  sensible  à 
sa  perte  le  changea  en  lierre.  Selon 
Ovide,  Bacchus,  dans  sa  première 
enfance,  fut  caché  par  les  nymphes 
qui  éloient  chargées  de  l'élever,  sous 
des  feuilles  de  lierre,  et  de-là  vint 
la  prédilection  du  dieu  poiu"  celto 
plante.  Quel  quesoit  le  motifde  celle 
préférence  ,  il  esl  constant  «pie  dans. 
une  très  -  haute  antiquité  le  lierre 
étoit  consacré  à  Bacchus  ,  «1  où  les 
botanistes  l'ont  appelé  he'lera  'dio- 
nyaos  ,  lierre  de  Bacchus.  Selon 
V'i'ic  ,  ce  dieu  fut  le  premier  qtii 
ceignit  sa  tète  «l'une  couronne,  el 
elle  étoit  de  lierre.  Hiymère  le  re- 
présente couronné  de  lierre  el  do 
laurier.  Différenlcs  épilhùlcs  ,  dont 
le  sens  est,  à  la  chçvelm-^'h  UTre, 
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qui  fait  germer  le  lierre  ,  qui  aime 
le  lierre j  qui  porte  le  lierre,  cou- 
ronne'de  lierre  ,  lui  sont  données  par 
les  poêles.  Enfin  l'aiilenides  Lillii- 
qnes  l'appelle  à  la  tunique  de  lierre. 
Plusieurs  princes  sont  couronnés 
<le  lierre  sur  les  médailles  ,  à  l'exem- 
ple de  Bacchus,  c-e  sont  principa- 
lement ceux  qui  ,  comme  Anlio- 
clius  xir,  roi  deSyrie  ,  et  Milhridale 
Eupator ,  roi  de  Pont  ,  ont  pris  le 
surnom  Ae  Dionysos.  Antoine,  qui 
se  vanloil  d'èlre  un  second  Baccliu.s, 
est  couronné  de  lierresur  quelques- 
uns  de  ses  deniers  ,  et  sur  une  mé- 
daille qui  le  représente  avecCléopà- 
Ire.  Beaucoup  de  médailles  ont  com- 
me altributs  l)acchiqnes  une  cou- 
ronne ou  une  feuille  de  lierre.  Dans 
les  fêles  appelées  Hy.icinlhies ,  qui 
se  célébroieiil  à  Lacéilémone  en 
riionneui'  d'Apollon  ,  les  Lac-édé- 
inoniens  se  couroniioienl  de  lierre. 
Il  n'est  pas  élonnaiU  qu'on  ail  attri- 
Liié  à  celte  planle  mylliique  beau- 
coup de  propriétés  médicales.  Pline 
les  rapporle  toutes  et  sur-tont  celle 
d'appaiser  les  douleurs  de  télé  par 
l'application  de  ses  feuilles. Selon  lui, 
le  bois  de  laurier  frotté  surle  bois  de 
lierre,  et  le  bois  de  lierre  f loUé  sur  le 
bois  de  laurier ,  donnent  promnle- 
ment  du  feu.  Il  lui  atlribiie  une  sin- 
gulière propriété  pour  épurer  le  vin 
auquel  on  a  mêlé  de  l'eau  Le  rase 
fait  de  bois  de  lierre,  dit-il,  laisse 
échapper  le  vin  et  relient  leau  qui 
y  éloit  mêlée.  Macrobe  appelle  les 
vases  de  lierre  .  kissybia.  Euripide  , 
dans  son  Andromède  ,  nomme  uu 
vase  de  lierre  qui  contient  du  lait, 
ï:is.iinon  slyphon.  Pollux  dit  qu'on 
appelle  ainsi  un  vase  entouré  de 
lierre.  Athénée  entend  par  te  mot 
tin  vase  de  bois  de  lierre.  On  cou- 
ronnoit  les  poètes  de  lierre,  parce 
qu'ils  sont  consacrés  à  Bacchus.  Ce 
dieu  est  eneffetun  descompai?i)ons 
de.s  Muses  ,  et  il  inspire  particu- 
liêremenl  les  poètes  tragiques,  co- 
jnique.î,  saiyriques  et  dithyrambi- 
ques. 
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Les  anciens  aimoienl  beaiicoup 
à  employer  les  feuilles  de  lierre 
pour  les  bordures  de  vêlemens,  pour 
celles  des  vases  et  pour  les  orne- 
meiis  i\es  frises  d'architecture.  Les 
vases  ornés  de  feuilles  de  lierre, 
élijient  appelés  hederata  ,  et  ceux 
décorés  de  ses  fruits ,  cory/nbiata. 
Oi\  en  trouve  des  exemples  dans  lu 
nouvelle  collection  d'Hamilton.  Le 
lierre  éloit  quelquefois  inarié  à  une 
antre  planle,  principalement  à  li 
vigne  et -à  l'hélychrise.  Les  vases  de 
celle  espèce  les  jilus  célèbres  dans 
les  écrits  des  poètes ,  sont  ceux  dont 
Théocrile  et  Virgile  nous  ont  donné 
la  desciiplion.  Dans  Théocrile,  le 
chévrier  veut  engager  Thyrsis  i 
clianter  Daphnis.  Il  lui  projiose 
pnur  récompense  de  lui  laisser  traire 
trois  fois  une  chèvre,  mère  de  deux 
petits  qu'elle  nourrit,  el  qui  cepen- 
dant remplit  encore  deux  vases  d'un 
lail  excellent,  et  d'y  joindre  le  don 
d'une  coupe  ,  kissybion  ,  dont  la 
surface  est  partagée  en  trois  champs. 
Dans  le  premier  est  une  femme 
assise  entre  deux  amans  qui  la  sol- 
licitent; dans  le  second  un  pécheur  ; 
dans  le  troisième  une  vigne  avec 
son  jeune  gardien.  Une  acanthe 
entoure  tout  le  va.se  .  sans  doute  par 
le  bas,  puisque  ses  lèvres  sont  cou- 
ronnées d'une  branche  de  lierre 
unie  i  1  hélychrise.  Virgile  a  imité 
ce  passage,  quoique  la  description 
qu'il  fait  du  vase  de  lierre,  ouvrage 
d'Alcimédon  ,  soit  différente. Conon 
et  un  autre  astronome  y  sont  repré- 
senlé.s ,  et  ses  bords  sont  entourés 
d'un  lierre  uni  non  à  l'iiélichryse , 
inais  à  \\ï\ç.  branche  de  vigne. 

Stirquelqucs  inscriptions,  lesmols 
sont  séparés  par  des  signes  en  forme 
de  cœur.  On  a  piélendu  que  ces 
cœurspercés  étaient  un  signcd'afflic- 
ti  ju  elde  douIeur;d'aprèscela  le  Père 
Papebroch  a  voulu  regaider  comma 
uu  monument  païen  la  pieri  e  tumu- 
laire  qui  couvroit  le  lonbeau  de 
Ste  Argyris  ,  parce  que  les  mol* 
qui  composent  son  inscriplioaaout 
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.M'jKJiés  par  «les  «irnemciis  sembJa- 
blti.s;  mais  ces  oinemens,  ainsi  que 
l'a  Irés-bien  démoniré  Boldt-tii  ,  et 
que  le  prouvent  un  grand  nombre 
d'inscriptions  rapportées  par  Rei- 
)ie8ius,  Fabreiti ,  et  par  lui-même  , 
ffonl  communs  aux  inscriptions 
]>aiennes  et  aux  inscriptions  rhré- 
tiennes  ;  ils  ne  peuvent  donc  pas 
su&ire  pour  faire  absolument  placer 
une  inscripliou  parmi  les  unes  ou  les 
autres;  ce  n'étoit  qu'une  espèce  de 
ponctuation  alors  en  usage,  et  Bol- 
detti  n'y  reconiiuit  aucune  orii^ino 
païenne.  Le  Père  Luhi  ,  dans  sa 
bf-Ile  description  de  l'épi tapiie  de 
titc  Sévère,  est  de  la  même  opi- 
nion ;  cependant  je  ne  pense  pas 
qu'on  doive  regarder  ces  signes  de 
ponctuation  comme  des  cœurs,  ce 
sont  des  feuilles  de  lierre  ,  et  c'est 
la  présence  du  pétiole  qui  donne  à 
cette  feuille  l'apparence  d'un  cœur 
percé  par  une  (léclie.  Peut-être  ce 
genre  de  ponctuation  étoif-il  d'a- 
bord symbolique  ,  et  relatif  aux 
nayslères  de  BjccIius  ,  et  par  consé- 
quent un  signe  de  l'initiation.  Dans 
cette  supposition  ,  il  convenoit  très- 
bien  aux  monumens  lumulaires  ,  et 
les  chrétiens  ont  adopté  ensuite  ce 
signe. 

LiÈvRR.  Cet  animal  étoit  consa- 
cré à  Vénus  ,  par  la  raison  ,  sans 
doute  ,  qu'il  passoit  pour  être  trèa- 
voluplnetix.  II  l'étuit  aussi  à  Bac- 
«  bus  ,  depuis  que  ce  tlieu  en  avoit 
pris  la  forme  pour  t:cbap|ier  à  la 
poursuite  de  Pentbée  ;  mais  plulôt , 
peut-être ,  parce  rjue ,  naturellement 
rongeur  ,  il  est  le  (léau  des  mois- 
sons et  des  vignes.  La  chair  du  //è- 
vre  fut  interdite  aux  Hébreux  ,  et 
les  ^Egyptiens  ,  suivant  yElien  ,  s'en 
abslenoient  rigoureusement  ;  «llo 
étoit,  au  cojitraire,  un  mets  déli- 
cieux chez  les  Romains.  Au  rapport 
de  Pline  et  de  Lampridius,  ce  goût 
décidé  pour  le  lièvre  venoit  moins 
de  la  saveur  de  sa  viande,  que  de 
l'opiniou  accréditée  parmi  eux  .  que 
Von  acqucroil  de  lu  bea'.î'.c  en  ui  i!i- 
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géant  souvent  «lu  lièvre ,  erreur  qui 
a  pu  naître  de  la  double  acce[iliui» 
du  mol  lepor ,  qui  signifie  beauté, 
grâce.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  loli- 
moienl  tant  ce  quadrupède,  qu'ib 
appelèrent Z/<?/J0/-a/-/3(f^.  cemoi)  K-» 
cndroitsoù  ilsengraissuieutceux  (pii 
étoient  destinés  pour  leur  table.  Le 
lièvre  étoit  un  des  attributs  de  l'au- 
tomne et  de  l'hiver  ,  saisons  réser- 
vées à  la  chas.se,  ce  que  plusieurs 
monumens  attestent.  On  en  a  fait 
l'emblème  de  la  peur  et  i\v  U  li- 
midilé.  Le  cabinet  de  Sto.ich  ren- 
ferme une  cornaline  représentant 
une  banpie  ,  sur  l'éperon  de  L- 
quelle  se  voit  ini  lièvre  dans  l'.ic- 
tion  de  s'élancer  en  ct)urant  ;  il 
y  exprime  sans  doute  la  crainte  et 
le  danger  de  la  navigation.  Le  lièvre 
fut  aussi  employé  comme  un  sym- 
bole de  la  vigilance  sur  un  bas-  re- 
lief placé  jadis  dans  l'hermitage  du 
célèbre  cardinal  Passionéi ,  près  (1« 
Frascati ,  parce  que  ,  prétend-on  , 
cet  animal  dort  ,  comme  le  lion  , 
les  yeux  ouverts.  Selon  Winckel- 
nianu,  il  seroil  difficile  de  dire  ce 
que  signifie  ini  lièvre  sur  un  bas- 
relief  de  la  villa  Âlbani ,  représen- 
tant un  acteur  comique,  surlelom- 
beau  duquel  il  a  été  trouvé  ;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  qu'ici ,  comme 
chez  les  ^Egyptiens,  le  lierre  doit 
être  le  symbole  d'une  oreille  fine. 
lia  meilleure  explication  seroil,  sui- 
vant le  même  auteur,  de  rapporter 
cetie  image  au  nom  du  personnage  , 
qui  ppul-êire  s'appeloit  lagoa  ,  liè- 
vre :  comme  le  sanglier  désignuil 
un  géduiélre  romain  nommé  Aper. 
Salviiii  a  prétendu  qu'il  indique  le 
mot  lepor ,  qui  donne  l'idée  d'une 
certaine  grâce  dans  le  discours. 
On  ignore  également  la  significa- 
tion du  lièvre  placé  sur  les  mé- 
dailles de  Rbegium,  dans  la  grande 
Grèce  :  celte  image  donna  lieu  à 
ce  proverbe  :  Fins  timides  que  les 
habitans  de  Rhegiuin.  Le  lièvre  , 
ainsi  que  le  lapin,  désigne  l'iîspa- 
cne  et  lu  Sicile,  où  l'uu  et  l'aut»*? 
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sonl  le  symbole  naturel  de  la  fécon- 
dilé.  On  voit,  sur  les  médailles  de 
Messine,  un  lièvre  courant. 

Ligature  ;  c'éloit ,  dans  nos  an- 
ciennes musiques,  l'union  par  un 
Irait  de  deux  ou  plusieurs  notes  pas- 
sées ,  ou  dialoniquement  ,  ou  par 
degrés  disjoints  sur  une  même  syl- 
labe. La  figure  de  ces  notes  ,  qui 
tloil  carrée,  donnoit  beaucoup  de 
facilité  pour  les  lier  ainsi.  La  va- 
leur des  noies  qui  composoient  la 
ligature  varioit  beaucoup  selon 
qu'elles  éloient  différemment  liées  , 
selon  qu'elles  étoient  à  queue  ou 
sans  queue  ,  selon  que  ces  queues 
éloient  placées  à  droile  ou  à  gau- 
che ,  ascendantes  ou  descendantes, 
en  lin  sur  un  grand  nombre  d'autres 
règles  oubliées  aujourd'hui. 

Ligne.  Ce  mot  n'appartient  à 
l'art,  qu'autant  que  celui-ci  em- 
prunte le  scct>urs  de  la  géométrie. 
C'est ,  en  général ,  une  étendue  en 
longueur,  la  distance  d'un  pointa 
^ui  autre;  elle  a  différentes  signifi- 
cations dans  les  arts.  Ainsi  ,  en  ar- 
chlleclure  ,  la  ligne  de  niveau  est 
celle  qui  se  trouve  parallèle  à  l'iio- 
lizon  ;  celle  de  pente  ,  une  ligne 
droite  qui  va  d'un  point  à  un  autre 
])liis  bas  ;  celle  en  talus  est  aussi  une 
lig/ie  de  pente,  mais  suivant  la  lar- 
geur ;  la  ligne  rampante  se  trace 
encore  en  pente,  mais ,  dans  sa  lon- 
gueur ,  elle  forme  quelques  con- 
tours; celle  d'à  plomh  esl  verticale 
ou  perpendiculaire  à  une  ligne  de 
niveau  ;  la  ligne  ralongee  est  ram- 
pante et  tourjianle  en  vis,  selon  la 
jienle  plus  ou  moins  roide  d'un 
escalier.  On  appelle  aussi  ligne 
une  cordelette  ,  dont  se  servent 
lus  maçons  ou  chaipentiers  pour 
aligner  les  façades  des  édifices  , 
les  murs  ,  les  pans  de  bois,  pour 
jnarquer  les  épaisseurs  des  murs , 
potir  tracer  ou  Iringler  les  pièces 
de  bois. 

Ija  ligne  qui  .  eu  dessin  ou  en 
peinture  ,  termine  un  obj'el  ,  se 
uomrae    trait  ,     contour.    On    dit 
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donc  trait  de  plume  ,  de  crayon  , 
de  pinceau  ,  touche  ,  bacbure  ,  et 
non   ])as  ligne. 

La  ligne  d'A pelles  ,  fit  long- 
temps l'admiration  de  l'antiquité. 
Apelles  ayant  aboidé  ù  Rhodes  , 
voulut  voir  Protogènes  ,  célèbre 
peintre  contemporain  ,  qu'il  ne  con- 
iioissoit  que  de  réputation.  Il  ne 
le  trouva  point  ;  mais  ayant  ap- 
perçu  dans  son  atelier  un  grand 
panneau  disposé  pour  élre  peint ,  il 
voulut  s'annoncer  en  conduisant 
avec  de  la  couleur  une  ligne  d'une 
extrême  ténuité.  Ce  trait  le  fit  ef- 
fectivement reconuoître,  et  excita 
l'émnlalion  de  Prologèues,  qui  en 
conduisit  un  encore  ))lus  délié  avec 
une  autre  couleur.  Apelles  revint, 
et,  honteux  de  se  voir  surpassé  ,  il 
refe-ndit  les  deux  lignes  avec  une 
troisième  couleur  ,  ne  laissant  plus 
rien  à  faire  à  la  subtilité;  aussi  Pro- 
togènes s'avoua-t-il  vaincu.  Pline 
a  vu  lui-même  le  tableau  ou  ])an- 
neau ,  qui  fut  consumé  dans  l'in- 
cendie <iu  palais  de  Cfcsar,au  mont 
Palatin.  Le  fait  qu'il  raconte  peut 
d'abord  sembler  frivole,  et  cept-ii- 
dant  il  est  infiniment  précieux , 
puisqu'il  nous  éclaire  sur  l'histoire 
de  l'art  au  temps  d'A  pelles.  On  voit 
que  sa  dispute  avec  Prologèues  u'é- 
toit  qu'un  combat  d'adresse,  un  déli 
à  qui  feroit  le  Irait  le  plus  adroit.  Uu 
écrivain  moderne  eii  a  conclu  que, 
dans  ce  temps-là  ,  on  faisoil  autant 
de  cas  de  la  finesse  du  pinceau  , 
qu'on  en  estime  aujourd'hui  la  lar- 
geur ;  que  les  peintres  de  cet  âge, 
qui  possédoienl  sans  doute  les  gran- 
des parties  de  l'art  ,  éloient  secs , 
durs  et  mesquins  dans  la  partie  du 
métier  ,  et  qu'enfin  leur  manœuvre 
devoil  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  nos  peintres  gothiques. 
C'éloit  ,  toujours  selon  le  même 
écrivain  ,  avec  le  pinceau  le  plus 
fin  ,  avec  les  traits  les  plus  »ubtils, 
qu'ils  rendoient  certaines  parties 
que,  depuis  la  perfection  du  mé- 
tier, on  c:;p:iuie  bien    mieux  par 
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ina.ssesou  par  louclics.  II  ne  troure, 
dans  Pline,  aucun  Itrine  qui  i  é- 
poiide  à  celui  <le  lai  n^eur  de  pinceau , 
Ae  faire  large  (^foyez  ce  mol)  ,  de 
lar^e  exécution.  Il  en  conclut  donc 
que  le.s  conlcmj)oiains  d'Apelies 
étoienl  graudi>  de  dc^ssia  et  d'expres- 
sion ,  mais  pelits  d'exécution.  On 
admiroil  encore  au  temps  de  Pline 
les  //^/7^5d'Aj)elle.s  el  de  Frologèncs  : 
faut-il  en  conclure  qu'alors  on  fai- 
8oit  cousisler  datis  l'extrême  finesse 
du  pinceau  le  |)Ius  grand  mérite  de 
la  peinture  ?  Celle  conséquence  se- 
rotl  déplacée.  Il  .sulfil  que  ces  lignes 
eussent  élé  admirées  tin  temps  d':\- 
lexandre  ,  pour  (pi'elles  le  l'u.s.'^cnl 
encore  du  temps  de  Vesjiasien.  De 
Piles  ,  d.uis  ses  T'aies  des  Peiiilrei , 
a  changé  les  lignes  d'Ajielles  et  de 
Prolo};ènes  en  de»  contours  fins  et 
Corrects  :  c'e.slailcrcr  l'Iiistuire  ,  c'est 
travestir  un  fait  ancien  par  un  cos- 
tume JTiodernc.  Pline  seul  nous  a 
conservé  le  Irait  ;  il  l'a  expliqué 
clairement ,  c'csX  donc  lui  qu'il  faut 
suivre.  Ceci  donne  occasion  de  r.ip- 
peler  l'O  du  Giollo  :  il  n'éloit,  com- 
me la  ligne  (rA|)eIlcs,  qu'un  tour 
de  main  ,  cependant  si  cet  O  cxisloit 
encore ,  el  qu'il  fût  expo.sé  dans  une 
venle  ,  peul-èlre  scroit-il  poussé  à 
un  tiès-liaul  prix.  Les  connoissetirs 
savent  cependant  aujourdliui  ce 
qu'on  doit  penser  de  l'O  du  Giotlo. 

Quelques  arljslcs  ont  admis  une 
ligna  de  heaiilé.  Les  anciens  ont  con- 
nu le  bean  ,  et  nous  t  n  ont  lais.sé  les 
plus  paifails  modèles.  Rajihael  et 
d'autres  modernes  se  sont  monlrés 
heureux  imilaleurs  des  anciens  : 
mais  rien  ne  nous  apprend  que  les 
artistes  de  la  Grèce  aient  clieiclic 
ane  certaine  ligne  qui  servît  de  dr- 
moHiliation  au  caraclère  de  la 
beauté.  On  ne  nous  dit  pas  quu  Ra- 
phaël ait  découvert  telle  ligne  ,  el 
l'ait  démontrée  n  .ses  élèves.  Enfin 
on  ne  trouve  rien  sur  cette  ligne 
dans  les  écrits  de  Léonard  de  Viiici , 
quoirpie  cet  habile  peintre  suit  ^uîré 
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dans  de  {grands  détails  sur  son  art 
On  ne  s'en  est  occupé  que  dans  la 
temps  même  où  l'on  commençoil  à 
s'éloii^nerde  l'imilatioa  du  beau.  I'.\- 
RBNT.  qui  en  a  parlé  le  preniier  , 
fai.toit  cousisler  la  beauté  dans  une 
ligne  ellijjtique  ,  ce  qui  ne  paroit 
pas  en  donner  une  idée  fort  claire. 
HoGARTH  ,  fameux  peintre  anglais  , 
voulut  prouver  dans  son  Analy&is 
of  Beatity ,  que  la  ligne  «le  beauté 
étoit  ondoyante,  et  il  la  compara  k 
la  lettres.  Falconet  a  fait  sentir  le 
ridicule  de  celle  idée  ,  et  ,  pour 
exprimer  la  beauté  ,  il  a  imaginé 
une  ligne  qui  lui  a  semblé  préléra- 
blc,et  qui  tend  à  la  rondeur  el  au 
méplat.  On  a  voulu  aussi  trouver 
l'image  de  la  beauté  dans  la  ligne 
flamboyante,  c'est-à-dire  dans  celle 
que  décrit  la  flamme  qui  s'élève. 
MESGsl'a  trouvée  dans  la  ligne  .ser- 
pentine; elle  répond  à  l'S  de  IIo— 
gartli ,  el  l'on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  a 
de  commun  avec  la  beauté,  dont  tous 
1rs  mouvemens  doivent  décrire  les 
lignes  les  plus  douces.  Winckel- 
MANN,  dans  son  Essai  sur  F  Allégo- 
rie .  fait  aussi  l'éloge  de  la  ligne  on- 
doyante ou  serpentine.  Il  avance  , 
d'après  Lom,\zzo  ,  que  Miclie!-A  nge 
assura  le  peintre  Marc  de  Sieinic , 
que  de  tories  les  lignes,  elle  éloil  la 
plus  pro)ire  à  expi  imer  le  mouve- 
ment. Ce  qu On  peut  élablii"  de  plus 
vrai  ,  c'est  eju'il  n'y  a  point  de  ligne 
de  beauté .  el  que  la  beauté  se  forme 
de  la  succession  et  de  l'accord  d  nu 
nombre  infini  de  lignes  difléren:es 
enir'ell-.s.  Désigner  par  un  S  ,  ou 
j)ar  une  //"•//<> serpentine,  ondoyante, 
flamboyante,  le  caractère  de  la  beau- 
té, c'est  en  uidi(iuer  obscurément  U 
douceur  et  la  souplesse.  Si  l'on  veut 
absolument  parler  de  lignes  ,  il  faut 
dire  que  la  ligne  droite  tend  a  la 
roideur  golhi(pie  ;  que  les  formes 
composées  de  lignes  qui  se  co.ipcnt 
augulairement  ,  sont  dures;  qu'elle* 
peuvent  avoir  un  air  de  scien- 
ce ,  mais  qu'elles  manquent  de  grâ- 
ces e!  de  véri'.c  ;  que  de  la  ligne  ciV" 


L  1  G 

culaire  résulte  .un  dessin  rond  et 
})esaat  ,  et  qu'en  un  mot  la  vraie 
beauté  des  formes  est  produite  pir 
un  grand  nombre  de  lignes  ,  qui 
toutes  semblent  tendre  à  s'arrondir, 
et  Jje  s'arrondissent  jamais. 

I^es  ligues ,  en  musique  ,  sont  des 
traits  horizonlaux  et  parallèles  , 
sur  ou  entre  lesquels  on  place  les 
ii^)les  selon  leurs  degrés.  La  portée 
(  /^.  ce  mot)  du  ])Iain- chant  n'est 
tjue  de  quatre  /ignés  ;  celle  de  la  mu- 
.^il|ue  eu  a  ciuq  slables  et  conlinues, 
dont  on  attribue  l'invenlion  à  Guy 
Aréiin  ;  on  peul  y  ajouter  des  lignes 
postiches  au-dessus  ou  au-dessous  de 
la  portée  pour  les  noies  qui  passent 
60U  étendue.  Les  lignes  ,  soit  dans 
]e  plain-cliant  ,  soit  dans  la  musi- 
que, se  comptent  eu  commençant 
psr  la  plus  basse  .  qui  est  la  j)re- 
niière  ,  et  ainsi  de  suite. 

Ligne  ondoyante.  T'oyez 
Ligne. 

Ligue.  Les  modernes  l'ont  re- 
jirésentée  par  deux  jeunes  femmes 
A  élues  en  guerrières  ,  et  qui  s'em- 
brassent en  foulant  aux  pieds  un 
miard  ,  symbole  de  la  fourberie. 
L'une  a  sur  son  casque  tine  cor- 
neille ,  et  l'autre  un  héron  ,  tous 
deux  ennemis  du  renard. 

LiLTACÉES;  on  appelle  ainsi  en 
botanique  les  plantes  qui  naissent 
d'oignons  et  qui  sont  d'une  nature 
analogue  à  celle  du  lis,  à  qui  elles 
doivent  leur  wom.  ,  quoique  leur 
forme  soit  très-différenle.  Comme 
ce  sont  celles  que  la  nature  a  parées 
des  plus  riches  couleurs  ,  ce  sont 
aussi  celles  que  les  peintres  de  fleurs 
ont  aimé  le  plus  à  imiter.  On  en 
voit  fréquemment  dans  les  ta- 
bleaux de  Van  Huysum  ,  de  Van 
Spaendonck,  etc.  {y.  Fleors.)  Les 
plus  belles  collections  où  l'on  ail 
peiut  ,  gravé  ou  coloré  ces  su- 
perbes plantes  ,  soûl  le  Recueil 
des  Plantes  peintes  par  Habel  ,  qui 
est  au  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  les  Lilia- 
aées  publiées  par  M.  Rfi  ooo ïé  ,  avec 
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le  fexic  de  M.  DiiCANOOLLE.  C'est  \<i 
plus  .splendide  ouvrage  de  botani- 
que qui  soit  encore  connu.  Les  ar- 
tistes y  trouveront  un  grand  nom- 
bre de  ces  belles  plantes  qu'ils 
pourront  employer  dans  leur  com- 
position. 

Limaçon.  Le  limaçon  éloit  le 
symbole  de  la  volu])lé  et  de  la  lu— 
biicilé  ,  parce  qu'il  est  doué  des 
deux  sexes.  Stoscli  a  donné  la  des- 
cription dune  cornaline  ,  oia  l'on 
remarque  ,  enir'aiitres  chose;; ,  un 
limaçon  avec  le  nom  de  Messaline. 
Il  parle  aussi  d'une  pierre  gravée, 
où  se  voyoit  une  femme  nue  assise 
sur  un  limaçon  ,  et  au  -  dessous 
le  nom  de  cette  même  Messaline. 
Baudelot  DE  Dairval  a  publié 
sur  cette  pierre  une  Dissertation 
in -4°.  en  1708.  Sous  le  rapport 
de  l'art  culinaire  ,  le  limaçon ,  sui- 
vant Pline  ,  Vairon  et  Athénée  , 
fut  ,  chez  les  Romains ,  un  mets 
délicat  et  reclierclié.  Fui  vins  Hir- 
pinus  ,  habitant  de  Tarquiuium  , 
inventa  ,  peu  de  temps  avant  la 
guerre  civile  de  Pompée  ,  l'art  d'en- 
graisser les  limaçons  en  les  nour- 
rissant de  farine  pétrie  avec  du  vin 
cuit  eu  syrop.  Celte  nourriture  les 
faisoit  parvenir  à  une  grosseur  ex- 
traordinaire.   P^oy.  VlLL.«. 

Limbe,  p^.  Auréole  et  Nimbe. 
Limites.  Ce  mot  signifie  bornes 
ou  l'exlrémilé  qui  sépare  une  terre , 
un  pays  d'avec  un  autre.  Solon 
avoit  fait  ime  loi  par  laquelle  les 
limita  des  héritages  étoienl  distin- 
guées par  un  espace  de  cinq  pieds 
qu'on  laissoitenlie  deux  pour  passer 
la  charrue;  et,  afin  que  l'on  ne  pât 
se  méprendre  sur  la  propriété  des 
territoires  ,  cet  espace  de  cinq  pieds 
éloit  imprescriptible.  Celle  disposi- 
lion  fut  d'abord  adoptée  chez  les 
Romains  ,  mais  on  l'abandonna  en- 
suite, et  on  imagina  de  marquer  les 
limites  entre  les  héritages  voisius  , 
par  des  bornes  de  pierres,  et  quel- 
quefois par  des  tertres.  Dans  les  pays 
que  lesRomains  distribuoientauxco- 
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)i>iiies,1escli  iiiipscloieiil  c^.tlcniciif 
séparés  par  des  limites  rjni  consis- 
toieiit  cil  un  8eii(ier  où  un  lioinmc 
à  piedpouvoil  passer,  on  hieri  aussi 
«?ii  pierres  qui  teiiuienl  lieu  de  bor- 
nes. Par  -  loul,  ces  pierres  éloienl 
sacrées  ,  et  ne  pouvoienl  être  dcpla- 
••ées  sans  rriuic.  On  les  moJluil  sous 
la  prolerlion  du  dieu  Terme.  (A',  ce 
mol.)  Dans  les  premiers  temps  de 
la  fondalion  de  Rome,  r'éloienl  les 
frères  Arvales  qui  connoissoieiil 
i\t»  limites.  II  y  avoil  chez  les  Ro- 
mains ,  comme  parmi  nous  ,  des 
arpenteurs  ,  inensores,  que  les  juives 
envoyoient  sur  les  lieux  pour  mar- 
quer el  fixer  les  limites. 

LiMMA  est  ,  dans  la  musique 
jC;recque  ,  ce  qui  reste  d'un  ton  ma- 
jeur ,  après  qu'on  en  a  relranclié 
l'apotome  ,  qui  est  nu  intervalle 
plus  grand  d'un  comma  que  le  semi- 
Ion  moyen;  par  conséquent  lelimma 
est  moindre  d'un  comma  que  le 
semi-Ion  majeur.  Les  Grecs  divi- 
soient  le  ton  majeur  (  f^.  ce  mol  ) 
en  plusieurs  manières.  De  l'une  de 
ces  divisions  inventée  par  Pytlia- 
};ore  ,  selon  les  uns,  et  selon  d'au- 
tres par  Piiilolaus  ,  résulloit  l'apo- 
fonie  d'un  coté  et  de  l'aulre  ,  le 
iiinma  ,  dont  la  raison  est  de  24.> 
;i  256.  Pylliagore  faisoit  du  linitna 
im  intervalle  dialouique  qui  répon- 
doit  à  noire  semi-Ion  majeur  ;  de 
sorte  que,  selon  lui  ,  l'inlervalle 
«lu  îiïi  au  fa  étoil  moindre  que 
celui  du  ya  à  son  «lièse  ;  noire 
ériielle  chromatique  donne  tout  le 
contraire.  La  génération  du  Unima, 
en  commençant  par  ut,  se  trouve 
à  la  cinquième  quinte  si  ;  car  alors 
la  quantité,  dont  ce  â<  est  surpassé 
par  l'u^,  est  précisément  dans  le 
rapport  qu'on  vient  d'élablir.  Zar- 
lin  ,  qui  s'accorde  avec  le  Père 
Mersennc  sur  la  division  pylha- 
gorique  du  ton  majeur  en  limnia 
el  en  apotome  ,  en  applique  les 
noms  tout  ditréremment  ;  car  il 
appelle  limma  la  j)artie  que  le  Père 
Mersenne  appelle  apotome  ,  et  apo- 
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Ininr  (elle  que  celui-ci  nomme 
liiiiina. 

Limon;  c'est  le  cours  d'assise  de 
pierre  rampant  et  en  coupe  ,  ou  la 
pièce  de  buis  rampante  qui  termine 
el  porte  l'exlréniilé  des  marches 
d'uneramped'escalicr.ducôtédeson 
jour  ,  el  sur  lar|uelle  se  pose  la  ba- 
lustrade de  pierre ,  de  bois  ou  de  fer  , 
qui  sert  d'appui.  Le  limon  est  droit 
dans  les  rampes  droites  des  escaliers 
dont  le  jour  est  carré,  et  il  est  gau- 
che par  ses  surfaces  supérieures  el 
inférieures  dans  les  rampes  tour- 
nantes des  escaliers  donl  le  jour  est 
circulaire. 

LiMosiNAGE,  c'est  toutc  maçoii- 
nerie  faite  de  muilon  ,  blocage,  li- 
bage,  à  bain  de  mortier,  à  pare- 
mens  bruis,  dressée  grossièrement 
au  cordeau,  donl  on  forme  les  fon- 
demens  d'un  bâtiment,  ou  dont  on 
remplit  les  intervalles  des  piluts  ou 
d'un  grillage. 

LiMUs  ;  morceau  d'étoffe  formant 
une  espèce  de  large  tablier  qui  des— 
ccndoil  du  nombril  jusqu'à  la  che- 
ville du  pied.  C'éloit  le  seul  vêle- 
ment des  vicli  maires,  qui  le  lîxoient 
sur  eux  avec  plu.sieurs  tours  d'une 
ceiulure  ou  bandelette.  Celle  cein- 
ture éloit  lissue  de  plusieurs  cou- 
leurs, el  sappeloil  liciuin  lorsqu'il 
s'agissoil  du  limus  des  serviteurs  des 
magistrats,  qui  éloieut  nommés//  — 
mocificti.  Le  limus  est  terminé, 
sur  les  monumens,  par  une  bande 
de  pourpre.  Quelques  figures  anti- 
ques ont  le  limus  pendant  et  élen- 
tlu  ;  d'autres  l'ont  retroussé  el  rejeté 
sur  les  épaules  ou  sur  les  bras,  com- 
mecellegravéeau  tom.  ii  des  Bron- 
zi  di  Ercolano ,  pag.  igq. 

Lin.  Le  lin  est  d'un  usage  uni- 
versel en  ./îlgypte  depuis  une  anti- 
quité très-reculée.  Il  y  éloit  autre- 
fois et  il  est  encore  aujourd'hui  uu 
grand  objet  de  culture.  On  le  sème 
aussi-lôt  que  la  terre  commence  ù 
se  sécher  uprês  l'inondation  ;  il  fleu- 
rit en  janvier  ,  et  est  mûr  en  février. 
On  le  recueille  dans  les  plaines  de 
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Damanhour.  Ce  lieu  est  le  centre 
du  roinmeice  de  celle  denrée.  L<es 
Iravaux  pour  l'éiiluclier,  le  battre, 
le  carder  el  le  hier  ,  occupent  une 
grande  partie  des  Ijabilans.  On  eu 
faisoil  uii  gland  usage  dans  la  Syrie 
tt  dans  la  Falesline  ,  et  l'Ecriture 
fait  souvent  mention  de  vètemens 
<ie  lin.  On  conserve  au  cabinet  des 
Antiques  de  la  Hibliollièque  natio- 
nale, des  bandelettes  de  lin  détachées 
de  momies,  el  qui  sont  i  hargées  de 
caractères  d'écriture.  Quoique  l'u- 
.sage  du  lin  fût  connu  des  peuples  de 
1  Italie,  il  a  été  long-temps  à  Home 
une  matière  précieuse  que  l'on  n'era- 
])loyoit  que  pour  les  véteniens  de 
<iessous.  Les  hommes  en  firent  peu 
d'usage  sous  la  hèpubliqucelméme 
au  commencement  de  l'empire.  Ale- 
xandre-Sévère prélëroit  sa  blan- 
rlieur  a  l'éclat  de  la  pourpre  ;  il 
introduisit  l'usage  d'y  mêler  de  l  or , 
ce  qui  en   ôtoit  la  souplesse. 

L.1NÇ01R  ,  pièce  de  bois  dans  la- 
quelle sont  assemblées  les  solives 
d  un  plancher,  au -dessus  de  la  baie 
«ruiie  porte  ou  d'une  cioisée,  j)our 
eu  décharger  la  fermeture  ou  le 
litileau;  les  deux  extrémités  de  cette 
|jièce  sont  assemblées  dans  les  deux 
salives  qui  porlent  sur  les  jambages. 
Ou  appelle  ainsi //«fo/r  une  pièce  de 
bois  ,  dans  laquelle  sont  assemblés 
les  chevrons  au  droit  des  lucarnes  , 
et  pour  le  passage  des  tuyaux  de  clie- 
minées. 

Linéaire  (Pbrspectivb).  J^oy. 
Perspective. 

Linge.  Ou  peut  assurer  en  géné- 
ral que  les  anciens  n'en  portoient 
pas  sur  la  peau;  de-là ,  sans  doute  , 
vint  la  nécessité  des  bains.  Il  paruît 
que  ce  qne  nous  appelons  mouchoirs 
ue  fut  pas  connu  chez  les  Grecs  ;  et 
on  seroil  tenté  de  croire ,  il  après  un 
]):issage  de  Polybe,  que  les  j)ersoii- 
tio.s  de  disliuciion  se  servoienl  de 
leur  manteau  pour  s'essuyer  les 
yeux  et  le  nez.  Les  serviettes  ue 
furent  introduites  que  très-lard 
parmi  les  Romains  ,  et  encore  l'ij'- 
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sage  étoit    que  chaque  convive  ap- 
portât sou  linge. 

LiNGOTiÈRE,  moule  dont  on  se 
sert  pour  couler  du  métal  fuudu 
qu'on  veut  réduire  eu  petits  lingots. 
Les  vitriers  l'emploient  pour  ré- 
duire le  plomb  en  ])elites  lames, 
qu'ils  fout  ensuite  passer  dajis  1& 
tue-plomb,  pour  former  les  ver- 
ges dont  un  fait  les  panneaux  de 
vitrage. 

LiNGULA  ;  Camerarius  et  beau- 
coup d'autres  se  sont  trompés  sur  la 
véritable  signification  de  ce  mut, 
en  prétendant  qu'il  désignoit  la  lan- 
guette ou  courroie  qui  sert  à  atta- 
cher le  soulier.  Il  est  plus  naturel 
de  croire,  avec  Clémeul  d'Alexan- 
drie ,  que  la  Ungula  éloit  un  petit 
morceau  de  cuir  laillé  en  languette, 
servant  à  recouvrir  les  agralfes  ou 
boucles  des  souliers,  ainsi  qu'on  le 
remarque  dans  la  figure  gravée  au 
tom.  11  des  Bronzes  d  Herculauum  , 
pag.  igg.  Cet  usage  s'éloit  introduit 
chez  les  modernes  ;  il  existoit  même 
encore  dans  le  17'  siècle. 

LiNGi.LA  ;  ou  plutôt  ligula:  sui- 
vant Maniai,  ce  mot  servoit  à  dési- 
gner la  hanche  des  flûtes  antiques  et 
un  poignard  court  et  large  en  for- 
me de  langue ,  etc.  C'étoit  aussi 
une  espèce  de  spatule  avec  laquelle 
les  aruspices  fouilloient  dans  le> 
entrailles  des  victimes. 

LiNos  ,  sorte  de  chanson  célèbre  j 
selon  Hérodote  ,  en  Phénicie  ,  en 
Chypre  ,  et  ailleurs  ;  elle  portoit 
différeus  noms  ciuz  les  diil'érens 
peuples.  Le.syEgyplicnsrappeloietit 
maneros ,  les  Latins  ,  ncenia ,  et  le«t 
Grecs,  /{/jos.Olï  lit  dans  Plutarque 
qu'elle  conveuoit  aux  festins  et  aux 
plaisirs  de  la  table.  Hérodote,  So- 
phocle, Athénée,  Arislarque  et  Eu- 
ripide en  donnent  une  idée  con- 
traire ;  le///îoseloiidoucun  hymne, 
un  chaut  funèbre.  Pollux  eu  fait 
une  chanson  propre  aux  fossoyeurs 
et  aux  gens  de  la  campagne. 

Linteau  ,  pièce  de  bois  ptsée 
sur   les  jambages  d'une    porte  un 
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il'uiie  croisée  |)om"  en  loiinor  la 
leniielure.  Vilruve  l  appui  le  anle- 
paginetUuin  superiiis.  Le  linleaii  de 
/é;-ej>l  une  bari'f  de  fer  r.irrée  qu'on 
j)lare  dons  la  feiiiilure  de  lu  |>liit«- 
baude  d'une  baie  pour  en  potier  les 
riaveaux  ;  les  exlreini(és  de  ce  liii- 
>eau  sout  posées  el  scellées  dans  les 
]iiédroils  de  la  baie.  On  nomme 
:iussi  linteaux,  dnn%  la  forlification  , 
le  cours  des  pièces  de  bois  posées 
bori/.onlalemeut ,  sur  lesquelles  sont 
ijilacljés  et  cloués  lous  les  pieux  de 
la  palissade  d  un  chemin  cou^•er(  ,  à 
un  pied  el  demi  au-dessous  tle  leur 
pointe. 

LiNTREs;  nom  lalin  ,  pluriel  de 
linter,  qu'on  donnoil  à  des  canots  , 
c'est-à-dire  ,  à  des  troncs  d'.nbres 
creusés,  qui  pou  voient  porter  trois 
Iiommes.  On  appeloit  aussi  lin- 
tres ,  des  vases  dont  la  forme  éloit 
la  même  que  celle  <le  ces  canots. 

Lion  ;  Pline  l'appelle  l'animal  le 
])lus  généreux  ,  el  commandant  aux 
autres  ;  c'est  ce  qui  fait  que  les  au- 
teurs, el  sur-tout  les  poètes,  ont  sou- 
vent comparé  les  princes  au  lion,  et 
ont  emprunté  de  ce  roi  des  ani- 
maux les  iraa;;es  sons  lescjuelles  ils 
ont  peint  les  cliefs  des  ])euj)les.  Les 
arliolts  les  ont  imités  el  onl  souvent 
■fii^uré  les  rois  et  ks  empereurs 
romains  sous  1  imago  d'un  lion  ; 
ils  vouloicnl  indiquer  que  j)ar  leurs 
qualités  morales  et  pliysiques  ces 
princes  ressembloieut  nu  lion.  Les 
oracles  des  anciens  se  strvoient 
aussi  quelquefois  de  l'imarje  du  lion 
lorsqu'ils  parloienl  deceuxquijouis- 
soicnt  du  pouvoir  souverain  ,  ainsi 
qu'on  peut  en  voir  un  exemple  re- 
înarquable  rapporté  ,  d'après  Xiphi- 
lin  ,  par  Dion  Cassius,  dans  la  vie 
de  Commode.  Dans  les  livres  sacrés 
des  Hébreux,  les  héros  et  le«  prin- 
ces valeureux  sont  quelquefois  coni- 
i)arcs  au  lion,  qui  a  toujours  été 
regardé  comme  le  symbole  du  j)ou- 
voir  souverain  tt  de  la  force.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  Nie.  Caus- 
t\svs,ile  gymivlira  yEgypliorurn 
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disciplina ,  p;ig.  406;  Heolr  ,  dan* 
son  'J'hf.saurus  IJrandenhu rtricus  , 
t.  I,  p.  146,  a6b  ;  le  Uiérozoïcvn 
deBocn.vRT,  p.  i,  lib.  111,  c.  5. 
Comme  symbole  de  la  puissance  , 
on  voit  le  lion  sur  les  médailles  des 
rois  Amyntas,  Cassundre  ,  Gelon  , 
Lysimaque,  etc.  Quant  à  ce  dernier 
prince, Quinle-Curce  rapportequ'il 
avoit  tue  tu)  lion  à  la  chasse ,  et , 
selon  Flutarque ,  il  se  plaisoii  à  faire 
voir  les  cicatrices  qu'un  liou  lui 
avoit  faites  avec  ses  ongles;  c'est 
})eut-étre  la  raison  qui  lit  mpltresur 
ses  médailles  la  bgure  d'un  lion;  et 
ce  type  aura  été  adopté  pour  la 
mèuie  cause  par  la  ville  de  Lysi  — 
machia,  bàlie  par  ce  prince  dans  la 
Cliersoncse  de  Thrace.  Le  lion  sert 
du  type  aux  médailles  d  un  grand 
nombre  de  vil  les,  entr'autres  à  celles 
deKhegium,de  Velia,  deLeontium, 
de  Sa}nos ,  de  Smyrne,  de  Samo— 
sat.i  ,  etc.  Le  lion  ligure  sur  les  mé- 
dailles impériales  de  la  Dacie ,  de 
Viminacium  eu  Mœsie,  dHiéra— 
polis  eu  Syrie  ,  paroit  se  rapporter 
à  la  légion  qui  y  étuit  eu  garnison  , 
et  dont  le  lion  étoit  le  symbole. 
Les  habilans  de  Velia  et  de  Mar- 
seille plaçoient  la  figure  d'un  lion 
sur  leurs  médailles  ,  parce  qu'ils 
descendoieul  des  Phocéens,  dont  le 
lion  éloit  le  symbole.  Sur  une  mé- 
daille de  V  ilérien  ,  frappée  à  Bery- 
tus,  on  voit  un  lion  marchant  ayant 
la  tête  radiée,  pcul-éirc  parce  que 
les  habilans  de  Berylus  commen- 
Voient  l'année  j)ar  Je  signe  du  lio»i , 
époque  à  laquelle  le  soleil  donne  la 
jilus  forte  chaleur,  c'est  pourquoi 
Macrobe  ajipelle  ce  signe  le  domi- 
cile du  soleil.  Sur  plusieurs  mé- 
dailles d'iladrien  ,  île  Commode,  de 
Dioclélien,  de  Septiine-Scvère,  etc. 
on  voit  l'Afrique  personniuée  sous 
les  Irails  d'uni."  fomjuc  assise,  coif- 
fée d'une  tronij)e  d  éléphant ,  et 
ayant  un  lion  à  ses  pieds.  Li  Phœ- 
iiicie  es!  liguiéupor  nu  lion  passant 
aupièsd'uM  jiulujier.  Sur  une  mé- 
daille de  2^1arc-Anloiuc  ,  ou  voit  un 
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lion  marchant  lenant  dans  une  de 
ses  grifles  un  poignard;  ce  lype  a 
sans  doute  rapport  à  la  préleulioii 
de  Marc-Antoine  ,  qui  vouloit  tirer 
son  origine  d'Hercule.  Pompée, 
selon  le  témoignage  de  Plularque, 
se  servoitd  un  cachet  sur  lequel  on 
voyoit  égaletnejil  un  lion  tenant 
une  épée.  Pour  prouver  qu'il  des- 
ccndoit  d'Hercule  ,  Marc-Anloine 
donna  aux  Romains  ,  selon  Pline  et 
Plutarque  ,  pendant  la  guerre  de 
Pharsale  ,  un  spectacle  inoui  jus- 
qu'alors ,  celui  de  se  faire  traîner 
dans  un  char  attelé  de  lions.  Une 
médaille  de  Caracalla  nous  offre  un 
lion  ayant  la  lèle  radiée  et  tenant  la 
foudre  dans  sa  gueule.  Ou  pourrolt 
d'abord  croire  que  ce  type  devoit 
rappeler  le  lion  que  Caracalla  ap- 
peloit  Acinaces ,  le  sabre;  il  le  me- 
noit  par-tout ,  parlageoit  avec  lui  sa 
table  et  sou  lit ,  et  il  l'embrassoit  sou- 
vent en  i)ublic  ;  cependant,  comme 
lesaction.s  de  la  vie  privée  n'étoient 
guère  employées  pour  fournir  des 
lypes  de  médailles  ,  qu'au  surplus 
ce  lion  a  la  tète  radiée  et  qu'il  porte 
un  foudre,  il  est  plus  probable  que 
ce  sujet  est  aslrologique  et  qu'il  est , 
ainsi  que  plusieurs  autres  lypes  des 
médailles  antiques  ,  emprunté  du 
xodiaque.  Cette  opinion  est  d'au- 
tant plus  probable  que  des  médailles 
d'Alexandre  -  Sévère  ,  d'Aurélien  , 
de  Probus,  de  Dioclélien,  offrent 
le  même  type.  Le  lion  se  voit 
comme  .symbole  de  l'Eteruilé  ou 
de  la  Consécration  ,  sur  quelques 
médaiilesimpérialesavec  la  légende 
Memori.^î  ^tern^  ,  à  la  mémoire 
éternelle.  Les  habilans  de  Nicée 
placèrent  un  lion  sur  leurs  médailles 
en  mémoire  de  la  force  Hercu- 
léenne de  l'empereur  Maximin. 
Plusieurs  princes  se  sont  fait  re- 
présenter sur  leurs  médailles,  coif- 
fés de  la  dépouille  d'un  lion  ,  pour 
désigner  qu'ils  étoient  les  émules 
ou  les  imitateurs  d'Hercule. 
•^  Le  lion  est  consacré  à  Cybéle.Oa 
le  voit  sur  beaucoup  de  nm  mouu- 
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ïnrns;  tantôt  elle  est  portée  sur  ua 
lion,  tantôt  ils  traînent  son  char, 
tantôt  ils  sont  à  côlè  du  trône  où 
elle  est  assise.  Voyez  mon  Diction^ 
naire    mythologique,  au    mot  Cy- 

BÈLE. 

L«s  anciens  artistes  se  sont  plu 
à  figurer  cet  animal  non-seulement 
sur  les  médailles,  mais  aussi  en 
bosse  et  en  relief.  Il  nous  reste  en- 
core qivelques  belles  figures  de  lions. 
Une  des  plus  belles  est  celle  qui  est 
placée  devant  le  palais  Barberini ,  et 
qui  est  gravée  dans  le  musée  Capi- 
lolin.  Une  autre  se  trouve  dans  la 
villa  Médicis  ;  à  Dresde,  il  y  en  a 
une  fort  belle.  Les  deux  lions  de 
"Venise  ,  placé»  à  l'entrée  de  l'arse- 
nal ,  sont  sur-tout  célèbres.  Ils  y 
furent  apportés  d'Athènes  en  1G87, 
lorsque  Alorosini  s'empara  de  celte 
dernière  ville.  Ils  sont  figurés  dans 
les  Statues  de  Venise  publiées  par 
Zani;tti.  On  voit,  au  Capilole,  un 
lion  qui  déchire  un  cheval.  San- 
DRART  et  Barbault  Ont  figuré  cb 
groupe  ,  qui  cejieudant  est  Irès-res- 
tauré. L'ancien  ti  onc  non  restauré  est 
figuré  dans  l'ouvrage  de  Boissard. 
Les  anciens  avoient  un  idéal  pour 
le  lion.  Bernard^\QKf^D  a  gravé  une 
suite  de  lions.  Les  figujes  de  cet 
animal  données  par  les  modernes 
sont  pour  la  plupart  peu  exactes. 
Sur  lamosaiquedePalœstrine.on  voit 
une  lionne  avec  le  mot  AEAIN.'l. 
Le  lion  devoit  se  trouver  en -Ethio- 
pie. Parmi  les  sculptures  du  coffre 
deCypselus.on  voyoit  Agamemnon 
porlaulsur  son  bouclier  une  télé  de 
lion  ,  pour  exprimer  la  terreur, 
selon  l'inscription  qu'on  y  lisoit  et 
qui  est  rapportée  par  Pausauias. 

Dans  les  jnonumens  d'archilec- 
ture  ,  daus  la  décoration  des  fon- 
taines publiques  ,  et  les  ornemens 
des  meubles,  on  emjjloie  souvent 
des  télés  de  lion.  Voyez  Muffle, 

Chez  les  ^Egyptiens,  dit  Win- 
CKF.LMANN  daus  son  Essai  sur  l'Al- 
légorie ,  le  lion  étoit  1  image  de  la 
Vigilance  ,  parce  qu'on  prélendoit 
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qu'il  dort  arec  lut,  yeux  ouverts  ; 
c'est  par  celte  raison,  ajoule-l-il, 
qu'on  a  placé  des  figures  de  lion  à 
l'enlree  des  tcnipie.s.  BounARD, 
dans  son  Jcono/uffie  publiée  en  ly^g 
en  trois  volumes  iii-S". ,  en  français 
et  en  iialien  ,  a  rejirésenté  la  lièvre 
par  une  ligure  de  femme  coucliée 
sur  un  lion  ,  de  la  houclie  duquel 
sort  une  vapeur.  Winrkelmann , 
dans  lEssai  qu'on  vient  de  citer, 
observe  à  celle  occasion  que  les  an- 
cieJis  naturalistes  préteudoient  que 
le  lion  est  sujet  à  la  fièvre  ,  sur-tout 
à  la  lièvre  quarte  ,  et  que  celte  cir- 
constance l'a  fait  employer  dans  la 
leprésenlalion  de  celle  maladie.  Le 
lion  placé  sur  le  tombeau  de  Léo- 
ïiidas  ,  roi  de  Sparte,  faisoit  allu- 
sion à  son  nom  ;  ainsi  qu'une  lionne 
sans  langue  placée  sur  celui  de 
Leaena  ,  maiire.sse  d'Harmodius , 
qui  délivra  Atliènes  de  la  tyrannie 
de  Pisistrale.  Cet  animal  y  a  été  re- 
])résenté  sans  langue  ,  parce  que  les 
])lu8  grands  tourmens  n'oul  pu  for- 
cer celle  héroïne  à  trahir  .son  amant. 
Le  lion  placé  sur  le  prétendu  siège 
d'Homère  dans  lîle  de  Scio  ,  doit, 
fruivant  Pococke,  signifier  la  force 
elle  feu  du  génie  de  ce  poêle. 

C'est  dans  la  chevelure  princi- 
paleraenl  qu'Homère  fait  consister 
l'aspecl  majestueux  de  son  Jupiter; 
et  Phidias,  en  exécutant  le  sienda- 
prés  l'image  que  ce  poète  lui  en 
avoil  fournie  ,  ne  connut  pas  un 
idéal  plus  sublime  pour  produire 
cet  effet  que  la  crinière  du  lion.  Il 
crut  y  voir  réalisée  1  idée  de  ce  qui 
jpeul  rendre  l'air  de  tète  injposant 
et  majestueux  ,  aussi  ne  mauqua-l-il 
point  de  l'employer  partout  où  il 
avoil  besoin  de  cette  expression. 

Lrs.  Celle  (leur  est  souvent  placée 
dans  1.1  main  de  Jiuion  et  de  Vénus. 
L'Espérance  e.st  leprésenlée  sur  des 
inéti.iilles  ,  ci,  enir'aulres,  sur  une 
înédaille  grec(p»e  de  lem|>ereur 
Dumitien  ,  avec  un  /is  à  la  m  lin  , 
parce  qu'il  est  une  des  premières 
Heurs  du  printemps.  Comme  c'est 
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des  fleurs  que  viennent  les  fruits, 
elles  donnent  1  espoir  de  la  récolle. 
Les  fleurs  de  lis  ont  servi  autre-» 
fois  d  armoiries  aux  rois  de  France. 
yoye:u  Fleurs  de  lis  ,  lome  i  , 
page  6io. 

LissK.  Ce  mol  se  dit  dans  l'ar- 
chiletlure  ,  de  toutes  les  parties 
unies  sans  aucun  ornement, comme 
une  frise,  les  faces  d'un  architrave  , 
le  fût  d'une  coloinie  sans  canne- 
lures. 

Listeau  ou  Listel,  petite  mou- 
lure carrée  et  unie  qui  couromie 
ou  accompagne  une  autre  moulure 
j)lus  grande  ,  ou  qui  sépare  les  can- 
nelures d'une  colonne  ou  d'un  pi- 
lastre. On  l'appelle  aussi  ténie,  ré- 
glet ,  ceinture ,  lilet.  Les  menuisiers 
l'appellent  mouchetle. 

Lit;  dans  les  plus  anciens  temps 
les  lits  pour  le  sommeil,  lecli  CU' 
Lieu  lares  ,  ne  cousisloienl  qu'en  un 
monceau  d'herbes  et  de  feuillages, 
et  ils  n'avoienl  pour  couverture  que 
des  peaux  de  bêles  qui  leur  sor— 
voient  aussi  de  matelas.  Pline  re- 
marque que  de  sou  temps  la  couche 
des  soldats  ,  dans  les  camps,  n'étuit 
pas  autrement  faite.  Dans  les  temps 
austères  de  la  république,  les  Ro- 
mains ne  s'écartèrent  pas  de  celte 
simplicité  ;  mais  lorsque  par  leurs 
conquêtes  ils  se  furent  mi»  en  pos- 
session de  grandes  richesses  ,  ils 
commencèrent  à  suivre  l'exemple 
des  peuples  vaincus  dans  l'Orient , 
à  se  procurer  les  commodités  de  la 
vie  et  les  raflinemens  de  la  mol- 
lesse. Alors  ils  employèrent  la  laina 
de  Rlilel ,  le  duvet  le  i)lus  fin  pour 
en  faire  les  coussins,  et  leurs  bois 
de  lits  étoicut  tl'ébène.  de  cèdre  , 
de  cilronier,  enrichis  de  marque- 
terie et  de  figures  en  nlief  ;  il  y 
avoil  même  des  lits  en  ivoire  et  eu 
argent  massif,  avec  des  couvertu- 
res fines  ,  teintes  de  pourpre  et  en- 
richies dor.  Les  has-reliels  anticpies 
nous  ofirein  qutli|ues  figures  dr  lits 
qui  ont  à-])eO-|)rès  la  forme  de  nOT 
lits  de  repus.  Les  Romains  faisoient 
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Tenir  des  llls  de  plumes  très  -  re- 
clipichés  de  l'yEgypIe,  où  l'on  uour- 
rissoil  une  Jurande  quantité  d'oies. 

Dans  son  ouvrage  de  Torquibus , 
SCHKFFER  observe  qu'en  Ire  le  mot 
torus  et  culcila  il  y  avoil  celle  dif- 
férence ,  que  torus  signifioil  un  lit 
qui  consisloil  seulement  en  un  tas 
(le  feuillets  eld'lierbages,  el  que  cul- 
cila,nu  contraire,  dcsignoil  un  sac 
rempli  de  laine  ,  ou  de  paille,  ou 
d'herbes,  par  conséquent  une  espère 
de  malelas.  Les  grammairiens  dé- 
rivent torus  du  mot  tortus  ,  entor- 
tillé ,  entassé ,  en  le  rapportant 
aux  tas  de  feuillages  qui  servoient 
de  lit  Les  Grecs  appeloient  c/ia- 
meunaile!i\[\s  placés  ainsi  parterre. 
La  quatorzième  planche  du  second 
Tolume  des  Peintures  d' Hercula- 
nuin  nous  offre  Ariadne  assise  sur 
une  culcita;  derrière  elle  sont  en- 
tassés un  grand  nombre  de  coussins 
qui  forment  son  oreiller,  ou  pliilùt 
une  espèce  de  dossier.  Spartie.v  , 
dans  la  Vie  d'^lius  Vérus,  dit  qu'il 
avoit  un  lit  magnifique  de  quatre 
matelas  ou  grands  coussins  élevés  ; 
il  ajoute  que  les  coussins  éloient 
remplis  de  feuilles  de  roses,  el  la  cou- 
verture de  feuilles  de  lis.  Athénée, 
pour  prouver  l'extrême  effémina- 
lion  et  le  luxe  d'un  jeune  roi  de 
Paplio.'i,  rapporte  qu'il  éloit  cou- 
ché dans  un  lit  à  pieds  d'argent, 
avec  un  riche  tapis  lisse  de  Sardes  , 
couvert  d'un  autre  drap  velu  eu 
pourpre  , et  recouvert  encore  d'une 
couverture  de  pourpre.  Ensuile  il 
ajoute  :  il  avoit  sous  la  tète  trois 
coussins  de  byssus  ,  bordésde  pour- 
pre ;  à  ses  pieds  il  en  avoil  deux  de 
pourpre,  de  ceux  qu'on  a])pel!e  do- 
riques ,  et  il  y  étoit  couché  velu 
d'un  habit  blanc.  Au-dessus  du  lit 
on  plaçoit  une  toile  en  forme  de 
dais  ou  ds  lente.  Dans  le  vingt- 
quatrième  livre  de  l'Iliade  ,  au  vers 
644  et  suiv. ,  où  il  est  question  du 
lit  dressé  à  Priam  par  l'ordre  d'A- 
chille ,  on  trouve  l'indication  des 
difléreules  parties  dont  il  étoit  com- 
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posé.  Du  reste,  plusieurs  passages 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  prouvent 
qu'on  se  scrvoit  de  toile  pour  les 
lits  dans  ces  temps  reculés.  Ou  se 
servoit  encore  de  lits  dans  certaines 
occasion.s  ,  pour  y  faire  ses  priè- 
res, el  cet  usage  fut,  selon  Ter- 
tullien  ,  adopté  aussi  par  les  pre- 
miers chrétiens.  Les  anciens  avoient 
de  plus  l'usage  de  réciter  leurs  com- 
positions sur  un  lit  de  repos;  et  Ca- 
saubon  ,  dans  ses  notes  sur  la  Vie 
d'Auguste  par  Suétone,  a  observé 
que  c'étoil  dans  cette  attitude  que 
les  maîtres  donnoient  le  plus  sou- 
vent des  leçons  à  leurs  disciples. 
Ou  appeloit  lectuli  lucubratoriiÇ^V. 
ce  mot  )  les  lits  suf  lesquels  on  médi- 
toil,on  écrivoit,ou  ou  lisoit  :  Aulus 
Gellius  les  appelle  scimpodia  grœ- 
ciensia  ;  Suétone,  lecticœ  lucubra- 
torice.  On  les  uommoit  aussi  clino- 
cathedria  ,  parce  qu'ils  servoient  à 
la  fois  et  pour  y  coucher  et  pour 
y  être  assis. 

La  mollesse  asiatique  iBventa  l'u- 
sage de  manger  couchés  sur  des  lits  ; 
cet  usage  passa  chez  les  Grecs  à  une 
époque  qu'on  ne  ronnoil  point.  On 
appeloit  ces   lits  lecli  cubiculares. 
Le  corps  de   celui  qui  y  étoit  cou- 
ché étoit  élevé  sur  le  coude  gau- 
che, ahn  d'avoir  la  liberté  de  man- 
ger de  la  main  droite  ,  el  derrière 
le  dus  il  y    avoil  des   coussins  qui 
servoient  pour  s'y  reposer.  Avant 
la  seconde  guerre  punique  ,  les  Ro- 
mains s'asseyoient  sur  de  simples 
bancs  de  bois  ,  à  l'exemple  des  Cre- 
tois et  des    Lacédémoniens  ,  selon 
l'observation  de  Varron  ;  car  dans 
toute  l'Asie  on  raangeoit  coût  hé  sur 
des  lits.  Scipion  l'Africain  fut,  sans 
le  vouloir,   1  auteur  d'un  change- 
ment à  cet  égard.  Il  avoit  apuorté 
de  Carthage  de  ces  petits  lits  qu'on 
a  loug-tems  appelés  africains.  Ces 
litsétoienl  fort  bas  ,  d'un  bois  com- 
mun, rembourrés  seulement  de  pail- 
leou  defoiu,et  couv(  risen  peaux  de 
chèvre  ou  de  mouton.  Un  certain 
ArchiasXti  imita  à  Rumc;,  et  les  fit 
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un  peu  plus  propres  :  il»  prirent 
alors  le  nom  de  lits  archiaques. 
Ils  leiioient  peu  de  place  ,  ce  (|ui  fil 
que  les  gens  d'une  condiiiou  niéillo- 
cre  u'en  avoieul  point  encore  d  au- 
tres sous  le  siècle  d'Au^u.sle.  Il  ne 
devoit  point  y  avoir  beaucoup  de 
différence  pour  la  déliialesse  eulre 
les  lil8  africains  apportés  à  Homepar 
Scipion  j  et  les  anciens  l)anos  dont 
on  se  ùcrvoil  auj)aravant.  Mais  l'u- 
sage de  se  baigner  chez  soi  ,  qui 
s'établit  :t  la  même  époque  ,  fit  que 
les  hommes  ,  au  sortir  du  baiu  ,  se 
jetoienl  volontiers  sur  des  lits  pour 
se  reposer  ,  etqu'ils  Irouvèrentcoin- 
jf^ode  de  ne  pas  quitter  ces  lils  pour 
manger.  Les  leciisternes  (  J^.  ce 
mot)  dressés  dans  les  temples  des 
dieux  au)c  jours  de  leurs  fêles  et  dans 
lefestin  public  qui  lesaccomjxiguoil, 
ont,  selon  Tile-Live  ,  fait  prendre 
faveur  chez  les  Romains  à  cette 
coutume  de  manger  couchés  sur 
des  lits.  Pendant  que  dura  la  répu- 
blique ,  les  dames  romaines  se  tin- 
rent ,  pendant  les  repas,  assises 
sur  les  lils  ;  elles  auroient  ri^gardé 
comme  contraire  à  la  modestie  d'ê- 
tre couchées  i  table  ;  mais  dans  le 
tems  qui  s'écoula  depuis  les  prem  iers 
Césars  jusqu'au  commencement  du 
quatrième  siècle  après  l'ère  vul- 
gaire, elles  adoplèrent  la  coutume 
des  hommes  dans  la  manière  d'êire 
à  table.  Les  jeunes  gens  (jui  n'a- 
voient  point  encore  la  robe  virile 
lorsqu'on  les  admettoit  à  table,  se 
lenoieni  assis  .sur  le  bord  du  lit  de 
leurs  proches  parens.  Onavoit  trois 
lits  autour  de  la  table;  le  quatrième 
côlé  restoil  vide  pour  le  service. 
De  là  est  venu  le  nom  triclinlum  , 
donné  également  à  la  table  et  à  la 
salle  à  manger.  P^.  Tricmnium. 

Dans  le  fabliau  intitulé  Lai  de 
Lanval ,  qui  se  trouve  dans  le  re- 
cueil public  par  Lkgr  a. s  n  d'Aussv, 
il  est  également  question  d'un  lit 
qui  servoit  à  la  fois  et  pour  s'y  as- 
seoir et  pour  y  être  couché  pendant 
1«  repas.  Uiuis  le  Lui  Je   Onirlols , 
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antre  fahlîau  du  même  recueil ,  i! 
est  que.slion  d'un  bon  lit  fdil  à 
laj'raiiçniie  ,  haut  de  paille  et  mou 
de  plume ,  avec  un  oreiller  parfumé 
de  violettes.  (>omme  les  lits  éloient 
des  meubles  tie  parade  et  d'osten- 
tation ,  un  les  couvroit  de  ta)>is  et 
d'étoffes  précieuses.  L'auteur  du 
Discours  sur  F  antiquité ,  l'utilité , 
rexcellence  et  la  prérogative  de  la 
pelleterie  et  de  tajhurrure,  qui  écri- 
voit  vers  i654  ,  dit  que  dans  Paris, 
le  jour  de  l'Assomption  ,  on  ornoit 
encore  à  J'Hôtel-Dieu  les  lils  de.» 
malades  avec  des  couvertures  four- 
rées. Les  femmes  de  qualité  lé— 
guoient  aux  églises  où  elles  étoient 
inhumées,  le  leur  ,  avec  toutes  ses 
garnitures  et  ornemens  ,  comme  les 
hommes  laissoient  leur  cheval  et 
leurs  armes.  Ce  pieux  usage  fut  un 
de  ceux  que  le  clergé  changea  en 
obligation  et  en  loi.  11  en  (il  un  de 
ses  revenus  ,  et  il  fallut  à  la  mort 
racheter  le  lit.  Les  archidiacres  et 
archiprètres  ,  dans  certains  dio- 
cèses,  s'altribuoienl  de  jnême  le  lit 
des  cuiés  qui  mouroient.  Celui  de 
rarchevê|ue  et  des  chanoines  de 
Paris  appartenoient  ,  après  leur 
mort  ,  à  l'Hôtel -Dieu  de  cette 
ville. 

Chez  les  Romains  on  dre.'soil  ex- 
près un  lit  pour  la  nouvelle  ma- 
riée dans  l'alrium.  (  f^oy-  ce  mot.  ) 
Ce  lit  qu'on  peut  appeler  nuptial, 
est  désigné  ])ar  Properce  sous  le 
nom  de  leclusadversus  ,  parcequ'on 
le  melloil  vis-à-vis  de  la  porte.  On 
l'appeloil  aussi  genialis  ,  parce  qu'il 
étoitconsacréau  gé.iiequi  piésidoit 
à  la  nai.ssance  des  hommes.  On  avoit 
un  grand  respect  pour  ce  lit  ;  on  1© 
gardoil  toujours  pendant  la  vie  do 
la  femme  pour  la((iiclle  il  avoit  été 
dressé;  el  si  le  mari  se  remarioit , 
il  devoit  en  fairt'  leiidie  un  autre. 
C'est  pourquoi  Cicéron  Iraile,  ea 
orateur  ,  de  crime  atroce  l'action  de 
la  mère  de  Cluenlius ,  qui ,  devenue 
éperdùment  éj^rise  de  son  gendre  . 
l'épousa  ,  cl  se  lit  tendre  le  même 
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lecUis  ffeniciUs  ou  lit  nuptial  qu'elle 
avoit  dressé  deux  aus  auparavant 
pour  sa  propre  fille,  et  dont  elle  la 
chassa.  C'est  principalement  sur 
les  sarcophages  qu'on  trouve  la  for- 
me des  lits  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains au  temps  de  Tempire  ;  au- 
jourd'hui on  imile  pour  les  cham- 
bres à  coucher  la  forme  des  lits 
antiques.  P''oye:i  le  Recueil  de 
Meubles  ,  par  Percier  et  Fon- 
taines. 

Litanies,  nom  dune  prière  que 
l'église  ch  Mite  en  l'honneur  de  Dieu 
et  des  saints,  en  les  invoquant  les 
uns  après  les  autres.  Pierj  e  l'Her- 
mile,  celui  qui  a  provoqué  les 
croisades  ,  composa  les  litauies  tt 
autres  prières  qu'il  fit  chanter  pen- 
dant son  séjour  à  Jérusalem. 

LiTHARGE  ;  oxyde  de  plomb 
demi-viireux  ,  (pTon  peut  oblenir 
en  faisant  foudre  du  plomb  dans  un 
creusel,el en  dirigeant  sur  le  plomb 
fondu  un  grand  volume  dair  par 
lemoyendesoufllets.  La  pi  us  grande 
partie  de  la  lilhaige  employée  dans 
le  commerce  ,  provient  de  l'afllnage 
deloret  de  1  argent  par  l'intermède 
du  ph)mb  ,  moyennant  ce  qu'on 
appelle  la  coupellation.  Lorsqu'on 
a  placé  dans  un  creuset  d'une  com- 
position particulière  et  qu'on  ap- 
pelle coupelle,  la  matière  destinée 
à  èlre  affinée,  et  le  feu  du  four- 
neau éiant  en  aciivilé,  les  subslan- 
ces  non  fusibles  qui  s'y  trouvent  , 
viennent  se  rendre  à  la  surface  ; 
ces  impuretés  s  enlèvent,  et  lorsque 
le  plomb  comtnence  à  se  fondre, 
on  en  facilite  l'oxydalion  par  le 
moyen  de  soufiltls.  La  litharge  se 
forme  et  est  citasse  du  fourneau  par 
le  vent  des  soufflets.  Parmi  celte 
litharge  il  y  a  îles  morceaux  fria- 
bles ,  jaunes  et  micacés  ;  c'est  ce 
qu'on  connoîl  dans  le  commerce 
sous  le  «cm  de  litharge  d'or ,  à 
cause  de  sa  couleur  ;  l'aulre  qui 
est  fondue  plus  complètement,  et 
qui  coule  sous  la  forme  de  pail- 
ielles,  est  appelée  litharge  fraîche. 
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Sî  la  lilliarge  a  éprouvé  un  degré 
de  chaleur  bien  fori  ,  elle  est  plus 
avancée  dans  sa  vitrilicalion  ;  ello 
est  d'une  couleur  pâle  et  se  nomme 
litharge  d'argent.  La  litharge  est 
employée  par  les  peintres  pour  dé- 
graisser les  huiles  et  les  rendre  sic- 
cal  ives.  Elle  sert  aussi  à  décom- 
poser la  soude  murialée.  Le  plomb 
murialé  qui  en  résulte  donne  par- 
la fusiou  ,  un  très-beau  jaune,  qui 
est  d'un  grand  usjge  dans  la  com- 
posilion  des  vernis. 

Lithocollesis.  /^.Glyptique, 
lom.  1  .  pag.  700. 

LiTHOUENDRON  ,  nom  que  les 
anciens  donuoient  au  CoraiI/.  V^. 
ce  mot. 

LiTuoGLVpriE.  V.  Glyptique, 
tom.  I  ,  pag.  698. 

LmioiiOGit;,  c'est  le  nom  de  la 
science  qui  enseigne  la  connois— 
sance  des  pierres  appelées  en  grec 
lilhoi.  Nous  avons  vu  aux  articles 
Gemme  et  Glyptique  combien 
celle  des  pierres  dures  est  néces- 
saire <à  celui  qui  veut  acquérir  une 
connoissance  parfaite  des  inlailles  et 
des  camées  ;  nous  verrons  encore  à 
l'article  Marbres  ,  combien  la  con- 
noissance de  leurs  difiérentes  va- 
riétés est  importante  pour  être  ins- 
truit à  fond  de  l'hisloire  de  la  sculp- 
ture et  de  l'archilecture  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes. 

LiTiiosTROTON.  On  donnoit  ce- 
nom  ,  en  grec  ,  à  la  mosaïque, lors- 
qu'elle consistoit  en  morceaux  de 
marbre  d'une  certaine  grandeur.  Les 
Romains  la  désignoient  sous  le  nom. 
à'opns  scctile.  Cette  mosaïque  avoit 
probal)lement  quelqu'analogie  avecr 
ce  qu'on  apjielle  aujourd'hui  mo- 
saïque de  Florence  ou  lavoro  di 
comniesso.  (  Voyez  ce  mot.')  Une 
autre  sorte  de  mosaïque  portoit  le 
nom  A'optis  lesselatuni  ou  verini— 
culatuiii.  Voy.    ces   mots    et   Mo- 

SAÏQtTB. 

Litière  ;  les  loix  romaines  ne 
permclloient  point  dans  l'intérieu!; 
de  Rome    l'usure    des   char^   poui? 
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se  liansporler  d'un  eiidroil  à  un  au- 
tre ,  à  l'exceplion  de  certaines  oc- 
casions solennelles  ,  telles  que  les 
pompes  triomphales  et  les  proces- 
sions religieuses  :  c'est  ce  qui  tlon- 
na  lieu  ,  depuis  le  temps  de  Jules- 
César ,  à  rendre  plus  commun  l'u- 
sage de  se  faire  porler  d^ns  la 
ville  sur  une  litière.  Ces  litières 
différoient  de  ce  que  nous  appe- 
lons ainsi.  C'éloient  de  véritables 
sophas  ,  aux  pieds  desquels  ou  adap- 
toit  des  perches  (  asseres  lecticarii') 
transversales  ,  afin  de  pouvoir  les 
soulever  et  les  porler.  Delà  vient 
aussi  le  mol  latin  lectica,  dérivé  du 
mot  lectu3  ,  lit.  Quelquefois  la 
litière  ou  leclica  éloit  surmontée 
d'un  baldaquin  ,  dont  descendoient 
des  rideaux  ,  afin  que  la  personne 
qui  se  servoit  de  la  litière  pût  se 
préserver  contre  la  poussière  et  les 
rayons  du  soleil,  et  pour  se  sous- 
traire aux  regards  indiscrets  des  cu- 
rieux. Cependant  ces  litières  ou- 
vertes commencé  eni  à  prendre  fa- 
veur de  plus  eu  plu.s  auprès  des 
dames  romaines  depuis  le  temps  des 
premiers  empereurs  de  Rome.  C'é- 
loit  u\\  moyen  défaire  admirer  par 
la  foule  ses  charmes  naturels  et  em- 
pruntés, de  briller  par  ses  riches- 
ses ;  et  sous  ce  rapport ,  cet  usage 
devoit  plaire  aux  femmes  de  Roine. 
On  avoil  des  porteurs  ou  des  es- 
claves parliculicrement  destinés  à 
l'emploi  de  transporter  la  litière  ,  ce 
qu'ils  savoienl  faire  avec  la  même 
dexiérilé  qu'on  admire  encore  dans 
les  porteurs  de  palanquins  dans  l'O- 
rient. Selon  le  nombre  de  ces  por- 
teurs ,  les  litières  avoient  des  noms 
particuliers.  On  les  appeloil  léLra- 
phares  lorsqu'on  employoit  quatre 
esi  laves  pour  les  porler  ;  hexapho~ 
res  lors<pi  il  y  en  avoit  six,  el  oc- 
iophnns  lorsqu'on  se  servoit  de 
huit  porteurs.  Dans  les  maisons  des 
riches,  le  maiirt-  et  la  uiaiiresse  de 
la  maison  avoient  ciiacun  leurs  por- 
teurs particuliers  ,  et  on  ks  rhoi- 
aifisoil  de  préférence  parmi  les  peu- 
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plades  asiatiques  ,  où  l'usage  des  pa- 
lanquins éloit  adopté  depuis  long* 
temps.  Plusieurs  monumens  funé- 
bies  des  Romains  nous  offrent  des 
représenialions  de  litières  on  lec- 
ticv.  Celle  tjui  éloit  le  mieux  figu- 
rée se  voyoit  sur  le  monument  fu- 
nèbre de  Marcus  Anlonius  Antiua 
J^tipus ,  placé  sur  la  roule  d'Ostie. 
GutTER  l'a  publié  à  la  pape3ii6de 
ses  Inscriptions.  Scheffkr  ,  dan.s 
oon  ouvrage  de  lîe  vehuulari ,  avoit 
anssi  donné  la  figure  dune  leclica 
d'après  les  dessins  de  Pighi ,  q'ie  l'on 
conserve  actuellement  dans  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin. On  |)eut 
aussi  comparer  la  pag.  <^^^  de  Gru- 
ter.  A  quelques  jietits  changemens 
près  ,  la  lectica  des  Romains  éloit 
donc  ,  quant  à  l'objet  même  et  quant 
à  la  forme  ,  d  origine  orientale,  el 
l'on  peut  en  voir  des  figures  daus 
tous  les  voyages  à  la  Chine  et  aux 
Indes.  Quant  aux  porteurs,  on  clioi- 
sissoil ,  pour  ce  service,  lese-schives 
les  plus  forts,  et  de  4a  taille  la  |)Ius 
imposante.  D.ms  les  premiers  temps 
on  se  servoit  sur-toul  de  ceux  de  1 1 
Syrie  et  de  la  Bithyuie  ;  par  lasuit<^ 
on  y  employoit  ceux  des  bords  d(i 
Danube,  les  esclaves  amenés  de  \\ 
Moesie  ,  de  la  Germauie  ,  et  les  Cel- 
tes. Les  Romains  avoient  encore 
une  autre  sorte  de  litière  qu'on  ap- 
peloil hasterna,  el  qui  éloit  j)urlée 
)iar  des  mulets  ;  c'étoil  une  espèce 
de  petite  chambre  fermée  dont  se 
servoienl  les  femmes.  Sous  Tibère  , 
l'usage  des  lecticœ  devint  si  com- 
mun ,  que  les  esclaves  même  s'y 
fai.soieut  porter  par  d'autres  escla- 
ves inférieurs.  Celte  mode  cess  i 
sous  Alexandre  Sévère,  pour  faire 
pince  à  celle  des  chars,  qui  s'iutio- 
«hiisit  même  jusque  chez  les  gen.-. 
du  peuple  à  Rome,  à  qui  l'rmpe- 
reur  permit  de  décorer  leurs  chars 
et  de  les  argenter  à  leur  gré. 

Leclica  fiinebris  étoil  l.t-  litière 
.<!ur  laquelle  ou  transportoit  lecorp.s 
des  personnes  mortes.  Elle  avoil 
à -peu -près  la  forme  qu'on  «loua  4 
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par  la  suite  à  celles  dont  on  se  aer- 
voit  dans  la  ville.  La  Lectica  mi- 
litaris  éloit  le  brancard  employé 
dans  la  guerre  pour  transporter  les 
blessés  ;  on  s'en  servit  long -temps 
avant  que  l'usage  des  litières  lût 
adopté  dans  la  ville  de  Rome.  Les 
esclaves  destinés  à  porter  la  litière 
de  leur  maître  ou  maîtresse  ,  étoient 
désignés  par  le  nom  de  lecLicarii. 

LiTiERSES  ,  nom  d'une  cliansoa 
en  usage  parmi  les  Grecs,  et  sur- 
tout affectée  aux  moissonneurs.  On 
l'appela  ainsi  de  Litiersès  ,  fils  na- 
turel de  Midas,  et  roi  des  Célènes 
en  Phrygie.  Pollux  dit  que  le  liiier- 
ses  éloit  un  hymne  lugubre  et  de 
deuil,  qui  se  cliantoil  autour  de 
l'aire  ei  des  gerbes,  pour  consoler 
Midas  de  fti  mort  de  son  fils,  tué 
))ar  Hercule.  Celte  chanson  n'étoit 
donc  pas  d'origine  grecque  :  aussi 
Pollux  la  met -il  au  nombre  des 
chansons  étrangèies,  et  il  ajoute 
qu'elle  étoit  particulière  aux  Phry- 
giens ,  qui  avoient  reçu  de  Litier- 
sès l'art  de  l'agriculture.  On  doit 
donc  penser  que  les  moissonneurs 
de  la  Grèce  n'adoptèrent  que  le 
nom  de  la  chanson,  et  qu'il  y  eut 
toujoursunegrande  différence  oïlre 
le  litiersès  phrygien  et  le  Ulier&es 
grec  ,  comme  on  en  peut  juger  par 
J  idylle  de  Tliéocrite,  intitulée  les 
Moissonneurs. \\x  reste,  le  litiersès 
passa  en  proverbe  en  Grèce,  pour 
signifier  une  chanson  qu'on  chan- 
loil  à  contre-cœur  et  par  force. 

Litre,  bande  de  couleur  noire 
d'environ  dix-liuil  pouces  de  large 
sur  la  face  intérieure  et  extérieure 
des  murs  d'une  église  ,  et  sur  la- 
quelle ,  de  distance  en  dislance, 
sont  peintes  k's  armes  du  seigneur 
du  lieu  ,  dont  celte  église  est  la  pa- 
roisse. Cet  usage  n'existe  plus  en 
France  depuis  l'abolition  de  la  féo- 
dalité. 

Ln  TE  RATA  ;  on  donne  dans  l'his- 
toire des  arts  de  lanliquité,  ce  nom 
aux  monumens  accompagnés  dias- 
criplioiis.' 
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Lttuus   AUGi.'RAL.    Voyez  Pe- 

DUM. 

Livre  ouv£RT,rhanter  ou  jouer 
à  livre  ouvert,  c'est  exécuter  toute 
musique  qu'on  vous  présente  en 
jetant  les  yeux  dessus.  Tous  les  mu- 
siciens se  piquent  d'exécuter  à  livre 
ouvert  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  > 
datis  celte  exécution  ,  prennent  bien 
l'esprit  de  l'ouvrage,  et  qui,  s'ils  ne 
font  pas  de  fautes  sur  la  note  ,  ne 
fassent  pas  du  inoins  des  contre- 
sens dans  l'expression. 

Livrée.  Une  ancienne  galanterie 
en  usage  chez  les  rois  et  les  princes 
étoit    de    faire  dans  certain  temps 
de    Tainiée  ,  à  Pâques  ,  et  à  Noël 
sur  -  tout ,   des  présens  de  robes  , 
,de  manteaux  et  d'habits  aux  per- 
sonnes attachées  à   leur  service  et 
aux  seigneurs  qui  composoient  leur 
cour.  Les  habillemcns  qu'on  livrait 
à  cette  époque  s'a])peloieut  livrées  , 
nom  qui  s'est  conservé  pour  ceux 
que    les    gens    riches    font    porter 
à    leurs    valets.   Ce    fut    dans    une 
de  ces   distributions  que    par   une 
supercherie    pieuse   ,    saint    Louis 
engagea   plusieurs     seigneurs  à    se 
croiser  avec    lui.   Les  livrées  leuy 
furent    fournies    dans    l'obscurité. 
Lorsque  le  jour  parut  ,  tousse  trou- 
vèrent avoir  une  croix  cousue  sur 
l'épaule ,  et  ils  se  crurent  lié.*;  comme 
s'ils  l'avoient  prise  de  leur  propre 
choix.  Edouard  m,  roi   d'Aiigle— 
terre,  ayant  à  sa  cour ,  vers  les  fêles 
de  Noël ,  quelques   gentilshommes 
français  fails  prisonniers  dans  une 
entreprise  sur  Calais  ,  qui  n'avoit 
point    réussi  ,    voulut,  par  cour- 
toisie et  par  estime  pour  leur  va- 
leur, les  faire  comprendre  dans  la 
distribution  des  livrées  qu'il  devoit 
faire  pour  la   fêle.  Quelquefois  la 
seule  acceptation  de  ce  présent  étoit 
un  engagement  contracté  de  ser\ir 
pendant  une  année  le  souverain  qui 
l'offroit.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  fournitures  e\.livrées  qui  avoient 
lieu  toujours  à  des  temps  fixes  ,  avec 
Usprést-ns  accidenltls  d'Iuibilsfail» 
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aux  fabliers  et  aux  méneslriers. 
C'étoieiit  ses  propres  habita  que  le 
seigiii'ur  duunoit  en  récompense  à 
ceux-ri  ,elordinaireineiilrelui  qu'il 
porloil  le  journième.  Ferrari  donne 
une  orifjine  diflérenle  à  la  livrée  , 
et  l'altribueà  l'usage  établi  dans  les 
lournuis  ,  où  rliaque  jjarii  se  rtion- 
Iroit  sons  des  couleurs  différentes. 
On  a  même  rru  que  cela  avoit 
fourni  l'idée  des  uniformes  mili- 
ta Jres. 

Livres.  On  a  écrit  d'abord  sur 
des  feuilles  de  palmiers  ,  sur  l'é- 
corce  intérieure  du  tilleul ,  sur  relie 
de  la  plante  d'.^)^ypte  nommée 
pajyyrus.  (  f^oy.  re  mot.  )  On  se 
servit  encore  de  tablettes  minces 
enduites  de  cire  ,  sur  lesquelles  on 
traçoil  les  caractères  avec  un  stylel 
ou  poinçon  ;  et  de  peaux,  sur-tout 
de  celles  de  bouc  et  de  mouton  , 
dont  on  fit  ensuite  le  parchemin. 
(  yoy.  ce  mol.  )  Le  plomb,  la  toile, 
la  soie  ,  la  corne  ,  et  enfin  le  papier 
(  T^oy.  ces  mots  )  ,  furent  succes- 
siven)ent  les  matières  sur  lesquelles 
ou  a  écrit.  Mais  pendant  long-temps 
on  fit  des  livres  avec  certaines  par- 
lies  des  végétaux  ;  et  c'est  même 
de  ces  véj;éfauxque  sont  pris  la  plu- 
part des  noms  et  des  termes  qui 
désignent  les  livres  ,  comme  fo~ 
Jium  ,  labulue  ,  liber  ,  d'où  nous 
avons  (ik\i  feuillet ,  tablettes  ,  livre. 
Quand  les  anciens  avoient  des  nia- 
liéres  un  peu  longues  à  traiter  ,  ils 
66  servoienl  ,  pour  plus  grande 
commodité  ,  de  feuilles  ou  de 
peaux  cousues  les  unes  au  bout 
des  autres.  Les  Komaitis  donnoient 
à  ce  roiihnii  le  nom  de  volumen, 
«lont  on  a  f;«it  volume.  (  Voy.  Vo- 
i^UMEN.  )  On  enfennoil  ces  rou- 
leaux dans  des  cassettes  cylindri- 
«jues  ,  fermées  par  \\\\  couvercle , 
ainsi  qu'un  peut  le  voir  au  lom.  li , 
des  Peintures  d'Herculanura  ,  pag. 
7  et  i5.  Ces  cassettes  étoient  des 
espèces  d'étuis  divisés  en  plusieurs 
«oBSpartimeus  ou  niches  propres  à 
«ctiroir  «t  k  couAçrver  les  livieii 
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roulés  ;  on  appeloit  ce  meuble  locu- 
lu/nenlum.  Les  anciens  avoient 
aussi  des  livres  de  forme  cariée 
comme  des  tablettes.  (^.  ce  mot.) 
On  en  a  la  preuve  dans  les  Vi- 
gnettes pag.  93  et  321  du  lom.  ir 
que  je  viens  d'indiquer.  Cette  forme 
avoit  été  inventée  j)ar  Atlale  ,  roi 
de  Pergame  ,  à  qui  l'on  attribue 
aussi  l'invention  du  parchemin. 
(  y^oy.  ce  mol.  )  Suivant  l'auteur 
de  Vjéntiquilé  expliquée ,  tous  les 
manuscrits  grecs  étoient  carrés  :  il 
n'en  a  rencontré  que  deux  qui  fus- 
sent en  rouleau. 

Livret,  petit  livre  garni  de  papier 
blanc  ,  et  qui  peut  se  porter  com- 
modément en  poche.  L'étude  du 
modèle  doit  conduire  à  la  connois- 
sance  des  formes;  celle  des  mou— 
Temens  naïfs  et  fortuits  doit  se  faire 
par  un  autre  moyen  ;  il  faut  pren- 
dre la  nature  sur  le  fait  ,  saisir 
l'homme  au  moment  où  il  agit ,  sans 
savoir  qu'on  le  regarde,  sans  sa\oir 
même  qu'il  fait  une  action;  en  un 
mot,  létudier  dans  tous  les  mou- 
vemens  dont  il  est  capable  ,  dans 
toutes  les  affections  qu'il  peut  éprou- 
ver ,  et  crayonnera  la  liàie  l'obser- 
vation qu'on  vient  de  faire.  C'éloit 
la  pratique  de  Léonard  de  Vinci  ; 
c'est  elle  seule  qui  j)eut  conduire  à 
une  juste  imitation  de  la  nature  et 
à  la  véritable  expression.  Le  livret 
sera  donc  sans  cesse  utile  à  l'artiste; 
tantôt  il  y  déposera  le  dessin  d'une 
fabrique  pittoresque  ,  tantôt  celui 
d'un  ell'et  piquant  de  lumière  ;  quel- 
quefois un  ustensile ,  un  vase  ,  dont 
il  sera  bien  aise  de  se  ressouvenir 
un  jour  pour  le  placer  dans  une 
ccmi position.  Un  tronc  d'arbi  e,  une 
vue  <le  paysage  s'oflViront-ils  à  ses 
ipgards ,  il  les  tracera  sur  son  li- 
vret, il  les  enrichira  de  quelques 
ajusteinens  pittoresques  ,  de  quel- 
ques plis  de  vêtement  dont  il  sera 
frappé.  C'est  ainsi  que  les  instans 
inème  de  ses  «lôlassemens  devien- 
dront les  plus  utiles  à  son  art  : 
c'est  ainsi  (juclc  l'oussiuest  devenu 
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l'un  tfes  pins  eiamls  paysagistes,  et 
le  plus  jjdvdijl  (l^-.s  p<  mil  es  dans  la 
conijoissanre  «In  CiJhlnnie  anliqne. 
Il  '-irtyonnoii  léi,er«'niciii  sur  ses 
tablellfs  loni  ii-  'pii  l'mlnes.suil  , 
soit  dans  l<i  (  anipajiiie  ,  suit  dans  les 
monunjensd'anli  juile  doni  les  mai- 
Bons  de  IJome  >unl  ornées.  Rey- 
nolds a  encore  employé  son  livret 
à  u.i  jufre  usa^^e  ;  •il  y  elablissoil  par 
masses,  et  sans  l'aire  attention  au 
sii/el  ,  les  eOels  du  clair  -  obscur 
qu'il  observoil  dans  les  tableaux  des 
grands  culoriates.  Il  pense  qu'on 
pourruit  .  par  ie  même  moyen  , 
conseiver  le  souvenir  de  l'iii^rmo- 
nie  qu'un  tableau  doil  au  clioixdes 
couleuis.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas 
toujours  avec  soi  des  couleurs 
comme  on  |)i)ile  un  crayon  ;  mais 
après  avoir  placé  sur  le  papier  les 
masses  d'ombres  et  les  demi-tein- 
tes ,  e!  y  avoir  léservé  le  blanc  pour 
la  lumière,  il  suQiroil  de  délerrni- 
ner  la  qiiaulilé  des  couleurs  Céres 
€t  celle  des  couleurs  tendres  ,  ce 
qui  pourroil  se  faire  par  quelque 
signe  dont  on  conviendroil  avec 
soi-même. 

Local.  Ce  mot  n'appartient  à  la 
langue  de  l'nrl ,  que  lorsqu  il  est 
joint  au  mol  couleur.  On  appelle 
ordinairement  couleur  locale  ,  ce 
qu'on  nomme  aussi  couleur  propre. 
Ces  synonymes  n'enricliissent  point 
la  langue  :  il  vaudroil  mieux  ap- 
peler couleur  propre  celle  «pii  ap- 
partient à  l'objet,  et  couleur  locale 
celle  que  prend  l'objet  ,  suivant  le 
plan  sur  lequel  il  est  placé.  Ainsi, 
le  rouge  sera  la  couleur  propre  d'un 
objet  rouge  ;  mais  ce  rouge  dégradé 
par  l'inlerposilion  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'air  ,  sera 
Ji  couleur  locale  de  ce  même  objet 
placé ,  par  exemple  ,  sur  le  troisième 
ou  quatrième  plan.  Celle  dégrada- 
lion  qu'on  observe  dans  la  nature, 
est  ce  qu'on  nomme  la  persj)ec- 
live  aérienne.  Elle  n'a  pas  de  lègles 
fixes  comme  la  perspective  linéaire 
{ /'o/.  riiJisi'ECTivE)  ,  parce  que 
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la  dégradation  est  plus  ou  moitis 
rapide  ,  .suivant  que  l'air  est  plus 
ou  moins  cbargé  de  vapeurs.  Cette 
dégradation  esl  aussi  différente  sui- 
vant les  différentes  heures  du  jour. 
L'air,  par  exemple,  esl  plus  va- 
poreux le  malin  que  le  soir.  Comme 
l'arli.sle  peut  supposer  des  accidens 
de  lumiéies  et  d'ombres  ,  il  peut 
aussi  supposer  des  accidens  de  va- 
peurs qui  influeront  sur  la  couleur 
locale  de  son  tableau.  Il  y  a  mêjne 
des  circonstances  où  l'on  doil  sup- 
poser qu'il  s'élève  dans  l'air  «le  la 
poussièie  qui  enveloppe  les  objets 
médiocrement  éloignés  du  premier 
plan. 

Localité.  La  localité  est  ce  qui 
atlacbe  à  un  seul  lieu  la  figure  d'ua 
tableau,  et  l'empêche  d'êlre  géné- 
rale. Par  exemple,  la  couleur  noire 
sera  une  localité ,  qui  attachera  une 
figure  de  celle  couleur  au  .sol  de 
l'Afrique  ;  c'est  une  localité  aussi 
nécessaire  que  celle  de  donner  aujc 
Orientaux  un  caractère  qui  ne  soit 
pas  celui  des  Européens.  Il  est  nue 
autre  localité  qui  est  un  défaut  ; 
c'est  celle  de  donner  à  des  figures 
qui  devroienl  avoir  une  beaulé  gé- 
nérale ,  un  caractère  qui  n'appar- 
tient qu'à  un  pays.  Le  défaut  sera 
frappant  ,  si  le  pays  n'est  pas  celui 
de  ces  figures,  mais  seulement  celui 
de  l'artiste.  Voyez  l'Apollon  du 
Musée  Napoléon,  la  Vénus  de  Mé- 
dicis,  le  Laocoou  ,  les  belles  figures 
de  llaphaël.  Leurs  beautés  ne  sont 
pas  locales  ;  elles  sont  belles  par- 
tout où  l'on  a  des  idées  justes  de 
la  beauté.  Les  figures  des  peintres 
vénitiens  sont  des  figures  purement 
vénitiennes  ;  leurs  physionomies 
l'indiquent  aussi  bien  que  leurs  vê- 
teniens  :  elles  ne  sont  ni  plus  belles 
ni  autrement  belles  qu'on  ne  l'est 
ordinairement  à  Venise.  Les  hom- 
mes qu'a  représentés  Paul  Véro- 
nèsesonl  des  nobles  Vénitiens;  ceux 
qu'a  ])fciiit.s  le  Ea.ssan  ,  sont  des  vil- 
lageois du  même  pays.  Les  vierges, 
les  feinnie<:  juives  ,  les  lévaalinesde 
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Kièbens,  sont  des  Flamandes.  Quoi- 
que Je  fiaysage  (  Voy.  ce  mot  )  soit 
lia  genre  inférieur  à  lliisluire,  il 
a  sa  ni.i;e!>lé  qui  n'a  pas  éié  dé- 
gradée j)ar  les  grands  niailres  :  il 
a  reçu  d'eux  une  beaiilé  générale , 
par  la(|uelle  il  s'est  élevé  liien  au- 
dessus  de  la  localité.  Les  paysages 
du  Foussiu  ,  du  Ca2>prc  ,  de  Claude 
le  Lorrain  ,  de  Sulvator-Kose,  sont 
de  beaux  silcs  ,  qui  ne  semblent  pas 
appartenir  exclusivement  à  un  coin 
particulier  de  la  terre  :  ce  sont  do 
beaux  paysages.  Ceux  (k-s  j)eintres 
flamands  ne  représentent  que  des 
sUes  particuliers  à  la  Flandre;  ce 
«ont  de  belles  vues.  Un  paysage 
purement  local  est  le  fruit  d  une 
élude  unique  ;  un  beau  paysige  est 
le  lésidlat  d'un  grand  uouibie  d'ob- 
bervalions. 

Le  porIraU  (  yoy.  ce  mol  )  est 
soumis  plus  que  les  autres  genres 
à  la  localité.  Puisqu'il  doit  repré- 
senter bdèlemenl  une  ressemblance 
individuelle  ,  il  doit  ofl'c  ir  aussi  le 
raraclèredu  pays  auquel  appartient 
l'individu.  L'artiste  est  encore  as- 
Aujetli  dans  ce  genre,  à  la  localité 
du  costume  ,  et  souvent  même  d'une 
mode  passagère  ,  qui  sera  oubliée 
dans  l'inslant  où  le  tableau  sera  fini. 
Mais  il  lie  faut  pas  qu'à  ces  loca~ 
lilés  obligées  ,  il  joigne  encore  celle 
d'une  manière  vicieuse  ,  qui  appar- 
tient à  la  nation  du  peintre  ,  ou  celle 
de  certaines  atrerlatioiis  ,  de  rer— 
laines  minauderies  qui  plaisent  dans 
l'instant  où  elles  sont  de  mode  , 
el  restent  éternellement  ridicules  , 
quand  le  goût  en  est  passé.  La  plu- 
pari  des  portraits  faits  en  France 
dans  le  dix-buitièiNe  siècle  ,  soiil 
d'une  affélerie  locale  dont  on  est 
aujourd'hui    rebuté. 

LocLLi  ;  on  appcloit  ainsi  des 
petits  cod'res  à  argent  ,  (jui  avoieiit 
une  clef  et  une  ferrure.  On  en 
voit  un  dans  la  vignette  du  to- 
me Il  ,  ])ag.  4.S  ,  des  peintures 
d'Herculanum  ;  car  son  n»age  est 
néce&saii'cmenl    indiqué    par    deux 
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picres  de  monnoie  qui  sont  à  cité. 
D'après  un  passage  de  Martial  ,  et 
suivant  Pignorins  ,  ces  collrets  , 
locufi  ,  étciieiit  portatifs.  Queltjuc» 
tradur teins  ont  rendu  ce  mut  par 
sucs  à  argent. 

LoGEÏON;  les  Grecs  nommoient 
ainsi  le  Proscenium  ,  désigné  par 
les  Komains  par  le  mol  pulpitu/n. 
Voy.  Proscenium. 

Lo(;i;ment;  c'est  la  partie  d'une 
maison  ou  d'un  palais  ,  où  on  se 
retire  ,   où  ou  a  fait  sa  demeure. 

Loger  ;  vieux  terme  de  la  cou- 
tume de  Paris  ,  qui  signiûe  bàlir 
sur   un  mur  mitoyen. 

LouKS.  Eu  Italie  et  en  Allemagns 
ce  sont  des  petits  cabinet:»,  ouverts 
par-devaiil ,  et  séparés  par  des  cloi- 
sons minces  .et  légères  ,  qui  sont 
distribuées  autour  d'une  salle  de 
spectacle  ,  en  plusieurs  rangs  ou 
étages  ,  même  avec  cbeniinée  ,  où 
se  placent  les  spectateurs.  Eu  Fran- 
ce ,  ce  ne  sont  aujourd'hui  que  des 
espèces  de  balcou.s ,  avec  des  sé- 
parations à  la  hauteur  du  coude  , 
et  qui  ne  sont  point  apparentes. 
.Tusqu'en  \ih2  ,  qu'a  été  bâti  le 
Ihéàlre  de  la  ville  de  Metz,  elles 
étoient ,  dans  fous  les  ibéàlre»  de 
la  France  ,  soutenues  par  des  )>o- 
leaux  de  fond  ,  et  sé|)arées  par  des 
barieaux  de  bois  tournés  ,  dans  toute 
la  ha u leur  de  chaque  rang.  Ce  ihéàti  e 
est  le  premier  où  on  a  supprimé 
ces  poteaux  et  ces  barieaux ,  et  où 
on  a  construit  les  loges  toutes  en 
l'air.  On  les  avoit  imitées  au  petit 
théâtre  de  l'opéra  -  comique  de  la 
Foire  Saint-Liurenl .  qui  a  été  dé- 
truit, mais  en  mettant  par-dessous 
des  aisselicrs  ,  qui  ne  sont  point  à 
celles  du  tiiéàtre  de  Metz. 

Les  ll.dieiis  appellent  aussi  loges  , 
des  galeries  ou  porti(jues  ilivisés  eu 
arcades  ,  sans  fermeture  mobile. 
Telles  sont  les  loges  du  Vatican  et 
de  Ghisi  ,  ornées  de  peintures  par 
le  Bramante  ,  et  par  Kaphael  ou  ses 
élèves  d  après  ses  dessins;  telle  est 
encore  celle  de  Florence,  con.slruila 
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p^r  André  Orgajjna.  Ils  donnent  le 
même  nom  à  ua  belvédère  ou  es- 
pèce de  donjon,  pratiqué  au-dessus 
du  comble  d'une  maison. 

On  entend  encore  par  toges,  des 
petites  boutiques  en  bois  ,  lixes  ou 
mobiles  ,  pratiquées  dans  une  en- 
ceinte déterminée  ,  et  qu'un  mar- 
chand loue  pour  le  temps  de  la 
tenue  d'une  foire.  Moccio  ,  arclii- 
tecte  Siénois  ,  avoil  bâti  à  Ancone, 
une  trés-belIe  loge  de  marchands; 
c'étoit ,  à  ce  qu'il  paroit ,  une  ga- 
lerie ou  portique  partagé  en  ar- 
cades ,  comme  celles  de  Florence 
et  du  Vatican. 

Logis.  Lieu  où  ou  lege ,  que  l'on 
habite. 

Loi.  On  la  représente  sous  la 
figure  de  Cérès  ,  qui  la  première 
donna  dés  lois  aux  hommes  ,  après 
les  avoir  arrachés  à  la  vie  sauvage 
en  les  attachant  à  la  culture. 

Lointain.  On  appelle  ainsi  la 
partie  qui  paroit  la  plus  éloignée 
dans  un  tableau  ,  la  dislance  appa- 
rente qu'on  remarque  entre  les  ob- 
jets fiijurés  sur  le  premier  pl;in  ,  et 
ceux  qui  se  trouvent  sur  les  plans 
])lus  éloignés.  Lorsque  le  tableau 
représente  un  fond  de  ciel ,  le  loin- 
tain est  ce  qui  approche  le  plus  de 
l'horizon  ,  ou  l'horizon  lui-même. 
(^  Ployez  Horizon.)  Dans  la  na- 
ture ,  il  y  a  une  distance  réelle  entre 
les  objets  placés  près  de  nous  ,  et 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  loin- 
tain ;  dans  un  tableau,  tous  les  ob- 
jets soutà  la  même  dislance  de 
l'reil.  Il  faut  cependant  que  l'artiste 
sache  représenter  chaque  objet  dans 
un  éloignement  plus  ou  moins 
grand ,  selon  que  son  sujet  l'exige. 
L'art  de  tromper  la  vue  dans  ce 
point ,  et  de  faire  fuir  les  objets 
plus  ou  moins,  est  une  partie  essen- 
tielle de  l'art  du  dessin  et  de  la 
peinture.  La  distance  d'un  objet, 
autant  que  l'œil  en  peut  juger,  se 
reconnoil  dans  la  nature,  i".  par 
la  diminution  apparente  des  objets, 
suite  nécessaire  de  réioicuemcnt  ; 
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2°.  par  les  contours  vagues  et  in- 
décis ;   5°.    par    la    foiblesse  de  la 
lumière  et  de  l'ombre.  Lorsque  l'ar- 
tisle  travaille  d'après  nature,  il  n'est 
guère  pos.sible  qu  il  commette  des 
fautes    relativement     au     premier 
point.  Mais  lorsqu'il  compose  d'a- 
près sa  propre  invention ,  il  faut 
qu'il  détermine  d'abord  la  distance 
des  différens  plans,  et  qu'il  donne 
ensuite  à  chaque  objet  la  grandeur 
exigée  par  les  règles  de  la  perspec- 
tive. Quant  au  second  point,  il  faut 
que    l'artiste    connoisse    assez    les 
règles  de  l'optique  pour  savoir  quel- 
les parties  .sont  encore  visibles  dan.* 
un  objet  à  une  distance  déterminée  ; 
à  quelle  distance  on  peut  distinguer 
encore  les  yeux  dans  un  visage,  ou 
bien  les   vitres  dans  une  maison. 
C'est  ce  qui    fait   voir  quelles  sont 
les  parties  qu'on  doit  indiquera  une 
certaine  distance,  ou  celles  qu'il  ne 
faut    pas  exprimer  :  la   qualité   de 
l'air  ,  et  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  du  fond   placé    derrière  les 
figures  ,  sont  encore  des  objets  aux- 
quels   l'artiste  doit  avoir  spéciale- 
ment égard.  Dans  les    contrées   où 
l'on  découvre  des  objets  très-éloi- 
gnés  ,  telles  que  les  pays  montueux , 
on  a  souvent  occa.sion   d'observer 
que,  selon  la  qualité  de  l'air,  ces 
objets  paroissent  plus   éloignés   nu 
jour    qu'ils  ne  semblent  l'être   ua 
autre.  Lorsque  l'air  est  très-clair  , 
ce  qui  est  ordinairement  le  présage 
d'une  pluie  pour  le  lendemain,  les 
objelsles  plus  éloignés,  tels  que  les 
montagnes,  paroissent  être  beaucoup 
plus  prés  que  lorsque  l'almosphère 
est  remplie  de  vapeurs  qui  s'élèvent 
ou  qu'un   brouillard  imperceptible 
y  est   répandu;  ce  qu'on  juge  èlre 
à    deux    lieues ,  dans    l'un  de    ces 
cas  ,  semblera  ,   dans    l'autre  ,  être 
éloigné  au  moins  de  huit  lieues.   Il 
faut  donc  que  le  peintre  fasse  d'a- 
bord attention  au  ton  ou  au  dcgro 
do  vapeur  qu'il  vent  donnera  l'air. 
Car  c'est  d'après  cela  que  se  déter- 
mine l'éloignemeut    apparent    par 


528  T,  O  T 

r  épportaux  contours  |)Ius  ou  moins 
forls  ,  plus  ou  inuitis  prouoiicés,  it 
à  la  lumière  plus  uu  moins  fuible. 
Plus  le  bleu  du  ciel  tsl  foncé  et 
vif,  moins  aussi  l'air  est  vaporeux, 
et  plus  les  contours  sont  pro- 
uoncés.  Ainsi  quand  toutes  les  par- 
lies  d'un  paysage  sont  dessinées 
d'après  leur  grandeur  apparente  ,  et 
que  le  peintre  juge  à  propos  d'éloi- 
gner les  objets  placés  sur  les  derniers 
plans  encore  plus  qu'il  ne  résulte 
de  leur  diminution  d'après  la  per- 
spective linéaire,  il  faut  qu'il  sache 
donner  à  l'air  de  son  tableau  un  ton 
vaporeux.  C'est  ce  (jui  se  fait  en 
mêlant  fortement  le  bleu  de  ciel  avec 
du  blanc  ,  de  sorte  que ,  vers  l'hori- 
7.on ,  il  disparoisse  presque  lout-à- 
iait.  L'air  fai.sanl  alors  paroître  in- 
décis les  contours  des  objets  éloi- 
gnés, il  faut  qu'il  fasse  jouer  la 
couleur  blancliàUe  de  l'air  par- 
dessus les  contours  foibles  des  der- 
niers objets.  Il  faut  que  toutes  les 
couleurs  des  objets  sentent  l'iu- 
flutMice  de  cet  air  vaporeux.  Cbaque 
couleur  devient  plus  vague,  moins 
déterminée  ,  et  paroît  légèrement 
couverte  d'une  poussière  blancliâ- 
Ire.  Les  ombres  deviennent  par- 
tout plus  foibles.  Ce  que,  <Ians  un 
autre  cas,  feroit  le  véritable  éloi- 
gnemenl ,  est  dans  celui-ci  produit 
par  l'air  plus  épais  interposé  enlic 
l'œil  du  s|iertaleur  et  les  objets  (jiii 
lui  sont  oU'erls.  On  sait  que  par  le 
grand  éloignemcnt ,  .aussi  bien  que 
par  la  qualité  vaporeu.so  de  l'air  ,  le 
noir  devient  bleuâtre,  et  que  le 
bleuâtre  à  «on  toin-  devient  blanc. 

Des  objets  situés  près  de  l'hori/on 
perdent  la  couleur  propre,  ainsi 
que  la  lumière  et  l'ombre  à  une 
distance  moindre  que  celle  des  ob- 
jets élevés.  C'est  une  observation 
qui  a  déjà  été  faite  par  Léonard  de 
Vinci.  On  nt;  ))eut  pas  déterminer 
à  (|uel  éloignenienl  les  corps  de 
cbaque  couleur  la  j)erdent  tout-à- 
fail  ;  parce  que  cela  dépend  <1('  la 
plus    ou    moiiis  (grande    clarté    de 
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l'air.  Il  est  donc  nécessaire  que  le 
jjeintre  observe  bien  la  nature  dans 
les  dillérentes  parties  de  la  journée, 
et  dans  les diiférenles. saisons,  il  faut 
qu'il  ait  égard  aux  diver.'-es  circon- 
stances des  climats  ,  de  l'élat  du 
ciel,  etc.  C'est  souvent  par  les  figu- 
res du  lointain,  qu'un  juge  «It;  la 
touche  et  de  letpril  du  peintre  , 
parce  que  dans  ces  figures  moins 
soignées,  il  a  mis  moins  d'étude  et 
plus  de  liberté  d'exécution.  On 
pourra  consulter  avec  fruit  sur  cet 
objet  les  chapitres  68,  loa,  106  et 
107  du  Traité  de  Peinture  ,  par 
Lbonard  RE  Vinci. 

Loirs  ;  on  a  trouvé  à  Hercula- 
num  une  sorte  d'ustensile  dans 
lequel,  selon  Winckelniann,  on 
nourrissoit  cette  espèce  de  souris 
des  champs,  ou  rats  dormeurs,  ap- 
pelée loirs,  en  latin  ff/is ,  tpii  vit 
dans  les  bois  de  châtaigniers.  Ces 
vases  sont  de  terre  cuite  ,  hauts 
d'environ  21  ponces  et  d'un  dia- 
mètre de  18.  L'enibouchuie  en  est 
assez  grande  ;  et  l'on  voit  dans  l'in- 
térieur ,  de  petits  bassins  demi- 
ronds  ,  aussi  de  terre ,  pratiqués  dans 
le  contour  et  par  degrés  ;  ils  ser— 
voient  à  y  mettre  la  nourriture  de 
ces  animaux  ,  qui  ne  sont  guère 
connus  hors  de  l'Italie;  ce  qui  ,  dit 
Winckelmann  ,  a  fait  conjecturer  à 
quelques  savans  étrangers,  que  les 
Humains  engraissoient  des  rats,  et 
qu'ils  les  niangeoient  comme  une 
viande  délicate.  En  Italie,  cet  ani- 
mal s'appelle  gliiro  ,  de  glis :  on  l'y 
mange  encore  aujourd'hui  ,  ajoute 
le  même  auteur  ;  mais  seulement 
dans  les  gi-andes  tables  ,  car  il  n  est 
])as  commun.  Il  reste  cariié  pendant 
l'hiver  ,  et  il  est  alors  dans  un  as- 
soiipissement  continuel ,  sans  |)ren- 
dre  de  nourriture  C'est  pourquoi 
les  anciens  ,  pour  représenter  le 
sommeil,  ne  se  sont  pas  contentés  de 
le  figurer  sous  les  traits  d'un  enfant 
endormi,  de  marbre  noir,  avec 
l'attribut  de  lèles  de  pavots  ;  maii 
ils  oui  pitcé  auprès  île  lui    un    l<xif 
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ou  rat  dormeur.  L'Algard!  a  iinilé 
celle  allégorie  dans  la  rompositioa 
d'une  statue  qui  se  trouve  dans  la 
Villa  Borglièse.  Aucun  de  ceux,  dit 
■VViuckelmann,  qui  ont  fait  men- 
tion de  cet  ouvrage,  n'a  remarqué 
cet  animal,  pas  même  Bellori, 
dans  la  Vie  de  l'JlgardL  Selon 
Varron  ,  pour  engraisser  les  loirs, 
on  les  renfermoit  dans  des  ton- 
neaux et  sans  lumière  ;  on  les  y 
ïiourrissoit  do  glands,  de  châtaignes 
et  de  noix.  A  <îes  tonneaux,  on 
6uhsli(uoil  par  la  suite  ce  (ju'on  ap- 
peloit  Glirarium.  (  V.  ce  mot.  ) 
Une  épigramme  de  Marlial  nous 
fait  voir  que  les  liabilans  des  campa- 
gnes engraissoieni  des  loirs  pour  en 
faire  des  préscus  à  leurs  patrons 
dans  les  villes. 

Longue  (  Note  ).  Les  longues 
sont  les  notes  qui  ont  plus  de  valeur 
et  de  durée  relativement  aux  autres 
notes  d'un  même  air.  Du  temps  de 
Aluris  ,  il  y  avoit  dus  longues  de 
trois  espèces  ;  savoir  :  la  lon>;ue  par- 
faite, l'imparfaite  et  la  double.  On 
nomme  aussi  longue  toute  note  qui 
tombe  dans  le  premier  temps  de 
quelque  mesure  que  ce  soit ,  et  dans 
le  troisième  de  la  mesure  à  quatre 
temps.  De  niêinc  la  première  note 
de  deux  qui  composent  un  temps: 
celle  qui  vaut  deux  temps  de  quel- 
que mesure  que  ce  soit,  se  nomme 
aussi  longue.  Le  mot  longue  est  au- 
jourd'hui le  corrélatif  du  mol  brève. 

LopHÉioN  ,  nom  par  lequel  on 
désignoil  la  capsule  qui  servoit  à 
serrer  les  miroirs.  Voy.  ce  mot. 

LoFHOs.  Voy.  Crête. 

Loquacité;  dans  une  épigramme 
de  l'Anthologie  elle  est  désignée 
par  un  pivert. 

Loquet.  Ou  désigne  par  ce  mot 
un  assemblage  de  meimes  pièces 
de  serrurerie  ,  qui  sert  à  fermer 
une  porte. 

LoQDETEAU  ;  c'cst  Une  espèce 
de  peiil  loquet,  monté  sur  une  pla- 
tine ,  ayant  un  petit  ressort  au- 
dessus   du    battant  ,  pour   le  faire 
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tomber  dans  son  mentonnet  ,  et 
dont  le  battant  a  le  bout  de  la  queue 
percée  ,  pour  y  passer  un  cordon 
qui  sert  à  l'ouvrir  ;  on  se  sert  de» 
loqueteaux  au  haut  des  volets  et 
conti'events  de  croisées ,  où  on  ne 
peut  atteindre  avec  la  main  :  011 
en  met  aux  vitraux  des  églises:  01» 
en  met  aussi  au  haut  des  vanleaux 
de  portes  qui  ont  beaucoup  de  hau- 
teur, et  qui  s'ouvrent  avec  la  clef 
de  la  serrure  ,  par  le  moyen  d'un 
fil  de  fer  de  communication. 

Losange.  Figure  de  quatre  c6tés, 
qui  a  deux  angles  aigus  et  deux  an- 
gles obtus.  Ce  mot  se  dit  aussi  dans 
lacharpenlerie,  de  l'assemblage  des 
pièces  d'un  pan  de  bois  qui  forment 
des  losanges.  On  désigne  aussi  par  ce 
mot  des  pièces  de  plomb  taillées  en 
losange,  dont  on  couvre  la  flèche 
d'un  clocher,  et  qui  sont  jointes  i 
coulure  les  unes  aux  autres.  Lo- 
sange se  dit  encore  dans  la  gravure 
et  le  dessin  des  tailles  ou  hachures 
qui  se  croisent ,  et  forment  cette 
figure  géométrique. 

Lotus.  Aucune  plante  n'a  été 
plus  agréable  aux  anciens  ^Egyp- 
tiens ,  ni  plus  employée  par  eux  , 
que  le  lot  us,  et  les  erreurs  commises 
à  son  égard  prouA'ent  combien  l'élude 
de  l'histoire  naturelle  peut  être  utile 
aux  arts.  Théophrasie  et  Hésychius 
ont  déjà  prévenu  que  de  leur  temps 
on  confondoit  plusieurs  plantes  avec 
le  Jotus  commun.  Pline  ,  Callixene 
de  Rhodes  et  Athénée  lui-même  , 
quoiqu'.^gyptien  ,  ont  commis  des 
erreurs  semblables.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  modernes  aieni 
pu  souvent  se  tromper.  Pour  nous 
guider  dans  cette  recherche  ,  sépa- 
rons d'abord  le  lotus  que  les  an- 
ciens ont  désigné  comme  un  arbre, 
de  celui  qu'ils  nous  ont  montré 
comme  une  plante  plus  humble. 

Cet  arbre  est  cité  pour  la  première 
fois  dans  l'Ecriture  sous  le  nom 
de  dudaim.  Il  y  est  vanté  pour  la 
douceur  de  son  odeur  et  la  bonté  de 
son  fruit.  Oluus  Celsius  a  trés-biea 
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prouvé  que  ce  n'est  pas  la  mandra- 
gore ,  mais  un  arbre  qui  clunue  des 
fruits  à  noyaux  d'un  excellent  goùf. 
Ce  sont  ces  fruits  qui ,  selon  l'Ecri- 
ture, réconcilièrent  Jacob  avec  son 
épouse  ,  et  lui  procurèrent  une  heu- 
reuse fécondité.  L'étymoloj^ie  du 
mot  dudatm  est  à-peu-près  la  tuèine 
que  celle  du  mot  lotus  ou  lotus; 
dudaïni  siiinifie  amour:  et  le  mot 
grec,  lotus  vient  de  lôsto.s ,  ined- 
ieur:  Euripides  appelle  le  fruit  <lé- 
lirieiiK  du  lotus,  amour  du  lolim. 
Lp  diidaïm  paroît  être  le  Rhain- 
Aus  iotiis  de  Linné.  C'est  siire- 
ment  le  fruit  du  r/ui/rlnun  lolus , 
dont  il  est  question  dans  l'Odyssée, 
et  qui ,  par  son  extrême  douceur  , 
plaisoit  tant  aux  compagnons  d'U- 
)y.<i3e,  qu'ils  vouloienf  pour  lui  ou- 
blier leur  patrie.  C'eloit  lui  qui  fai- 
soit  appeler  Lolophages  les  peu- 
ples qui  s'an  nourrissoicnt.  Héro- 
dote place  les  Lotophages  sur  les 
rôles  de  l'Afrique  ,  entre  les  Ma- 
chlyes  et  les  Gindanes  ,  dans  l'île 
Meninx ,  aujourd'hui  Zerbi ,  à  ren- 
trée de  la  petite  Syrte.  La  récolle 
du  lotus  y  étoit  abondante  ,  et  ce 
fruit  fait  encore  les  délices  des  habi- 
t.uis  des  parties  septentrionales  de 
l'Afrique,  principalement  de  ceux 
deTuuiset  d'Alger,  ainsi  que  l'as- 
ourentDan,  Shaw,  Davili,  Poivet, 
et  Desfontaines.  Ce  botaniste  et 
"Wihlenow  ont  prouvé  que  ,  dans 
le  genre  Rhainnus  .  plusieurs  espè- 
ces ayant  un  noyau  uni  ou  bilocu- 
laire ,  et  d'autres  wnebaie  polysper- 
jne ,  il  falloit  les  séparer  en  deux 
genres  ,  Rhamnu.i  et  Zizyphus.  Le 
lotus  des  Lotophages  appartient  à 
ce  dernier  ;  c'est  le  zizyp/ius  lotus. 
On  eu  fait  ,  selon  Théophraste  , 
Pline  et  Eustathe ,  un  vin  qui  ne 
i>eut  pas  se  conserver  plus  de  dix 
jours.  Polybe  ajoute  que  ses  baies 
macérées  et  brisées  dans  l'eau  ,  don- 
ïient  une  liqueur  très-agréable. 
Théophraste  atteste  les  propriétés 
nutritives  de  ce  fruit,  en  disant  que 
Tarméequ'Ophellus  conduisoil  cwn- 
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tre  Cartilage  s  en  nourrit  pendant 
plusieurs  /ours.  Hérodote  compare 
le  fruit  du  lotus  à  la  datte:  Eustatlie 
à  celui  du  nédier.  Polybe  en  donne 
une  excellente  description,  qui cou- 
vient  parfaitement  au  zizyphus  lo- 
tus. M.  L)i:sFONTAiNj^;s  a  donné  la 
figure  lie  ce  lotus  dans  \<^»AJémoire9 
de  r .écadéinie  des  Sciences,  1788, 
p.4/(.5,  pi.  21;  et  Lamarck  ,  IlliiH- 
trationes,pl.  i85,fig.  2.  M.  Spren- 
GEii  pense  ,  avec  raison  ,  qu'il 
faut  réunir  à  ce  genre  celui  que  les 
Arabe.s  nomment  Nabla  el  Seder. 
Le.s  écrivains  arabes  ne  tarissent  pas 
sur  son  éloge.  Selon  eux,  il  est  pré- 
senté aux  morts,  nussi-lùt  après  leur 
arrivée  dans  le  ciel,  par  ces  femmes 
célestes  ïioniuiécs  Houris.  Voilà 
j)our(juoi  ils  l'ajipellent  le  fruit  de 
la  mort. 

La  plante  que  Théophraste  dé- 
crit parmi  quelques  espèces  de  lo- 
tus ,  comme  un  arbre  de  la  gran- 
deur du  poirier  ,  avec  des  feuil- 
les découpées  ,  comme  celles  du 
houx,  le  bois  noir  ,  et  un  fruit  gros 
comme  une  fève,  d'abord  versico- 
lorc  ,  ensuite  verte  ,  puis  jaune  et 
enfin  noiie,  nesauroilètreun  rham- 
nus;  et  c'est  à  tort  que  Pline  les  a 
confondus  ,  puisque  cet  arbre  est 
le  micocoulier  ,  celtis  australis  ; 
il  rapporte  ailleurs  au  celtis  des 
faits  qui  appartiennent  au  rlicimnus. 
Pline  lui-même  désigne  aussi  cet 
arbre  sous  le  nom  de  celtis  :  il  pré- 
tend (pi'd  a  été  transporté  de  la  Gaule 
en  Italie,  où  il  a  perdu  .ses  épines.  Il 
lui  attribue  aussi  une  longévité  pro- 
digieuse. Selon  lui,  on  envoyoit  un 
dans  le  temple  de  Lucine  qui  avoit 
460  ans.  Le  bois  de  cet  arbre  est  ex- 
trêmement dur.  Ou  s'en  est  servi 
dans  tous  les  temps  pour  la  fabri- 
ralioii  de  divers  iiistrumcns.  Le» 
Arabes  prétendent  f|uc  les  tables  do 
Moïse  étoient  de  ce  bois.  On  en  fai- 
«oit  des  simulacres  de  dieux  ,  selon 
Pausanias  ;  et  les  flûtes  de  lotos 
d'Alexandrie,  appelées  pholin^a , 
étoient  Irès-tslimées  ;  eufiu,  selon 
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Tliéocrile  ,  le   fourreau  de   l'épée 
d'Hercule  éluit  de  ce  bois.  Les  édi- 
teurs de  Y  Histoire  de  /V///deWiN- 
CKELMANM,  publiée  à  Milan  ,  disent 
aussi     qu'où    l'eniploroit    pour   la 
scuIpUuc  :  mais  aucun  passage   des 
anciens  auleurs  n'indique  cet  usage. 
QualVe  arbres  ont  élé  appelés  lo- 
lus  par   les    anciens  :   cinq    aulres 
plantes  ontéijaiemeiil  reçu  renom. 
Ces  piaules  soiil  :  Nymphœa  lotus, 
Nymphœa    nelutnbo  .    Nyin'phœa 
ccerulea  ,   Arum  colocasia  ,  eL  Tri~ 
foliuiu  inelilotus.  Quoique  les  qua- 
tre   premières    aient    des    rapports 
communs,  et  qu'elles  croissent  tou- 
tes  dans  les  marais  ,   elles   ne   de- 
Toienl    pourtint   pis  être  confon- 
dues. Les  nympliécs  sont  celles  qui 
fie  ressemblent  le  plus,  et  cej)endinit 
elles  offrent  des  diflérences  sensi- 
bles: la  nyniphœa  nehiinbo  est  in- 
carnai ;  1.1  nymphœa  lotus  est  blan- 
che ,  ses  pétilles  extérieurs  sont  seu- 
lement un  peu  rosés  à  leurs  extré- 
milés  ;    la    nymphœa    ccerulea    est 
bleue.  Les  feuilles  de  la  tiyinphœa 
/()/««  sont  orbiculaires ,  un  peu  den- 
tées et  en  cœur;  celles  de  la  nym," 
phasa  nelumbo  sont  très-entières  , 
pellées  et  pliées  ;  ainsi  qu'on  le  peut 
voir  dans  les  figures  que  Lerchée, 
KuMPHius  ,  PvHEEDi ,  out  données 
du   nelumbo,   et   dans    celles    que 
Prosper  AIjPin  et  Rheedc  ont  don- 
nées  du  lotus.    Les   feuilles   de    la 
nyinphgea  ccerulea  sont  à  ))eine  si- 
iiuées,   ainsi  qu'où  le  voit  dans  la 
fioure   qui    en    a   élé  donnée  par 
M.  Savigny. 

La  nymphéa,  principalement  la 
Tifmphœa  nelumbo  qui  croit  abon- 
damment dans  le  fleuve  du  Nil  et 
dans  les  lieux  qu'il  inonde  ,  a  élé 
respectée  et  honorée  à  cause  de  la 
forme  orbiculaire  de  ses  feuilles, 
qui  étoitchez  les  anciens  le  symbole 
d(î  la  perfection,  et  à  ran.se  des 
différens  états  que  fait  éprouver 
à  cette  plante  la  présence  du  soleil  ; 
ses  pédoncules  ,  qui  soutiennent 
une   belle   fleur    rosacée  ,    surleut 


LOT  S3i 

de  l'eau    à    son  lever,    ef    s'y  re- 
plongent à  son  coucher.  La  nym- 
phœa lotus  a   aussi    participé  à  te 
culle.àqause  de  rérîalanle    blan- 
cheur de   sa  fleur,   symbole  de  \-\ 
pureté,  et  des  mêmes  rap|)ort.s  areo 
le  soleil  ;  et  la  nymphœa  cœrulea  a 
parlicipéà  ce  culte.  De-là  les  jïlgyj»- 
tiens  ont  figuré  par  le  lotus  le  lever 
d'Osiris  ou   du  Soleil  ,  parce'qu'iîs 
disoient  quecet  asiresortoit  de  lieuK 
humides.   Ils  ont  aussi  figuré  Har— 
pocrale  assis  sur  une  feuille  ronde., 
parce  qu'il  se  ré])nnd  par  lui-même 
et  ne  repose  qu'en  lui,  que  sa  course 
est  éternelle.  Enfin  ,  la  supersliliom 
fpgyptienne  avoit  observé  que   tonl 
éloit   rond  dans    la   nymphœa  ne- 
lumbo. Héliodoredit  que  les  hérauis 
sacrés  éloient  couronné.s  de  lotus. 
Osiris  étoil  liribiluelleraent  paré  de 
cette  couronne,  puisqulsis  décou- 
vrit son  commerce  secret  avec   sa 
sœur  Nephhys  à  la  couronne  de  l"- 
lus  qu'il  avoit  laissée  chez  elle.  On 
remarque   cette  fleur  sur  la  lête  de 
plusieurs  divinités  fegyptiennes,  sur 
celle  de  quelques  Ptolémées,et  même 
de  quelques  impératrices.    11   n'est 
pas  possible  de  dire  à  quelle  espèce 
de    lotus    appartiennent    les    fleurs 
que  l'on  voit   représentées  sur    les 
têtes  des  rois  ou  des  divinités  d'jE— 
gypie  ,     sur     plusieurs   médailles  , 
parce  que  les  lotus  diffèrent  princi- 
palement  par  la  couleur   de  leurs 
fleurs  et  parla  forme  de  leurs  fruits 
ou   de   leurs   feuilles  ;  mai.s  sur  les 
murs   des  temples  de  l'^/î^gyple  ,  et 
sur  les  caisses  tles  momies  ,  il  est 
facile  de  les  distinguer  ,  lorsque  les 
peintures  sont  conservées.   Les  /E— 
gypiiens  ont  souvent  représenté  les 
feuilles  du  lotus    blanc  Ç^nymphœa 
lotus)  de  la  même  grandeur  que  les 
fleuis,    quoique    iialuiellement  le« 
feuilles  soient  beaucoup  plus  gran- 
des ;  mais  ils  ont  omis  démarquer 
les  dents  de  ces  feuilles,  qui  m  it)- 
quent ,  à  la  vérité,  lorsque  la  plante 
est  tr'ès-jeune.  On    voit    cependant 
à  Lalupolis ,    daus  le    temple ,  ce 
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lotus  représculé  avec  des  feuilles 
deatées.  Au  surplus  ,  on  clierclie- 
roil  vainement  uneexaclilude  scru- 
puleuse dans  des  scul|)lures  allr^u- 
riiiues  :  ainsi  sur  la  bt.se  de  la  sld- 
luu  du  Ni! ,  placée  dans  le  Jardin  des 
Tuileries,  le  fruit  du  loin»  rose  est 
très-exactement  représenté  ;  mais 
les  feuilles  qui  racrompagnenf  ne 
sont  pas  celles  de  la  plante.  On  re- 
counoit  sur  les  nionumeus  ae^yj)- 
liens  le  fruit  du  lotus  blanc  ,  qui  a 
la  même  forme  que  celui  du  pavol. 
TJ  est  probable  que  cette  ressem- 
blance a  fait  confondre  avec  les 
fruits  du  pavot  ceux  du  lolus,  figu- 
rés sur  plusieurs  médailles  d'^i- 
jiypte.  Les  fruits  ipie  cea  médHilles 
représentent,  sont  les  mêmes  que 
ceux  sculptés  sur  les  monuuieus 
aegypiiens  antérieurs  aux  Grecs.  Au- 
cun témoignage  historique  n'ap- 
prend que  les  ^Cj^yplieus  aient  fait 
un  ^rand  usage  du  pavol,  et  ce  sont 
plutôt  des  fruits  du  lotus  qu'ils  ont 
placés  parmi  les  attributs  d'Isis, 
avec  des  épis,  comme  un  signe  de 
l'abondance  et  de  la  fertilité,  puis- 
qu'ils ont  long-temps  fait  u'ieespece 
de  pain  avec  les  graines  de  celle 
plante.  Le  lotus  d'.^^ypXe  éloitpeu 
connu  des  Grecs  et  des  Romains  , 
qui  l'ont  comparé  à  des  plantes  plus 
rormmunes.  Hérodote  a  appelé  le 
lotus  ,  lis  ;  Théopbrasie  l'a  comparé 
au  pavol  ;  et  Pline  a  appelé  ses 
fleurs,  des  pavots.  Une  autre  cause 
qui  a  pu  faire  confondre  le  loius 
avec  le  pavot ,  c'est  la  re.ssemblance 
qui  existe  entre  les  allribuls  d'Isis 
et  ceux  deCérès,  à  laquelle  le  pavot 
fut  consacré.  Lienyrup/iœa  neluinbo, 
appelé  lys  rose  d'yEgypte  ou  fève 
d'jdiigyptc  ,  est  celle  q-ui  est  sculptée 
si  fréquemment  dans  les  ornemens 
et  dans  les  tableaux. syml)oli(|ues  des 
temples  xgyptieus;  il  ne  croît  plus 
en  /Egypte,  et  seroit  inconnu  des 
nalurali.stes  s'ils  ne  l'avoienl  décou- 
vert dans  les  Indes  orientales. 

Voyons  d'abord  l'histoire  particu- 
lière de  XAuymphœa  neluinho,  seloa 
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les  hisloriens anciens  grecs  et  arabes. 
Tliéo])hrasle  l'appel  le  jl/a/wo.în/^'/ï- 
liaLos  .-elle  nail  ,  selon  lui  ,  dan»  la 
Syrie,  djus  la  Cilitie,  et  d  mis  les 
marais  de  Toroue  et  de  Chalcis  ea 
Macédoine.  Sa  racine  e.sl  si  épi- 
neuse ,  que  le  crocodile  la  fuit,  de 
peur  que  ses  yeux  ne  soient  blessés 
par  elle  :  on  la  mange  crue,  cuite, 
ou  rôtie.  Ses  feuilles  sont  sembla- 
bles au  bonnet  thessalien.  Sa  lige  est 
haute  de  quatre  coudées  ,  et  de  la 
grosseur  du  doigl  Sa  tlcuresl  grosse 
une  fois  comme  celle  du  pavot  ;  son 
j)orl  ressemble  à  un  l'^iyon  orbicu— 
laire,  contenant  dans  ses  loges  de* 
fèves  honnis  à  mtnger  ,  el  qui  ser- 
vent à  l.(  repro(lurtii>n  de  la  plante. 
La  forme  du  fruil  ,  qui  est  une  cap- 
sule à  plusieurs  loges,  iiili'oduisit 
bienlôl  le  nom  de /t/6or/o«  ,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  une  coupe  , 
et  la  fleur  entière  fui  également 
connue  sous  ce  nom  par  Nicandre 
et  les  Grecs  des  temps  plus  moder- 
nes. Le  même  Nicandre  lui  a  aussi 
donné  mal-à-propus  le  nom  de  cO'< 
locase. 

Il  paroU  que  la  Nymphœn  ne- 
lumbo  est  encore  la  jil.inie  dont, 
selon  Callixk.nis  le  Rhodien  ,  on 
faisoit  les  couronnes  antuioiennes 
(  anlinoias  coronas  )  .  doni  les  Meurs 
éloienl  de  couleur  rose  ou  bleue  ;  ce 
qui  ne  convient  nullement  au  Nym- 
phrea  /otus.  Athénée  dérive  le  non» 
de  la  cotirijune  anlinoïenne  ,  tle  ce 
que  Fanciaies ,  poêle  alexandrin  , 
lorsqu'Hadrien  avoit  élé  à  la 
chasse  d'uei  lion  africain  ,  offrit 
à  1  empereur,  à  son  retour,  une 
grande  (leur  de  lotus  de  cou- 
l(ur  rose  ,  qu'il  assuroit  avoir 
éié  leinlc  du  sang  de  ce  lion,  et 
qu'il  proposa  d'appeler  autinoien- 
ne  ,  du  nom  d'Anlinoiis,  favori 
de  l'empereur.  Celle  fleur  reçut 
ainsi  le  nom  de  ce  beau  Bilhy- 
nien  ;  el  sur  les  médailles,  on  voit 
souvent  Aniinoùs  couronné  <le  lo- 
tus. Des  hérauts  qui  annoncèrent 
une  victoire  dans  Méroé,  cloieut 
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•ouronnés  de  lolns.  La  couronne 
Uaucratite  (  nnucraliles  corona  )  , 
éloit  sans  doute  faite  de  ces  fleurs, 
qui  ofiioient  iiou-seulemenl  un 
coup-d'œil  agréable  ,  mais  qui  ré- 
paiidoienl  aussi  une  odeur  suave  de 
cannelle  ou  d'anis  ;  en  général,  les 
fleurs  des  dilTérens  lotus  sont  très- 
odorantes.  DioscoRiDE,  ainsi  que 
DipniiiUs  le  Siphnien  ,  legardoil 
le  hiborion  Çnymphcea  nelumbo") 
et  le  lololasion  (  nymphœa  lotus  ) 
comme  la  même  plante  que  celle 
qui  est  aussi  appelée  lyainos  pon- 
tikos ,  et  dont  le  fruit  et  la  racine 
ont  une  propriété  slyplique  ;  mais 
Plink  commet  encore  de  bien  plus 
grandes  fautes,  en  rapportant  à  la 
lige  ce  que  Théophraste  avoit  dit 
de  la  racine  couverte  d'épines  de  la 
Jaba  œgyptia  ,  et  en  confoudant  ce 
qui  est  vrai  de  la  tige  de  la  colocasia 
edulis  ou  nymphœa  lotus  ,  avec 
ce  que  les  anciens  ont  raconté  de 
l'usage  des  feuilles  de  lafaba  œgyp- 
tia dont  on  se  sert  comme  de  gobe- 
lets. On  ne  mange  point  la  tige  de  la 
nymphœa  nelumbo ,  et  les  feuilles  de 
la  nymphœa  lotus  ne  peuvent  point 
servir  de  gobelets.  Enfin,  il  dit  qu'on 
cullivoit  de  son  temps  celte  plante 
en  Italie;  ce  qui  doit  s'entendre  du 
troisième  genre  de  ce  végéta  l,rarw/?i 
colocasia ,  que  Belon  a  aussi  con- 
fondu avec  lnfèue  d'jEgyple. 

Le  lotus  n'a  pas  été  moins  hono- 
ré dans  les  Indes  orientales  qu'en 
Egypte  ;  il  est  souvent  cité  dans 
les  livres  indiens  sous  les  noms  de 
tamara ,  sirischa ,  ^awza/a.  Bralima 
est  porté  au-dessus  de  l'abyme  sur 
une  fleur  de  tamara.  Laksmi ,  déesse 
de  l'Abondance  ,  navigue  sur  la  mé- 
mo plante.  Les  yeux  de  Wischnu 
en  sont  formés.  Le  culte  de  cetle 
plante  si  célèbre ,  existe  non-seule- 
aneul  dans  toute  l'Inde ,  mais  encore 
auTbibet  et  dans  le  royaume  de 
Nepali.  M.  Huttner  Va  observée 
dans  la  Tarlarie  Chinoise  ,  dans  le 
parterre  du  palais  de  l'empereur  de 
la  Chine,  qui  est  un  grand  adora- 
it. 
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teur  de  Lama.  On  voit  à  Caïman- 
du  ,  capitale  du  royaume  de  Ne- 
pali ,  une  figure  de  Naraayana,  nom 
de  Brahma  ,  considéré  comme  dieu 
des  eaux,  sur  une  feuille  de  lotus 
figurée  en  marbre  bleu.  M.  Wil- 
liam Jones  rapporte  dans  les  Re- 
cherches de  la  Société  Asiatique , 
qu'un  habitant  de  Nepali  étant  entré 
chez  lui ,  se  prosterna  à  la  vue  de 
cette  fleur  placée  sur  son  bureau. 
C'est  la  plante  chérie  de  iiacontala  , 
celte  fleur  rubiconde  est  compa- 
rée par  Duschmanla  à  l'œil  de  son 
amant.  Ses  anthères  fournissent  une 
quantité  si  abondante  de  pollen  , 
que  les  ruisseaux  oii  nagent  les  bons 
Génies  en  sont  teints  d'une  couleur 
jaune.  Ses  feuilles  servent  de  vases 
à  boire ,  d'éventails  ,  et  pour  écrire 
des  lettres.  Le  même  drame  indique 
l'usage  qu'on  fait  de  ses  pédoncules 
hispides  ,  pour  en  tresser  des  bra- 
celets. Enfin  ,  dans  le  Menu,  ou 
Code  des  Indiens  ,  on  trouve  une 
loi  qui  oblige  les  rois  à  imiter  par 
la  vérité  et  la  vertu  ,  Dieu  ,  par  les 
faveurs  de  qui  l'Abondance  paroît 
assise  sur  le  lolus,  ou  dont  la  co- 
lère donne  la  mort. 

Le  lotus  rose ,  ou  fève  d'Egypte , 
nymphœa  nelumbo ,  est  trèr-fidè- 
lement  représenté  sur  la  mosaïque 
de  Palestrine ,  dont  Barthélémy  a 
donné  l'explication  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  des  Inscriu^ 
tions  et  des  Belles  -  Lettres.  Les 
fruits ,  les  fleurs  et  les  feuilles  d* 
celte  plante  sont  très-ressemblans. 
Ils  flottent  à  la  surface  de  l'eau  ,  sur 
un  lac  qui  porte  plusieurs  barques 
durant  une  f«te.Ce  tableau  rappelle 
un  passage  de  Strabon,q{iidit  que  par 
divertissement  on  sepromenoil  dans 
des  barques  sur  des  lacs  couverts  de 
fèves ,  et  que  l'on  s'abritoit  avec  les 
feuilles  de  celte  plante.  Des  deux 
nymphées  ,  les  égyptiens  préfèrent 
aujourd'hui  celle  à  fleurs  bleues  , 
nymphœa  cœrulea  qui  est  fort  sou- 
vent représentée  dans  les  temples, 
Comme  les  anciens  ont  peu  parlé  du 
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lotus  bleu  ,  on  puurioil  croire  qu'il 
a  été  a]>))Oi'lé  des  Indes  urientai>  ;< 
en  ^j^yple  avec  le  riz,  piiis(|u  il 
ccvit  nbuiidatuinenl  dans  le.s  lizièrc:» 
du  Dclla  ;  mais  les  peinluies  tics 
leniples  pruuvt-nt  évideuMUt/  I  que 
celte  plunte  est  aussi  ancienne  en 
iEgypIe  que  le  nvrnp/iœa  lotus. 

Les  ouvianes  que  l'on  peut  con  — 
suller  sur  le  lotus  ,  outre  l'.smonu- 
niens  ,  les  classiques ,  et  les  Trai- 
tés Kéueraux  de  Botanique, sont  ,  \e 
Mémoire  sur  le  lolus  ,  parMAiiu- 
pEii,  dans  les  Mémoires  dçlAcadc- 
ïnie  des  Billes-Lellres  ,  lom.  ii.  — 
^Jémoire  sur  les  différentes  espèces 
de  lotus,  par  M.  Drsfontaines  , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
<les  Sciences,  et  dans  le  Journal  de 
Physique.  —  yinliqiiilaluin  Bola- 
nicaruin  Speciiwn  priinuin  .  auc- 
tore  Si'RF.NGKL  ,  Halje,  1794,  \n-i^°. 
— Description  du  Nympliœa  cœru- 
lea  ,  par  Jules  -  Ccesar  S  a  v  1  c,  s  y  , 
dans  les  Annales  du  Musée  d'His- 
toire naluri'lle,  lom.  i  ,  p.  366.  — 
Observations  sur  le  Lolus  rf'yE- 
ffypte  ,  ])ar  Raffknbau-DjbliLiLE  ; 
ibid.   072. 

Louage.  On  appelle  ,  dans  la 
peiulure  ,  ligures  de  loua;^e ,  celles 
qui  ,  dans  un  tableau  ,  sont  inutiles 
à  l'action  qu'il  représente  ,  et  ne 
servent  qu'à  remplir  quelque  vide. 
Louange-  On  trouve  ,  dans  les 
figures  qui  accom])agnetil  VJcono- 
lugie  de  César  Hipa  ,  une  pensée 
line  qui  ajiparticnt  sans  doute  au 
dessinateur;  car  Ripa  ji'en  dit  rien 
dans  son  discours.  La  femme  qui 
représente  la  Luuang"  ,  souflle  dans 
une  Ironipelle  ;  et  du  bout  opposé 
de  cet  instrument ,  sort  une  pelile 
vapeur  ,  pour  témoigner  que  la 
louange  ,  dont  on  l'ail  tant  de  cas, 
n'est  que  du  vent. 

LoucHK,  se  dil  dans  la  peinture 
en  émail  ,d  ini  certain  noir, qui  com- 
me unel'umee,  obsiiircii  la  couleur 
de  l'émail  ,  et  Ini  ôle  sh  vivacité. 

Loup;  ct;l  animal  élolt  en  véiic- 
ralion  parmi  les  anciens  .dilgypliens, 
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])flrce  qu'ils  croyoient  qu'Osiris  s'é- 
loit   souveul  déguisé  en  loup  ;    cet 
an i mal  élo il  adoré  à  Lycopolis,  c'esl- 
a-dire  ville  du  Loup.  Il  éloit  con- 
sacré   à    Apollon  ,   selon    quebjuea 
auteurs,  parce  qu'il  a  la  vue  fine  et 
j)er(;ante.   Fausauias    rapporte   qu'à 
Di-lplies ,  auprès  du  grand  autel  d'A  — 
]ioiloa  ,   il    y   avoit    un    loup    en 
bronze.  C'éloit  une  offrande    failo 
j)ar   le.s  liabilans  de  Delphes   eux- 
mêmes  ;  un    voleur ,    après  avoir 
soustrait  du  lemj)le  l'argent  sacré  , 
se  cacha  dans  la  partie  du  Parnasse 
qui  éloit  la  plus  couverte  de  bois  et 
de  broussailles;  pendant  qu'il  y  di>r- 
inoil,  il  fut  assailli  et  lue   par  un 
loup  qui  ,  depuis  ce  moment  ,  par- 
coui'ut  tous  les  jours  la  ville  en  hur- 
lant.   On  crui  reconnoilre  en    cela 
un  avis  donné   par   les  dieux  ;  on 
suivit  le  loup ,  et  l'on  trouva   l'ar- 
gent enlevé  du  temple.  En  mémoire 
tie  cet  événement,  on  consacra  au 
dieu  de  Delphes  un  loup  en  bronze. 
Le  louj)  étoit  aussi  cotisarréà  Mars; 
c'est  pourquoi  Virgile  donne  à  cet 
animal  le  surnom  de  Mailius.  L'ap- 
parition   d'un    loup    traversant    le 
chemin,  éloit  regardée  par  les  Ro- 
mains comme  un  très-mauvais  au- 
gure pour  les  voyageurs.   Entre  les 
divers  symboles   qui  formoieut  h  s 
enseignes    Romaines  ,    il    y    avoit 
aussi  dej^loups.  Sur  les  médailles  des 
Argiens ,  on  voit   un    loup  à    mi- 
corps.  Les  deux  traits suivans,  rap- 
porté» par  Pausanias,  ont  été  em- 
ployés par  lesanliquaires  pour  expli- 
quer ce  type.  Le  territoire  des  Co- 
rinthien», dit-il,  élanl  un  (nur  in- 
fe.sté  par  des  loups  ,  Apollon   indi- 
qua un  bois  ,  dont  l'ccorre  mêlée  a 
des  viandes  qu'on  exj)osoil   et  dont 
les  loups  mangeoieni  ,   faisoil  mou- 
rir ces  animaux.  En  mémoire  de  ce 
bienfait,  on  consacra  une  chajjelle 
à  Apollon  Ly<'?eus.  Le  scholiasle  de 
rtlectre  de  Sophocle  fait ,  à  l'occa- 
sion du  sixième  vers  ,  l'observation 
expresse,  (|u  à  c.iuse  «le  cet  éveiie- 
meul  les  Argieusplavoicul  sur  leu»s 
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médailles  un  loup  ,  comme  les  Atlié- 
nieiis  y  ineiloieiit  uiie  dioiietle. 
QuanI  à  l'aulre  trail  que  nous  avons 
indiqué .  Pausanias  dit  que  Daiiaus 
élanl  venu  djEj^ypIe  à  Argos  ,  pen- 
dant qu'il  dispuloit  le  Irône  à  Ge- 
lanor  ,  un  loup  a1t;iqua  un  taureau 
auprès  des  mui  s  de  la  ville ,  pI  sortit 
Tielorieux  de  ce  combat.  Fetidaul 
queces  deux  animaux  comballoienl 
l'un  contre  l'autre,  les  Arijiens  com- 
parèrent Gélanorau  taureau  ;  de-Ià 
jisprirent  «nauj^ure  favorable  pour 
Danaùs, auquel  il.s  couférèrtnt  l'em- 
pire. T^oy.  aussi  mon  Diclionn.  de 
Mythol.  au  mot  Loup. 

Loupe  ,  verre  convexe  qui  gros- 
sit les  objets  à  la  vue.  Plusieurs  an- 
tiquaires   ont  agité    la    question   de 
savoir  si  les  anciens  connoissoietit 
l'usage  des  loupes  ou  verres  grossis- 
sans.  Vettori  ,  fondé  sur  l'exliême 
petitesse  de  quelques  figures  travail- 
lées sur  les  pierres  dures  ,  a  pensé 
que  oui ,  et  Lippert  est  de  son  avis; 
cependant  les  preuves  sur  lesquelles 
il.i  s'appuient  ne  sont  pas  concluan- 
tes. L'expression  citée  par  Lippert 
à  l'occasion  de   lémeraude  de  Né- 
ron ,  rassembler  les  rayons  visuels, 
ne  prouve  rien  ,  parce  qu'elle  j)orle 
sur    une   traduction    vicieuse.    Les 
verres  concaves  dont  se  servent  les 
myopes  .  et  iVé  on  ,  selon  le  témoi- 
gnage de  Suélone  ,  en  éloit  un  ,  ont, 
au  contraire,  pour  objet  de  diviser 
les  rayons  du  soleil  qui  se  confon- 
dent  lia  us   les  yeux  ,  et  d'éclairer 
chaque  chose  à  son  véritable  point 
de  vue  ;  ce  sont,  ;ju  contraire,  les 
Terres  convexes  ou  les  loupes  qui 
rassemblent    les   rayoïss  et  .servent 
aux  presbytes  pour  grossir  les  ob- 
jets.   jMais    lémeraude    do    Néron 
produisoil  l'effet  de  no.s  conserves. 
("Voyf^zEMERA.UDE.)  Lippert  croit 
que    les    anciens    counoi.ssoient    la 
diopirique,  et    la   uoinnioient  ana- 
claslique.  M.Via  anailasis  ne  signi- 
fie que  réfraction  ,  sans  indiquer  les 
loix  d'après  lesquelles  elle  s'opère  ; 
et  c'est  cependant  cette  connoissauce 
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qnî  constitue  la  diopiriqne  et  la  ca- 
loplrique.  Mais,  ajoule  Lipperl ,  les 
anciens  auroient  pu  ,  sans  le  secours 
de  la  dioplri(jue,  parvenir  à  la  con» 
noissance  dea  verres  gros^L^sHiis.  Il 
est  certain  qu'on  .se  .strvoit  ,  des  le 
Ireiziènir  siècle,  de    limelles  ,   sans 
avoir   l'idée  des   principes    d'après 
lesquels  on  doit  les  travaille  r.  Mais 
la  pos.sibilité  d'une  chose  ne  prouve 
])as  qu  elle   ail   existé.   Les  anciens 
oni   été   bien   prés  d'autres  décou- 
vertes, telles  que  celles  de  l'iuipri- 
iiierie,  de  lagravureen  cuivre, etc.  ; 
ils  navoienl  qu'un    pas  à  faire  ,  et 
ils  ne  l'onl  jjas  fait.   Il   en  a  été  de 
même  des  verres  gro.^sissans.  Ils  ont 
pu    avoir   des  verres   transparens, 
taillés  en   boule    et    même  en  len- 
tille, sans  penser  à  l'uliliié  de  cetle 
forme   pour   grossii-  les  objets.   Ce- 
pendant ils  avoient  un  moyen  pour 
parvenir  au  même  but  :  c'éloit  nu 
globe  de  verre  rempli  d'eau.  Qui  a 
donc  pu  les  empêcher  défaire, à  celle 
imitation,  des    verres    grossissans  ? 
C'est   qu'ils  atliibuoieul  rcl   efl'ct  à 
l'eau,  et  non  à  la  forme  du  verre. 
Ils  ponvoieni  a\'oir  des  globes  sem- 
blables; les  enfans  en  ont  aujour- 
d'hui   de    pareils  ,   qu'ils    nomuieut 
microscopes.  On    ne   trouve    point 
d  écrivains  antérieurs  à   Sénèque  , 
qui  fa.ssent  mention   de   ces  globes. 
DucANCE  avoit  commnniqué  à  JNfé- 
nage  un  passage  de  la  P^ie  de  Proco- 
prodromus  ,  qui    regnoit  en   i  i  5o  , 
où  il  est  dit  enparlanl  des  médecins 
de   ce   prince   :   «  Ils  arrivent  ,    lui 
»  lAteiil  le  pouls,  et  examinent  ses 
))  déjections   à  travers  un    verre  y>. 
Ménage  crut  d'aboi  d  que  par  verre 
il     lalloil      entendre    des    lunettes  ; 
inni.-*  enliii   il   se  convainquit   (ju'il 
n'éoii   question   que  d'ini    vase    de 
verre    bien    couvert  ,    dans    lequel 
ces    déjections    éloient    enfermées 
pour    éviter    leur     puanteur.     Les 
globes  de    crystal   que   l'on    trouve 
dans    le.<s  tombeaux,   ne    prouvent 
rien  en  faveur  de  l'usage  des  ver- 
res   grossissans    che^i    les    anciens. 
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PJine  dit  que  l'on  se  aervoil  de 
ficrablables  boules  pour  brûler  les 
chairs  maries  ;  mais  quel  qu'ait 
été  leur  usage,  ces  boules  ne  peu- 
vent servir  à  éclairrir  celle  (jucs- 
lion.  Il  paroît  que  les  anciens  ont 
ignoré  l'usage  des  verres  grossis— 
sans,  et  que  seulemenl,  au  temps 
de  Sénèque  ,  ils  se  servoieni  de 
globes  de  verre  remplis  d'eau.  Mais 
quand  ils  auroieut  eu  l'usage  de  la 
loupe  ,  les  arlisles  u'auroieni  pu  a'en 
servir  pour  graver.  Les  nôtres  ne 
l'emploient  que  pour  regarder  leur 
ouvrage  ,  à  mesure  qu'il  avance  ; 
ainsi  la  petitesse  des  figures  sur  quel- 
ques pierres,  alléguée  par  Veltori  , 
n'est  pas  encore  une  preuve  en  fa- 
veur de  son  assertion. 

Lourd  ,  se  dit  dans  les  arts  ,  des 
objets  qui  n'ont  pas  de  légèreté,  d'é- 
légance ,  dont  les  formes  ne  sont  pas 
de  bon  goût.  l'oy.  Léger. 

LoURE;  sorte  de  danse  dont  l'air 
i^rave  et  lent ,  se  marque  ordinaire- 
inent  par  la  mesure  à  ^.  Quand 
chaque  temps  porte  trois  noti  s  ,  on 
pointe  la  première  ,  et  1  on  fait  brève 
celle  du  milieu.  Loure  est  aussi  le 
nom  d'un  ancien  instrument  sem- 
blable à  une  musette,  sur  lequel  on 
jouoil  l'air  de  la  danse  dont  il  s'agit. 

LouTRON.  Voy.  Bains,  t.i,  p.  gg. 

Louve.  Selon  une  tradition  po- 
pulaire reçue  ])armi  les  RoJiiains  , 
une  louve  avoit  alaité  Romulus  et 
Fiémus,  les  deux  fondateurs  de 
Bome.  (  Voyez  mon  Dictionn.  de 
Mylholog.  au  mol  Romulus.  )  De- 
puis ce  temps,  une  louve  alail  int 
deux  jumeaux  fut  regardée  comnje 
le  symbole  de  l'origine  des  Ro- 
mains, ainsi  qu'on  le  voit  par  un 
grand  nombre  de  monumens.  Les 
colonies  romaines  adoj)tèrcnt  ce 
type  sur  leurs  médailles  ,  poui-  indi- 
quer qu'elles  liroient  leur  origine  de 
Rome.  Cesl  par  la  même  raison  , 
que  rem|)ereur  Probus  ,  originaire 
de  Siiiniiim  en  Painionie,  lit  melire 
ce  type  sur  plusieurs  de  ses  mé- 
itaillcs  ,  pour  indiquer  qu'il  étuit  ou 
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qu'il  prétendoil  être  d'origine  romaî» 
ne.  Les  inunicipes  seservoient  aussi 
quelquefois  de  ce  type,  mais  j)lu(i 
rarement  que  les  colonies;  quelques 
villes  étrangères  paroissent  même 
l'avoir  adopté  par  adulaiion.  Le 
tj'jjc  de  la  louve  allaitant  Romulus 
et  Rémus  se  voit  sur  des  médaille.? 
des  villes  suivantes:  Alexandrie  en 
Egypte ,  AlexandriaTioas,  Ancyre 
en  Galalie,  Aniioclie  en  Pisidie, 
Apamée  en  Biliiyuie,  Carlhage  en 
Afrique,  Cœla  ,  muniripe  de  la 
Thrace  ,  Corintlie  en  Ai  liaie  ,  Da- 
maacus  en  Syrie,  Deullum  enTlira- 
ce  ,  Ej)liesus  en  lonie  ,  Germe  en 
Galalie,  Hippo  en  Afritjue  ,  Ilalica 
dans  la  Baltique,  Laodicée  en  Sy- 
rie, Neapolis  en  Camp,inie  et  en 
Samarie  ,Patrfe  en  Acbaie,  Pergame 
en  Mysie  ,  Pliillppi  en  Macédoine, 
Plolémaïs  en  Pliœnicie  ,  Tarsus  on 
Cilicie  ,  Thyalire  en  Lydie.  Ou  voit 
le  même  type  sur  le.-,  médailles  des 
familles  Pompeia  ,  Sulpicia  ,  Teren- 
lia  ,  et  de  quelques  familles  incer- 
taines ,  ainsi  que  sur  des  médailles 
d'un  grand  nombre  d'empereurs. 
Quelquefois  les  Romains  ornoient 
les  diHérentes  parties  de  leur  ar- 
mure de  ce  même  sujet  exécuté  en 
relief.  Sur  un  médaillon  de  Maxi- 
mien, publié  par  BioSARROrr ,  dans 
les  MedagUoHÏ  ant/c/iidu  cabinet  de 
Carpegna  ,  on  voit  l'empereur  ,  à— 
peu-près  à  mi-corps,  tenant  de  la 
main  droite  son  cheval  par  la  bride, 
et  ayant  au  bras  gauche  son  bouclier 
sur  lequel  est  la  louve  alailanl  Ro- 
mulus et  Rémus  sous  le  figuier  ru- 
minai. Auprès  de  la  statue  du  Tibre, 
qui  est  au  Musée  Napoléon  ,  op 
voit  égalemeni  la  louve  avec  les  ju- 
meaux. Buonarroti,  en  décrivant 
un  dyptique  dans  son  ouvrage  sur 
les  verres  aniiijues,  observe  qu'on  y 
voit  au-dessous  de  la  croix  du  Christ, 
la  louve  alailant  Romulus  et  Ré- 
mus; il  pense  que  par-  là  on  a  voulu 
indiquer  la  victoire  remportée  par 
le  christianisme  sur  le  paganisme  , 
quel'arlitle  a  représenté  parlesym- 
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ï)ole  de  la  \ille  de  Rome,  capitale 
«lu  monde  ancien.  Il  y  a  au  Capilole 
une  louve  de  bronze  alaitant  Ronui- 
lus  el  Rémus.  Les  poils  de  celle  louve 
«ont ,  selon  Winckelniann  ,  disposés 
par  étage  ,  ainsi  qu'on  l'observe  aux 
ligures  dites  étrusques.  Du  temps 
de  Denys  d'Halicarnasse ,  il  yavoit 
une  louve  pareille,  dans  un  petit 
temple  de  Komulus  au  pied  du 
mont  Palatin  ;  ce  temple  s'est  con- 
servé ,  el  porte  aujourd'Iiui  le  nom 
de  Sainl-Tliéodore  ;  on  pense  que 
celle  louve,  et  celle  qu'on  voit  au 
Capiloie,  sont  le  même  monument. 
Les  deux  jumeaux  sonl  restaurés. 

L.ouv£  ;  machine  de  fer,  qu'on 
engage  dans  le  lit  supérieur  d'une 
pierre  qu'on  veut  enlever,  pour  la 
mettre  à  la  place  qui  lui  est  desti- 
née. 11  y  en  a  de  trois  sortes  ;  la 
première,  dont  se  servoient  les  an- 
ciens ,  el  qu'ils  appeloient /o7'Ci/jes  , 
est  une  espèce  de  tenaille;  la  se- 
conde, dont  on  se  servoit  à  Rome  , 
€st  composée  de  trois  pièces,  qu'on 
enfile  avec  une  anse,  par  le  moyeu 
d'un  bouton  claveté;  la  troisième, 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  ,  est 
Composée  de  trois  pièces  dont  celle 
du  milieu  retient  le  nom  de  louve, 
et  les  deux  autres  se  nomment  lou- 
veteaux. 

LouvEUR,  est,  dans  les bâtimens 
civils  , l'ouvrier  qui  est  employé  à 
faire  ,  dans  les  pierres  ,  les  trous 
-pour  placer  la  louve,  et  l'y  ajuster. 

LiOUVRR.  Un  voile  épais  cache 
l'origine  du  Louvre.  Elle  se  perd, 
comme  celle  des  anciennes  cités  , 
dans  l'obscurité  des  temps.  JJes  his- 
toriens ne  sont  pas  même  d'accord 
sur  la  signification  de  son  nom. 
Les  uns  prétendent  qu'il  vient  du 
tudesque  Iwver ,  château  ;  les  au- 
tres ,  des  loups  qui  peuploient  les 
bois  vt^isins  ;  et  quelques-uns  du 
•vieux  mot  français  ouvre ,  en  sorte 
que  l'on  aura  dit  louvre  pour  Vœu— 
vre ,  l'ouvrai^e  par  excellence.  Il 
se  trouve  des  actes  du  temps  de 
liouib-le- Jeune  ,  où  le  iouvje  est 
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nommé  louvren  ,  sans  indiquer  si 
ce  nom  venoitdu  château  déjà  bàli, 
ou  du  territoire  sur  lequel  on  l'avoit 
construit.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  s'il 
existoit,  dans  les  très-anciens  temps, 
quelquédifice  dans  le  lieu  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  louvre  ,  ce 
devoit  être  ou  une  maison  de  plai- 
sance ,  ou  une  forteresse  ,  peut- 
être  l'une  et  l'autre.  Eu  effet ,  uns 
maison  de  plaisance  devoit  êUe 
avantageusement  située  dans  la  fo- 
rêt r{ui  couvroit  alors  toute  celte 
partie  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
et  d'un  autre  côté,  une  forteresse 
y  éloit  presque,  nécessaire  pour  la 
défense  de  la  cité  voisine.  JNIais  il 
falloit  bien  que  le  louvre  fûl  peu 
renommé  à  ces  époques  éloignées, 
car  les  historiens  n'en  parlent  pas  , 
tandis  qu'ils  font  souvent  mention 
de  Vincennes  ,  de  Chelles,  de  Cli- 
chy  ,  de  S.  Denis  ,  el  d'autres  mai- 
sons de  plaisance  en  grand  nombre 
on  nos  rois  demeuroient  plus  vo- 
lontiers que  dans  la  ville.  Cepen- 
dant ,  si  un  diplôme  cité  dans  l'his- 
toire de  l'nniveisité  de  Paris  par 
Duboulai  ,  est  authentique  ,  il  sem- 
bleroit  que  le  louvre  existoit  du 
temps  même  de  Dagobert  ,  vers  le 
milieu  du  septième  siècle.  Mais  il 
est  bien  plus  certain  que  sous  la 
seconde  race  ,  le  louvre  éloit  déjà 
une  maison  royale  ;  plusieurs  actes 
concourent  à  le  prouver.  Dans  ce 
cas ,  elle  dut  être  détruite  par  les 
Normands  ,  ainsi  que  toutes  les 
maisons  qui  éloient  hors  de  Paris. 
Hugues-Capet ,  arriere-pelit-fils  du 
comte  Eudes  ,  étant  parvenu  au 
trône  en  987,  ne  qui  lia  pas  le  palais 
de  la  Cité  où  ses  pères  avoierit 
demeuré,  et  qu'ilsavoient  fortifié 
contre  les  Normands.  Enfin  ,  ces 
étrangers  s'élant  fixés  paisiblement 
en  Neuslrie  ,  les  environs  de  Paris 
se  repeuplèrent ,  les  anciennes  mai- 
sous  royales  se  relevèrent  ,  et  le 
louvre  se  rétablit.  Les  rois  y  tin- 
rent des  chiens,  des  chevaux,  àt^ 
piqusurs  et  des  éqxi ipr^^es  de  chass»  ^ 
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dil  S.»inl-Foix  ;  mais  ils  ne  faisoient 
qu'y  passer  el  s'y  rafraîchir  ,  jamais 
ils  n'y  oui  élé  à  dejiieure.  Le  lou- 
vre ,  peiidaiil  le.«.  1 5o  aiiiiôes  qui 
s'écoulèrent  depuis  RobcrI ,  fils  de 
Hugues- Capel  ,  jusqu'à  Pliilippe- 
Augusle  ,  éloil  <lev<.-iiu  Irè.s-impor- 
tatjl  par  Sa  forre  el  sa  silualioii  , 
et  par  la  mouvance  îles  grandes 
Icrre.s  j>our  lt-.s(juflles  Louis— le— 
Gros  s'y  faisoit  prèler  serment  de 
fidriilé  ,  5o  an»  auparavant.  Phi- 
lippe -  Auguste  le  jugea  dij^ue  de 
recevoir  nue  enreinle  parlirulière 
hors  de  relie  (ju'il  dounoit  alors  â 
la  ville  de  Paris,  dxnf  les  maisons 
s'étendoieni  déjà  ju.Mju'auprès  de 
ce  rhàleau  ,  où  cependant  il  tie 
résida  point.  Ce  prince  y  fil  hâlir 
celle  grosse  lour  devenue  depuis  si 
fameuse  ,  où  lous  les  grands  vas- 
saux éloienl  obligés  de  venir  rendre 
homm.ige.  C'éloil  selon  Sainl-Foix, 
une  prison  touie  préparée  pour 
eux  ,  s'ils  m-ujquuieni  à  leurs  ser- 
mens.  Ferrand  ,  comie  d>i  Flan- 
dres, pris  par  Pliiiippe-Augusle  à 
la  bataille  de  lîouvines  ,  en  1214, 
y  lui  enfermé  pendant  douze  ans. 
Celle  lour  éloil  ronde.  Elle  avoil 
huit  loises  (seize  mètres  environ) 
de  dUmictrc  ,  el  seize  de  hauteur. 
L'é])aisseur  de  la  maçonnerie  éloil 
de  douze  pieds  dans  le  haut  ,  et 
de  treize  vers  sa  base.  Elle  avoit 
plusieurs  élages  ,  percéschacun  dans 
le  ])ourlour  ,  de  huit  croisées  à 
monlaul  el  traverses  de  pierres  , 
de  «pialie  pieds  en  longueur  et  en 
largeur.  On  y  monloil  par  un  es- 
calier inlérieur  que  fermoil  en  bas 
une  porle  de  fer  ,  et  l'on  arrivoit 
à  celle  jxnie  par  un  ponl-levis  et 
un  pont  de  pierre  ,  qui  servoient 
à  franchir  un  fossé  large  et  pro- 
fond ,  dont  celle  prison  éloil  en- 
tourée. Je  remarquerai  ,  on  pas- 
sant ,  que  sur  le  pignon  du  ponl- 
levis,  éloil  la  figure  de  Charles  v, 
lenanl  un  sceptre  ,  sculptée  pir 
]e:in  de  Sj'ut-Komain.  L'nitérietjr 
éloil  occupé  par  nue  chapelle,  uu 
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puits,  et  plusieurs  cliambre.s  voii- 
léts.  Plusieurs  autres  cours  plus 
pcliles  sé|)aroient  les  bâtimens  qui 
environnoient  cette  grande  cour. 
Le  tout  ensemble  formoil  un  carré 
long  de  soixante- deux  loises  et 
demie  ,  sur  un  peu  plus  de  cin- 
quante-huit  ,  lequel  s'étendoit  ,  eu 
longueur  ,  depuis  la  rivière  jus- 
qu'au lieu  où  est  aujoiird  hui  la  rue 
de  Beauvais  ,  et  en  largeur  ,  depuis 
la  rue  Froidmanteau  où  étoieul  les 
jardins,  jusqu'à  celle  du  Coq  où 
ils  se  conlinuoienl.  Ces  bàlimens 
étoienl  des  ma.sses  informes  et 
obscures  ,  percées  au  hasard  de 
quelques  ouvertures  longues  et 
élroiîes  ,  où  le  jour  pouvoit  à  peine 
pénétrer.  La  principale  entrée  étoit 
du  côté  de  la  rivièi-e  ,  couverte 
d'tuie  terrasse ,  avec  mâchicoulis 
et  meurtrières,  el  défendue  par  de 
fortes  lours  ,  par  des  gardes  lou- 
jours  armés  ,  des  ponts  toujours 
levés  ,  et  des  fossés  pleins  d'eau 
qui  entouroieul  toute  l'enccinle 
flanquée  d'autres  lours  en  grand 
nombre  ,  sur-tout  aux  portes  et  aux 
angles.  Les  plus  fortes  de  ces  tours 
é'oient  celle  de  VVindal,  au  bord 
de  la  Seine  ,  altcnani  à  la  porte 
tie  la  première  cour,  vers  la  ville  ; 
la  lour  de  l'écluse  ,  qui  retenoit 
]>ar  des  vannes  l'eau  de  la  rivière 
dans  les  fossés  ;  les  lours  de  la 
grande  el  de  la  petite  chapelle  ; 
relie  de  la  fauconnerie  ;  celle  do 
l'armuirie  ,  où  étoient  l'arsenal  et 
les  armes  ;  la  tour  d'orgueil,  celle 
de  la  tiiillerie,  et  plusieurs  autres 
qui  se  suivoienl  le  long  de  la  rii- 
vière.  Cliacune  avoil  son  capitaine 
et  ses  soldais  ,  sous  le  gouverneur- 
général  du  Louvre,  qui  comman- 
doit  dans  la  grosse  tour.  Toutes 
éloienl  «le  pierre  ,  et  la  plupart 
terminées  par  des  loils  qui  f'éle— 
voient  en  pointe  ;  les  autres  éloienl 
garnies  de  madiine.s  de  guerre. 
Tel  étoil  l'ancien  Louvre  ,  dont 
Pliiiippe-Augusle  fil  le  siège  de  sa 
puissituce ,  le  dépôt  de  se«  lré«urt>  ^ 
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le   frein  du   peuple   et  l'elTioi   des 
grands. 

Quant  aux  cliangemens  que  cet 
édifice  éprouva  depuis  ce  prince 
jusqu'à  François  i  ,  on  ne  peut  eu 
donner  qu'une  idée  très- vague, 
puisqu'il  n'existe  dans  les  archives 
et  dans  les  bibliothèques,  aucun 
plan  An  Louvre  à  aucune  de  ces  épo- 
ques. Les  chartes  et  mémoires  his- 
toriques soûl  les  seules  sources  d'où     publique.  En  elFel ,  Charles  v  ,  qui 
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dinaire  ;  ils  le  laissoient  pour  les 
monarques  étrangers  qui  venoient 
en  France.  Sous  le  règne  de  Char- 
les VI  ,  Manuel  ,  empereur  d(j 
Constantinople,  et  Sigisuiond  ,  em- 
pereur d'Allemagne ,  y  furent  loné.s. 
François  1  y  logea  Ch  ules-Quint 
en  i55g.  Il  est  bon  de  rappelé;'  ici 
que,  dans  le  Louvre  ancien  ,  fut 
déposée   la    première   bibliothèque 


l'on    puisse  tirer  quelques  notions 
Or,  tout  ce  qu'on  y  apprend  ,  c'est 
que  successiT^emeut  les  rois  entie- 
prenoieut  quelqiie  nouvel  ouvrage, 
éievoienl  une  tour  ,  en  détruisoienl 
une  ancienne  ,  bâiissoient  un  pavil- 
lon ,  une  chapelle,   élendoienl    un 
jardin  ,   etc.  Saint   Louis  avoil    le 
projet  de    faire  au  palais  de  très- 
grandes  additions  ;  mais  ses  voyages 
d'outre-mer  et  ses  malheurs  ne  lui 
permirent  pas  de  rien  terminer.  Ce 
fut  sous   le  règne  du  roi  Jean  ,  et 
lorsqu'il  éloil  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  que  les  Parisiens  assiégèrent 
le  Louvre  ,  en  chassèrent  le  gou- 
verneur, transportèrent  à  l'Holel- 
de- Ville  toutes  les   mimili<jns   <le 
guerre  qui  s'y  trouvoient,  bouchè- 
rent la  ])riucipale  entrée  du  château 
qui  teuoitau  quai  nommé  aujour- 
d'hui de  l'Ecole  ,  et  ouvrirent   en 
même   temps    celle   de   la   rue   du 
Louvre.   Les  plus  grands  travaux 
entrepris  ,   dans  le  cours   du   qua- 
torzième siècle  ,  sont  dus  à  Char- 
les   V    et    à    son    successeur.    Au 
rapport  de  Saint -Foix,  le  Lon~ 
vre  ,  après  avoir  éié  hors  des  murs 
pendant  plus    de    six    siècles  ,    se 
trouva  enfin  dans  Paris,  par  l'en- 
ceinte commencée  sous  Charles  v  , 
en  1067,  et  achevée  sous  Charles  vi, 
en  i383.  Charles  v,qui  ne  jouissoit 
que  d'un   million  de    revenu,  dé- 
pensa cinquan'.e-cinq  raille  livres  à 
rehausser  ce  palais,  et  à  rendre  les 
apparlemens  plus  commodes  et  plus 
agréables.    Mais  ce    prince  ni    ses 
successeurs  ,   jusqu'à    Charles    ix, 
u  en  faenl  point  leur  demeure  or- 


i'avoit  formée,  permettoit  au  petit 
nombre   de   lettrés  de  ce  lemps-là 
de  venir  y  t'tidier  jour  et  nuit.  Elle 
occupoit  trois  chambres,  ou  plutôt 
trois  étages  ,    de   la  lour  dite  de  la 
Librairie.  Depuis  Philippe-Auguile 
jusqu'à  François  i  ,  le  Louvre  fut 
la  prison    où   l'on    renfermoit    les 
vassaux    illustres  ,  ou    les    grands 
coupables.  C'éloit  au.ssi  dans  ce  châ- 
teau que   se    faisoient    les    grandes 
cérémonies  ,    que     se   lenoient    les 
grands  conseils  et  les  assemblées  des 
principales  autorités  de  l'Etat.  Jus- 
qu'au règne  de  François  i  ,  le  Lou- 
vre avoit  toujours  eu    les  dehors  , 
l'apparence  d'une  forteresse;  c'éloit 
un  amas,  ou  plutôt  une  longue  suite 
de  tours  ,  jointes  entr'elles    par  de 
hautes  murailles  ,  percées  de  quel- 
ques fenêtres  étroites  et  rares.  Peut- 
être  s'an  formeroit-on  nue  idée  as- 
sez juste, en  se  le  représentant  sous 
l'aspect  que  nous  offre  encore  au- 
jourd'hui le  château  de  Vincennes, 
dans  quelques-unes  de  ses  parties. 
Charlesvii, Louis  xi  etCharles  viii 
logèrent  rarement   au   Louvre.    Ce 
château   étoil    en    si     mauvais   état 
sous  le  règne   de  François  i ,   qu'il 
fc  détermina  à  en  fnire  construire 
un  autre,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Lescot ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'abbé  de    Clugny.    Henri  11,  son 
fils  ,   le   fit   continuer  ;  et    c'est   co 
qu'on  appelle  le  Vieux-Louvre.  Il 
consiste  en  deux  corps  de  bàtimens  , 
dont  les  façades  sont  décorées  d'un© 
très-belle  architecture.  Tout  l'édi- 
fice est  de  trois  ordres  ou  étages» 
et  les  avaul-coj  ps  sont  eniielùs  de 
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colonnes.  Le  gros  pavillon,  donnant 
sur  la  place  du  Muséum  ,  a  été  bàli 
ou  philùt  achevé  sous  Louis xiii  ;  il 
est  plus  élevé  d'un  étage  que  le  resie 
du  bàliraent,  et  fut  achevé  sous  la 
conduite  de  Jacques  Le  Mercier. 
Les  huit  oaryalides  qu'on  voit  dans 
l'aKique  sur  la  façade  intérieure, 
ont  élé  exécutées,  suivant  les  uns, 
d'après  celles  de  Gougeon ,  et ,  sui- 
vant les  autres  ,  d'après  les  modèles 
faits  par  Sarrasin.  Uu  temps  du  mê- 
me prince, il  existoit  encore  six  tours 
de  l'ancien  Louvre,  qui  furent  alors 
détruites.  On  les  y  voyoil  dans  un 
plan  de  Paris  en  relief  ,  levé  par 
.Mérian,  en  1620.  Dans  l'intérieur 
du  Vieux -Louvre  ,  on  admire  , 
avec  raison  ,  la  vaste  salle  que  l'on 
appeloit  des  Cent-Suisaes.  Elle  est 
«lécorée  d'un  ordre  dorique  dont 
les  colonnes  sont  accouplées  et  éle- 
vées sur  un  socle  ;  au  fond  ,  est 
«ne  tribune  soutenue  par  de  su- 
perbes caryatides.  Rien  de  plus  élé- 
gant et  de  plus  noble.  Cette  salle  , 
lorsque  le  Louvre  cessa  d'être  le 
palais  des  Rois  ,  devint  un  dépôt 
des  statues  antiques  et  des  plâtres 
qui  servoient  aux  études  des  ar— 
listes.  De-là,  son  nom  de  salle  des 
Antiques.  Aujourd'hui  les  quatre 
classes  ou  Académies  qui  compo- 
.sent  l'Institut  national,  y  tiennent 
leurs  séances  publiques.  Dans  les 
enlre-colonuemens  on  a  placé  les 
sjiatues  des  magistrats  et  des  hom- 
mes de  Lettres  qui  honorent  le  plus 
la  nation  Française.  Les  superbes 
caryatides  colossales  qui  soutiennent 
la  tribune  de  cette  salle  et  les  bas- 
reliefs  qui  décorent  la  façade  du 
Vieux  -  Louvre  sont  du  célèbre 
Jean  Gougepn.  Ces  bas-reliefs  of- 
frent des  tropiiées  ,  des  caclaves 
«uchaînés  ,  de.^  figures  représentant 
la  Prudence  ou  autres  Vertus,  l'A- 
bondance, le  Courage,  etc.  l'exécu- 
lion  en  est  parfaite.  Louis  x;iv  ayant 
résolu  de  continuer  sur  le  même 
plan  commencé  par  François  i ,  fit 
jvkr  les  i'uadeiûeus  du   nouveau 
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Louvre  on  i665.  Croyant  ne  pa» 
trouver  en  France  d'hommes  assez 
habiles  pour  ce  grand  œuvre,  ce 
prince  fit  venir  de  Rome  ,  à  grands 
frais  ,  le  Cavalier  Bernin  ;  mais  c«t 
artiste  ,  qui  fut  comblé  de  tant 
d'honneurs  et  d'argent ,  retourna 
dans  sa  patrie  ,  après  avoir  seule- 
ment dirigé  une  partie  des  fonda- 
tions ,  et  donné  le  plan  qui  se  voit 
sur  une  médaille  d'or  du  plusgraocT 
module,  conservée  dans  le  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Plu- 
sieurs architectes  célèbres  concon- 
rurcntà  l'achèvement  de  cette  en- 
treprise. Ce  furent  Louis  Le  Vau , 
et  François  d'Orbai  ,  son  élève  , 
qui  firent  exécuter  la  colonnade  da 
côté  de Saint-Germain-l'Auxer rois, 
sur  les  dessins  de  Claude  Perrault, 
que  ce  chef-d'œuvre  a  immorta- 
lisé, et  à  qui  la  basse  jalousie  l'a 
contesté  long-temps.  Celte  colon- 
nade ,  de  l'aspect  le  plus  magnifique 
et  le  plus  imposant ,  a  quatre-vingt- 
sept  toises  et  demie  de  longueur. 
Elle  consiste  en  trois  avant-corps  et 
en  deux  péristyles.  L'avant-corp» 
du  milieu  est  composé  de  huit  co- 
lonnes corinthiennes  ,  couronnées 
d'un  fronton,  dont  la  cimaise  est 
formée  d'une  seule  pierre  tirée  des 
carrières  de  Meudon,  et  sciée  en 
deux  parties,  qui  ont  charune  cin- 
quante-quatre pieds  de  long  ,  sur 
huit  de  large  ,  et  dix-huil  pouces 
seulement  d'épaisseur.  On  peut  voir 
dans,  la  tiernière  édition  de  Vitruve 
par  Claude  Perrault  ,  le  dessin  de 
la  machine  dont  on  se  servit  pour 
guiuder  ces  deux  pierres  au  lieu 
où  elles  sont  posées.  Elle  est  de  l'in- 
vention d'un  charpentier  ,  nommé 
Ponce  Cliquin.  Les  f'ues  du  Lou^ 
vre ,  gravées  par  Israël  Sylvestre  , 
nous  font  voir  les  érhafauds  élevés 
pour  les  constructions. 

Les  quatre  faces  intérieures  sont 
décorées  de  trois  ordres  d'iuihitec- 
fuie  l'un  sur  l'autre  ,  dont  les  pa- 
villons on  avant-corps  sont  enri- 
chis de  colunnes.  Tout  le  plan  e&t 
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on  carré  parfait,  ciiloiiré  de  quaire 
corps  de  bâlimeus  dont  Louis  xiv 
a  fait  élever  le  principal  et  une 
jirande  partie  des  deux  autres  ,  qui 
sont  les  côtés.  La  vaste  cour  que 
rcnfenneiil  ces  bàtimeus  ,  est  per- 
cée ,  dans  SCS  quaire  faces  ,  par  de 
magnifiques  passages  voûtés,  ornés 
de  colonnes.  Louis  xiv  habita  long- 
temps le  Z-oj/f/-e,  qu'il  abandonna 
pour  Versailles.  Ce  palais  ,  auquel 
Louis  XV  a  fait  travailler  ,  fut  des- 
tiné depuis  1770,  aux  diflerentes 
académies,  et  à  loger  les  artistes  de 
tout  genre.  Il  éloit  réserve  à  la  gloire 
du  Gouvernement  actuel  de  mettre 
la  dernière  main  à  ce  monument 
superbe,  et  d'en  faire  le  séjour  uni- 
que des  lettres  ,  des  sciences  et  des 
aris.  On  verra  enfin  disparoitre  les 
vestiges  de  son  antique  barbarie,  qu'il 
conserva  toujours  dans  l'intérieur  ; 
car  on  n'y  trouve  rien  de  parfaite- 
ment uuiforine,  rien  d'achevé.  Pour 
de  plus  grands  détails,  relativement 
à  sa  description  ,  on  consultera  avec 
plaisir  les  /-'/iesd'lsraëlSYiiVESTRE, 
de  Mabot,  du  V^oyage  pittoresque 
de  France ,  et  sur-tout  le  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Baltaed  ,  architecte 
distingue  ,  intitulé  :  Paris  el  ses 
Jkfonu/?iens ,  etc.  Il  en  a  déjà  paru 
plusieurs  livraisons,  qui  conlien- 
jient  le  plan  el  plusieurs  vues  de 
détails  du  palais  du  Louvre. 

Lu.  Sans  nous  arrêter  à  la  fable 
allégorique  inventée  parles  Chinois 
sur  Torigiiie  des  lu  ou  demi-ttjns  , 
nous  nous  contenterons  de  dire  que 
du  règne  de  Hoang-ty ,  2637  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  on  découvrit 
à  la  Chine,  que  létendue  que  nous 
appelons  octave,  éloit  divisible  sen- 
siblement eji  douze  demi-Ions.  Les 
Ciiinois  trouvèrent  que  dans  les 
tloHze  lu,  il  y  en  avoit  six  de  par- 
î  lits,"  et  six  d'imparfaits,  c'est-à- 
dire  ,  six  majeurs  el  six  mineurs. 
Les  noms  de  leurs  lu  sont  symbo- 
liques,  el  font  allusion  aux  difl'é- 
i  tntes  opérations  de  la  nature  ,  dans 
i  espace   d'j   douze  lujiaisous,  duiit 
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leur  année  commune  estcomposée» 
parce  que  chaque  lu  ,  suivant  la 
doctrine  chinoise,  a  une  lunaison 
qu'il  ilénomme  ,  et  qui  lui  est  cor- 
respondante. Par  exemple,  le  plus 
grave  des  lu,  et  que  les  Chinois 
appellent  le  générateur  des  autres, 
se  nomme  Hoang-tchoung ,  et 
correspond  à  la  troisième  lune  , 
parce  que  celle  lune  étant  celle  où 
se  trouve  le  solstice  d'hiver,  et  l'an- 
née astronomique  commençant  à  ce 
solstice  ,  la  onzième  lune  est  regar- 
dée comme  le  principe  de  toutes  les 
autres.  Les  lu  sont  invariables  de 
leur  nature,  parce  que  n'étant  par 
eux-mêmes  que  la  représentalioa 
de  l'octave,  divisée  en  douze  demi- 
tons,  ils  conservent  toujours  en- 
tr'eux  la  distance  qui  leur  a  été  assi- 
gnée par  la  nature.  Les  Chinois  ne 
nofoienl  d'abord  leurs  airs  et  ne 
désignoienl  les  intervalles  que  par 
les  noms  des  lu.  Cette  méthode  , 
toute  facile  ,  toute  commode  ,  tout 
exacte  qu'elle  éloit  ,  leur  parut  in- 
suffisante pour  embrasser  toute  l'é- 
tendue d'un  système  complet.  Ils 
joignirent  un  ///  majeur  à  un  lu 
mineur  ,  et  ces  deux  lu  furent  appe- 
lés Ions.  Alors  ils  firent  une  échelle 
de  cinq  tons  el  de  deux  demi-tons, 
qai  leuf  procurèrent  quatre-vingt- 
quatre  modulations.  Un  auteur  chi- 
nois ,  parlant  de  la  génération  des 
lu,  dit  que  le  /«primitif  ne  dépend 
ni  du  calcul,  ni  de  la  mesure  ;  que 
c'est  au  contraire  par  lui  qu'on  s'est 
formé  au  calcul,  el  qu'on  a  réglé  les 
mesures.  Le  ciel  et  la  terre  ,  dit  un 
autre  écrivain,  forment,  en  géné- 
ral, ce  qu'on  appelle  le  temps,  et 
tiois  lunaisons  forment  une  saison; 
c'est  pourquoi,  lorsqu'anciennemenS 
on  faisoit  les  cérémonies  respec- 
tueus'^s  eu  l'honneur  des  ancêtres, 
on  faisoil  trois  offrandes ,  on  pieu- 
roit  trois  fois.  lien  est  ainsi  pour  les 
/.'/.  L^ri  pdgendie  trois  ,  trois  engen- 
dre neuf,  neuf  engendre  quatre- 
vingt-un,  etc.  etc.  De-là  suit  la  gé- 
uérailon   de^  ht ,  comparée  à  celU 
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des  lunes  ,  et  duiiiice  par  Hoai- 
iiiiu-lî«ée,  plusieurssiècles  avaiil  I  èie 
vulf^aire.  La  furmation  des  douze 
lu  ,  par  la  progression  Iriple  ,  de- 
puis l'unilé,;nsqu"annomhrei77i47 
inrlusi  veinent ,  date  encore  des  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie  clii- 
iioise,  el  bien  avant  le  temps  où 
vivoit  Pythagore.  Non»  croyons  à 
propos  de  renvoyer,  pour  cet  ob/el , 
A\\  savant  Mémoire  d'AviiOT  et  à 
celui  de  l'abbé  Roussier,  sur  la 
Musique  des\.Chinoi.s. 

Lucarne  ;  on  appelle  ainsi  toute 
baie  ouverte  dans  un  comble  |)onr 
donner  dn  jour  aux  chambres  en 
galetas  ,  et  greuiers  (pii  y  sont  pra- 
tiqués. Il  y  en  a  de  dillérenles  fa- 
«;ans  (pii  ont  chacune  leur  nom. 
La  lucarne  Jla  ma  nie  est  celle  qui 
est  construite  en  maçonnerie  ou 
en  charpente,  élevée  sur  l'entable- 
incnt  ,  et  (piel({uefois  couroiniée 
d'ini  fronton.  La  lucarne  carrée  est 
celle  «jui  a  autant  de  largeur  que 
de  hauteur  ou  qui  est  formée  eu 
plalebande.  La  lucarne  ronde ,  celle 
qui  esl  cintrée  par  sa  fermeture  , 
on  dont  la  baie  est  circulaire  Li 
lucarne  bi)tnbée  ,  celle  qui  esl  fer- 
mée en  arc,  ou  portion  de  cercle. 
La  lucarne  demoiselle .  est  une 
petite  lucarne  construite  en  chai- 
pente  ,  qui  porte  sur  les  chevrons, 
et  est  couverte  d'ini  petit  comble  à 
«ieux  égoùts.  On  nomme  lucarne 
à  la  capucine ,  crI!o  dont  la  cou- 
verture est  eu  forme  de  croupe. 
La  lucarne  de  j'ailiere  ..  est  celle 
qui  e.st  pratiquée  dans  le  haut  d'un 
comble,  soit  de  charpente  ,  soit  de 
plomb. 

LUCUBRATORIUS.  VoyeZ  IjIT  , 
LFCTt'LVS   LUCUBRATORIUS. 

Luisant  ;  le  luisant  esl  un  effet 
tie  la  lumière  réfléc-hie  sur  les  ta- 
blcaiiv  K  l  huile  ,  qui  ne  permet  p^s 
de  les  considérer  ,  lorsque  les  rayons 
lumineux  forment  un  augle  droit 
avec  la  superficie  peinte  ,  cl  qu'en 
même  temps  les  rayons  visuels  tom- 
bent dessus  dms  le   Tncme  de:;ré. 


L  u  r 

Le  luisant  disparoil,  dès  que  l'ou- 
vrage est  exposé  à  la  lumière  tie 
façon  qu'il  la  reçoit  obliquement  , 
taudis  que  l'œil  du  regardant  e>t 
dans  iHje  situation  parallèle  au  ta- 
bleau. \lnç.  peinture  à  l'huile  placée 
verticalement  ,  doit  recevoir  uuc 
lumière  constamment  oblique  ou 
glissante  ,  soit  qu'elle  vienne  d  en 
haut  ou  laléralemenl  ;  alors  le  lui- 
sant n'empêchera  pas  que  le  tableau 
ne  soit  vu  et  jugé  commodément. 
Les  peintures  en  détrempe  ,  au 
pastel  ,  à  fresque  ,  à  l'encaustique, 
nont  pas  l'inconvénient  de  luire, 
j)arce  que  leur  surface  tendre  ou 
poreuse,  absorbe  les  rayons  de  la 
lumière ,  au  lieu  que  celle  à  l'huile  , 
devenant  très-dure  lorsqu'elle  est 
sèche  ,  prend  un  poli  presqu'aussi 
susceptible  de  luisant  tpie  les  di- 
verses sortes  de  vernis  dont  ou 
couvre  les  tableaux  de  ce  genre.  Ces 
corps  durs  réfléchisseiit  les  rayons 
de  la  lumière  ,  qui  tombent  eu 
face  du  tableau  ,  et  produisent  uu 
luisant  pare'l  à  celui  qui  se  remar- 
que sur  lus  glaces,  les  minéraux, 
et  d'autres  corps  polis.  Il  existe  \n\ 
moyen  assez  simple  d'empêcher  quo 
la  peinture  à  l'huiie  ne  soit  luisante, 
mais  il  porte  avec  soi  une  cause  de 
destruction.  Ce  moyen  s'emploie 
dans  la  peinture  de  décoration  desti- 
née à  recevoir  dilTérenles  lumières. 
Il  consiste  à  mêler  beaucoup  d'es- 
sence do  lérébenihine  aux  coideuis 
broyées  ù  l'huile.  Cette  liqueur  di- 
vise le  corps  gras  et  empêche  celte 
coagulation  d'où  nait  le  luisant. 
Alors  il  esl  évident  qu'il  ne  faut 
mettre  aucun  vernis  sur  ces  ou- 
vrages. Le  luisant  est  un  des  désa- 
vautHi^Ps  de  la  peinture  à  l'huile  ; 
mai  s  dan  s  les  petits  ouvrages  il  ajoute 
à  ce  qu'ils  oui  de  pi  érieux  ;  il  en 
fait  autant  de  bijoux  ,  autant  de  jo- 
lis tableaux  d'émail.  Relativement 
aux  corps  durs  et  polis  ,  le  brillant 
du  vernis  contribue  en  effet  à  la 
véiilé  du  tableau  ;  mais  aussi  les 
corps  bruis et.poreux  prenueul  pav» 
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I;\  un  éclat  qui  leur  6le  de  leur  vé- 
rilable  caraclère.  Cet  inconvéuient 
ji'esl  pas  balancé  ]>ar  l'avanlagc  qui 
en  résuile  pour  les  corps  polis  et 
durs,  car  le  peintre  doit  savoir, 
sans  le  secours  du  vernis,  même 
avec  le  seul  crayon  ,  par  les  Ions 
de  clair  et  d'obscur  ,  rendre  l'effet 
du  brillant  ou  luisant,  tel  qu'on  le 
voit  sur  les  objets  naturels.  On  re- 
proche à  la  plupart  des  tableaux 
sortis  des  écoles  allemande,  flaman- 
de et  liolldndaise  ,  que  les  objets  y 
sont  tellement  arrondis,  qu'ils  pro- 
duisent l'effet  qui  ne  doit  appar- 
tenir qu'aux  cor])S  luisans  de  leur 
nature.  Cela  vient  peut-être  de  ce 
qu'ayant  copié  les  effets  de  la  lu- 
mière dans  des  lieux  renfermés,  les 
peintres  de  ces  écoles  ne  les  ont  pas 
assez  étudiés  dans  les  instans  et  dans 
les  lieux  où  la  lumière  rend  les 
masses  qui  la  reçoivent  larges  et 
exemptes  de  cette  multitude  de  de- 
mi-teintes qui  les  réfléciiissent ,  et 
ne  sont  propres  qu'à  produire  une 
lumière  petite  et  i)rillante.  Ce  der- 
nier effet  ,  qui  existe  à  la  vérité 
comme  l'autre  dans  la  nature,  est 
cependant  moins  propre  aux  gran- 
des scènes,  et  ne  doit  jamais  élre 
employé  dans  celles  où  le  soleil  ré- 
pand sa  lumière. 

Lagravure  rendles corps  luisans, 
ijon-seuleracnt  en  copiant  avec  jus- 
tesse les  tons  qui  les  expriment  dans 
les  tableaux  qu'elle  cojiie  ,  mais  en- 
core par  ladisposilion  des  tailles  sim- 
ples ,  nettes,  larges  et  fermes.  Des 
cuirasses  ,  des  meubles  de  bronze 
et  de  dorure  dans  les  ouvrages  de 
Balechou  ,  de  Masson,  de  Dre- 
VET  ,  et  d'autres  grands  artistes, 
prouvent  jusqu'où  l'art  peut  porter 
l'expression  des  surfaces  luisantes, 
niali^ré  la  simplicité  des  moyens 
qu'il  emploie. 

Lumière  ;  le  peintre  qui  veut 
ronnoitre  à  fond  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'art  du  coloris,  ne  peut  pas 
se  dis|)enser  de  faire  de  la  nature  et 
des  eli'els  du  principe   par  lequel 
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lous  les  corps  nous  deviennent  vi- 
sibles ,  l'objet  de  ses  observations 
particulières  et  d'une  élude  a[)pro- 
fondie.  La  lumière  doit  être  con- 
sidérée comme  la  cause  des  cou- 
leurs, parce  que  lous  les  corps  ne 
nous  paroi.<isent  colorés  qu'autant 
qu'ils  sont  frappés  par  la  lumière. 
U  en  résulte  que  l'objet  qui  est  en- 
tièrement privé  de  lumière  ,  doit 
nécessairement  paroître  noir  ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  couleur,  lors- 
qu'il est  frappé  par  les  rayons  lu- 
mineux. Qu  il  soil  rouge,  jaune  oa 
hleu ,  dès  cju'utie  de  ses  parties  est 
privée  de  lumière  elle  devient  noire. 
Il  s'ensuit  encore  que  la  foi  ce  de  la 
lumière  change  l'intensité  de  la 
couleur  des  objets.  Le  rouge  restera 
toujours  rouge  aussi  long-lem])s  qu'il 
sera  frappe  par  une  lumière  sen- 
sible ;  mais  toutes  les  fois  que  1  in- 
tensité de  la  lumière  change ,  la  cou- 
leur devient  plus  ou  moins  foncée. 
Il  n'y  a  que  la  lumière  la  plus 
vive  et  la  plus  réfléchie  qui  change 
de  couleur  tout-à-fait  ,  et  qui  fasse 
paroître  blanche  la  place  frappée 
par  les  rayons  lumineux  ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  couleur  de 
l'objet.  L^n  globe  uni  ,  de  quelque 
couleur  qu'il  soit ,  lorsqu'il  est  éclai- 
ré par  le  soleil  j  montrera  toutes  les 
nuances  possibles  du  côté  qui  est 
exposé  aux  rayons  lumineux.  L'en- 
droit frappé  par  la  lumière  la  plus 
vive  aura  la  nuance  la  plus  forte 
de  la  couleur,  et  les  parties  qui  ne 
reçoivent  point  de  lumière  du  tout 
paroilront  noires.  Entre  ces  deux 
extrêmes  la  couleur  propre  du  globe 
aura  une  nuance  particulière  à  cha- 
que endroit.  Le  même  phénomène 
n'a  pas  lieu,  lorsqu'au  lieu  du  globe 
on  expose  aux  rayons  du  soleil  ua 
disque  de  la  même  couleur  ,  car 
chaque  point  du  disque  étant  frappé 
d'une  lumière  de  la  même  viva- 
cité, sa  couleur  propre  est  la  même 
sur  chacun  de  ses  points.  La  figure 
des  corps,  lorsqu  elle  ne  peut  plus 
être  indiquée  par  les  couleurs,  ixpit 
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rendue  sensible  aux  yeux  qnepnr  les 
II  uaiires  su  cctssivcsdes  cou  leurs  pro- 
pres et  par  la  plus  ou  moins  grande 
jnlrnsitc-  de  la  lumière.  Il  faut  donc 
que  le  peintre  obser^/e  avant  tout  , 
el  avec:  soin  ,  l'arlio!!  que  la  lumière 
'plus  ou  moins  forte  produit  sur 
cliaque  couleur  ;  qu'il  songe  en 
même  temps  que  la  force  ou  l'in- 
lensité  de  la  lumière  est  produite 
par  deux  causes;  d'abord  par  sa 
quanlité  absolue  ,  c'est  ainsi  que  la 
lumière  du  soleil  a  moins  de  forre 
lors(pie  l'atmosphère  esl  charj^ée  de 
brouillards  el  de  vapeurs  ,  que 
quand  Je  ciel  esl  pur  et  serein.  Les 
clianjjemens  des  couleurs  qui  en  ré- 
iullent  doivent  êlre  parfaitement 
connus  du  peintre,  il  fuul  qu'il  élu- 
dii^  ,  comme  Léonard  de  Vinci  , 
celle  parlie  de  son  art  avec  l'exac- 
lilude  que  pourrait  y  mettre  un 
physicien. 

Un  autre  jioinl  principal  qui  doit 
occuper  l'alleiitiou  del'arliste,  c'est 
la  nature  ou  la  couleur  de  la  lu- 
mière ,  parce  quelle  influe  d'une 
manière  sensible  sur  la  couleur  des 
corps.  La  lumière  peut  êlre  blan- 
che, jaune  ,  bleue,  etc.  Supposons 
nn  artiste  chargé  dépeindre  dans  sa 
chambre  un  objet  qu'il  a  sous  les 
yeux  ,  mais  qui  n'est  éclairé  que  par 
la  clarté  du  ciel  ou  par  le  jour  in- 
troduit dans  la  chambre  à  Iravers 
les  fenêtres ,  sans  qu'il  y  ait  du  so- 
leil. Si  dans  ce  cas  l'almosphèrc 
esl  pure  ,  toute  la  lumière  vient  du 
ciel  azuré  ;  si  le  ciel  esl  couveil  de 
jjuées  blanches  ,  c'est  par  elles  que 
la  lumière  est  transmise  ,  et  il  est 
«vident  que  dans  le  premier  cas  la 
lumière  doil  être  toulà-fail  dille- 
rente  de  celle  qui  est  transmise  par 
les  nuages  blancs  dont  le  ciel  esl 
couvert.  La  couleur  jaune  paroîlroit 
déjà  un  peu  venlàtre  par  la  lumière 
bleue  d'un  ciil  serein.  Il  faut  donc 
que  le  peintre  approfondisse  avec 
Soin  l'influence  de  la  lumière  .sur 
les  couleurs.  Celle  connoissance  esl 
tur-loutdela  plus  haute  importance 
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relativemeni  à  la  lumière  réfléchi»; 
par  des  corps  colorés  ,  sur  l'objet 
qu'on  doit  peindre. 

L'art isie  aura  également  soin 
d'observer  linfluence  de  la  lumiè- 
le  sur  le  clair -obscur.  Une  contrés 
j)rend  une  ajjparence  tout-à-fait  dif- 
férente ,  lorsque  la  lumière  changes 
d'une  manière  sensible,  el  que  le» 
divers  objets  se  ))résentent  plus  ou 
moin.s  bien.  On  voit  d'après  cela  , 
combien  il  est  nécessaire  que  l'ar- 
tiste qui  veut  profiter  «le  tous  Te» 
avantages  du  bon  efl'el  de  la  lu- 
mière sur  son  tableau  ,  soit  bon 
ju:;e,et  ail  observé  lon;;-lemps.  Il 
faut  que  le  piintre  soit  attentif  à 
1  efl'el  de  la  plus  on  moins  grande 
intensité  delà  lumière.  Chaque  scè- 
ne pillore.'que  de  la  nature  inani- 
mée, aussi  bien  que  du  monde  mo- 
ral, duil  être  exarnitiée  ])ar  l'arliste 
avec  la  plus  grande  alienlion  ,  sous 
différens  aspects  du  ciil ,  lorsqu'il 
fait  nn  beau  soleil  et  lorsque  l'at- 
mosphère est  chargée  de  nuages  et 
de  vapeurs.  Plus  l'arlisle  s'exerce  à 
faire  de  pareilles  observations  .  et 
plus  il  voit  qu'une  lumière  plu.î 
ou  moios  forte  présente  les  diffé- 
rens objets  sons  un  aspect  plus  ou 
moins  favorable  C'esl  ainsi  qu'il 
trouvera  qu'une  lumière  Irès-vive  , 
lorsque  les  ombres  ne  sont  pas  éclai- 
rées un  peu  par  une  forte  lumière  ré- 
fléchie, esl  contraireàlharmoniedii 
tableau  ,  parce  que  les  endroits  clairs 
el  les  endroits  sombres  semblent ,  a 
quelque  dist;i nce  ,  être  des  taches. 
Certaines  manières  de  disposer  les 
obiets  lui  nionlreront  qu'une  lu- 
mière foible  fait  que  tout  est  mat  , 
el  <]u'une  lumière  vive  produit  do 
petites  masses  «lisper.sées  ,  claires  et 
sombi-es.  l^n  bon  conseil  à  donner 
à  cet  c^ard  aux  artistes  ,  c'esl  d'i- 
miter l'exemple  de  hèonard  de 
f^inci  ,  de  mettre  ses  observations 
par  écrit,  el  de  les  fixer  ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  des  esquisses  ,  lorsqu'il 
a  remar(|ué  quelque  bel  effet  de 
lumière.   Le  peiulre  qui  veut  élu- 
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(^ier  son  avl  à  fond  ne  sauroil  as- 
sez s'appliquer  à  faire  de  sembla- 
bles observations ,  qui  lui  prouve- 
ront que  l'url  est  une  mine  ii^pui- 
sable  où  il  y  a  toujours  occasion 
il'apprendrc  quelque  chose  de  nou- 
veau. 

Quant  à  la  manière  dont  la  lu- 
mière se  répand  ,  l'artiste  remar- 
quera ,  qu'il  y  a  des  scènes  où  elle 
))orle  uniformément  de  tous  les 
cotés ,  tandis  que  dans  d'autres  cas 
la  lumière  principale  et  la  plus 
forte  ne  vient  que  d'un  seul  côté, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  que  ce  côté 
seul  qui  soit  frappé  par  la  lu- 
mière ,  tandis  que  l'autre  n'est; 
éclairé  que  par  une  lumière  réflé- 
cJiie  ,  beaucoup  plus  foible.  Celle 
liimière  par-tout  répandue  est  celle 
du  jour  sur  une  place  libre,  où  cha- 
que objet  reçoit  la  même  lumière 
de  tous  les  côtés.  La  lumière  li- 
inilée  ou  bornée  résulte  ou  du 
.soleil  sur  des  places  libres  ,  ou  de 
tiî  que  les  objets  sont  couverts  do 
])lui.ieurs  côtes,  de  sorte  que  la  lu- 
mière du  jour  ne  peut  les  frapper 
que  d'un  seul  ;  c'est  ce  qui  a  Heu 
«iins  une  chambre  qui  n'a  qu'un 
seul  rang  de  fenêtres  ,  ou  bien  au 
pied  de  hautes  montagnes,  et  d'édi- 
liccs  considérables  qui  interceptent 
la  lumière  du  jour  d  un  ou  de  plu- 
sieurs côtés. 

Quelquefois  on  obtient  un  meilleur 
eil'et  lorsque  la  lumière  est  unifor- 
mément répandnepar-loul  ;  d'autres 
fois  la  lumière  renfermée  est  pré- 
férable. Cela  dépend  du  reste  des 
circonstances  et  de  la  distribution 
du  tableau.  En  général  la  lumière 
répandue  uniformément  présente 
plus  l'avantage  pour  l'harmonie  , 
et  fait  que  les  ombres  ne  parois- 
sent  pas  être  des  taches  ,  parce 
qu'elles  sont  mitigées.  Il  y  a  des 
sujets  ,  pour  lesquels  une  lumière 
renfermée  ,  et  pour  ainsi  dire 
amortie  ,  est  presque  nécessaire  , 
tels  sont  principalement  les  por- 
ti'ailii. 
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Un  observateur  exact  trouvera 
que  le  plus  souvent  une  lumière  qui 
vient  d'en  haut  produit  un  meilleur 
effet ,  parce  qu'elle  éclaire  en  même 
lemj)»  d'une  manière  satisfaisante 
le  plan  sur  lequel  les  objets  sont 
placés  ,  et  parce  que  les  ombres 
deviennent  non  -  seulement  plaa 
raccourcies  ,  mais  qu'elles  s'arron- 
dissent aussi  mieux  ,  et  qu'elles  ont 
des  formes  plus  agréables  que  lors- 
que la  lumière  frappe  dans  une  di- 
rection très  —  oblique.  Il  aura  de 
même  occasion  d  observer  qu'il  y 
a  des  cas,  où  un  groupe  qui  for- 
meroit  par  lui  — même  un  tableau 
complet  ,  est  éclairé  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  par  une  lumière 
qui  vient  frapper  la  figure  princi- 
pale ,  par  une  ouverture  étroite, 
de  sorte  que  les  autres  objets  ne 
sont  éclairés  que  par  une  lumière 
glissante  ou  réfléchie.  11  faut  sur- 
tout que  l'artiste  évite  les  cis  où 
l'effet  réuni  et  général  de  la  dispo- 
sition des  objets  et  de  la  lumière 
disperse  le  clair  et  l'obscur  par 
petites  masses  ,  ce  qui  est  im  des 
plus  grands  défauts  d'un  tableau. 
Quelquefois  les  scènes  d'un  tableau 
sont  éclairées  par  deux  lumières  ; 
cela  produit  ordinairement  un  fort 
mauvais  effet,  et  le  peintre  fera 
bien  en  général  d'éviter  la  lumière 
double.  Dans  le  cas  seulement  où 
la  lumière  venant  de  côlé  seroit 
trop  éclatante,  une  autre  lumière 
plus  foible  venant  du  côlé  opposé 
peut  produire  un  effet  avantageux, 
en  diminuant  un  peu  les  ombres 
trop   noires. 

Quelquefois  on  voit  dans  la  na- 
ture des  scènes  ,  dont  la  lumière 
générale  est  très- foible,  mais  dans 
différeus  endroits  elle  est  renfor- 
cée par  une  lumière  plus  écla- 
tante qui  vient  à  travers  une  ouver- 
ture étroite.  Dans  la  galerie  de 
Dresde  ,  il  y  a  un  très-beau  pay- 
sage de  Ruisdael  qui  représente  une 
chasse  au  milieu  d'une  fuiêt ,  où 
l'un  voit  plusieurs  purlies  claires  , 
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aiusl  que  nous  veuuns  de  dire  , 
et  qui  loiil  le  meilleur  pflel.  A  ces 
observalioiis  sur  les  cUeU  de  la  lu- 
mière dans  la  iiutiire  ,  l'arlisle  devra 
joindre  celles  que  pourra  lui  four- 
nir l'élude  des  tableaux  îles  grands 
inaîlres.  Ceux  du  Corrcge  lui  prou- 
rerout  que  malgré  une  t'oric  lumière 
il  peut  y  avoir  ,  dans  les  parlies 
flaires  et  sombres  d'un  tableau  , 
une  beanlé  el  une  harmonie  admi- 
rables. 11  observera  dans  les  Ubieaux 
de  l'ancienne  école  vénitienne  tous 
les  avaniages  d'une  lumière  mo- 
«lérée  pour  obtenir  la  plus  agréable 
harmonie  des  couleurs. 

Ou  peut  consuller  sur  celte  ma- 
tière le  quatrième  livre  du  Trat- 
ialo  deir  arte  delta  pitlura  .  par 
IjOMAZZO.  —  Plusieurs  chapitres  du 
cinquième  ,  sixième  et  septième  li- 
■vre  du  Grand  Livre  des  Peintres . 
par  Lairesse.  —  Le  Traité  sur  la 
peinture  y  par  du  Puy  de  Grez. 
«—  La  quarante-septième  des  Consi- 
dérationn  sur  la  Peinture  ,  par  Ha- 
CEDORN.  —  La  troisième  section 
de  Yj4cadéinie  des  arts  du  Dessin , 
par  Frange.  Les  ouvrages  sur  la 
peinture  de  Dandré  Bardon  , 
Feliuien,  Reynolds,  etc.  ;  le 
Jiictiunnuire  de  Peinture  de  Wat- 
TELET  aux  mots  Conférence  et 
Lumière  ;  et  celui  de  Soi.zer  , 
au  mol  Lu'HT. 

Li?îuÈRES.  On  dislingue  quaire 
sortes  de  lumières,  c'est  à-dire  que 
la  lumière  peut  se  communiquer 
aux  objets  de  quaire  façons  diilé- 
reiiles.  i°.  Bile  peut  venir  d'en 
haut,  tomber  à-plomb  sur  un  ob- 
jet, et  en  éclairer  la  partie  émi- 
iiente;  elle  se  nomme  alors  lumière 
principale  ou  lumière  souveraine. 
Elle  doit  dominer  ,mais  elle  ne  doit 
j)as  être  répélée  ;  on  la  ra])pelle  seu- 
lement par  échos  sur  diverses  par- 
ties de  la  composition.  (  T'oyez 
Echo.  )  2".  La  lumière  peut  ne  faire 
que  couler  sur  les  ol)iets  ,  el  on 
la  nomme  lumitrv  t^liasanle.  Elle 
s'ctcnd  d'une  teinte  plus  égale  que 
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la  lumière  souveraine.  5°.  La  lu- 
mière ,  en  s'éloignanf  du  juincipe 
qui  la  j)roduit  ,  perd  de  son  éclal , 
et  se  •'onfond  avec  la  masse  d  air 
dans  laquelle  elle  nage  et  se  noyé 
enfin  ;  on  la  nomme  lumière  di- 
minuée ou  perdue.  Z^".  Un  corj)» 
sans  èlre  éclairé  lui-même  ,  peut 
emprunler  la  lumière  du  corps  qui 
l'avuisine  ,  et  duquel  elle  reiaiUil. 
C'est  ce  qu'on  nomme  lumière  ré- 
fléchie. Ce  rejailli.^semcnl  lumineux 
est  toujours  juoporlionné  à  l'éclat 
du  corps  qui  l'occasionne,  et  celui 
qui  le  reçoit  emprunte  en  même 
temp.s  des  nuances  de  l'objet  qui  le 
lui  communique. 

On  appelle  ainsi  en  général  lu- 
mières ,  les  endroits  d'un  tableau  où 
la  lumière  conserve  toute  sa  force 
sans  être  aucunement  alVoiblie.  Un 
globe  frappé  par  la  lumière  ne  la 
reçoit  que  dans  un  pelil  endroit;  sur 
un   corps  d'une  forme  irrégulière  , 
on  voit  ordinairement  plusieurs  lu- 
mières. Un  A'isage  frappé  par  une 
lumière  glissante  qui  vient  de  côté, 
montrera  des  lumières    sur  luules 
les  parties  saillanles  ,  lelles  que   le 
front,  le  nez,  le  meiitun  ,  les  pom- 
mettes ,     lors<|ue    ces    parties    ont 
assez  de  saillie  pour  èlre  fiaj)pée» 
par   la   lumière    enlière  ,    qui     ne 
fait  que  glisser  sur  hs  parties  plu.s 
enfoncées   La  lumière  qui  perce  de 
celle  manière  à  travers  une  ouver- 
ture èlroile  ,    |)eul  èlre  considérée 
comme  un  torrent  <|ui  a  ses  bords 
déterminés.  La  lumière   qui   cnire 
dans    un    espace    sombre    par    une 
ouverture  carrée  ,    fornie  un   tor- 
rent  renfermé  entre  quaire   plans 
droits.    Lorsqu'un    ror|)s  ,    sur    U 
surface  duquel  il  y  a  des  saillies  et 
des  cavités,  se  trouve  à  côté  de  ce 
torrent  ,  de  sorle  qu'il    n'y  a    que 
quelques-unes  des  parties  saillantes 
qui  y  jdongciil  pour  ainsi  dire  ,  tan- 
dis   que    d'aulres   sont  plarée."»  au- 
dehors  ,  on  voit  sur  CGi  parlies  des 
lunnéres.     La    bonne    distributioi\ 
des  lumières  dans  un  tableau  exigs 
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Jonc  une  exacliludc  matliémalique, 
à  laquelle  on  ne  peut  atleindre  que 
])ar  des  déleiminalions  géométri- 
ques. Les  peintres  ne  meltenkguèie 
d'exaciilude  dans  leurs  ouvrages 
r»>lalivemenl  à  cette  partie  ,  aus.^i 
voit -on  quelquefois  des  lumières 
disséminées  daqs  leurs  lableaus  , 
sans  qu'on  puisse  expliquer  leur 
fxistenre  par  la  direction  de  la 
lumière  prnicipale. 

Dans   un    tableau  ,    on    quelques 
parties  seulement  sont  fia|)pees  par 
la  lumière  principale  toute  entière  , 
taudis  que  les  autres  parlie.>  ne  sont 
éclairées  que  par  une  lumière  adou- 
cie par  des  ombres  plus  ou  moins 
fortes ,  les  lumières  nesanroienl  élre 
placées  sans  une  préciniou  géomé- 
trique. Lorsque  la  lumière  tsi  limi- 
tée et  rélrérie  ,  il  laui  d'abord  qie 
le   torrent  soit   déierminé    exacte- 
ment quaut  à  son  volume  ,  sa  ligure 
et  sa  direction.  Ce  torrent  j)eut  être 
de   forme   conique  ,    cylindrique , 
prismatique  ,  etc.  li  faut  encore  que 
l'altiste   déiermine  la  véritable  si- 
tuation du  torrent  de  lumière,   par 
rapport  à  la  scène  ou  à  l'esjjace  en- 
tier du  tableau.  Loisque  le  peintre 
a  un  plan  exact  de  son  tableau  ,  et 
lorsque  la  liauleur  de  ciiaque  objet  y 
est    dèlerminte    avec    précision ,  il 
peut  indiquer    exactement    quelles 
parties  sont  silm  es  dans  le  torrent, 
et  quelles  sont  celles  qui  se  trouvent 
dehors.    Le    peintre    aura     encore 
égard  à   l'horizon  du  tableau,  et  au 
jîoint  de   vue   adopté  à  cet  égard , 
])arce  que  tout  ce  qui  est  situé  au- 
dessus   de  l'horizon    doit  avoir   la 
lumière  plus  bisse  que  ce    qui  est 
jilacé  au-dessous   de  lui  ;  et  ce  qui 
«•st  à  la  droite  du   point  de  vue  ne 
)>eut  avoir  de  lumières  que  du  côté 
f^auche. 

Si  dans  un  tableau  d'iiistoire  tout 
pouvoit  èire  exécuté  d'après  n^iture, 
l'observation  seule  sulfii  oit  jiour 
bien  placer  les  lumières,  et  l'artiste 
n'auroit  guère  besoin  de  théorie  svir 
celle  matière.  Mais  le  plus  souvent 
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le  peintre  d'histoire  compose  d'i  — 
inagination  ou  d'après  ce  qu'on  aj)- 
pelle  des  éludes,  alors  il  n'est  sûr 
que  du  dessin  :  quant  aux  lumières 
et  aux  ombres ,  il  faut  qu'il  les  dé- 
termine d'après  les  règles  de  la  j»er- 
speclive.  Quantité  de  fautes  conlie 
la  perspective  en  général,  et  en  par- 
ticulier contre  la  véritable  dispo- 
sition des  lumières,  viennent  de  ce 
que  les  peintres  composent  leurs 
tableaux  historiques  d'après  des  étu- 
des dont  tliacune  a  été  dessinée  et 
ombrée  dans  un  point  de  vue  par- 
ticulier et  une  lumière  qui  lui  ètoil 
propre  ;  trop  souvent  ,  sans  se  don- 
ner la  peine  de  consulter  les  règles 
de  la  perspcciive  et  de  l'optique, 
les  arli.sles  se  contentent  aloi's  de 
thoisir  ces  éludes  par  approxima- 
tion ,  pour  qu  elles  s'adaptent  tant 
soit  peu  à  la  perspective  et  aux  lu- 
mières du  tableau.  On  peut  consul- 
ter sur  ce  point  plusieurs  chapitr^ 
des  ouvrages  de  Lomazzo  et  de 
Lairesse  ,  cités  à  l'article  Lu- 
mière. 

Lune;  c'est  le  disque  argenté  qui 
réfléchit  sur  1 1  terre  la  lumière  du 
soleil  ,  et  nous  éclaire  pendant  la 
nuit.  Les  anciens  l'ont  représentée 
allégoriquemeni  par  les  divinités 
qu'ils  ont  dit  présider  à  son  cours. 
(^.  dans  mon  Dict.  de  Mythologie  , 
Diane  ,  Selène,  Isis  et  Lunus.) 
Sur  quelques  monumens  ,  princi- 
palement sur  la  tête  de  quelques 
divinités  segypîiennes  ,  la  lune  est 
figurée  par  ini  disque;  sur  d'autres 
par  un  croissant  {P'oy.  ce  mol); 
du  reste,  aucun  ouvrage  de  l'art 
ne  nous  apprend  s'ils  ont  cherclu! 
à  imiter  les  ellels  de  la  lumière  de 
la  lune. 

Le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  iVe 
peuvent  pas  nous  paroître  j)lus  pe- 
lit.<i  ni  plus  grand»  ,  parce  q  le  nous 
ne  pouvons  ni  nous  en  a|)prnclier 
ni  nous  en  éloigner  djvanlag!-  que 
nous  ne  faisons  ;  ni^is  I  jus  les  ob- 
jets qui  sont  sur  Ja  terre  peiivenl , 
par  la  même  raison  ,    augœsnter  et 
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diminuer  de  volume  h  nos  yeux.  Il 
esl  facile  «le  se  convaintre  de  celle 
\érilé,  en  prenanl  un  morceau  de 
Terre,  de  la  grandeur  qu'on  voudra 
donner  à  son  tableau  ;  on  le  placera 
devant  une  fenêtre,  et  on  y  dessi- 
liera  le  paysage  avec  la  lune,  telle 
qu'elle  se  préscnicra  dans  ce  uio- 
menl  à  la  vue;  et  l'on  verra  dès- 
lors  la  grandeur  qu'on  doit  lui  don- 
iier.  Si  après  cela  on  approche  de 
quelques  milliers  de  j)as  du  soleil  ou 
de  la  /une  ,  ces  corps  célestes  n'of— 
frironi  pas  un  disque  plus  grand  au 
Iravers  du  verre  que  «lans  la  j)re- 
mière  situation.  Ce  qui  prouve  l'er- 
reur qu'il  y  a  de  diminuer  la  gran- 
deur des  méléorcs  célestes,  à  raison 
de  la  diminution  sensible  des  figures 
et  des  autres  objets  qui  sont  sur  la 
terre.  Lai  resse  a  imaginé  pour  repré- 
senter la  lune  une  manière  tout-à- 
fail  contraire  à  l'usage  reçu.  11  pose 
d'abord  en  principe  que,  dans  nu 
clair  de  lune  ,  ce  ne  seroit  pas  man- 
quer à  la  vérité  de  n'y  jamais  pla- 
cer cet  astre  ,  mais  seulejnent  sa 
lumière  ,  en  la  faisant  tomber  sur 
les  objets  ,  d'une  manière  un  peu 
plus  sombre  que  celle  du  jour,  et 
en  semant  par-çi  par-là  entre  les 
lujages  quelques  étoiles  scinlillanles 
dans  un  ciel  d'azur.  Car  il  est  plus 
imporlant  selon  ce  grand  maître, 
de  bien  éclairer  un  tableau  ,  que  d'y 
faire  paroilre  le  soleil ,  la  lune,  ou 
un  corps  lumineux  artificiel.  Cela 
doit  se  pralicpicr  aussi  bien  pour  les 
figures  que  pour  le  paysage.  IMais 
il  faudra  combiner  le  jour  ,  de  façon 
qu'on  le  preune  pour  un  véritable 
clair  de  lune  ,  cl  non  pas  pour  une 
lumière  du  soleil ,  à  laquelle  la  lune 
ressemble  beaucoup  par  ses  coups 
.lubits  de  lumière  et  ses  ombres  por- 
tées tranchantes.  Afin  d'y  ajouter 
encore  plus  de  vérité,  Lairesse  vou- 
«Iroil ,  si  le  snjel  le  permctioit ,  qu'où 
«e  servît  de  iTambeaux  ,  de  torches 
ttt  d'autres  lumières  artificielles  , 
uinsi  que  de  bûchers  ,  de  sacrifi- 
ces ,  etc.  pour  reuUrs  les  lumières 
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plus  fortes  et  le  coloris  plus  ronssâ- 
Ire  «l  ])liis  jaunâtre,  mais  dont  les 
ombres  ne  seroient  pas  aussi  tian- 
. chantas  que  celles  de  la  lune.  Cela 
produiroit  uu  grand  eflet ,  princi- 
j)alenient  si  ces  lumières  acciden- 
telles se  trouvoieni  dan.s  les  endroits 
les  plus  obscurs.  Mais  il  faut  ol>- 
server  sur-lout  d  y  répandre  ,  ea 
genérjil  ,  plus  d'obscurité  que  do 
lumière  ,  et  de  ne  point  mettre  dans 
le  tableau  de  plus  belles  couleurs 
que  celles  du  ciel ,  par  rapport  à 
la  lune,  si  ce  n'est  le  rouge  ,  le 
jaune  et  les  autres  couleurs  qui  sont 
particulières  aux  corps  lumineux 
artificiels  ;  car  le  rouge  pâle  et  le 
jaune  deviennent  sombres  ,  tandis 
que  la  lumière  de  la  lune  fait  pa- 
roitre  le  bleu  foncé  et  le  vert  de 
msr  plus  clairs  :  le  noir  seul  con- 
serve le  Ion  qui  lui  esl  propre,  de 
-sorte  qu'il  faut  employer  fort  peu 
de  rouge  pâle  et  de  bleu  foncé  dans 
un  pareil  tableau.  Par  une  pareille 
disposition  ,  on  obtient  un  jour  na- 
turel et  vrai ,  et  une  grande  variété 
dans  le  coloris.  La  /une  fait,  comme 
le  soleil ,  sa  révolution  autour  de  la 
terre;  on  peut  donc  la  placera  la 
hauteur  qu'on  croit  nécessaire  pour 
éclairer  favorablement  les  objets. 
Au  reste,  on  trouve  dans  la  /une 
les  mêmes  (|ualités  <|ue  dans  l'astre 
du  jour  ;  c'est-à-dire  que  ses  rayons 
sont  toujours  parallèles,  que  sa  lu- 
mière est  large  el  tranchante  ,  et  que 
ses  ombres  j)ortées  sont  ilécidées  et 
jirenneul  la  l'orme  des  objets;  mais 
les  reflets  ne  sont  pas  aussi  forts  par 
un  clair  de  lune  que  par  la  lumière 
du  soleil,  à  cau>e  que  ces  deux  corps 
céleslessont  d'une  nature  dillérente  , 
l'un  étant  chaud  et  l'autre  froid. 
Comme  la  /«/?^  reçoit  sa  lumière  du 
Soleil  ,  elle  ne  j)eul  pas  la  commu- 
niquer avec  autant  de  force  à  la  terre 
que  celui-ci ,  el  ce  qui  en  est  éclairé 
ne  peut  donc  jiasse  présenter  d'un» 
manière  aussi  distincte  à  l'œil.  Re- 
marquez encore  que  la  lumière  du 
soleil  esl  souvent  altérée  par  les  va« 
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peurs  qui  s'élèvent  de  la  ferre ,  et 
qd'il  en  est  de  même  de  celle  de  ia 
lune  ,  qui  alors  nous  paroit  plus 
pâle  ou  plus  jaune  ,  selon  que  l'al- 
niosplière  est  plus  ou  moins  «liargée 
d  exlialaisons.  Ainsi  ,  on  ne  peut 
douter  qu'un  tableau  représenle  un 
clair  de  lune,  lorsque  les  masses 
j)lales,  décidées  et  tranchantes  des 
ombres  porlées,  ainsi  que  le  ton 
pâle  des  couleurs  locales,  sont  ob- 
servés avec  intelligence  ,  quoique  le 
disque  de  la  lune  ne  soit  pas  ex- 
posé à  la  vue  ;  on  peut  objecter 
que  la  lune  2)rodint  une  grande 
scintillation  de  lumière  ,  et  lé- 
pand  par  conséquent  l'élégance  et  la 
vie  dans  un  ouvrage  de  peinture. 
Selon  Lairesse  ,  la  lumière  vacil- 
lante des  étoiles  produit  le  même 
efiel ,  sur-lout  lorsqu'on  les  repré- 
sente aussi  grandes  qu'elles  nous 
paroissent ,  et  non  en  perspective, 
comme  si  elles  éloient  suspendues 
entre  le  ciel  et  la  terre,  de  même 
que  la  lune.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
iuettre  dans  un  tableau  toutes  les  étoi- 
les qui  peuvent  briller  dans  la  partie 
du  ciel  qu'on  veut  figurer  ,  on  y 
place  seulement  les  principales,  telles 
que  le  cocher  ,  le  triangle ,  le  dragon, 
1  étoile  polaire,  et  toutes  celles  enfin 
qui  forment  des  constellations  con- 
nues: les  étoiles  n'ayant  aucune  figu- 
re régulière,  et  ne  jetant  qu'une  lu- 
mière foible,  peuventctreindiquées 
j)ar  des  petits  points.  Cependant  on 
peut  représenter  dans  l'eau  l'image 
de  la  lune  ,  quoiqu'on  suppose  que 
cet  astre  soit  hors  du  tableau  ;  ce 
qui  forme  des  rétlexious  agréables 
dans  les  ondulations  d'une  rivière  ou 
d'un  ruisseau  ;  et  ,  par  la  liberté 
qu'on  a  de  faire  lomberla  lumière  de 
côlé  ,  on  peut  donner  autant  degrace 
aux  objets  que  par  l'efl'tt  du  jour  , 
ou  par  la  lumière  du  soleil  même. 

La  lumière  de  \alune  étant  souvent 
interceptée  par  de  grandes  fabriques, 
par  des  arbres  ou  par  des  monta- 
gnes, il  doit  nécessairement  y  avoir 
tpelques  parties  obscuies  ;  de  sorte 
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que  les  reflets  d'un  jour  aussi  foible 
n'ont  pas  assez  de  force  pour  éclai- 
rer et  rendre  visibles  les  objets 
qui  sont  sur  le  tableau  ,  quoique 
fort  près  de  la  vue.  Il  faut  consé- 
quemmenl  que  le  peintre  cherche  à 
éviter  ces  accidens,  et  qu'il  ne  s'en, 
serve  que  dans  le  cas  où  il  en  auroit 
besoin  pour  obtenir  une  bonne 
harmonie  et  de  l'efiet.  Il  doit  alors 
employer  principalement  ces  parties 
sur  le  premier  plan  et  dans  le  loin- 
tain contre  le  ciel ,  car ,  en  les  met- 
tant au  milieu ,  elles  formeront  des 
taches  désagréables  ;  à  moins  qu'elles 
ne  soient  interrompues  par  une 
nappe  d'eau ,  dans  laquelle  l'image 
des  étoiles  ou  de  quelqu'autre  corps 
lumineux  vienne  rétiéchir.  Lors- 
qu'on représente  un  joaysage  de  cette 
espèce  ,  on  peut  y  introduire  des 
statues  de  marbre  blanc  ,  des  fa- 
briques, des  accessoires  et  des  dia- 
peries  d'une  couleur  claire  ,  dont 
il  résulte  une  agréable  harmonie. 
D'ailleurs  ,  comme  les  vapeurs  de 
la  nuit  sont  beaucouj)  plus  épaisses 
que  celie.i  du  jour,  les  objets  éloi- 
gnés deviennent  plus  promptement 
obscurs  et  indistincts.  On  n'oubliera 
pas  sur-tout  que  par  un  grand  vent 
ou  une  tempête ,  la  lune  et  l'étoile 
jiolaire  doivent  être  entourées  d'uu 
cercle  jaune.  Tel  est  le  système  de 
Lairesse  ,  qui  a  voulu  rendie  ses 
idées  2)lus  sensibles  par  trois  exem- 
ples insérés  dans  son  Grand  Livre 
des  Peintres  ,  tom.  i  ,  pi.  2g.  Le 
premier  ofi're  la  lune  dans  sa  gran- 
deur nalinelle ,  mais  placée  hors 
du  tableau  ,  parce  que,  sans  cela, 
elle  se  Irouveroit  trop  près  de  l'ho- 
rizon ,  et  donneroit  des  ombres  por- 
tées trop  longues,  et  j)ar  consé- 
quent désagréablcd.  Dans  le  second  , 
on  voit  la  lune  représentée  suivant 
l'ancien  usage.  Dans  Je  troisième  , 
onapperçoit  un  citl étoile,  avec  une 
forte  lumière  de  la  lune ,  mais  pla- 
cée hors  du  tableau  ,  comme  dans 
le  premier  exemple.  Les  peintres 
de  mariûe  el  les  paysagistes  se  sont 


55o  L  U  N 

plu  en  général  à  représenter  les 
effels  lie  la  lune  ,  et  les  lableaiis 
qu'ils  ont  produits  s'appellent  parmi 
les  amateurs  et  les  marchands  des 
clair»  de  lune. 

Lunette;  c'est,  en  arcliifeclnre, 
tine  liaie  voûlce,  pratiquée  dans  les 
côtés  ou  flancs  d  uiio  voûte  en  ber- 
c'?au,  on  d'une  coupo  ,  pour  y  don- 
ner du  jour.  Elle  t\st  biaise  lors- 
qu'elle roupe  obliquement  le  ber- 
ceau, e1  rai?wanle\oTSi\\xe  sonQein- 
Ire  est  irrégulitrx-,  comme  sous  unr- 
rampe  d'escafier.  On  appelle  aussi 
lunetles ,  dos  petites  ouvertures  ou 
fenêtres  percées  dans  un  romblc  , 
ou  dans  la  flèche  d'un  clocher,  pour 
donner  de  l'air  à  la  charpente.  On 
danne  encore  ce  nom  à  une  ouver- 
ture placée  sur  le  tuyau  d  un  cabi- 
uel  d  aisance. 

L0  NETTES.  On  trouve  chez 
les  écrivains  grecs  et  romains  les 
principes  d'optique  traprès  lesquels 
60Ut  construites  les  lunettes.  Pli- 
ne a  parlé  des  effets  de  la  réfrac- 
lion  ,  et  mémo  des  verres  qui  pou- 
voient  aider  Its  myopes!  On  tail- 
loit,  selon  lui,  des  émerandcs  dans 
la  forme  de  nos  verres  concaves  ; 
elles  dévoient  par  conséquent  pro- 
duire le  même  etl'et  que  nos  verres 
concaves  ,  qui  ,  en  diminuant  les 
obicts,  les  nettoient  et  les  rendent 
distincts  :  Néron  ,  qui  apparem- 
ment avoit  la  vue  courte  ,  regnr- 
<loitde  loin  ,  au  travers  d'une  c\ne- 
raudé  ainsi  laiMée  ,  les  combai.s  de 
gladiateurs.  {Voyez.  Lovpk.)  Sé.iié- 
que  s'est  éj^akineut  explique  sur  les 
piopriélés  dos  verres  conve.tes  , 
«l'une  manière  très -précise.  Com- 
ment Pline  ,  qui  acompo.sé  un  clia- 
pilre  entier  des  Inventeurs  des  cho~ 
f€s ,  comn.ent  tous  les  historiens, 
CJmment  les  poètes  satyriques  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ;  comment 
enfin  ,  les  médecins  de  ces  mêmes 
peuples  ont-ils  passé  sous  silence  , 
tl'ini  commun  accord ,  les  lunettes  , 
instrument  d'une  utilité  si  fjénérale 
«l  d'une  construction  si  l;icilo?C'e.%t 
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qu'il  n'a  jamais  été  connu  et  appli- 
qué aux  besoins  des  vieillards.  Oii 
peut  donc  regarder  comme  démon- 
tré que  les  lunette»  ont  été  incon- 
nues aux  anciens  ,  et  qu'elles  sont 
dues  aux  modernes.  Cette  invention 
est  attribuée  à  un  Florentin  nommé 
Sali'iniiJ)e^liy4rmali,morl  en  i  5  1 7 . 
Maria  Manni  rapporte  ,  dans  sc« 
Opuscules  scientijiques ,  l'épilaphe 
deceSalrino,  qui  se  Jisoit  autre- 
fois dans  la  cathédrale  de  Florence  ; 
elle  lui  atlribnoif  expressément  la 
découverte  des  lunettes.  On  en  a 
fait  honneur  à  un  dominicain,  Ale- 
xandre Spina  ,  mort  à  Pise  en  i  3 1 3  , 
qui  .sans  doute  rendit  les  lunellea 
communes  et  d'un  fat  Ile  usage.  Cu 
dominicain  ,  cependant  ,  ne  s'en 
occupa  que  d'après  les  descriptions 
vagiîts  qui  lui  avoienl  été  faites 
du  travail  de  Salrino.  On  peut 
assigner  pour  époque  à  cette  dé- 
couverte, l'espace  rjui  s'est  écoulé 
entre  1280  et  1000.  La  France  en 
partagea  bientôt  les  fruits;  le  roman 
de  la  7^05'',  achevé  sons  Philippe-le- 
Bel  , par  Jean  de  3Ieun,  vers  l'annéo 

I  700 ,  parle,  sons  le  nom  de  mi- 
roirs, de  plusieurs  sortes  de  lunettes, 
tant  de  celles  qui  grossissent  les  ob- 
jets ,  que  de  celles  qui  les  diminuent. 

II  est  aussi  fait  mention  des  lunette.^ 
sous  le  mémo  nom  de  miroirs,  et 
en  termes  exprès,  iIaus  un  ouvrage 
intitulé  le  Livre  des  Jie^nrds ,  attri- 
bué à  tin  certain  Alelham  ,  mort 
sur  la  fin  du  onzième  siècle.  C'est 
donc  une  faute  grossière  contre  le 
costume,  de  donner  îles  lunettes  à 
des  personnages  (jui  ont  existé  avant 
le  quatorzième  siècle,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  jjhisieurs  labUarix  , 
principalement  do  ceux  qui  r'»])ré- 
suntent  sainte  Annemtnilrant  à  lire 
à  la  Vierge. 

LcsTRATios,  cérémonie  sacrée 
accompagnée  de  sacrifices  ;  elle  éfoit 
usitée  sur- tout  parmi  les  Grecs  tt 
les  Romains.  On  pinifîoit  ainsi 
les  villes  ,  les  chamjjs  ,  les  trou— 
l)eaux  ,  les  maisons  ,  les  armées ,  les 
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enfans  ,  les  personnes  souillées  on 
par  quelque  ciiine,  ou  en  foucliaiit 
tin  cadavre  ,  ou  par  quelqu'autre 
ïuipurele.  Les  lusUalions  se  iai- 
soient  ou  pai'le  feu  ,  en  brûlanl  des 
parfums  ,  ou  j)ar  Vvuix  qu'on  répan- 
iloit  sur  l'objet  à  purifier,  et  dont 
ou  lasperstoil  seuU'nient  quelque- 
fois ,  ou  enfin  j)ar  lair,  qu'on  agi- 
toit  autour  de  lui.  Les  lustralicjtis 
étoient  ou  publiques  ou  particuliè- 
res. Les  premières  se  faisoieni  à  l'é- 
gard d'un  lieu  public,  comme  d'une 
ville  ,  il'une  -arniée  ,  d'un  carnp  , 
d'im  lem])le ,  etc.  On  conduisoit  les 
victimes  trois  fois  autour  de  la  ville, 
«lu  temple,  etc.,  et  on  brûloit  des 
parfums  dans  le  lieu  du  saciifice. 
Les  luslrallons  particulières  se  pra- 
tiquoienl  pour  l'expiation  d'un  hoin- 
ane,poinla  purification  d'une  mai- 
son ,  d'un  troupeau  ,  etc.  Il  y  avoit 
des  lustralions  dont  on  ne  pouvoit 
pas  se  ilispenser  ,  comme  celle  d'une 
armée,  den  jnaisons  eu  lejnps  de 
pesle  ,  etc.  J)  autres  dont  on  ne 
fi'acquitloit  que  par  esprit  de  dévo- 
tion. Lesaruiiluslreséloient  lesjduâ 
célèbres  des  lustialions  publiques; 
ou  assembloit  tout  le  peuple  en 
armes  au  champ  dr:  Mars  ;  c'est  ce 
qu'on  nommoit  condere  luslrum  , 
€t  le  sacrilice  qu'on  faisoit  à  cette 
■occasion  s'appeloit  siiovelaiirilia , 
parce  que  les  victimes  étoient  une 
truie  ,  une  brebis  et  un  taureau. 
Les  maisons  particulières  étoient 
pnrifiées  avec  de  l'eau  et  avec  des 
parfums.  Il  y  avoit  pour  les  enfans 
nouv6aux-ués  ,  une  sorte  de  lustra- 
tion  ou  de  purification  qu'on  j)ra- 
liquoit  un  certain  jour  après  leur 
naissance  ,  et  ce  jour  s'appeloit  , 
chez  les  Romains, y'owr  lustral ,lus- 
triciis  dieu.  Le  type  d'un  denier  de 
la  famille  Fostumia,  sur  lequel  on 
voit  un  homme  tos^é  ,  tenant  une 
branche  de  laurier  dans  une  main  , 
et  qui  a  été  publié  ))ar  Morel ,  dans 
son  Trésor  dts  Familles  romaines  , 
fst  rapporté  au  rit  de  la  lustratiou. 
La  lustration  des  enfaû»,  chez  les 
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Romains,  est  représentée  d'une  ma- 
nière curieuse  sur  un  médaillon  de 
Lucilla  ,  femme  de  l'empereur  Lu- 
cius  Vécus  ,  qui  a  été  publié  par 
Vaillant, dans  les  médaillons  du  Mu- 
séum Decamps ,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  collection  du  cabi- 
net des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ou  y  voit  Lucilla  elle-mê- 
me, debout,  tenant  une  branche  do 
laurier  ,  parce  que  Ja  lustration  ou 
l'aspersion  aveu  l'eau  sacrée  récon- 
ciliatrice, se  faisoit  au  moyen  d'une 
brandie  daibre.  Une  prêtres.se  à 
genoux ,  placée  à  côté  d'elle  sur  le 
bord  d'un  fleuve  ou  d'un  bassin  , 
y  puise  de  l'eau  ;  à  côté  est  un  en- 
faiilàmoiliénu.  On  voit  encore  trois 
petits  génies;  l'un  est  debout,  sur 
un  autel  ,  l'autre  se  précipite  ,  le 
troisième  regarde  par  -  dessus  le 
mur  d'un  jardin.  On  peut  consul- 
ter principalement  sur  les  lustra- 
lions  ,  l'ouvrage  de  Jean  Lomeier,' 
de  Lustralionibus ,  dont  la  seconde 
édition  augmentée  a  paru  à  Zut- 
phen  eu  1700,  in-4".;  —  le  sixiè- 
me chapitre  de  l'ouvrage  du  jésuite 
Pierre  Taffin  ,  f/e  Jn?io  seculari. 
—  Le  chapitre  xi  de  l'ouvrage  de 
Sacrificûs  ,  par  Joh.  S  a  u  b  e  r  t. 
• —  Les  observations  de  Jacques 
Perizonius  ,  sur  ie  cinquième 
chapitre  du  huitième  livre  d'^- 
lien.  —  Celles  de  Casaubon  sur 
Théophrasle ,  à  la  page  J02.  — . 
Jer.  Hoffmann  ,  de Lusirandipur- 
gandique  veteruin  geiililium  riCibus 
circa  aquain  observalis ;  'Willen— 
berg  ,  i66o.\ —  Joh.  U/r.  Haff- 
NER  ,  de  Jqua  hislrali  velerutn 
gentilium  ;  Jenie  ,  iGily.  —  Christ. 
Clemenïinus,  de  Lustratione  hO' 
niinnin  per  igné  m  ;  Havui,-e ,  1 692. 
— Magn.  Dan.OyiFAS,  de  Expiation 
tiibus  apudveteres  gentiles  usitaiis  ; 
Alldorf ,  1700. — Deux  dissertations 
AeJoh.  Godof. LiEscH SERT,  de IjUs- 
trationibiis  veleruin  gentiliuin  prœ- 
c/'rfa/zew,- Wilteb.  ,  1709. 

Lustre  ,  espèce  de  chandelier  ou 
de  lampadaire  suspendu  au  plafond 
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par  un  cordon.  Chez  les  anciens 
il  supporloil  des  lampes  ,  et  on  le 
jyonimo\l /yc/ifiiyc/iu.i.  (^.Lampes.) 
D'abord  dans  les  prdais  el  les  égli- 
ses ,  c'ctoit  un  sim|)le  cen  le  de 
Lronze  ,  avec  des  branches  soule- 
nant  des  bobèches  creuses  ou  ayant 
une  pointe  dans  leur  milieu  ])our 
porler  des  cierges  el  des  bougies. 
Tel  est  lelublre  ciselé  par  Germain 
Filon,  oui  él(jil  aux  Célcslins  ,  el 
que  j'ai  l'ail  li^jurer  iluns  mes  Anti- 
quilés  nationales.  Pour  l'usasse  des 
palais  el  celui  des  maisons  des  liom- 
mes  opulens,  on  a  sarni  ces  luslrcs 
«le  petidaris  de  cryslaux  arliGciels, 
el  même  de  cryslal  do  roche.  La 
mnlière  de  cas  pendans  fait  la  ri- 
chesse de  ces  lustres  ;  le  travail  de 
la  ciselure  el  la  bonne  disiribulion 
des  pendans  ajoutent  les  agrémens 
du  goût  ,  le  charme  de  l'arl  ,  à  la 
licht'sse  de  la  matière.  Le  plus  beau 
Juslre  de  cryslal  de  roche  que  l'on 
connoisse  actuellement  à  Paris  ,  est 
celui  du  Palais  des  Tuileries. 

Luth.  Le  corps  de  cet  iuslru- 
ment  est  à-peu-près  le  même  que 
celui  du  TuKORKE.  (  yoy.  ce  mot.  ) 
Son  manciie  ,  plus  large  ,  est  garni 
de  dix  louches  et  de  onze  cordes  , 
dont  neuf  sont  doubles,  trois  à  l'u- 
nisson ,  et  six  à  l'octave  ,  ce  qui  ftjit 
vingt  en  tout.  Les  deux  premières  , 
ou  chanterelles,  sont  simples.  La 
lèle  de  l'inslrumeui  est  renversée, 
ce  qui  le  rend  diUicile  à  accorder. 
Les  basses  exigent  qu'on  les  accorde 
suivant  les  tous  dans  lescjueis  on 
joue  ,  inconvénient  qui  peut  èlre 
sauvé  plus  facileuîtnl  que  sur  le 
.théorbe  ,  par  la  construction  du 
manche.  Le  luth  est  plus  étendu 
dans  les  dessus  que  dans  le  tliéorbe 
et  la  guitare;  les  sons  en  sont  ten- 
dres el  touchans;  mais  la  façon  d'en 
bien  jouei-  vient  de  l'aplomb  de  la 
main  gauche  ,  el  du  beaucoup  de 
tnoelleux  dans  le  |)incer  delà  main 
droite  ;  si  l'on  force,  ce  n'est  plus 
le  même  instrument.  11  est  plein  iU- 
ressources  pjur  les  pièces  el  pour 


L  II  T 

l'accompagnement.  La  laljlalureest 
aussi  nécessaire  pour  le  lulli  que 
pour  le  théorbe  el  la  guitare.  Le/////* 
est  connu  en  France  d«;pui:i  plu- 
sieurs siècles;  au  dix-septième  les 
Gaultier  étoient  les  plus  lameux 
joueurs  delulh.  La  dillicidlé  de  bien 
jouer  de  cet  instrument  la  luit  aban- 
donner. De  ce  mot  on  a  fait  lulliier, 
nom  qu'on  douue  à  l'ouvrier  qui 
fait  des  lullis  eld'aulies  inslrumens 
à  cordes.  Parmi  les  livres  qui  traitent 
de  l'art  de  jouer  du  luth  ,  nouscite- 
l'ons  la  p'^raie  manière  de  jouer  du 
luth  ,  par  Jean  Jud£Nkunig; 
Vienne,  i.'ijS  ,  in-8'*.  —  lnslriic~ 
lion  de  partir  toitle  musique  des 
huit  divers  tons  en  lahlatiire  de  luth, 
par  y/z/r/re  Le  Rov  ;    Paris,    1.S76. 

—  Un  Irailé  sur  cet  art,  écrit  en 
latin  par  Hasset,  se  trouve  dans 
V Harmonica  du  P.  Mkrsennk.  — 
Jsa^os^e  in  arlein  lesludinariam  , 
c'est-à-dire  ,  Instruction  sur  l'art 
de  jouer  du  luth  ,  par  Jean- Baptiste 
BiîsARD,  dans  son  Thésaurus  har- 
monie us  ;  Cologne  ,    i6o3,  in-fol. 

—  Un  traité  iulilulé  ,  Tahle  pour 
apprendre  à  toucher  le  luth  sur  les 
noies  chiffrées  des  basses  continues  , 
par  Pkr  R I N  E.  —  Recherches  hùtto— 

■  riques,  théoriques  et  pratiques  sur 
le  luth  ,  par  Ernst  Gotllob  Haron  ; 
Nurenberg,  1727,  iii-8'.  Cet  ou- 
vrage consisie  en  deux  parties  ;  dans 
la  première  ou  traite  de  l'origine  de 
cet  instrument  ;  dans  la  seconde  , 
l'auteur  explique  la  vi'aie  mélhodc 
de  jouer  tlu  lutli. 

LUTiiiE  R.  ouvrier  qui  faildes  vio- 
lons, des  violoncelles  el  d'autres  in.s- 
trumens  semblables.  Ce  nom  ,  qui 
signifie  l'acteiu'de  lulhs  ,  e.sl  demeu- 
ré par  synecdixjue  .à  celle  sorle 
d'ouvriers ,  parce  qu'autrefois  le 
luth  étoil  l'inslrumenl  le  plus  com- 
mun. On  j)eul  coiisiiilei'  VArt  du 
Luthier,  dans  la  Collection  des  Art» 
et  Métiers,  et  dans  \  Encyclopédie. 
Voyez  Violon  ,  Luth. 

Lutrin  ,  esj)èce  de  |)upilre  élevô 
sur  une  base ,  et  luunianl  sur  une 
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tige  ,  sur  lequel  ou  met  les  livres 
au  milieu  du  chœur,  dans  les  égli- 
ses du  culte  callioliiiue.  Oïdinaire- 
menl  la  tige  est  suroioulée  d'un 
glube  qui  supporte  un  aigle  ,  dont 
les  ailes  éployées  servent  de  pupi- 
tre. Boiieau  a  immortalisé  le  lutrin 
de  la  Sainte  -  Ciiapelle.  Plusieurs 
scul|)!eurs  liabiles  on!  exécuté  des 
lutrins.  J'ai  fait  gravi  r  dans  mes 
Anliquilés  nationales  celui  des  Cé- 
leslins  ,  ouvrage  de  Germain  Pilon 
et  celui  des  Cliarlreux.  On  a  gravé 
un  Recueil  de  lutrins. 

Iji;tte  ,  un  des  exercices  qui  fai- 
soil  partie  de  la  PAL,ji;srRiQLiK.  [y. 
ce  mut  et  celui  Gn m n astique.  )  On 
disltnguoil  trois  sortes  tle  luttes;  la 
première  sex'éculoit  <l<'l)out  et  de 
piedfeime,  c'éloit  la  perpendicu- 
laire; cependant  si  les  athlètes  s'en- 
traînt)ienl  réciproquement  à  terre, 
le.combat  ne  cessoit  pas  pour  cela  , 
mais  il  conlinuoit  jusqu'à  ce  que 
l'un  des  deux  se  confesstU  vaincu  ; 
c'étoil  l'horizontale  ou  la  renversée. 
La  seconde  lui  le  cousisloil  à  se  rouler 
sur  le  sable,  et  à  se  battre  couché, 
sansHvoir  passé  parla  perpendiculai- 
re. Dans  la  troisième  espèce  dtlutle, 
les  alhléles  n'ejnployoieut  que  l'ex- 
trémité de  leurs  mains  ,  sans  se 
])rendreau  corps. Ils  se  croisoient  les 
doigis  en  se  les  serrant  fortement,  se 
poussoieni  en  joignant  les  paumes 
des  mains  ;  se  tordoient  les  doigts  , 
les  j)oignels  et  les  autres  jointures 
«les  bras,  sans  le  secours  d'aucun 
autre  membre;  celui-là  étoil  vain- 
cu ,  qui  demaudoit  quartier.  A 
Sparte  et  dansl'ile  deChio  ,  les  per- 
sonnes de  ditréreni  sexe  luttoient 
les  unes  contre  les  autres.  La  lutte 
fai.soit  partie  des  jeux  Olympiciues 
des  le  temps  d'Hercule  de  Thèbes. 
Mais  Iphilus  ayant  réiabli  la  célé- 
bration de  ces  jeux,  Irès-négligés 
depuis  Hercule,  les  diflerentes  es- 
pèces de  Combats  n'y  rentrèrent  que 
successivement,  en  sorte  (jue  ce  ne 
fut  (|U6  dans  la  dix-huitième  olym- 
piade qu'on  y  vit  paroitre  des  lutj- 
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lt*rs.  Lepancrace  n'y  fut  admis  que, 
dansla  vingl-huilième.  On  n"y  pro- 
posa des  prix  pour  la  lulle  des  jeu- 
nes gens  ,  que  dins  la  trente-sep- 
tième olympiade.  Les  lulleurs  et  les 
pancratiasies  n'eurent  .entrée  dans 
les  jeux  Pytliiens  que  beaucoup  plus 
lard  ,  c'esl-à-dire  ,  dans  la  quarante- 
huitième.  Pour  rein))orler  les  prix 
proposés  à  la  lulle,  il  falloit  avoir 
combaltu  trois  fois  de  suite  ,  et  avoir 
tel  rassé  deux  fois  son  adversaire. 
Caylus  ,  t.  I ,  pi.  Lxxx  viii  ,  p.  217  , 
a  donné  le  desbin  d'un  vase  sur  le- 
quel est  figuré  un  combat  de  lut- 
teurs, dont  l'un  est  prêt  à  renver- 
ser l'autre.  Le  même  anli(puiire , 
tom.  IV,  pi.  XCII  ,  p.  5,  a  publie* 
un  bas-relief  figurant  aussi  le  même 
genre  de  combat.  Les  lutteurs  , 
comme  dans  le  précédent  ,  sont 
absolument  nus  ,  sans  aucun  at- 
tribut ,  et  dans  l'élat  où  l'on  do- 
voit  être  poui-  cet  exercice  chez  les 
anciens. 

LcTTEUKS.  Ceux  qui  ,  chez  les 
anciens,  s'exerçoienl  à  la  lutte.  Le 
plus  beau  monument  quinovis  repré- 
sente ces  athlètes  est  le  célèbre  grou- 
pe connu  sous  le  nom  des  Lutteurs. 
Winckelmann  pense  que  ce  sont 
deux  des  fils  de  Niobé ,  parce  que  , 
selon  les  anciens  poètes  ,  les  fils  de 
Niobé  se  livroienl  à  difierens  exer- 
cices gymuastiques ,  lorsqu'ils  fu- 
rent percés  par  les  (lèches  d'Apol- 
lon (  V.  Niobé  ,  Dict.  de  Mytho- 
logie )  ;  il  se  fonde  sur  ce  qu'ils 
n'ont  j)ds  les  oreilles  brisées ,  coju- 
meles  ont  ordinairement  les  statues 
des  alhléles  et  des  pancratiasies; 
enfin  sur  ce  qu'ils  ont  élé  trouvés 
dans  le  même  lieu  que  les  autres 
figures  qui  appartiennent  au  célè- 
bre groupe  tie  Niobé.  Les  lulleurs 
sont  gravés  dans  la  lîaccolia  di  s/a- 
tue,  par  Maffei.  Il  en  existe 
dans  le  jardin  des  Tuileries  une 
copie,  en  marbre,  par  Magnier.  Se- 
lon Winckelmann  ,  dans  la  pré- 
face de  sou  limité  sur  l' Allégorie , 
les  Iclcs  des  lutteurs,  quoique  anli- 


55,i  LUT 

ques,n'apparlieniientcepcn(Tanlp.ls 
aux  slaliies  ,  .nnsi,  dil-il,  qu'on  .s'en 
coiivitiiicia  par  la  gravure  qui  cri 
a  éléfailcen  i557  ,  avant  leur  re»- 
tauraliun, elle  porte  relteinscripliori: 
Les  fils  de  Niohé  s' exerçant  à  la 
lulle.  L'ar<;umenl(lc(hiil  dcsoreillfs 
de  ceslif;urcs  ne  seruil  donc  pas  loul- 
à-fail  lonrld.nil.  1*0. symbole  <lf. s  an- 
ciens lulleurs  ,  «lit  enrore  VN  IN- 
CKELMANN  dans  le  incme  Irailé, 
étoii  une  |)liiole  d  liiiile,  roninie  le 
prouve  icne  slalue  de  marbre  noir 
d'un  luHeiir  nu  ,  qni  se  voil  à  la 
Villa  Albani  ,  ainsi  que  l'insrrip- 
lion  grecque  placée  sur  une  aulie 
slalue  (le  lutteur  ,  où  il  est  dil  qu  il 
éloil  mort  pauvre,  n'ayant  rien  em- 
porté de  ce  inonde  «lu'une  pliiole 
«riiuile.  La  pbiole  t|Ufc  )e  viens  de 
«•iler,  ajoute  WinckclDjann  ,  res- 
semble p  irfaiicmciit  à  une  grcna<le 
dont  on  .se  .sert  à  la  j^uerre  ,  rt  sa 
forme  n'est  pas  applaiie  et  lenti- 
culaire. Une  autre  belle  ligure  de 
lutteur  en  bas -relief,  qui  e.sl  à 
Ja  même  Villa,  dit  VV'inrkelmann , 
tient  de  la  main  aau(  lie  i.nc  pliiole 
îitlachée  à  un  ruban  ;  elle  ressem- 
ble à  ces  llacons  de  cryptai  dont 
on  .se  sert  pour  porter  sur  soi  des 
«aux  de  senteur  ;  d.ms  la  même 
maine.-t  le  slri^ile  ;  ce  sont  ces  deux 
allrib'ilsqui ,  d'.Tprés  Pliilar(|ue  ,  in- 
diquent un  lut  leur  (jui  vient  de  se 
baigner  et  de  se  l'i'oll'  r  d'buile.  rieiie 
lîî^ure  a  le  manteau  jeié  négligem- 
ment sur  le  corps,  de  sorte  que  sa 
poitrine  qsA  à  découvert,  comme  si 
elle  veuoit  de  sortir  du  bain.  On 
voil  .«îouvenl  aussi  des  lulleur.s  sur 
)cs  piei'res  gravées  ,  il  yen  existe  inie 
superbe  ligure  ^jravée  par  Gnpcus  . 
sur  une  cornaline  :  on  y  voil  un 
lultcui-  nu  el  debout  ;  près  de  lui . 
sur  luie  table  ,  est  le  vase  rempli 
d'Iiuile,  dont  il  va  se  fi-oHer.  ("elle 
belle  pierre  a  élé  pul)lié»!  par  STO.scri 
fcf  par  TÎRAC'ci  ,  datis  leurs  Traités 
sur  les  pierres  anliques  qui  portent 
le  nom  du  gixtvetir. 

Lltum.  Voyez  Arcille. 
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LvCkCM  ;  nom  qu'on  donnoil  k 
un  des  gymna.ses  d'Albènis  (  Voy- 
suprà  .  lom.  i  ,  ]).  806  ,  col.  1  ,  et 
807  ,  col.  î2.)  ;  c'est  dans  ce  lycée 
qu'Aristole  eu.seigna  à  .ses  di.sciples 
la  ))hili..sopliie  en  se  promenant  , 
ce  qui  lit  donner  à  .ses  sectateurs 
le  nom  de  Péripaléliciens.  Dans  le» 
temps  modernes  on  a  donné  le  nom 
de  lycée  à  rerlatns  élabli.sscmens 
littéraires  et  d'instruction  publique. 
Ce  nom  a  élé  ré.servé  par  une  loi 
à  ceux  qui  remplacent  les  anciens 
collèges  ;  les  autres  ont  pris  le  tilro 
d'Albénée  ou  d'Académie. 

Lychnites  ;  sorle  de  marhre 
blanc,  qu'on  appeloil  ainsi  du  mot 
grec  lychnos  ,  lampe,  peut-être 
parce  qu'il  brilloil  comme  une  lam- 
pe; selon  quelrpies  auteurs,  on  ap-^ 
peloit  aussi  lychniles ,  une  espère 
d'cscarboucle  qui  se  Irouvoit  auK 
environs  d  Orlliosia  cl  dan»  toule 
la  Carie. 

LyciiNCcnrs.  Voyez  Lampe  , 
Candélabres. 

LyniKN  ;  nom  d'un  des  mode» 
de  la  musique  des  Grecs  .  il  ocou- 
poit  le  milieu  entre  l'.'F.olien  el 
l'Hypr  rdorien.  (  Voy.  ce  mot.  )  On 
rapjîeloil  aussi  quelquefois  mode 
barbare  ,  parce  qu'il  porloit  le  nom 
d'ini  peuple  Asinliqiie.  Eurlide 
dislingue  deux  modes  Lydien». 
Celui-ci,  proprement  dit  ,  et  un 
autre  (pi'il  ajipelle  Lydien  firavc , 
et  (pii  est  le  même  que  le  mode 
j^.olien  ,  du  moins  quant  à  sa  fon- 
damentale. Le  r.irnclère  du  mode 
Lydien  éloil  propre  .n  la  mollesse; 
c'est  pourquoi  Platon  le  bannil  de 
sa  république.  C'esl  sur  ce  mode 
qu'Orpbée  apprivoisoit ,  dit  -  on  , 
1  s  bèlcs  mêmes,  et  (pi'Ampbion 
Iràlit  les  murs  de  Troie.  Il  fut 
inventé  ,  les  uns  disent  ,  par  cet 
Ampliion,  lils  de  Jupiter  cl  d'An- 
tiope  ;  d'auircs,  pai  Olympe  .  disci- 
ple de  Marsyas  ;  d'autres  enfin  par 
JNfélampides.  .Selon  Pindare  .  il  fut 
employé  pour  la  jiremière  fois  aux 
noces  de  Niobé.  Ijs  mode  Lydien 
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revient  au  mi  de  la  musique  mo- 
derue.  Foy.  Mode  el  Noue. 

LvDiEN  ;  nom  d'un  instrument 
de  musique  apporté,  dit -on,  en 
Ilalie,  par  les  Arradiens.  Ou  en 
i>;nore  la  forme  el  l'usage. 

I.YD1EN  MIXTE,  éloit  uu  mode 
qui  exprimoil  la  tristesse.  ^ 

Lydion.  yoy.  Brique  ,  supra 
tom.  I  ,  p.  160,  col.  2. 

Lydius  Lapis.  Les  anciens  dou- 
noient  ce  nom  à  une  pierre  noue 
fort  dure  ,   dont   ils    se    servoienl 
pour  s'assurer  de  la  pureté  de  l'or. 
Ce   nom  avoil  clé  imposé  à   cette 
pierre  ,   parce   qu'elle  se    Irouvoil 
dans  la  rivière  de  Tmolus  eu  Ly- 
die. Ou  l'ai)peloil  aussi  lapis  hera- 
cleus  ,  eV   souvent  les   auteurs    ont 
employé   les   deux    dénominations 
pour  désigner  l'aimant ,  ainsi  que  la 
pierre  de  touthe  ,  ce  qui  a  produit 
beaucoupd'obscuritéel  de  confusion 
dans  quelques  passages.  Au  reste, 
il  se  pourroii  que  les  auciens  eussent 
fait  usage  de  l'aimant  pour  essayer 
l'or  ,  du  moins  il  est  constant  que 
toutes  les  pierres  noires  ,  non  cal- 
caires ,  pourvu  qu'elles  aient  assez 
de  consistance  et  de  dureté,  peu- 
vent servir  de  pierre  de  touche. 

IiYMPH.EA  ;    espèce    de    grolles 
artificielles.  Foy.  Nymphe  es. 

Lyncurium.  Selon  Théophraste, 
il    y   a    deux    espères     de    lyucu- 
rium   qui    diHèrent   entr'elles    par 
le  sexe.  L'espère   femelle  dn  lyn- 
curium est,  dit-il  ,  transparente  et 
jaunâtre  ;    l'espèce   mâle   au  con- 
traire   est   plus   opaque  ,    l'une    et 
l'autre  s'appellent  kynnos.  M.  Na- 
pioNE  ,  dans   sa  Disserkizione  so- 
■pra   il  liticiirio  ,  Roma  ,    179^»   ^ 
établi    que   le  lyncurium  des  an- 
ciens éloit  l'ambre  Irausparent ,  et 
d'un  jaune  rouge.  {  Voy.  Electre  , 
lom.  1  ,  p.  ho^.  col.  2.  )  Plusieurs 
auteurs  ont  pensé  que  le  lyncurium 
est  notre  hyacinthe.  M.  Koehler  est 
aussi  de  cet  avis.  D'après  ce  que  dit 
Tliéophrasle  ,  notre  hyacinthe  or- 
dinaire seroil  celle  que  les  anciens 
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x\omrc\o\en\  femelle  ;  l'espère  plu» 
précieuse  au  contraire  ,  qui  joue 
le  rouge  éclatant,  ou  notre ^<rtc/«- 
tho  guamacino  .  seroit  celle  qu'ils 
appeloienl  mâle.  Celte  dernière 
pierre  a  élé  employée  souvent  par 
les  anciens  pour  la  gravure  en 
creux ,  ce  qui  pendant  quelque  temps 
étoit  dÙ4)eul-clre  à  uu  luxe  mal- 
entendu. Ils  fai.soienl  moius  fré- 
quemment usage  de  la  première  , 
et  cette  hyacinthe  ordinaire  n'est 
employée  que  depuis  quelques  siè- 
cles pour  la  gravure. 

Lyre  ;  cet  instrument  est  ordi- 
nairement celui  d'Apollon.  Les  ar- 
tistes l'ont  cependant  aussi  donné 
à  plusieurs  autres  divinités.  Quoi- 
qu'ordiuairement  Bacrhus    ne   soit 
pas   représenté  avec  la  lyre  .    Cal- 
listrate  rapporte  que  Praxitèle  l'a- 
voit   figuré   ainsi.    Sur   une  pierre 
gravée  publiée  par  Beger  dans  le 
Thésaurus  Brandeiiburgicus  ,    on 
voit  deux  satyres  dont  l'un  joue  de 
la  syrinx  ,  l'autre  de  la  lyre.  Parmi 
les  marbres  de  Turin  ,  il  y  en  a  un 
où  l'on  voit  une  fêle  de  vendange  ; 
au    nombre    des  personnes   qui  li 
célèbrent  ,  on   remarque  aussi  une 
femme   qui  joue   de  la  lyre.  Plu- 
sieurs monumens  bacchiques  nous 
ofl'rent  des  Centaures  jouant  de  la 
lyre,  el  attelés  quelquefois  au  char 
de  Bacchus.  Selon  Pausanias  ,  l'A- 
mour a  élé   figuré  avec  une  lyre 
par   le   peintre   Pausias.   On   dési- 
guoit  cet  instrument  par  plusieurs 
noms  ,   tels  que  lyra  ,  phorininx  . 
chelys ,  barbilos  ,  barbiton,cilhara. 
Pho'rminx  étoil  uu  nom  générique  ; 
il  se  donnoit  aussi  à  de  grandes  lyres 
qu'on   portoit  sur  le   dos.   Par   un 
passage  du   sciioliasie   d'Euripide, 
il  paroît  que  le  barbitos  avoit  des 
cordes  plus   longues  et   plus    gra- 
ves que  la  lyre;   mais  souvent  h  s 
jnols  lyra  el  barbitos  ont  été  con- 
fondus ,  même   chez  les  anciens  , 
de    sorte  qu'il    est    difficile  de   les 
distinguer    aujourd'hui.    H    paroit 
«ependanl  que  la   ^landij    lyre  d» 
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l'Apollon  Cylhaiœde  ,  et  Palatin  , 
sont  des  baibiloti.  La  ])reuve  île 
celle  confusion  se  trouve  dans  les 
premiers  vers  de  la  première  Ode 
d'Anacréoti.  II  s'y  plaint  de  ce  que 
son  harbiton  ne  veut  rlianler  que 
l'Amour.  J'ai  changé,  dit -il,  les 
cordes,  j'ai  changé  toute  la  lyre, 
mais  elle  no  cUaiilc  toujours  que 
l'Amour.  Alliénée  allribue  l'inven- 
tion du  barhilon  à  Anacréon  ;  Ho- 
race à  Alcée  ;  plusieurs  autres  à 
Therpandre. 

Le  nombre  des  cordes  de  la  lyre 
a  beaucoup  varié  ;  celle  d'Olyni- 
pus  el  de  Therjjandre  n'en  avoit 
que  trois.  iLa  lyre  à  sept  cor- 
iles  étoit  la  plus  usitée  ;  c'est  celle 
dont  se  servoil  Apollon  ;  céloil  la 
plus  parfaite.  Cependant  celle  de 
l'Apollon  d'Herculanum  en  a  neuf, 
ce  qui  se  voit  rarement;  mais  on 
sait  que  Simonides  y  ajouta  une 
liuiliéme  corde,  l'imolhée  le  Milé- 
sien  en  porta  le  nombre  jusqu'à 
douze.  La  lyre  se  toucboil  avec  les 
doigts  ou  avec  ini  pelit  instrument 
d'ivoire  appelé  pecten  ou  plectron. 
11  étoit  plus  adroit  cl  plus  habile 
de  louflier  la  lyre  sans  pleciruni. 
On  en  jouoil  au.ssi  quelquefois  avec 
les  deux  mains  ,  ce  qui  s'appeloit 
pincer  en  dedans  et  en  dehors.  La 
j;rande  lyre  étoit  regardée  coTnme 
une  invention  du  Dieu  de  la  luu- 
aicpie  ,  du  divin  Apollon  ,  tandis 
que  la  petite  lyre  ou  cithare  pas- 
«oil  pour  avoir  été  inventée  par 
Mercure. 

Les  diflercnlcs  pai  ties  de  la  lyre 
sont  les  mon  tans  ou  branches  ,  ap- 
jtelég  anlônes  ,  el  (pie  Lucien 
nomme  pechéis  :  ils  cloicnt  de 
cornes  d'animaux  dans  la  cithare 
ou  petite  lyre;  la  traverse  ou  joug, 
a|)pelé  en  grec  zygos  ;  les  chevilles 
t)omniées  kahimai ;  les  cordes  et  le 
niagas  ou  mcif^eidion  ,  c'esl-à-dire,  la 
table  sur  laquelle  les  cordes  éloieiit 
fixées;  elle  étoit  creuse  po!ir  aiig- 
nieritcr  l'inlcnsilc  du  son  ;  elle  r^s- 
fcumbJoit  au  corps  de  iiolie  harpe. 
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Les  cordes  de  la  citliare  passoicnt 
scnilement  sur  une  écaille  de  toi  tue, 
appelée  en  grec  chelonè  el  chelys  , 
mol  qui  servoil  aussi  pour  désigner 
une  sorte  de  lyre.  L'addition  du 
magas  reudoit  la  grande  lyre  plus 
pesante  que  la  cithare  ;  ou  la  sus- 
pendoil  aux  éj);tuI(-3  avec  une  cour- 
roie ,  ou  baudrier  ,  c'est  ce  qui  a 
fait  surnommer  celte  lyre  par  Apu- 
lée ,  apla  balteo  ,  propre  à  être  sus- 
pendue à  un  baudrier.  L'Apollon 
11°.  1 95  ,  du  Mu.'ée  Napoléon  ,  porte 
une  grande  lyre  soulenne  ainsi 
par  un  baudrier;  sur  un  des  côtés 
on  voit  Marsyas  suspendu  4  un 
arbre. 

Philostrate  en  décrivant  la  lyre 
d' Amphion  ,  dit  que  le  bois  emj)loyé 
à  la  confection  de  la  lyre  étoit  du 
buis ,  que  du  reste  elle  étoit  faite 
des  cornes  du  bouquetin  ;  il  ajoute 
«jue  le  musicien  s'en  sert  pour  faire 
des  lyres  el  l'archer  pour  en  faire 
des  arcs.  Les  deux  bras  de  la  lyre 
de  Terpsichore  au  Musée  Napoléon 
sont  annelés  ;  cette  lyre  représente 
une  de  celles  qui  sont  formées  d'une 
toi'liie  ,  el  dont  les  bras  soni  faits 
des  cornes  d'un  bouquetin.  Selon 
Théo|)hrasle  les  traverses  des  lyres 
et  des  psalléria  éloienl  de  bois  de 
(  hène.  La  lyre  qu'Achille  tienldan's 
la  main  sur  la  huitième  jdanche  du 
tome  I  ,  «les  Peintures  d  Hercula— 
nuni ,  est  de  couleur  rouse  ;  on  peut 
penser  d'.ipiés  cela  (pion  peignoit 
le  bois  i\ts  lyres,  el  que  la  couleur 
rouge  étoit  la  couleur  favorite  ; 
un  passage  des  fastes  d'Ovide  fait 
voir  que  les  Cithaiœdes  ainioient 
à  porter  une  chiamys  de  couleur 
rouge. 

L'usage  de  la  lyre  fil  tomber  celui 
do  la  fhile.  (  V.  l'article  Marsyas 
dans  mon  Diclionnaire  de  Mytho- 
logie. )  Les  poêles  entendoieiit  par 
la  lyre  la  j)lus  belle  el  la  plus  tou- 
chante harmonie.  La  lyre  joue  un 
grand  rôle  dans  les  poèmes  ;  c'est 
toujours  avec  enthousiasme  que  les 
poètes    parlent    du    plaisir    qu'elle 
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cause.  Elle  avoit  cet  avanla^e,  qu'on 
pouvoit  chanter  et  s'accompagner. 
On  se  servoit  de  la  lyre  clans  les 
anciens  chœurs  tragiques:  Sophocle 
en  joua  dans  sa  pièce  nommée  Tha- 
myris.  L'art  de  joner  de  la  Ij-re  ,  se 
Tiommoit  la  cilharislique  ou  lyris- 
tique  ;  l'action  d  en  jouer  s'appeloit 
lyrizein,  litharizein  ,  psallein.  Les 
7ouenrs  de  lyre  se  nommoicnt  ly- 
ristes ,  citharistes  ;  les  femmes  psaf- 
triai.  Celui  qui  s'accompagnoit  de 
la  lyre  en  chantant  étoit  désigné 
par  le  nom  de  lyrodos  on  de  ciiha- 
rœdus  ;  fyrodie  et  citharcedie  éloient 
les  mots  qui  désignoient  l'action  de 
s'accompagner  ainsi.  Quelquefois  la 
lyre  et  la  flûte  s'accompagnoient 
Tune  l'autre  ;  c'est  ce  qu'on  appe- 
loit  ,  selon  Suidas  ,  synaulia  ,  ou 
d'après  le  dialecte  attique  xynaulia, 
mot  qui  désignoit  aussi  le  jeu  de 
deux  flûtes  qui  s'accompagnoient. 
On  feroit  un  long  catalogue  des 
musiciensquecet  instrument  a  rendu 
rélèbres.  Les  plus  fameux  dans  la 
Mythologie  sont  :  Apollon ,  Mer- 
cure ,  Terpsichore  ,  Orphée,  Li- 
rius  ,  Amphion ,  Ariou  et  Demo- 
docus.  Tous  les  Grecs  ajipreiioient 
la  musique,  et  à  la  fin  ou  au  cam- 
inencemenl  des  repas  ,  on  chan- 
loil  des  chansons  appelées  srhu- 
lies,  principalement  celle  d'Armo- 
dius  et  Aristogilon.  Ou  passoit  la 
lyre  de  main  en  main  ,  et  cliacun 
chantoit  à  son  tour  nue  strophe  en 
.s'accompagnant  ;  la  lyre  ayant  ,dans 
une  semblable  occasion  ,  pa.ssé  à 
Tlicmistocle  qui  ne  put  s'en  servir, 
on  jugea  qu'il  n'avoil  pas  d'éduca- 
tion. Le  mot  amonsiLos  ,  sans  mu- 
sique ,  signifioit  un  homme  sans 
goût,  sans  éducation  ,  comme  on 
dit  parmi  nous  un  liorajne  sans  let- 
tres. Pindare  ,  en  faisant  léloge 
d'IIiéron,  dit  qu'il  aime  à  cueillir 
les  fleurs  de  la  musique.  Ce  poète 
commence  sa  seconde  Olympique 
])ar  cette  apostrophe  vive  et  ani- 
mée qui  peint  la  musicpie  et  la  poé- 
sie :    Hymnes   qui   régnez   sur   la 
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lyre.  Celle  expression  prouve  que 
les  anciens  pensoient,  avec  raisiui  , 
que  les  ver.s  doivent  élre  accom- 
pagnés par  le  cliaiil  ,  et  non  pas 
lui  élre  subordonnés  ;  tandis  qu'ac» 
luellemenl  la  musique  couvre  tel- 
lement les  vers,  domine  tellement 
snr  les  paroles  ,  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  entendre.  On  dit  sou- 
vent les  vers  sont  enfans  de  la 
lyre  ,  mais  dans  un  autre  sens  pour 
indiquer  qu'//  n'y  a  pas  de  vers 
sans  harmonie ,  au  lieu  qu'il  n'est 
pas  question  ici  de  l'harmonie  in- 
hérente aux  vers,  mais  de  la  mu- 
sique qui  les  accompagne. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Lyra 
Barberina  ,  Do  ni  a  recueilli  les 
différentes  figures  de  la  lyre.  Cet 
ouvrage  est  ainsi  intitulé  ,  pirce 
qu'il  y  donne  l'explicilion  d'une 
lyre  qu'il  avoil  fait  exécuter  pour 
le  cardinal  Barberini  ,  d'après  le 
système  des  anciens  tel  qu  il  le 
concevoif.  Gori  ,  éditeur  de  cet 
ouvrage  ,  y  a  rassemblé  en  deux 
gros  volumes  ,  après  la  mort  de 
Doni  ,  tout  ce  que  celui  -  ci  avoit 
écrit  sur  la  musique.  Seli)n  le  voya- 
ge de  Laboureur  ,  les  Moscovites 
ont  un  instrument  rauque  ,  eu  ma- 
inére  de  lyre  antique  de  cinq  ou 
six  cordes  ,  grosses  comme  celles 
des  raquettes ,  qu'ils  pincent  en  guise 
de  luth. 

Lyrique  ;  ce  qui  appartient  à  la 
lyre.  Cette  épithèle  se  donnoit  au- 
trefois à  la  poésie  faite  pour  être 
chantée  et  accompagnée  de  la  lyr« 
ou  cithare  par  le  chanteur,  comme 
les  odes  et  autres  chansons  ,  à  la 
diff'érence  de  la  poésie  dramatique 
ou  théâtrale  ,  qm  s'accompagnoit 
avec  des  flûtes  par  d'autres  que 
le  chanteur  ;  aujourd'hui  on  l'ap- 
plique principalement  à  la  poésie 
de  l'opéra. 

Lyrodus.  C'étoil  le  nom  du  mu- 
sicien qui  jouoil  de  la  lyre  ,  en  s  ac- 
compagnant de  la  voix  ;  ce  que  ne 
faisoit  point  le  musicien  appelé  Ly- 
risla. 
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LYROPFroENiciON;  instnimciil  de 
musique  des  anciens  ,  dont  ji.n  le 
IVIusuuius  daas  san  Traité  de  Luxn 
Cirœcoruin  ,  fiaus  en  douncr  la  dea- 
cripliou. 

Lys.  p^oy.  Lis. 

Lysicrates  ;  monnment  cliora- 
piqiift  de  Lysicrales.  /-'uy.  Chora- 

GU^L'ES. 

JjYSIode.  Alliénéc,  d'après  En- 
pliurns  el  J:luj)lirai)or  ,  dit  que  c'est 
une  espèce  de  Jlùle.  Le  uicJue  au- 
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leur  ,  dans  un  aulie  endroit ,  pré-» 
tend  (jue  snivnni  Arislocles  ,  L>Y~ 
stade  i>i,:<niûoit  la  même  ciiuse  que 
Ma^odc  (  Voy .  ce  mol  )  ;  mais  que , 
suivant  Aristuxène,  \&L>ysiode  éloit 
l'opposé  de  Ma  gode ,  cest-à-dire, 
que  le  Lysiode  faisoit  le  rôle  de 
femme,  quoique  liabillécu  homme, 
au  reste  ,  ils  ciiautuieul  les  mêmes 
vers  ,  et  ne  difTéruieul  d'ailleurs  eu 
rien. 

Lytierse.  Voy,  LiTiKRSE. 


M. 
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Ma  ,  syllai)e  avec  laquelle  quel- 
q\ies  musiciens  solfient  le  im  bémol , 
comme  ils  sollicnt  par  .•*/,  Ic/ct  dièse. 

Mackdoink;  ancien  royaume  de 
l'Europe  méridionale.  Elle  paroit 
sur  les  médailles  velue  en  aurige  ou 
coriier  ,  le  fouet  à  la  main  ,  on  parce 
qu'elle  honoroil  j)articulièrement  le 
Soleil,  qui  est  hii-ni(-me  représenté 
de  la  même  manière  sur  ]>lusieur8 
monuraeiiR,  ou  parce  qu'elle  four- 
nissoit  d'excellens  clievaux,  ou  enfin 
parce  que  ses  liahilans  étoiçnt  d  ha- 
biles écuyers  et  adroils  daiiç  fart  de 
ronJuire  un  char,  ou  parce  qu'elle 
iiourrissoit  beaucoup  de  chevaux. 
Les  médailles  de  ce  pays  portent 
aussi  la  massue  d'Hercule  ,  dont  les 
rois  de  Macédoine  se  vanloieut  de 
descendre.  Après  les  rois,  les  Ma- 
cédoniens se  gouvernèrent  euit-mê- 
mea  d'après  leurs  propres  loi.v.  Les 
médailles  de  ce  lemps  ,  qu'on  ap- 
pelle a///o«o//tes  ,  oflreut  pour  types 
ordinaires,  lanlôl  une  massue  ,  uac 
proue  de  vaisseau,  une  tête  de  Si- 
lène ,  un  foudre  ailé  ;  tantôt  uu 
trident  ,  un  vase  avec  une  palme  , 
une  lyre  et  un  cavalier  courant. 
Li  Macédoine  devenue  province 
romaine,  a  fait  frapper  des  médail- 
les impériales  grecques  en  l'hon- 
neur d'Auguste  ,  de  Clau>Ie  ,  de  Né- 
)  >:) ,  de  Vitelliiis,  «le  Vespasion  ,  de 
D>milien,  d'HiJricu,  d'AntJuia, 


de  ^larc-Aurèle  ,  de  Faust  lue  ,  de 
Comnioile  ,  de  Sévère ,  de  Gordien- 
Pie  ,  et  de  Diaduménien.  Le  cos- 
tume des  Macédoniens  est  sur  les 
monumens  ,  le  même  que  celui  de» 
Grecs  ,  excepté  une  chiamyde  plu» 
longue  ,  el  des  cornes  de  bélier,  quo 
Lysi  macpie  et  d'autres  rois  ses  succes- 
seurs portoienl  à  leur  casque,  el  qui 
sont  unsi^ne  allé;;orique  de  la  Force 
el  de  la  Puissance.  (  foy.  Couses.  ) 
L.es  médailles  des  rois  Macédoniens 
Alcvandro  i  ,  Pausanias  ,  Amyn- 
las  ,  nous  les  font  voir  vêtus  d'une 
simple  chiamyde.  ayatil  à  la  maia 
deux  lances  el  coilles  «l'une  espère 
de  bonnet  pointu  ,  assez  semblable 
à  ceux  que  nous  nommons  au;our- 
d'huj  casquettes  et  qu'ils  appeloient 
Causia  (  Z''.  ce  mot).  On  recon- 
uoit  aussi  les  Macédonieiu»  au  bou- 
clier appelé  Macédonien  ,  qui  est 
rond ,  avec  un  cercle  dans  le  milieu  , 
autour  dflui  sont  plusieurs  lunules; 
on  remarque  quelquefois  au  centre 
l'image  de  Persée  tenant  la  harpa. 
MaoeI/LUM  ;  marché  où  on  ven- 
doit  les  viandes  chez  les  Romains. 

f^'oy.    HOCCUKRIL'. 

Mâcha  I  n  a.  Ce  mot  grec  désignoit 
une  espèce  dec«)uleau  ou  poignard  , 
toujours  suspendu  à  l'épée.  On  peut 
comparer  la  raachaira  à  celte  dague 
que  les  chevaliers  nommoienl  f/ii- 
téricorde  >  cl  qui  leur  seryoilà  cher- 
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clier  lo  défanlde  la  cuirasse  de  leur 
ennemi  ainès  l'avoh'  renverse.  Il 
paroîl  repcndanl  qu'on  la  destiiioit 
plntôl  à  des  usages  domestiques  qu'au 
service  de  guerre.  Elle  éluil  irau- 
clianle  ,  el  servoit  pour  la  table 
comme  nos  couteaux. 

MArnuoTACE:  cesl  ainsi  qu'on 
appelle  dans  le  plain-chant  certaines 
additions  cl  compositions  de  notes 
qui  remplissent  par  un«  niarcliedia- 
toni((ue  ,  les  intervalles  de  tierce  el 
antres.  Le  no)n  de  cette  manière  de 
chant  vient  de  celui  des  ecclésias- 
tiques ap[)e\é!>  mac/iiculs  ,  qui  l'esé- 
culoient  autrefois  après  les  enfans 
de  riiœur. 

Mâchicoulis  ;  salerie  saillante 
qu'on  praliquoit  autrefois  au  haut 
des  tours  et  dos  vieux  châteaux, 
ayant  un  parapet  ;  le  tout  porté  par 
des  coi'ljeaux  ou  consoles  de  ])ierre, 
entre  lesquelles  on  laissoit  îles  ou- 
verture.') pour  défendre  le  pied  des 
murs,  du  voit  encore  des  maclii- 
coidis  l)ien  conservés  autour  des 
remparts  de  la  ville  el  du  château 
d'Avignon  ,  de  Carpenfras  ,  de  ceux 
du  beau  château  de  Tarascou  ,  et 
de  heaucoup  d'autres  édifices  de- 
puis le  douzième  jusqu'au  quijj— 
zième  siècle. 

Machi^îe.  On  appelle  ainsi  un 
appareil  d'instrnniens  disposés  avec 
'■  art,  el  de  manière  à  ])on%'oir  pro- 
duire différens  mouvemens  avec 
avantage,  en  économisant  soit  le 
temps  ,  soit  les  forces  qu'on  em- 
ploie. Ordinairement  on  dislingue 
les  machines  eu  simples  el  compo- 
sées :  au  nombri;  des  machines  sim- 
ples on  compte  le  levier  ,  la  pou- 
lie, le  coin  ,  la  vis,  le  plan  incli- 
né ,  etc.  On  appelle  composées  les 
machines  faites  par  la  réunion  de 
plusieurs  machines  simples  pour 
augmenter  la  force  ou  la  vitesse  ; 
telles  sont  les  moulins  ,  les  machi- 
nes hydrauliques,  etc.  Celle  divi- 
sion n'est  pas  sans  défauts.  On  a 
proposé  d'établir  six  classes  :  celles 
qui  servent  à  lever  et  à  pousser  ua 
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fardeau  d'une  manière  avantageu- 
se. Telles  sont  le  levier  ,  le  rou- 
leau ,  la  poulie,  avec  ses  dilféren- 
les  compositions  ;  la  grue  ,  le  cric, 
la  vis  ,  etc.  La  seconde  classe  de  ma- 
chines est  composée  de  celles  qui 
serveni  à  fabriquer  diflèrens  objet.» 
en  moins  de  temps  ou  en  plus  grand 
nombre  ,  ou  d  une  manière  plu.s 
commode  qu'on  n'auroil  pu  faire 
sans  les  emj)l()yer.  Tels  sont  toutes 
les  espèces  de  moulins,  les  machi- 
nes à  monnoycr ,  à  battre  le  blé  ,  .'i 
filer  ,  à  fricoter,  etc.  Les  machines 
à  faire  élever  leau  forment  la  troi- 
sième classe.  La  quatrième  con- 
tient celles  qui  serveni  à  mesurer 
le  temps  ou  le  chemin.  La  cin- 
quième classe  comprend  les  ma- 
chines emj)loyées  immédiatement 
comme  outils  à  préparer  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  manufac- 
tures. Tels  sont  les  métiers  de  tis- 
serand ,  le  tour  <lu  tourneur  ,  le 
rouet  ;  ces  machines  diffèrent  de 
celles  de  la  troisième  classe  ,  en  ce 
que  dans  celle.s.-ci  la  machine  fait 
le  travail ,  el  que  la  force  ,  qui  sou- 
vent est  inanimée,  ne  met  eu  mou- 
vement qu'une  partie  de  la  ma— 
ciiiiie  ,  taudis  que  dans  les  machi- 
nes de  la  cinquième  classe,  c'est 
une  force  animée  qui  produit  les 
principaux  mouvemens  ,  d'après 
des  régies  prescrites  ,  mais  de  ma- 
nière cependant  qu'il fautemployer 
la  réflexion  ,  et  que  la  machine  ne 
serve  que  pour  doinier  quelque  se- 
cours. Dans  la  sixième  classe  on  a 
rangé  toutes  les  machines  qui  agis- 
sent sur  lair,  et  les  inacliiues  de 
physique. 

Machine.  On  appelle  ainsi  «ne 
composition  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer un  nombre  d'objels  et  de  figures 
dont  Iheureuse  combinaison  exige 
du  génie,  et  qui  estdésignée  dans  les 
arts  du  dessin  par  le  mol  machine.  Il 
est  principalement  employé  à  signi- 
fier une  grande  composition  ,  telle 
que  sont  ordinairemeuHin  plafond  , 
une  coupole,  une  galerie  peinle,  uu 
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grand  tableau  ;  on  dil  alors  c'est  loie 
grande  machine.  Noils  ne  connois- 
soiis  j^iière  aujoiird'Iiiii  ru  arcliilec- 
tiire  qu'un  seul  ouvrage  vraiment 
di^ne  de  porler  ce  nom  dans  loule 
rélcndiie  qu'on  peut  lui  donner  ,  et 
<jui  puisse  bien  en  déterminer  le 
]>ropre  sens  ;  c'e.st  le  temple  de  Saint- 
Pierre  à  Hume.  Grande  cl  superbe 
machine  en  ellit,  vasie  dans  ses  Ji- 
inciisiiins  ,  sublime  dans  son  objet , 
surpri-Daiile  dans  son  exécution. 
I/arrliilecture  y  est  enrichie  par  la 
peinture  et  la  sculpture,  employées 
comme  accessoires,  mais  avec  une 
si  juste  mesure,  que  rien  en  parti- 
<:ulier  n'a  un  droit  assez  puissant 
pour  distraire  les  regards  de  l'efFet 
général.  Les  moyens  les  plus  dura- 
bles y  sont  employés  pour  la  [lein- 
turemiMne,  et  les  matières  les  plus 
précieuses  pour  oriirmens.  Voilà  ce 
qui  constitue  véritablement  une 
grai  de  et  admirable  machine. 

M.vcriiNE  DE  THÉÂTRE.  On  ap- 
pelle en  général  ainsi  celte  multi- 
tude de  rouages,  de  poulies  ,  de 
cordes  ,  de  cabestans  qui  .servent  à 
faire  mouvoir  les  «lécoralions  sur 
nos  théâtres.  On  nomme  encore 
iiinsi  toutes  les  décorations  qui  pa- 
roissent  descendre  du  ciel,  ou  se— 
lever  de  terre,  et  demeurer  isolées 
et  sus])endnes  par  une  puissance  sur- 
naturelle. On  les  désigne  commu- 
nément par  le  nom  de  char,  par- 
ce que  plusieurs  de  ces  machines  , 
comme  les  chars  d'Océanus  ,  de 
Cérès ,  de  Médée  chez  les  anciens, 
d'Armide  chez  les  modernes  ,  ont 
la  ',ure  d'un  char  traîné  par  des 
cht'vaux  ou  des  dragons.  On  les 
nomme  aussi  gloires  ,  parce  que 
dans  nos  opéra  les  dieux  y  parois- 
.scnt  dans  des  nuages  lumineux  et 
environnés  de  toute  leur  cour.  En- 
fin, toutes  les  décorations  qui  agis- 
sent par  des  forces  que  le  grand  arl 
rsl  de  bien  cacher,  sont  désignées 
])ar  le  nom  générique  de  machines.  ■ 

Les  machines  de  tlréàtre  em- 
ployées par  les  anciens  diiléroieul 
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beaucoup  de  celles  dont  on  se  sert 
aujourd  hui.  Les  dieux  ne  pou- 
Toieiit  pas  venir  d'en  haut  sur  les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Romains  , 
parce  que  ces  édifices  étoient  sans 
toits ,  et  que  ce  ne  fut  que  bien  lard 
qu'on  commença  à  tendre  un  voile 
sur  le  lliéàtre  pour  défendre  les 
spectateurs  de  l'ardeur  du  soleil. 
Les  acteurs  qui  paroissoient  dans 
des  machines,  ne  pouvoient  doue 
point  descendre  sur  la  scène  au 
moyen  de  cordes  attachées  en  haut. 
Les  apparitions  de  divinités  (com- 
me Minerve,  qui  dans  les  Eumé- 
nides  d'^îlschyle  paroilsur  le  ihei- 
tre  dans  un  char)  puuvoieni  avoir 
lieu  de  deux  manières.  On  pou- 
voil  se  servir  des  machines  appe- 
lées pegmata  ,  qui  ,  au  moj'cn  de 
ressorts,  s'élevoienl  et  s'abaissoient 
comme  nos  échelles  à  incendie. 
Mais  cette  espèce  de  rîiachine  n'a  été 
inventée  que  bien  turd  ,  et  ce  fut 
chez  les  Romains  ,  lorsque  les  spec- 
tacles n'étoient  plus  pour  les  oreil- 
les, mais  pour  les  yeux.  Les  an- 
ciens Grecs  ont  sans  doute  employé 
un  autre  moyen.  Ce  qu'on  avoit 
imaginé  pour  la  partie  inférieure 
de  la  scène,  alin  de  la  rendre  mo- 
bile et  de  présenter  lout-;'t-coup  aux 
regards  du  spectateur  ce  gui  aupa- 
ravant étoit  caché  dans  l'arrière- 
scène  ,  a  pu  aussi  avoir  lieu  à  l'é- 
gard de  la  partie  supérieure.  La 
scène  avoit  toujours  trois  faces  , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  les  trois  por- 
tes dont  parlent  Pollux  et  Vitruve. 
Dans  les  anciennes  tragédies  et  co- 
médies ,  tout  se  jiassoit  sur  nue 
place  publique  ,  dans  la  rue  ou  dans 
le  vestibule  d'une  maison.  Ordi- 
nairement la  i'açade  du  fond  cl 
celle  de  chaque  côté  représenloient 
un  bâtiment  dont  chacun  avoit 
une  porte  ;  on  nommoit  ces  en- 
trées porte  (lu  milieu  ,  porte  à  droi- 
te ,  porte  à  gauche.  Lie  nom  de 
porte,  thyra ,  étoit  conservé,  quoi- 
que la  décoration  représentât  un 
port,  une  caverne,    mju   lente  uu 
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<iuelqu'aulre  objet.  Les  Grecs  don- 
iioieul  aussi  à  ces  portes  le  nom  de 
parodon.  Les  coiislruclions  quifor- 
moienl  la  scène  avoient  sans  doule 
un  toit  qui  se  déplaçoit  ,  lorsque 
quelque  ciiose  devoit  èlre  repré- 
senté dans  la  partie  supérieure.  On 
parvint  aussi  à  préparer  dansliulé- 
lieur  de  la  scène  des  machines  qui 
souteuoient  les  acteurs  d'une  ma- 
nière trè.s-solide,  et  de  façon  pour- 
tant à  faire  croire  aux  specta- 
teurs qu'ils  étoient  suspendus  en 
l'air  sans  le  secours  d'ailes.  Cela  ne 
suflîl  pas  cependant  pour  l'explira- 
tion'de  toutes  les  apparitions  des 
divinités  dans  les  anciennes  pièces 
de  ihéâlre.  yEschyle  ,  par  exemple  , 
fait  paroilre  des  dieux  sur  le  théâ- 
tre par  le  secours  de  machines  , 
uon-seulenieut  à  la  fin  ,  mais  aussi 
au  commencement  de  ses  pièces. 
Dans  l'Hercule  furieux  d'Euripide, 
on  yoh  Lyssa  (la  Fureur)  el  Iris 
arriver  sur  un  char.  Dans  les  Eu- 
ménides  d'yEscliyle  ,  Minerve  ar- 
rive sur  un  char  ;  et  dans  son 
Promélhée  enchaîné  le  chœur  des 
Océauides  vient  aussi  sur  le  lliéâ- 
Ire  dans  un  char  ailé.  On  ne  voit, 
pas  comment  ces  maciiines  ont 
pu  descendre  sur  le  théâtre,  si  ce 
n'est  au  moyen  de  cordes  fixées  des 
deux  côtés  ,  auxquelles,  elles  éloient 
stispejidues.  Il  en  est  de  même  du 
char  de  Médée ,  attelé  de  dragons  , 
dans  la  JMédée  d'Eurijiide. 

On  lit  dans  Suétone ,  qu'un  ac- 
teur qui  jouoit  Icare,  et  dont  la 
machine  éprouva  le  même  sort  que 
les  ailes  du  fils  de  Dœdale  ,  alla 
tomber  près  de  l'endroit  où  Néron 
«Moit  placé  ,  el  qu  il  couvrit  decang 
ceux  qui  éloient  autour. 

Le  même  moyen  pouvoit  aussi 
servir  pour  faire  monter  la  ma- 
chine ou  pour  tenir  l'acteur  sus- 
pendu en  l'air  .comme  Bellei'ophon 
tl  Persée.  Celle  corde  pouyoil  tou- 
jours élre  fixée  des  deux  côlés  , 
parce  que,  lors  même  que  la  scène 
Jif-  veprésenloil  point  un  bâtiment. 
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comme  dans  l'Andromède  de  So- 
phocle ,  le  fond  pouvoit  encoiB 
oflVir  ou  les  murs  d'une  ville,  ou 
des  rochers  ,  etc. ,  qui  dévoient  ser- 
vir pour  y  fixer  les  cordes.  C'est 
ainsi  encore  qu'on  peut  expliquer 
comment  Océanus,  porté  par  un 
quadrupède  ailé  dans  le  Promé- 
Ihée  ,  ou  Hercule,  vers  la  fin  du 
Philoclète  de  Sophocle,  ont  pu  être 
suspendus  en  l'air  et  s'entretenir 
avec  les  personnages  qui  éloient  sur 
la  scène.  La  machine  qui  portoit 
Océanus  et  Hercule  étoit  soutenue 
et  dirigée  par  des  cordes  fixées  aux 
rochers  qui  formoient  le  fond  du 
théâtre.  On  peut  consuller  avec 
fruit  ,  sur  ce  sujet ,  la  Dissertation 
de  M.  BcETTiGER  ,  intitulée  Deua 
ex  Machina  ;  et  V Excursus  de 
M.  ScHiiTZ,  sur  le  Prometheus 
f^inctus  d'..^scHViiE  ,  dans  son  édi- 
tion de  ce  poète  tragique. 

Dans  le  moyen  âge  on  fit  servir 
des  machkies  d'un  même  genre  à  ces 
spectacles  singuliers,  qu'on  ]iom- 
inoil  entre-mets ,  dans  lesquels  on 
faisoit  passer  des  ciiars,  où  l'on  of- 
froit  difiérentes  panlominics;  on 
peut  en  trouver  les  délails  dans  les 
Mémoires  sur  l'ancienne  Chevale- 
rie ,  par  Lacurne  Sainte- Pa- 
i/AYE  ,  et  dans  le  tome  ix  de  V His- 
toire universelle  des  Théâtres, 

Si  ces  anciens  divertissemens  , 
connus  sous  le  nom  d'entre-mets . 
ne  supposent  pas  beaucoup  de  goût 
dans  nos  ancèlres  ,  ils  prouvent  au 
moins  qu'ils  aimoieiit  la  magnifi- 
cence,  et  que  les  arts  mécani(jue» 
éloient  déjà  poussés  à  un  degré  de 
perfection  dont  il  ne  paroît  j)asque 
nousayons  fail  usage  dans  nos  spec- 
tacles. Ceux  que  l'on  oil'roit  dans 
les  entre  -  mets  demaudoieut  une 
infinité  de  machines  ])lus  éton- 
nantes les  unes  que  les  autres  , 
on  peut  citer  pour  exemple  celle 
qui  ])arut  dans  le  banquet  donné 
à  l'occasion  du  mariage  du  A»c 
Charles  de  Bourgogne  avec  Mar- 
guerite d'York.  C'éloil  une  balei' 
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«le  soixante  pieds  de  long,  et  dune 
liauteui'  prupurlioniice  ,  qui  iul 
amenée  j)yr  dtiix  4;éaiils  :  elle  «"a- 
•vaiiça  au  son  des  Ironi pelles,  fil  le 
1uui°  de  \d  s^lic  (.n  imilaiil  tons  les 
2nui)vernei)!i  qui  lui  étuieiil  analo- 
j;ues ,  s'arrêta  devant  le  duc  de  Bour- 
gosne ,  et  ouvrit  un  large  gosier  , 
ci'oii  Kaillireiit  deux  syrènes  qui  se 
mirent  à  chanter  :  au  son  de  leur» 
•voix  douze  chevaliers  sorlirenl  en- 
roi'e  de  la  même  haleine  ,  d.ins  le 
veulrede  laquelle  on  enlendit  jouer 
un  tambourin  ,  qui  lui  dansé  })ar 
les  syrènes  et  les  chevaliers  :  en- 
suite ces  derniers  coniballirent  en- 
tr'eux  ,  et  à  la  voix  des  géaiils  .  ils 
ronirèrent  avec  les  syrènes  dans 
l'inlérieur  de  l'énorme  poisson  , 
■qui  s'en  retourna  comme  il  éloit 
•vena. 

Lors  du  premier  établissement 
du  Ihéâtre  en  France  ,  i)ar  les  cou- 
frères  de  la  Passion,  les  machines 
qui  servoieul  à  la  rcprés«iitalion  de 
ces  di  aines  hizarcts  ,  appelés  Aîys- 
ièrea ,  éloicnl  fort  simples.  Le  théâ- 
tre sur  lequel  on  les  jouoit  éloit 
composé  ,  dans  le  fond  ,  de  plu- 
sieurs échafauds  ,  dont  le  j>lus  éle- 
vé représenloit  le  paradis  ;  celui 
«le  dessous  fi.i;uroil  la  terre  ;  un 
autre  en  desrcndant  éloit  le  pa- 
lais d'Hérode  ,  la  maison  de  Pi- 
lale  ,  etc.  Sur  le  devant  ,  l'en- 
fer éloit  figuré  par  la  gueule  d'un 
«Iragon  qui  s'onvroil  et  se  fermoit 
lorsque  les  diables  y  enlrj)ient  on  en 
sorloienl.  Sur  les  côlés  s'élevoieut 
«les  gradins  on  les  arienrs  s'as- 
ficyoient  lorsqu'ils  n'éioient  plus  en 
Bcéiie  ou  qu'ils  atlendoient  le  mo- 
ment d'y  entrer  ,  île  manière  qu'ils 
resloienl  toujours  sous  les  yeux  des 
spectateurs  ,  ce  qui  n'cloit  nulle- 
ment f.ivordble  à  l'illusion.  Sur  ce 
même  théàlre  il  y  avoit  une  espèce 
de  niche  fermée  par  des  rideaux 
et  pratiquée  pour  les  cliosfs  qu'on 
Biipposoit  devoir  se  passer  dans  l'in- 
tdrieur  d'une  maison. 

L'art   du   machiiiislc  de   théàlre 
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s'est  successivement  accru  par  le 
désir  de  plaire  à  la  multitude  ,  qui 
est  toujours  séduite  par  ce  qui  frap- 
pe les  yeux.  En  lisant  les  recueils 
des  opéra,  on  volt  que  les  machi- 
nistes du  siècle  de  Louis  xiv  dé- 
voient êlre  fort  habiles  pour  diri- 
ger les  ^'^oLs  (  f'oyez  ce  mol  ) .  et 
faire  mouvoir  les  différentes  ma- 
chines qui  y  sont  indiquées.  Alors 
on  établit  le  Ihéàlre  de  la  grande 
panloniime  ,  où  les  acteurs  ne  par- 
loieiit  ])lus  ,  et  où  les  s])ertalenrs 
étuient  toujours  tenus  en  suspens 
par  le  changenienl  eloriiiaiil  et  su- 
bit des  décorations.  ServaNCOni 
obtint  le  privilège  d'un  ihèâlre  de 
ce  <;enre  ,  et  il  s'acquii  une  grande 
répulalion  comme  )Kintie  décora- 
teur et  comme  machinisle.  Bol'Let  , 
macUinisIe  de  l'Opéra  ,  a  aussi  exé— 
cillé  pour  ce  lliéàlre  et' p(>ur  celui 
de  Feydcau  d^s  machines  tiès-iu- 
gcnieiises.  Le  théàlre  <!e  l'Opéra  de 
Paris  ,  et  celui  de  Bordeaux  ,  sont 
en  France  ceux  oii  les  machines 
sont  ])lus  nombreuses  tt  plus  re- 
niarquiibles.  Mais  aujourd'hui  l'art 
des  décorations  el  Acs  machines  a 
passé  jiisqiies  sur  les  petits  théâtres  , 
où  on  cxécnle  des  chaugeniens  à 
vue  avec  une  adresse  el  une  jiré- 
cision  qui,  autrefois  ,  auroient  été 
regardées  comme  des  prodiges. 

Machiniste.  On  aj)pelle  ainsi , 
dans  les  ihèâ  res ,  celui  qui  dirige 
les  niuchines,  qui  les  dis}>ose  ,  et 
commande  les  ouvriers  pour  les 
l'aire  agir. 

On  eiitPiul  aussi  par  peintres »wa- 
chinislea  ou  de  ihedlre  .  ceux  qui 
peigiieul  les  fonds  de  théâtre  ,  les 
décors  ,  eu  un  mot  toutes  les  gran- 
des compositions  ou  maciiines  qui 
accomjJaijiient  la  lepréseulaliou 
d'une  pièce.  Lanfranr  el  Pierre  de 
Corinne  ont  excellé  dans  ce  genre. 
y'oy.  DÉCOR  ,  DÉCORATION  ,  Ma- 
chines. 

Macchinisti.  t/es  Italiens  dési- 
gnenl  par  ce  mol  les  peintres  qui  , 
à  l'imilaliou  de  Lanfuanc  el  Piil- 
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TROBi  CoRTONA.s'altarhentà  rem- 
plir un  tableau  de  figures,  et  à  sur- 
prendre par  leur  nombre  ,  plulôt 
«[ue  de  captiver  ks  sunVages  par  la 
correction  ,el  d'entraîiit-r  les  esprits 
par  la  force  et  la  vivacité  de  l'ex- 
pression. 

Mauuier.Oh  nomme  ainsi  toute 
espèce  de  bois  méplate  de  trois  , 
quatre,  cinq  ou  six  ponres  d  e- 
paisseur  sur  dix  ,  douze  ,  quinze  et 
dix-Imit  pouces  de  largeur.  On  s'en 
sert  sur  les  pilotis  et  uu  fond  des 
Iraiicliées ,  dans  lestcrreins  de  mau- 
vaise consistance  ,  pour  asseoir  les 
fondations  des  murs.  Ou  en  fait 
usage  pour  soutenir  les  ferres  dans 
les  fouilles  des  mines  ,  pour  for- 
mer le  plancher  des  j)lale-formes, 
des  batteries  de  canous  et  de  mor- 
tiers. 

Madrig-IL.  C'est  une  pièce  de 
musique  travaillés  et  savante  ,  qui 
«toit  fort  à  la  mode  en  Italie  au 
seizième  siècle.  Les  madrigaux  se 
composoieni  ordinairement  pour  la 
musique  vocale  ,  à  c'iiiq  ou  six  par- 
lies  toutes  obligées  ,  à  cause  des  fu- 
gues et  dessins  dont  ces  pièces 
éloieiit  remplies  ;  mais  les  organis- 
tes composoienf  et  exéculoient  aussi 
des  madrigaux  sur  l'orgue  ,  et  il  est 
même  probable  que  ce  ft^t  sur  cet 
instrument  que  le  madrigal  fut  in- 
venté. Ce  genre  de  contre-point  , 
qui  étoit  assujetti  à  (b-s  loix  Irès-ri- 
gonreuses ,  ])ortoil  le  nom  de  style 
nadrigalesque.  Plusieurs  auteurs  , 
pour  y  avoir  excellé  ,  ont  immor- 
talisé leur  nom  dans  les  fastes  de 
l'art.  Tels  sont  eutr'autres  Luca 
Marçntio  ,  Luigi  Frenestino ,  Potn- 
ponio  Nenna ,  Toininaso  Pecci  ,  et 
sur-tout  le  fameux  prince  de  p^e~ 
nosa ,  dont  les  madrigaux  pleins  de 
science  et  dq  goiit  éloieul  admirés 
par  tous  les  maîtres,  et  chantés  par 
toutes  les  dames. 

M.CANDRE.  Ornement  fort  usité 
sur  les  vases  et  les  vêleraens.  C'est 
une  ligne  qui  revient  jilusieurs  fois 
«ir  elle-méine.  Son  invention  éloit 
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due  au  récit  que  faisoienl  les  poètes 
des  sinuosités  du  fleuve  Mseandre  , 
si  célébré  dans  leurs  écrits.  Au  rap- 
port de  Sirabon ,  tout  ce  qui  éloit  tor- 
tueux et  enlacé  avoit  reçu  le  nom  de 
mipandre.  Les  artistes  employoient 
le  mfpandro  pour  les  bordures  de  va- 
ses et  d'habits  ,  mais  avec  une  cir— 
coiis])ectiou  qui  n'a  guère  été  imi- 
tée par  les  modernes.  Le  bord  su- 
périeur des  vases  est  toujours  dé-» 
coré  d'un  ornement  quelconque,  ou 
d'une  couronne  .  et  le  mteandre  oc- 
cupe la  partie  inférieure.  Par  une 
allégorie  ingénieuse,  la  coïironne 
indique  le  faite  ,  et  le  mgeandre  isole 
eulièremeul  l'ouvrageàsa  partie  in- 
férieure, où  cefleuvesembïecoulcr. 
On  sent  combien  il  seroit  j)eu  natu- 
rel d'intervertir  l'ordre  de  ces  orne- 
mens  ,  et  c'est  une  attention  que  les 
artistes  modernes  n'ont  pas  toujours 
eue.  Les  artistes  anciens  n'ont  point 
employé  le  ma;andre  dans  l'arclii— 
lecture,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
y  trouver  la  même  destination  que 
dans  la  bordure  d'un  vase  qu'il  isole, 
ou  d'un  vêtement  autour  duquel  il 
serpente.  La  figure  du  rnseandre  se 
trouve  snr  des  médailles  d'Apol- 
lonie  de  Carie  ,  de  Magnésie  ,  de 
Priene  dfonie  ,  et  d'Apamée  de 
Phrygie.  Elle  indique  la  position  de 
ces  villes  sur  ce  fleuve. 

Magadiser  ;  c'étoil  chezlesGrecs 
chantera  l'octave  ,  comme  faisoient 
naturellement  les  voix  de  femmes 
et  d'hommes  mêlées  ensemble  ;  ainsi 
les  chants  inagadisés  étoient  tou- 
jours des  antiphonies.  Au  reste,  la 
chaut  inagadisé  est  la  plus  grands 
étendue  de  modulation  que  les  an- 
ciens Grecset  Rom.tius  aient  connue 
jusqu'au  siècle  d'Auguste,  comme 
on  le  voit  par  _Vitruve ,  qui  ren- 
ferme tout  le  système  de  la  musique 
dans  l'étendue  de  cintj  télracordes, 
lesquelles  ne  contiennent  que  vingt 
Cordes.  Ce  mot  vient  de //za^fls,  che- 
valet d'instrument,  et  par  exten- 
sion ,  instrumenta  cordes  doubles, 
montées  à  l'octave  l'une  de  l'autre. 
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cuiiune  aujourd'liui  nos  clavecins. 

Al  AOALii  A.;  c'étoil, suivant  Isiclurc 
et  Servius,  des  luges  ,  des  rabanes 
faites  ou  couveiles  en  paille  ,  de 
forme  circulaire  ,  et  jervanl  île  re- 
Iraile  aux  bergers  numides  el  car- 
lliuginois. 

Maoas.  Hésychius  donne  ce  nom 
à  une  concavilé  loi  niée  vers  le  bas 
de  l;i  Lyre  (  f'uy.  re  mol  )  ,  pour 
en  augmenter  le  son.  Les  cordes 
cloieut  fixées  sur  la  partie  convexe 
de  la  plaurlielle  qui  formoit  celte 
espèce  de  tambour.  Ou  voit  le 
ma^as  à  plusieurs  lyres  des  muses 
d'Herciilanum  ;  il  sert  à  distinguer 
la  }'.rande  lyre  de  la  pelile  ,  qui 
n'avoil  poiul  de  r/iagas.  Le  uiagas 
est  très  -  distinct  au  btl  Apollon 
Cytharœde  du  musée  Napoléon. 
p'oy.  Lyre. 

Magasin,  est,  dans  uri  atelier , 
un  hangar  fermé,  ou  un  petit  bàli- 
nieut  fait  à  la  légère  ,  dans  lequel 
on  renferme  les  équipages  ,  comme 
éclielles,  cordages,  outils,  poulies, 
tuiles,  ardoises  ,  carreaux  de  terre 
cuite,  marbres,  lattes,  gros  et  menus 
fers  ,  etc. 

Ou  donne  aussi  dans  le  commerce 
le  nom  de  magasin  à  des  boutiques 
plus  grandes  el  mieux  fournies  que 
]cs  boutiques  ordinaires.  Ils  sont 
ordiua'rement  décorés  avec  plus 
d'élégance  el  de  goût,  et  dune  ma- 
nière analogue  au  genre  de  mar- 
chandises qu'on  y  débite. 

Maoi;s.  On  lit  dans  Buonarroli , 
Osservazioni sopraframm.  di  velro, 
jjag.  68  ,  que  sur  un  sarcophage 
irouvé  dans  le  cimetière  du  Vati- 
can ,  les  inaffcs  sont  représentés 
avec  de  longs  liaut-de-chausses,  des 
petits  Jiiauteaux  ,  el  portant  un  cha- 
peau long,  terminé  en  pointe.  Cet 
écrivain  dit,  p(tg-  69  ,  les  avoir  vus 
velus  de  cells  mauiéi  e  sur  une  mo- 
saïque de  Sainte -Marie -Majeure  , 
et  que  leur  habilleuienléloil  de  cou- 
leurs diflére  nies.  Il  a  fait  la  même  re- 
marque à  l'occasion  d'un  ménologe 
qu'il  cite, à  l'exception qucle«J/u^v.4 
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avoicnt  une  espèce  de  bonnets  car- 
rés ;  ce  qui  lui  ilonne  lieu  de  croire 
que  peut-être  les  peintres  s'étoieut 
accommodés  à  l'usage  de  leur  temps  , 
où  celle  coiflure  avoit  remplacé  les 
bonnets  ronds  el  terminés  eu  pointe. 
Le  même  auteur  ,  dan.s  l'ouvrage 
cité,  a  publié  lab.  ix  ,  n".  5,  un 
dessin  représenlant  un  mage ,  ayant 
uu  long  haul-de-chausse,  ou  espèce 
de  pantalon  ,  el  un  bonnet  rond. 
Mai»  ce  dessin  esl  si  peu  prononcé 
fju  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  la 
forme  de  son  habit,  qui  cependant 
paroil  être  un  manteau  ,  sous  lequel 
se  trouve  un  vêlement  à  manches 
longues  el  étroites. 

Magie.  Dans  le  nombre  des  arts 
qu'on  appelle  libéraux,  deux  agis- 
sant sur  l'ouïe  ;  les  quatre  aulres  ont 
pour  objet  de  captiver  la  vue.  La 
parole  et  la  musique  produisent 
leurs  elfels  magiques  par  le  moyeu 
de  l'organe  qui  fait  entendre.  I^a 
pantomime,  la  peinture,  la  sculp- 
ture eirarchileclure  agissent  el  exer- 
cent leuis  charmes  sur  l'organe  de 
la  vue.  La  magie  de  la  peinture  est 
une  des  plus  séduisantes  par  ses  illu- 
sions. Elleesl  appuyéesur  celle  de  la 
lumière,  c'esl-à-dire,sur  les  innom- 
brables effelscjui  j)roduisenl  les  cou- 
leins  et  les  modifient  sans  cesse  à 
nos  yeux.  Mais  ,  d'après  ce  fonde- 
ment, l'art  a  cherché,  dajis  ses  pro- 
grès à  élendiv  ses  efl'els  magiques 
par  le  secours  de  l'ordonnance  (  /''. 
ce  mol);  par  la  beauté,  la  correc- 
tion des  figures,  des  expressions, 
par  la  vigueur  du  coloris,  enfin  par 
une  infinité  de  secrets  que  1rs  inai- 
tres  ou  l'élude  apprennent.  Cej)en- 
dant,  on  doit  dire  que  c'est  à  la  cou- 
leur aue  le  terme  magie  est  plus 
particulièrement  alfecle  dans  le  lan- 
gage de  l'arl.  L'^n  lableau  est  remar- 
quable par  sa  wa^/<?,  si  les  couleuis 
y  empruntent  de  leur  harmonie  , 
de  leurs  savantes  oppositions  ,  de 
leurs  distributions  méditées  ,  une 
valeur  qu'(;lles  n'auroient  pa»  sans 
ces  movtii.s.  Les  pratiques  de  cellç 
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partie  mystérieuse  de  l'iirl  sont  sn- 
jetles  à  dilTéreiilcs  niélliodes.  Ou 
peut  les  pui.ser  dans  lélude  de  la 
ualuie  el  dos  bons  ouvrages  ,  ainsi 
que  dans  l'inslrurlion  qu'on  reçoit 
des  maîtres  ,  mais  le  génie  doit  aussi 
les  inspirer  ;  car  c'est  à  lui  seul  qu'est 
réservé  le  pouvoir  magique  ,  tel 
qu'il  peut  exister  parmi  les  hommes 
instruits.  V.  Illusion  et  Trompb- 

LCEIL. 

Magistrat.  Dans  la  description 
que  donne  Homère  du  bouclier  d'A- 
chille au  chant  dix-huitième  de  l'I- 
liade, on  trouve  un  tableau  ,  d'après 
lequel  il  paroît  que  dans  les  temps 
anciens,  les  juges,  pour  aller  aux 
opinions  et  prononcer  la  sentence, 
recevoient  un  sceptre  de  la  main 
d'un  héraul.  Les  villes  soumises  à 
l'empire  Romain  élevoient  des  sta- 
tues aux  magistrats  envoyés  pour  les 
gouverner.  Us  sont  ordinairement 
velus  de  la  toge  ,  el  un  tronc  de  pal- 
mier leur  sert  de  support.  Sons  les 
arcades  de  la  galerie  deià  Tuileries  , 
on  voit  une  suite  de  statues  mutilées 
et  très-restanrées  qui  représentent 
des  magistrats.  Dans  les  sujets  mo- 
dernes, les  magistrats  doivent  avoir 
le  costume  qui  leur  convient  rela- 
tivement au  temps  et  au  pays  de 
leurs  fonctions  resj)ectives. 

Magnanimité.  Cet  être  allégo- 
rique n'a  point  été  figuré  par  les 
anciens.  Hipa  le  représente  par  une 
femme  dontle  casque  est  orné  d'une 
tète  de  lion.  Son  attitude  est  noble  , 
son  vêlement  guerrier  est  enrichi 
d'ornemens  d'or  et  de  voiles ,  el  ses 
bottines  sont  d'or.  Elle  laisse  siffler 
des  serpens  autour  d'elle  sans  y 
l'aire  altention  ,  et  ne  daigne  pas 
même  regarder  TEnvie,  qui  ronge 
le  fer  de  son  javelot. 

Magnificence.  Cochin  a  com- 
Liiié  dans  un  seul  les  deux  em- 
blèmes donnés  par  Ripa.  C'est  une 
femme  d  une  pLys!  uomie  noble  , 
magni6quement  liabiilêe,  couron- 
née d'or  ,  tenant  dans  la  main  gauche 
l;e  plan  d'un  édifice  somptueux  , 
II. 
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et  s'appuyanl  do  la  droite  sur  une 
image  de  Pallas.  Les  anciens  n'orit 
pas  figuré  la  Magnificence;  mais  la 
Libéralité  est  souvent  représentée 
sur  les  médailles  romaines.  Voyez 
Libéralité. 

Mai.  On  nommoit  ainsi  des  ta- 
bleaux que  la  communauté  des  or- 
fèvres de   Paris  avoit  coutume  de 
présenter   tous  les  ans  à  l'église  da 
Notre-Dame,  le  premier  jour  de 
mai.  Leur  offrande  commença  eu 
1^49  ,  par  un   arbre  verd  ,    qu'on 
appela  le  mai  venloyanL.  Pour  cette 
préseulation,  ils  élurent  deux  d'en- 
tr'eux,  qui  furent  nommés  jor/wce* 
du  mai.  Dans  la  suite  ,  c'est-à-dire , 
en  1499  ,  ils  ajoutèrent  le  don  d'un 
morceau  darchiteclure  en  forme  de 
tabernacle,  qu'on  suspendit  au  haut 
de  la  voûte  ,  et  auquel  on  attachoit 
des  sonnels ,  des  rondeaux  et  d'autres 
sortes  de  vers  pieux.  En   i535  ,  le 
tabernacle    fut   orné    de  petits    ta- 
bleaux contenant  l'histoire  de  l'an- 
cien Teslameiit.  En  i6o8,  la  géné-^ 
rosilé    des   orfèvres   l'enrichit  en- 
core de  figures  ,  el  y   ajouta  trois 
tableaux.   Enfin  ils   changèrent   ce 
présent  en  un  tableau  votif  de  onze 
pieds  de   haut,  don!    le   sujet  étoit 
tiré  des  Actes  des  A  poires,  et  qu'on 
exposoil   devant   le  portail  durant 
les  premiers  jours  de  mai ,  et  pen- 
dant tout  le  mois  devant  l'auteL  de 
la  Vierge  ,  d'où  on  le  reliroit  pour 
le    placer  dans   l'église,   ce   qui  se 
pratiqua  jusqu'en  1708.  Ces  sortes 
de   tableaux   contribuoient  à  faire 
connoîlre  un  jeune  artiste,  qui  re- 
gardoil  cet  ouvrage  comme  le  fon- 
dement de  sa  réputation.  Beaucoup 
de  nos  meilleurs  peintres  on    tra- 
vaillé aux  tableaux  du  mai.  Piga- 
NiOL  DE  LA  FoKCE,  daus  sa  Z>escr//?- 
tion  de  Paris  ;  Hurtado  ,  dans  son 
Dictionnaire  /listorique  de  la  ville 
de  Paria  ,  article  Notre  -  Dame  , 
ont  donné  la  description   des   ta- 
bleaux du  mai. 

Majesté.   Outre  la  beauté    qui 
vient  de  la  juste  proportion  des  par- 
Aa 
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lies ,  el  celle  grâce  dont  on  a  déjà 
])arlé,  il  y  a  encore  une  auire  qua- 
lité qui  »e  remarque  dans  les  por- 
bonneâ  que  le  rang  et  l'éducation  , 
et  queli{uefujs  la  nature  ,  élèvent 
u\x  -  dessus  des  aulres  ;  c'est  ce 
qiie  l'on  iiuiiime  majesté  ;  elle 
iie  paraît  pas  simpluiiierit  sur  le 
•\'isage  ,  mais  elle  (léj)ci)d  de  loule  la 
romposilion  du  curps.  Cicéroii  sem- 
ble en  distinguer  deux  espèce»  :  la 
première  dans  les  hommes  ,  j)<«r  le 
mot  dignilas  ,  qui  se  compose  d'un 
air  de  grandeur,  de  noblesse  et  vie 
dignité  qui  commande  l'adutlralion 
et  le  respect.  L'autre  ,  dans  les  lem- 
iiies  ,  par  t^e/iM.vtas,  expression  dont 
la  finesse  est  intraduisible,  et  qui 
caractérise  à-la-fois  ce4  air  de  can- 
deur ,  de  modestie,  de  pudeur  , 
d'élégance,  de  suavité,  de  bonne 
grâce ,  d'aisaucc ,  de  fierté  même 
qui  se  trouve  dans  lour  taille  ,  dans 
leur  pori  et  sur  leur  visage  ,  quali- 
tés que  Zeuxis  avoit  si  habilement 
réunies  et  exprimées  dans  une  ii- 
gure  de  Pénélope. 

Le  plua  haut  dci^ré  de  niajeslé  se 
trouve  dans  les  belles  tètes  de  Ju- 
piter. C'est  Phidias  qui  en  a  coniju 
1  idéal.  Il  lui  fut  inspiré  par  la  lec- 
ture de  deux  vers  d'Homère,  dans 
lesquels  il  est  dit  que  d'un  seul  re- 
gard ce  dieu  l'ait  trembler  l'Olym- 
pe, n  paroîl  (jue  toutes  les  autres 
léles  de  Jupiter  ,  sans  èlie  des  co- 
pies de  celles  de  Phidias  ,  ont  pour- 
tant eu  pour  type  l'idéal  que  cet 
artiste  avoit  conçu.  Les  plus  beMes 
de  f:^&  lèles  ,  d'après  le.s(pielles  les 
arlisles  peuvent  prendre  une  juste 
idée  de  l'expre-tsion  et  de  la  ma- 
jesté ,  se  trouvent  sur  le  superbe 
camée  du  Cabinet  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ,  qui  représente 
Jupiter  yri;^ior:luis  ;  sur  les  belle.s 
médailles  des  l'"alis<jues  et  des  Ar- 
cadiens  ,  qui  sont  aussi  dans  le 
même  Cabniet ,  et  sur  deux  va.ses 
£recs  dessinés  par  Tischbein  ,  tom. 
Il  ,  pi.   1  ,  et  (om.  III  ,  pi.  I. 

Maje.sto.8o.  Ce  lerm»  ,  employé 
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dans  la  musique  italienne,  marque 
qu'on  doit  jouer  d'une  manière 
majestueuse  ,  pompeuse  ,  empiia- 
tique  ,  par  conséquent  lentement  , 
quoiquavec  une  expression  mar- 
quée. • 

Majkur.  Les  intervalles  susce|>- 
libles    de    vaiialious   sont   appelés 
ina/eurs  quand  ils  sont  aussi  gran(U 
qu'ils  peuvent   l'être  sai»s   devenir 
faux.   Les  intervalles  appelés  par- 
eils, tels  que  l'octave,  la  quinte  et 
la  quai  le,    ne   varient   point  et   no 
sont   que  justes  ;  sitôt  qu'on  les  al- 
tère ,  ils   sont    faux.  Les  aulres  in- 
tervalles peuvi-nt  ,  sans  changer  de 
nom    et   sans  cesser   d'être  justes, 
varier    d'une    certaine    différence. 
Quand   celte    diflérence    peut    cire 
ôtée,  ils  sont   majeurs:  mineurs  , 
(piaiid  elle   peut   être  ajoutée.   Ce» 
intervalles  variables  son!   au   nom- 
bre de  cinq;  savoir,  le  semi-ton  ,  le 
ton  ,  la  tierce  ,   la   sixie  et    la  sep- 
tième. A  l'égard  du  Ion  et  du  semi- 
ton  .  leur  dilféieuce  du  majeur  m\ 
mineur  (  ployez  ce  mol  )  ne  sauroit 
s'exprimer  en  notes,  niais  en  nom- 
bres seulement.  Le  semi-ton  majeur 
est  l'intervalle  d'une   seconde  mi- 
neure ,  comme  de  si  à  ut ,  ou  de  mi 
à  fa ,  et  son  rapport  est  de  quinze 
à  seize.  Le  Ion  majeur  es{  la  diffé- 
renre  de  la  quarte  à  la  quinte  ;   et 
son  rappoi'l  est  de  huit  à  neuf.  Les 
trois  autres  intervalles  ,  savoir,   lii 
tierce  ,  la  sixte  et  la  septième,  dif- 
férent   toujours   d'un    semi-Ion   du 
majeur  au  juineiir,  et  ces  dillëien- 
ces  peuvent  se  noter.  Ainsi  la  licite 
mineure  a  un  ton  et   demi  ,  et    la 
tierce    majeure  deux    tons.    Il  y    a 
quelques   aulres    plu.s  pelits   inter- 
valles ,  comme  le  dièse  et  le  com- 
ma  ,  qu'on  distingue  en  moindres, 
mineurs,  moyens,  ///6r/e//rj  et  ma- 
ximes; mais  comme  ces  intervalles 
ne  peuvent  s'exprimer  qu'en  nom- 
bres, ces  distinctions  sont   inutile» 
dans  la  pratique. 

Majeur  se    dit    aussi  du   mode  , 
lorsque  la  tierce  de  la  Ionique  e»t 
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'majeure ,  et  alors  souvent  le  mode 
ne  fait,  que   se  sous-enlendre.  On 
dit    préluder   en    majeur  ,    passer 
du  majeur  au  liiineur,  etc.  F'oyez 

MODK. 

Maigre  ,  est  le  coniraire  du  lar- 
ge, du  moelleux,  du  nourri.  On 
dit  un  pinceau  maigre ,  un  crayon  , 
un  trait ,  un  contour  ,  une  touche 
?naigre.  Dans  l'enfance  de  l'art ,  on 
a  élé  wn/^yie  dans  toutes  les  parties; 
on  l'a  été  dans  tous  les  sens  où  ce 
mot  puisse  se  prendre.  On  tâtonnoit 
encore  la  nature,  parce  qu'on  n'a- 
voit  pas  appris  à  la  connoîlre.  La 
timidité  de  l'inexpérience  condui— 
soit  nécessairement  ù  la  maigreur. 
làA  maigreur  es\  par-tout  un  défaut, 
même  dans  les  ouvrages  en  petit. 
(  J^oy.  Grêle  et  Mesquin). 

Maigre  ,  se  dit  aussi  d'un  mor- 
ceau de  pierre  ou  de  bois  ,  taillé 
pins  mince  qu'il  ne  faut  pour  la 
place  à  laquelle  il  est  destiné.  On 
le  dit  encore  d'un  membre  de  mou- 
lure .  ou  de  tout  autre  ornement 
d'arcliiteclurequi  paroittrop  menu, 
et  n'a  pas  une  proportion  qui  plaise 
à  l'œil. 

Maigreur.  T^oyez,  Maigre. 

Main.  Ce  mol  est  du  langage  des 
arts  dans  les  pli  rases  suivantes  :  ce 
tableau  est  de  bonne  main;  on  re- 
connoît  dans  cette  toucbe  la  main 
d'un  grand  maître.  Les  tableaux  de 
chevalet,  qui  portent  le  nom  de  Ra- 
phaël ,  sont  rarement  de  .sa  main  ; 
ils  ont  élé  peints  ,  d'api  es  ses  des- 
seins ,  par  d'habiles  élèves.  Il  &cn 
faut  bien  que  l'art  consiste  tout  en- 
tier dans  le  travail  de  la  main.  C'est 
l'habitude  qui  apj)rend  à  distinguer 
la  main  des  maitres.  De  grandes 
beautés  peuvent  être  dégradées  par 
la  timidité  de  la  main.  Dufresuois 
avoit  une  grande  théorie,  mais  la 
tiiain  lui  mauquoit,paice  qu'il  avoit 
moins  exercé  l'art  qu'il  ne  l'avoit 
médité.  Les  conceptions  les  plus 
ingénieuses  sont  peu  de  chose  dans 
les  arts  ,  sans  la  pratique  de  la  main 
et  sans  U  science  de  la  nature. 
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La  Hollande  a  produit  un  artiste 
qui  peignit  réellement  avec  la  main. 
Corneille  Ketel ,  après  avoir  peint 
pendant  vingt  ans  comme  les  au- 
tres, avec  la  brosse,  s'avisa  de  la 
quitter  et  de.se  servir  de  ses  doigts 
au  lieu  de|>iiiceau.  Pour  n'avoir  pas 
de  témoins  de  ses  premiers  essais, 
il  commença  par  son  portrait ,  et 
réussit.  Ne  trouvant  pas  encore  ce 
tour  de  force  assez  singulier  ,  il 
employa  les  doigts  de  sa  main  gaucho 
comme  ceux  de  la  droite  ,  et  en 
vint  même  jusqu'à  peindre  avec  les 
orteils.  On  rapporte  ce  trait,  moins 
pour  le  faire  approuver,  que  com- 
me une  bizarrerie  qui  ne  mérite  pas 
de  trouver  d'imitateurs. 

La  main ,  prise  dans  le  sens  ordi- 
naire, est  du  nombre  des  parties  quo 
les  artistes  appellent  e:c</-e/?2/^e* ,  par- 
ties qui  exigent  le  plus  d'étude,  et 
qui  doivent  être  traitées  avec  le  plus 
de  soin.  Pour  qu'une  main  soit  belle, 
selon  Felibien,  elle  ne  doit  avoir 
nulle  apparence  de  sécheresse  ou  de 
dureté,  soit  aux  lieux  où  sont  les 
nerfs,  soit  dans  les  jointures,  soit 
aux  endroits  où  paroissent  ordinai- 
rement les  veines.  Il  faut  que  ia 
blancheur  d'une  peau  fine,  délicate 
et  légèrement  tendue,  soit  relevée 
d'une  couleur  vermeille,  principa- 
lement dans  le  creux  de  la  main  et 
au  bout  des  doigts.  Pour  être  beaux  , 
les  doigts  doivent  donc  être  un  peu 
rouges,  longs,  de  forme  ronde,  et 
couverts  de  chair  ,  de  manière  qu'ils 
ne  paroissent  ni  trop  gras,  ni  trop 
secs  ;  ils  seront  menus  par  le  bout; 
ils  doivent  aller  en  diminuant  , 
d'une  manière  agréable  ,  comme  les 
colonnes  d'une  belle  proportion  ;  ils^ 
doivent  paroître  sans  nœuds  et  sans 
articulation  ,  et  les  ongles  un  peu 
longs  recouvriront  agréablement  la 
chair.  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
s'applique  plus  particulièrement  aux 
femmes,  dont  les  bras  sont  essen- 
tiellement beaux  lorsqu'ils  sont 
ronds,  fermes,  blancs  et  couverts 
d'une  peau  déliée ,  sur-tout  depuis 
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le  coude  jusqu'à  la  main,  qui  doit 
i>e  joindre  insensiblement  au  bias. 
Au  reste,  dans  les  jeunes  f^ens ,  la 
force  des  bras  paroît  principale- 
ment par  la  fermeté  d'une  chair  dé- 
licate; et  dans  les  hommes  faits  , 
coDséquerament  plus  forts  et  plus 
vigoureux,  par  l'apparence  des  nerfs 
et  des  muscles  ,  qui  pourtant  ne  doi- 
vent pas  être  fortement  prononcés, 
notamment  dans  les  mains  et  les  au- 
tres extrémités,  y.  les  mots  Bras 
et  DoicîTS. 

On  sait  que  les  poêles  appeloient 
Junon  la  déesse  au  blanc  coude  , 
pour  désigner  la  beauté  de  son  bras  : 
ils  nommoieut  Pallas  la  déesse  aux 
belles  mains.  On  appeloit  dans  le 
Btyledes  arts,  chez  les  anciens  ,  les 
telles  mains ,  mains  de  Fulycles , 
mains  de  Praxitèle ,  parce  que  ces 
statuaires avoieni  la  réputation  d'ex- 
celler dans  leur  représentation.  Ou 
dit  aujourd'hui,  par  la  même  rai- 
son ,  mains  de  J^andyck  ,  à  cause 
de  la  supériorité  de  cet  artiste  pour 
peindre  ces  extrémités. 

Considérée  comme  monument  et 
comme  symbole  ,  la  main  reçoit 
plusieurs  dénominations. 

On  appeloit  mains  sucrées  celles 
qu'on  révéroit  d'un  culte  particu- 
lier. Au  rapport  de  saint  Athanase, 
ou  avoit  rais  au  nombre  des  dieux 
les  parties  du  corps  humain  prises 
séparément,  comme  la  tète,  l'œil, 
mais  ])arliculièrement  le  pied  et  la 
main. 

Les  mains  votives  ont  reçu  des 
savan»  difl'érens  noms.  Ils  les  ont 
appelées  manus  œnece  ,  mains  de 
bronze  ,  de  la  malière  dont  elles 
étoient  faites  ;  mains  votives  ,  d'a- 
près la  fin  à  laquelle  on  les  desti- 
noit  ;  et  mains  puntliées  ,  à  cau.se 
des  divers  symboles  qu'on  y  ])la- 
çoit,  et  (ju'i)ii  a  cru  se  rapporter  à 
autant  de  divinités.  Celle  dernière 
dénomination  est  aujourd'hui  la  jtius 
commun«ui«nl  reçue  par  k<  anti- 
^uaireai. 
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La    première    main    votive    fut 
publiée   par    Pignorius  ;    elle    est 
gravée  dans  le  Trésor  des  antiqui- 
tés grecques  ,  tom.  vu  ,  page  5iu. 
Thomassin  tira  la  seconde  du  Mu- 
sée Barberini  ,  et   l'inséra  dans  le 
Trésor  d'antiquités  grecques  ,  t.  x  , 
pag.  662.  La  troisième  apparlenoit 
au  Musée  Hellori  et  fut  expliqué» 
par  Michel- Ange  la  Chausse,  ou 
en  trouve  la  gravure  au  tom.  xii , 
pag.  963  du    Trésor  des  antiquitét 
romaines ,  et  dans  son  AJuseumJlo- 
manum  ,  tom.  11  ,  pi.  11.  Elle  est 
aussi  dausBEUER  ,  Thésaurus  Bran' 
deburgicus  ,  tom.  m  ,  pag.  404  ;  et 
dans  KiRCHER  ,    (Edipus  yEgjpt.  . 
tom.  II  ,  part.   11 ,  pag.   461.  Le  P. 
BoNANNi  a  fait  graver  la  quatrième 
dans  son  Muséum  Kircherianuin , 
j>l.  XXV  ,  pag.  82.  On  la  voit  avec 
les  trois   précédentes  dans  MoNT- 
FAUCON ,  loin,  II,  part.  II,  p.  iSy. 
GoRi   a    fait    connoilre    la    5'   au 
tom.    III  de   ses  Inscriptions   anti- 
ques /  el   le   Recueil  de   Caylus  , 
tom.  V,  pi.    63,    numéros  1  et   2, 
contient   la   sixième  ,  qu'il    assura 
avoir  été  découverte  aux  environ» 
de  Naples. 

Les  auteurs  des  Antiquités  d'Her- 
culanutn  ont  publié  ,  lum.  I  des 
Bronzes  ,  une  main  votive  .  trou- 
vée eu  17/46  dans  les  fouilles  de 
Itesina.  Ils  la  regardent  comm» 
d'une  antiquité  incontestable  ,  et 
la  croient  au  moins  du  legne  d« 
Titus  ,  conséqueininenl  d'une  épo- 
que très-reculée,  ce  qu'on  ne  peut 
dire  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  jusqu'ici.  Une  particula- 
rilé  qui  la  dislingue  des  autres,  et 
qui  la  rend  plus  curiei.se  ,  c'est 
qu'elle  pose  sur  une  base  avec  la- 
quelle file  fait  corps.  De  là  quel- 
ques-uns ont  cru  que  dans  la  pom|)Q 
d'fsis  ou  portoil  ,  entr'aulres  sym- 
boles ,  une  main  ainsi  placée  sur  un 
piédes'al.  Celb-  dont  il  s'agil  ici  est 
wwK  main  droite ,  dont  les  trois  pre-  » 
miersdoi;;tssont  élevés  ,  et  les  deux 
«ulrex  fwiuiû.  iSur  iirijextl  le  tue- 
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tUtis  élendiis  ,    est  la   foudre,  que 
tiennent   les  serres  d'un  aigle  ,  qui 
manque.  Entre  le  second  et  le  troi- 
sième doigt,  on  remarque  une  pe- 
tite   statue  assise.    Elle   représente 
un  vieillard  ayant  une  barbe  touf- 
fue, la  tèle  couverte  d'un   bonnet 
phrygien  ,  et  une  robe  retroussée  , 
à   manches   courtes.  Il    a  les    bras 
étendus ,  et  les  doigts  des  mains  fer- 
més, à  l'exception    des    deux    in- 
dex ,  qui  sont  élevés.  Ses  pieds  po- 
sent sur  une  tête   de  bélier  ;    au- 
dessus  est  un  trépied.  Au   bas  ,  on 
apperçoit  une  espèce  de  voùle  ou 
d'arcade  ,  sous  laquelle  une  femme 
lient  un  petit  enfant  dans  ses  bras. 
On  voit  encore,  dans  la  partie  in- 
térieure, un  vase  à  couvercle  rond 
ou  ovale,  une  branche  de  chêne, 
avec  une  tortue  au-dessus;  enfin 
une  pomme  de  pin  sur  le  pouce.  A 
la  partie  extérieure  de  celle  main  , 
entre  la  balance  et  le  serpent ,  est  une 
rose  ou  quelque  fleur  semblable  , 
il  y  a  aussi  un  tambour  placé  vers 
le  bas  ;  on  y  remarque  d'autres  ob- 
jets moins  rares ,  tels  que  le  sistre 
et  la  lyre,  à  côté  du  tambour:  des 
cimbales  au-dessus;  un  fouet,  une 
grenouille,  un  gros  lézard  ou  cro- 
codille,  le  caducée  ,  enfin   la  ba- 
lanceel  le  serpent.  Les  mains  pan- 
ihées  ^oubliées   par   Pignorius   et 
par  TTOmassin  ,  ne  portent  point , 
comme   celle  -  ci  ,   la  petite  idole 
phrygienne  ;  sur  celle  de  Caylus  on 
n'en  voit  que  la  tête.  Celles  de  La 
Chausse  ,  de  Kircheret  deBonanni 
offrent  seulement  la  tête  deSérapis  ; 
et  celle  do  Gori  la  moitié  du  buste 
de    ÎNIercure.     Winckelmann    dit 
avoir  vu   dans  le    cabinet    du  duo 
Caraffa  Noya  ,  à  Naples  ,  nue  inain 
votive  chargée  dun  rase,  au-dessus 
duquel   étoit  une   espèce   de    petit 
sceau.    Quelquefois   on    remarque 
sur  la  main  le  nom  de  celui  qui  l'a 
dédiée  ,  comme  sur  celle    donnée 
par  Montfaucon  ,  au  tom.  ii  ,  par- 
lie  ii ,   pi.   1  37  ,  n°.  2  ,   où   on  lit  : 
Cecropius  vvd  coinpos  votuni  soi- 


M  A  I  SCk) 

vit.  Le  même  auteur  en  publie  une 
ibid.  ,  n".  5  ,  qui  n'a  d'autre  sym- 
bole qu'une  fleur  ;  cette  main  dif- 
fère des  autres  en  ce  qu'elle  est 
entièrement  ouverte.  Au  reste  , 
toutes  les  mai?is  panthées  se  ressem- 
blent ,  sinon  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  ornées  de  figures  hiérogly- 
phiques. 

Ces  signes  tiennent  sans  doute 
à  des  motifs  particulier-s  ,  ou  .  à 
la  fantaisie  de  ceux  qui  consa— 
croient  un  vœu  ,  ou  à  quelquidéo 
mystique  et  superstitieuse ,  il  est 
impossible  d'en  donner  une  inter- 
prétation raisonnable  et  certaine. 
Les  difTéreus  systèmes  des  anti- 
quaires, à  cet  égard  ,  sont  exposés 
et  discutés  très  au  long  dans  les  no- 
tes fort  curieuses  sur  la  préface  du 
lom.  I  des  Bron::es  d Herculaniini , 
pag.  5-i6.  On  peut  les  consulter  , 
ainsi  que  les  auteurs  que  j'ai  cités 
plus  haut  ;  et  pour  l'explication  des 
différens  objets  symboliques,  lire 
le  Catalogue  des  Monumens  d'Her- 
culanum ,  pag.  425.  La  présence 
de  plusieurs  symboles  a  persuadé 
à  !Mont faucon  que  les  mains  pan- 
thées étoient  consacrées,  non  pas 
à  une  seule  divinité,  mais  à  pres- 
que toutes.  Il  y  en  a  qui  pen- 
sent que  toutes  les  mains  pan- 
thées représentent  la  main  droite 
de  la  déesse  de  Syrie  ,  avec  tout  ou 
partie  de  ses  symboles  ,  accom- 
pagnés de  quelqu'autre  di*^inité. 
D'autres  rapportent  leurs  divers 
signes  aux  mystères  de  Cybèle  et 
d'Atys. 

Thomassin  et  La  Chausse  ont  pré- 
tendu qu'une  tnain  droite  votive  est 
toujours  un  vœu  fait  pour  la  nais- 
sance ou  la  guérison  d'un  fils  , 
comme  la  gauche  devoit  indiquer 
celui  exécuté  en  faveur  d'une  fille. 
Mais  on  a  remarqué  que  les  sept  à 
buit  ntains  votives  annoncées  jus- 
qu'ici sont  toutes  des  mains  droites , 
et  qu'ainsi  les  anciens  dévoient 
avoir  une  raison  inconnue  pour  ne 
jamais  employer  la  gauche.  Gori  a 


370  MAI 

égalemeni  été  clans  l'erreur  en  avan- 
ça ni  que  les  mains  votives  aj)])ai- 
tcnoient  toutes  à  Mercure,  et  (jn'il 
ialloil  en  tirer  la  conséquence  que 
la  main  étoit  spécialement  consa- 
crée à  ce  (lieu. 

La   vignette   de   la   préface    du 
tom.  II  des  Bronzes  <{" Herculaniiin 
offre  une  main,    (jue  d'après  .son 
inscription    les    aiileuis  supposent 
votive.    Les   trois    jiremiers  doigts 
sont  élevés  ,  (  t  Jes  deux  autres  fer- 
més :  celle  siluation,  ordinaire  à 
toutes  les  mains  panthées ,  est  com- 
mune à  toutes  celles  des  statues  qui 
représentent  des  oiateurs,  des  |)oé- 
tes  et  des  philosophes ,  des  magis- 
trats déclamant  on  discourant.  On 
en  voit  un  exemple  dans  le  tom.  ii , 
pi.  XXII,  des  Peintures  d'Héron- 
lanutn.     Buonarroli    prétend    que 
de  là  est  venu  aux   prèlre.s  l'usage 
de  bénir  tantôt  avec  le  geste  indi- 
qué ici,  tantôt  avec  la  main  entiè- 
rement  ouverte  ,   tantôt   avec    les 
trois  derniers  doigts,  en  fermant  le 
pouce  et  l'index.  On  lit  dans  Quirj- 
lilien  et  dans  Apulée  ,  que  ces  dif- 
férens  gestes  étoient  particuliers  aux 
anciens  dans  l'aclion  de  discourir 
et   de   salner.    On   regard^    encore 
comme    mains    votives   celles   qui 
sont  chargées    de  gâteaux.   On  en 
rencontre  assez  souvent,    au   rap- 
port de    Cayliis,    qui   en  a  publié 
nne  de  celle  espèce  ,  tom.  v  ,  plan- 
che 90.   La   petite  cliaîne  et    l'an- 
neau qu'où  y  a  adaptés  pour  la  sus- 
pendre ,  laissent  croire  iju'eii  effet, 
un  doit    voir   ici   la    consécration 
ù'un  vœu. 

On  appelle  mains  phalliques  ou 
ithyphalliques ,  celles  «lont  tous  les 
doigts  sont  fermés  ,  et  dont  le  j)ouce 
tendu  est  j)assé  entre  l'index  et  le 
doigt  du  milieu.  Il  y  en  a  de  corail , 
«le  lapis  lazuli  et  de  bronze  ;  ces 
dernières  sont  très-rares.  La  pi.  gg 
du  t.  II  des  bronzes  d'Herculanum  , 
nous  fait  voir  un  bras  droit  et  un  gau- 
c!ie,  la  main  est  représentée  faisant 
Iç  geste   que  les  Italiens  appellcut 
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Piir/e  Fiche.  Beaucoup  d'auleijrsan- 
ciens  ,  et  d'après  eux  iilusieurs  mo- 
dernes, ont  regardé  ce  gesie comme 
impudique,  obscène  ou  injurieux; 
cependant  ,  S<  hœffer  et  Pignorius 
sont  d'un  avis  louldifférent.  Caylus, 
tom.  IV  ,  j)l.  7J,  a  publié  une  main 
phallique  de  bronze,  traitée  en  re- 
lief, et  disposée  pour  servir  d'amu- 
lette. 

On    doit  appeler   mains  symbo- 
liques  celles    qui   seules  ,    et    .sans 
le  secours  d'aucun  signe  ,  renfer- 
ment un  sens  ,   une  idéf  ,  une  al- 
légorie.  Selon    Buonarroti  cl  Bol— 
deiti ,  la  main  ,  dans  les  peintures 
de;;  anciens  chréliens  ,  éloil  le  sym- 
bole  de   Dieu  ,    comme    chez    le.s 
j€]gypticns  et  lesllébreuv,  elle  éloil 
celui  delà  puissance  divine.  LiAmain 
droite  a  toujours  été  nne  marque  d© 
fidélité  ,  de  paix  ou  d'alliance  entre 
les  princes  ou  les  peuples.  C'est  sous 
ce  rapport  que  Montl'auc.on  a  con- 
sidéré une  main  de  bron/e  ,  gravée 
au  loni.   nr  ,  part.   2*,  pi.  197.   et 
sur    laiiucUe    est    nne    inscription 
grecque  qui  signifie  Sv'muolvm  ad 
Vklalnios:   d'où  il  pense  qu'elle 
auia  été  donnée  aux  Vélauniens  ou 
l)abilansdu  VéKti ,  donl  on  vient  de 
lire  le  nom  ,  comme  un  gage  de  quel- 
que traité  ou  une  marque  d'hospi- 
talité. Je  remarquerai  avecCayIns, 
qui  a    publié  le   même  mai|||inienC 
tom.  V  ,  pi.  55  ,  n".  n  ,  que  les  villes 
el  les  armées  s'envoyoient  souvent 
les  unes  aux  autres  des  mains  droites 
comme   un  .symbole  d'amilié.  Ta- 
cile  ,  au  premierlivredes  Histoires  , 
dit  que  la  cité  de  Laugre^  avoit  en- 
voyé aux  légions  de  la  Germ»nio 
Supérieure    des   mains    droites    en 
signe  d'amitié  ,  el  que  celle  coutume 
éluit  ancienne.  Au  second  livre  ,  on 
voit  le  Centurion  .^iseruie ,   chargé 
par  l'armée  de  Syrie  tie  porter  aux 
Prétoriens  des  mains  droitesen  signe 
de  concorde.  Caylus  ne  doute  point 
que  les  mains  droites  placées  sur  le 
haut  des  enseignes,  ne  fusspnt  une- 
nurquc   de   fidélité.    Deux    iiuiirn 
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jointes ,  on  ])liji6t  placées  l'une  dans 
l'autre  ,  sont  le  type  ordinaire  de 
la  concorde.  Quelquefois  elles  (ien- 
îieul  seulement  nii  caducée  .comme 
pour  indiquer  que  la  concorde. est 
le  fruit  de  qucdque  nénociation  ; 
<l'aulres  fois,  elles  tieiiueut  un  ca- 
ducée entre  deux  cornes  d'abon- 
dance ,  avec  le  mot  Pax.  On  les 
trouve  aussi  tenant  un  signe  mili- 
taire appuyé  sur  une  proue  de  na- 
vire ,  avec  l'inscriplion  Concordia 
inilUuni.  \jne  médaille  de  Salon  inus 
porte  trois  tnains  pincées  1  une  dans 
l'autre,  avec  ces  mots,  Concordia 
jéugustorum  ,  en  témoignage  de  la 
î)onoe  union  des  trois  princes  Gai- 
lien,  Salonin  ,  et  Valérien  le  jeune. 
Ce  type  de  Iroin  mains  Jointes  se 
remarque  encore  sur  une  médaille 
d'Auguste  ,  où  on  lit  :  Sa/us  liu- 
tnani generis  ;  elles  y  sont  «-roisées 
«l'un  caducée  et  dun  autre  instrii- 
nient  ;  c'éloit  peut-être  la  devise  du 
fameux  triumvirat.  On  voit  assez 
souvent  deux  empereurs  debout  , 
qui  se  donnent  la  main  ,  avec  celte 
inscription  :  Concordia  yiugusto- 
riini  ;  comme  sur  deux  niédHilles, 
l'une  de  Marc-Auréle,  et  l'autre  de 
L.  Vérus.  Moutfaucon  ,  tom.  v  , 
j»art.  i",  pi.  79  ,  ç|5  ,  122 ,  123  ,  et 
tom.  V  du  Suppl.  pi.  4  G'.  6 ,  a  pu- 
blié des  tombeaux  ,  des  urnes  et  des 
pierres sépulclirales  ,sur  les(|aels  on 
voit  des  personnages  se  donner  la 
main  ,  soit  comme  marque  de  l'ami- 
tié qui  exisfoit. entre  eux  ,  soit  en 
signe  de  regrets  .  et  du  dernier  adieu. 
Pour  la  cérémonie  du  mariage,  les 
deux  époux  ,  chez  tous  les  peuples  , 
se  sont  donné  la  main  ,  en  sigue 
d'union  et  de  foi  jurée. 

Les  mains  Jointes  ,  sont  très-rares 
sur  le.s  monumens  anciens;  c'est  la 
marque  de  la  douleur  et  de  la  trils- 
lesse.  On  n'en  a  que  deux  ou  trois 
exemples,  dont  un  eutr'aulies  dans 
le  lom.  II  des  peintures  d'Hercu- 
lanum  ,  pi.  72  ,  où  l'on  voit  une 
femme  ,  qu'on  croit  être  Didon  , 
dans  l'abandon  de  la  douleur  ,  les 
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bras  tombant  ,  et  les  mains  join- 
tes. 

On  peut  regarder  aussi  comme 
syjnboUques  Its  inuins  sur  les  tom- 
beaux :  on  les  y  voit  très- rare- 
ment. Gruler,  pag.  820,  a  publié 
une  pierre  ,  où  sont  deux  mains 
élendiies  et  élevées  ;  aux  den»  (  ôlés 
des  mains  ,  et  dans  l'espace  qui  est 
enlr'elles,  est  gravée  une  inscrip- 
tion ,  dans  laquelle  on  fait  parler 
une  jeune  fille  qui  reproche  aux: 
dieux  de  l'avoir  enlevée  à  1  âge  de 
vingt  ans.  L'examen  de  différen.s 
monumens  de  cette  espèce,  a  con- 
vaincu le  P.  Paciaudi  que  les  mains 
étendues  vers  le  ciel  ne  se  trouvent 
que  sur  les  tombeaux  des  personnes 
mortes  très-jeunes  ,  ou  à  la  fleur  de 
leur  âge.  Monlfaucon  ,  tom.  v  , 
part.  1'^'',  pi.  68,  rapporte  une  in- 
scription sépulchrale  ,  où  la  Icle  du 
défunt  est  placée  entra  deux  mains 
étendues  ,  mais  un  peu  penchées  , 
et  aboutissant  aux  deux  lettres  D.  M. 
II insinuequecette disposition  pour- 
voit bien  faire  allusion  aux  Dieur 
mânes,  en  lutin  DU  mânes.  San* 
sarrèler  à  ce  jeu  de  mots,  on  doit 
plutôt  trouver  dans  ces  mains  la 
même  allégorie  que  dans  les  précé- 
dentes, puisqu'il  s'agit  d'un  enfant 
m  or  là  l'âge  de  quatre  ans.  LaBiblio- 
llièqae  impériale  possède  un  monu- 
ment funéraire,  chargé  de  ce  signe  ; 
•d'où  il  résulte  également  que  la 
femme  qu'il  repré.sente,  est  morte 
jeune.  Caylus,  tom.  vi,  pi.  65,  et 
Moutfaucon,  tom.  v  ,  pi.  46,  du 
Supplément,  l'ont  publié.  Ce  sym- 
bole se  rencontre  sur  les  monumen» 
grecs  el  romains  ;  il  a  donc  été  conv 
mun  aux  deux  nations. 

On  lit  dans  l'Ane  d'or  d'Apulée 
que  parmi  les  caractères  hiérogly- 
pliiques  des  égyptiens  ,  une  main 
droite  ouverte  dénote  la  iibéralilé  , 
et  qu'une  main  gauche  aussi  ou- 
verte ,  désigne  l'équité.  Les  bras 
étendus  et  les  deux  mains  ouvertes , 
sont  une  altitude  qu'on  remarque  à 
Diasie  d'Epbèse;  elle  convient  par- 
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linilièrcmenl  aux.  divinilé»  pro- 
pices ,  bicut'ais.iiites  ,  et  qui  sem- 
blent arcneillir  les  vœux  qu'on  leur 
adresse.  Elle  u  été  quelquefois  duii- 
néeà  Isis  et  à  la  F»rtuiie.  C  est  ainsi 
que  paroit  la  Piété  sur  quelques  mé- 
dailles ;  ccsl  ainsi  qu'on  voil  sou- 
vent les  femmes  des  Augustes  sous 
la  forme  de  celle  divinité,  telle  par 
exemple  ,  qu'est  représentée  Livie 
au  lom.  II  du  Musée  Pio-Clémen- 
tin  ,  pi.  47.  Les  prêtres  et  les  prè- 
1  rosses  sont  ég.dement  figurés  les 
bras  étendus  ,  et  les  mains  ouvertes , 
lom.  II  des  bronzes  d  Herculanuni, 
pi.  76.  Le  tom.  I ,  pi.  86  .  tlu  Sup- 
plément de  l'Anliquilé  exjiliijuée, 
ofl're  la  prêtresse  Nonia  dans  celle 
position. 

La  main  placée  .sur  la  lête  paroît 
avoir  été  chez  les  Romains  ,  la  mar- 
que de  la  sûreté  demandée  ou  obte- 
nue. Tibérins  Gracrlius  ,  dit  Plu- 
larque  ,  voyant  que  Sripion  Nasira 
venoil  pour  le  tuer,  et  ne  pouvant 
faire  entendre  sa  voix  ,  à  cause  du 
tumulte,  mit  sa  main  sur  la  tête  , 
pour  montrer  la  grandeur  du  péril 
et  pour  demander  siiielé.  On  voit 
.souvent  Apollon  dans  celte  atlitude  , 
qu'on  a  donnée  quelquefois  à  Hac— 
chus.  Dans  les  s'alues  antiques  ,  elle 
es'  généralement  le  symbole  du  rer 
pos.  Outre  les  exemples  que  contien- 
nent le  loin.  V  ,  pas.  233  ,  des  pein- 
tur(\s  d'Herculanum  ;  et  le  tom.  i 
du  Supplem.  de  l'Antiquité  expliq. 
pi.  5i  ,  quelques  moiiumens  funé- 
raires reprohenlenl  des  persoiniagcs 
dans  celte  position.  Sur  une  urne 
gravée  au  lom.  v  ,  part,  i""*" ,  pi.  36, 
•le  Montfaucon  ,  et  où  on  lit  :  Cly- 
menes  quietorium  ,  une  femme  a  la 
main  ainsi  posée. 

Montfaucon  ,  t.  m  ,  part,  i'*^,  pi. 
*)o., donne  le  dessin  d'un  Iriens ,  on 
pièce  (le  quatre  onces  où  on  voit  une 
main  droite  ouverte  ,  bandée  par  le 
TDÏlieu  ;  ei  un  quadrans  ou  pièce  de 
trois  onces  ,  portant  une  main  droite , 
aussi  ouverte.  Cet  auteur  ,  ^ans  en 
expliquer  Ig  signification  ,  ob&erre 
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que  ces  marquv?s  éloieol  arbitraire! 
à  R  ime  et  ailleurs. 

Sur  les  mf^dailles  ,  locsque  les 
empereurs  ont  la  main  droite  éten- 
due et  élevée  ,  c'est  le  signe  de  vic- 
loir<  ou  d.'  ifwn^rc.  La  main  dont 
l'index  seul  est  '•tendu ,  ])uss"  pour 
le  symbole  du  8f-i-»uenl  niiliiaire. 
On  voit  quebj.iefois  une  main  sur 
les  médailles  des  empereur.-,  de  Con- 
alantiuojilc  ,  sans  donle  comme  attri- 
but du  pouvoir  suprèju'. 
•  On  peut  apjicler  mains  célestes  , 
celles  qui  ,  sur  quelques  monumens 
du  moyen  â^e  ,  semblent  en  elfet 
descendre  <lu  ciel;  telle  est  ci-lle  (jui 
descend  li'en  haut  sur  la  tète  de  Ctiar- 
lemagne  ,  dans  le  monument  qui  le 
représente  comme  palrice  des  Ro- 
mains; el  celle  que  dans  deux  images 
de  Cliarles-le-Cliaiive  ,  on  voit  des- 
cendre du  ciel ,  el  diriger  des  rayons 
sur  la  tète  de  cet  empereur.  Les 
bulles  de  plomb  du  pape  A'irior  11  , 
montrent  une  main  sortant  d'un 
nuage  ,  et  olTrant  une  clef  à  Saint 
Pierre.  Ces  mains  sont  un  sym- 
bole de  la  pi'otection  divine  accor- 
dée aux  princes. 

La  main  de  justice  se  trou- 
ve pour  la  première  fois  sur  le 
sceau  de  Hugues -Capet  ,  depuis 
lequel  elle  ne  paroit  point  ju,-.<ju'à 
Louis  X,  dit  le  Mutin.  Ce  dernier 
et  ftes  successeurs  jusqu'à  Char- 
les VI  ,  la  portèrent  à  la  main  gau- 
che .  el  le  ijiîton  royal  dans  Uur 
<lroile.  On  croit  commur.émeni  (|ue 
Charles  vi  e.'-t  le  premier  qui  a  in- 
troduit l'usage  de  porter  le  sreptre 
avec  la  mai/t  de  Justice.  Ce  prince 
est  représenté  avec  res  deux  sym- 
boles sur  quelques  -  unes  de  se.'» 
monnoies  :  cependant  DuTilletlui 
donne  un  long  bâton  et  un  sceptre. 
Henri  V,  roi  d'Angle'erre ,  qui  se 
disuitroi  de  France,  fit  repré.^enter 
sur  ses  sceaux  (/eux  niai/is  de  Jus- 
tice ,  pour  manifester  son  autorité 
dans  l'un  et  l'autre  royaume.  La 
main  de  Justice  n'existe  point  sur 
les  sceaux  des  empereurs  d'Aile- 
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magne  ;  elle  se  trouve  sur  celui  de 
l'empire  français.  IjC  sceau  de 
Giiaimar  ,  prince  de  Salerne  ,  au 
onzième  siècle  .  le  représenle  te- 
nant dans  sa  main  droite  un  sceptre 
fleurdelisé,  el  élevant  fort  haut  sa 
nDain  gauche.  Son  conire-scel  porte 
nne  main  seule,  dont  le  doigt  du 
milieu  est  recourbé. 

Je  rangerai  parmi  les  mains  sym- 
boliques ,  celle  représentée  sur  une 
pierre  dont  j'ai  donné  la  descrip- 
tion dans  la  troisième  livraison  du 
tom.  II  de  mes  Montimens  antiq. 
inéd. ,  n°.  v,  pag.  6i.  Les  ongles 
sont  en  creux  ,  tandis  que  tout  le 
re.sle  de  la  main  est  en  relief  ;  le 
pouce  et  l'index  sont  rapprochés  et 
tiennent  une  oreille  également  en 
relief,  et  dont  les  sinuosités  sont 
marquées  en  creux.  On  lit  autour 
une  inscription  grecque  ,  aussi  en 
relief,  laquelle  signifie:  Soiivie?is- 
ioi  de  moi ,  ta  belle  ame.  On  trouve 
«lans  plusieurs  recueils  d'antiquités 
des  mains  semblables  ,  tetiaut  de 
même  une  oreille.  Elles  ont  rap- 
port à  un  usage  grec  fort  curieux , 
dont  je  parlerai  arec  ])lus  détendue 
au  mot  oreille,  auquel  je  renvoie. 
Je  me  bornerai  à  dire  ici  que  celle 
coutume  de  prendre  l'oieille à  <iuel- 
qu'un  ,  avoit  trois  applications  dif- 
férenles.  C'éloit  un  signe  de  souve- 
nir ,  une  manière  d'appeler  en  té- 
moignage ,  ou  une  caresse.  T'^oyez 
Oreille. 

Selon  Clément  d'Alexandrie  , 
dans  ses  Stromala  ,  une  main 
ailée  signifioit  ,  dans  l'écriture 
hiéroglyphique  des  anciens  égyp- 
tiens ,  la  vitesse  et  la  présence 
d'esprit  dans  l'exécution  d'un  pro- 
jet. Celte  représenlation  symbo- 
lique a  donné  lieu  à  une  mé- 
pri.«e  singulière  ;  car  selon  "W^in- 
ckclmanu  ,  elle  a  été  prise  par  plu- 
sieurs antiquaires  pour  l'image  d'un 
phallus. 

Main  harmonique.  C'estlenom 
que  donna  l'Arétin  à  la  gamme  qu'il 
inventa  pour  montrer  U  rapport  de 
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ses  liéxnchordes  ,  de  ses  six  leltres  , 
el  do  ses  six  syllabes  avec  les  cinq 
télrachordes  des  Grecs.  11  repré— 
.senta  celle  gamme  sous  la  figure 
d'une  main  gauche  ,  sur  les  doigts 
de  laquelle  éloient  marcjués  tous  les 
tons  de  la  gamme  ,  tant  par  les 
letlies  Correspondantes  .  que  j)nr  les 
syllabes  qu'il  y  avoit  jointes  en  pas- 
sant par  la  règle  des  nuances  ou 
changemens  ,  d'un  tétrachorde  on 
d'un  doigt  à  l'autre  ,  selon  le  lieu 
où  se  trouvoient  les  deux  semi-tons 
de  l'octave  par  le  béquarre  ou  par 
le  bémol ,  c'est-à-dire  ,  selon  que 
les  télrachordes  étoienl  conjoint.s 
ou  disjoints. 

Maintien  ,  on  appelle  ainsi  la 
manière  caractéristique  d  une  per- 
sonne, de  se  tenir,  de  se  placer  dans 
des  positions  diflérenles.  Prescjue 
toutes  les  nuances  du  caractère  mo- 
ral peuvent  être  exprimées  par  le 
maintien  du  corps,  quelle  que  soit  sa 
position.  L'œil  de  l'observateur  at- 
tentif y  découvrira  bientôt  l'inno- 
cence ou  l'insolence  ,  la  bonté  du  ' 
cœur  ou  sa  dureté,  les  senlimens 
nobles  ou  bas.  Le  main  lien  esl  pour 
ainsi  dire  le  ton  de  la  position  el  des 
gestes.  On  sait  que  les  mêmes  mois 
peuvent  avoir  une  valeur  lout-à— 
fait  différenle,  selon  le  ton  qu'on  y 
attache;  il  en  est  demême  desgesles  ; 
ils  peuvent  avoir  un  caractère  diffé- 
rent lorsque  le  main  tien  esl  cl  i  fièrent. 
Quoiqu'il  soit  impossible  de  dé- 
crire ce  qui  appartient  au  maintien, 
il  n'en  esl  pas  moins  vrai  qu'il  pro- 
duit sur  le  connoisseur  exercé,  une 
impression  aussi  sûre  que  frappante. 
C'est  pour  ainsi  dire  un  des  moj^ens 
par  lesquels  l'ame  devient  visible. 

Dans  les  arts  du  dessin  ,  dans  la 
danse,  au  théâtre,  et  dans  l'art  de 
la  parole,  le  maintien  est  de  la  plus 
grande  importance,  parce  que  sou- 
vent il  nous  fait  sentir  ce  que  mil 
autre  moyen  n'auroit  pu  nous  ren- 
dre sensible.  C'est  par  le  maintien 
que,  selon  l'observation  de  Virgile, 
JSÙaèe  reconnut  Yéntis  sur  les  rive» 
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«le  Carlhage  ;  c'est  le  maintien  de 
l'Apollon  du  Belvédère  qui  nous  an- 
nonce ce  qu'il  est.  Dans  i'iiisloiie  de 
Psyclié,  peinte  par  Raphaël,  le  main- 
tien de  l'épouse  de  J'Amour  nous 
fait  le  plus  souvent  sentir  vivement 
«on  caractère  naïf  et  aimable.  Dans 
les  arts  du  dessin,  la  perfection  du 
maintien  est  le  degré  le  plus  élevé  de 
l'art,  parce  qu'il  donne  la  vie  aux 
figures ,  et  que  c'est  ainsi  que  l'ame 
devient  pour  ainsi  dire  visible.  Dans 
les  arts  mimiques,  c'est  le  maintien 
seul  qui  produit  la  plus  forte  illu- 
sion ,  en  nous  faisant  oublier  i  ac- 
leur  ou  le  danseur  pour  ne  nous 
laisser  voir  que  le  personnage  lui- 
même. 

Cette  partie  de  l'art  est  pour  ainsi 
dire  hors  de  l'art  ;  l'homme  qui  est 
en  étal  de  sentir  tous  les  monvemeus 
de  l'ame,  verra  au.ssi  par  le  main- 
iien  du  corps,  le  caractère  et  l'étal 
inlérieur  individuel  de  l'homme  qui 
résulte  du  sentiment.  Ce  n'e.vt  pas 
l'artiste  seulement,  mais  tout  hommo 
doué  d'un  sentiment  délicalqui  peut 
pokséder  celle  partie  de  l'art.  Ce 
n'est  pas  parce  que  Phidias  étoit 
sculpteur ,  que  les  Grecs  ont  pu 
sentir  k  majesté  de  la  divinité  dans 
la  statue  de  son  Jupiter  ,  mais  parce 
que  cet  artiste  étoit  en  état  d'élever 
*on  ame  au  sentiment  de  la  ma;eslé 
de  l'être  divin. 

L'élude  seule  et  le.*  leçons  d'un 
maître  ne  suiri.senl  point  pour  ac- 
quérir cette  partie  de  l'art  ;  I  artiste 
doit  la  ])uiser  dans  lui-même  ;  le* 
leçons  du  maître  ne  serviront  qu'à 
lui  apprendre  à  exprimer  ce  qu'il 
a  observé  avec  justesse  et  senti  avec 
vivacité. Celui  qui  a  porté  la  connoi.s- 
«ance  de  l'homme  à  un  grand  degré, 
ù  l'observation  dutiucl  rien  n'échap- 
pe dans  le  monde  ntoral ,  possède 
les  dispositions  nécessaires  pour  de- 
venir grand  artiste.  Lorsque  ces  dis- 
^osilLon.s  soûl  secondées  par  la  per- 
If^ction  des  sens  extérieurs  ,  par 
i  exercice  soutenu  des  organes  des 
M>M> ,  1«  grand  «rtisto  est  formé  ; 
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c'est  lui  qui  est  toujours  observateur 
exact  et  grand  connoisseur  des  hom- 
mes. Consultez  Sulzer,  Theorig 
der  Schœnen  KiinsLe ,  art.    Ha.l- 

TVHa   OES  KSRPERS. 

Mai.sons.  Quel  que  soit  le  goùl 
noble  et  sublime ,  et  la  magnificence 
avec  lesquels  on  construi.soit  les  édi- 
fices publics  dans  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  ,  le»  t/iaisons  des  parti- 
culiers et  même  des  principaux 
citoyens  étoicnl  peu  remarcpiables. 
A  Athènes  ,  les  maisons  particu- 
lières éloient  petites,  de  peu  d'ap- 
parence, dis))er.séeR«an6  ordre  dans 
les  rues,  derrière  les  Icmples  et  le» 
autres  édifices  considérables.  L.i 
maison  de  Thémi.stocle  ,  celle  d'A- 
ristide ,  celles  d'autres  citoyens  dis- 
tingués ,  ne  difléroient  presque  ca 
rien  de  celles  du  commun  du  peu- 
ple. Deux  raisons  ôièrent  pendant 
long-leinps  aux  Alhénitns  le  désir 
d'embellir  leurs  h.itiilations  ;  d'a- 
bord ,  ils  regardoient  comme  un 
devoir  de  contribuer  de  tout  leur 
pouvoir  à  la  magiiidcence  des  édi- 
fices publics  ;  et  en  .«econd  lieu  , 
comme  ils  exploitoicnt  eux-mêmes 
leurs  terres  ,  ils  passoient  la  plus 
grande  partie  de  l'année  hor*  de  la 
ville.  Par  ce  moyen  ,  ils  s'.ippli- 
quuienlà  mieux  bàlir  leurs //Jrii\î0rt.* 
de  campagne  ,  à  leur  donner  une 
disiribiilion  plus  comnïode  ,  et  à  le» 
embellir  de  petits  jardins  agréables. 
Aristide  avoit  une  maison  de  cam- 
pagne aux  environs  de  Phalere. 
(  yoY.  Maisos  de  campagne.  ) 

Vilruve  a  donné  quelques  détails 
sur  les  habilations  des  Grecs  riches 
et  puissans.  Elle»  éloient  partagées 
en  deux  séries  d'apparlemens  ;  lune 
pour  les  hommes  ,  A.ndronitis  ;  et 
l'autre  pour  les  femmes  ,  GyNtECO- 
NiTis.  (  f^oy-  CCS  mois.  )  Ces  mai- 
sons n'avoienl  point  de  vestibules 
comme  celle.s  des  Romains.  D'abord, 
on  traversoit  un  passage  ,  oii  se  tion- 
voienldc  chaque  coléquelquescorps 
de  logis  .  cl  qui  conduisoit  à  une 
galerie  A^YuMm prvstus ,  d  où  ou  eii^ 
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troit  dans  les  grandes  salles  où  les 
femmes  travailloieiit  à  difTérens  ou- 
vrages avec  leurs  esclaves.  Alasuile 
éioit  la  chambre  à  coucher  Thala- 
mus ,  et  à  l'opposé,  la  pièce  nom- 
mée Antithalamcs  ,  destinée  aux 
visites,  [l'oy.  ces  mois.)  Autour 
des  portiques  de  la  galerie,  il  y  avoit 
d'aulrescliambres  et  des  garde-robes 
destinées  aux  usages  domestiques. 
Dans  celle  partie  de  la  maison  se 
frouvoit  aussi  une  salle  à  manger. 
Un  passage  menoilà  l'appartement 
du  mari  ,  auquel  tenoient  quatre 
{grandes  salles  carrées,  propres  à  con- 
tenir quatre  lils  de  table  à  trois  siè- 
ges ,  avec  la  place  .suffisante  pour  le 
service  ,  la  musique  et  les  jeux  ; 
c'étoieul  les  salles  des  festins ,  où  l'oa 
"n'admelloit  poini  les  femmes.  A  la 
fuite  éloit  un  portique  où  Ion  cau- 
soit  en  se  promenant  ,  une  salle 
d'audience,  une  bibliothèque  etui:e 
galerie  de  tableaux.  Auprès  de  cha- 
que maison,  il  y  avoil  encore  un 
petit  corps  de  bâtiment  séparé  de 
l'édifice  principal ,  uniquement  des- 
tiné à  y  loger  comuioflément  les 
étrangers.  Le  pavé  de  tous  les  ap- 
partemens  ctoit  d'un  dur  ciment. 
Il  est  vraisemblable  que  les  niai&ous 
des  Grecs  u'avoienl  qu  un  étage,  et 
i\es  toits  plats  ,  sur  lesquels  on  pou- 
voit  se  tenir  dans  le  beau  temps  , 
parce  qu'ils  éloient  entourés  de  ba- 
lustrades. Des  fenêtres  pratiquées 
en  haut  procuroient  le  jour  néces- 
saire, et  il  paroît  qu'il  n  y  en  avoit 
pas  ordinairement  sur  la  rue. 

Vers  la  quatre -vinct -treizième 
olympiade  ,  le  liixe  étoit  plus  grand 
dans  la  Sicile  ,  et  il  s'étendoitméme 
aux  habilaiions  des  citoyens.  Laville 
d'Agrigente  se  dislinguoi:  sur -tout 
sous  ce  rapport.  Plusieurs  maisons 
de  celte  ville  étoienl  des  édifices 
considérables  ,  pourvus  de  tout  ce 
qui  tient  aux  agrémens  de  la  vie. 
L'exemple  d'un  habitant  d'Agri- 
gente, appelé  Gcllias  ,  y  avoit  sur- 
tout donné  lieu.  La  maison  de  ce 
Ccllias  éloit  si  vaste  .  qu'elle  oflVoil , 
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non-seulement  à  lui-même  une  ha- 
bitation très-commode,  mais  qu'il 
y  avoit  encore  beaucoup  de  place 
pour  des  étrangers  ,  qu'il  faisoil  in- 
viter par  les  gardiens  des  portes  ,  à 
venir  loger  chez  lui. 

Les  Romains  qui  ,  contre  l'usage 
des  Grecs  ,  vivoient  en  commun 
avec  leurs  femmes,  n'a  voient  besoin 
que  dune  seule  maison.  Cela  ap- 
porta nécessairement  quelque  diflé- 
rence  dans  la  dijtribulion  des  mai- 
sons grecques  et  romaines.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  mai- 
sons grecques  n'avoient  point  l'a— 
Iriiim  ,  ou  le  cavum  œâiiim  ,  dans 
lequel  on  entroit  par  la  porte  de  la 
maison.  Devant  celle-ci  étoit  con- 
struit une  espèce  de  porche  appelé 
veslibulum.  Les  Romains  avoient 
adopté  cet  alriinn  des  étrusques  , 
qui  en  furent  les  inventeurs.  Or- 
tiiuairement  il  formoil  un  carré 
oblong  ,  bâti  cependant  d'après  des 
proportions  diflérentes  ,  et  orné  de 
cinq  manières.  La  manière  toscane 
étoit  la  plussimple  ,  et  n'avoil  qu'ua 
auvent.  Dans  le  teirasty/os  ,  cet  au- 
vent étoit  soutenu  aux  quatre  coius 
par  autant  de  colonnes  ;  le  displu- 
viatus  n'avoit  point  d'auvent  ;  le 
tesiudinaius  étoit  couvert  ;  le  corin- 
thien pa.ssoit  pour  le  plus  magni- 
fique ,  il  y  régnoit  un  portique  font 
autour.  Les  apparteraen's  éloient 
situés  sur  les  deux  côtés  longs  de 
l'alrium.  (  Fbj.  Atrium.  )  En  face 
de  la  porte  d'entrée  se  préseutoil  le 
tablinuni ,  ou  les  archives  ,  par  les- 
quelles on  pa.ssoit  dans  la  cour  en- 
tourée d'un  portique.  Aux  quali*'? 
faces  de  la  cour  se  Irouvoient  diUé- 
renles  salles  à  manger  ,  les  salons 
de  comjiagnie  ,  quelques  autres  piè- 
ces ,  la  bibliothèque,  la  collection 
des  peintures  et  les  bains.  Telle  éloit 
ordinairement  la  distribution  des 
maisons  rom.aines ;  elle  varioit  sui- 
rant  l'état  et  les  occupations  de  leurs 
propriétaires.  Beaucoup  de  riche.-; 
particuliers  étalèrent  à  Rome,  dan* 
la  conslrucliouet  la  dietfibutiow  ào 


57b  MAI 

leur  maison,  un  luxe  et  une  pro- 
fusion élonnanlcs.  Lucullus  fut  un 
de.s  premiers  qui  se  dislinj^ua  sous 
cerapporl.  C'est  d'après  lui  qu'on 
appeluil  marbre  /wu//éen  ,  une  es- 
pèce de    marbre    noir   d'^gyple  , 
dont  ilavoit  fiil  unemploi  IVéquent. 
Mamuria  lit  couvrir  les   murs  des 
cliambiis    de  dalles  de  marbre,  et 
n'avoil  daus  sa  maison  que  des  co- 
lonnes en  marbre.   La  maison  de 
Ijépidus  éloit  la  plus  belle  d"  Rome  ; 
l'esprit  de  profusion  l'avoil  porté  à 
faire   faire  les  seuils  des  ])orles  en 
marbre  de  Niimidie.  Les  maisons 
de  Crassus ,  de   Q.  Catuius  ,  et   de 
L.  Aqiiilius,  sont  éydement  rilées 
pour  avoir  été  d'une  jurande  magni- 
ticenre.  C'étoit  une  j)arlie  du  luxe 
de  ces  temps  de  donner-  à  sa  maison 
tin  grand  nombre  d'élaj^es.  Celte  nia- 
iiicre  vicieuse   de   construire  s'est 
reproduite  cliez  les  peuples  moder- 
ïies ,  sur-Ioul  dans  les  grandes  villes. 
Pour  remédier  à  l'insalubrité   que 
cet  usage  enlretenoit  ,  Axigusle  or- 
donna qu'un  bâtiment  n'aiiroit  ja- 
mais plus  de  soixante-dix  pieds  de 
liauteur.  Dans  la  suite  .Trajan  borna 
même  l'élévation  à  soixante  pieds. 
Au  reste  ,  on  doit  dire  que  le  goùl , 
la  forme  ,  la  disposition  des  appar- 
lemens  chez  les  anciens  ,   dévoient 
différer  suivant  la   richesse   et  les 
besoins   des  temps  et  des  pays ,  et 
qu'ainsi  il  n'est  pas  facile  de  donner 
des  notions  très-exactes  ,  même  tl'a- 
près  les  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

D'après  ce  qu'on  a  découvert  à 
W[erculanum  et  à  l'ancienne  Tus- 
éulum  ,  VVinckelmann  a  con- 
jecturé que  les  maisons  de  leurs 
habitans  étoient  très  -  simples  ,  et 
leurs  apparteraens  fort  bas  et  fort 
petits.  A  quelques  appartemens  de 
celle  dernière  ville  ,  lenoit  une 
anti  -  chambre  dont  la  largeur  ne 
passoil  pas  celle  d'une  ailée  étroite  , 
et  c"esl-là  (pie  .se  tcnoit  le  portier  ou 
relui  qui  annou^oit  ceux  (pii  ve- 
rioient  viîiiler  le  maître.  Cependant 
les    maisons    découvertes    dans   la 
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rille  de  Pompéi  méritent  beau- 
coup d'attention  ,  d'autant  plus  qu'é- 
tant entièrement  déblayées  ,  elles 
peuvent  donner  une  idée  exacte  de 
la  foiine  «les  babitations  des  an- 
ciens. Cette  forme  de  maison  , 
tant  ue  Pompéi  que  devs  autres  vil- 
les enseveli-s,  est  en  général  car- 
rée, de  manière  qu'elles  l'orment 
au  milieu  une  cour  intérieure  ,  au- 
tour de  laquelle  régnent  les  appar- 
temens. Dans  les  cours  des  maisons 
ordinaires,  il  y  avoit  au-dessus  et 
au-dessous  du  toit  ,  un  larmier  ou 
une  large  saillie  d'ais  ,  pour  y  être 
à  couvert  de  l'eau  des  gouttières. 
Cette  cour  intérieure  se  nummoit 
pour  cela  impluvium.  V.  ce  mot. 

Jiis(ju'à  présent  on  n'a  découvert 
en  dedans  de  la  porte  de  la  ville  , 
et  à  la  droite  de  la  rue  pavée  ,  que 
deux  maisons.  Leur  entrée  se  trou- 
ve du  côté  de  la  rue.  L'une  d'elles 
a  une  grande  porte  ,  large  d'envi- 
ron sept  pieds,  qui  conduit  dans  la 
cour  intérieure.  De  chaque  c6lé  il 
y  a  une  porte  large  de  plus  de  trois 
pieds  ;  celle  de  la  droite  conduisoit 
aux  appartemens  d'en-haut ,  ainsi 
que  cela  paroîf  distinctement  par 
quelques  marches  de  l'escalier.  Ce» 
portes,  qui  mènent  immédiatement 
de  la  rue  aux  appartemens  d'en 
liant ,  sont  encore  très-communes 
en  Italie.  La  cour  intérieure,  qui 
peut  avoir  au-delà  de  soixante-dix 
palmes  romaines  de  long  ,  est  en- 
tièrement pavée  en  très-beau  sluc  , 
d'une  espère  de  mastic  ou  ciment 
avec  du  marbre  pilé,  et  dans  le 
goût  dont  étoient  faits  autrefois  les 
planchers  des  palais  de  Veni.s«>  ,  et 
comme  on  en  voit  dans  la  Vi?!a, 
qui  a  appartenu  au  cardinal  Ale- 
xandre Albani.  De  la  cour  on  en- 
tre immédiatement  dans  cinq  cham- 
bres ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
côté.  Les  seuils  des  portes  de  quel- 
ques-unes de  ces  chambres  sont 
d'albâtre  blanc.  Les  murs  de  toutes 
sont  peints;  quoiqu'on  en  ait  déjà 
enlevé  les  meilleurs  morceaux  pour 
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le  cabinet  de  Poilici  ,  il  y  iti&tc 
uéanuioins  encore  de  beaux  ta- 
bleaux. La  secontle  mainoii  qui 
tient  iinniédiatemeul  à  la  premiè- 
re, et  qu'on  a  déblayée,  possède  en- 
core dans  une  chambre  des  pein- 
tures 2)lus  belles  que  celles  de  l'au- 
tre maison.  On  a  remarqué  que 
toutes  les  chambres  éloienl  voû- 
tées ;  que  le»  plu.s  belles  ,  et  celles 
qui  éloient  entièrement  peintes, lant 
des  maisons  de  campagne  que  des 
habitations  de  la  ville  ,  ne  rece- 
voient  le  jour  que  par  les  portes  , 
qu'on  fdisoit  pour  cela  extrême- 
ment hautes  et  larges. 

Passant  ensuite  à  ce  qui  concerne 
les  maisons  de  l'Italie  moderne,  je 
dirai  qu'avant  Palladio    l'aicliilec- 
tureéloit  réservée  pour  les  seuls  mo- 
iiumens.  Mais  il  a  fait  voir  qu'elle 
pouvoit ,  sans  déroger  ,  servir  à  la 
décoration  des  /nuisons  particuliè- 
res ,  qu'elle  éloit  j)i'opreà  gi'audir  , 
en  apparence,  une  petite   superfi- 
cie, qu'elle  seule  pouvoit  ennoblir 
l'étendue  d'une  façade  ,  qui  ,   sans 
elle  ,  eût  pu  n'être  que  froide  ,  lau- 
guitsante  ou  triviale  ;  et  en  effet  , 
cet  habile  maître  sut  donner  l'aspect 
d'un  palais  à  la  plus  mince  habita- 
lion.  La  pi.  49  du  Recueil  et  parai' 
lèle  des  édifices  anciens  et  modernes 
de   M.    Durand  ,    contient    nom- 
bre d'hôtels  ,  de  maisons  ou  casins  , 
la  plupart  à   deux  étages  ,   et  or- 
nées de  colonnes  employées  en  por- 
tiques ,  en  péristyles,  ou  seulement 
en  décoration   contre  les    façades. 
Tantôt  ces  portiques  formant  avant- 
corps  ,  sont  répétés  aux  deux  éta- 
ges ;  tantôt  ils  sont  portés  sur  un 
soubassement  ou  sur  un  simple  per- 
ron ;    tantôt  enfin  ,  cet  ordre    plus 
grand  embrasse  les  deux  étages  ,  et 
présente  ainsi  une  agréable  variété  ; 
c'est  un  extrait  delà  décoration  des 
temples, des  thermes  ou  de.s  théâtres 
antiques,  appliquée  aveu  goût  à   des 
maisons  ou  habitat ii.ns   particuliè- 
res.  On  sent  que  les  mêmes  études 
«j!^t  dirigé  la  coniposilign  des  plans , 
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dont  la  simplicité  fait  le   charme. 
La  plupart  de  ces  bàliiuens  ont  été 
fidèlement  reproduits  en  Angleter- 
re ,  où  ils  brillent  d'un  nouvel  éclat 
au  milieu  de  ces  jartiins  vastes  et 
soigneusement  entretenus  ,  qui  leur 
forment  un  agréable  cadre.  Les  An- 
glais  ont    adopté  Palladio  ,   comme 
nous  avons  suivi  les  ordres  de  Vi  — 
giiole ,  avec  celte   dillérence   qu'ils 
ont  copié  les  mêmes  masses  et  tout 
l'ensemble  de  ses  projets  dans  leur 
élégante  simplicité   ,    au    lieu    que 
nous  avons  appliqué  des   ordres  d» 
Vignole   sur    les   formes    les   plus 
tourmentées,  et  que  nous  les  avons 
long-temps  surchargées  des   orne— 
mens  les  plus  bizarres  et  du   plu» 
mauvais   goùl.  Les  maisons  de  la 
pi.  5o  offrent  des  plans  de  plus  d'é- 
tendue, et  particulièrement  appli- 
cables à  la  campagne.  Des   colon- 
nades de  petits  ordres  ,  en  aile  ,  y 
accotent  et  font  préémiuer  le  corps- 
de-Iogis  principal ,  que  décore  un 
portique  en  saillie  ,  couronné  d'ua 
fronton.  Enfin  la  pi.  5i   oflre  en- 
core un  plus  haut  degré  de  richesse 
dans  la  composition  des  plans,  par 
l'emploi  des   péristyles  el   des  co- 
lonnades ,  et  présente  dans  les  faça- 
de.'' un  jeu   de  décoration  séduisant 
cl  théâtral ,  par  la  manière  dont  leii 
dépendances   du  palais  sont  grou- 
pées avec  le  corps-de-logis  princi- 
pal. Ce  genre  n'appartient  qu'aux 
/nuisons  ou  habitations  des  princes 
ou  de  très-riches  particuliers.  Il  est 
aisé  de  voir  ,  pi.  02  du  même  re- 
cueil, que  le  siyle  de  Scamozzi  est 
formé  sur  celui  de  Palladio  ,  mais 
qu'il  est  reproduit  par  ce  savant  au- 
teur avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 
pureté,  tandis  que  celui    A'Jnigo-' 
Jones  ,  pi.  .'74  ,  surnommé  avec  rai- 
sou  le  Palladio  de  l'Angleterre,  est 
une  compilation  de  ses  plans.  Chez 
les    njodtrnes,    comme   parmi  les 
anciens,  la  mode  a  beaucoup  in- 
flué sur  la  distrifaulioi)  des  ;ij)par- 
temens.   En  Italie  ,   leur  carnctère 
est  noble  ,  la  décoration  riche ,  et 
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le  goût  plus  unirorme  et  moins 
variable  que  dans  les  aulres  pays. 
La  chaleur  du  climat  lait  qu'on 
n'y  bàlit  que  pour  l'été  ;  et  qu'on 
y  aime  les  pièces  ^raiideo  et  spa- 
cieuses ,  disposées  en  enfilades  , 
pour  pouvoir  élre  mieux  aérées. 
En  France  ,  on  a  voit  adopté  d'a- 
liord  les  disfribulions  intérieures 
tl'appartemens  et  le  genre  de  déco- 
rations usilésen  Italie  pour  les  palais 
et  même  pour  les/72Cf/.vo«s  particuliè- 
res; mais  la  difTéren'e  du  climat  a 
ubligé  de  bâtir  pour  ainsi  direpour 
l'hiver,  et  iitbieutôt  renoncer  aux 
grandes  pièces.  C'est  sur-lout  dans 
la  distribution  que  l'architecte  peut 
aujourd'hui  montrer  son  inlelli- 
jjence  ,  son  goùl  ,  sa  sagac  lié.  Dans 
les  palais  on  ilislingue  trois  sortes 
d'appartemens  ;  savoir  ,  celui  de 
rommodité  ,  celui  de  sociélé,  et  ce- 
lui de  parade.  L'appartement  de 
commodité  ou  les  petits  apporte- 
mens  servent  à  l'usaiie  personnel 
des  raaîlres  ;  les  ])ièces  qui  les 
composent  sont  dune  médiocre 
>;randeur  ,  et  d'une  moyenne  hau- 
teur ;  elles  communiquent  avec 
les  grands  appartemciis  et  sont 
éloignées  des  endroits  bruyans. 
IjCs  appartemens  de  société  sont 
faits  pour  recevoir  les  personnes 
du  dehors  et  les  amis.  Au  moyen 
de  pièces  intermédiaires,  ils  se  joi- 
gnent aux  appartemens  de  parade  , 
réservés  pour  les  plus  ))rillantes 
décorations,  pour  les  meubles  Ils 
plus  précieux,  en  un  mot,  j)ourles 
grandes  cérémonies.  Ces  derniers 
doivent  être  spacieux  et  dans  la  plus 
belle  exposition: 

Maison  nu  campagne.  Pour 
qu'une  maison  de  canipai^ne  soit 
bien  exposée,  on  doit  la  bàlir  sur 
une  émineiicc  d'où  l'on  puisse  dé- 
couvrir le  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets qu'il  sera  possible ,  sans  que 
néanmoins  elle  soit  trop  en  prise 
an  vent  du  nord.  C'est  sur  les  lieux 
élevés  qu'on  rcsj)ire  l'air  le  plus 
nm'.  Gu  bàlit  quclquelois  sur  l'ex- 
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f  rémité  des  coteaux  ,  et  celle  expo- 
sition est  avantageuse  par  la  variélé 
des  objets  qu'elle  jirésenleà  la  vue. 
S'il  faut  de  l'attention  pour  l'expo- 
silion  d'un  bdtimeut,  on  nedoil  pas 
avoir  moins  de  picvoyance  pour 
bien  exposer  les  jardin.»-  (pii  les  ac- 
compagnent, sur-lout  ceux  qui  sont 
destinés  au  service  de  la  ujaisun  , 
comme  les  polagtrs  ,  les  fruitiers, 
les  vergers,  etc.  Le  climat  du  lieu 
où  l'on  construit  doit  en  cela  servir 
de  règle.  Ainsi  ,  dans  un  pays 
chaud,  il  l'aut  cherclier  laspect  du 
septentrion  ,  par  lequel  la  violence 
de  la  chaleur  «oit  modérée  :  au 
contraire  ,  dans  un  pay.s  froid  ,  on 
doit  choisir  l'aspect  du  midi,  ayant 
toujours  pour  principe  que  ,  dan» 
quelque  situation  que  ce  soil ,  on  a 
besoin  d'un  soleil  favorable,  ))arco 
qu'il  est  lame  de  toutes  les  produc- 
tions. Si  l'on  est  dans  un  climat 
tempéré,  comme  aux  environs  de 
Paris  et  dans  les  provinces  circoji- 
voisines,  ijw  y  trouve  moins  d"iij- 
convéniens  à  surmonler  ,  et  l'on 
n'a  guère  besoin  de  précautions  que 
pour  (juelques  plantes  étrangères  ; 
el  ])our  celles  qui  sont  consacrées  à 
la  botanique  ,  de  même  que  pour 
quelques  arbustes  dont  on  pare  les 
jardins,  conime  orangers,  citron- 
niers, grenadiers,  oliviers  ,  myr- 
tes, etc.  ,  à  l'usage  desquels  on  bâ- 
tit des  Serres  ouOrangeries.(/^'. 
ces  deux  mbts.)  On  trouvera  ce  qui 
concerne  les  maisons  de  campagne 
des  Romains  au  mot  Villa. 

On  {)eul  consulter  avec  fruit  , 
pour  l'art  de  bâtir  des  maisons  , 
outre  les  ouvrages  que  j'ai  indi- 
qués à  l'artich-  architecture  ,  io 
Cours  d'architecture  ,  j)ar  Blon- 
DEL.  —  Lie  Parallèle  d'architecture, 
par  Durand.  —  \J architecture  ci- 
vile ou  matsons  de  ville  el  de  cam- 
pagne ,  par  De  BUT.  —  Le  Recueil 
des  plus  belles  maisons  d'Italie  , 
par  Percier  et  Fontaines.  — 
Celui  dos  ])liis  belles  maisons  de 
Paris  ,  par  K«.aft.  —  Le  Jiccueii 


M  A  I 
des  plus  beaux  édifices,  par  Stie- 
GLITZ.  —  Enfin  le  Recueil  d'or- 
tiemens  et  de  décorations ,  par  Per- 
vii-.R  el  Fontaines. 

Ma  [SON  c'arrèt  ,  Maison  de 
CORRECTION.  P'oyez  Prison. 

Maison  carrée.  Ou  dé.signe 
parce  nom  un  éditîce  antique  iso- 
lé, ayant  la  forme  d'un  carré  long  , 
<|Uon  admire  à  Nîmes,  et  qui  esl 
le  monument  le  plus  beau  el  le 
mieux  conservé  delarchitecture  et 
de  la  sculpture  romaine  de  ceux  qui 
subsistent  encore  en  France  maif^ré 
les  ravages  du  temps  el  des  bommes. 
Ce  bel  édifice  a  douze  toises  de 
long,  y  compris  le  vestibule;  l'in- 
«érieur  a  buit  toises  de  longsur  six 
de  largeur  et  sis  d'élévation.  L'en- 
trée est  du  côté  du  septentrion.  Les 
murs  sont  construits  en  belles  pier- 
res blancbes,  el  épais  de  deux  pieds; 
le  soubassement  qui  éloit  en  pier- 
res de  taille  ayant  été  endommagé  , 
on  lui  en  a  substitué  un  autre  qui 
couvre  l'ancien  soubassement,  et: 
forme  une  saillie  sur  le  reste  de 
l'édifice.  En  dcbors  ,  ce  monument 
est  orné  de  trente  colonnes  can- 
nelées d'or(he  corinthien  ,  à  plu- 
sieurs assises  ,  sans  qu'on  apper- 
çoive  les  joints.  Elles  sont  placées 
sur  des  bases  altiques,  composées 
de  quelques  astragales  ;  les  mou- 
lures de  la  base  sont  rondes;  toutes 
sont  délicatement  travaillées.  Les 
feuilles  d'olivier  qui  ornent  les  cha- 
piteaux sont  exécutées  avec  une 
grande  délicatesse.  Une  rosace  oc- 
cupe toute  la  hauteur  de  l'abaque  , 
qui  est  encore  chargé  d'autres  orne- 
mens.  L'architiave  a  trois  gran- 
des bandes;  la  frise  est  remplie  de 
feuillages  sculptés  avec  art ,  la  cor- 
uiche  est  très -enrichie  de  belles 
sculptures. 

Le  vestibule  qui  précède  l'en- 
trée de  l'édifice  est  ouvert  de  trois 
côtés  ,  et  soutenu  par  dix  colonnes 
isolées  entrant  dans  le  nombre  des 
trente.  Six  forment  la  face  princi- 
pale; le  veslibule  va  jusju'ù  la  qua- 
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Irjème  colonne,  où  commence  le 
mur  de  l'édifice  dans  lequel  les  au- 
tres colonnes  sont  engagées. 

Le  fronton  ,  dont  le  vestibule  est 
surmonté  ,  est  sans  ornemens.  La 
frise  et  l'architrave  n'en  ont  pas 
non  plus;  on  y  voit  les  places  des 
trous  où  des  crampons  atlarhoient 
les  lettres  de  bronze  qui  dévoient 
avoir  plus  d'un  demi-pouce  de  re- 
lief. L'inscription  formoil  deux  li- 
gnes. Au  fond  du  vestibule,  on 
voit  la  porte  d'entrée,  ayant  vingt- 
deux  pieds  de  hauteur  sur  dix  de 
largeur  ;  aux  côtés  de  l'enlrée  ,  on 
croit  voir  des  traces  qui  indiquent 
qu'anciennement  il  y  avoit  des  por- 
tes de  bronze.  Le  plan  du  vestibule 
et  du  templeest  élevé  de  cinq  pieds 
au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Ou 
y  montoit  par  un  perron  de  douze 
marches,  dans  toute  la  largeur  de  la 
façade  ;  aujourd'hui  les  marches 
n'occupent  plus  que  la  largeur  de 
l'entre -colonnement  du  milieu  de 
la  façade.  Le  dessous  du  vestibule 
est  voûté;  ce  souterrain  est  éclairé 
par  des  ouvertures  en  abat-jour  On 
y  a  découvert  une  galerie  souter- 
raine, dont  on  a  prétendu  fausse- 
ment qu'elle  aboutissoit  à  Arles. 
C  étoit  un  débouché  des  égouls  de 
la  ville.  La  maison  carrée  est  défi- 
gurée aujourd'hui  par  une  couver- 
ture à  dos  d'âne, avec  des  lucarnes 
semblables  à  celles  des  greniers  à 
foin  ,  et  qui  servent  à  éclairer  l'in- 
térieur. Il  paroît  qu'anciennement 
la  porte  seule  servoit  à  introduire 
la  clarté  dans  l'intérieur. 

Les  architectes  qui  ont  examiné 
la  Maison  carrée  y  ont  trouvé  quel- 
ques défauts  ou  irrégularités ,  tels 
que  le  nombre  inégal  des  modil- 
lons,  qui  de  plus  ne  répondent  ])as 
aux  ciiapiteaux  ,  à  l'exception  û<i 
ceux  des  quatre  colonnes  des  an- 
gles,  ce  qui  est  contre  les  règles  de 
la  bonne  architecture.  Il  en  esl  de 
même  des  denticules  et  des  oves. 
Les  pierres  paroissenl  avoir  été  ti- 
rées de   diâércntes  carrières. 
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Les  opiniuub  des  auteurs  di lièrent 
sur  lu  dcsiinatiun  de  cet  édiiice;  un 
eu  u  i'ail  lia  capitule ,  un  ])réluire,  uu 
temple.  Celte  ileniiére  opinion  pa- 
ruit  la  lieule  uduiissible.  La  Maison 
carrée  a  eu  ellcl  tous  les  caractères 
d'un  temple;  sa  iijjure  d'un  carré 
ublung  ,  et  son  portique  ouvert  se 
retrouvent  dans  lajjluparl  des  petits 
temples  ,  enlr  autres  à  ceux  de  Mi- 
nerve et  de  Tliésée  à  Allienes.  Les 
lettres  de  métal  de  l'inscription  ayant 
disparu,  on  ne  s'accurdoit  pas  nou 
plus  sur  sa  dédicace.  Peire.sc  ,  Mé- 
iiard  ,  Lorenzi  ont  sans  succès 
cheri  hé  à  décliilî'rer  l'inscriplion  à 
l'aide  des  trous  qui  avoient  servi  à 
lixer  leslellres.  M.Séguier  aété  jilus 
lieiireux  ;  il  obtint  de  faire  établir 
un  échafaudage  ,  et  voici  ,  selon 
lui ,  l'inscription  qui  avoil  été  sur 
la  maison  carrée  :  c.  c^saui  Au- 

GUSTl  IJLIO  CONSULI,  LUCIO  C^- 
SARI  AUGUSTI  FILIO  CONSULI  DE- 
SIGNATO      PRINCIPIBUS    lUN'ENTO- 

■ris.  Caius  et  Lucius  Cîcsar  ,  fils  de 
Vipsauius  Agri))pa  et  de  Livie, fille 
d'Augusle  et  de  Scribonia  ,  furent 
adoptés  par  Auguste.  Caïus  Julius 
Csesar  fui  désigné  Caesar  à  l'âge  de 
T4  ans  ;  il  recul  la  même  année 
le  titre  de  prince  de  la  jeunesse  :  ce 
fut  le  premier  qui  obtint  ce  tilre. 
Lucius  Ca?sar  reçut  bientôt  le  même 
honneur  ,  et  fut  désigné  consul. 
Caïus  parvint  cinq  ans  après  au 
consulat,  l'an  de  Rome  764,  la 
première  de  l'ère  vulgaire.  C'est 
donc  là  l'époque  de  l'érection  de  ce 
temple.  11  fut  bâti  pour  honorer  Au- 
guste dans  la  personne  de  ses  fils 
adoptils  ,  et  il  paroil  que  la  ville  de 
Niuies  avoil  pris  Lucius  *>t  Caïus 
Ca?sar  pour  patrons.  Us  moururent 
bientôt  après ,  el  ce  fut  dans  ce  tem- 
ple qu  on  rendit  les  honneurs  à  leur 
mémoire. 

La  belle  conservation  de  ce  mo- 
nument est  un  phénomène  vrai- 
Tuent  singulier  ,  et  on  seroil  tenté 
de  croire  qu'il  u  été  respecté  à  cause 
de  su  bçaulé.  Colberl  forma  le  pro- 
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jet  da  le  transporter  à  Versailles  ; 
on  devoil  numéroter  les  pierres  ,  et 
reconstruire  cet  édifice  dans  la  ré- 
sidence du  roi  ;  mais  les  art;hilec— 
les  jugèrent  l'exécution  impo.ssible. 
Les  Augustins  étant  devenus  pro- 
priétaire du  terrein  ,  adossèrent 
leur  couvent  à  l'édifice  ,  el  bâlircut 
dauâ  l'intérieur  une  église  ,  qui  heu- 
reusement s'y  trouve  tout  isolée  , 
el  ne  touche  pas  à  la  bâtisse  antique. 
Depuis  quelques  années  le  couvent 
est  démoli ,  el  la  maison  carrée  est 
isolée  de  tous  les  côtés  ;  il  reste  en- 
core l'église  de  l'intérieur  el  le  toit 
moderne,  qui  déparent  ce  bel  édi- 
fice. La  Maison  carrée  est  gravée 
dans  une  multitude  d'ouvrages. 
Celui  qui  eu  a  donné  les  meil- 
leures gravures  el  les  plus  détail- 
lées ,  est  Cllrisseau  ,  dans  !e  pre- 
mier cahier  de  ses  antiquités  de  la 
France. 

Maison  de  druide.  On  a  donné 
ce  nom  en  Angleterre  el  dans  d'au- 
tres endroits ,  à  ces  singulières  cons- 
tructions que  nous  appelons  Pier- 
res LEVÉES.  P'oyez  ce  mot. 

Maisons-de-ville,  Hôtel-de- 
-vil,t,E.L,es ifiaisons-de-ui/ie sont  des 
édifices  qui  remplissent,chez  les  mo- 
dernes ,  à-peu-près  le  njème  usage 
que  les  basiliques  chez  les  anciens. 
Lu  France  ,  ces  édifices  ont  pris  , 
depuis  1790  ,  le  nom  de  maisons 
communes.  C'est  ordinairement  par 
leur  caractère  et  leur  importance, 
parleur  étendue  et  par  le  degré  de 
richesse  auquel  ils  sont  portés,  que 
le  voyageur  peut  juger,  au  preiuier 
aspect ,  de  l'opulence  el  du  goùl  des 
habitans  de  la  cité.  Lhùtcl-de-ville 
est  le  plus  souvent  situé  sur  la  place 
publique  qui  répond  au  Forum  des 
anciens  ;  assez  ordinaiicmenl  les 
marchés  s'y  tiennent.  La  llèch* 
élevée  ,  consacrée  j)ar  l'usage  au 
sommet  de  leur  façade,  annonce  , 
dès  la  porte  de  la  ville,  un  point 
central  el  commun.  Les  divers  usa- 
ge» auxquels  un  bôlel-de-ville  est 
cuusacié  ,  ont  formé  le  programmf 
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tie  ce  monument ,  et  contribuent  à 
lui  assigner  ce  caractère  de  banna- 
lilé  ((ui  doit  être  empreint  pour 
ainsi  dire  dans  la  conlexturc  de  son 
plan  et  sur  l'ensemble  de  son  éléva- 
tion ;  ainsi ,  au  rez-de-chaussée, 
des  cours  ,  dtts  portiques  et  de  lar- 
ges escaliers  conduisent  à  des  salles 
très  -  vastes  pratiquées  au  premier 
étage  ;  un  grand  nombre  d  ouver- 
tures ,  soit  en  ai'cades ,  soit  en  croi- 
sées, percées  à  tous  les  plans  de  l'é- 
difice, sont  des  besoins  comman- 
dés par  l'usage  ;  dans  les  événemens 
ou  dans  les  fêles  elles  satisfont  la 
curiosité  de  tous  ,  et  se  prélent  aux 
divers  effets  que  peut  produire  l'ar- 
chitecture par  les  illuminations  ou 
parles  décorations  provisoires  dont 
il  est  ordinaire  de  la  parer  lors  des 
cérémonies  publiques.  M.  Durand, 
architecte,  dans  son  Recueil  et  Pa- 
rallèle des  édifices  anciens  et  mo- 
dernes,  a  fait  graver,  pi.  17  ,  les 
dessins  et  les  plans  de  plusieurs  niai- 
sons-de-ville.  Celle  de  Bruxelles 
date  de  plus  de  quatie  cents  ans  ; 
elle  est  d'an  style  gothique-saxon, 
qui  présente  beaucoup  d'unité,  d'ac- 
cord et  de  simplicité  dans  le  plan 
et  même  dans  les  ligues  de  sa  fa- 
çade ;  les  richesses  y  sont  distribuées 
avec  ordre  et  symétrie  ;  le  système 
pyramidal  y  est  soutenu  dans  toutes 
ses  parties;  il  offre  à  l'œil  une  légè- 
reté d'exécution  qui  n'exclut  point 
la  solidité.  La  flèche  du  milieu  est 
d'un  style  plus  mâle;  elle  porte 
l'empreinte  du  style  lombard  mo- 
derne. En  eilet,  le  couronnement 
du  dôme  (le  Milan  semble  avoir  servi 
«le  modèle  à  l'architecte  de  cette 
maison  commune.  La  petite  mai- 
son-de-ville d'Oudenarde  est  d'un 
genre  plus  délicat  et  plus  orné;  on 
y  apperçoit  la  nuance  du  passage 
d'un  gothique-mauresque  aux  for- 
mes de  fantique,  et  le  siècle  de  la 
renaissance  s'y  fait  déjà  sentir.  Le 
système  d'architecture  des  édifices 
précédensest  totalement  changé  dans 
les  trois  maisons-de-villti  d'Amster- 
II. 
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dam  ,  d'Anvers  et  de  Maëslricht, 
Le  retour  vers  le  goût  italien  y  est 
Lien  caractérisé  par  l'emploi  des  or- 
dres romains  ,  exécutés  dans  de  jus- 
tes proportions  ,  par  une  ordon- 
nance sage  et  soutenue,  et  par  un 
caractère  convenable  à  la  destina- 
tion de  ces  édifices.  Ceux-ci  réu- 
nissent à  l'étendue  des  masses  des 
formes  nobles  et  un  degré  de  ri- 
chesse analogue  à  l'opulence  des  ci- 
tés qu'ils  représentent  en  quelque 
sorte.  Je  remarquerai  que  l'hôlel- 
de-ville  d'Amsterdam ,  bâti  par  /. 
/^««-C2m/;e7Z,  architecte,  en  1648, 
a  été  enrichi  de  sculpture  d'un  ex- 
cellent style  et  d'une  belle  exécu- 
tion ,  par  Jlrtus  Quellius  ,  habile 
statuaire.  La  description  détaillée 
de  cet  édifice  forme  un  volume 
in-fol.  imprimé  k  Amsterdam  en 
deux  parties.  Hubert  Quellius  a 
rendu  par  des  planches  à  l'eau-forle 
tous  les  bas-reliefs  que  son  frère  y 
a  exécutés  en  marbre  dans  un  très- 
bon  style  :  ceux  des  frontons,  ea- 
tr'autres  ,  sont  d'une  riche  compo- 
sition; ils  ont  prés  de  quatorze  toi- 
ses de  long  sur  dix-huit  pieds  de 
hauteur.  L'un  d'eux,  dont  le  sujet 
poétique  et  gracieux  représente 
l'hommage  rendu  à  la  ville  d'Am- 
sterdam par  Neptune  et  Amphilrite, 
accompagnés  de  Naïades  et  de  Tri- 
tons, est  d'une  superbe  exécution. 
Les  autres  monumens  de  celte  es- 
pèce ,  tels  que  la  maison-de-ville  de 
Givet  ,  celle  de  Neufchàtel,  etc.  , 
tracées  sur  la  planche  ci-dessus  in- 
diquée ,  sont  des  productions  ré- 
centes qui  prouvent  que  le  goût  du 
simple,  de  l'utile,  a  triomphé  de  ce 
style  mesquin  et  puéril  dont  les 
commencemens  du  règne  de  Louis 
XV  ont  fourni  tant  de  ridicules 
exemples.  Ces  bâiimens  ,  d'une 
moyenne  étendue ,  annoncent  le 
retour  bien  marqué  vers  le  style 
antique ,  et  doivent  servir  de  mo- 
dèles aux  artistes  chargés  de  la 
constructiou  des  édifices  de  ce 
genre. 

Bb 
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Maître.  Ce  mot ,  dans  la  langue 
des    arts    libéraux:  ,    a   .suuveiit   la 
même  signification  que  dans  celle 
desarts  niérliaiiiques  ;  ainsi  on  en- 
tend p-dv /nuilre  j  1  artiste  qui  donne 
des  levons  de  son  art.  Maître  signi- 
iie    aussi  un  artiste   assez  distingué 
par  Be&  talens  ,  pour  que  ses  ouvra- 
ges puissent  servir  de  modèles  aux 
élèves  ,  et  même  aux  ])rofesseurs  de 
l'art.   Sans  les  //laides .   l'étude  de 
la  nature  réduiroit  l'artiste  auinénie 
point  où  se  trouva  le  pieraier  in- 
venteur de  r.irl.  Dans  un  siècleqni 
en  a  suivi  tant  d'autres  ou  les  aris 
ont  été  cultivés  ,  il    faut  s'éclairer 
})ar  l'expérience  de  tous  les  siècles 
j)assés.    Cest  <elle  expérience   qui 
>ions  appreJid  à  voir  la  nature  ;  elle 
se  découvre  à  tous  les  yeux  ;  mais  il 
faut  que  les  yeux  aj)prenneiit  à  la 
■  lire.  Elle  nous  offre  le  spectacle  des 
plus  belles  formes  ,  mais  ce  sont  les 
mailles  qui   nous  enseignent  à  les 
discerner.  Chacun  d'eux  a  sa  nié- 
lliode;  celle  que  tint  Batista    Nal- 
diui   étoit    de  faire    dessiner  à  ses 
élèves  les  plàlres  de  Micliel-Ange  , 
et  de  leur  donner  ensuite  à  copier 
ses     propres    tableaux  ,    lorsqu'ils 
éloient   finis.    11  passe   pour  avoir 
été  jaloux  de  sa  manière,  au  jioinl 
de  n'admettre  qui  que  ce  fût  dans 
son   atelier  pend mt  les  heures  du 
travail.    On  reproche  à   .ses  élèves 
beaucouj)  de  roitleur;  peu  eurent  la 
louche  hardie  et  le  coloris  de  leur 
iriaitre.  Les  inailres  de  l'école  ro- 
maine adoptèrent  diffcrens  princi- 
pes. Quelques-uns  ,  comme  Car?- 
vage  ,  n'enseignèrent  point   d  après 
les  marbres  ou  les  autres  monumens 
qu'il  avoit  sous  la   main.  D'autres 
suivirent  les  disrij)les  de  Raphaël  , 
et  faisoieni  éludier  les  marbres  an- 
tiques. Les  jeunes  éindians  ,  accou- 
luniés  à  dessiner  les  statues  et   les 
bas-reliefs,  et  à  voir  toujours  sous 
leurs  yeux  des  objets  bien  pronon- 
cés ,  en   traiis|)()rloient   facilement 
les  formes  sur   le    bois   ou  sur  la 
toile.  C'est  ce  qui  a  djuné  aux  ou- 
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vragcs  de  ces  diflerens  maitre/j  un 
caractère  d'antique  et  de  beau  idéal 
qu'on  ne  rencontre  pas  à  un  si  haut 
degré  dans  d'autres  productions. 
Cette  méthode ,  quoiqu'avanlageuse, 
lie  fut  pas  sans  inconvénient ,  car 
nécessairement  elle  conduisoit  ,  dit 
Lanzi  ,  a  Jhrinar  figure  che  ten" 
gono  dello  statuilo  ;  c'est-à-dire, 
à  donner  aux  figures  uu  air  de  sta- 
tue. Elles  sont  belles  ,  achevées  si 
l'on  veut  ,  mais  elles  conservent 
un  ton  roide  et  peu  animé.  Jule» 
Romaiu  avoit  coutume  de  prépa- 
rer des  carions  ,  et  d  en  faire  exé- 
cuter les  dessins  par  ses  élèves.  Il 
repassoil  ensuite  leur  travail  ,  et  en 
coirigeoit  h.'s  défauts.  Ses  cartons 
étoient  composés  d'après  les  mar- 
bres antiques,  les  bustes,  les  bas- 
reliefs  et  les  statues.  Concluons  au 
reste  que  l'art  s'apprend  mieux  ))ar 
l'inspeclion  des  ouvrages  ,  qu'en  li- 
sant ou  en  écoutant  les  j)rincipes 
qui  en  ont  été  déduits.  Ces  principe» 
ne  fout  qu'avertir  ,  c'est  au  discer- 
nement à  reconnoitrece  qui  est  ex- 
cellent,  ce  qui  est  ordinaire  ,et  ce 
qui  est  défectueux,  f^oyez  Ecole, 
Imitation  ,  Instruction  ,  Modè- 
le ,  Pkintres. 

On  appelle  en  général  vieux  maî- 
tres ,  les  graveurs  qui  ont  travaillé 
en  Allemagne  peu  après  la  décou- 
verte de  la  gravure  au  burin,  f^oy. 

GilAVURE. 

On  désigne ,  par  le  mot  petit» 
maitres ,  plusieurs  élèves  d'Albert 
Diirer  ,  qui  se  sont  appliqués  sur- 
tout à  exécuter  des  petites  estampes  , 
regardées  par  les  connoisseurs com- 
me des  pelils  chef  -  d'œuvres  ;  tels 
sont  Barthel  et  Huns  Sehcild  B:- 
Iiain  ,  Grégoire  Peins ,  appelé  faus- 
sement George  Peritz;  Henri  Al~ 
(l-egret-'er,e\c.  Dans  les  compositions 
de  ces  artistes  on  a  trouvé  de  l'in- 
telligenee  ,  de  lexpression  ,  et  ua 
burin  d'une  extrême  netteté.  F'oy. 
Gravure. 

Maître  a  chanter.  Musicien 
qui  ensciijne  à  lire  la  musique  vucak 
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ot  à  chanter  sur  la  noie.  Les  fonc- 
tions du  maille  à  chanter  se  rap- 
portent à  deux,  objets  principaux. 
Le  premier,  qui  regarde  la  cuhure 
de  la  voix  ,  est  d'en  tirer  tout  ce 
qu'elle  peut  donner  en  l'ail  de  chaut, 
-soi!  par  retendue,  soit  parla  justesse, 
fioit  par  la  légèreté,  soit  par  la  maniè- 
re di-  renforcer  et  d'adoucirles  sons, 
et  d'apprendre  à  les  ménager  et  à 
les  modifier  avec  tout  l'art  possible. 
Le  second  objet  rei;arde  l'élude  des 
signes,  c'esl-à-dire,  l'art  de  lire  la 
note  sur  le  papier  ,  et  l'habilude  de 
la  déchill'rer  avec  tant  de  facilité  , 
qu'à  l'ouverture  du  livre  on  soi.l 
en  état  de  chanter  toute  sorte  de 
juusique.  Une  troisième  partie  des 
ionclions  du  maître  à  chauler  re- 
garde la  connoissance  de  la  langue  , 
sur -tout  des  accens  ,  de  la  quantité 
et  de  la  meilleure  manière  de  pro- 
noncer ,  parce  que  les  défauts  de 
la  prononciation  sont  beaucoup 
plus  sensibles  dans  le  chant  que 
dans  la  parole  ,  et  qu'une  vocale 
bien  faite  ne  doit  être  qu'une  ma- 
nière plus  énergique  et  plus  agréa- 
ble de  marquer  la  prosodie  et  les 
accens. 

MaItresse  AacHE.  Voyez  Ar- 
che. 

Majuscules.  On  appelle  ainsi  les 
grandes  lettres  ;  on  les  emploie  or- 
dinairement au  commencement  des 
chapitres.  Souvent,  dans  le  moyen 
âge  ,  elles  étoient  accompagnées  de 
fleurs  et  d'ornemens.  Voyez.  Let- 
tres. 

Malachite.  C'est  un  oxyde  de 
cuivre ,  tantôt  mameloné  ,  tantôt 
formant  des  zones  ,  et  d'un  vert  plus 
ou  moins  foncé  ,  approchant  de  ce- 
lui de  la  feuille  des  plantes  malva- 
cées ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  que  les  Grecs  lui  ont  imposé. 
Elle  forme  dans  la  nature  des  con- 
crétions ou  des  stalactites. 

Celte  substance  irés-tendre  n'est 

'      pas  bien  propre  à  la  gravure.  Il  n'est 

pas  aisé  de  dire  comment  Pline  a 

écrit  qu'aucune  gravure  eu   creux 
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ne  rend  aussi  bien  ujie  empreinte 
que  celle  faite  sur  la  malachite. 
ÎSou.s  ne  possédons 'aucun  ouvrage 
anliiiue  en  malachite  ;  les  graveurs 
modernes  ne  s'en  servent  pas.  On 
ne  l'emploie  <jue  pour  l'uire  des 
boîtes  et  des  bijoux. 

Maladerie.  V.  Hôpital. 

Mal£  ,  se  dit  dans  les  arts  ,  de 
tout  ce  qui  est  fort ,  vigoureux  , 
bien  nourri  :  ou  le  dil  des  compo- 
sitions d'architecture  et  de  dessin  , 
qui  ont  le  caractère  noble  et  ma- 
jestueux ;  on  le  dit  encore  de  la 
touche  du  pinceau,  qui  est  ferme, 
hardie ,  vigoureuse ,  et  d'un  bel  em- 
palement de  couleur. 

Malfaçon  ,  se  dit ,  dans  les  dif- 
féreus  travaux  de  bâtiment,  de  tout 
défaut  de  matière  ou  de  construc- 
tion ,  provenant  ou  de  l'épar- 
gne ,  ou  de  l'infidélité  ,  ou  de  l'i- 
gnorance, ou  de  la  négligence  de 
l'ouvrier. 

Malléable  ,  se  dit  de  toute  ma- 
tière qui  peut  être  battue,  forgée, 
étendue  à  froid  sous  le  nsailean, 
sans  se  briser ,  comme  l'or ,  l'argent , 
le  plomb  ,  le  cuivre  ,  et  certaines 
qualités  de  fer. 

M  ALLE  ATOR.  Ll^ne  inscription  pu- 
bliée par  Gruler ,  pag.  1066  ,  n°.  5  , 
porte  ce  mol,  qui  désigne  le  mon- 
noyeur  dont  la  fonction  éloit  de 
frapper  sur  les  coins  avec  un  mail- 
let. Le  même  auteur  rapporte,  jiag. 
1070  ,  n^.  1  ,  une  autre  inscription 
où  on  lit  ;  signatures  ,  supposlorea , 
malleatores  inonetœ.  Tous  les  ou- 
vriers de  la  monnoie  sont  ici  dési- 
gnés :  les  gra\  eurs  des  coins  ,  signa- 
tores  ;  les  placeurs  des  flaons  entre 
les  coins  ,  suppostores  ;  et  enfin  les 
frappeurs  ,  malleatores. 

Maltha  ;  ce  mut  désignoil ,  dans 
l'anliquilé,  un  cimeul ,  uncorpsglu- 
tiueux  ,  qui  avoil  la  faculté  de  lier 
les  corps  les  uns  aux  antres.  JLes 
ancieiis  font  mention  de  deux  sortes 
de  cimeul ,  le  naturel  et  le  factice  ; 
celui-ci  qui  étoit  fort  en  usage,  éloit 
composé  de  poix,  de  cire,  de  plâtre 
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el  dégraisse.  Une  aulie  espèce  dont 
les  Romains  se  servoieul  jiour  plà-  • 
trer  tl  blanchir  les  mura  iulérieurs 
de  leurs  aqueducs  ,  éloit  faite  de 
cliaux  éteinte  dans  du  vin  ,  et  in- 
corpurée  avec  de  la  poix  fondue  et 
des  figues  fraîches.  Le  inuhha  na- 
Inrel  est  une  espèce  de  hiUinie  ,  avec 
lequel  les  Asiatiques  enduisent  leurs 
murailles.  Lorsqu'il  a  une  fois  pris 
feu  ,  l'eau  ne  peut  plus  l'élein- 
dre ,  et  elle  ne  sert  au  contiaiic 
qu'à  le  faire  brûler  avec  plus  d'ar- 
tleur. 

Maltum.  Voy-  Email. 

Manches.  Suivant  Winckel- 
mann  ,  les  manches  longues  et  étroi- 
tes ne  se  trouvent  pas  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  aux  figures  d'hom- 
mes, à  l'exception  de  celles  de»  per- 
sonnages de  ihéàlre.  Les  seuls  ac- 
teurs comiques  ou  tragiques  sont 
ajustés  <l'habits  d  hommes  avec  ces 
sortes  de  manches  ,  comme  on  le 
voit  à  une  figure  tragique  dans  les 
ntture  d'Ercol.  tom.  iv  ,  tab. 
41  ;  sur  un  bas -relief  publié  par 
Winrkehnann  dans  ses  Monunienti 
inediti  ,  n".  189.  et  à  l'Apollon 
cilharoedc  du  Musée  Napoléon.  Les 
esclaves  dans  les  comédies  portent 
dessus  riiabilleuient  à  longues  man- 
ches étroites,  uiie  casaque  courie 
avec  des  demi-manches  ,  ce  qu'on 
peia  remarquer  Pilt.  Ercol.  t.  iv, 
lab.  33.  Les  manches  longues  et 
étroites  sont  données  à  toutes  les 
figures  phrygiennes,,  ainsi  que  le 
prouvent  les  belles  statues  de  Paris , 
et  d'autres  figures  du  même  berger  , 
tant  sur  les  bas-reliefs  ,  que  sur  leà 
pierres  gravées.  Cybèle,  comme  di- 
vinité phrygienne,  est  toujours  re- 
jnéscntéeavec  des  manches  de  celle 
forme.  ïsis  est  la  seule  divinité 
étrangère  qui  soit  ainsi  figurée.  Les 
nations  barbarcssont  ordinuirenjent 
dêî^ignées  par  des  figures  ajustées  à 
la  phrygienne,  ayant  les  bras  re- 
vêtus de  manches  fort  longues.  Les 
femmea  portoient  quelquefois  des 
robes  avec  des  manches  étroites  et 
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cousues,  qui  venoient  jusqu'aux 
poignets.  C'est  ainsi  qu'est  vètiie 
l'aînée  des  deux  jilus  belles  filles  de 
Niobé.  Sur  les  vases  peints  ,  ou 
trouve  encore  u\\  plus  grand  nom- 
bre de  figures  ajustées  de  celle  ma- 
nière. 

Manche;  c'est  la  partie  adaptée  à 
un  instrument  pour  s'en  servir.  Les 
anciens  ,  pour  les  manches  de  cou- 
teaux, pour  les  poignées  d'épées,  etc. 
employoienl  ordinairement  l'ivoire 
et  l'os.  Il  s'en  est  conservé  plusieurs 
dont  les  uns  représentent  des  figures 
d'hommes;  lesaulres,  des  tètes  d'a- 
uimaux:  d'autres  ,  des  irionstres  ou 
des  figures  allégoriques.  Buonar- 
roti ,  dans  le  discours  préliminaire 
de  ses  Osservazioni  supra  meda- 
gUoni antichi ,  pag.  xxiv ,  parle  d'un 
couteau  dont  le  manche  représen- 
toil  Empuse,  posée  sur  un  seul  pied. 
CV'oy. /;/o/i  Diclionn.  Mytholog.) 
Il  cite  aussi  deux  autres  manches 
ayant  la  forme  d'une  victoire.  Lfj 
même  auteur  appuyé  du  témoignage 
de  Pausanias,  de  Plineetd'Eustathe, 
ajoute  que  les  manches  el  les  pom- 
meau X  ou  poignéesd'épées  desgrauds 
et  des  généraux  ,  étoient  faits  de  jas- 
pe ^  et  ornés  de  pierres  précieuses. 
Caylus ,  Tï^f.  dAntiq.  tom.  i,  pi. 
92  ,  a  publié  un  manche  de  brunze 
d'un  beau  travail,  terminé  par  une 
tète  de  bélier.  On  en  voit  deux  dans 
le  tom.  VII  du  même  Recueil  ;  l'un 
pi.  49 ,  représente  un  porc  assis 
sur  son  train  de  derrière  ;  et  l'aulrt- , 
pi.  5a,esi  la  tète  d'un  lion  accroupi 
sur  les  pattes  de  devant. 

Mandolini:.  Instrument  dans  le 
genre  du  LurH  et  de  la  Guiiare 
{^f''~oj.  ces  mots),  pUis  petit  que 
tous  deux  et  rond  comme  le  premier, 
il  a  le  manche  comme  le  second. 
La  mandoline  se  lient  de  la  main 
gauche  comme  le  Vioi.ON  (  f^oy. 
ce  mot  )  ,  el  l'on  en  tire  des  sons  par 
le  moyen  <rune  plume  qu'on  tient 
avec  l'extrémité  «lu  pouce  el  <le 
l'index  ;  mais  il  faut  que  l'index 
Soit  toujours  au-dessous  du  pouce  j 
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sans  serrer  la  plume,  ni  trop  ni 
tiHjp  peu.  Ensuite  on  pose  le  plat 
du  bras  sur  la  mandoline,  en  le 
;elaut  un  peu  en  dehors.  La  man- 
doline n'a  que  quaUe  cordes  ijui 
sont  accordées  comme  celles  du 
Tiolon.  En  Italie  ,  il  y  a  des  inaii- 
dalines  à  trois  cordes,  d'autres  à 
cinq  ,  dont  l'accord  varie  suivant 
les  différens  maîtres.  Denis  a  com- 
posé une  excellente  méthode  pour 
la  mandoline. 

Mandore.  Cet  instrument  de 
musique  est  une  espèce  de  luth  , 
composé  pour  l'ordinaire  de  quatre 
cordes,  dont  la  première  qui  est  la 
plus  déliée  ,  se  nomme  chanterelle  ; 
les  autres  qui  la  suivent  vont  tou- 
jours en  nugmenlanl  de  grosseur. 
Sa  longueur  est  d'un  pied  et  demi. 
Quant  à  l'accord  ,  il  se  fait  de  quinte 
eu  quarte  ,  cest-à-dire ,  que  Ja  qua- 
trième corde  est  à  la  quinte  de  la 
Iroisième;  la  troisième  à  la  quarte 
«le  la  seconde  ;  et  la  seconde  à  la 
quinte  de  la  chanterelle.  On  abaisse 
quelquefois  la  chanterelle  d'un  lou^ 
afin  qu'elle  fasse  la  quarte  avec  la 
troisième  corde ,  ce  qu'on  appelle 
accorder  à  corde  avalfee.  Souvejil 
aussi  Ion  abaisse  la  clianlerclle  et 
la  Iroisième  corde  dune  tierce  ma- 
jeure pour  faire  l'accord  en  tierce. 
Cet  instrument  peut  aussi  être  monté 
à  l'unisson  :  la  mandore  ncti  guère 
d'usage  aujourd'hui. 

Manégê  ,  lieu  propre  à  l'équita- 
tion.  Lies  différens  peuples  s'exer— 
çoienl  à  monter  à  cheval  sur  les 
routes  et  dans  les  champs  ;  les  Ro- 
mains avoieiit  auprès  de  leurs  ha- 
bitations un  lieu  destiné  à  cet  exer- 
cice. «  Le  manège  de  ma  maison  de 
campagne,  dilFline,  est  ouvert  par 
le  milieu  ,  et  s'offre  d'abord  tout 
entier  à  la  vue  de  ceux  qui  entrent  ; 
il  est  entouré  de  platanes ,  et  ces 
platanes  sont  revêu.s  de  lierre. 
Ainsi  le  baut  de  ces  arbres  est  verd 
de  son  propre  feuillage ,  le  bas  est 
Terd  d'un  feuillage  étranger.  Ce 
lierre  court  autour  du  Ironc  et  des 


-Ar  A  N  385 

branches  ,  et  passant  d'un  platane 
à  l'autre  ,  les  lie  ensemble.  Entre 
ces  platanes  sont  des  buis  ;  et  ces 
buis  sont  par-deliors  environnés  de 
lauriers,  qui  mêlent  leur  ombrage 
à  celui  des  platanes. 

»  L'allée  du  manège  est  droite  ; 
mais  à  son  extrémité  elle  change 
de  figure ,  et  se  termine  en  demi- 
cercle.  Ce  manège  est  entouré  et 
couvert  de  cyprès  ,  qui  eu  rendent 
l'ombrage  plus  épais  et  plus  som- 
bre. Les  allées  en  rond  qui  sont 
au-dedans  (car  il  y  en  a  plusieurs 
les  unes  daus  les  autres)  ,  reçoivent 
un  jour  très-pur  et  très-clair.  Les 
roses  s'y  offrent  par-tout  ;  et  \u\ 
agréable  soleil  y  corrige  la  trop 
grande  fraîcheur  de  l'ombre.  Au 
sortir  de  ces  allées  rondes  et  redou- 
blées ,  on  rentre  dans  l'allée  droite  , 
qui  des  deux  côtés  en  a  beaucoup 
d'autres  séparées  par  des  buis.  Là  , 
est  une  petite  prairie;  ici,  le  buis 
même  est  taillé  en  mille  figures  dif- 
férentes, quelquefois  en  lettres  qui 
expriment  tantôt  le  nom  du  maî- 
tre ,  tanlôt  celui  de  louvrier.  Entre 
ces  buis  ,  vous  voyez  successive- 
ment des  petites  pj'ramides  et  des 
pommiers  ». 

Aujourd'lmi  les  manèges  sont 
de  grands  emplacemens  circulaires 
dont  le  sol  est  couvert  de  sable  fin  , 
et  qui  sont  éclairés  par  en  haut;  tel 
est  celui  dans  lequel  Franconi  donne 
ses  représentations.  Parmi  les  ma- 
nèges destinés  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  ,  on  cite  principalement 
celui  qui  a  été  bâti  par  S.  A.  S. 
M.  le  duc  de  Saxe-Gotha  :  il  est  re- 
marquable par  le  goùl  qui  a  pré- 
sidé à  sa  décoration. 

Maneros  ;  nom  donné  par  les 
.(^Zgyptiens  à  une  chanson  lugubre  . 
qui  étoit  en  usage  chez  les  Grecs 
sous  le  nom  de  LiKOS  (^J^oyez  ce 
mot).  Elle  doit  son  origine ,  selon 
Httodole  ,  à  la  mort  piéœafuiéede 
Manéros  ,  fils  unique  du  j)r<mier 
roi  d'^EgypIe ,  dont  les  /ï'.gyptieus 
lioiioi  è)  eut  la  mémoire  par  ce  chau? 
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lugubre  ,  auquel  ils  rionnérent  son 
iiuin. 

Mangouste.    Voyez   Iciineu- 

MOS. 

Manichordiov.  C'rsl  nne  es- 
pèce d  épinelle  ou  de  clavecin  ,  au- 
trefois en  nsa^e.  Il  a  son  clavier 
composé  de  cinquante  (ouclies  en 
soixante-dix  cornes  qui  porleni  sur 
cinq  chevalets  ,  dont  le  premier  est 
plus  haut  ,  el  les  autres  vont  fn 
«liniinu;inl.  Il  y  a  vingt  eordes  dou- 
bles à  l'unisson  ;  ainsi  chaque  mar- 
che ou  saulereau  n'a  point  la  sienne 
p.irticulière.  On  a  appelé  cet  instru- 
ment épineUe  sourde  ou  tniietle  , 
parce  que  le  son  en  es-t  élouffé  jiar 
les  morceaux  de  drap  (jui  garnissent 
les  suilereaux.  La  Borde  prétend 
que  le  clavicorde  dont  parle  Scali- 
ger  ,  etauquel  cependant  il  ne  donne 
que  trente-ciirq  cordes,  est  le  même 
que  le  manichordion. 

Maniement.  C'est ,  en  général , 
l'art  de  manier  les  matières  sur  les- 
quelles el  a  veclesquoi  les  on  travaille. 
La  peinture, proprement  dite, et  in- 
«lépendamment  desparliesqui  appar- 
tiennent à  l'arl ,  étant  un  métier  qui 
consiste  à  employer  les  couleurs  à 
l'aide  du  pinceau. un  bon  maniement 
de  pinceau  est  essentiel  k  ce  méfier. 
Tin  peintre  qui  fait  des  ouvrages  esti- 
mables à  d'autres  égards  ,  et  qui  ce- 
pendant  n  a  qu'un  mauvais  manie- 
?nent  de  pinceau  ,  est  un  poinirc  lia- 
l>ile  ,  mnis  qui  ne  possède  pas  le 
métier  de  son  art.  il  est  douteux  que 
les  Grecs  eussent,  dans  le  temps 
d'A pelles  ,  ce  f|Ue  nous  nommons 
lin  beau  maniement  d**  pinceau, 
lorsque  cet  artiste  célèbre  disputoil 
avec  Frologeues  à  qui  Irareroil  les 
liiCNKs  (  f.ecAnoV.)  lesj-ltis  lines. 
t^n  sait  que  depuis  la  renaissance 
«les  arts  ,  les  grands  maîtres  des 
écoles  romaine  el  llorenline  n'ont 
pas  excfllé  dans  celte  partie  ,  cl 
qu'elle  n'a  été  perlée  à  la  plus  haute 
]H'rferlion  que  par  des  écoles  infé- 
rieures. On  peut  encore  observer 
^pic  ifi  peinlurt-  a  dégéutié,  quand 
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ccffe  partie  du  métier  est  dcvenn(» 
plus  .téduisanle.  Néanmoins  il  ne 
îiuit  jias  la  négliger,  sur-tout  dans 
les  ouvrages  qui  doivent  être  ex- 
posas près  de  l'œil  du  spectateur. 
A  présent  que  le  métier  est  de- 
renn  f.imilier  ,  on  ne  pardonne 
pas  à  l'artiste  de  le  posséder  foi- 
blemenf. 

On  dit  au  figuré  qu'un  peintre  saft 
bien  manier  ses  couleurs,  que  les 
couleurs  sont  bien  matiiées  Aans  un 
tableau.  On  dit  encore  qu'un  pein- 
tre a  bien  manié  son  sujet  ,  pour 
faire  entendre  qu'il  s'en  est  rendu 
m  litre  ,  «-omme  d'une  substance 
molle  ou  flexible  qu'on  manie  à 
son  gré. 

Manière,  se  dit,  dans  les  arts, 
de  la  méthode  de  composer  el  d'o- 
pérer d  un  artiste,  d.'  la  façon  d'in- 
Tenter  ,  de  concevoir  el  d'exprimer 
nne  chose;  enfin  de  ce  qui  carac- 
térise et  fait  distinguer  les  ouvrages 
des  artistes  ,  el  même  d'une  école. 
La /«artière  d'un  peintre,  celle  d'un 
sculpteur  ,  sont  proprement  leur 
style  ,  leur  faire.  Manière  ,  dans  un 
sens  moins  favorable  ,  signifie  la 
coutume  vicieuse  des  mauvais  pein- 
tres ,  de  sa  copier  eux-mêmes  en 
s'éloicnatit  de  la  nature  et  du  vrai  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  fumher  dan.^ 
fa  manière.  Dans  quehpu;  .sens  que 
l'on  entende  le  mol  manière,  celle 
d'\in  maître  n  est  jamais  ce  qu'on 
doit  prend iT  de  lui  :  l'artiste  qui 
cherche  à  imiter  la  manière  d'un 
autre  ,  y  joint  encore  nécessaire- 
ment quelque  chose  d'une  manière 
qui  lui  est  particidière  ,  et  son  ou- 
vrage qui  devroit  être  nue  imi- 
tation la  plus  voisine  possible  de 
la  nature  ,  hew  éloignera  double- 
ment. 

On  di.slingue  difTérentes  manie- 
ren  :  on  appelle  forte  et  re.i^enlie  , 
celle  des  figures  dont  les  muscles 
«ont  fortement  exprimés,  dont  les 
rontour.s  sont  bien  prononcés  ,  et 
Jes  expressions  tîèr^  et  teriible*  : 
telle  est  '-elle  de  Mi<'hel-Anie    et 
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des  Carraclies;  la  manière  es!  douce 
et  correcte  ,  lorsque  les  contours 
sont  grand» ,  naturels  ,  coulans  et 
faciles  ;  elle  devient  barbare  ,  quanti 
elle  n'est  réglée  par  aucune  élude 
de  l'antique,  et  qu'elle  n'oflre  que 
des  idées  de  caprice  et  ignobles  ; 
celle  manière  a  infecté  les  arts  de- 
puis l'an  600,  jusqu'en  1460  envi- 
ron. Ou  appelle  manière  grande , 
ces  savantes  compositions  où  les 
contours  sont  plus  fortement  expri- 
més que  dans  la  nature,  et  on  il 
régne  un  air  de  franclii.se  et  de  ma- 
jesté. On  dit  encore  une  manière 
mesquine  ,  chargée  ,  lourde  ou  /je- 
sante,  {Voy.  Mesquin,  Chargé, 
Lourd  et  Pesant.  )  La  manière 
moderne  est  celle  qui  a  pour  objet 
l'imitalion  de  la  nature  ;  elle  a  été 
renouvelée  par  Léonard  de  Vijici , 
et  a  persévéï'é  jusqu'à  présent. 

On  distingue  dans  les  ouvrages 
dun  peintreirois  manières  ,(\neV  on. 
appelle  aussi  temps  :  la  première  est 
celle  qu'il  se  forme  dans  la  jeunesse 
sous  la  discipline  d'un  maître,  et 
qui  se  conserve  long-temps ,  bonne 
ou  mauvaise  ;  la  seconde  est  celle 
qu'il  se  fait  à  lui-même  ,  et  qui  lui 
devient  propre  ;  la  troisième  est 
celle  qui  dégénère  loisqu  il  devient 
vieux. 

Une  grande  partie  de  ce  que 
Keynolds  ,  dans  ses  discours  et  dans 
ses  noies  sur  la  traduction  de  Du— 
fresnoy  par  Mason,  a  dit  des  diffé- 
rens  styles  on  peinture  ,  peut  aussi 
s'appliquer  aux  ?nanières.  Dans  les 
Conversations  sur  la  peinture,  par 
DE  Pile  ,  on  trouve  diflérenles  ob- 
servations sur  ce  qui  donne  origine 
à  des  manières  particulières  ,  sur 
les  moyens  à  employer  pour  se 
défaire  des  m  auvaises  manières  dans 
Jesai fs,  etc. 

jMasiÈre  koire.  On  est  peu  d'ac- 
cord sur  le  véritable  inventeur  de 
celte  méthode  de  graver  :  les  uns 
l'attribuent  au  prince  palalin  Ru~ 
pert  ou  Mobert ,  qui  pendant  long- 
temps a  vécu  en  Angleterre  3   les 
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autres ,  au  colonel  de  Siegen  :  mai.* 
l'opinion  commune  est  qu'elle  prit 
nai.ssance  eu  Angleterre  (  F'.  Gra- 
vure }.  Pour  opérer,  on  se  sert 
d'un  premier  outil  nommé  berceau  ,- 
il  est  de  forme  rii  culaire  .  et  d'un 
côté  un  bizeau  sur  le(]uel  sont  gra- 
vés plusieurs  traits  droits  ,  placés 
fort  près  les  uns  des  autres.  On 
promène  l'outil  sur  toute  la  planche 
du  haut  en  bas.,  puis  de  droite  à 
gauche  ,  ce  qui  forme  des  petits  car- 
rés ,  qu'on  II  averse  ensuite  de  lignes 
diagonales  en  diflérens  sens,  opé- 
ration qu'on  doit  renouveler  j)lu- 
si<  urs  fois.  Il  faut  sur -tout  avoir 
soin  que  le  grain  soit  d'un  velouté 
égal  et  bien  moelleux.  La  gravure 
en  taille -douce  emploie  le  burin 
pour  former  les  traits  et  les  om- 
bres ,  en  épargnant  les  clairs  ;  tan- 
dis que  la  manière  noire  se  sert  d'un 
outil  qu'on  appelle  racloir ,  pour 
tirer  les  objets  de  l'obscurité,  eu 
leur  distribuant  peu  à  peu  les  lu- 
mièresqui  leur  conviennent. Ilfaut, 
pour  celte  sorte  de  gravure,  imiter 
les  peintres,  c'est-à-dire,  qu'on 
doit  commencer  par  faire  le  couler 
ou  la  première  couche  ,  avec  de 
larges  parties ,  pour  finir  ensuite 
l'ouvrage.  Après  avoir  tiré  une 
épreuve  ,  on  pourra  donner  les 
restans ,  et  terminer  ainsi  avec  j)a- 
tience  chaque  partie,  ce  qui  ne  de- 
mande ni  jieaucoup  de  tenijis  ,  ni 
beaucoup  d  étude,  mais  seulement 
un  peu  d'atlenlion.  Cet  arl  est  ])ro- 
pre  à  représenter  les  plantes,  les 
fleurs,  les  fruits,  les  vases  d'or ,  d'ar- 
gent et  de  cryslal ,  les  armes,  etc. 
même  le  portrait  ,  parce  que  les 
gravures  à  la^  manière  noire  n'ont 
pas  ce  luisant  qui  rend  le  nud , 
gravé  au  burin  ,  peu  naturel  ;  on 
doit  préférer  ce  genre  de  gra- 
vure à  tous  lea  autres  ,  pour  re- 
présenter les  fantômes  ,  les  encUan- 
temens  ,  les  lumières  arlilicielles  . 
comme  celles  d'une  lampe  ,  d'une 
bougie,  d'un  flambeau,  du  feu,  en 
un  mot,  tous  les  eûèts  de  uuil,  c»- 
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qui ,  selon  Laircsse  ,  lui  a  fait  don- 
ner avec  raison  le  nom  qu'il  poi  le. 
Jje  mcine  auleui*  observe  qu'il  est 
impossible  de  rendre  ces  difl'ércjis 
objets  aussi  parfaileinent  par  le 
}juriii  ou  par  la  ]>oiulc,  que  par  le 
lacloir. 

La  manière  noire  est  Irès-farile  à 
apprendre  ,  mais  prinripaletnenl 
pour  ceux  qui  soiil  arcouUimés  à 
dessiner  sur  pnpiin-  bleu:  car  il  n'y 
a  pas  de  difl'creure  entre  le  ratissage 
de  la  plancbe  el  les  rebauls  à  faire 
sur  lepapif  r ,  en  ooniinenç.nit  ,  ainsi 
que  ')v  l'ai  dit,  par  les  plus  fortes 
lumières  ,  et  épargnant  les  ombres. 
Elle  est  plus  prompte,  j)lus  expé- 
«lilive  que  l'eau-forte  et  le  burin. 
Eu  propreté,  la  ivanitre  noire  égale 
la  peinture  la  plus  belle,  la  plus 
moelleuse,  dont  cependant  elle  ne 
peut  atteindre  le  coloris.  Ou  n'en 
lire  pas  un  si  grand  nombre  de 
bonnes  épreuves  que  de  la  taille- 
douce  ;  cent  à  cent  cinquante  bon- 
nes épreuves ,  deux  cents  lorsque  le 
travail  a  peu  <le  finesse  ,  fatiguent 
la  planche  au  point  qu'il  faut- la 
retoucher  ;  mais  la  prestesse  avec 
laquelle  elle  s'exécute ,  remédie  en 
quelque  sorte  à  cet  inconvéuieut.  A 
iorce  de  soin  et  de  réparation  ,  un 
liabile  imprimeur  peut  tirer  jusqu'à 
quatre  cents  épreuves  passables  ;  les 
premières  ne  sont  pns  les  meilleu- 
res ,  parce  qu'elles  sont  trop  noires 
et  qu'elles  montrent  trop  d'âcretés. 
Les  plus  belles  sont  ordinairement 
celles  flepuis  ciiquante  jusqu'à  cent. 
Alors  les  points  acres  du  fond  se 
sont  perdus  ,  et  pourtant  la  ))lau- 
clie  a  conservé  encore  de  la  force 
et  de  l'éclat.  Enfin  ,  c'est  de  toutes 
les  gravures  celle  qui  colore  le  plus  , 
et.  qui  est  capable  du  plus  grand  ef- 
Jelpar  l'union  et  l'obscurité  qu'elle 
laisse  dans  les  masses  ;  mais  elle 
manque  de  fermeté  :  ce  qui  fait 
qu'elle  n'est  pas  bonne  pour  l'his- 
toire, l'architecture,  le  bas-relief 
et  le  paysage  ,  qui  s'exécutent  mieux 
uu  burin  (  T'oy.  Gravurk).  Kem- 


M  A  N 
brandt  ,  après  avoir  vu  quelque.»— 
un.s  des  premiers  morceaux  en  ma- 
nière  noire ,  h  sans  doute  remarqué 
les  heureuses  combinaisons  des  plus 
beaux  effets  de  jours  et  d'umbres 
dont  ce  genre  de  gravure  est  sus- 
ceptible. Ce  bel  effet  dut  nécessai- 
rement exciter  son  admiration.  Il 
chercha  à  en  produire  un  semblable 
par  le  moyeu  de  l'cau-forte  ,  en 
croisantles  tailles  dans  tous  les  sens, 
et  son  génie  sut  si  bien  vaincre  les 
difficultés  que  ses  chef- d'œuvres  , 
relativement  au  clair-obscur ,  sur- 
])assent  tout  ce  que  la  incuiière  noire 
peut  produire. 

Sur  la  manière  noire ,  ses  pro- 
priétés el  son  caractèie  ,  on  peut 
consulter  le  chapitre  xv  de  la  pre- 
nïière  partie  de  l'ouvrage  de  Joa- 
clii/n  DkSanorart,  intitulé  :  yicn' 
(leinia  délia  Architettura .  scuHura 
e  Piltura  ;  —  le  si.xième  chapitre 
de  la  Sculptura  ,  or  history  and  art 
of  chalcograpJiie ,  etc.  par  John 
EvKr.YN,  Loiid.  1662  ;nouv.  édit. 
lyS:'),'  —  le  neuvième  chapitre  du 
treizième  livre  du  Grand  Livtv  de* 
Peintres  j  par  Lai  n  esse;  —  L'aii- 
teur  de  la  Sculptura  Hialorico- 
technica  ,  traite  de  la  gravure  eu 
manière  noire  à  la  pag.  109  et  suiv. 
de  l'édil.  de  1770; — CocniN  en  a 
traité  à  la  pag.  177  ,  de  son  édition 
de  la  manière  dépraver  à  F  eau-forte, 
par  y4l>r.  Bosse,  publiée  en  i7.'J8; 
—  GiLPiN  ,  dans  ses  Essay  upon 
Prints  ,  dont  la  seconde  édition  a 
paru  ifi-S".  ,  Londres,  1768;  — 
C  F.  Prangk  ,  daus  le  premier 
volume  de  son  Essai  d'une  Aca- 
démie des  Arts  du  dessin  ;  etc.  Sur 
1  histoire  de  cet  art ,  on  peut  con- 
sulter :  A  history  of  llie  art  of  En- 
graving  in  Mezzolinlo  ,  from  iCa 
origin  lo  the présent  tiines.  Winch. 
1786,  Jn-8'\ 

Les  maîtres  les  plus  célèbres  dans 
ce  gsnre  de  gravure  sont  :  f' al. 
Vaillant,  mort  en  1677  ;  — i'r. 
Place,  en  i6G5  ,  il  est  le  premier 
anglais  qui  donna  des  ouvrages  tle 
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ce  genre  ;  —  Gérard  Valck,  en 
1G77;  —  ^.  Blootelinc  ,en  1690; 
' —  André  Wolfgang  ,  morl  en 
1716,1!  fit  à  A  ugsbourj;  les  premiers 
essais  en  ce  genre  ,  mais  il  ne  porta 
pas  son  art  à  un  certain  degré  de 
perfection  ;  —  George  VVxiite  fut 
le  premier  qui  combina  la  gravnre 
à  l'eau-forte  avec  celle  eu  manière 
noire  ;  —  John  Smith  ,  vers  1 720  ; 
— ^^  Christophe  WeigeI/  ,  mort  en 
172b  ;  —  Elle-  Christophe  Hetss  , 
Biort  en  1701  ;■ — Bernard  Vogel, 
mort  en  1737  ;  —  Edouard  KiR- 
KAi/L ,  qui  vivoit  à  la  même  épo- 
que, combina  la  manière  noire  avec 
la  gravure  à  Itau-forte  et  celle  en 
bois  ;  —  Nie.  Vercolin  ,  mort  eu 
1746  ;  —  John  Faeer  ,  mort  en 
1755  ;  ' —  Fierre  de  Blank,  mort 
en  1760;  —  Richard  Houston, 
mort  en  1760;  —  Théod.  Fry  , 
mort  en  1762  ;  —  T' al.  ~ Daniel 
Preissler  ,  morl  en  1766  ;■ — Ar- 
r)ELL,morlen  1765; — J.-J.  Haid  , 
morl  en  1767;  Jos.  Bovdf.l;  Wat- 
6ON  ;  Jean  DixON  ;  Guill.  DicKiN- 
8ON  :  Rich.  Earlom  ;  C.-H.  HoD- 
GEs;  Val.  Green  ;  Jukes;  /."VVal- 
KER  ;  J.-R.  Smith;  IV.  Pether  , 
H.  HunsoN  :  TV.  Ward  ;  H.  Ber- 
che;  R.  Follard  ,  J.  Jones;  /. 
Wright  ;'Graham  ,  et  beaucoup 
d'autres  ,  la  plupart  anglais. 

Maniéré  ,  se  prend  générale- 
ment en  mauvaise  pari.  On  le  dit 
d  un  homme  ,  du  st\'le  d'un  auteur, 
d'un  morceau  de  musique,  d'une 
statue  ,  etc.  Ce  mot  désigne  que  les 
objets  dont  on  parle,  ont  de  l'atfec- 
latiou,  de  la  reclierclie  dans  le  ca— 
rarière  el  dans  les  formes.  Le  ma- 
niéré est  doiic  une  ijnilalion  vi- 
cieuse de  la  simplicité  ,  du  naturel , 
de  la  noblesse  et  des  grâces.  En  ))ein- 
lure  ,  il  est  un  maniéré ,  qui  pro- 
vient du  mécanisme  de  l'art  :  c  est 
le  faire  contracté  par  chaque  pein- 
tre ,  et  qui  devieiit  le  signe  au(]utl 
on  reconnoit  leurs  ouvrages.  Voy. 
Manière. 

Manjériste.    D'après  diiïérens 
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passages  de  Lun/.i ,  S/oria  pilloricaf, 
ce  mot  ne  doit  s'entendre  que  di£ 
peintre  qui  imite,  qui  suil  la  m;;- 
iiière  des  maîtres  d'une  école;  c'est 
un  sectaire  en  peinture.  Maniéristc , 
même  en  ce  sens  ,  est  plus  ilalicn 
que  français;  et,  malgré  lauloriie 
de  quelques  lexicographes  ,  il  1  e 
peut  être  employé  dans  le  .sens  de 
Maniéré  (  T'^oy.  ce  mot).  Les  Ita- 
liens diront  d'un  mailre,  quil  in- 
troduit un  maniérisme ,  c'csl-a-diic , 
un  genre  qui ,  en  quelque  sorte,  fait 
secte  ;  expression  qui  n'est  point 
dans  notre  langue.  Voy.  Ecole  , 
Maître. 

Manipdle.  Le7«a7?//jw/eétoit  un 
corps  d'infanterie  romaine  ,  qui , 
du  temps  de  Romulus  ,  formuit  l-i 
dixième  partie  d'une  Légion  (  V. 
ce  mot).  Ce  nom  lui  venoit  de  l'en- 
seigne, inanipulus  ,  qui  éloil  à  fi<t 
tète,  el  qui  consist  oit,  dans  les  coni- 
mencemens,  en  une  botte  d'herbe 
ou  de  foin  ,  attachée  au  haut  d'une 
perche.  A  ce  signe  ,  les  Romains 
substituèrent  des  figures  d'animaux. 
Voy.  Enseigne. 

Mannequin.  C'est  une  figure 
factice  de  bois  ,  d'osier ,  de  carton 
ou  de  cire,  dont  les  membres  sont 
mobiles  dans  toutes  leurs  jointures, 
et  subissent  tous  iesmouvemens  que 
le  peintre  veut  leur  donner  ,  ;Soit 
pour  disposer  des  <lra})eries  ,  soit 
pour  dessiner  quelqu'altitude.  Le 
mannequin  a  élé  imaginé  pour  vain- 
cre la  difficulté  qu'oppose  à  une 
parfaite  imitation  relie mobililém- 
turelle  qui  empêche  une  figure  vi- 
vante de  demeurer  dans  une  assiette 
invariable. 

On  pense  communément  que 
l'invention  du  mannequin  date  du 
temps  de  Raphaël  ,  e!  on  l'altribue 
à  un  dominicain  appelé  jBofcc/o  dclla 
Porta ,  dont  le  nom  de  couvent  ét,oil 
Fra  Bariola meo  di  S.  Marco/  ce 
religieux  ,  mort  en  1617  ,  se  livra 
à  la  peinture  ,  el  on  assure  que  Ra- 
phaël lui  devoil  beaucoup  par  rap- 
port au  mélange  des  couleurs.  On. 
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fonde  relfe  opiniuii  qnn  Fia  Barlo- 
lomeo  est  1  iuverileur  du  manne- 
quin ,  sur  un  passade  de  Vdsari  ;  «-e- 
pL'udant  ce  passage  i>c  dit  pas  qu'il 
«-n  est  l'inventeur  ,  mais  qu'il  a  fait 
faire  nn  modèle  de  ^^rnndeur  natu- 
relle ,  et  qu'il  l'a  couvert  de  vêle- 
iMpns  et  d'armures. 

Ou  ne  peut  pas  ,  à  parler  pro- 
prement ,  attribuer  celte  invention 
aux  modernes.  11  paroîl  que  les 
jinriens  ont  déjà  connu  le  manne- 
fiuin  ,  mais  sans  en  faire  l'appli- 
t:ation  à  l'art  de  la  peinture.  Dans 
plusieurs  tombeaux  anciens  ,  on  a 
trouvé  des  jieliti'S  figures  à  jointures 
mobiles,  qui  probablement  ont  servi 
de  jouets  d'enfaris  (  p'oy.  PoI'pkks). 
Ijessing  a  pensé  que  le  kinnabos  ou 
jiroplasma  ,  don(  parlent  Suidas  et 
blfi>hanus  ,  éloit  le  mannequin  ; 
mais  il  paroif  piouvé  que  ce  mot 
ne  .Mgnifioil  qu'un  modèle  ,  mais 
won  pas  un  modèle  mobile. 

Il  y  a  des  raa/wecjufnx  d'iiom- 
mes  ,  de  femmes  ,  d'enfans  et  d  a- 
nimaux  :  il.s  se  disposent,  suivant 
les  positions  qn  on  veut  expri- 
mer ,  sur  des  plans  inclinés  ,  sur 
«te»  tables  qui  se  liausscnt  et  se 
baissent ,  sur  des  treillages  ,  ou 
h\en  on  les  suspend  en  l'air  par 
des  rordo)is. 

Ijp  Tinton  t  aroit  ,  de  pins  ,  fait 
construire  dî's  jieliirs  rbainbres  d'ais 
ou  de  carton  ,  dms  lesquelles  il  avoit 
pratiqué  une  grande  quantité  de  fe- 
nêtres, pour  distribuer  des  lumières 
artificielles  sur  ses  figures.  Malgré 
l'exemple  et  l'aulorilé  de  quelques 
liabilcs  peintres  ,  qui  ,  comme  Le 
Poussin  enli 'autres,  ont  fréqucm- 
Tnent-  travaillé  d'aprè.s  le  innnne- 
quin  ,  Walclel  n'en  conseille  point 
ï'usage  ;  il  en  trouve  la  |)iali(|iie  dan- 
gereuse pour  ni>  art  qui  n'a  déjà  que 
trop  d'écueil.sà  éviter.  Beaucoup  de 
peintres,  dit-il  ,  avouent  qu'on  ne 
peut  dessiner  corrortcmcnl  la  figure 
ou'en  l'étudiant  sur  la  nature.  Or  , 
jiuisque  dans  re  travail  ils  ont  Irinm- 
plié   des   obstacles    qu'oppose    une 
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mobililé  continuelle;  puisqu'ils  ont 
surmonté  ceux  de  l'instabilité  de  la 
lumière  ,  qui  ,  pendant  qu'ils  pei- 
gnent luie  ligure  uue ,  se  dégrade, 
s'alloiblit  ,  ou  change  à  tout  mo- 
ment, pourquoi  ces  mêmes  artistes 
regardent- ils  comme  insurmonta— 
ble.s  ces  mêmes  dilficullés  ,  lors- 
qu'elles ont  pour  objet  l'élude  d'une 
draperie  ?  Pourquoi ,  dans  l'espé- 
rance d'imiter  plus  exactement  la 
couleur  et  les  plis  d'un  satin  ,  re- 
noncer à  ce  feu  qui  doit  inspirer 
des  moyens  prompts  de  représenter 
ce  qui  ne  sera  que  peu  d'insl»ns  sous 
les  yeux?  Le  même  auteur  craint 
encore  pour  l'artiste,  q^ie  les  figures 
qu'il  aura  empruntées  d'une  nature 
vivante  et  régulière  ,  ne  se  resse»- 
lent  de  1  incorrection ,  de  la  froi- 
deur ,  du  ridicule  de  cette  figure 
morte,  appelée  jnanne'iuin.  Enfin 
il  pense  que  l'éloile  étudiée  sur  ce 
modèle,  et  bien  plus  t<*rminée  que 
le  reste  du  tableau  ,  détruit  l'unité 
d'imitation  et  dépare  les  différens 
objets  représentés.  On  dit  qu'une 
draperie  sent  \e  mannequin  ,  lorsque 
les  jdis  en  sont  durs  et  loides  ,  ce 
qui  arrive  toujours  aux  étoffes  dis- 
posées sur  le  mannequin. 

Manoeuvre.  T^a  manœuvre  dans 
la  peinture  est  la  manière  de  faire 
les  teintes,  celle  d'empaler  les  cou- 
leurs ,  le  maniement  du  pinceau  ,  et 
le  style  de  la  touche.  Ces  détails 
constituent  l'essentiel  du  métier  de 
la  peinture  ,  mais  les  qualités  qui 
constituent  l'essentiel  de  l'art ,  sont 
toutes  spirituelles.  La  belle  manœu- 
vre du  pinceau  consiste  à  peindre 
à  pleine  co\iIeur ,  en  noyant  les  tour- 
nansdans  les  fond.s,et  conduisant  le 
pinceau  dans  le  sens  de  l'objet  qu'on 
veut  rendre.  On  a  vu  des  artistes 
adopter  une  manœuvre  bizarre  :  tel 
fut  Kettl  ,  dont  j  ai  parlé  à  l'article 
Main  (  V.  ce  mot  ).  Tel  fut  aussi 
Gtider  ,  élève  de  Rembrandt.  Tan- 
tôt il  plaçoit  la  couleur  sur  la  toile 
avec  le  pouce,  tantôt  avec  le  cou- 
teau de  palellc  ,  U'aulres  fois  il  su 
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Bcrvoil  de  l'enle  de  son  pinceau  ,  el 
prochiisoil,  avec  CCI  insirunient.des 
étt'els  singuliers.  On  voit  <le  lui  (les 
franges  et  des  broderies  qui  sont 
presque  de  relief. 

Mansardf  ,  est  le  comble  brisé 
t1onl  Jules-Hardouin  Mansard  s'est 
servi  pour  la  couverlure  des  prin- 
cipaux édifices  balis  sur  ses  des- 
sins ;  mais  on  ne  doit  pas  lui  en 
allribuer  l'invenlion  ,  ni  à  Fran- 
çois Mansard ,  son  oncle  maternel , 
puisque  l'abbé  de  Clagny  en  avoit 
iail  usage  avant  lui  pour  le  vieux 
Louvre. 

Mansion.  Celerme,  du  latin 
uiansio  ,  signifie  proprement  de- 
mexirc  ,  séjour  ;  et  même  ses  autres 
acceptions  sont  tontes  relatives  à 
cette  signification.  Quand  les  Ko- 
mains  s'arrêtoieni  un  petit  nombre 
de  jours  pour  laisser  reposer  les 
troupes  dans  des  cainps ,  cg?-  camps 
éloient  nommés  inanaiones ;  mais 
s'ils  y  passoient  un  temps  plus  con- 
sidérable ,  ils  s'appeloietit  slativa 
rasira.  Les  lieux  marqués  sur  les 
grandes  routes  où  les  légions  ,  les 
recrues  ,  les  généraux  avec  leur 
suite,  les  empereurs  même  trou- 
■voient  tout  préparé  d'avance  ,  soit 
dans  les  magasins  publics,  soit  par 
d'autres  dispositions  ,  se  nommoient 
j/innsiones.  Ce  fut  dans  une  inan- 
•lion  ,  entre  Héraclée  et  Constanli- 
jiople  ,  qu'Aurélien  fut  assassiné 
par  deux  de  ses  gens.  Ces  inunsions 
éloient  particulièrement  aflectées  à 
la  commodité  des  troupes  ou  des 
personnes  revêtues  de  cbarges  pu- 
bliques ,  et  on  leur  y  fournissoit 
tout  des  deniers  de  l'Etal.  Celui  qui 
avoit  l'intendance  d'une  mansion  se 
iiommoit  inanceps  ou  sialionarius. 
71  y  avoit  outre  cela  des  uiansions 
on  gîtes  pour  les  particuliers  qui 
voyageoient,  et  où  ils  étoiimt  reçus 
en  pnyant les  frais  de  leur  dépense. 
Cétoient  proprement  des  auberges. 
C'est  de  ce  mot  inansio  ,  dégénéré 
en  iiiasFO  ,  que  nos  ancêtres  ont 
formé  le  nom  de  maison.  Cumme 
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la  journée  du  voyageur  finissoit  au 
gile  ou  à  la  mansion  ,  de  là  vient 
l'usage  de  compter  les  distances  par 
mansions ,  c'est-à-dire,  par  jour- 
nées de  cliemin.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  Pline  l'ancien.  Les 
7nfl7^s?ort5  sont  marquées  par  des  pe- 
tits édifices  sur  la  carte  publiée  par 
Peutinger. 

Manteau.  Nous  appelons  ainsi 
w\\  vêtement  ample  et  sans  inin  — 
cbes ,  qui  se  met  par-dessus  l'ba- 
bit.  Quelquefois  on  emploie  ce  mot 
pour  désigner  difTércns  vélemens 
amples  des  anciens  ,  qu'ils  meltoicnt 
aussi  par -dessus  d'autres  liabille- 
mens,  mais  qui  différoient  cepen- 
dant de  nos  manteaux ,  tels  étoient  la 
DiPLois ,  laLACERNA  JcFalmom, 
le  Paludamentum  ,  le  Peplos,  la 
Toge,  etc.  (^"oresces  mots).  Par- 
tout et  dans  tous  les  tem})s  les  man- 
teaux ont  été  d'usage;  mais  cet  lia— 
billement  paroît  avoir  été  plus  com- 
mun parmi  les  Français  que  cliez 
aucun  peuple  moderne.  Ancienne- 
ment ,  quand  il  étoit  fourré  ,  il 
n'appartenoit  qu'aux  personnes  du 
premier  rang.  Onl'agrairoil  sur  l'é- 
paule droite  ,  de  sorte  qu'étant  tou- 
jours ouvert  de  ce  côlé-là  ,  jamais 
par-devant,  on  avoit  l'entière  li- 
berté du  bras  droit ,  et  on  le  rc- 
troussoit  sur  lépaule  gaiicbe  pour 
laisser  le  libre  usage  de  l'épée.  Il 
traînoif  par-derrière  ,  et  lomboit 
jusqu'à  terre.  On  distinguoil  l^s  di- 
vers ordres  des  seigneurs  par  l'am- 
pleur du  bord  ,  et  à  la  qualité  de 
la  fourrure  en  bermine  qui  l'en- 
tûuroit  ,  à  la  largeur  du  repli  du 
collet ,  à  la  longueur  de  la  queue 
traînante.  Les  durs,  comtes,  ba- 
rons, cbevaliers,  le  porloient  d'un 
drap  écarlale  ou  violet.  Cette  der- 
nière couleur  a  prévalu  dans  le  long 
Jiabit  de  cérémonie  pour  les  j)airs. 
Le  manteau  devint  pendant  long- 
temps le  symbole  et  le  signe  de  la 
clievalerie  ,  au  point  ()ue  nos  rois 
même  s'accoutumèrent  a  iaii'e  pré- 
sent de  manteaux    aux  nouveaux 
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rlievaliers  qu'ils  honuroient  He  l'ar- 
colée  aux  fêles  solenuielles  cl.  aux 
louis  de  cour  pléiiière.  Pour  les 
iciidre  plus  honorables  ,  ils  les  dis- 
liibuuient  le  plus  .souveiil  d'éc.ir- 
lale  vermeille,  couleur  qui  a))pro- 
clioil  le  plus  de  leur  liabil.  Ces /;<««- 
teartx  se  duiiiioient  lous  les  ans  pour 
J  éléet  pour  l'hiver  ,  par  le  roi ,  aux 
principaux  srigneurs  du  royaume 
et  aux  chevaliers  de  sa  maison  ,  et 
Cela  s'appcloil  livrée  ou  livraison 
«le  manteaux  (/^oj^s  Livrée).  Du 
Cange,  dans  son  Glossaire,  au  mot 
Mantum  ,  fait  voir  queTiiiveslilure 
ties  plus  grandes  dignités  se  faisoit 
par  le  manteau.  La  colle  d'armes  , 
tut  dans  la  suite  remplacée  par  le 
manteau. 

Quaut  341  manteau  royal  ol  impé- 
rial (  y.  Sacrk).  Le  grand-maiire 
de  Malte  est  distingué  par  son  man- 
teau à  bec  ;  tous  les  grands-maiires 
et  les  chevaliers  de  chaque  ordre  mi- 
litaire ont  un  ïnanteau  qui  leur  est 
particulier.  Du  reste  ,  le  manteau 
ample  fut  gént'ralement  adopté  en 
France  dans  le  dix-seplième  siècle 
et  durant  unegrande  partie  du  dix- 
liuilième.  La  couleur  écarlale  pas- 
soil  pour  lapins  dislinguée  ;  la  cou- 
leur de  muraille  grise  el  bleue  fut 
successivement  de  mode.  .Souvent 
Uii  manteau  «^loit  oiiié  de  broderies 
**!  de  galons  ;  mais  la  mulli[)licité 
des  équipages  el  l'embarras  qu'il 
occasionnoit ,  firent  tomber  1)0114 
peu  le  /nanleau  dans  le  discrédit, 
et  il  fut  proscrit  enfin  il  y  a  Ironie 
uu  quarante  ans.  On  n'est  point 
d'accord  sur  lorigine  du  mol  man- 
teau. Lss  uns  la  trouvent  dans  le 
grec  ancien  ,  les  auti  es  dans  le  grec 
du  moyen  âge  ;  d'autres  dans  man- 
telluni  ou  manteluin  ,  mot  lalin 
employé  par  Piaule  et  Varron  ;  plu- 
sieurs cntia,  dans  manie l ,  vieux 
mol  celtique. 

Manufacture. C'est  unegrande 
t'iendue  de  terrein  distribuée  en 
tliln-rens  corps-de-logi.s  ,  (pii  ren- 
lernieiit  des  lugcmeui^  ,  de«  scilles  , 
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des  laboratoires  ,  des  mag.isîns,  el 
toulcs  les  pièces  nécessaires  pour»la 
fabrique  ries  ouvrages  auxquels  elle 
est  destinée. 

Manuprktium  ;  mot  par  lequel 
les  Romains  désignoient  ce  que  nous 
appelons  la  façon  ,  le  prix  qu'oa 
paie  pour  l'exécution  d'un  ouvrage, 
abstraction  f.iiie  <le  la  valeur  in- 
trinsèque de  la  matière  ,  qui  sou- 
vent, comme  de  nos  jours,  scie— 
voit  à  beaucoup  moins  que  le  prix 
de  la  façon. 

Manuscrit.  La  connoissancedes 
manuscrilsapparlieni  à  la  pala^ugra- 
phie  et  à  l'hisloire  littéraire  ;  mais 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  appar- 
liennent  spécialement  à  l'iiistoirc 
de  l'art  ;  ce  soni  ceux  enrichis  de 
miuiatures.    F'oyez  Miniatures  , 

Vu;  NETTES. 

Mappa.  C  étoit  ,  chez  les  Ro- 
mains, un  morceau  de  linge  ou  de 
drap  replié  eu  forme  de  coussinet  ; 
qu'on  ;etoit  ou  qu'on  déployoit  pour 
donner  le  signal  ties  jeux  du  cir- 
que. On  trouve  souvent  gravé  sur 
les  diptyques  le  nom,  les  qualité» 
du  consul  ,  son  scejitre  d'ivoire  , 
des  animaux,  des  gladialeur-s.  On 
voit  aussi  souvent  sur  ces  mou u mena 
le  consul  prêt  à  jeter  la  niappa. 

I^AQUERorE.    Voyez   Conire- 

TAILlvE. 

Maqukttk.  C'est  ,  eu  sculptu- 
re, un  léger  modèle  où  rien  n'est 
arrêté  ,  el  qui  n  ollre  que  la  pre- 
mière pensée  de  J'artisle.  Quel- 
quefois la  inaquetle  est  en  cire  , 
mais  plus  urdiuaircmcnt  elle  est 
en  terre.  Le.s  inaquelles  iont 
pour  les  srulpicurs  ce  que  sont 
pour  les  peintres  des  esquisses 
heurtées. 

i\l.\RBRK.  Le  marbre  est  la  chaux 
carbonalée  ,  le  carbonate  de  chaux 
des  chymisles  ,  ainsi  nommés  parce 
que  leuis  parties  constituantes  sont 
la  chaux  el  l'acide  carbonique. 
Lorsque  celte  chaux  est  plus  dure 
cl  plus  r.ilTinée  ,  elle  est  atissi  plus 
iusceplihle    de    prendre    un    beau 
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'poli ,  et  alors  elle  reçoit  le  nom  de 
ttiarhre.  On  appelle  statuaires  les 
beaux  marbres  blancs  qui  servent  à 
faire  de.s  statues  ;  les  autres  sont 
employés  dans  l'archilecture.  Les 
Grecs  nommoient  marmaron  la 
pierre  (jue  )ious  nuumious  mar- 
bre ,  c'est  même  de  là  que  vient 
noire  mot  français. 

Dans  son  ouvrage  sur  V  Origine 
des  loix ,  GOGCET,  prélentl  ,  avec 
plusieurs  auteurs  ,  qu^flomère  ne 
«•onnoissoit  pas  le  marbre.  Ou  ne 
trouve,  selon  lui,  dans  l'Iliade  et 
dans  l'Odyssée  aucun  mot  qu'où 
puisse  croire  le  désigner.  Je  pense 
au  contraire  que  celte  substance 
étoit  connue  alors,  et  qu'on  sa- 
voil  même  la  polir  et  la  travailler. 
L'espèce  de  pierre  qu'Homère  ap- 
pelle marmaron  me  paroit  être  le 
marbre.  Ce  poète,  dans  le  pas.sage 
cité  par  Gogutt ,  ajoute  le  mol  brut  ; 
il  ne  fait  probablement  celle  dis- 
tinction que  parce  qu'on  connoissoit 
l'art  de  le  polir.  Iris  trouve  Hélène 
occupée  dans  son  palais  à  faire  un 
Toile  éclatant,  l'exjjressiou  qu'em- 
ploie Homèi*e  signifie  mot  à  mot, 
brillant  comme  le  marbre.  C'est  du 
inoius  le  sentimenl  d'EusIathe  ,  et 
Politi  est  aussi  du  même  avis.  Celle 
expression  prouve  que  c'est  le  mar- 
bre blanc  qu'Homère  a  désigné  ,  et 
probablement  celui  que  sa  cassure 
cryslallineetbrillantea  fail  nommer 
inarmor  salinum  ,  marbre  salin, 
L'ile  de  Chic  fournit  beaucoup  de 
ce  marbre.  Il  est  très-abondant 
dans  l'ile  de  Crèle.  On  l'emploie 
brut ,  dit  Tournefort,  çl  il  n'a  pas 
plus  d'apparence  que  noire  moel- 
lon. En  général ,  le  marbre  est 
très-commun  dans  l'Asie  jnineure. 
Rien  n'indique,  dans  les  poèmes 
d  Homère,  qu'il  ait  connu  les  mar- 
bres de  couleur. 

11  est  malheureux  que  les  ouvra- 
ges grecs  qui  avoienl  été  composés 
par  Sotaces  et  par  Thrasyllus  sur 
les  pierres  ,  soient  perdus  ,  ils  nous 
MUfwieut  donné  de  grandes  lumières 
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8ur  le*  marbres  des  anciens;  car, 
selon  Pline,  on  y  trouvoit  beau- 
coup de  détails  sur  les  marbres. C'é- 
toit  eu  effet  de  la  Grèce  qu'on  tiroit 
les  marbres  les  plus  célèbres  ;  c'étoit 
de  là  que  les  riches  patriciens  qui 
donnoient  tant  au  luxe  des  artset  à  la 
somptuosité  des  édifices,  faisoieut 
venir  les  leurs  ,  ainsi  que  l'indique 
Juvénal.  Les  palais  ne  paroissoient 
magni6ques qu'autant  qu'ils  éloient 
revélus  de  marbres  grecs,  et  c'est 
pour  ce  genre  de  magnificence  que 
Slace  loue  la  maison  de  campagne 
de  FoUion. 

La  dureté  qui  procure  le  beau 
poli  et  la  pureté  de  la  couleur  , 
êloient  et  sont  encore  les  qualités 
les  plus  recherchées  dans  les  mai- 
bres  :  les  marbres  grecs  avoient  en 
cela  l'avantage  sur  les  marbres  de 
rilalie. 

Sous  l'empereur  Claude  on  com- 
mença à  teindre  le  marbre  pour  eu 
augmenter  la  beauté  et  pour  lui  don- 
ner la  couleur  qu'on  desiroit  obte- 
nir dans  les  mosaïques.  Sous  Néron 
on  diversifia  les  couleurs  du  marbre 
en  y  incrustant  des  morceaux  co- 
lorés. C'est  ce  qui  se  fail  encore  au- 
jourd'hui dans  ce  qu'on  appelle  le 
scaïoleel  dans  la  mosaïque  deî'loreu- 
ce.  On  employoil  différentes  espèces 
de  mastics  pour  coller  les  marbres, 
et  ce  mastic  porloit  le  nom  de  li~ 
thocolle.  Souvent  un  groupe  éloit 
travaillé  par  plusieurs  artistes  ;  ou 
joiguoit  alors  ks  différentes  par- 
lies  ,  on  poljssoil  si  bien  les  join- 
tures qu'il  n'eu  paroissoil  plus  de 
traces.  Celle  opération  se  uommoit, 
chez  les  Romains ,  FiRRUMiNATio. 
T^oyez,  ce  mot. 

Les  ouvriers  qui  travailloient  la 
marbre  s'appeloient ,  eu  grec,  li— 
thotomoi  ,  lilhokopoi  ,  lithourgoi  , 
Uthoxooi ,  etc.  ;  chez  les  Romains  , 
mannorarii.  Leur  travail  cousis- 
toit  à  tirer  le  marbre  de  la  car- 
rière ,  à  le  scier  et  à  le  polir. 

D'après  plusieurs  inscriptions  qui 
nous  restent,   on  voit   qu'ils  for- 
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muient,  chez  les  Rumains.  une  es- 
pèce Je  confrérie,  «utUtlitiuni  ;  ijue 
ces  sudalilcs  avoient  des  p'ulruns  , 
tles écoles,  des  privilèges,  des  dieux 
qu'elles  liunoroient  plus  [)ar(iculié- 
renient:  c'éluieut  sur-tuut  Minerve 
et  Vulcaiii. 

Les  marbres  ofl'rent  de  Irès-gran- 
des  diUlcuitcs  pour  les  classer. 
]VI.  Dduheiitoii  les  range  d'après  le 
nombre  des  couleurs  ;  mais  ce  ca- 
ractère a  ici  le  mèine  défaut  que 
pour  les  pierres  précieuses.  Dans 
les  pierres  précieuses,  des  pierres 
très-difiérentes  ont  la  même  cou- 
leur ,  tles  pierres  d'une  même  na- 
ture sont  de  couleur  dillèrente.  Les 
couleurs  varient  pour  les  pierres 
dures  dans  le  même  morceau  ,  et 
il  ne  s'agit  que  d'avoir  le  morceau 
entier  ,  d'où  un  petit  éclianlillou  a 
été  séparé  ,  pour  trouver  cette  es- 
pèce de  classilicalion  en  défaut.  11 
en  est  de  même  du  marbre.  C'es(-Ii 
ce  qui  a  produit  celle  fouie  de  dé- 
nominations diJIèrenles  données  au 
marbre  d'après  la  couleur.  Il  en  est 
de  même  de  la  classilicalion  ,  d'a- 
près le  pays  ;  celle  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  adoptée  en  disant 
marbre  de  Tccnare  ,  de  Paros,  de 
Carysie  ,  etc. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  mar- 
bres des   anciens  sonl ,    Eknksti  , 

WiNCKELMANN    ,      DE      LaUNAY, 

Minéralogie  des  anciens  ,  et  Ca- 
RYOPHiLUs  ,  de  niarnioriinis  un- 
tiquis. 

La  nature  de  leur  pays  donna 
aux  Grecs  l'occasion  d'employer  le 
marbre  ;  plusieurs  contrées  de  la 
Grèce  offrent  en  efl'el  les  plus  belles 
carrières  de  marbre.  Souvent  ils 
«n  découvroient  de  nouvelles  car- 
rières lorsqu'on  creusoit  les  fon- 
demens  pour  bâtir  un  temple. 
Ordinairement  ils  employoitut  le 
marbre  trouvé  ,  à  l'endroit  même 
ou  dans  les  environs  de  la  place  où 
l'on  vouloil  bàlir  un  temple.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  n'y  en  avoit  point 
daus  le  voisinage,  ou  qu'un  murbie 
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étranger  se  dialinguoit  par  sa  beaulo 
ou  par  sa  dureté,  on  en  faisoit  quel- 
quefois venir  de  loin.  Les  Allié- 
niens  employoienl  pour  la  construc- 
tion de  leurs  grands  édifices,  prin- 
cipalement le  marbre  Penlélique  et 
celui  du  niontHymelle,  qu'on  préfé- 
roit  dans  l'exécution  pour  sa  blan- 
cheur cl  ses  propriélés.  Les  car- 
rières de  la  Pbrygie  fournissoient 
un  marbre  blanc  mêlé  de  difleren- 
les  couleurs. Près  de  Mégare  on  trou- 
voit  un  marbre  coquilleux  qu'où 
employoit  aussi  pour  les  édifices  , 
mais  il  n'avoit  pas  beaucoup  de 
dureté;  c'e.st  j>ourquoi  on  n'y  ren- 
contre plus  de  monumens.  Près 
dePbigalia  en  Arcadie  ,  ou  trouva 
un  marbre  gris  avec  des  veines 
rougeâlres  ;  ou  l'employa  pour  cons- 
truire le  temple  d'Apollon  à  Phiga- 
lia.  A  Nisa,  dans  l'Asie  mineure,  ou 
liroit  un  marbre  à  veines  bleues  ; 
on  en  a  failles  sièges  du  tliéûlre  de 
celle  ville  ,  dont  ou  trouve  encore 
des  ruines. 

Presque  toutes  les  îles  de  l'Ar- 
cliipel  avoient  des  carrières  de  mar- 
bre ;  celui  de  Paros  étoit  le  plus  es- 
timé; on  l'employoit  plutôt  pour 
en  faire  des  statues  que  pour  les 
constructions.  Les  Epliésien.s  ti- 
voient  leur  marbre  du  moni  Priou  , 
situé  près  de  leur  ville.  Les  babi- 
laus  de  Téïos  employoient  pour- 
leurs  bdtimens  publics  un  marbre 
gris  qu'on  trouvoil  près  de  leur  ville. 
A  Mylasa  en  Carie,  on  trouvoil  un 
marbre  fin  de  couleur  blancbe. 
L'île  de  Proconnesus,  près  du  pro- 
montoire deSigée,  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  étoil  célèbre  par  ses  belles 
carrières  de  marbre  ;  et  à  peu  de 
distance  d'Alexandria  Troas  ,  ou 
trouvoil  du  marbre  blanc.  Les  Ro- 
mains n'ont  appris  à  connoîlre  le 
marbre  qu'après  leurs  conquêtes 
dans  la  Grèce;  du  moins  ,  avant 
celle  époque,  il  n'èloit  point  eu 
usage  à  Rome  de  l'employer  dans 
les  constructions.  Mélellus  Macé- 
duuicuâ  ,   conlemporaiii  de  Mum» 
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mîiis,  le  conquérant  et  le  (îeslrtiC* 
leur  (le  Corinlhe ,  bàlit  à  Rome  le 
premier  lemple  en  marbre.  Après 
relie  époque  on  y  employa  de  pré« 
férence  le  marbre  pour  la  construc- 
tion des  temples  et  de  beaucoup 
d'aulres  édifices  publics.  Bientôt 
les  riches  Romains  ornèrent  aussi 
de  marbre  leurs  babitalionsel  leurs 
maisons  de  camp;igne,  et  le  plus 
souvent  même  avec  profusion.  A 
celle  époque  on  n'avoit  pas  encore 
découvert  peut-être  des  carrières 
de  marbre  en  Italie,  ou  bien  les  Ro- 
mains, grands  amateurs  de  iion- 
veaulés ,  ne  Irouvoienl  pas  du  moins 
le  jnarbre  découvert  dans  leur  pays 
assez  beau  ;  c'est  ce  qui  les  engagea 
à  dépouiller  de  leurs  colonnes  les 
temples  de  la  Grèce  ,  dont  ils 
avoient  fait  la  conquête  ,  pour  en 
orner  les  édifices  de  Rome  ;  ils 
firent  aussi  apporter  de  la  Grèce  , 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  de  grands 
blocs  de  marbre  qu'ils  firent  tra- 
vailler à  Rome.  C'est  ainsi  que  celle 
capitale  réunit  dans  son  enceinte 
une  immense  quantité  du  marbre 
le  plus  beau  et  Je  plus  précieux  , 
les  ruines  et  des  édifices  entiers  en 
offrent  encore  aujourd'hui  une  quan- 
tité assez  considérable. 

Une  inscriplion  publiée  avec  des 
corrections,  par  Wiuckelmaun  ,  et 
ensuite  plus  correctement  par  Ma— 
rini,  fait  mention  des  iabularii  a 
ralionibus  jnarmoriitn.  Il  par  oit  que 
les  empereurs  qui  faisoient  trans- 
porter à  Rome  tant  de  marbres  pour 
leurs  constructions  ,  avoient  dans 
diflërens  lieux  des  esclaves  chargés 
de  ce  soin  ;  ,ceuxci  les  transmet- 
toienl  à  Rome  à  d'aulres  officiers  , 
qui  pour  cela  éloieiil  appelés  à 
marmoribus ,  tabularii  à  rationlbus 
martnoruni.  Ils  tenoient  note  des 
pierres  qu'ils  avoient  embarquées  et 
qu'ils  avoient  fait  sfulpter  gro.isiè- 
vement,  de  leur  uuméro  ,  de  l'an- 
née et  de  leur  nom  pour  les  distin- 
guer et  les  rassembler  après  le  dé- 
i)arqueuieat ,  et  pour  faire  eusuile 
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le  comple  de  tout  ce  qu'ils  expé- 
dioient. 

Avant  de  parler  des  marbres  co- 
lorés ,  je  dirai  un  mol  des  marbre» 
blancs  ,  qui  ont  été  plus  particuliè- 
rement employés  par  les  statuaires. 
Parmi  les  beaux  marbres  de  l'At- 
lique  on  ffoit  placer  le  penlelicien 
ou  peutelique  ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  se  liroit  des  carrières  du  mont 
Penteles.  Ce  marbre  étoit  très-esli- 
mé  ;  le  Farihenon  et  d'aulres  édi- 
fices d' Athènes  en  furent  bâlis.  ^s- 
chine,  auditeur  de  Socrale,  est  le 
premier  qui  en    fasse  mention.    Il 
vivoit  vexs  la  qualre-vingt-sixième 
olymj)iade.  On  faisoit  aussi  avec  ce 
marbre  des  dales  en  forme  de  tuiles 
pour  couvrir  les  édifices.  Byzas  de 
Naxos  fut  le  premier  auteur  de  cette 
invention,  pour  couvrir  le  temple 
de  Jupiter  Olympien.  On  la  regarda 
comme  si  précieuse  ,  qu'on  lui  éle- 
va une  statue  à  Naxos  ,  avec  une 
inscriplion  rapportée    par    Pausa- 
nias,   qui   indiquoit  en  deux  veTs 
sa  découverte.  Théopbraste  ci  le  les 
marbrières  du  mont  Penteles  comme 
les   plus  célèbres.   Outre  les   dales 
pour  le   revêlejnent  des  bâlimens  , 
on  en  faisoit  aussi  des  colonnes;  la 
statue  de  Phryné ,  à  Delphes,  ou- 
vrage de  Praxilèles  ,  éloit  placée  sur 
une  colonne   de    marbre    penleli- 
cien. Domilien  décora  le  temple  de 
Jupiter   Capitolin  de    colonnes    de 
marbre  penlelicien. HérodesAllicus 
avoit  épuisé   une  des  carrières  du 
mont  Penteles  pour  construire  le 
fameux  stade  panalhénaïque  de  mar- 
bre blanc  qui  étoit  à  Athènes.  Ce 
marbre  éloil  blanc,  ainsi  que  celui 
du  mont  Hymette.  Caryophiius  rap- 
porte plusieurs  passages  qui  le  prou- 
vent. C'est  à  tort  queCaylus  dit  que 
ce  marbre   éloit  de  cinq  couleurs. 
Les  statuaires  grecs  employèrent  le 
marbre  peutelicieu.  Vénus  avoit  à 
Buta  une  statue  de  marbre  penleli" 
que.  Scopas  avoit  fait  plusieurs  sta- 
tues demarbrepcnlelique.  Praxitèlcs 
égal^eut.  Cicéron  parle  des  Her- 
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mes  de  marbra  peiilelique  que  Pom- 
punius  lui  avoil  envoyé  de  la  Grè- 
ce. Selon  Winckelinaiin  ,  il  y  a  des 
slatiics  d'un  uiarbre  dont  la  cassure 
est  à  t;ros  grains  ,  inèlé  de  parliiHi- 
les  briiiautcj  comuio  des  t;r.iins  de 
fccl ,  el  qui  esl  appelé  pi»iir  cela,  par 
les  Italiens,  iiiarniur  sa/ino.  11  y  a 
fjraudc  apparence  ,  ajoule-t-il,  que 
c'est  cette  dernière  soi  le  qu'on  ap- 
pelle marbre  penlelicien.  11  esl très- 
solide  et  infiniment  plus  dur  que 
quelques  espèces  de  celui  de  l^lros. 
C'est  de  ce  marbre  pentelicien  (|u'tst 
la  belle  Pallas  de  la  Villa  Albani. 
Ce  marbre  ,  dont  parle  Winckel- 
mann  ,  ne  peut  être  le  pentelicien  , 
)n:iis  un  de  ces  beaux  marbres  de  la 
Grèce  qui,  comme  nous  Talions  voir, 
ont  clé  si  souvent  confondus  avec  le 
marbre  de  Paros.  C'est  notre  célèbre 
minéralogiste  Dolomieu  qui  a  fait 
itconnoitre  le  premier  le  marbre 
pentelicien.  Il  l'a  su  distinguer  dans 
des  statues  dont  les  marbriers  appel- 
lent le  marbre  cipola  ,  à  cause  de 
sts  feuillets  et  de  ses  couches.  Ce 
qui  prouve  celte  assertion  ,  c'est 
lo  grand  usage  qu'on  faisoit  de  ce 
marbre  pour  des  dales  et  des  cou- 
Tertures  d'édifices.  On  n'a  pu  l'em- 
ployer ])lus  particulièrement  à  cet 
usage  ,  qu'à  cause  de  la  fissilité 
qui  le  caractérise.  Il  se  recounoît 
donc  à  la  linesse  de  son  giain  et  à 
tics  petites  traces  de  pierres  ferrugi- 
neuses et  noirâtres  qui  en  rompent 
riiomogénéité  el  le  rendent  fissile 
aux  endroits  où  elles  se  rencontrent. 
Les  tables  des  inscriptions  d'Héro- 
iivs  Atlicus  sont  de  celle  espèce  de 
marbre  grec  que  M.  Visconli  appelle 
cipulla  biatico ,  et  que  Dolomieu  a 
ticmontré  être  le  penlelicien  des 
anciens.  Ilérodes  en  consiruisit 
aussi  le  cirque  de  Delphes  pour  la 
cèlebiatioei  des  jeux.  Il  en  avoit 
fait  faire  un  grand  nombre  de  sta- 
tues. Comme  les  Quinliliens  qui  pré- 
.sidoienl  alors  tlans  la  Grèce  étoient 
les  ennemis  d'IIérodes  Alticus  ,  ils 
lui  demandèrent  pourquoi  il%voit 
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répandu  dans  les  ville«  les  slalue.i 
d'un  si  grand  nombre  d  hommes  ob.s« 
curs  ,  ses  favoris.  Il  leur  répondit 
que  ce  n'étoit  pas  leur  afiaue  s  il 
prodiguait  ses  marbres. 

Le  Musée  Napoléon  possède  beau- 
coup de  statues  et  autres  morceaux, 
de  sculptures  en  marbre  penleli- 
qne.  Voici  l'indic alion  «les  princi- 
panx  de  ce»  ouvrages.  Le.s  statui.'.<» 
colossal^  de  Murc-Aurè'e,  au  n°  5  , 
et  de  Bacclius  ,  au  n°  4;  le  buste 
colossal  de  Minerve,  n"  }<  ;  la  lèto 
colossale  d'Hadrien,  au  n"  9;  celle 
d'Autonin  Pie  ,  n"  11  ,  el  celle  de 
Lucius  Vérus  ,  m"  12;  le  buste 
d'JEsculape,  n°  i.j,  et  la  statue  du 
même  dieu  ,  n"  40  ;  le  beau  trépied 
d'un  seul  bloc,  placé  sous  le  u°  16, 
et  qui  étoil  autrefois  au  Capitole  ; 
lesstatuesdeSeplimeSévère ,  n"  17; 
de  Néron  ,  n°  2 1  ;  d'Olhon  ,  n°  22  ; 
le  sarcophage  des  Muses,  n"  29;  le 
groupf  d'Apollon  avec  le  griffon  , 
au  n"*  4  i  ;  le  beau  bas-relief  des  Pa- 
nathénées ,  au  n"  42  ;  le  beau  busie 
deLucius  Vérus,  n°  4,')  ;  le  Faune 
en  repos,  du  n°  5o  ;  Vénus  sortant 
du  bain  ,  u°  Sa  ;  Flore  ,  n°  61  ;  la 
statue  du  Guerrier  ,  appelée  com- 
munément le  Phocion  ,  au  n°  76  ;  le 
Ménandre  ,  n°  76  ;  la  Minerve, 
n°  78;  les  hermes  d'Alcibiade  ,  de 
Mercure  Euagonios  et  de  Q.  Hor- 
lensins,  aux  n"'  79  ,  80  ,  82  ;  Mars  , 
n'"'  88:  le  buste  de  Marcus  Juuius 
Hrulus  ,  u*  89  ;  le  Jason  ,  statue 
qu'on  a  cru  long-lemj)S  représen- 
ter Ciucinnalus,  u"  j 08;  l'Hermès 
de  la  tragédie  ,  au  n"  10g;  celui 
d'Homère,  n"  199;  celui  d'Euri- 
pide, u**  201  ;  la  pe4ile  s-1alue  de 
Raccluis,  11°  114;  le  Ministre  du 
dieu  Mithra,  connu  sous  le  nom 
de  Paris  ,  n"  1 1  5  ;  le  Discobole  en 
repos  ,  n"  1 20  ;  les  bustes  de  Com- 
mode ,  n"  i  22  ;  de  Clodius  Albinus  , 
n"  1 26  ;  de  Galba  ,  n°  1 27  ;  le  bas- 
relief  du  trône  de  Saturne  , n°  1 5o , 
el  celui  des  Siiovetaurilia  ,  n°  i36  ; 
la  statue  de  Mars  vainqueur,  11°  i3  1; 
le  liacchus  indien,  dit  le  Sardaii.i- 
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yale,  n®  140;  la  belle  slalue  d'An- 
liuoùs ,  œgyptieu  ,  n°  143  ;  Bacchtis 
eu  repos ,  n°  1 44  j  Mercure ,  n"  1 46  ; 
la  petite  figure  de  Junoii,  n°  167  ; 
Jtïiueive  ,  11°  170  ;  les  télés  do  Mi- 
werve  ,  u°  178;  de  Paris,  11°  186  ; 
d'Oinpliale,  n°  187  ;  d'Ariadne  ,  u° 
i5o  ;  d'Hippocrate,  n°  194  ;  le  bus- 
te du  Soleil  ,11°  1 89  ;  rApollon  Mu- 
sagète,  11°  i9r);Clio,  11°  196;  Era- 
I0,  n°  200;  le  préteudu  buste  de 
Virgile,  n°  207  ;  le  groupe  de  l'Eu- 
fant  à  l'oie  ,  ij°  2iy. 

L'ile  de  Parus  a  été  célèbre  de 
toute  antiquité  par  ses  inarbres. 
Dioscoride  la  regarde  comme  la  plus 
élevée  de  toutes  les  îles.  Strabou 
dit  qu'on  l'appelle  Vexcellente  ,  a 
cause  de  la  beauté  de  ses  marbres. 
Etienne  et  Virgile  parlent  du  mont 
Marpessus  dans  cette  île  ;  c'éloit 
de  ce  mont  qne  se  tiroit  lé  mar- 
bre de  Paros  ,  appelé  aussi  pierre 
inarpessieiuie.  Les  anciens  repré— 
eentoient  Paros  comme  décorée  de 
marbres.  Selon  lexpression  de  Pro- 
perce ,  le  marbre  de  Paros  réclame 
Je  ciseau  (!e  Praxitéles.  On  en  fai- 
soit  des  candélabres;  c'est  pourquoi 
il  étoit  appelé  lychneus.  Ou  lui  don- 
iioit  aussi  le  nom  de  lygdinwn,  du 
promontoire  Lygdos  ,  dans  l'ile  de 
Paros.  La  beauté  de  ce  marbre  l'a 
fait  comparer  par  les  poètes  anciens 
à  la  blancheur  d'une  belle  fille  ,  à 
la  blancheur  des  dents  ,  etc.  Ce  fut, 
selon  une  épigramme  de  l'Antholo- 
gie ,  avec  du  marbre  de  Paros  que 
Phidias  fit  la  statue  de  Némésis  pour 
la  victoire  de  Maratlion.  Le  mar- 
bre de  Paros  est  plus  propre  pour 
les  ouvrages  délicats  que  le  mar- 
bre pentélique.  Il  se  dislingue  par 
les  gros-grains  cubiques  dont  il  est 
semé. 

Le  Musée  Napoléon  possède  ])lu- 
fiieurs  monumens  en  marbre  de  Pa- 
rus, /'/  Paro  antico ,  comme  l'ap- 
pellent les  Italiens  :  tels  soûl  la  belle 
Diane  chasseresse,  tirée  de  la  gale- 
rie de  Versailles  ,  et  placée  sous  le 
p.°  a  ;  le  busle  du  u"  12  ,  auquel  on 
II. 
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a  adapté  une  tète  de  Lunius  Vcrus  , 
en  marbre  pentélique;  la  Pallas  de 
Velleiri,  u"  20;  le  sarcophage  re- 
présentant des  groupes  de  Néréides , 
u"  38  ;  le  buste  d'/Elius  Cœsar,  au 
u°  44  ;  la  têle  de  Plaulille ,  au 
u"  ->7  ,  placée  sur  un  busle  de  mar- 
bre de  Luni  ;  les  deux  Faunes  des 
u™.i8  et  4g  ;  le  beau  fragment  d'une 
statue  de  Cupidon ,  au  u"  54  ;  le 
Cupidon  qui  tend  l'ar<; ,  11°  55  ;  Hy- 
giée ,  n°  56  ;  la  jolie  slalue  de  Vénus 
Génilrix ,  n°  57;  la  Nymjihe  du 
ii°  59  ;  la  statue  d'Ariadne,  connu© 
sous  le  nom  de  Cléopâlre ,  n°  60  ; 
Cérès ,  n°  84  ;  le  Héros  grec  ,  n"  87; 
la  petite  slalue  dUranie  assise  , 
u"  90  ;  la  Prêtresse  d'Isis  ,  connua 
sous  le  nom  de  la  Vestale  du  Capi- 
tule, n"  g^i  ;  la  statue  de  la  Vestale, 
u°  97  :  la  jolie  figure  de  Vénus  au 
bain,  n°  99;  l'Amazone,  n°  112  ; 
Thermes  d'un  dieu  marin  ,  n°  1 1  3  ; 
le  groupe  d'Amour  et  de  Psyché ,  u" 
1  -2^  \  le  Mercure  ,  dit  l'Antinous  du 
Belvédère,  u°  12g  ;  l'Isis  .salutaire  , 
n°  i35;  la  statuede  Junon  ,  n°  147; 
le  buste  de  la  déesse  Rome  ,  n°  i  5 1  ; 
celui  d'Antinoiis,  n°  177  :  la  lete  da 
Bacchus  indien,  n°  i88;  la  sidiu© 
de  Lucius  Caninius  ,  ri°  222  ;  le  vasQ 
placé  sous  le  n°  2  23. 

Ou  trouve  quelquefois  un  très- 
beau  marbre  blanc  que  les  mar- 
briers appellent  marhre  de  Paros  , 
et  qui  très  -  certainement  n'en  est 
pas;  mais  on  ne  peut  dire  de  quel- 
les carrières  les  anciens  tiruient  ce 
marbre  ,  parce  que  Pline  dit  qu'il  y 
avoit  dans  la  Grèce  plusieurs  mar- 
bres qui  surpassoient  celui  de  Paros 
en  blancheur  ,  ce  qui  est  .contraire 
à  l'opinion  de  ceux  qui  regardent 
toujours  comme  marbre  de  Luni 
celui  qui  surpasse  en  blancheur  et 
en  finesse  le  marbre  de  Paros  et 
tous  les  autres  marbres  grecs  con- 
nus. Les  bustes  de  la  Comédie  et  de 
la  Tragédie  ,  dans  le  Musée  Na- 
poléon ,  sont  d'uu  marbre  de  cette 
espèce. 

Au  nombre  des  marbres  blancs 


employés  pnr  lesariisles  île  l'anli- 
quilé,  il  fini  encore  riler  le  marbre 
(1(1  moiil  Hyiiieile,  qu'un  liruit  des 
CJM'a'ièrrsd'un  inonl  siluécljii.s  I  Alti- 
liq^ie.  Ce  miirbre  blaiir  est  de  roii- 
leor  un  peu  cendrée.  Parmi  les 
monurnens  du  Musée  Napoléon  , 
exérulés  de  celte  malière  ,  nous  ci- 
leroris  le  Mélén;;re  ,  du  u"  117;  la 
lèlc  d'Auliiioiis  ,du  11°  ly.j.  Le  mar- 
bre du  moni  Hymelie  éloit  si  esli- 
timé  du  t<-m|)sdeXéuoi>lion  ,  cju'on 
en  f'aisuil  des  temples  ,  des  statues, 
des  aulels,  non  -  seulement  pour 
Atliéiies  ,  mw  encore  pour  des  vil- 
les étrangères  ,  où  on  les expoi toit. 
Après  la  conquête  de  -la  Grèce,  les 
îiomains  expoi'lèrcnl  des  colonnes 
dtî  marbre  du  monl  Tl'ynielle.  Ce 
fut  l'orateur  Lucius  Crassus  qui  en 
eut  le  ]»remicr  dans  sa  maison  sur 
le  mont  Palatin  ,  el  ce  fut  pour  cela 
qu'il  fut  appelé  par  Marcus  Brulus  , 
comme  par  reproche ,  Vénus  Pala- 
tine. 

On  tirolt  auosi  du  marbre  blanc 
de  l'ile  de  Tliasus ,  célèbre  par  ses 
marbrières.  Tl  n'éloit  j>as  aussi  es- 
timé au  temps  de  Domilien  que 
dans  un  âge  plus  reculé.  Cependant 
le  monument  des  Domitiens  étoit 
j  evélu  de  ce  marbre  ,  vju  rapport  <le 
Suélone.  Pierre  IJclon  prétend  que 
^e  revêtement  extérieur  de  la  py- 
ramide de  Ceslius  est  de  marbre  de 
Tliase.  Au  temps  de  Sénèque  ,  ce 
marbre  éloit  si  commun  ,  que  les 
Piscines  en  étoient  révolues.  Cepen- 
dant il  éloit  assez  estimé  du  lemps 
d'Hadrien  ,  puisque  les  Athéniens 
placèrent  deux  de  ses  statues  de 
marbre  lliasien  dans  le  temple  de 
Jupiter  olympien. 

On  a  découveil  à  liUna,  datis 
l'Etrurie  ,  un  marbre  plus  blanc  (jiie 
celui  de  Paros  ,  mais  mciins  cum- 
pacte  ,  el  qui  ])ar  conséf^uenl  prend 
»in  moins  beau  p(di.  lies  carrières 
de  Luna  sont  aujourd'hui' presqu'e- 
puisées.  Tous  les  monumens  ro- 
mains el  fail.^  à  iîome  sont  de  ce 
Uidrbre  de  Luna. 
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Le  Musée  Napoléon  possède  beau* 
coup  de'  muuumens  exécutés  de 
ciUte  matière.  Tels  sont  le. siège  de 
marbre  consacré  à  Cérès  , -qui  se 
trouve  au  vestibule  sous  le  n°  »  ; 
lAnlinoùs,  sous  les  traits  d'Her- 
cule ,  au  n*  25  ;  le  beau  busie  de 
Malidie,  au  n°  ^6  ;  l'Anlinoirs  pla- 
cé sons  le  11°  98;  un  beau  buste  de 
Jupiler,îi°  116;  le  buslc  de  Lu- 
cius  Vérus.  n°  IJ9;  le  bas-relief 
représenlHul  la  c-onclamaiion  ,  n* 
1  ,î()  ;  les  petites  figures  de  iVTcrcuro 
et  de  Mars,  aux  n"'i53  el  167; 
celle  de  Minerve  av*c  le  géant  Pal- 
las  ,  n°  171  ;  le  busIe  d  AIexa»idr« 
iScvèi'c  ,  n°  180  ;  le  beau  bas-relief 
veprésenlant  Anlinoiis  à  mi-corps  , 
d'une  proportion  plus  forte  que  na- 
ture, n"  211  ;  selon  Mengs  et  Do- 
Jomieu  ,  la  belle  statue  d'Apolhui 
pytliien  ,  cn)»nue  sous  le  nom  d'A- 
pollon du  Belvédère  ,  el  placée  au 
Musée  s()us  le  11°  137. 

Une  variélé  de  marbre  de  Car- 
rare est  appelée  orriinario  cliiaro 
(commun  clair)  ;  une  statue  Bul- 
iala  ,  des  Moniiinenli  Gabini ,  qni 
sont  dans  la  villa  yinciana  ,  est 
faite  de  ce  marbre. 

Parmi  les  autres  marbres  blancs, 
nous  citerons  le  marbre pliellensis  , 
tiré  du  monl  Phelleus;  le  inarbr» 
voratilique  ,  qui  recevoit  ce  nom 
4{'\ï\\  fleuve  nommé  Coralion  en 
Phrygie.  Ce  fleuve  se  nommoil  eiï- 
CAiYe  Sangarimt ,  d'où  ce  marbre  a 
aussi  re(;u  des  Grecs  le  tiom  de  San- 
ffariinn ,  après  le  temps  d'Héraclius- 
le-Gran«l.  Dans  le  catalogue  des  sé- 
pulchres  des  empereurs  deConstan- 
linople,  il  est  fait  mention  d'une 
nrnede  marbiesangarien.  \^i\e  ins- 
cription rapportée  par  (îruter  l'ait 
mention  de  ileux  siniularres  de 
Spes  (1  Espérance  )  ,  en  marbre  co- 
ralilique.  Ce  marbre,  selon  Pline, 
est  d'un  blanc  qui  approche  de  celui 
de  l'ivoive  ,  et  il  a  quelque  ressem- 
blance avec  cette  substance.  Christ 
l'a  mal-à-propos  confondu  avec  le 
marbre  de  Paros  ,  el  les  sculpteurs 
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font  la  même  méprise.  Un  beau 
bustedeGéla.lrouvéà  Gal)ies,  etile- 
rrit  dans  les  Moniiinenli  Gabirii  par 
M.  ViscoNTi ,  eside  ce  inarbre  pré- 
cieux. Slace  (ail  ineiilion  d'une  aulre 
espèce  de  marbre  (pi'il  appelle  Jiiar- 
brede  Tyr  ;  proijablenieiit  on  le  ti- 
roit  du  mont  Liban  ,  d'où  Salomou 
tira  le  marbre  pour  la  ronsirnclion 
du  temple  de  Jérusalem.  Le  mar- 
bre de  Tyr  se  dislin^uoii  par  la 
iinessc  de  son  grain  et  par  sa  blan- 
cheur. Le  roi  Hérodes  s'en  ser\it 
pour  construire  son  Prîctorium  et 
son  palais.  Il  en  Kt  aussi  élever  dea 
colonnes  dans  ses  ports  de  mer. 

Selon  Pline,  le  marbre  de  I.eshos 
éloil  d  un  blanc  livide.  Pliilostrale 
le  dit  noir.  11  ajoute  qu'Hérodes 
AllicHspour  témoigner  ses  regrets  de 
!a  perte  de  son  épouse  Kegilla,  en  fit 
revêtir  tout  l'intérieur  de  son  ap- 
partement. Ces  deu.v  témoignages 
.sont  cependant  faciles  à  conci- 
lier ,  parce  rpie  l'ile  de  Lesbos  pou- 
■voit  très  -  bien  avoir  des  carrières 
de  marbre  blanc  et  de  mcabrenoir. 
\5\\  buste  géminé  ,  représentant 
Hercule  el  Mercure,  dans  le  Musée 
Pio  -  Clémeiilin  ,  est  d'un  marbre 
grec  un  peu  livide  ,  et  peut  être  de 
ce  marbre  de  Lesbos  dont  parle 
Pline.  On  liroil  aussi  du  marbre 
blanc  ,  descarrièi'es  deCyzique  dans 
l'Asie  mineure  ;  il  éloil  connu  sous 
le  nom  de  marbre  de  Cy/.iqu«.  Le 
marbre  phrygien  fut  exploité  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Syiniada 
en  Phrygie  ;  il  a  le  fond  blanc ,  avec 
des  petits  cercles.  On  l'appeloit  in- 
distinctement inartnor  synnadicuin 
et  marrnor  pJirygiurn.  Une  autre 
sorte  de  marbre  blanc  portoil  le 
nom  de  Chernites  (  y.  ce  mot  )  ; 
sa  couleur  étoit  semblable  ù  celle  de 
i'ivoire. 

Parmi  les  marbres  noirs  ,  on  dis- 
lingue celui  de  T,enare  , promon- 
toire delaLsconie;  ce  marbre  étoit 
fort  estimé.  Pro]terce  et  Ti huile 
vantent  des  colonnes  de  marbrerie 
Taenaje.  Le  marbre  de  2^vinidiv  ou 
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de  Libye,  dont  la  pairie  est  indi- 
quée par  le  nom,  porte  conimuné- 
metit  celui  Aq  noir  anlique.^^avcns 
Lépidus  fut  le  pronucr  qui,  selon 
Pline,  en  fit  apjiorler  à  P,ome  j)our 
en  orner  sa  inarson.  On  l'appeloit 
aussi  marbre  de  Litcullus  ,  parce 
que  ce  riche  Ronidin  en  employa 
une  grande  quantilé. 

Les  carrières  de  liledc  Chiofour- 
iiissoienl  un  marbre  noir  transpa- 
rent et  bigarré;  on  le  liroit  sur-tout 
du  mont  Pelinée  ;  Pline  en  fait 
mention.  Slrabon  parle  aussi  des 
marbrières  de  Chiu  ;  le  pliilosophe 
Carneades  en  avoil  également  par- 
lé. Les  habilaus  de  Chio  en  avoient 
construit  leurs  murs  ,  et  comme  ils 
les  moniroient  avec  afl'eclation  à 
Marcus  Cicéron,  «  Je  serois  bien 
plus  émerveillé,  leur  répondil-il , 
si  vous  les  aviez  fails  de  j)ierres  de 
Tivoli  ».  On  cite  encore  un  marbre 
de  Lydie  d'un  noir  bleuâtre,  tirant 
sur  la  couleur  du  fer.  Le  marbre 
ob.sidien ,  marmorobsidin?iiim ,é\.o\t 
aussi  de  couleur  noire  ;  il  por- 
liiit  ce  nom  d'un  certain  Obsidius  , 
qui  le  premier  le  découvrit  eu 
yEliiiopie.  Il  y  a  cependant  des  au- 
teurs qui  pensent  que  ce  n'est  pfs 
une  sorte  de  marbre  ,  mais  une 
pierre  factice.  —  Le  marbre  que 
nous  appelons  rouge  antique  por- 
toil le  nom  de  marinor  llbyciim.  On 
voit  au  Musée  Napoléon,  sous  le 
1)°  ijo,  daus  la  salle  (.les  Saisons, 
un  hennés  du  Bacchus  indieu  eu 
rouge  antique. 

La  beauté  du  marbre  coloré  con- 
siste dans  le  mélange  de  ses  cou- 
leurs ,  comme  celle  du  marbre  blanc 
ou  noir  dans  sa  parfaite  pureté.  Le 
marbre  coloré,  sur  — tout  celui  de 
plusieurs  couleurs  ,  étoit  plus  j)ar- 
liculièrement  employé  pour  l'ar- 
chilecture  ;  mais  on  a  quelques 
exemples  de  bustes  en  marbre  co- 
loré. Voy.  Bustes. 

L'île  de  Proconèse  ,  une  desSpo- 
rades ,  dans  la  Propontide  ,  four— 
nissoit  un  marbre  blanc  marqué  do 


Veines  noires  ,  droites,  obliques  ou 
sinueuses.  On  ra|)j)eluit  marbre  de 
Proconèse  ,  ou  bien  marbre  île  Cy- 
zique  ,  ))arce  que  Procont'*e  éloil 
tlevanl  Cyzique:  ou  bien,  d'après 
un  passage  de  Sirabon  ,  parce  que 
les  beaux  édiiices  de Cyziqueéloient 
de  celte  pieire.  Ce  marbre  éloit 
Irès-employé  du  temps  des  empe- 
reurs Honorius  el  Tbéodose  le  jeu- 
ne ,  ainsi  que  l'alteale  Zosime.  Le 
codcde  Tbéodose  fait  mention  d'un 
marbre  tie  Troade,  qui  éloil  blauc  , 
avec  des  lacbes  noires. 

Le  marbre  du  mont  Taygète  éloit 
très  -  célèbre  cbez  les  anciens.  Sa 
couleur  éloil  verle.  Stace  vaule  ce 
marbre  dans  sa  description  de  la 
jnaisou  de  Pollion.  On  le  nommoit 
aussi  vuirhre  df;  L-aconie.  11  paroil 
qu'il  n'éloil  pas  d  uiie  seule  cou- 
leur, mais  qu'il  étoit  blanc  el  verl , 
•e  qui  lui  avoit  fail  donner  par 
quelques  auteurs  le  nom  ô'/ierbo- 
su.s.  On  en  pavoit  les  salies.  On 
le  nomme  encore  pierre  deLacédé- 
moue.  Ce  marbre  est  connu  au- 
jourilhui  sous  le  nom  de  l'enl  an- 
tirji/e.  Selon  Wincielmann  ,  on  n'a 
poinl  trouvé  ue  statue  de  ce  mar— 
"jjre.  11  cite  encore  ce  marbre  en 
parlant  de  la  maison  de  Pollion  à 
Surreuluju. 

Le  i/iarhre  de  Caryste  éloil  d'un 
vert  mélanine;  il  porloil  ce  nom  de 
la  ville  de  Carysle  en  Eubée,  d'où 
«)U  le  liroil.  Le  marbre  des  colon- 
nes d'Hérodes  Atlicus  est  le  carys- 
dus  clés  anciens  ,  cipullino  verde  , 
qui  se  tiroil  des  carrières  de  Né- 
grepont ,  dont  Hérodes  Alticus  avoit 
réparé  et  secouru  les  villes.  Le  mar' 
brc  alracien  éloil  mélauj;é  de  blanc, 
«le  verl ,  de  bleu  el  de  noir  ;  on  le 
tiroil  d'Atrax  en^Tliessalic  ,  sur  le 
ticuve  Pénée.  llasile  le  macédo- 
lileii  orna  di:  litiit  colonnes  de  ce 
niai  bre  la  basilique  qu'il  fil  cuna- 
Iruire  à  Cun.slaniinuple. 

Le  inar/nur  liberiu/n  ou  li/ieria- 
nitni  fui  exploilé  en  yEgyjile  sous 
Auguste  et  Tiijcrc.  11  éloit  vert,  et 
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avoit  des  grains  giis  et  d'un  vett 
clair.  Selon  Pline,  il  y  avoit  une 
petite  difTérenc.e  entre  le  inarmor 
augustuin  el  le  iiiannor  liber iuin. 
Lm  taclies  du  premier  paroissent 
avoir  été  plus  rapprocliées  que  cel- 
les du  second. 

Le  maniior  ophiles  ou  memphi- 
tes  devoit  son  nom  en  partie  à  la 
lessemblance  de  sa  couleur  avec 
celle  de  la  peau  d'un  .serpent  ,  eu 
partie  celui  de  la  ville  de  Mem— 
pliis.  Les  Italiens  l'appellent  il ser- 
penlino  antico.  Pline  cite  plusieurs 
espèces  dopliiles;  une  blan'-lie  ,  qui 
éloil  tendre  ;  une  autre  qui  éloit 
uuirâtre  el  dure,  et  une  Iroisième 
appelée  tephria .  qui  éloil  couleur 
de  gris  de  cendre.  Dioscoride  dit 
de  cette  dernière  qu'elle  est  couleur 
de  cendre ,  marquée  de  points.  Celle 
dernière  espèce  esl  ai)pelée  uiem- 
philes  par  Pline,  Dioscoride  el  Isi- 
dore. Dioscoride  la  décrit  comme 
ayant  des  taches  de  la  grandeur  de 
petits  caillons  ,  d'un  aspect  gras  et  de 
difléreules  couleurs.  P'.  Ophites. 

Pline  dit  expressément  qu'on 
n'employoil  pour  les  statues  que  du 
marbre  d'une  seule  couleur.  De  son 
temps  un  certain  Yitrasius  PoUio 
envoya  à  Rome  la  slalue  de  l'empe- 
leur  Claude  ,  faite  de  marbre  de 
difléreules  couleurs.  Celle  innova- 
tion ne  lut  j)as  approuvée.  Leniêjnt» 
lit  aussi  exécuter  \\i\t:.  slalue  pareille 
en  porphyre  ,  mais  il  ne  trouva 
point  d'imitateurs. 

Le  marbre  syttitadique  ,  appelé 
aussi  p/irygien  ,  éloil  blanc  el  rou- 
ge. Le  premier  de  ces  noms  lui  vc- 
uoit  de  la  ville  de  Synnas  en  Pliry- 
gie.  On  n'en  avoit  d'abord  tiré  cpio 
de  petits  blocs  :  mais  au  temps  de 
Sirabun  les  Romains  en  liroieut  des 
colonnes  entières  ,  qu'on  Iraînoit 
vers  la  mer  ,  où  itn  les  cliargeoit 
sur  des  navires.  Pline  cite  la  basi* 
lique  de  Paulus  parxiii  les  beaux 
édifices;  elle  élotf  remarquable  par 
ses  colonnes  «ie  marbre  de  Pbrj'gie. 
Ovide  ai'pelle  ce  marbre  ,  marùrs 
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mygdonten  ;  la  Mygdonie  éloil  une 
parlie  de  la  Phiygie.  Ce  maibie 
éloit  blanc,  selon  Sidonius  Apolli- 
«aris,  et  selon  la  description  qu'on 
trouve  dans  la  coUeclion  des  au- 
teurs byzantins,  de  l'urne  d'Héra- 
clius.  Selon  Claudien  ,  il  éloit  par- 
semé de  taches  rouges.  Ces  loches 
éloient  rondes  el  ovales  .  seloji 
Stace.  Ce  même  poêle  attribue  ces 
taclies  rouges  au  sang  d'Alys.  Le 
marbre  dociménien ,  appelé  ainsi 
d«  Docimium,  ville  de  Phrygie  , 
éloit  aussi  blanc  et  rouge. 

Le  marbre  de  Corinlhe  étoit  jau- 
ne. Le  marbre  phengiles  étoit  blauc, 
avec  des  taches  jaunes  transparen- 
tes. Celte  pierre  fut  trouvée,  selon 
Pline  ,  au  temps  de  Néron  ,  dans  la 
Cappadoce.  Ses  tachesjaunes  trans- 
parentes l'ont,  fait  nommi^r  pJiengi- 
tes.  Domitien  eu  avoit  construit  un 
portique.  On  voit  encore  à  Rome 
trois  colonnes  de  ce  marbre.  —  Le 
marbre  rhodien  étoit ,  selon  Lysi- 
maque,  cité   par  Pline,  marqué  de 
gouttes  d'un  jaune  doré.  Son    nom 
lui  venoit  de  l'ile  de  Rhodes.  Il  en 
est  fait  mention  dans  une  inscrip- 
tion du  temps  d'Hadrien  ,  rapportée 
par  Spon  dans  ses  Miscellanea. — 
Le  marbre  de  Mélos  étoit  jaune  ; 
Qn   le   tiroit    du    mont    Aoyntlius. 
Pline  dit    que  Mélos  a  été  appelé 
Acyton  par  Héraclide.  Celle   île  , 
ainsi   que  les  autres  Cyclades  ,  a  en 
plusieurs  noms.  Au  temps  de  Jus- 
tinien  ,  on   tiroit  des   environs   de 
Jérusalem  des  colonnes  d'un  jaune 
couleur  de  fou. —  Le  mont  Pelle- 
n?eus ,  dans  l'ile  deChio,  fournis- 
soit  des  marbres  célèbres  dans  l'an- 
tiquilé.    Selon    Pline  ,    ce    marbre 
avoit  des  taches  de  différentes  cou- 
leurs. Selon  Théophrasle ,  quelques- 
unes  étoient  d'un  noir  transparent. 
La  villa  de  PoUion,  à  Surrenlum  , 
éloit  déciwée  de  ce  marbre  ,  au  rap- 
port de  Slace. 

Il  y  a  bien  des  variétés  dans  les 
marbres  employés  par  les  archi- 
tectes dans  les  édifices  modernes. 
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Celles  qui  passent  pour  les  plus  es- 
timées   sont  :  —  Le   marbre  afri~ 
cain  .  qui  est  d'un  rouge  brun  ,  aveo 
quelques  veines  d'un  blanc  s,de  ou 
de  couleur  de   chair  ,  et   cjuelqut!» 
filets    verts.    On  en  voyoil  autre- 
foi.s    au    tombeau    du    marquis   de 
Gèvres  ,  dans  l'église  des  Célestins 
de  Paris.  —  Le  marbre  d' Auver- 
gne est   couleur  de  rose,  mêlée  de 
jaune ,  de  violet  el  de  vert  :  on  eu 
voit  un  manteau  de  cheminée  dans 
une  pièce  du  grand  appralemenl  de 
Versailles  ,    avant   le   salon    de    la 
grande    galerie.   —  Le  maibve  de 
Balcavaire ,  qui  se  trouve  près  Si.— 
Bertrand  de  Comminges  en  Gasco- 
gne ,  est  vert,    taché   de  rouge    et 
d'un  peu  de  blanc.  —   Le  marbre 
bahalo ,  il  est  d'un  brun  clair ,  avec 
quelques   filets    ressemblans   à   des 
cheveux  gris.  —  On  tire  des  Pyré- 
nées ,    du   côté   de    Rayonne  ,    du 
marbre  blanc  qu'on  emploie  prin- 
cipalement dans  les  édifices.  —  Le 
marbre  de  Barbançon  ,  en  Hainaul  , 
est  noir,  veiné  de  blanc.    Plus  les 
veines    sont    blanchts    et    déliées  , 
plus  il    esl  estimé.   Ce    marbre  est 
assez  commun.  —  Le  marbre  de  la 
Sainte  -  Baume  ,  en   Provence,  est 
blanc  et  rouge,  mêlé; de  jaune. — 
Le  marbre    veiné  ,    qu'on  tire   de 
Carrare  sur  la  côte    de  Gènes ,   e.-^t 
blanc  ,  mêlé  de   grandes  veines  et 
taches  grises,  et   d'un  bleu   foncé. 
On  en  voyoit  au  tombeau  du  chan- 
celier Le  Tellier  ,   dans  l'église  de 
Saint-Gervais  à  Paris.  —  Le  mar- 
bre bleu  liirquin  ,  qui  vient  des  cô- 
tes de  Gènes  ,   est   mêlé  de  blano 
sale.  —  Le  marbre  de  Caen ,  en  Nor- 
mandie ,  a  le  fond  ronge ,  avec  de 
grandes  veines  et  taches  blanches, 
il  ressemble  à  celui  du  Languedoc , 
mais  plus  brouillé  et  n>oins  vif  eu 
couleur.  — ~lje marbre  de  Campan  , 
qu'on   tire  entre  Bagnères  et   Ba- 
règes.,  est  rouge  ,   blanc   et    vert  , 
mêlé  de  veines  el  de  taches.  Il  y  eu 
a  aussi    dont  les  veines  sont    d'im 
vert  plus  vif;  mêlé  seulement  d« 


4u9  M  A  n 

bljric,  et  qu'on  appuUc  vert  de  Cam~ 
juin.  Ce  nmrbro  esl  assez,  coiiiuiuii. 
——  Le  marbre  de  Cfiuinpdf^ne  ,  res- 
xemble  dssez  à  la  broc.itcilc  ,  il   est 
ou  niclé  (le    bleu   par   Liclies  ron- 
des, comme  des  yeux  de  perdrix, 
oti    par   nuanres  de    jaune    pâle  et 
l)lanc.  —  Le  cipolino  verdft  on  ci- 
-polin ,  marbre  aiili(|Uo  qui  est  jtar 
grandes  oiid'  s  ou  nuanres  de  blanc 
et  de  vert  paie  ,  couleur  de  ciboule  , 
d'oii  il  a  pris  son  nom.  On  en  voyoit 
des  colonnes  au  iialda([iiin  de.S.iiiit- 
Gerujain  -  di-s  -  Prés  à  Haris.  —  Le 
marbre  de  Diiian ,  dans  le  pays  de 
Tjiége  ,    est    d'un    beau    noir   \tnv  , 
cl  n'csl  point    rare.  —   IjC  marbre 
Jior  dl  Persicn  ou  fleur  de  péc/ier , 
<\\.\\m\  lire  d'ilalie ,  esl  mêlé  déta- 
ches  rouges    et   Manclies  ,    lui    peu 
jaunâtres.  —  Le  marbre  de  Gauche- 
net  ,    dans   le    pays   de  Lié^e  ,  est 
d'un  rouge  brun  avec  quelques  ta- 
ciies.et  des  veines  bl.niclies.  — Le 
marbre  de   Giuet ,  sm-  la   frontière 
da   Luxembourg  ,   est  noir  ,    mêlé 
de    blanc  ,     mais    niuiiis    brouillé 
que    celui    de    Barbançon.   —  Le 
inarbre  de  Lringuedoc .  qu'on  tire 
près   de   la   ville    de   Cosne  ,  a    le 
fond  d'un  roUf;e  vif,  a\  er  de  juran- 
des veines  et  lâches  bhinclies  :  c'est 
•iii  {général  le  plus  commun  à  Paris. 
Il  y  en  a  ervcore  de  ce  moine  miin 
qui  esl  d'iui  blanc  blcu;Urc  cl  «ris  , 
ïiiais  qui  est  beaucoup  moins  cslimé. 
—  Le  marbre  de  Laval ,  (pi'on  lire 
près  de  ce  lieu  ,  dans   le  Maine,  a 
ïe  fond   noir  avec  quchpies  veine.* 
LIanches  <léliées.   Il  y  en  a  aussi  du 
même    nom  qui    est   roufje  ,   mêlé 
d'un    blanc     sale.    —    Le    marbre 
Griolle ,  qu'on   lire  près  de  Cosue 
en  Langui  doc  ,  est  d  un  rouj^e  i'on- 
cé  et  d'un    blanc  sale.  On  l'appelle 
ainsi  ,   parce  <|ue  sa  couleur  roupe 
esl  celle  des  griottes  ou  cerises.  — 
Le  marbre  de  /tau ,  qu'oix  tire  dans 
le    )ïays  de    Lié^e ,  est   grisàlre   et 
blanc  ,  mêlé    d'un    rouge   de   sang. 
Tjos  piéileslaux  ,   l'architrave  el  la 
coiuiche  du  grand  autel  de  l'église 
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de  Sninl-Limbert  à   Liège  «ont  cfe 
«e   marbre.  —  Le  marbre  de   Di- 
nan  est  d'un  rouge  pâle  ,  avec  quel- 
ques veines  et  de  grandes   plaques- 
blanches.  —  Le  marbre  dit  luma~ 
chetlo  antique ,  dont  la  carrière  est 
entièrement  ignorée,    est  mêlé  de 
taches  grises  ,   noires   el  blanches  , 
qui  ont  la  forme  de  petites  coquil- 
I-es  de  limaçons  ,  d'oii  il  a  pris  sort 
nom.  —  Le  marbre  dit  lumachello 
moderne,  qui    vient    d  Italie  ,   res- 
semble   à    la    lumachello    antique  ; 
mais  les  larlies  n'en  sont  pas  si  bieiT 
marquées.  Ou  eu  voit  des  colonnes 
composites  et  cannelées  dana  Saint- 
André-della-Valle   à  Rome.  —  Le 
marbre  de  jlfnrsr<.>-ite  ,   qu'on  tire  du 
Milanais,  a  le  fond  blanc  avec  quel- 
ques veines  brunes  de  couleur  de 
fer  :   il  est   assez    commun  et  très- 
dur.  On  en   a   bàli    une   parlie   du 
dôme  de  IVIilan.  —  Le   marbre  de 
Soint-  Maxiinin  en  Provence,  est 
jaune,  noir  vif;    c'est  une  espèce 
de   porlor.  —  Le  marbre  de  Na— 
mur  est  noir,  tirant  sur  le  bleuâ- 
tre et    traversé    de   quelques    lilel» 
jîiis.  On  en  a  fait  du   pavé.  —  Le 
marbre    noir   doit    èlre   d'un    noir 
pur  et    sans  tache.  —  Le  marbre 
noir  el  blanc  a  le  fond  noir   pur, 
avec  <|uelques  veines  Irès-blaiiches. 
—   Le  marbre    occhio  di  pavane  , 
c'est-à-dire  ,  eril  de  paon,  est  mêlé 
de  taches  rouges ,  blanches  et  bleuâ- 
tres ,  qui  ressemblent  à  ces  espères 
d'yen  V  qu'on  voit  au  bout  des  plu- 
mes de  la   queue  (\es  paons.  —  Le 
marbre  de  Porta-Sanla  ou   Serena 
est  mêlé   de  grandes  lâches    et  de 
veine/'  rougeàlres,  jaunes  el  grises. 
— Le  marbre  porlor  a  le  fond  noir, 
avec  des  taches  et  veines  jaunes. Oi) 
le  tire  des  Alpes,  près  de  Carrare. 
Il  y  e/i  a  aussi  qui  est  mêlé  de  vei- 
nes blanchàires  ,  mais  qui  est  moiti» 
estimé.  —   F^e    marbre  de  Bance , 
qu'on  lire  dans  le  Hainaut  ,  est  «l'un 
rouge  sale  ,  mêlé  de  veines  ,   de  ta- 
ches blanriies  el  bleuâtres.  Il  y  en 
a  de  dillerenles  espèces  ,    plus   iR» 
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uioins  belles.  U  est  forl  commun. 
On  en  Voit  pliisietiis  colonnes  dciiis 
l'église  de  la  Sorbonne  à  Paris.  — 
Le  marbre  de  Roqijcb rue ,  eu  Lan- 
guedoc ,  ne  difl'èie  du  ni.irbie  de 
Languedoc,  qu'en  ce  que  les  ta- 
illes blanches  ont  la  figure  d  une 
pomme.  — Le  marbre  de  Savoie  est 
d'un  rouge  mêlé  de  j)lusieurs  au- 
tres couleurs  ,  qui  paroi.ssenl  inas- 
tiquées. —  Le  marbre  de  Sera/ico- 
lin  ,  qu'on  tire  du  val  d'Aure  ilaijs 
les  Pyrénées  ,  est  gris  ,  jaune,  et 
rouge  Couleur  de  sang, transparent 
dans  quelque.s  endroits,  comme  l'a- 
gallie.  On  en  voil  des  corniches  et 
desb;isesdepiodeslanxdanslagraiule 
galerie  de  Versailles.  Le  plus  par- 
fait est  à  préseul  très-rare.  —  H  y  a 
des  marbres  de  Sicile  ,  antique  cl 
ïiioderne  ;  tous  deux  sont  d'un 
rouge  brun  ,  blanc  et  isabelie  , 
fouetté  de  taches  longues  ou  carrées. 
L'anti(|ue  aies  couleurs  2>lus  vives  ; 
le  moderne  n'est  qu'une  espèce  de 
brèche.  —  Le  marbre  de  Siffnaii  , 
qu'on  lire  des  Pyrénées,  est  d'un 
rert  brun  avec  des  taclies  rouges  ; 
et  quelquefois  ,  dans  uu  môme 
bloc,  de  couleur  de  chair  mêlée  de 
^ris  ,  avec  quelques  filets  veris. — 
Le  marbre  de  Suisse  est  d'un  bleu 
d'ardoise  ,  nuancé  de  blanc  j)àle.  — 
Le  marbre  de  Tray  en  Provence  , 
près  de  la  Sainte-Baume,  est  jau- 
nâtre, lâché  '  de  blanc  ,  de  gris  et 
d'un  peu  de  rouge,  ressemblant  à 
celui  de  la  Suinte-Baume. — he/nar- 
bre  de  Theu ,  près  de  Nainut  ,  d.uis 
le  pays  de  Liège  ,  qui  est  d'un  noir 
■pur,  doux  et  facile  à  travailler,  et 
reçoit  un  plus  beau  poli  que  ceux 
de  Dinan  et  de  Namur.  —  Le  mar- 
bre verl ,  appelé  aussi  vert  djE- 
gypte  ,  qu'où  tire  près  de  Carrare, 
sur  les  rôles  tle  Gènes,  est  d'un 
vorl  foncé,  lâché  de  gris  de  lin  et 
d'un  peu  de  blanc.  —  Le  marhre 
verl  de  mer ,  qu'on  tire  des  côtes 
de  Gènes  ,  a  des  veines  blanches.  — 
Le  marbre  del  Fescovo  ou  de  t' E- 
véque  ,    a    des    veines    verdâtr>is , 
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traversées  de  blanr  par  bandes  lon- 
gues ,  arrondies  et  transparentes. 

Le  marbre  a  des  défauts  qui  lui 
font  donner  les  noms  qui  suivent. 
On  appelle  marbre  fier  celui  qili 
est  fort  dur,  diificiie  à  travailler, 
et  facile  à  s'éclaler.  Filardeux  , 
celui  qui  a  des  fils  :  tels  sont 
tous  les  marbres  de  couleurs.  Ca- 
meloté,  celui  qui,  quoique  dune 
seule  couleur  ,  paroît  tapissé  lors- 
qu'il est  poli.  Pouf,  celui  qui  s'é- 
grène et  ne  tient  point  ses  arêtes: 
tels  st)ut  les  inarbres  blancs  gre<-.s 
et  «les  Pyiénées.  Ou  nomme  lerras- 
•<eux  celui  qui  a  des  endroits  ten- 
dres ,  qu'on  rem))lil  de  mastic  : 
tels  sont  ceux  de  Languedoc  ,  de 
Hou ,  etc.  '* 

Quant  au  travail  ,  Ifs  sculptenr.i 
et  ou\rieisen  marbres  lui  donnent 
encore  diflérentes  épiihéles.  Ainsi 
le  marbre  arlijiciel  est  une  espèce 
de  inorlier  comjiosé,  dans  lequel 
ou  met  des  couleurs  poiu'  imiler  le's 
marbres  naturels  ,  et  qui,  lors(ju'il 
est  sec ,  reçoit  le  poli  ,  mais  est  su- 
jet à  s'écailler.  (  F.  Stuc  ,  Scaio- 
liE.)  On  a]iplique  aussi  quelquefois 
sur  le  marbre  blanc  des  teintures 
corrosives  qui  imitent  les  couleur* 
des  aulies  marbres,  et  qui  y  péné- 
trent d'une  ligne.  On  grave  eucore 
sur  le  marbre  comme  sur  le  cui- 
vre ,  à  l'aide  de  certains  mor<lans, 
et  on  colore  les  dessins  qui  y  ortt 
été  tracés.  Le  maihie  brut  est  celui 
qui  est  par  quartiers  ,  comme  il  eit 
sorti  de  la  carrière  ,  et  qui  n'est  point 
encore  dégrossi.  Le  marbre  </<?— 
grossi  est  celui  qui  est  équarri  sui- 
vant la  forme  d'un  échantillon  de- 
mandé, ou  suivant  la  dispositioa 
d'une  corniche  ou  d'une  figure.  Le 
marbre  ébauché  a  élé  travaillé  à  la 
double  pointe  ,  ou  aj)proché  au  ci- 
seau. Le  marbre  feinl  est  la  repré- 
sentation en  peinture  de  dilTéreiiles 
couleurs,  veines,  taches  et  autres 
accidens  du  marbre.  Le  marbre^/2* 
est  celui  qui  est  terminé  au  petit  ci- 
seau el  à  la  râpe  ,  dont  }£s  funds  et 
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les  creux  sont  éviclcs  et  dépagés  , 
dont  les  parties  malles,  com»ne  les 
chairs,  sont  frottées  avec  la  peau 
d(j  cliieii  de  luer  et  la  prèle  ;  les 
autres  parties  ,  comme  les  draperies 
M  rarchifecture  ,  soûl  polies.  Le 
marbre  po/i  est  celui  qui  a  été  frotté 
avec  le  grès  et  le  rahol ,  ou  pierre 
de  Gothlaude  ,  ensuite  à  la  pierre 
<\e  ponce,  et  enfin  à  l'émeri ,  avec 
le  bouchon  de  liéao,  pour  les  mar- 
bres de  couleurs  .  ou  à  la  potée  d'é- 
lain  pour  les  marbres  blancs.  Enfin 
on  appelle  marbre  ou  porphyre ,  ea. 
peinture,  une  table  de  marbre,  ou 
de  porj)hyre  ,  dont  la  sui face  est 
polie,  et  dont  les  peintres  et  mar- 
chands de  couleurs  se  servent  pour 
broyer  les  couleurs  avec  la  molette  , 
et  les  imprimeurs  pour  broyer  le 
noir. 

Beaucoup  d'artisles  et  quelques 
auteurs  de  descriptions  confondent 
souvent  avec  les  marbres  beaucoup 
d'autres  substances  qui  appartian- 
ïient  à  des  ^eurcs  bien  diirérens. 
Voyez  Albâtre,  Basalte  ,  Bro- 
CATKLLE ,  Brèche  ,  Granité  ,  For- 

PriYRE,  PoCDDlSG,  KOCHES  ,  SER- 
PENTINE ,  etc.  etc. 

IjSs  meilleurs  traités  que  l'on 
peut  consulter  sur  les  marbres  ,  sont 
en  général  les  bous  éiémens  d  his- 
toire naturelle  ,  et  sur-tout  do  litho- 
logie et  de  minéralogie.  J'ai  in- 
diqué à  l'article  des  Marbras  an- 
TiQi'ES  les  ouvrages  qui  peuvent 
cire  utiles. 

Marprer,  peindre  ou  disposer 
des  couleurs  qui  représentent  uu 
marbre  quelconque. 

!Marbrii:r  ,  ouvrier  qui  Iravaille 
aux  marbres  ,  soil  peur  les  tirer  des 
carrières,  soil  pour  Its  scier  ,  soit 
pour  les  tailler  ,  soil  j)our  les  polir. 
On  appelle  aussi  marbrier ,  celui 
qui  entreprend  et  qui  conduit  des 
ouvrages  d'aichilcclure  en  marbre. 

Marbrière.  Ou  appelle  aiusi  le 
lieu  d'où  ou  lire  le  marbre  ;  mais 
on  se  sert  de  préférence  du  mol 
«arrière  d«  marbre. 
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Mar("He.  Ou  nomme  ainsi  fit 
musique  les  airs  exécutés  par  des 
insirumcns,  ei  qui  sont  destinés  à 
régler  les  pas  d'une  troupe  d'hom- 
mes ou  de  femmes.  Les  Grecs  et 
les  Romains  dévoient  avoir  de 
semblables  airs  pour  leurs  pro- 
cessions ;  ces  marches  ont  en- 
core plus  de  solennité  quand  le» 
voix  de  ceux  qui  ks  exécutent  se 
mêlent  aux  iusl rumens  de  ceux  qui 
les  accompagnent  ,  el  quand  ceux 
qui  jouent  de  ces  inslruinens  font 
eux  -  mêmes  partie  intégrante  du 
cortège.  Il  faut  que  ces  airs  aient 
uu  caractère  marqué  el  approprié 
à  la  condition  el  à  la  situation  d'ar- 
mes des  personnages  dont  ils  règlent 
la  marche,  aussi  ceux  qu'où  admire 
le  plus  ,  sont  ceux  où  l'on  remarque 
le  plus  réellement  ce  caractère. 
Parmi  les  marches  religieuses,  celle 
des  prétresses  dans  Yjélceste  de 
Gluck,  sera  toujours  regardée 
comme  uu  chef-d'œuvre  ;  la  marche 
de  l'opérn  de  Thésée  par  Lully, 
est  une  superbe  entrée  de  triomphe  ; 
la  marche  de  l'opéra  de  Tarare , 
par  Salier  ,  est  une  magnifique 
entrée  mililaire;  celle  des  Tartares 
dans  la  Lodcrska  de  M.  Kreutzer, 
exprime  Irès-bien  le  caractère  pé- 
tulant et  barbare  de  ces  peuples 
nomades  ;  le  chant  du  départ  de 
M.  ISIehitl  ,  exprime  à  merveille 
la  noble  ardeur  des  jeunes  gens  qui 
vont  braver  le.*-  premiers  daugers 
pour  la  pairie. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mar- 
che à  des  airs  destinés  à  régler  le 
mouvemen;  «les  ivDupes,  elqui  sont 
joués  par  «ie.s  insirurneiw  de  guerre  , 
el  marquer  le  mèlre  el  la  cadence 
des  tambours.  Les  airs  des  «ia/cAe* 
doivent  avoir  différens  caractères  , 
selon  les  occasion*  où  on  les  em- 
ploie ;  el  c'est  en  qu'on  a  ilù  sentir 
jusqu'âuncerl.iiiipoint.quaud  on  les 
a  distingués  et  diversifiés;  l'un  pour 
la  générale  ,  l'autre  pour  la  marche , 
l'aulre,  pour  la  charge  ,  etc.  Mais  il 
»'en  fnnt  bien  qu'un  ait  mis  À  profit. 
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ce  prinripe  autant  qu'il  aiiioit  pu 
îèlre.  On  s'est  borné  jusqu'ici  à 
composer  <les  airs  qui  fissent  bien 
sentir  le  mélie  et  la  batterie  des 
lambours.  Encore  fort  souvent  les 
airs  des  marches  remplissent  -  ils 
assez  mal  cet  objet.  Les  troupes 
françaises  ayant  peu  d'instrumeiis 
militaires  pour  l'iiifanleric  ,  hors 
les  fifres  et  les  tambours  ,  ont  aussi 
fort  peu  de  marclies ,  et  la  plupart 
très-mal  faites  ;  mais  il  y  en  a  d'ad- 
mirables dans  les  troupes  alleman- 
des. Pour  exemple  de  l'accord  de 
l'air  avec  la  marche,  Rousseau  ciie 
la  premièie  partie  de  celle  des  mous- 
quetaires des  rois  de  France.  11  n'y 
a  dans  les  troupes  que  l'infanteiie 
et  la  cavalerie  légère  qui  aient  des 
rnaiches.  Les  timbales  de  la  cava- 
lerie n'ont  point  de  marche  réglée  ; 
les  trompettes  n'ont  qu'un  ton  pres- 
qu'uniforme  ,  et  des  fanfares. 

Marche; est  la  partie  d'un  esca- 
lier sur  laquelle  ou  pose  le  pied 
pour  monter  ou  descendre  ,  soit 
qu'elle  soil  en  marbre,  en  pierre 
ou  de  bois  :  le  devant  de  la  marche 
se  nomme  sa  hauteur.  Les  char- 
pentiers et  les  menuisiers  l'appellent 
conlre-marche  ;  le  dessus  ,  qui  e.st 
de  niveau,  est  son  giron.  Voyez 
Gradin. 

Marche  des  divinités.  Lesan- 
ciens  regardoient,  en  général  ,  une 
allure  précipitée  et  étourdie  comme 
contraire  à  la  décence;  ils  prirent 
une  démarche  posée  ,  souple  et  lé- 
gère,  pour  une  qualité  essentielle 
de  la  grandeur,  et  pour  un  privi- 
lège propre  à  une  nature  spiri- 
tuelle. Par  cette  raison  ils  repré- 
senlèrent  souvent  leurs  divinités 
marchant  sur  la  pointe  des  pieds 
et  vaguant  au-dessus  de  la  terre, 
ainsi  que  dans  l'Iliade  ,  s'avan- 
çoit  impercepliblemeat  et  sans  ef- 
fort, Até.  Nous  trouvons  plusieurs 
divinités  distinguées  par  cette  dé- 
marche légère  et  pour  ainsi  dire 
éihérèe  ,  qui  convenoit  à  l'idée  de 
la  grandeur  de   J.upiter    et  de  son 
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élévation  au-dessus  des  besoins  de 
la  foible  humaiiilé.  C'est  ainsi  que  , 
vaguant  plutôt  dans  lésai rs  que  mar- 
chant sur  la  terre ,  s'nvance  la  déesse 
JuMon  dans  l'Iliade.  Une  médaille 
d'Aulonin  représente  Mars  s'avan- 
çnnt  ainsi  vers  Sylvia.  Une  amé- 
thyste du  cabiiiel  de  Stosrh  repré- 
sente Atalante  courant  d'un  pied 
léger  qui  rase  à  peine  la  superficie 
du  sol.  Cette  marche  des  diviuiiés 
s'observe  sur -tout  sur  les  pierres 
gravées.  L'Apollon  du  Belvédère  a 
une  pareille  marche,  et  ses  mou- 
vemeus  sont  légers  et  pleins  der 
grâce;  à  peine  le  pied  du  dieu  pose 
à  terre.  Les  artistes  grecs  donnoient 
des  ailes  à  toutes  les  divinités,  lors- 
qu'ils vouloient  réveillerl'idéed'une 
marche  ou  d'une  vélocité  surnatu- 
relle ;  c'est  pourquoi  sur  les  plus 
anciens  monumens  nous  voyons 
Diane,  Mercure,  etc.  avec  des  ailes. 
F'oy.  Ailes. 

Marche-pied.  Sur  presque  loua 
les  monumens  ^égyptiens  ,  grecs  , 
romains  ,  et  même  sur  ceux  de  Per» 
sépolis  ,  les  principaux  personna- 
ges, lorsqu'ils  sont  assis  ,  ont  le» 
pieds  posés  sur  un  marche  —  pied. 
Sur  le  bas  -  relief  qui  représente 
le  trône  de  Saturne  ,  on  remar- 
que au  bas  du  trône  un  marche- 
pied. Ce  bas -relief,  conservé  au 
Musée  Napoléon  ,  est  expliqué  et 
gravé  au  toin.  i  de  mes  Monu- 
mens inédits,  pag.  2j8,  pi.  ao. 
J'ai  pareillement  publié  et  ex])li- 
qué,  ibid.  ,  pag.  69  ,  pi.  10,  le  dis- 
que d'argent  improprement  appelé 
le  bouclier  de  Scipion,  où  l'on  voit 
Achille  assis  sur  un  trône  qui  a  un 
marche-pied.  Le  Cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  ce  monument.  Lie  marche- 
pied que  tenoit  à  la  main  la  statue 
de  la  fameuse  Lais,  érigée  sur  le 
bord  du  fleuve  Pénée  en  Thessa- 
lie,  indiquoit  le  genre  de  sa  mort  ; 
car  celte  courtisane  fut  tuée  dans 
un  temple  consacré  à  Vénus  dans 
celle  contrée,  par  des  femmes  ja- 
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luu.ses  de  sa  beauté  ,  qui  l'assom- 
lîièreiit  avec  des  marche  —  pieds. 
Voy.  [Iypopooium  ,  Sluskllium  , 

SUPl'EnANliUM. 

Marciii';;  on  appelle  ainsi  une 
place  ouverte  ijtii,(hiii.s  les  villes, ^ert 
pour  y  veudredill'creiiles  marrliaii- 
dises  ,  et  les  rîioses  uéccsf^aires  aux 
besoin»  de  la  vie.  Ces  laarcliés  re- 
çoivent (lifléreiis  noms  pris  des  ob- 
jets (ju'ou  y  vend  ;  tels  sont  le  jnar- 
cbé  auK  |)oissons  ,  le  marché  à  la 
viande  ,  le  marflié  au  bois,  etc. 
Dins  lefi  j^raudes  villes  .  la  coninio- 
diiédesliabilanscxijjequ'ily  ail  j)lu- 
sieuis  niarcliét)  ,  distribués  ilans  les 
difTérens  quartiers.  Au  mot  Forum  , 
il  a  été  (jnestion  des  nxarcliés  des 
anciens.  Dans  la  plupart  des  villes 
modernes  ,  l'eniplacenienl  des  mar- 
chés n'est  qu'uneplace  ])ulj'iii]ue  sans 
décoration.  Quelquefois  on  les  plare 
•ous  des  espères  de  lian^^ards  cou- 
verts, qu'on  appelle  Hallb  (/'«/. 
ce  mol).  En  établissant  un  marché 
pn  devroil  toujours  avoir  soin  d« 
le  placer  ,  autant  qu'il  est  possible  , 
au  centre  de  la  ville  ou  du  quartier 

Î»our  lequel  il  est  destiné.  La  forme 
a  plus  convenable  et  la  plus  com- 
mune des  marchés,  est  celle  d'un 
carré  ou  d'un  parallcloi^ramiue. 
JLiorsqu'un  marché  est  tiès-grand,  il 
sèroit  utile  et  agréahle  de  le  partager 
en  plusieurs  marchés  plus  petits; 
en  faisant  traverser  la  place  par  des 
portiques  couverts  ,  soutenus  par 
dts  arcades  ou  îles  colonnes,  et  ces 
portiques  serviioient  en  temps  de 
foire  pour  y  pi  icer  les  boutiques  dis 
marchands  forains,  et  en  temps  de 
pluie  .pour  se  mettre  à  cou  vert.  C'est 
pour  le  même  but  qu'un  marché 
devroil  toujours  être  entouré  <le 
galeries  couvertes  qui  lui  servi— 
roient  aussi  d'ornement.  Mais  le 
plus  souvent  les  localités  et  l'ar- 
chitecture de  nos  villes  s'y  oppo- 
seul.  Le  pavé  de  tout  marché  d<iit 
être  bien  fait  et  solide,  il  doit  être 
en  pente  vers  les  maisons  pour 
donner  l'écoulement  nécessaire  au.ï 
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eaux  ,  et  rendre  le  pavé  plus  sec» 
Les  maisoris  qui  entourent  un  mar- 
ché coJitrihuent  le  plus  à  sa  déco- 
ration :  elles  doivent  doue  avoir  une 
bonne  apparence  et  de  belles  faça- 
des. Un  architecte  habile  a  proposé 
de  leur  donner  pour  hauteur  au 
moins  le  cinquième,  et  au  plus, 
le  tiers  de  la  larj^eur  de  la  place. 
Une  ou  plusieurs  belles  fontaines 
au  milieu  d'un  marché  ,  font  un 
très -boa  elfel.  La  grandeur  d'un 
marché  doit  être  proportionnée  a  la 
)>opulalion  de  la  ville  ou  du  quar- 
tier auquel  il  est  destiné.  S'il  ne 
l'est  pas  ,  le  marché  est  ou  trop 
petit  |)our  l'usage  auquel  il  doit  .ser- 
vir ,  ou  bien  il  paroit  désert  lors- 
qu'il est  trop  grand  ,  ce  qui  produit 
encore  un  cllel  désagréable. 

Marcia  (Aqua)  ;  nom  d'un  des 
aqueducs  de  Rome.  yoy.  Aqoi;- 
BUcs  ,  tom.  I ,  p.  41. 

MardkLiLE.  Caylus  ,  t.  iv  ,  pi. 
58,  n"  2,  a  donné  le  plan  et  le 
dessin  d'une  murdsliede  ptiils  ;  (jui 
ressemble  à  un  autel ,  forme  qui  a 
paru  générale  pour  tous  les  puits  , 
et  qui  peut-être  a  induit  plusieurs 
savans  en  erreur.  On  en  trouve 
beaucoup  de  semblables  dans  les 
ruines  d'Herculauum  ,  et  le  plus 
grand  nombre  est  de  marbre.  Plu- 
sieurs .sont  ornées  de  bas -reliefs. 
J^oy.  Appui  de  puits. 

M\Roo.  f'oy.  Chemins. 

Marie,  la  mère  du  Sauveur. 
Son  image  orne  les  églises  catholi- 
ques. Les  peintures  des  anciens 
chrétiens  la  représentent  de  deux 
manières  ;  tantôt  portant  Jésus  dans 
ses  bras  ,  situation  adoptée  par  l'é- 
j^i.se  grecque  ;  et  tantôt  eu  le  tenant 
assis  sur  .«ses  genoux,  altitude  jiar- 
tirulière  à  l'église  latine  ,  et  qu'on 
remar(iue  sur  un  dyptiqne,  publié 
par  BuoSARROrr ,  dans  ses  Osserx'a- 
zioni  soprà  Frainin.  di  vetro.  .Sui- 
vant le  même  auteur,  cette  dernière 
manière  fut  plus  ordinairement  em- 
ployée depuis  l'hérésie  de  Nesto- 
rius.  C'est  celle  qui  a  été  en  général 
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atloplée  pour  les  églises  modernes. 
Voy.  Vierge. 

Marine.  Ce  ino»  se  dil  dn  spec- 
larle  de  la  mer ,  comme  paysage  se 
dil  (lu  speclacle  de  la  campaj^iie.  La 
vue  de  la  mer  ,  de  ses  calmes  ,  de 
ses  bourasqiies  ,  de  ses  lempêles  , 
des  dau^ers  et  des  naufrages  dont 
elle  est  le  lliéâlre,  offre  des  olijels 
d'étude  assez  variés  ,  assez  va.sles 
pour  occuper  un  artiste  tout  entier. 
Les  peintres  qui  se  livrent  à  ce 
genre ,  se  nomment /)e////re5  de  ina- 
'rines.  L'Italie,  la  Hollande  on!  pro- 
duit en  ce  genre  d'iiabiles  maîtres. 

Parmi  les  peintres  de  marine  , 
Vernet  lient  sans  contredit  un  des 
premiers  rangs.  Sa  belle  collection 
de  poris  de  mer  est  aujourd'hui  ex- 
posée au  palais  du  Sénat  conserva- 
teur. On  a  quelques  bonnes  mari- 
nes de  M.  Hue  ;  et  un  élève  de 
M.  Regnault,  appelé  Crepin ,  a  fait 
concevoir  de  belles  espérances  dans 
<:e  genre  de  peinture.  Les  ports  de 
mer  de  Ycruet  ont  élé  gravés  en 
douze  feuilles,  gr.  in-fol. 

Marionnettes.  Leur  usage  étoit 
connu  des  Grecs  ,  qui  Its  appeloient 
neitrospasta ,  mot  qui  signifie,  objets 
fnis  en  mouvement  par  de  petites 
cordes  ,  et  qui  ainsi  exprimoient  la 
iiiiture  même  de  la  chose.  Aristole 
en  parle  clairement ,  lorsqu'il  <lit  que 
si  ceux  qui  font  agir  et  mcjuvoir  des 
petites  figures  de  bois  ,  tirent  le  lil 
qui  réj)ond  à  un  des  membres , 
que  ce  membre  obéit  aussi- tôt  ;  on 
voit,  conlinue-t-il,  le  col  tourner, 
la  têle  se  pencber  ,  les  yeux  se  re- 
muer ,  les  mains  se  prêter  au  mouve- 
ment qu'on  en  exige  ;  en  un  mot , 
loule  la  personne  ])aroit  vivante  et 
animée.  Telles  étoient  les  petites 
figures  qu'etnployoient  les  Romains 
pour  l'amusement  du  peuple  ,  et 
dont  parle  Horace;  telles  sont  aussi 
véritablement  nos  marionnettes  , 
gejire  de  speclacle  qui  a  élé  liés- 
perfeclionné  en  France ,  mais  qu'on 
a  beaucoup  plus  négligé  depuis  l'a- 
boliliim  des  privilèges  amenés  par 
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la  révolution.  On  trouve  daris  Gay- 
lus  ,  tom.  IV  ,  pi.  80  ,  n°  1  ,  et  lom. 
VI  ,  pi.  90  ,  n°  .5,  des  marionnette» 
auliques  de  bronze  et  d'ivoire,  f''^. 
Jouets  u'enfans. 

Marmorarii  ;  nom  de  ceux  qui 
exploitoienl  les  marbres  ;  nous  lea 
appelons  carriers.  Le  nom  de  mar- 
morarii éloit  plus  st)uvent  donné  à 
ceux  qui  travailloient  le  marbre. 
Us  formoient  un  sodaliliuni ,  ou 
une  confrérie  qui  avoit  ses  écoles  , 
ses  privilèges  ,  ses  patrons,  ses  dieux 
protecteurs. 

Marmgratdm.  Varron  parle  de 
ce  stuc  fait  avec  du  marbre  pilé  ; 
on  l'employoit  à  des  enduits  pour 
les  terrasses  ,  pour  les  murs ,  et 
pour  tout  autre  ouvrage.  Il  est  une 
autre  esj)èce  de  stuc  faite  avec  du 
plaire,  nommée  alhariiim  (F",  ce 
mot),  et  dont  Pline  et  Vilruve 
indiquent  l'usage. 

Marmoribcs  (  a  ).  Gruter  a  pu- 
blié des,  inscriptions  sur  lesquelles 
on  lit  les  noms  de  deux  officiers 
des  Césars  ,  dont  l'un  est  appelé 
seulement  a  inarmoribiis  ,  et  l'autre 
ab  niarnioribus  magister.  Us  avoierit 
sans  doute  l'inspection  sur  les  mar- 
bres du  palais  ,  et  sur  leur  emploi. 

Marmouset.  On  désigne  par  ce 
mot  des  figures  humaines  mal- 
faites ,  de  mauvais  goût  ,  sans  pro- 
portions ,  telles  qu'on  en  voit  aux 
bàlimens  appelés  golliiques. 

Marotte,  têle  bizarre,  placée 
au  bout  d'un  bâton  et  accompagnée 
de  grelots.  Le  mot  marotte  se  dit 
pour  merotie  ,  c'est-à-dire  ,  petite 
mère  ,  parce  que  c'est  une  petite 
poupée  :  c'étoit  le  sceptre  en  usage 
dans  la  fêle  des  fous.  C'est  à  tort 
qu'on  représente  quelquefois  Mo- 
mus  avec  une  marotte  ;  cel  attribut 
ne  se  trouve  sur  aucun  monument 
ancien  ,  et  ne  date  que  du  moyen 
âge.  P'oy,  mon  Dictionnaire  de  My- 
thologie au  mot  Momus. 

Maroufler  un  tableau;  terme 
de  peinture.  C'est  coller  un  tableau 
peint  sur  toile  ,  avec  de  U  colle- 
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forte  on  des  ronleurs  grasses  ,  en 
Va|>])lir{uant  sur  du  bois  ou  sur  uu 
enduit  de  plaire. 

Marque.  Il  est  conslant  que  les 
Romains  marquoieni  leurs  esclaves 
sin-  dilTérenles  jiarlies  du  corps  :  les 
preuves  de  cet  usaj;e  soûl  rares  sur 
les  mouuiiiens  ;  mais  les  liisloriens 
et  des  passai^es  de  difl'éreiis  auteurs 
uous  en  ont  transmis  des  lémoi- 
f^nages  qui  ne  lai-ssenl  aucun  doute. 
Nicvius  ,  dans  un  vers  conservé 
par  Nonius  ,  dit  que  le  front  des 
esclaves  doit  être  tnnr<iné  par  uq 
fer  chaud.  Piaule  appelle  uu  es- 
clave qui  avoil  la  mar(|ue,  servns 
lilleraliis  ,  un  esclave  lettré.  On  lit 
tians  Pline,  inscripti  vitltus ,  mar- 
qué au  visage.  Valère  Maxime  dit 
j)ositiven>enl  qu'on  imprimoil  avec 
Je  fer  chaud  des  caractères  inefi'a- 
çables  sur  le  visage  des  esclaves 
qui  méritoienl  la  prison  ou  qui 
avoienl  fui.  D'après  le  code  théo- 
dosien  ,  les  ouvriers  employés  à  la 
fabrique  des  armes  ,  dévoient  être 
marqués  au  bras  ;  et ,  selon  Aëlius  , 
les  soldais  portoieni  les  mêmes  mar- 
qites  dans  le  Cas-Empire. 

Un  croissant  gravé  au  front 
d'un  enfant  ,  sur  un  verre  anti- 
que ,  a  paru  être  la  marque  d'un 
vœu  ou  d'une  consécration  ,  soit  à 
la  lune  ,  suit  au  dieu  Lunus.  I<e 
poète  Prudence  autorise  ce  soup- 
çon; il  noun  apprend  que  ceux  qui 
«e  consacroient  à  certaines  divini- 
tés se  sligmalisoient ,  se  rnanjauieni 
avec  des  aiguilles  ardentes.  Les  an- 
ciens iniprimoient  quelquefois  plu- 
sieurs inarqaea  sur  le  même  ani- 
mal. Tel  est  le  cheval  qui  est  gravé 
sur  une  agalhe-onyx  de  Slosch.  Il 
porte  sur  l'épaule,  hors  du  mon- 
loir,  une  marque  qui  a  la  forme 
d'un  cercle  ,  ou  peut-être  d'un  9  » 
koph ,  marque  que  porte  aussi  le 
pégase  qui  sert  de  type  aux  mé- 
dailles de  Coriuthe,  Sur  la  cuisse 
de  derrière  ,  hois  du  monloir  ,  il 
m\\  a  une  seconde  qui  res.semble 
il  une  palme.  Telle  esl  celle  qu'où 


M  4  R 

voit  a  nn  des  chevaux  sur  un 
verre  publié  par  Buonarroti  ,  Ox- 
«ervaziom  soprn  jrantm.  di  ve~ 
iro  ,  pi.  XXVII  ,  n"  1.  On  mar- 
quoit  aussi  les  bœufs  de  la  même 
manière:  car  on  trouve  dans  la  col- 
lection de  Stosch,  \\a  bœuf  marqué 
d'un  9  .  kopli .  sur  la  cuisse  de  der- 
rière ,  liors  du  «uonloir  ,  et  d'un  E 
sur  l'épaule  ,  du  même  côlé.  Ana- 
créon  parle  de  marques  imprimées 
sur  la  cuisse  des  animaux. 

On  appelle  encore  Marque  le 
sig!ie  qu'un  artiste  in)prinie  sur  ses 
ouvrages  pour  les  distinguer  de  ceux 
des  autres.  Ces  marques  sonldidé- 
renles  des  monogrammes  ,  paicc 
que  ce  ne  sont  pas  des  lettres  enla- 
cées, mais  des  signes  de  conven- 
tion. Plusieurs  maîtres  ne  sont  con- 
nus que  par  ce  signe.  Ainsi  on  dit 
le  maître  à  l'étoi/e  ,  le  maître  à  lu 
licorne  ,  le  maître  à  l'écrevisse  ,  le 
maître  à  l'oiseau,  le  maître  au  ca- 
diicée  .  et  on  n'esl  pas  toujours  d'ac- 
cord sur  les  noms  des  maîtres  qui 
avoienl  adopté  ces  signes,  y.  Mo- 
nogrammes. 

Marqueterie,  ouvrage  fait  de 
différcns  bois  duis  et  précieux,  et 
de  dinérenles'  couleurs,  débités  en 
feuilles  ,  qu'on  applique  sur  un  as- 
semblage de  menuiserie  pour  re- 
présenter des  figures  ,  des  orne- 
mens,  des  fleurs,  dont  les  extré- 
mités sont  quelquefois  bordées  do 
filets  d'étain  ,  de  cuivre  ou  d'ivoire. 
Il  y  en  a  aussi  en  lames  decuÎAre  , 
gravées  et  chantournées  sur  un  fond 
d'étain  oude  bois.  Un  ouvrier  ap- 
j)clé  Fioule  s'est  rendu  célèbre  en 
ce  genre  ;  et  les  meubles  qu'il  a 
faits,  appelés  jneuhles  de  Boule, 
sont  encore  recherchés  et  accupeul 
un  rang  dislincué  dans  les  cabinets  ^ 
de  curiosité.s.  On  faiten  marqueterie 
des  commwics  ,  des  armoires  ,  des 
bureaux  ,  des  boites  de  pendules  et 
autres  meubles:  quelquefois  même 
une  pièce  entière  d'appartement. 
L/es  plus  célèbres  artistes  en  vc 
genre  sont,  Philippe  Bruuelesihi  ; 
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■"BenoU  de  Majauo;  Frère  Jean  ,  ûe 
Véronnc  ;  Jean  Macé  ,  de  Blois.; 
André-Charles  Boule  et  son  fils.  La 
marqueterie  se  fait  aussi  en  mar- 
bre. Les  Romains  se  servoient  de 
plusieurs  carrés  de  marbre  plus  ou 
moins  grands,  doni  ils  varioient  les 
couleurs,  et  quils  assembloieut  ou 
inrrustoient  avec  symétrie  dans  les 
roinparlimens  des  murs  ,  des  lam- 
bris et  du  pavé  des  lemples.  La 
jnarqueterie  de  cette  esjjèce  se  nom- 
me Mosaïque.  (  Foyez  ce  mot.  ) 
11  existe  plusieurs  ouvrages  eu  mar- 
qiœlerie ,  soil  eu  pierre,  soit  en  bois  , 
t^u'ori  ne  peut  Iroj)  admirer  tant 
pour  l'iijtelligence  des  ornemens 
que  pour  lu  perfeclion  du  travail. 

Martyrs.  Dans  les  plus  ancien- 
nes peintures  des  chrétiens  on  voit 
les  inarlyrs  ayant  une  palme  près 
d'eux  ou  daus  la  main,  usage  em- 
piunté  sans  doute  des  Romains  et 
des  Grecs,  qui  représenloient  ainsi 
les  vainqueurs  dans  le-s  jeux  publics. 
La  palme  étoit  quelquefois  accom- 
pagnée de  clous,  comme  on  le  re- 
marque sur  un  vase  de  verre  publié 
par  RuoNARROTi  ,  dans  ses  Os- 
fiervazioni  sopra  frainin.  cil  vetro  , 
pi.  XIX,  n"  3  ,  et  par  Boldetti  , 
tlans  ses  Osservazioni  sopra  i  ci- 
jniteri ,  etc.,  p.  2091  ,  n"  18.  Sui- 
vant les  mêmes  auteurs,  la  cuu- 
ïonne  étoit  également  le  symbole 
du  martyre  ;  ils  en  donnent  un 
exemple  ,  le  premier,  pi.  xviii  , 
i\°  3  ,  et  l'autre ,  pag.  14,  n"  2  ,  où 
l'on  trouve  sainte  Aguès  entre  deux 
colombes  qui  lui  oilrent  la  cou- 
lonne. 

Mascarade;  c'est  une  sorte  de 
comédie  -  ballet  acrompagnée  de 
chants ,  de  danses,  et  qui  est,  pour 
l'yrilinaire  ,  exécutée  par  des  mas- 
ques. 

On  apjielle  du  même  nojn  ,  en 
musique,  une  suite  d'airs  boulfoos 
et  grotesques  composés  pour  la 
danse  d'une  mascarade. 

Mascaron"  ,  tête  grotesque  ou 
^ijisque  que  les  aiçUilectes  el  les 
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sculpteurs  placent  sur  la  clef  des 
arcades  ou  portiques,  aux  grottes, 
à  l'orifice  des  fontaines.  L'ardu- 
lecture  gothique  faisoit  beaucoup 
d'usage  des  /nasca/uns. 

Masques.  A  en  juger  par  le  silen- 
ce des  auleurs,les  égyptiens  n'eu- 
rent point  de  tliéâtres,  ni  rien  de 
ce  qui  en  dépend  ;  et  en  emprun- 
tant des  Grecs  el  des  Romains  un« 
foule  d'usages  ,  ils  iie  les  imitèrent 
jjoint  daus  les  jeux  et  dans  les  spec- 
tacles, pour  lesquels  ces  deux  na- 
tions montrèrent  toujours  le  plus 
vif  attachement.  On  peut  donc  dire 
que  ,  sous  ce  rapport  ,  les  /Egyp- 
tiens ne  connurent  point  les  tnas- 
ques.  Mailles  monumeus  et  l'his- 
toire prouvent  que  néanmoins  ils 
employèrent  les  déguisemens  ,  et 
l'on  doit  regarder  comme  des  figu- 
res masquées  plusieurs  représenta- 
tions d'hommes  introduites  dans  les 
cérémonies  avec  des  léles  d'ani- 
maux. Ou  lit  dans  Diodore  de  Si- 
cile ,  que  les  officiers  préj)osés  pour 
distribuer  la  nourriture  des  ani- 
maux sacrés,  ne  paroissoienl  qu'a- 
vec le  masque  des  animaux  dont  ils 
étoient  gardiens.  11  ])aroit  que  ces 
sortes  de  masques  étoient  de  papy- 
rus ou  de  quelqu'aulre  matière  lé- 
gère. La  table  isiaque,  et  beaucoup 
de  mouumens  isolés,  ofl'rent  de  ces 
77iasques  ou  têtières  de  prêtres  égyp- 
tiens ,  faits  en  têtes  de  liou  ,  d'é- 
pervier,  d'ibis,  etc. 

Les  masques  de  théâtre  doiveiil; 
leur  origine  à  l'art  de  l'imitation. 
Ce  ne  fut  d'abord,  comme  tout  le 
monde  sait,  qu'en  se  barbouillant 
le  visage  que  les  premiers  acteurs 
se  déguisèrent  ;  et  c'est  »iinsi  qu'é- 
toient  représentées  les  pièces  de 
Thespis.  On  s'avisa  dans  la  suite  de 
faire  des  espèces  de  masques  avec 
•  les  feuilles  d'une  plante  nommée 
arctiun ,  qui  est  notre  grande  bar- 
dane ,  Arction  Lappa.  Lorsque 
le  poème  dramatique  eut  toutes  ses 
parties ,  la  nécessité  où  se  trou- 
vèxeut  les  acteurs  de  représenlei' 
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des  personnages  de  différent  genre  , 
de  difTérent  î5{;e  el  de  difTérenl  sejce, 
Jes  obli_£;oa  de  clierrlier  c|iipiqtie 
moyen  de  changer  loiit  d'un  coup 
de  forme  et  de  figure  ,  ce  fut 
alors  que  parurent  des  masqr/esqni , 
outre  les  traits  du  visage  ,  repré- 
«eiiloient  encore  la  barbe  ,  les  clie- 
•veux  ,  lis  oreilles,  et  jusqu'aux  or- 
iiemens  que  les  femmes  employoient 
dans  leur  coiffure.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  tous  les  auteurs  qui  par- 
lent de  leur  forme  ;  c'est  d'ailleurs 
vn  fait  que  prouvent  une  infinité 
de  peintures  anciennes,  de  bas-re- 
liefs et  de  pierres  gravées.  Au  reste, 
il  n'est  pas  aisé  de  savoir  qui  en 
fut  linvenleur.  Suidas  et  Atbenée 
en  fonl  honneur  au  poète  Cbaerile  , 
contemporain  de  Thespis.  Horace , 
au  contraire,  en  rapporte  l'inven- 
-fionà  Eschyle.  A ristote  dit  exprès- 
«émeut  dans  sa  Poétique,  quede  son 
temps  on  ne  pouvoif  décider  à  qui 
la  gloire  en  éloit  due.  Quoique  l'on 
ignore  par  qui  ce  genre  de  rna.iquc.i 
fut  imaginé,  on  nous  a  néanmoins 
conservé  le  nom  de  ceux  qui  en 
ont  mis  au  théâtre  quelqu'espéce 
particulière.  Selon  Suidas  ,  le  poète 
Phrynichus  exposa  le  premier  wa,s- 
gne  de  femme,  et  Néopliron  de 
éicyone  celui  de  celte  espèce  de  do- 
mestique que  les  anciens  char- 
geoient  de  la  conduite  de  leurs  en- 
fan»  ,  et  dont  nous  est  venu  le  mot 
de  pnpdagogue.  D'an  autre  côlé  , 
toiomède  assure  que  ce  fut  Roscius 
Çallus  qui  le  premier  porta  un 
masque  sur  le  théâtre  de  Rome  , 
pour  caclier  le  défaut  de  ses  yeux , 
qui  éloient  louches. 

Au  rapport  d'Atlienée,  un  acteur 
de  Mégaie ,  nommé  Maison  ,  in- 
venta les  jna.tques  comiques  de  va- 
Jet  el  de  cuisinier.  Enfin  on  lit  dans 
Fausanias  qu'/Eschyle  mit  en  usage 
les  masques  hideux  et  eflVayans 
dans  sa  pièce  des  PJuménides  ,  mais 
qu'Euripide  les  fit  le  premier  pa- 
roilre  avec  des  serpens  sur  leur 
tête.    La  matière  de  ce»   imtsquea 
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ne  fut  pas  toujours  la  même.  Les 
premiers  n'étoient  que  d'écorce 
d'arbre  ;  et  l'on  voit  dans  Pollux 
que  dans  la  suite  on  en  fabriqua 
de  cuir,  doublés  do  toile  ou  d'c- 
toffe.  Mais  comme  ces  masques  se 
déformoient  aisément ,  on  imagina  , 
suivant  Ilésycliiiis  ,  de  les  faire 
tous  de  bois;  \pa  sculpteurs  les  exé- 
culoient  d  après  l'idéa  dis  poètes. 
Pollux  distinijue  trois  sortes  de  mas- 
ques  de  théâtre  :  les  comiques,  les 
tragiques  et  les  salyriques.  Il  leur 
donjie  à  tous  la  difformité  dont 
leur  genre  est  susceptible  ;  c'est-à- 
dire  ,  <les  traits  outrés  el  chargés 
à  plaisir  ,  un  air  hideux  ,  une 
grande  bouche  béante  ,  etc.  Les  co- 
miques avoient  la  bouche  moins 
ouverte  que  les  tragiques.  On  peut 
ajouter  à  ces  trois  sortes  de  mas- 
ques ,  ceux  du  genre  orcliestrique 
ou  des  danseurs.  Ces  derniers  ,  dont 
il  nous  reste  des  représentations 
sur  une  infinité  de  munumens  an- 
tiques ,  n'ont  aucun  des  défauts 
dout  nous  venons  de  parler.  Ils  ont 
un  air  agréable,  leurs  traits  sont 
justes  et  réguliers,  leur  forme  est 
naturelle  et  répond  parfaitement  an 
sujet.  Outre  les  masques  de  théâtre 
dont  il  a  été  question,  les  Grecs  e» 
connoissoient  trois  autres  genres  , 
distingués  par  trois  diflérens  ter- 
mes ,  qui  néanmoins  dans  la  suite 
lurent  employés  indifféremment 
pour  signifier  toutes  sortes  de  mas~ 
ques.  Les  premiers  el  les  plus  com- 
muns, prosopeia ,  étoient  ceux  qui 
offroient  les  personnes  au  naturel. 
Les  deux  autres  éloient  moins 
communs  ,  ceux  appelés  Mormo- 
LiciiEiA  (^f^oyezce  mol)  ,«ervoient 
à  figurer  les  ombres,  et  avoient 
quelque  chose  d'effrayant  ;  les  der- 
niers ,  GoRGONEiA  (  f^.  ce  mot)  , 
éloient  faits  pour  inspirer  la  ter- 
reur ,  et  ne  représcnloient  que  des 
figures  affreuses  ,  tellas  que  les  Gor- 
gones et  les  Furies. 

On  cite  encore  une  autre  espèce 
de  masques  appelés  hermvneia ,  dix 
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■nom  d'Hennon  ,  leur  inventeur.  Il 
y  en  avoit  de  deux  soiltfs  :  les  uns 
étoienl  chauves  .sur  le  dovanl  de  la 
lêJf,  avoieut  la  bar  lie  Lien  f;ai-nie  , 
le  regard  dur, et  fronçoicnl  les  sour- 
rils:  les  autres  avoieut  la  tète  raso 
€t  la  barbe  éj^aisse. 

Au  temps  (le  la  nouvelle  comédie, 
les  7nasques  ayant  cliant^é  de  for- 
me, tous  les  {-enres  furent  confon- 
dus ,  les  comiques  et  les  ira^iques 
ije  différèrenl  que  par  la  i^raudeur 
et  par  le  plus  ou  le  moins  de  dif- 
formité ;  il  n'y  eut  que  les  mas- 
ques des  danseurs  qui  se  conservé- 
renl  dans  leur  intégrité.  En  géné- 
ral ,  la  foi  me  des  masques  comi- 
ques porloit  au  ridicule,  et  celle 
des  masques  tragiques  à  inspirer  la 
terreur.  Le  genre  satyriquc  ,  fondé 
sur  l'imagination  des  ])oètes  ,  re- 
présenloit  par  ses  masques  les  Sa- 
tyres,  les  Faunes,  les  Cyclopes  et 
autres  monstres  de  la  fable.  En  un 
mot  ,  chaque  genre  de  poésie  dra- 
matique avoit  des  masques  particu- 
liers. Depuis  ,  tous  les  acteurs  eu- 
rent plusieurs  masques ,  qu'ils  chan- 
geoienlselon  queleur  rôlelexigeoit. 
Chez  Its  anciens  ,  les  gens  de  théâtre 
rroyoient  que  pour  donner  une  con- 
iioissance  complète  de  tel  personna- 
ge ,  ils  dévoient  communiquer  le 
dessin  du  masque  propre  à  le  re- 
présenter. Ils  plaçoienl  donc  après 
la  définition  de  chaque  personnage, 
telle  qu'on  a  coutume  delà  mtîtire en 
léte  des  pièces  de  théâtre,  et  sous  le 
titre  de Dramatis  pvrsonœ,un  des- 
siu  de  ce  masque.  En  eiïet,ces  itias- 
ques  représenloienl  non-seulement 
le  visage  ,  mais  même  la  tête  en- 
tière ,  ou  étroite  ,  ou  large  ,  ou 
chauve  ,  ou  couverte  de  cheveux, 
ou  ronde  ,  ou  pointue.  Ceci  se 
trouve  confirmé  par  deux  anciens 
manuscrits  de  Térence ,  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale.  On  voit 
aussi  les  masques  d'une  pièce  de 
tliéfitre  ou  ceux  qui  font  allusion  aux 
d i fié rens  ouvrages  d'un'auteur  ,  sur 
unt  pierre  publiée  par  Caylus,  qui 
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contient  six  jnasques  ;  enfin  uns 
belle  mos.iïijue  trouvée  à  Aix  ,  et 
publiée  par  M.  de  Satnt-Vinckns 
dans  sa  Notice  sur  le  président  Fau- 
rin  de  Saint-Vmcens  .sou  père  ,  re- 
présente une  scène  comique  placée 
au  milieu  des  masques  de  tous  les 
diiiéreus  personnages  de  ce  drame. 
Dans  le  nombre  des  masques  de  co- 
médie, i]  yen  avoit  à  double  vi«age. 
Uu  père,parexemple,d()il  être  quel- 
quefois coulent,  fjuelquefois  fâché  ; 
pour  exprimer  ces  clcux  aflections 
opposées  ,  l'un  des  sourcils  de  son 
masque  étoitfroucé,el  l'autre  1  abat- 
tu. On  peut  conjecturer  que  le  co- 
médien se  tournant  lanlôl  d'un  côlé, 
tantôt  d'un  autre,  moniroit  tou;oui-s 
le  côlé  du  visage  ou  masque  qui 
convenoil  à  sa  situation  actuelle  dans 
les  scènes  on  cela  devenoil  néces- 
saire. Si  ce  père  entroit  content  sur 
la  scène,  il  présentoit  d'abord  aux 
spectateurs  le  côlé  de  son  masque 
dont  le  sourcil  étoil  rabattu  ,  et 
lorsqu'il  changeoit  de  sentiment,  il 
marchoit  sur  le  théâtre,  el  olfroit 
lout-à-coup ,  et  avec  adresse  ,  le  c6l« 
du  masque  dont  le  sourcil  éloit 
froncé  ,  observant  dans  Tune  et 
l'autre  situation  de  se  tourner  tou^ 
jours  de  profil.  On  a  des  pierres 
gravées  qui  représentent  de  ces 
masques  à  double  visage,  et  beau- 
coup offrent  de  simples  jnasques  , 
tous  diversifiés.  Pollux,  en  jiarlant 
des  masquer  de  caractères,  dit  que 
celui  du  vieillard  qui  joue  le  pre- 
mier rôle  dans  la  comédie  ,  doit 
être  chagrin  d'un  côlé,  et  serein  de 
l'autre.  Quant  aux  masques  de  tra- 
gédies, qu'il  caractérise,  le  même 
auteur  pense  que  celui  de  Thamy- 
ris ,  ce  fameux  téméraire  que  les 
Muses  rendirent  aveugle  pour  avoir 
osé  les  défier  ,  devoit  avoir  un  œil 
bleu  et  l'autre  noir. 

Les  masques  donnoient  aux  an- 
ciens la  commodité  de  jmuvoir 
faire  jouer  à  des  hommes  Icis  per- 
sonnages de  femmes.  Suétone  jious 
apprend  que  lorsque  Néron  jouoit 
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le  rùle  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  il 
por<uit  un  masque  fail  d'après  sou 
■visage;  mais  lorsqu'il  y  représen- 
loit  quelque  dccbiC  ou  quelque  hé- 
joïuc  ,  il  avoil  aloi-s  uu  masque 
qui  resscmbloit  à  la  reiiiute  qu'il 
aimoit  alors,  l^aiis  l'auricnue  cu- 
inédie  crcrquc  ,  qui  se  donuoit  la 
liberté  de  caractériser  et  de  jouer 
les  ciloyeus  vivaus  ,  les  acteurs 
portoicut  uu  masque  qui  resseiu- 
bloit  à  la  persouue  qu'ils  représeu- 
loiciil  dans  la  pièce.  Ainsi  Aristo- 
phane ,  dans  sa  comédie  des  Nuées  , 
ïit  jouer  le  rôle  de  Socrate  sous  le 
propre  nom  de  ce  philosophe  et 
sous  un  masque  qui  lui  ressem  — 
Lloit.  Ou  ])ourroit  objecter  que  cet 
usa^^e  eulevoit  aux  speclaleuis  le 
plaisir  de  voir  naîlre  les  passions 
el  <le  reconiioilre  leurs  dillérens 
symptômes  sur  le  visage  des  ac- 
teurs, 'i'oules  les  expressions  d'un 
homme  passiunué  nous  touchent 
bieu  ;  mais  les  signes  <le  la  passion 
qui  .se  prononceni  sur  tous  ses 
traits,  nous  airiclcut  beaucoup  plus 
que  les  .signes  de  la  passion  qui  de- 
viennent sensibles  par  le  moyeu 
du  gcsie  et  de  la  voix.  Il  éloil  rare 
que  le.s  comédiens  quittassent  le 
masque  ,  et  même  il  y  eu  avoit  qui 
ne  le  (juiltoieul  jamaiseu  scène.  On 
soullre  bien  de  nos  jours  ,  il  est 
vrai ,  que  les  acteurs  effacent  la 
moitié  des  signes  des  passions  qui 
peuvent  élre  marquées  sur  la  ligure 
par  le  rouge, qui  est  en  usage  depuis 
pins  de  soixante  ans  :  et  tu  eflet,  ce 
déguisement  ,  tout  léger  qu'il  est  , 
nous  empêche  d'appcrcevoir  les 
chaugemeus  de  couleur  qui ,  dans 
ja  nature,  font  ui\^  si  grande  im- 
pression sur  nous.  En  lin  on  nesau- 
roit  (iiscon venir  que  la  )ilu))art  des 
passions  ,  principalement  les  pa.s— 
«ions  tendres  ,  ne  sauroient  élre 
aussi  bien  exprimées  par  uu  acteur 
masqué  que  par  un  acteur  qui  joue 
Â  visage  découvert. 

Les  masques   des  anciens   cm  — 
bolloitul  ia  Iclg  (uul(4  tuliére  ;  ils 
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éloicnt  concaves,  ce  qui  ,  suivant. 
Aulus  Gellius  el  Boëce,  servoil  à 
augmenter  le  son  de  la  voix.  Ou 
voit  d'ailleurs,  par  les  ligures  des 
masques  qui  sont  dans  les  anciens 
manuscrits  ,  sur  les  pieires  gravées  , 
sur  les  médailles,  sur  les  ruines  du 
théâtre  de  iMarcellus,  et  sur  beau- 
coup d'autres  inuuumens  ,  qu'ea 
général  l'ouverluie  de  leur  bouche 
éloil  excessive.  Or,  selon  1-s  appa- 
rences ,  les  anciens  n'auroieut  pas 
soutlért  ce  désagrément  dans  les 
masques  de  lliéàtre,  .s'ils  n'en  avoient 
pas  lire  quelque  grand  avantage,  el 
cet  avantage  consistoit  sans  doute 
dans  la  commodité  d'y  mieux  ajuster 
les  lames  d'airain  ou  d'autres  corps 
sonores  propres  à  renTorctr  la  voix 
des  acteurs.  Ce  moyeu  devenoil 
nécessaire  ,  à  cause  de  l'étendue 
immense  des  théâtres  anciens  et  de 
l'éloignemeul  où  étoient  les  spec- 
tateurs. Ajoutons  une  autre  obser- 
vation ,  c'est  que  les  comédiens  d'a- 
lors ne  jouoienl  pas  comme  les  nô- 
tres, à  la  clarté  des  lumières  arli— 
licielles  qui  éclairent  de  tous  côtés, 
mais  à  la  clarté  du  jour ,  qui  devoit 
laisser  beaucoup  d'ombres  snr  une 
scène  seulement  éclairée  d'en  haut. 
Il  falloit  donc  ,  pour  que  d'une 
grande  distance  ou  pût  discerner 
l'âge  el  le  caractère  du  masque  ,  que 
les  traits  eu  fussent  plus  fortement 
prononcés.  Enfin  ,  les  masques  des 
ancieus  répoudoieut  au  reste  de  l'ha- 
billemenl  des  acteurs  ,  qu'il  falloit 
faire  paroitre  plus  grands  et  plu» 
gros  que  ne  le  sont  les  hommes  or- 
dinaires. La  nature  el  le  caractère 
du  genre  salyrique  demandoieut  de 
tels  masques  pour  représenter  des 
Satyres,  dts  Faunes,  des  Cyclopcs 
et  autres  êtres  fabuleux  sortis  du 
cerveau  des  poêles.  La  tragédie  sur- 
tout eu  avoit  besoui  ))our  donner 
aux  héros  et  aux  demi -dieux  cet 
air  de  grandeur  el  de  dignité  qu'où 
leur  supposoit  avoir  eu  j)endant 
leur  vie.  Ainsi  ,  d'apré.s  ce  pré- 
jugé,   c'eût  clé   choquer   la    vrai-; 
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semHance  qne  de  les  représenter 
«ulremeiJt.  C'jiacluons  do  tout  ceci , 
que  les  anciens  avoieiit  des  raisons 
pour  lolerer  les  masques,  comme 
ïious  eu  avons  de  faire  jouer  nos 
acteurs  à  visage  découvert. 

Examinons  maintenant  les  autres 
usages  ijue  les  ancieus  faisoient  des 
masques.  Ils  les  employoieiil  trés- 
iiéquemnient  dans  les  cérémonies 
relijiieuses  et  les  fêles  de  certaines 
divinités.  Sans  parler  des  Satna  na- 
les  des  Romains  ,  temps  où  l'on 
duunoit  une  grande  licence  aux  es- 
claves ,  et  où  il  leur  éloit  permis 
de  paroîlre  dans  les  rues  avec  le  vi- 
sage barbouillé  de  suie,  il  est  cons- 
lantque  chez  les  Grecs  on  ne  cé- 
lébroil  guère  de  fêtes  de  Bacchus 
sans  se  couronner  de  lierre  et  se 
eervir  des  masques.  Lesmuuumens 
confirment  à  cet  égard  ,  et  les  récils 
des  historiens  ,  et  les  descriptions 
des  poètes.  Dans  une  fêle  de  Bac- 
chus ,  représentée  sur  un  bas-relief 
gravé  dans  X^ntiquité  expliquée  , 
tom.  II  ,  part,  ii  ,  pi.  89  ,  on  voit 
des  personnages  masqués  ,  et  quatre 
masques  posés  sur  une  table.  Le 
superbe  vase  de  Sardonyx  qui 
se  voit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  est  orné  de  differens  mas- 
ques et  de  plusieurs  autres  acces- 
soires relatifs  à  Bacchus  ou  aux  fê- 
les de  ce  dieu.  Enfin  ,  les  masques 
éloient  tellement  censés  appartenir 
à  Bacchus  et  à  son  culte  ,  que  ceux 
qui  s'en  servoient  par  étal  lui  étoient 
consacrés.  Un  beju  va»e  de  la  col- 
lection de  M.  Hope  ,  publié  par 
M.  Tischbeiu  ,  représente  trois  jeu- 
nes gens,  dont  deux  ont  déjà  mis 
leur  masque  de  Satyre,  leur  queue 
etleurpeuis  postiches;  le  Iroisitme 
tient  sou  masque  k  la  main.  L'usage 
des  ma.^ques  passa  aussi  aux  fêles 
de  plusieurs  autres  divinités.  D'a- 
près Ovide  et  Censorinus,  pendant 
celles  de  Minerve,  nommées  les 
Quin:jualres  ,  on  couroit  les  rues 
avec  un  masque  sur  le  visage.  Va- 
lére-Maxime  parle  d'une  compa-^ 

M. 
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gnie  de  joueurs  de  flûle  qui,  dans 
ceilaines  fêles  publiqnes  et  parti- 
culières ,  se  montroieni  avec  des 
habits  de  différeules  couleurs  et  le 
visage  masqué.  On  lit  dans  Héro- 
dieu  ,  que  les  masques  servoient 
aussi  aux  fêles  de  Cybèle;  et  dans 
Apulée,  qu'on  les  portoil  à  celles 
d'isis  et  de  la  déesse  Syria.  C'est  à 
des  fêles  semblable.s,  et  principale- 
ment à  celles  de  Bacchus  ,  qu'on 
doit  rapporter  les  masques  repré- 
sc'ntés  sur  plusieurs  médailles  do 
Néapolis  tu  Macédoine,  dp  Popur 
louia  eu  Etrurie  ,  d'Abydus  ea 
Troade,  de  Parium  en  Mysie,  de 
Camarinaet  de  Mazara  en  Sicile  ^  et 
particulièrement  sur  les  médailles 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  , 
où  ces  fêles  étoient  célébrées  avec 
plus  de  solemnité  que  par  -  tout 
ailleurs.  Ces  masques  sont  pour  la 
plupart  effrayans.  Ceux  qui  sont  re- 
présentés sur  les  médailles  de  la 
famille  f'^ibia  rappellent  les  jeux 
que  Caïus  'Vibius  Pansa  fit  célébrer 
pendant  qu'il  étoit  édile  -  cnrule. 
Ceux  qu'on  trouve  sur  les  TessÈ- 
RE3  (  Ployez  ce  mot)  ,  étoient  peut- 
être  destinés  à  annoncer  le  genre  de 
spectacle  qui  devoit  avoir  lieu- 
Piaule  et  le  grammairien.  Festus 
nous  apprennent  que  quelques-uns 
des  masques  employés  dans  les 
jeux,  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses, et  tnéme  dans  les  pompes  funèr 
bres,  s'appeloient //za«(^/«ci  ou  man- 
rfwco«es, ainsi  que  plusieurs  de  ceu^ 
qui  les  porloient.  Ou  se  sprvoitaus- 
ti  de  masques  daus  les  liiumphés  et 
dans  les  pompes  publiques.  Cette 
coutume  éloit  une  suite  de  la  li-»- 
berté  qu'on  avoi!  accordée  aux  sol- 
dais de  chansonner  le  triomphateur. 
Les  Romains  en  faisoient  quelque- 
fois usage  dans  les  festins.  Four  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  i  oncerne 
les  masques  ,  je  remarquerai  qu.il 
y  eu  avjit  de  figurés  sur  des  pier- 
res sépulchrales.  et(^u'on  tu  a  même 
trouvé  de  réels  renfermés  dans,  des 
tombeaux  ,  I9I  que  celui  d'un  piilit 
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enfant  conservé  dans  la  galerie  de 
Saiul-Ignaceà  Rome.  Winckelniann 
observe  à  ce  sujet  que  les  anciens 
prenoient  avec  de  l'argile  des  em- 
preintes sur  le  visage  des  morts  ,  et 
qu'ils  mettoienl  ces  sortes  de  mas- 
ques dans  les  tombeaux  ,  à  côté  des 
cadavres. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
CCS  tombeaux  appartenoieut  à  des 
comédiens ,  et  que  les  masques  dont 
on  les  ornoit  dévoient  être  consi- 
dérés comme  les  attributs  de  leur 
profession.  Mais  une  prodigieuse 
quantité  de  pierres  antiques  of- 
frent des  masques.  Faut-il  croire 
que  ces  pierres  étoient  portées  au 
doigt  par  des  comédiens  ,  qui  y  fai- 
«oîent  graver  le  masque  du  rôle  où  ils 
se  distinguoient  le  plus?  II  est  plus 
probable  que  ces  masques  sur  les 
tombeaux  ,  sur  les  bagues ,  etc.  sont 
des  signes  du  culte  de  Kacchus  et 
del'iniliation  aux  mystères,  comme 
le  poisson  est  devenu  le  signe  du 
christianisme.  J'ai  dit  plus  haut  que 
la  forme  des  masques  étoit ,  en 
général  ,  hideuse  et  gigantesque  ;  ce- 
pendant on  trouve  des  masques  tra- 
giques et  des  masques  de  femme 
très-réa»lJers  et  d'une  grande  beau- 
té. Ceulr'qui  représeuloient  de  jeu- 
nes persounes  étoient  ornés  d'une 
chevelute  blonde.  On  donnoit  une 
chevelure  épar*e  et  flottante  aux 
masques  des  actrices  qui  appor- 
toient  des  nouvelles  fâcheuses.  Ils 
étoient  distingués  des  masques  co- 
miques par  la  bouche  plus  ouverte, 
et  par  la  chevelure. 

Que  les  masques  antiques  fussent 
formés  de  deux  visages  ou  d'un 
seul,  ils  enveloppoient  toujours, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  la  tête  en- 
tière ;  de  sorte  qu'un  acteur  vou- 
lant se  rafraîchir  le  visage,  rele- 
voit  son  masque  sur  le  sommet  de 
la  tête.  Cayi^us,  tont.  i ,  pi.  64,  a 
publié  un  beau  camée  d'agalhe-onyx 
de  trois  couleurs  ,  où  Ion  voit  un 
ordonnateur  de  spectacles,  ou  plu- 
lOt  uu  auteur  donaaut  le  ton  d'une 
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scène  difficile  à  deux  acteurs  dont 
les  masques  relevés  sur  la  tète  lais- 
sent le  visage  à  découvert.  Le  même 
auteur  a  donné,  ibid.,  le  dessin 
d'un  petit  tnasque  de  terre  cuite  , 
de  re6])èce  de  ceux  qui  se  plaçoient , 
dil-il  ,  sur  le  visage  des  dieux  La- 
res pendant  les  Saturnales  ou  autre» 
fêtes  semblables.  On  remarque  en 
effet  ,au  haut  du  front,  le  trou  qui 
probablement  servoit  à  l'allacher  à 
la  tête  ,  dont  il  couvroif  la  figure. 
Plusieurs  écrivains  ont  travaillé  4 
éclaircir  ce  qui  regarde  les  masques 
de  fAe'd^/ie  des  anciens.  Outre  les  au- 
teurs cités  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle ,  on  peut  consulter  Christ. 
Htnrici  ne  Berger,  Coininentatio 
de  personis ,  vulgô  larvisseu  tnas^ 
chéris  ;  Francof.  etWitleb. ,  1720  , 
in-4*.  —  Jo.-Bapl.  Pacichellii, 
Schediasina  de  larvis ,  de  capilla— 
mentis*,  de  chirothecis ;  Neapoli  , 
1693,  in-8°. —  Francesco  Fico- 
rÔni  ,  le  Maschere sceniche e  lefigw 
re  corniche  d'anlichi ro/tiani  ;  Rom. 
1736  ,  in-4".  ;  cet  ouvrage  traduit 
en  latin  a  été  publié  à  Rome,  1751  , 
in-4°.  —  Nicolas  BoitiDis  ,  Dis- 
cours sur  les  /nasques  et  les  habits 
de  théâtre  des  anciens ,  loin,  iv  ,pag. 
loa  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  —  Traite  sur  l'ori- 
gine et  l'usage  des  masques,  par  ua 
Anonyme  ,  dans  l'extraordinaire 
du  Mercure  Galant  ,  tome  xiv  , 
page  234.  —  Savaron  ,  dams  ses 
Notes  sur  Sidonius  j4pollinaris , 
1609,  in-it".  —  L'Antiquité  ex- 
pliquée, par  Montfaucon  ,  tom.  i, 
m,  et"  supplément  ,  tom.  m. — 
Caylus,  Recueil  d'antiquités  ,  lo- 
mes  1  ,  II ,  III ,  IV  et  v.  — Mtiseo 
Pio-Clemenlino ,  tomes  i,  m,  iv 
et  VI  ;  in  Roma  ,  1782  ,  in-fol.  — 
Mais  sur -tout  les  P  ilture* d'Ere  o~ 
lano,  tom.  1 ,  pag.  17-19  ;  tom.  11 . 
pag.  i5-25  ;  tom.  m,  pag.  199- 
2o5  ;  tom.  IV,  pag.  i-'^z-igS  ,  et 
tom.  V,  pag.  gi-101.  —  La  Dis- 
sertation de  M.  BittiTtGER  ,  de  Per~ 
tonis  sccnicis  %,ulgo  larvis  ;  Viina- 
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riaj,  lygi,  in-4°. —  Un  Mémoire 
du  luéine ,  sur  le  mot  masque  ,  et 
sur  la  repiésenlalion  des  masques 
BUT  les  anciennes  pierres  gradées. 
Fl/OIGEL  ,  dans  son  Histoire  du 
comique  ffrolesque  ,  a  traité  des  mas- 
ques el  dé^uisemens  ([ni  ont  eu  lieu 
dans  les  diUcrenles  leles  biirles(|Ut's 
célébrées  chez  les  diverses  naliuris. 
AIasse  ;  c'est  en  peinture  une  dis- 
tribution large  et  bien  entendue  de 
lumière  el  d'ombre.  Les  masses  sont 
au  clair-obscur,  ce  que  tes  groupes 
sont  à  l'ordonnance  des  objets  ;  ou 
plutôt  les  masses  ne  sont  autre 
chose  que  de  véritable» groupes  de 
clairs  ,  de  demi-teintes  ,  de  bruns  , 
et  de  reflets.  Cesl  la  raisou  ,  source 
unique  de  tous  les  principes  justes, 
qui  a  ordonné  que  dans  un  tableau 
il  y  eût  une  masse  principale  d  om- 
bre et  de  lumière,  et  qu'en  général 
les  lumières  et  les  ombres  fussent 
distribuées  par  masses.  Mais  cela 
ne  signiQe  pas  que  dans  un  tableau  , 
une  seule  masse  de  lumière  doive 
être  vivement  tranchée  par  une 
seule  masse  d'ombre.  Cet  effet  est 
piquant,  précisément  parce  qu'il 
est  rare  ,  et  il  ne  doit  pas  être  plus 
prodigué  dans  l'art  que  dans  la  na- 
ture :  sur-tout  il  ne  doit  pas  deve- 
nir la  manière  conslante  d'un  ar- 
tiste- [1  nepeut  setronver  quedans  un 
lieu  resserré,  éclairé  d  un  jour  qui 
passe  par  une  ouverture  très -res- 
serrée elle-même  ,  ou  recevant  seu- 
lement la  clarté  d'une  lumière  arti- 
ficielle. Ces  effets  siiiguliers  ont  été 
recherchés  sur-tout  par  l'école  hol- 
landaise ,  el  l'on  peut  dire  qu  en 
cela,  comme  en  bien  d'autres  par- 
ties ,  elle  a  resserré  les  bornes  de 
l'art.  Les  Vénitiens  ont  été  les  plus 
grands  maîtres  dans  l'art  d'éjian- 
cher  les  lumières  el  les  ombres  par 
grandes  masses  ,  sans  paroili'e  ce- 
pendant reciiercher  .  les  opposi- 
tions violentes.  Le  Poussin  ,  et 
Piaphacl ,  n'ont  pas  affecté  l'artiQce 
des  grandes  ombres  et  des  grands 
clairs.  On  voit  dans  leurs  tableaii,x 
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les  objets  tels  qu'on  les  découvre 
ordinairement  dans  le  grand  air  et 
en  pleine  campagne  ,  où  l'on  ne 
voit  point  ces  fories  parties  de  jours 
el  d'obscurité.  Plusieurs  ,  dit  Fé— 
libien  ,  ne  s't  n  servent  que  comme 
d'un  secours  pour  supplée^'  à  leur 
impuissance. Néanmoins  ilest  cons- 
tant que  si  ,  dans  l  imitation  de 
la  ualure,  on  n'o(jserve  point  les 
masses  avant  de  s'occuper  des  dé- 
tails ,  on  ne  fera  que  des  imitations 
fausses.  C'est  par  des  masses  ,  et 
non  par  des  détails,  que  la  nature 
frappe  d'abord  le  sens  de  la  vue; 
ce  sont  donc  aussi  ses  masses  qu'il 
faut  sur-tout  représenter  ,  tii  l'on 
veut  faire  une  copie  qui  lui  ressem- 
ble ;  ce  sont  ses  masses  qu'il  faut 
saisir  avant  d'étudier  ses  détails  , 
si  l'on  veut  représeuler  ses  effets. 
J^oy.  Grands-cI/AIrs. 

Massicot  ;  c'est  de  la  céruse  cal- 
cinée par  un  feu  modéré ,  qui  donne 
unecouleur  jaune  pèche,  ou  citron, 
on  jaune-doré  ;  le  degré  de  calci- 
nalion  détermine  sa  couleur  :  oa 
regarde  le  massicot  comme  une 
couleur  terrestre  ,  crasse  ,  et  Irès- 
diibcile  à  manier. 

Masser;  ce  terme  signifie  en 
peinture  ,  jeter  des  groupes  ,  faire 
des  masses. 

Massif,  s'entend,  en  général, 
de  tout  ce  qui  est  plein  et  solide: 
on  dit  le  massif  d'un  peiron  ,  d'une 
culée  ,  d'une  pile  de  \nini  ;  le  massif 
d'une  fondation.  Massif  se  dit  des 
ouvrages  qui  sont  hop  pesans,  soit 
par  rapport  au  dessin  ,  soit  par 
rapport  à  la  manière  :  un  édifice 
paroil  massif,  lorsque  les  murs  eti 
sont  trop  épais  ,  que  les  trumeaux 
en  sont  trop  larges ,  et  les  jours 
trop  petits  :  un  entablement  est 
massif,  lorsque  les  moulures  en 
sont  trop  fortes  ,  et  que  sa  hauleur 
excède  le  i-uart  de  celle  de  l'ordre 
sur  lequel  il  est  placé. 

Massue  ;  c'estl'altribul  ordinaire 
d'Hercuie  :  elle  en  est  souvent  le 
symbtjle.  Montfaucon  ,  tom.  ii ,  du 
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Supplénienl  de  l'Anliq.  expliq.  pi. 
lo,  a  doiiiié  le  dessin  d'un  autel 
consacré  à  Hercule  ;  sur  l'une  des 
faces  se  voit  une  massue  sans  nœuds, 
et  dont  la  poignée  assez  propre  est 
garnie  de  bandes  en  relief,  sans 
Houle  pour  l'empèclier  de  glisser 
dans  lu  main.  C'éloil ,  dil  le  même 
auteur,  l'arme  des  Germains  de  ce 
temps-là  qui  serToient  dans  l'armée 
romaine.  Sur  une  hyacinthe  de  la 
coUeclion  de  Stosc.h  ,  Hercule  re- 
Tctu  de  la  peau  d'un  lion  ,  fabrique 
sa  massueavec  une  branche  d'olivier 
sauvage  ;  elle  est  appuyée  sur  son 
genou  gauche  ,  et  de  la  main  droite , 
il  en  soulève  les  branches.  Sur  une 
sardoine  de  la  même  collection  ,  ou 
voit  la  massue  d'Hercule  terminée 
en  caducée ,  d'où  il  sort  deux  palmes 
et  deux  épis  de  bled.  L'artiste  a 
Toulu  peut-être  faire  allusion  à  la 
tradition  ,  qu'Hercule  avoil  consa- 
cré sa  massue  à  Mercure.  On  donne 
aussi  la  massue  à  Thésée  ;  ce  héros , 
au  rapport  de  Plutarque,  ayant  tué 
Periphelès  dans  'Epidaure  ,  le  dé- 
pouilla de  sa  massue ,  dont  il  se 
servit  depuis  ,  comme  Hercule  ,  de 
la  sienne.  (  V.  mon  Diclionn.  My- 
îhol.  au  mot  Hercule.  )  Cupidon 
tient  souvent  sur  les  pierres  gravées 
la  massue  d'Hercule,  pour  désigner 
fies  victoires  sur  le  fils  d'Alcméne. 
On  le  voit  eulr'autres ,  sur  une  pâle 
antique  de  Slosch  ,  appuyé  sur  la 
massue  ,  et  dans  la  même  altitude 
que  l'Hercule  Farnèse.  Le  t.  m  , 
du  Recueil  de  Caylc s  ,  offre  ,  pi. 
iji  ,  n"  3,  un  jeune  Bacchus  assis 
et  appuyé  sur  une  massue,  allriout 
qu'on  lui  donne  1res  -  rarement. 
MoNTFACCON  a  fait  connoîlre,  1. 1 , 
})l.  61  ,  n°.  5  ,  du  Supplément ,  un 
bas-relief,  eu  forme  de  médaillon, 
qui  représenleSilènc  avec  la  massue 
sur  l'épaule.  Celle  massue  est  lorlue 
et  noueuse,  telle  qu'on  la  voit  entre 
les  mains  des  Faunes  et  des  Salyies. 
Au  tom.  I  de  ïn^Moniitnens  inéd. 
|)l.  5,  j'ai  publié  une  peinture,  rc- 
présenlanl  la  mort  d  Ackeon  ,  cl  oii 
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fe  trouve  un  Satyre  ,  portant  sur 
l'épaule  une  massue ,  dont  les  nœuds 
sont  gro.'isièreraenl  exprimés  par 
trois  ronds  ,  qui  lui  donnent  l'ap- 
parence d'une  flûte.  J'ai  également 
iait  graver  ibid. ,  pi.  a,  une  mé- 
daille d'Héraclium,  sur  le  rêvera 
de  laquelle  on  remar(]ue  une  massue 
d'une  forme  jiingulière  ;  elle  a ,  ver« 
sonmiliiu  ,  un  appendice  rond, que 
je  n'ai  poini  encore  vu  ailleurs;c'étoit 
peut-être  comme  l'arc  srythique  , 
une  arme  particulière  aux  hahitans 
de  la  Tauride ,  et  cet  appendice  leur 
servoil  à  manier  la  massue ,  à  la  rete- 
nir sur  l'épaule,  ou  à  la  suspendre. 

La  massue  accompagnée  d'un  mo- 
nogramme sur  les  médailles ,  est  le 
symbole  de  Tyr.  Dans  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane,  les 
daces  portent  des  massues.  Les  héros 
de  la  tragédie  ancienne  avoient  cetto 
arme  redoutable:  elle  devint  pour 
cela  un  attribut  de  Melpomêne. 

Dans  le  Musée  du  Capilole  ,  il  y 
a  une  mosaïque  qui  représente  Her- 
cule filant  pour  Orupliale  ;  l'artiste 
à  qui  nous  devons  ce  monument  , 
a  eu  l'idée  heureuse  de  faire  enlever 
la  massue  du  héros  par  une  troupe 
de  petits  génies  de  l'Amour  ,  qui 
la  soulèvent  avec  des  leviers,  l'en- 
trainent  avec  des  cordes  ,  et  sont 
obligés  de  reprendre  haleine.  Cet 
épisode  a  été  très  -  ingénieusement 
imité  par  M.  Gardel  dans  le  ballet 
de  Psyché  ,  où  les  petits  Amours 
débarrassent  Hercule  de  sa  massue  , 
et  se  réunisseot  pour  la  tirer  hors  de 
la  salle  du  palais  de  l'Olympe ,  j)en- 
dant  qu'Hercule  prend  part  à  la  fêle 
du  mariage  de  Psyché  et  de  son  apo- 
théose. L'artiste  à  (jui  nous  devons 
le  plat  d'or  du  Cabinet  des  Antique» 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
repi'ésenle  le  défi  entre  Bacchus 
el  Heicule  ,  et  «|ue  j'ai  publié  dans 
le  piemiir  volume  de  mes  Monu- 
niens  inédits ,  n'a  jias  été  aussi  heu- 
reux en  faisant  tenir  la  massue 
d'Hercule  vaincu  ,  par  nn  seul 
Faune  ,  qui  ne  pareil  pas  faire  la 
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moindre  elTort  pour  la  porter ,  ce  qui 
ne  doit  ])as  donner  une  grande  opi- 
nion de  la  force  du  héros  Thébain. 
Mastic  ;  les  anciens  s'en  ser- 
Toient  pour  boucher  les  fentes  ou 
crevasses  des  murs  ;  ils  en  avoient 
de  plusieurs  espères  :  tantôt  cétoit 
un  mélange  de  poix,  de  cire  blan- 
che ,  de  briques  pilées  ,  de  chaux 
£ne,  à  quoi  on  ajouloil  de  l'étoupe 
et  du  goudron;  tantôt  une  dissolu- 
tion de  sel  ammoniaque ,  mêlé  avec 
de  l'étoupe ,  du  soufre  et  de  la  poix  ; 
tantôt  une  composition  de  sang  de 
bœuf,  de  chaux  fine  ou  d'écaillés 
dhuîlres  pilées  ou  de  poix  ,  ou  de 
suif  fondu  et  de  cendres  de  bois 
passées  au  crible ,  ou  de  chaux  fine 
et  d'iiuile  ,  le  tout  réduit  à  la  con- 
sistance d'une  ptlte.  Ces  maslics 
étoieul  sur-tout  employés  dans  les 
bains  ;  les  deux  premiers,  dans  les 
bîiins  chauds  ;  les  autres  ,  dans  les 
bains  froids  ,  dans  les  fontaines  et 
les  citernes.  Quelquefois  on  frottoit 
d'huile  linlérieur  des  crevasses  , 
avant  d'y  introduire  le  mastic,  pour 
que  la  liaison  fût  plus  intime.  On 
avoit  un  mastic  particulier  pour  le 
marbre  ,  composé  de  résine  ,  de 
chaux  vive  ,  de  résine  d'abeille , 
d'une  dose  du  meilleur  encens  et 
d'huile  de  sang  de  boeuf  ;  après  avoir 
pilé  les  corps  solides,  on  fa^^oit  du 
tout  une  sorte  de  pommade  ou  de 
pâle  ,  qui  approchoit  beaucoup  de 
la  substance  du  marbre.  Les  mo— 
deriies  ont,  ainsi  que  les  anciens, 
plusieurs  espères  de  mastics  pour 
remplir  les  joints  des  pierres  des 
ouvrages  qui  sont  exposés  à  l'air, 
elpourjointoyer  les  marbres.  Celui 
employé  dans  la  menuiserie  est  un 
mélange  de  cire,  de  résine,  et  de 
brique  pilée,  dont  on  se  sert  j)our 
remplir  les  noeuds  et  les  fentes  du 
bois.  Les  sculpteurs  usent  du  même 
mastic  ,  pour  faire  les  inouïes  des 
ornemens  de  stuc. 

Mat.  Ce  nom  désigne  en  général 
«n  défaut  de  vivacité.  Dans  un 
corps  luisant  on   appelle  inattes  , 
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bs  parties  qui  n'ont  point  d'éclat. 
Un  coloris  mal  est  sans  vivacité 
et  sans  éclat.  D»ns  le  discours,  ou 
appelle  mat  et  foible,  ce  qui  man- 
que de  la  vivacité  et  du  charme 
nécessaires  pour  exciter  l'intérêt. 
Dans  les  aris  du  dessin  ,  le  mat  al- 
ternant avec  le  brillant,  est  quel- 
quefois nécessaire  pourproduireua 
bon  efiét.  Dans  les  médailles  on 
aime  que  le  fond  ait  de  l'éclat,  et 
que  les  figures  gravées  dans  le  coin 
soient  malles.  Ou  aime  de  même 
dans  les  ornemens  qu'il  y  ait  cer- 
taines parties  polies ,  et  que  les  au- 
tres restent  en  mat  ;  par  ce  moyea 
les  parties  principales  se  relèvent 
et  se  font  mieux  remarquer. 

Matelas.  Dans  les  camps  ,  les 
soldats  remplissoient  quelquefois  des 
sacs  de  laine  ,  ou  bien  seulement  de 
paille  ou  de  feuilles  sèches  pour 
leur  servir  de  lit ,  mais  cela  ne  peut 
pas  être  comparé  à  nos  matelas. 
Sur  la  peinture  d'un  vase  grec  qui 
représente  l'expiation  d  Oreste  ,  et 
que  j'ai  publié  dans  le  premier  vo- 
lume de  mes  Monurnens  inéclHs , 
on  croiroit  au  premier  coup-d'œil 
.qu'OresIe  est  accroupi  sur  un  ma- 
telas piqué  comme  les  nôtres,  mais 
en  comparant  les  diiîérens  passages 
des  tragiques  qui  ont  mis  les  fu- 
reurs d'Oresle  en  scène  ,  il  paroît 
plus  probable  que  ce  n'est  qu'une 
estrade  couverte  du  tapis  qui  étoit 
sur  la  cortine  du  trépied  près  du- 
quel Oreste  s'étoil  réfugié  pour  être 
en  sûreté  contre  les  Furies.  Ce  tapis 
avec  des  lignes  eu  losange  ou  ea 
carré  ,  se  remarque  sur  plusieur.'^ 
médailles  ;  il  couvre  le  trépied  sacré 
SJr  une  médaille  des  ?.Iamertins  ,  el 
sur  un  grand  nombre  de  médailles 
de  Napies. 

Les  anciens  connoissoient  ce- 
pendant l'usage  des  matelas,  ils  les 
nommoient  puhini  ,  ou  les  faisoit 
de  plumes  extrêmement  douces.  On 
en  couvroit  les  lits  qui  servoient 
pour  les  festins  ,  ceux  sur  lesquels 
on  plaçoil  les   images  des  dieux  ,• 
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sur  la  couverture  de  quelques  tom- 
beaux ,  on  voit  le  puhnnus ,  sur  le- 
quel repose  l'image  du  personnage 
qui  y   est  renfeimé. 

Matériaux  ,  se  dil  rollerlive- 
meul  (le  toutes  les  malières  qui  ser- 
vent à  construire. 

Mathkmatiqurs  ;  srienre  de  la 
grandeur  eu  général.  Elle  est  cul- 
tivée par  les  ingénieurs  militaires 
et  de  marine  ,  mais  négligée  par 
les  arrliilecles  ,  qui  croyeni  que  le 
inanii ment  du  crayon  suffît  :  ils  se 
trompent  en  cela  grossièremeAl  , 
comme  l'observe  fott  bien  Vilruve  , 
selon  le(|uel ,  au  coniraire,  l'archi- 
lecle  doit  être  insircit  de  presque 
toutes  les  partiesdes  inathémaliques. 

Ri])a  ,  dans  son  Jconologie ,  a  re- 
prcsenlé  les  malhéinadques  sous  la 
iigure  d'iinefemme  d'un  âf;e  moyen, 
couverte  d'un  voile  blanc  et  trans- 
parent, ayant  un  globe  à  ses  pieds, 
et  tenant  de  la  main  droite  un  com- 
pas ,  dont  «lie  forme  un  cercle  ,  on 
l'on  voit  déjà  plusieurs  lignes  tra- 
cées. l/allégoriedeGravelot  est  plus 
complète.  Cet  artiste  a  conservé  une 
femme  avec  les  ailes  à  la  tête,  et  la 
sphère  armillaire  ,  qui  annoncent 
que  celle  science  mcsuie  l'immen- 
.silé.  Elle  pnroil  occupée  du  carré 
du  l'hypoltié/iuse  ,  une  de  ses  pre- 
mières découvertes.  Le  cube  qui 
soutient  la  table  ,  sur  laquelle  celte 
figure  est  tracée  ,  désigne  les  trois 
grandeurs  possibles,  longueur,  lar- 
geur et  profondeur.  Les  différens 
sjlides  et  les  instrumens  répandus 
autour  d'elle  ,  ainsi  que  la  figure 
qui ,  dans  le  lointain  ,  paroit  pren- 
dre la  hauteur  d'un  objet  élevé  , 
caractérisent  encore  son  geure  d'é- 
tudes et  son  utilité. 

Matraca  ;  cet  instrument  est 
d'usage  en  Esjiagne  et  dins  le  ]\Ie- 
xique,  sur- tout  pendant  la  semaine 
sainte ,  et  il  fait  tant  de  bruit  , 
qu'étant  placé  sur  le  sommet  du  <  lo- 
cher,  on  l'entend  par  'outela  ville. 
C'est  une  roue  <|ui  a  (juehpiefois  six 
pieds  de  diamètre  ^  environnée  de 
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marlMux  de  bois  mobiles  ,  de  ma- 
nière qu'en  tournant  elle  frappesuc- 
cessivemenl  quelques  tables  fixes, 
de  même  que  les  dents  qui  sont 
alentour  de  la  roue  :  elle  doit  être 
tournée  par  un  homme  très-fort. 

Matrix  (Matrice);  quelques 
auteurs  ({ui  ont  traité  de  la  science 
des  médailles  ont  adopté  ce  mot 
pour  désigner  ce  qu'on  appelle  plus 
communément  en  français,  coin, 
carre  ou  poinçon,  c'est-à-dire,  celte 
masse  de  métal  très-dur ,  sur  laquelle 
on  a  gravé  en  sens  inverse  le  type 
de  la  médaille,  afin  de  l'imprimer 
en  sens  droit  sur  le  (laon  qu'on  ex- 
pose à  sa  pression.  Ou  ignore  par 
quel  mot  les  Romains  désignoient 
le  coin  d'une  médaille;  des  auteurs 
modernes  l'ont  aussi  appelé  lypa- 
rium ,  inarculutn ,  iconium  ,j'nrrna , 
mais  aucun  de  ces  noms  ne  se  trouve 
dans  les  auteurs  anciens  dans  le  sens 
de  coin  de  uiédaiHes.  Le  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale possède  deux  coins  antiqties 
de  figure  conique  ;  il  en  est  ques- 
tion dans  le  quatorzième  volume 
des  Mémoires  de  V j4cad.  des  Belles- 
Lettres  ,  et  dans  le  premier  du  Tîe- 
r^f/VducomledeCAYM  .s.Tl  y  avoit 
dans  le  cabinet  de  M.  d'Eunery, 
un  coin  antique  en  bronze  avec  là 
tète  d«  Néron.  La  bibliothèque  pu- 
blique d'Auxerre,  et  M.  Fouruier, 
libraire  dans  la  même  ville,  })ossè- 
dent  également  dos  coins  antiques 
trouvés  dans  les  environs  d'Au- 
xerre. Autrefois  il  y  avoit  des  an- 
tiquaires qui  avançoieut  que  pour 
cliaque  médaille  on  avoit  un  coin 
différent  ;  cette  opinion  bizarre 
qu'on  avoit  fondée  sur  la  très- 
grande  variété  des  médailles  an- 
tique», a  été  réfutée  par  le  P.  Jo- 
berl  ,  par  son  commentateur  ,  lîr- 
mnrd  de  la  Tïasiie  ,  par  Keauvai.s  , 
Eckhel ,  et  d'c^utres  antiquaires  cé- 
lèbres. Ou  observe  que  souvent  lo 
coin  éloit  j)Iiis  grand  que  le  flaon  , 
et  qu'une  partie  du  type  ne  pou- 
voit  pas  s'y  exprimer.  Souvent  le 
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type  n'est  pas  bicu  imprimé  sur  le 
flaon  ,  parce  que  le  défaut  de  virole 
faisoil  que  le  coin  u'éloit  pas  placé 
bien  droit  sur  le  flaon  destiné  à  re- 
cevoir l'empreinte.  Dans  plusieurs 
cabinets  on  conserve  des  moules  en 
terre  cuite,  qui  ont  servi  ancien- 
nement, probablement  à  des  faux- 
monnoyeurs ,  poui"  couler  des  mé- 
dailles. 

Mattoir  ;  espèce  de  petit  ciseau 
non  Irancbant,  dont  se  servent  ceux 
qui  travaillent  en  damasqutnerie  , 
marqueterie  ,  et  ouvrages  de  rap- 
port, pour  amortir  les  métaux,  et 
les  faire  tenir  dans  les  ciselures. 

Mauresque.  J^oy.  Architec- 
ture. On  appelle  une  mauresque  , 
un  édifice  exécuté  dans  le  style  de 
cette  arcliiteclure. 

Mauretanie.  Sur  une  médaille 
d'Hadrien  ,  on  voit  la  Mauretanie . 
sous  la  figure  d'un  maure  ,  con- 
duisant un  cheval  avec  une  espèce 
de  bride ,  ou  plutôt  de  longe  très- 
jnince. 

Ma  usolée  ;  nom  d'un  grand 
et  magnifique  tombeau  ,   qu'Arte- 
misia  ,   reine   de  Carie  ,  avoit  fait 
élever  en  l'honneur  de  Mausolus  , 
son  frère  et  son  époux.  Cet  édifice 
avoit  la  forme  d'un  carré  long  ;  il 
étoit entouré  de  trenle-six colonnes, 
et  enrichi   de  beaucoup  de  sculp- 
tures. Il  avoit  ,  selon  Pline  ,  cent 
et  onze  pieds  de  circonférence  ,  et 
ïa  hauteur  de  l'ensemble    éloit    de 
cent  quarante  pieds.  Au-dessus  de 
la  construction  carrée  qui  formoit 
pour  ainsi  dire  le   soubassement  , 
s'élevoit  une  autre  construction  py- 
ramidale qui  avoit  vingt-quatre  gra- 
dins ,   et  sur    le  sommet  on  avoit 
placé  un  quadrige  de  marbre.  Les 
plus  grands  artistes  y   avoient  été 
employés  par  Artémise.  Satyrus  et 
Pylheus  en  furent  les  architectes  ; 
Scopas  ,   Bryaxes  ,  Timothéus  ,.  et 
Leocliares  ,    furent  employés   aux; 
ouvrages  de  sculpture,  et  chacun 
d'eux  se  chargea   d'un   des   quatre 
côtés.  Pythis  fut  l'auleur  du  qua- 
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drige.  Selon  Vitruv.e ,  Praxitèle  tra- 
A'^ailla  aussi  au  monument  funéraire 
de  Mausole.  Ce  prince  mourut  553 
ans  avant  l'ère  vulgaire  ;  Arlémiss 
ne  fit  que  commencer  ce  monu- 
ment ;  elle  mourut  dans  la  troisième 
année  sans  l'avoir  terminé  ,  l'an  35 1 
avant  Jésus-Christ  ,  et  l'édifice  fut 
achevé  après  sa  mort.  Le  comte  de 
Caylus  a  donné  ,  dans  le  vingt— 
sixième  volun»e  des  Mémoires  de 
V Académ.  des  Belles-Lettres  ,  uu 
Mémoire  sur  le  mausolée  ou  tom- 
beau de  Mausole  :  dans  le  troisième 
volume  du  TAesaj^/ws de Sallengre , 
on  trouve  encore  un  Traité  de  MaU' 
solei  Archilecturâj  par  AuLisius. 
Les  médailles  qui  ont  pour  type  le 
mausolée  ,  ont  été  fabriquées  par 
des  faussaires  modernes.  Ce  tom- 
beau de  Mausole  attira  tellement 
l'admiration  des  Romains  ,  qu'ils 
consacrèrent  le  mot  mausolée  pour 
désigner  tous  les  tombeaux  qui  se 
distinguoient  par  leur  magnificence. 
Cette  signification  s'est  conservée 
encore  de  nos  jours:  au  reste,  le 
mausolée  construit  par  Artémise 
éloil  regardé  comme  une  des  Sept 
merveilles  du  monde.  Quant  à  l'or- 
thographe du  nom  de  ce  roi  de 
Carie,  j'observerai  que  tous  les  au- 
teurs l'écrivent  constamment  inau~ 
soîus ,  et  que  sur  ses  médailles  on 
lit  toujours  Maussollus.  V.  Tom- 
beaux. 

Maxime  ;  on  appelle  intervalle 
maxime  ,  celui  qui  est  plus  graud 
que  le  majeur  de  la  même  espèce, 
et  qui  ne  peut  se  noter  ;  car  ,  s'il 
pouvoit  se  noter  ,  il  ne  s'appelle- 
roit  pas  maxime,  mais  superflu.  Le 
serai-ton  maxime  fait  la  différence 
du  serai-ton  raineur  au  ton.  ma- 
jeur ,  et  son  rapport  est  de  vingt- 
cinq  à  vingt-sept.  Il  y  auroit  entre 
Vut  dièse  et  le  re ,  un  semi  —  ton 
de  celle  espèce  ,  si  tous  les  semi- 
tons  n'étoient  pas  rendus  égaux  ou 
.supposés  tels  par  le  tempérament. 
IjB  dièse  maxime  est  la  différence 
du  ton  mineur  au  scmJ  -  lou  ma- 
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xime  :  en  rapport  de  deux  cent 
quarante  -  trois  à  deux  rent  cin- 
quante. Enfin  le  cummà  maxime  ou 
coinnia  de  Pylhafjore  ,  est  la  quan- 
lilé  doni  diirèrenl  entre  eux  lesdeux 
termes  les  plus  voisins  d'une  pro- 
j!;ression  par  quintes,  et  d'une  pro- 
gression par  octaves;  c'est-à-dire, 
l'excès  do  là  douzième  quinte  si 
dièse  sur  la  sej)tième  octave  rtt  ; 
ci  cet  excès  est  lu  différence  que  le 
tempérament  fait  évanouir.  Ma- 
xime ,  pris  subslilnlivfement  ,  est 
une  note  faite  en  carré  long  liori- 
zonlalavec  une  queue  au  côté  droit; 
elle  vaut  huit  mesures  à  deux  temps  , 
c'esl-à-dire ,  trois,  selon  le  mode. 
Celte  sorte  de  note  n'est  plus  d'u- 
sage depuis  qu'on  sépare  les  mesures 
par  tics  b.trres  ,  et  qu'on  marque 
avec  des  liaisons  les  tenues  ou  con- 
tinuités des  sons. 

MÉcHANiQUE  ;  est  une  partie  des 
MATirÉ.M ATjQUES  (  ^.  Ce  mol  )  qui 
traite  des  forces  mouvantes  ,  de  l'art 
d'exécuter  des  machines  pour  trans- 
})orter  ,  ou  enlever  ,  ou  mettre  en 
mouvement  de  grands  fardeaux. 
Tjes  arcliitecles  doivent  être  ins- 
truits de  la  théorie  de  celte  science 
pour  la  mettre  en  pratique  suivant 
l'occasion. 

Les  anciens  n'ont  point  personni- 
fié la  inéchanique  ,  ou  du  moins  ils 
iiel'oui  représentée  que  sous  les  traits 
de  Minerve  ,  à  qui  ils  allriliuoient 
l'invention  de  fous  les  arts.  Sur  un 
b;is-relief  (\c  la  collection  du  car- 
dinal Albani  ,  on  voit  Tvphys  qui 
jirépare  le  m<ât  et  les  voiles  du  na- 
vire Argo,  et  Minerve  qui  préside 
à  celte  opération.  Celle  décs.<e  est  la 
comme  prolectricç  de  la  ntéchani- 
<jue  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  la 
méchanicjue  peisonni/iée.  Cochin  l'a 
représentée  par  une  femme  qui  ré- 
nécliit  sur  lès  propriétés  dos  prin- 
cipales puissances  ,  qui  sont  le  le- 
vier ,  le  treuil,  la  poulie,  le  plan 
incliné,  le  coin  et  la  vis. 

MÉcriANisME.  Sans  doute  la  par- 
tic  iiiteilecluelle  de  l'art  conservera 
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ton)  ours  le  premier  rang  ;  mais  l'Af- 
lisle  ne  peut  espérer  aucun  succè» 
qu'autant  qu'il  saura  f.iire  valoir , 
par  un  heureux  méchanisme ,  les 
conceptions  de  sa  pensée.  Reynolds 
exi^e  du  peintre  une  qualité  qu'il 
appelle  le  génie  de  V exécution  iné- 
chanique. Il  fait  consister  ce  génie 
dans  la  faculté  de  rendre  tel  objet , 
comme  formant  un  tout  ensemble, 
do  sorte  que  l'efTel  général  et  I'bx- 
jjf'Cssion  de  ce  tout  puissent  occu- 
pier  entièrement  l'esprit  et  le  dé- 
tourner, pour  un  temps,  de  l'exa- 
men des  b^-autés  et  des  défauts  par- 
ticuliers et  suboidounés.  Ofi  ne  di- 
roit  ])eul-étre  rien  de  trop  eu  avan- 
çant que  beaucoup  de  tableaux  n'ont 
été  entrepris  par  les  altistes  qute 
pour  déployer  tout  ce  cpie  j)eul  le 
jnéchanisme  de  l'ait.  Tels  sont  le  ta- 
bleau des  Noces  de  Paul  Véronèse, 
et  la  Descente  de  croix  de  Rubens. 
Toute  la  perfection  de  ces  deux  ou- 
vrages, peu  intcressans  par  le  su- 
;tl,  consistedatis  l'habileté  de  l'exé- 
cution ,  habileté  qui  opère  des  effets 
puissans  par  l'influence  de  la  fa- 
culté qu'elle  possède  d'embrasser 
tout  d'un  seul  coup-d'œil,  et  de  le 
faire  embrasser  de  même  au  spec- 
tateur,   f^oy.  Manœcvrf:. 

MÉCHANOoRAPHiE.  On  appelle 
ainsi  l'art  dimiler  et  de  multiplier 
les  chef-d'œuvres  de  peinture  par 
des  moyens  méchaniques.  La  re- 
cherche de  ce  procédé  a  occupé  à 
difl'crentes  époques  des  artistes  et 
des  savons.  Un  de  ceux  qui  peut- 
être  ont  eu  le  plus  de  succès  dans 
celte  recherche,  est  M.  Iîotninokr  , 
dont  quelques  ouvrages  en  ce  genre 
ont  été  expo.sés  il  y  a  quehpie  temps 
au  Louvre,  parmi  les  pitiduil^*  de 
l'industrie  fiançai.se.  Par  un  mécha- 
nisme ingénieux  et  simple  ,  il  a 
réussi  à  répéter  et  à  multiplier  sur 
Il  toile  et  à  l'huile  les  chcf-d'œu- 
vies  des  grands  peintres.  II  les  re- 
]n'oduil  aussi  sur  le  bois  ,  sur  la 
porcelaine  ,  sur  les  métau.v  ,  enfin 
suas  glace.  Celte  dernière  manière 
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<1e  peindre  les  objols  .  réunit  ,  au 
inérile  de  les  rendre  plus  agréables 
par  la  transparence  de  la  f^lace, 
préférable  au  vernis ,  celui  d'évi- 
ter l'impression  de  l'air ,  qui  altère 
iusensibleraent  les  couleurs.  Les 
peintures  méchanograpbiqucs  ont 
été  appliquées  avec  succès  à  la  dé- 
coration des  apparleraensel  à  l'exé- 
cution des  beaux  meubles. 

Meckias  ou  MÉQYAS  ,  mot  arabe 
qui  signifie  inslriiment  à  mesurer  j 
et  par  lequel  les  Arabes  désignent 
plus  .spécialement  le  Nilomèlre ,  si- 
tué à  l'exlrémilé  méridionale  de 
Roudliah.    V.  NilomÈtre. 

MÉDAiLHiER,  cabinet  où  sont 
placées  des  armoires  ,  dans  lesquel- 
les on  range  les  médailles  dans  un 
ordre  méthodique.  On  appelle  aussi 
Médailler  une  armoire  dans  la- 
quelle sont  les  tiroirs  où  se  rttngent 
les  médailles. 

MÉDAILLES.  Voyez  Numisma- 
tique. 

MÉDAiLLEUR,  iiom  qne  l'on 
donne  quelquefois  à  l'arliste  qui 
grave  les  coins  des  médailles.  Voy. 
Numismatique. 

JMÉDAiLLisTE  ,  amatcur  de  mé- 
dailles. 

MÉDAILLON.  On  est  convenu 
d'aQccter  indistinctement  ce  nom 
à  toutes  les  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent dont  le  volume  ou  le  poids 
excède  sensiblement  ceux  des  mé- 
dailles. Quant  au  bronze,  les  trois 
modules  étant  bien  prononcés  ,  on 
regarde  comme  médaillons  ,  dans 
ce  métal  ,  les  pièces  plus  fortes 
qne  les  trois  modules.  Selon  Ma- 
iiuoEL  ,  les  médaillons  étoient  des 
pièces  à  pari ,  distinguées  de  la  mon- 
3ioie  comme  le  sont  parmi  nous 
les  médailles.  Mais  d'autres  auteurs 
sont  éloignés  de  celte  opinion  ,  et 
.soutiennent,  contre  le  système  de 
Maliudel  ,  qu'on  cfoit  reconnoître 
les  monnoies  dans  les  médaillons 
qui  sont  mi'lliples  d'une  pièce 
avouée  géiiéralement  pour  ïi>on-. 
lioie ,  tels   que   les   léUadrachnics 
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et  leurs  sous-mulliples  ,  plus  for- 
tes que  la  drachme  ,  les  cislopho— 
res ,  seules  pièces  avec  lesquel- 
les la  province  d'Asie  payoit  ses 
tributs  à  la  république  romaine,  , 
et  par  analogie,  tous  les  médaillons 
grées  q^i  sont  de  même  poids  et  de 
même  forme,  quoique  la  ciste  sa- 
crée n'y  soit  pas  empreinte.  On 
doit  donc  aussi  regarder  comme 
une  pièce  de  monnoie  ce  beau  mé- 
daillon d'or  de  l'empereur  Auguste , 
trouvé  à  Herculanum  ,  et  ceux  de 
Domitien  et  de  Commode  ,  tous  trois 
quadruples  des  aiirei  d'Auguste  , 
qui  pèsent  à-peu-près  deux  gros. 
Quel  qu'ait  élé  le  poids  de  leurs 
monnoies,  les  Romains  n'ont  con- 
nu ,  n'ont  employé  pour  les  dési- 
gner toutes  ,  que  les  deux  syno- 
nymes muni  et  numismata.  Marc- 
Auréle  a  fait  frapper  un  grand 
nombre  de  médaillons  du  plus  gros 
volume ,  7?iimos  niaximos  ,  dit  Ju- 
lius  Capitolinus.  On  auroit  créé 
un  mot  particulier  pour  ces  pièces 
extraordinaires,  si  elles  eusent  été 
autre  chose  que  de  fortes  monnoies. 
Une  induction  favorable  à  cette  opi- 
nion ,  se  lire  des  types  qui  déco- 
rent les  médaillons  romains  de  tous 
les  métaux;  ces  types  et  leurs  lé- 
gendes sont  absolument  les  mêmes 
que  ceux  des  médailles.  On  trouve 
en  effet  sur  les  médaillons,  notam- 
ment depuis  Gallien  jusques  aux 
Constantins,  la  figure  de  la  déesse 
Moneta,  tantôt  seule,  tantôt  sous 
l'emblème  de  trois  femmes  portant 
chacune  une  balance.  Ces  symboles 
sont  accompagnés  de  légendes  usi- 
tées en  pareil  cas;  Moneta  Auo.  , 
^QUiTAs  AuG.  ;  Moneta  Augg.  ; 
et  sur  un  médaillon  de  Crispus  ,  Mo- 
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daiUons ,  en  petit  nombre  cepen- 
dant ,  portent  les  deux  lettres  S.  C. . 
c'est-à-dire,  Sénaius-Consulle ,  qui 
sont  ordinairement  placées  sur  les 
médailles  de  bronze  des  trois  mo- 
dules, et  qui  annoncent  l'autorité 
du  sénat.   Comme  on  ne  lit  nulle 
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part  que  le  sénat  ù\  des  largesses  ou 
iies>  libéralités  ,  les  pièces  qui  ont 
la  marque  du  sénatits  -  consulte  , 
ijuelque  {grandes  et  fortes  quelles 
liuisseut  être,  n'ont  donc  été  frap- 
pées par  ordre  de  ce  corps,  que 
|>oui'  servir  de  monnoie.  Quoique 
ces  deux  lettres  s.  c.  ue  soient  pus 
loujours  empreintes  sur  les  médail- 
lons grecs  des  empereurs ,  ces  piè- 
ces ne  doivent  pas  èlre  exclues  du 
nombre  des  monnoies;  car  ces  let- 
tres s.  c,  sont  remplacées  par  les 
juols  epi  presbeulou ,  epi  arclion- 
lits,  etc.  ,  qui  en  sont  les  équiva- 
leus.  Au  reste  ,  on  observe  généra- 
lement .snr  les  médaillons  de  tous 
métaux,  qn^ils  sont  aussi  usés  que 
les  médailles.  Cette  destruction  a 
certainement  la  même  cause  ,  le 
frai  ,cest-à-d  ire  ,  le  frottement  con- 
tinuel auquel  la  circulation  expose 
toutes  les  monnoies;  {us médaillons 
servoient  donc  au  même  usage  , 
quoiqu'ils  fassent  beaucoup  plus 
rares.  Ils  portent  souvent  encore  un 
caractère  qui  ne  convient  qu'aux 
monnoies  ,  c'est  la  contre-marque, 
licur  fabrication  a  donc  eu  toujours 
j)uur  objet  le  commerce,  dans  le- 
quel ils  rentroient  ,  a[)rè6  avoir  été 
d'abord  des  pièces  de  largesses.  Telle 
a  été  sans  doute  leur  jiremière  des- 
tination. I»es  empereurs  les  faisoient 
frapper  pour  les  distribuer  dans  les 
jours  solemnels,  dans  les  occasions 
d  éclat.  Les  possesseurs  étoient  en- 
suite les  jnaitrcs  d'eii  faire  usage 
))jur  les  besoins  de  la  vie  et  du 
commerce.  Du  uombre  des  écri- 
vains opposés  à  ce  système  ,  est 
Addissou,  qui  dit  que  les  empe- 
reurs destinoienl  ces  médaillons  ou 
pièces  de  largesses  à  des  présens 
pour  leurs  amis,  pour  les  princes 
étrangers  et  pour  les  amba.ssadeurs, 
qu'ils  n'avoient  point  cours  dans 
le  commerce  ,  et  que  c'étoil  le  pos- 
sesseur qui  les  évaluoit  suivant  sa 
propre  estime.  Mais  il  ajoute  que  , 
pour  que  leur  petit  nombre  n'expo- 
sât pas  le  sujet  de   la  couipo.>itiua 
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à  l'oubli  ,  on  ne  manquoit  pas  de 
le  répéter  dans  une  proportion  con- 
venable à  la  monnoie  ,  ce  qui  lui 
donuoit  un  cours  rapide  dans  tout 
1  empire.  Quoi  qu  il  en  soit ,  je  pla- 
cerai à  la  tète  des  pièces  de  métal 
antiques  qui  n'ont  pas  été  des  mon- 
noies ,  le  magnifique  médaillon  d'or 
de  Juslinien  ,  que  possède  le  Cabi- 
net impéi  ial  des  médailles.  Il  a  plus 
de  trois  pouces  de  diamètre,  et  plu- 
sieurs lignes  de  relief;  son  volume 
extraordinaire  ,, et  pareil  au  mé- 
daillon d'or  de  Télricus ,  doit  lui. 
faire  attribuer  le  même  usage.  Les 
bélières  qui  sont  fixées  à  celui-ci  , 
montrent  qu'il  a  été  destiné  pour 
servir  d'ornement ,  principalement 
pour  èlre  suspendu  au  cou. 

On  doit  mettre  à  la  suite  de  ces 
médaillons  les  pièces  qui  sont  bor- 
dées de  cercles ,  ornées  de  moulures , 
et  qui  ont  un  volume  double  de 
celui  des  monnoies,  auxquelles  leur» 
types  sont  communs  ;  tantôt  les  cer- 
cles sont  du  même  métal  que  ce« 
pièces  extraordinaires,  et  alors  ils 
sont  continus  avec  le  cbamp  ;  tantôt 
ils  sont  composés  d'un  métal,  ou 
plutôt  d'un  alliage  difléreut  de  celui 
du  médaillon  avec  lequel  ils  ont 
été  soudés  avant  d'être  placés  entre 
les  coins.  Ces  sortes  de  médaillons 
ue  commencent  qu'au  règne  dcCom- 
niode.  Quelquefois  même  le  cercle 
fait  d'un  inétul  ou  d'un  alliage  dif- 
férent, est  lui-même  enfermé  dans 
une  bordure  dont  la  matière  diffère 
encore  de  la  .'•ienne.  On  voit  dans 
ces  singularités  un  dessin  m-trqué 
de  les  mettre  bors  du  commerce. 
Ces  médaillons  extraordinaires  sei- 
voient  dornemens  aux  enseignes 
militaires,  soit  qu'on  les  y  suspen- 
dit avec  des  bélières  ,  soit  qu'on  les 
y  fixât  par  des  trous  jiercés  au  mi- 
lieu de  leur  diamètre  ,  soit  enfin 
qu'on  les  cncashàt  d'espace  en  es- 
pace. Peut-être  employoit-on  au 
même  usage  les  médaillons  qui 
étoie^it  composés  de  deux  alliagfs 
diftcrens.  Il  y  a  des  médaillons  d'or, 


d'argenl  et  de  bronze.  Dans  celle 
dernière  classe  est  celui  d'Hadrien  , 
Jrouvé  par  Beauvais  ,  au  revers  du- 
quel on  lil  Cos.  III  ,  avec  la  louve 
et  les  deux  jumeaux.  Parmi  les  iiié- 
(laillons  modernes  on  cite  celui  en 
or  représentant  Philippe  ii  ,  qui 
pèse  vingl-deux  louis.  Celte  pièce 
existe  à  Vienne.  Le  roi  de  Prusse 
possède  un  médaillon  du  poids  réel 
de  trois  livres. 

On  a  avancé  que  les  colonies 
n'ont  jamais  frappé  de  médaillons  ; 
A^aillant  en  a  pourtant  publié  un 
de  Cordoue ,  el  un  autre  de  Sarra- 
gosse.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
médaillons  frappés  dans  les  villes 
grecques  soumises  à  l'empire  ro- 
main ,  et  ils  sont  d'une  grande 
importance  à  cause  de  l'étendue  de 
leurs  inscriptions  qui  expliquent 
plusieurs  points  d'anliquilés  extrê- 
mement curieux.  Pellerin  a  publié 
el  expliqué  beaucoup  de  ces  mé- 
daillons ,  et  la  Bibliothèque  impé- 
riale en  possède  un  graud  nombre. 
Ils  sont  très-utiles  aux  coramençans, 
parce  qu'ils  sont  d'une  lecture  plus 
facile  que  les  médailles  d'un  plus 
petit  module  ,  et  qu'on  y  trouve  des 
formules  très-v%riées. 

Le  cardinal  Gaspard  Carpegna 
est  un  des  premiers  qui  se  soient 
atlacbés  à  former  une  suite  de  jué- 
dailions.  Dans  la  première  édition 
de  son  recueil  ,  on  en  fil  pour- 
tant graver  seulement  vingt-trois, 
et  ou  donna  la  description  de  qua- 
ranle-cinq.  Celte  collection  s'élant 
fort  augmentée  ,  on  en  fit  graver 
jusqu'à  cent  vingt-neuf  dans  la  se- 
conde édition  ,  à  laquelle  on  ajouta 
les  observations  de  Blonarroti. 
Vaillant  en  a  décrit  environ  qua- 
tre cent  cinquante  depuis  César  jus- 
qu'à Constance  ,  qu'il  avoil  vus  dans 
«lifférens  cabinets  deFranre  et  d'Ita- 
lie. On  publia  à  Venise,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  sans  dale  et  sans  iu>\n 
de  ville  ni  d'impriuitur  ,  un  autre 
recueil  de  Tnédaillons  sous  le  titre 
de  Nurniiinata  cerea  sefectiora  ma- 
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ximi  moduU  .  e  Museo  Pisario  , 
oliin  Çorrario.  11  s'y  trouve  envi- 
ron deux  cent  vingt -neuf  médail- 
lons gravés  en  quatre-vingt-douze 
planches.  Les  Chartreux  de  Rome 
avoient  une  très-belle  collection  de 
médaillons  qu'ils  avoient  aussi  fait 
graver  ;  mais  celte  collection  ayant 
été  vendue  à  l'empereur  d'Allema- 
gne ,  les  planches  passèrent  avec 
les  originaux  dans  le  cabinet  im- 
périal j  et  on  supprima  toutes  les 
épreuves  tirées ,  mai.s  non  encore 
distribuées  ;  en  sorte  que  ces  gra- 
vures sont  aujourd'hui  «l'une  ex- 
trême rareté.  Dans  le  dix-septième 
siècle  on  fit  graver  plus  de  quatre 
cents  médaillons  qui  se  trouvoieut 
alors  dans  le  Cabinet  du  roi.  Le 
nombre  en  avoit  beaucoup  aug- 
menté (iepuisl  acquisition  faite  par 
le  roi  de  tous  ceux  du  maréchal 
d'EsIrées.  Cette  suite  comjneud  tous 
les  médaillons  qui  avoient  appar- 
tenu à  l'abbè  de  Camps,  outre  ceux 
qui  avoient  paru  avec  des  explica- 
tions de  Vaillant  ,  el  qui  n'al- 
loient  qu'à  cent  quarante.  L'abbé 
de  Rolhelin  en  possédoit  aussi  une 
suite  assez  considérable. 

Les  Médaillons  s'ont  en  général 
d'un  plus^rand  intérêt  pour  l'étude 
de  l'antiquité  que  les  médailles  or- 
dinaires ,  parce  que  leurs  types 
offrent  des  sujets  très-curieux  re- 
latifs à  la  mythologie  ,  aux  céré- 
monies, aux  usages  religieux,  ci- 
vils et  militaires,  etc.  Sous  le  rap- 
port de  l'histoire  de  l'art,  l'élude 
des  médaillons  n'est  pas  moins  im- 
portante ;  comme  leur  volume  est 
plus  considérable,  les  artistes  ont 
pu  y  placer  des  types  plus  compli- 
qués ;  parmi  les  médaillons  des 
empereurs  romains  ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  le  travail  vaut  presque 
celui  des  plus  belles  pierres  gra- 
vées ;  c'est  sur-tout  sous  le  règne 
d'Antoiiin  et  de  quelques-uns  de 
ses  premiers  successeurs  qu'on  a 
fraj)pé  de  beaux  médaillons.  An— 
lonin  avoil  une  profonde  religiou 
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•îl'  an  j^rand  rospccl  pour  tont  re 
qui  ra])|)p1oil  l'Iiistoire  de  la  foii- 
Hilion  <lé  Rome  et  cflle  if«;  ses 
yii-emi(^fji  lenï^s';  ai'ss'  voil-on  sur 
ses  À)é(iiiilIoiis  Hercale  que  le» 
^ahitan)?  dti  mont  Aventiri  remer- 
Vifnit  de  lés  avrlir  délixrés  de  l'af- 
freux Cacii»,  Iloraliiis  Codés  dé- 
fendai^f  ly  poni  Sublirien  ,  l'arrivée 
d'jEs<*iilrij)e  à  Homo  ,  elc.  elc.  Ces 
ïnédafllons  rappellent  encore'  des 
traits  anciens  el  iniportans  de  la 
Mytliblogie  et  de  l'HisJoire  liéroi- 
«pie  ;  ceux  île  Commode  ne  sonl 
pas  nrwins  intéressant;  un  médail- 
lon dé  Lucille  répréscnle  le  combat 
<les  Roiriains  et  des  Sabins  après 
^'enlèvement  de^s  Sabines  ,  et  Her- 
siliese  jetant  entre  Taliiisson  père, 
et  Romiilns  sou  époux.  Erizzo  a, 
le  premier,  publié  des  méflaiilons: 
TrîSTAN  en  a  fail^iaver  j>hisienrs; 
Patin  en  a  donné  de  fort  bcaiix; 
TJ\RCAvr  a  mis  au  iour  ceux  dn 
vabiuel  du  roi  ;  et  l'abbé  de  Camps 
fît  counoifre  les  siens  quelques 
temps  après  ,  avec  les  savantes 
'xplicalions  de  A'^aillanl  ,' sous  ce 
t'itrr  :  Selpcl'iora  nurnisrnala  in  ôsre 
viaxiini  niodiili  ,  musei  D.  Frein- 
cjsci  de  Cn/npi  ,  etc.  ,  infefprèta- 
iionîhiis  de  Plaidant ,  etc%,  ifliittra- 
ih.  Paris  i6r)5,  ift-^" .  Les  niédail'- 
lons  de  Carppgna  parurent  d'abord 
avec  les  explications  de  J.  P.  BELr.o- 
iir.  Dans  la  suite  le  nombre  des  mé^ 
d  iillDUS  du  cirdiiial  Carpegira  (iVant 
été  fort  auj:;merilé;  on  lesdohna  de 
libuvcau  avec  les  excellentes  obser- 
T'alions  du  sénateur  P/(?7.  Bctokar- 
ROTi  :  O^'Prifazioni  istoncJte  so 
pra  aie  il  ni  nieda,::^!ioni  antichi,e\o, 
l'.oma,  iG()8,  i/f-i".  Il  faut  sur- 
tout citer  ici  la  belle  collection  (le 
niédaillous  du  cardinal  AibnnT  , 
fjui  avoit  passé  an  Vatican  ,  et  dont 
\'"i"NCTi  a'publié  la  desc.ripti'ort  aC- 
comp:i:;nc'ë'  de  gravures  ,  à  Rome 
eu  1709  et  I7ii.  en  deux  vo- 
lumes in  ~  fol.  Cette  collection  et 
relie  du  Cai'dinal  Carpf':;na  sont 
àu/j«rcl"litti   réunies  à  celle  du  ca- 
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billet  des  antiques  de  la  Ribliolbè- 
que  impériale  do  France  qui,  au- 
paravant ,  avoit  déjà  été  une  des 
plus  nombreuses  de  l'Europe  ;  ac- 
tuellement le  nombre  des  médail- 
lons de  celle  colleclicn  s'élève  ù 
environ  i5oo.  Je  me  propose  de 
publier  la  huite  entière  dès  que  les 
circonstances  me  le  permettront. 

MÉDAILLONS,  est,  en  architec- 
ture ,  un  ornement  en  forme  de 
înédaille ,  rond  ou  ovale,  où  est 
Sculj)lé  eu  bas-relief  une  tète  ou 
\in  sujet  IiisfoiM(|ue,  comme  on  eu 
-voit  à  la  magnitiqae  façade  du 
Louvre. 

MÉDEciNH.  Les  anciens  ont  re- 
j)rcsenlé  allégoriquemeni  la  Méde- 
cine sous  les  traits  d'Ap()T,LON  mé- 
decin ,  de  M  I  K  E  R  V  E  H  Y  r.  I  É  E  , 
d'^'EscuLAPU  ,  OH  d'HvGiÉE  (  ï^oy. 
ces  mots  dans  mon  Dicf.  de  Mytho- 
logie). Le«  modernes  représentent 
la  Meilccine  sous  les  traits  d'une 
femme  àj^ée,  pour-exprimer  que 
l'expérience  est  lu  -ba-se  de  cet  art. 
Elle  lient  une  figure  de  la  nature, 
objet  continuel' «le  ses  observations  ; 
et  le  bâton  noueux  sur  lequel  elle 
s'appuie,  indique  lés  dilT)  cultes  dont 
son  éludées!  acccynpagnée.  Le  ser- 
pent dont  la  peau  se  renouvelle, 
emblé)ne  de  la  sanlé,  entoure  ce 
bâion  qui  repose  sur  les  ouvrages 
deOallieu  el  d  Flippocrale.  Le  coq  , 
déjà  rolisicré  à  yîlsculnpe  ,  peut  èlic 
pris  pour  le  s3'mbole  de  la  vij^i- 
lauce,  si  con^'enâ'ble'  au  médecin; 
la  bride  el  le  mors  au  pied  de  la 
figure,  sont  celui  delà  tempéran- 
ce indispensable  an  convalescent. 
Pausanias  dit  que  la  nit^decine  éloit 
représentée  suf  le  coflVe  «le  Cyp- 
selwfr  d'inslo' temple  «le  Junon  ,  à 
Elis;  par  deux  fiaures  de  femmes, 
qui  lenoient  ,  l'une  un  mortier  et 
ra titre  un  piljOi 

■'  'MéorAsrK.  C'est  la  corde  ou  \a 
noie  qui  parti;^e  en  deux  tierces 
l'intervalle  de  ijuinte  qui  se  trouve 
etilre  la  tonique  et  la  dominante. 
L'une   de  ces  tierces  est  majeur©. 
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l'autre  mineure,  et  c'est  leur  posi^ 
tion  relative  qui  délerjnine  lemotle. 
Quaud  latiercenjajeuree.slau  grave, 
c'esl-à-dire ,  entre  la  médiaiite  et 
la  toni(|ii«  ,  le  mode  est  majeur  ; 
quand  la  tierce  majeure  est  à  l'uii^u 
et  la  mineure  au  ^nave ,  le  mode  est 
mineur.  Voy.  Mode,  Toniquk  , 
Dominante. 

MÉDIATION.  Partage  de  chaque 
v'eiset  d  un  pseaume  en  deux  ji.a- 
ties,  l'une  psaUnodiée  ou  chaulée 
])ar  uncôléducliœur ,  el  l'autre,  par 
l'autre,  dans  les  églises  catholi- 
ques. 

MÉDITATION.  Les  anciens  n'ont 
point  figuré  la  médilalion  à  moins 
«ju'on  ne  la  reonnoisse  sous  les 
traits  de  MnemosYn  e  (  T'oy.  ce  mot 
dans  mon  Dicl.  de  MythoL  ).  Les 
modeines  la  reprcsenlenl  par  la  ii- 
gure  d'une  femme  assise  ,  le  front 
appuyé  sur  une  main  ,  et  plongée 
dans  une  profonde  rêverie  ;  ses 
yeux  fermés  désignent  le  recueille- 
ment, et  un  grand  voile  l'envelopjie. 
Autour  d'elle  sont  des  livres,  des 
figures  de  géomélrie  ,  elc. 

MÉDiTERitANÉE.  Cette  mer  est 
parliculièrement  iigurée  ciiez  les 
modernes  par  une  femme  qui  a  une 
rame  à  la  main  et  un  dau])hin  à  ses 
côlés.  P^oy.  Mers. 

Médium.  Lieu  de  la  voix  égale- 
ment distant  de  ses  deuxextrémilés 
au  grave  et  à  l'aigu-  Le  haut  est  plus 
éclatant,  mais  il  est  presque  tou- 
jours forcé  :  le  bas  est  grave  et  ma- 
)ectueux ,  mais  il  est  plus  sourd. 
Un  beau  mediuin  auquel  on  sup- 
pose une  certaine  latitude  donne  les 
«ons  les  mieux  nourris ,  les  plus 
mélodieux  ,et  remplitle  plus  agréa- 
blement l'oreille. 

Megalographie.  Vitruve  ap- 
pelle de  ce  nom  uji  genre  de  pein- 
ture que  les  anciens  employoienf 
pour  l'ornement  intérieur  des  édi- 
fices. 11  n'admetloil  que  la  rej)ré- 
cenlatiun  des  dieux  ,  d(-s  héros ,  ou 
de  leurs  actions  fabuleuses  ,  diflé- 
reat   en  cela  des  autres  genres  de 
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peinture  ,  qui  oliVoienl  des  person- 
nages de  iantaisie. 

Mélancolie.  La Tigure  allégori- 
que qui  la  représente  est  un  homme 
dont  le  teint  est  plombé  ;  d'une 
main  il  lient  un  livre  ouvert,  et  do 
l'autre,  une  bourse  fermée  ;  sur  sa 
tète  est  un  passereau  ,  et  un  bandeau 
lui  clôt  la  bouche.  Ces  diflérens 
emblèmes  expriment  son  aptitude 
aux  lettres,  son  penchant  à  l'ava- 
rice, son  humeur  solitaire  et  silen- 
cieuse. Le  Feti  ,  la  représente  daus 
une  peinture  qui  est  au  Musée  Na- 
j)oléon ,  et  dont  il  a  fait  plusieurs 
ré])élili<)ns,  comme  une  femme  qui 
a  de  la  jeunesse  et  de  l'embonpoint 
sans  fraîcheur.  Elle  est  entourée  de 
livres  éjiars  ;  elle  a  sur  sa  table  des 
globes  renversés  cl  des  inslrumen* 
de  maihémaliques  jetés  confusé- 
ment. y^/Aer^  Durer  ,  dans  une  es- 
tampe qui  est  une  des  plus  rares  de 
son  oeuvre,  l'a  symbolisée  sous  les 
traits  d'une  femme  assise, laléle  pen- 
chée et  appuyée  sur  sa  main.  .Son 
air  est  sévère,  son  front  est  ride, 
ses  yeux  sont  attachés  à  la  terre. 
Autour  d'elle  ,  sont  confusément 
épars  les  instrumeus  des  arts,  li- 
vres ,  règles,  compas,  etc.,  «a 
trousseau  de  clefs  pend  à  son  côté. 
Piès  d'elle  est  une  échelle  dont  le 
haut  se  perd  dans  les  luies  A  ses 
pieds  est  un  chien  assoupi .  et  lafe- 
iiêtre  est  tapissée  d'une  toile,  où 
une  araignée  fait  la  chasse  aux  mou- 
ches. M.  ViENl'a  représentée  sous 
l'eniblème  d'une  femme  très-jeune, 
mais  fort  maigre  et  abattue  :  elle 
est  assise  dans  un  fauteuil  dont  le 
dos  est  opposé  au  jour  :  on  voit  quel- 
ques livres  et  des  instrumens  de 
musique  dispersés  dans  isa  cham— 
lire;  des  parfums  brûlent  à  côté 
d'elle  ;  elle  a  la  léle  appuyée  sur  une 
main,  de  1  autre,  elle  tient  une 
fleur  à  laquelle  elle  ne  fait  pas  at- 
tention; ses  yeux  sont  fixés /i  terre, 
et  son  ame  toute  en  elle-même  ne 
reçoit  des  objets  qui  l'environneul 
aucune  impression. 
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MÉLANGE.  C'esl  uue  des  parties 
de  raiicieiine  MÉLOPÉE  (  f-^oy-  ce 
jnol) ,  appelée  Agogéyiin-  It.s  Grecs  , 
Jaquellt;  coiisisleà savoir  entrelacer 
et  mêler  à  propos  les  modes  v\  les 
genres. 

MeLEAGRIS  (  NUMIDA  ).  Voy. 
Pintade. 

Mêler  ou  Mélanger.  C'est 
faire  un  inéiange,  rompre  des  cou- 
leurs ensemble  pour  former  de» 
teintes  ,  ou  d'autres  couleurs  :  on 
7né/e  les  couleurs  sur  la  palette  pour 
faire  des  teintes  ;  on  les  mêle  sur 
la  toile  avec  le  pinceau  ,  pour  les 
dégrader  et  les  adoucir. 

Méli  NE.  Terre  dont  se  servoient 
les  aifciens  dans  la  peinture,  et 
qui ,  suivant  la  description  de  Dios- 
coride  ,  approche  fort  de  l'ochre  de 
Ralli. 

MÉI.1SMATA.  Voyez  Agré- 
ment. 

MÉLisMATiQDE,  ce  qui  tient  à 
l'agrément ,  aux  ornemens  du  chant, 
lorsqu'on  divise  une  note  plus  lon- 
gue eu  plusieurs  petites  notes  qui  , 
ensemble,  ont  la  même  durée  que 
,  celle  à  laquelle  on  les  substitue  pour 
donner  à  l'exécution  de  la  musique 
une  tournure  plusagi  éable.  On  dési- 
gne encore  par  le  mot  Chansons  Mé- 
lismatiques,  certaines  mélodies  très- 
simples  ,  faciles  à  retenir  ,  qui  con- 
viennent principalement  pour  les 
airs  des  chansons  dnj)eu  pie.  Les  gon- 
doliers de  Venise  ont  des  chansons 
de  ce  genre  dont  l'air  est  très-mé- 
lodieux à-la-fois  et  très-facile  à 
retenir.  En  Italie  ,  des  composi- 
teurs célèbres  intercalent  quelque- 
fois dans  des  opéra  sérieux  ,  des 
airs  du  style  mélismatique,  pour 
plaire  au  peuple. 

MÉLisMi.  Voy,  Agrément. 
MÉLODIE  ;successioo  de  sons  tel- 
lement ordonnes  selon  les  loix  du 
rhylhme  et  de  la  niodulalion  (  Voy. 
ce  mot)  ,  qu'elle  forme  un  sens 
agréable  à  l'oreille;  \sl  mélodie  \o- 
rale  s'appelle  chant ,  etlinslrumen- 
laU  ,  sYinph»nie.  La  mulodie  n'est 
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rien  par  elle-même;  c'esl  la  mesure 
qui  la  détermine  ,  et  il  n'y  a  point 
de  chant  sans  le  temps.  Ou  ne  doit 
donc  pas  comparer  la  mélodie  avec 
l'harmonie  (  ^.  ce  mot)  ,  abstrac- 
tion faite  de  la  mesure  dans  toutes 
les  deux  ;  car  elle  est  essentielle  à 
l'une  et  non  pas  à  l'autre.  La  mé- 
lodie se  ra])porte  à  deux  principes 
diff'érens  ,  selon  la  manière  dont  ou 
la  considère.  Prise  par  les  rapports 
des  sons  et  par  les  règles  du  mode  , 
elle  a  son  principe  dans  l'harmo- 
nie, puisque  c'esl  une  analyse  har- 
monique qui  donne  les  degrés  de  la 
gamme  ,  les  cordes  du  mode  ,  et  le.s 
loix  de  la  modulation  ,  uniques  élé- 
mens  du  chant.  Selon  ce  principe, 
toute  la  force  de  la  mélodie  se  borne 
à  flatter  l'oreille  par  des  sons  agréa- 
bles ,  comme  on  peut  flatter  la  vue 
par  d'agréables  accords  de  couleurs  : 
mais  prise  pour  un  art  d'imitatioa 
par  lequel  on  peut  affecter  l'esprit 
de  diverses  images  ,  émouvoir  le 
cœur  de  divers  sentimens ,  exciter 
et  calmer  les  passions  ,  opérer  ,  eu 
un  mot ,  des  efl'els  moraux  ,  qui 
passent  l'empire  immédiat  des  sens, 
il  lui  faut  chercher  un  autre  prin- 
cipe ;  car  on  ne  voit  aucune  prise 
par  laquelle  la  seule  harmonie  ,  et 
tout  ce  qui  vient  d'elle  ,  puisse 
nousafljecler  ainsi. Quel  estce  second 
principQ  ?  il  est  dans  la  nature  ainsi 
que  le  ])remier  ;  mais  pour  l'y  dé- 
couvrir il  faut  une  observation  plus 
fine  ,  quoique  plus  simple,  et  plu^ 
de  sensibilité  dans  l'observateur. 
Ce  principe  est  le  même  qui  fait 
varier  le  ton  de  la  voix  ,  quand  o»i 
parle  .  selon  les  choses  qu'on  dit  et 
les  mouvemens  qu'on  éprouve  eu 
les  disant,  c'est  l'accent  des  langues 
qui  détermine  la  mélodie  de  chaqua 
nation  :  celle  dont  l'accent  est  plus 
marqué  ,  d(»il  donner  une  mélodie 
plus  vive  et  plus  passionnée;  celle 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent, 
ne  peut  avoir  qu'une  mélodie  lan- 
guissante et  froide  ,  sans  caraclèra 
«t  sans  expression  ;  voilà  les  vnii^ 
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piincipps.  Si  la  musique  ne  peint 
que  par  la  mélodil ,  et  lire  d'elle 
toute  sa  force  ,  il  s'ensuit  que  toute 
musique  qui  ne  chante  pas  ,  qnel- 
qn'liarinonieuse  qu'elle  puisse  èlre, 
n'est  point  une  musique  imilative, 
et  ne  pouvant  ni  toucher  ni  pein- 
dre avec  ses  beaux  accords,  elle  lasse 
bientôt  h?»  oreilles  ,  et  laisse  tou- 
jours le  cœur  froid.  11  arrive  encore 
que  malgré  la  diversité  des  parties 
que  l'harmonie  a  introduites  ,  et 
dont  on  abuse  tant  aujourd'hui , 
si-tôt  que  deux  mélodies  se  font 
entendre  à-la-fois,  elles  s'effacent 
l'unel'aulre  et  demeurent  de  nul  ef- 
fet ,  quel(|ue  belles  qu'elles  puissent 
être  chacune  séparément;  d'où  l'on 
peut  jl^ger  avec  quel  goût  les  com- 
positeurs français  ont  introduit  à 
l'opéra  l'usage  de  faire  servir  un 
air  d'accompagnement  à  un  chœur 
ou  à  un  autre  air  ;  ce  qui  est  comme 
ei  on  s'avisoit  de  réciter  deux  dis- 
cours à-la-fois  ,  pour  docner  plus 
de  force  à  leur  éloquence. 

MÉLODIEUX,  se  dit  des  sons  agréa- 
bles ,  des  voix  sonores  ,  des  chants 
doux  et  gracieux  ,  et  en  un  mot ,  de 
tout  ce  qui  donne  de  la  mélodie. 

MÉLOPÉE.  Les  anciens  avoient 
diverses  règles  pour  la  manière  de 
conduire  le  chant  par  degrés  con- 
joints, disjoints  ou  mêlés,  en  mon- 
tant ou  en  descendant.  On  en  trouve 
plusieurs  dans  Aristoxèrje, lesquelles 
dépendent  toutes  <le  ce  principe  , 
que  ,  dans  tout  système  harmoni- 
que, le  troisième  ou  le  quatrième 
son  après  le  fondamental  ,  en  doit 
toujours  frapper  la  quarte  ou  la 
quinte  ,  selon  que  les  tétrachor- 
DEs  (  7-^oj.  ce  mol  )  sont  conjoints 
ou  disjoints  ,  dilférence  qui  rend 
vn  mode  authentique  ou  ))lagal ,  au 
gré  du  compositeur.  C'est  le  recueil 
«le  toutes  ces  règles  qui  s'appelle 
JMélopée.  Elle  est  composée  de  trois 
plarlies  ;  savoir  ,  la  prise  ,  lepsis  , 
qui  enseigne  au  musicien  en  quel 
îieu  de  la  voix  il  doit  établir  son 
«iiapason  ;    le   uÉL.vNPrE  (  ^'av.  ce 
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mol),  niixis  ,  selon  lequel  il  entre- 
lace ou  mêle  à  propos  les  genres 
et  les  modes  ;  et  V usage  ,  chresis . 
qui  se  subdivise  en  trois  autres  par- 
ties. La  ])remière  ,  appelée  «"M/Ara, 
guide  la  marche  du  chant ,  laquelle 
esl  ou  directe  du  §rave  à  l'aigu, 
ou  renversée  de  l'aigu  au  grave  ;  ou 
mixte,  c'est-à-dire,  composée  de 
l'une  et  de  l'autre.  La  deuxième, 
appelée  dégagé ,  marche  alternali- 
vernent  par  degrés  disjoints  en 
montant,  et  conjoints  en  descen- 
dant ;  ou  au  contraire,  la  troisième 
nommée  petteia,  par  laquelle  il  dis- 
cerne et  choisit  les  sons  qu'il  faut 
rejeter,  ceux  qu'il  faut  admeltre, 
et  ceux  qu'il  faut  employer  plus  fré- 
quemment. Quinliiien  divise  toute 
la  mélopée  en  trois  espèces  qui  se 
rapporlent  à  autant  de  modes  ,  eu 
prenant  ce  dernier  nom  dar*s  nn 
nouveau  sens.  La  première  espèce 
étoit  Vhypathoïde ,  appelée  ainsi  de 
la  corde  hypale  ,  la  principale  ou 
la  plus  basse  ,  parce  que  le  chant 
régnant  seulement  sur  les  sons  gra- 
ves ,  ne  s'éloignoil  pas  de  celîe 
corde  ,  et  ce  chaut  étoit  approprié 
au  mode  tragique.  La  seconde  es- 
père étoit  la  mésoïde  de  nikse :, 
corde  du  milieu  ,  parce  que  le  chant 
légnoit  sur  les  sons  moyens  ,  el 
celle-ci  répondoit  au  mode  nomi- 
que  ,  consacré  à  Apollon.  I^a  troi- 
sième s'appeloil  nétoïde  de  nete ,  la 
dernière  corde  ou  la  plus  haute  ; 
son  chaut  ne  s'élendoit  que  sur  lejt 
sons  aigus,  el  constituoit  le  mode 
dithyrambique  ou  bacchique.  Ct* 
modes  en  a'voient  d'autres  qui  leur 
étoienl  subordonnés  ,  et  varioient 
la  mélopée  ,  tels  que  lérolique  ou 
amoureux  ,  le  comique  ,  l'enco- 
miaque  destiné  aux  louanges.  Tous 
ces  modes  étant  propres  à  exciter 
ou  calmer  certaines  passions  ,  in— 
lluoienl  beaucoup  sur  les  mœurs; 
et  par,rapporl  à  celle  influence,  la 
mélopéese  partageoit  encore  eu  trois; 
genres  ;  savoir,  le  systaltiqiie  ,  ou 
celui  qui  inspiroil  les  pariions  leu- 
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cires  et  alTtclueuses  ,  les  passions 
Irisles  el  capables  de  res.sener  le 
cœur  ,  suivant  le  sens  du  mot  gi  ec . 
Le  diaslaltique  ou  celui  cjui  éloit 
j)ropie  à  l'épaaouir ,  en  excilaul  la 
joie,  le  courage,  lu  magnanimité  , 
les  grands  sentimens.  Lteuchastique 
tjui  lenoil  le  milieu  enire  le.s  deux 
autres,  cjui  rauienoil  l'ameà  un  état 
Irancpiille.  La  j)remière  espèce  de 
mélopée  convenoit  aux  poésies 
amoureuses,  aux  plaintes  ,  aux  re- 
grets et  autres  expressions  sembla- 
bles. La  seconde  étoit  propre  aux 
tragédies,  aux  chants  de  guérie  ,aux 
sujets  liéroiques  ;  la  troisième  ,  aux 
liymnes,  aux  louanges,  aux  instruc- 
tions. 

McLiOs  ;  douceur  du  chant.  Il  est 
difficile  de  distinguer  dans  les  au- 
teurs grecs  le  sens  du  mot  mélos 
du  [sens  du  mol  mélodie.  Platon  , 
dans  son  P rotugoras  ,  met  le  mélos 
dans  le  simple  discours  ,  et  semble 
entendre  par-là  le  chant  de  la  j)a- 
role.  Le  mélos  paroît  être  ce  par 
quoi  la  mélodie  est  agréable  ;  il 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie 
miel. 

JMkmbre  ;  est,  dans  le  dessin  ,utie 
partie  extérieure  du  corps .  qui  naît 
du  tronc  d'un  homme  ou  d'un  ani- 
mal :  on  dit  d'une  ligure  ,  que  les 
metnhres  eu  sont  beaux  et  bien  pro- 
portionnés. 

Membre  ,  se  dit ,  en  arcliilec- 
ture  ,  des  diflérenics  parties  d'un 
bal i ment  ,  des  difTérenlcs  parties 
d'un  cnlablcmcnl  ,  des  diflérenles 
moulures  duue  corniclie. 

Memururk  ;  ce  mot  se  dit  de 
toute  pièce  de  bois  de  trois  à  sept 
ponces  de  gros,  qui  ,  dans  la  me- 
nuiserie ,  sert  à  former  les  bâtis  des 
fortes  pièces  ,  comme  des  portes 
rociières  ;  et  qui  étant  un  peu  plus 
épaisses  ,  servent ,  dans  la  char])en- 
terie ,  à  forint  r  les  roues  des  ma- 
chines ,  et  à  d'autres  usages. 

Memnon.  a  l'arlicle  Colosse 
(  /oves  ce  mol)  j'aurois  j)u  dire 
quelc^ue  chose  des  colosses  de  l'iiè- 
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bcs,  mais  j'ai  cru  plus  naturel  d'en 
j)arler  ici.  Environ  à.  une  lieue,  et 
sur  la  rive  occidentale  du  Nil ,  vis- 
à-vis  de  Carnac  ,  sont  deux  sta- 
tues, dont,  selon  Norden,  l'une 
semble  représenter  un  homme  et 
l'autre  une  lemme  ;  et  que  M.  Dc- 
iion  Cl  oit  être  l'épouse  et  la  tille 
d'Ossimandue.  Elles  ont  cinc^uautc- 
cinq  pieds  d'élévation;  elles  sont 
posées  sur  un  sol  élevé,  et  s'apper- 
çoivent  de  plus  de  quatre  lieues. 
Elles  sont  failes  de  divers  blocs 
d'une  forte  pierre  sablonneuse  et 
gri.sàtre  ,  qui  semble  avoir  été  ti- 
rée de  fjuelques-unes  des  grottes 
qu'on  remarque  eu  grande  quan- 
lilé  dans  les  montagnes  voisines. 
Elles  sont  assises,  les  deux  mains 
sur  leurs  genoux.  Le  derrière  et  les 
côtés  de  leurs  ciiaises  ou  fauteuils 
sont  couverts  d'hiéroglyphes.  I/es 
deux  ligures  Isiaques  en  relief  qui 
ornent  chaque  coin  des  chaises  , 
sonlsurmontées  de  deux aulres  peti- 
tes iigures  aussi  en  relief  ,  qui 
u'ont  pas  l'apparence  d'un  ouvrage 
égyptien;  ces  reliefs  et  les  deux  fi  — 
guies  cju'on  voit  sur  le  fauteuil  de 
la  statue  qui  est  phisausud,  ne  man- 
quent ni  de  charmes  ni  de  délicates» 
se.  Les  piédestaux  de  ces  colosses 
portent  une  inscription  ,  laquelle 
ne  consiste  qu'en  une  ligne  de  carac- 
tères hiéroglyphiques.  La  distance 
c-nire  les  de  ux  statues  ,  est  de  vingt- 
un  pas.  Norden  les  a  fait  graver 
dans  son  Voyage  d'Egypte  et  de 
T^itbie  ,  pi.  I  lo  et  X I  I  ,  publié  par 
M.  Langlès.  On  trouve  aussi  ledes- 
.sin  de  ces  deux  raonumeiis  dans 
l'allas  de  l'intéressant  f'oyage  dans 
la  haute  el  basse  ^Egypte  de  M.  De- 
ijon  ,  pi.  44.  Ce  dernier  les  a  fait 
lepréienler  dans  leur  élat  de  des- 
truction actuelle  qu'on  attribue 
plutôt  à  l'iniure  du  temps  qu'à  la 
violence  des  hommes.  M.  Denoii 
lemarque  que  celle  qui  est  plus  au 
nord  ,  et  désignée  sous  le  u'i  5 ,  e.^t 
ap|)elée  de  préférence  la  statue  do 
Mtmiion ,   peut-être  parce  que  sur 
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«es  ;ambes  est  gravé  le  plus  grand 
iiumbru  d'inscriptions  grecques  et 
latines,  doni  beaucoup  sont  des  épi- 
graniraes  en  1  honneur  de  Meinnon , 
et  d'autres,  des  attestations  de  ceux 
qui  ont  entendu  sa  yoix.  M.  Lan- 
oLÈs  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
xtalue  cle  Meninon  a  recueilli  vingt- 
deux  de  ces  inscriptions  copiées  sur 
les  lieux  tant  par  Norden  que  par 
Pococke.  A  une  certaine  dislauce 
de  ces  statues ,  on  voit  des  ruines 
de  temples,  au  nord  desquels  sont 
les  débris  de  deux  autres  colosses 
renversés.  Norden  les  a  fait  repré- 
senter pi.  1 1 2.  Le  fragment  de  l'un 
d'eux  ,  lettre  G.  esta  demi  enseveli. 
A  peine  en  découvre-t-on  assez  pour 
;uger  qu''ilaétéassis  et  dans  la  même 
attitude  queks  deux  colosses  ci-des- 
sus décrits.  La  partie  supérieure  y 
manque,  et  il  paroit  qu'on  a  em- 
ployé la  violence  pour  les  séparer , 
les  marques  en'sont  encore  visibles. 
Tout  le  corps  du  colosse  d'une  seule 
pièce  étoil  de  granit  noir.  Son  pié- 
destal est  presqu'entier  ,  et  l'on  y 
voit  quelques  hiéroglyplies,  comme 
des  demi-cercles  ,  et  d'antres  ligu- 
re». Le  reste  est  tellement  défiguré 
et  démembré,  qu'il  n'est  pas  possible 
d'en  prendre  une  mesure  exacte;  il 
semble  pourtant  que  sa  hauteur  de- 
voit  être  d'environ  vingt  pieds. 
Tous  ces  indices  semblent  dire  que 
c'est-là  qu'il  faut  chercher  la  statue 
vocale  de  Metnnon.  Pococke  pré- 
tend la  reconnoitreaucontrairedans 
l'un  des  deux  colosses  restés  en 
place.  Néanmoins  ,  en  compa- 
rant ce  que  les  auteurs  anciens  , 
tels  que  Pausanias  ,  Philostrato  , 
Strabon ,  Pline,  Juvénal  et  beau- 
coup d'autres  en  ont  dit ,  avec  ce 
<]ue  Caylus  et  Jablonsky  ont  re- 
cueilli à  ce  sujet,  on  peut  assurer 
que  la  statue^ de  Memi^on  est  celle 
que  Norden  a  donné  comme  telle 
à  la  pi.  lia  ,  lettre  G.  Philostrale 
rapporte  que  près  de  la  s.latue  de 
Memnon ,  il  y  avoit  des  Hermès 
déjà  très-xnulilés,  et  qu'à  quelque 

IX. 
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distance  de  làéloientdes  restes  d'un 
temple  et  d'un  forum.  Selon  la 
1 12^  planche  de  Norden  ,  tout  cela 
se  trouve  à  côté  de  la  statue  de  co 
voyageur  ,  tandis  que  près  de  celle 
indiquée  par  Pococke,  il  n'existe 
aucune  trace  de  figures  semblables. 
Sirabon,  Pausanias  et  Juvénal  di- 
sent d'une  manière  positive  que  la 
partie  supérieure  de  la  statue  de 
yjemnon  étoit  abattue  et  renversée 
par  terre  ;  cela  convient  parfaite- 
ment à  la  statue  de  Norden ,  mais 
nullement  à  celle  de  Pococke.  Quel- 
ques auteurs  ont  supposé  celle-ci 
restaurée.  Mais  on  n'en  trouve 
nulle  part  aucune  mention  ,  il  n'y  a 
pas  même  une  tradition  qui  autoris» 
celle  conjecture  ,  démentie  d'ail- 
leurs par  l'état  actuel  dans  lequel 
est  le  colosse  de  Pococke  ;  car 
si  celle  restauration  avoit  eu  lieu, 
ou  y  découvriroit  du  moins  quel- 
ques'pierres  hétérogènes,  implan- 
tées pour  suppléer  à  ce  qui  man- 
quoil.  Philostrate  ,  au  surplus  ,  nous 
apprend  que  cette  statue  étoit  l'aile 
d'une  pierre  noire,  et  Pline,  que 
celte  sorte  de  pierre  a  beaucoup  de 
conformité  avec  une  autre  espèce, 
qui  a  la  couleur  et  la  dureté  du  fer. 
Or  la  statue  de  Norden  est  de  gra- 
nit noir;  le  colosse  de  Pococke, 
au  contraire  ,  est  une  pierre  qui 
n'a  pas  une  grande  dureté ,  qui 
même  est  assez  tendre  et  d'un 
rouge  brunâtre.  Les  inscriptions 
qu'on  lit  sur  la  statue  de  Pococke, 
ne  prouvent  rien  en  faveur  de  son 
opinion.  Ne  peut-on  pas  dire  que 
le  son  mystérieux  devant  inspirer 
une  sorte  de  vénération  pour  le  co- 
losse qui  le  rendoit,  ou  se  fit  scru- 
pule de  le  mutiler  ,  par  les  inscrip- 
tions ,  et  que  d'ailleurs  les  édifices 
ruinés  près  desquels  il  se  Irouvoit 
étant  couverts  d'hiéroglyphes ,  il 
parut  plus  naturel  aux  voyageurs 
d'inscrire  leur  nom  sur  la  statue  de 
Pococke ,  colosse  de  première  gran- 
deur, d'une  hauteur  considérable, 
qui,  par-là  même,  devoit  exciter 
£  e 
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lalteution,  qui  n'éloit  éloignée  Je 
la  slalue  vocale  que  de  Irois  cents 
pas,  et  dont  ealiri  la  substance  teu- 
«Ire  et  j)eu  dure  oflioit  loule  la  fa- 
cilité jjossibic  d'y  gravrrson  uoin  ; 
on  doit  donc  lenonnoitre  la  véri- 
table jilalue  de  Meinnon  dans  celle 
désij;née  par  le  voyageur  danois 
Norden. 

MEMNOSiUM.C'eillenoin  donné 
par  Sirabon  cl  par  d'autres  auteur» 
à  lédilice  qui  rcnfermoit  la  statue 
deMenmon.Ce  long  et  superbe  pé- 
ristyle où  elle  éloit  placée,  fut  ren- 
versé et  détruit  par  Cambyse.  ]Lics 
Grecs  plus  niodeines  l'ajjpelèrenl 
Serapeuin  ,  sans  doute  parce  que 
qu'ils  crurent  reniar(iuer  quelque 
ressemblance  entre  le  colosse  de 
Memnon  et  la  statue  de  Sérapis,  à 
Alexandrie.  On  inoniroilà  Abydus, 
le  palais  de  Memnon  ,  que  les  Grecs 
uomnioient  aussi  Mtinnoniiiin. 

!M  ÉMOI  RE.  LesOrcLsTontligurée 
sous  les  traits  deMmémo.syne.  (  T'. 
ce  mot  dans  le  Dict.  de  Myllwl.  ) 
Elle  est  désignée  par  une  jeune  per- 
sonne qui  enfonce  \\x\  clou.  I^es 
iconolo^i.'tes  l'ont  aussi  représenlée 
par  une  femme  d'un  âge  moyen  , 
dont  la  coillurc  est  enrichie  de  per- 
les cl  de  pierreries  ;  elle  lient  le 
tout  de  sou  oreille  avec  les  deux 
premiers  doigis  de  la  main  droite. 
Ripa  lui  donne  deux  visages,  une 
robe  jioire,  une  plume  à  la  main 
droite,  et  un  livré  ù  la  gauclie. 
Gravelol  la  figure  par  une  femme 
richement  coiffée ,  pour  désigner 
que  son  siège  est  dans  le  cerveau  ; 
le  buriu  qu'il  lui  fait  tenir  exprime 
que  c'est -là  que  se  gravent  les 
conceptions.  Des  élémens  de  des- 
sins ,  tels  qu'un  nez  ,  un  œil,  une 
oreille,  etc.,  annoncent  que  les 
idées  nous  viennent  par  les  sens. 
Le  chien  ]>laré  pré.s  de  la  Mémoire , 
rap))C'l!c  que  les  animau.x  jouissent 
de  celte  f.icullé.  L,eon  ylagimlinus 
pense  fausscnient  (pte  le  mistiue  à 
côté  des  prétendus  portr.iils  de 
.Virgile  ,  sur  les  pierres  gravées  , 
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n'est  autre  chose    que   l'image   de 
\ui Mémoire,  toujours  invoquée  par 
les  poètes. 

Menace.  Les  iconologisles  la 
représentent  sous  les  traits  d'une 
femme  dont  les  yeux  sont  ardens: 
elle  paroil  dans  l'action  «le  faire 
des  rej)roches  ,  et  tient  une  épée 
d'une  main ,  et  de  l'autre  ,  un  bâton  ; 
et  on  la  peint  au  milieu  d'une  nuit , 
qui  n'est  pas  entièrement  obscure. 

MÉNAOER.  Eu  peinture,  ména- 
ger nés  teintes,  ses  couleurs,  c'est 
réserver  les  plus  fortes  et  les  plu» 
claires ,  les  unes  pour  les  objets  qui 
doivent  frapper  le  plus,  tt  les  au- 
tres pour  ceux  quÈ  sont  sur  le  de- 
vant du  tableau.  Si  l'on  ne  ménage 
pas  le  blanc  ,  on  tombe  dans  la  fari- 
ne ;  si  l'on  ne  ménage  jias  le  noir  , 
on  devient  dur.  Le  noir  demande 
d'autant  plus  à  èUe  ménagé ,  que  les 
couleurs  n'y  poussent  que  trop  avec 
le  temps.  En  général,  il  faut/«<?«a- 
^e/-,c"e.st  à-dire  employer  avec  beau- 
coup de  discrétion  les  grands  mou- 
vemens  ,  les  expressions  violentes  , 
lés  contrastes  niar(|ués  d'allitudfs 
et  de  grou])es,  les  masses  tran- 
chantes d'ombres  et  do  lumières  ,  le 
nombre  des  personnages  ,  les  ri- 
chesses de  luxe,  les  orncmens  re- 
cherchés ,  les  teintes  éclatantes  ; 
c'est ,  d'ailleurs,  le  moyen  de  par- 
venir au  simple ,  qui  toujours  ac- 
compagne le  beau. 

MÉSAOEKiE  :  bâtiment  divisé  eu 
diflérentes  loges ,  oir  l'on  nouri  it 
de.'i  animaux  rares  de  toutes  espèces. 
LesricbesRomaiusquiaimoientpa.'^- 
sionnément'la  chasse  ,avoientélal)li 
auprès  de  leurs  villœ  des  ména- 
geries ,  ou  plutôt  des  parcs ,  dans 
lesquels  ils  nourrissoienl  toutes 
sortes  d'animaux,  f^uy.  Lepora- 
RiA  .  Parcs. 

Meneau  ;  se  dit  des  montans  et 
traverses  de  pierre ,  de  bois  ou  de 
fer  ,  qui  séparent  les  guichets  d'une 
croisée  ;  on  n'en  fait  plus  eu 
pierre;  on  n'eu  voit  eu  fer  quaux 
vilrau.x  des    églises  muderues;   et 
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rsux  qu'on  fait  à  présent  eu  bois, 
sont  assemblés  avec  Iks  juonlans  et 
traverses  des  doimans. 

Meniamui.  Suivant  Polliijc,  les 
mé/iiciinbes  éloieiit  des  nomes  ac- 
commodés pour  la  lyre  ,  d'après 
ksqutls  la  llùle  l'accompaguoit. 
Horace,  parlant  d'un  concert  de 
deux  ilûtes  et  d'une  lyre,  y  iulro- 
duit  le  chant  dorieji,  et  le  cliant 
barbare  ou  phrygien.  Au  reste  , 
les  commeulateurs  d'Athénée  ne 
s'accorùeul  point  sur  la  véritable 
signification  du  mot  ineniainbi  , 
ni  sur  le  genre  de  nome  ou  de 
Mode  auquel  les  intnianihi  appar- 
lenoierit. 

INI  E  N  I  A  N  E.  On  appelle  ainsi 
en  Italie  ,  les  petites  terrasses  ou 
balcons  ,  A  autres  lieux  décou- 
Terls  ,  quelquefois  fermés  de  ja- 
lousies, pour  voir  au-dehors  sans 
être  vu. 

MÉNISQUE.  Les  Athéniens 
avoieut  l'usage  de  placer  sur  la  tète 
des  statues  une  espèce  do  disque  ou 
plaque  en  bronze,  afin  de  les  ga- 
rantir de  la  pluie,  et  sur-tout  Ats 
«rdures  des  oiseaux.  On  appelle  cet 
ornement  Ménisque  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  disque  lunaire. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le 
Nimbe  ou  I'Acréole  (  Voy.  ces 
deux  mots  )  t}u'on  remarque  à  la 
tète  des  saints,  à  celle  des  dieux  , 
des  héros  et  des  Augustes  chez  les 
Romains ,  avoient  servi  de  modèle 
aux  ménisques  ;  mais  Buonarroti 
est  d  un  avis  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  paroit ,  d'apiès  un  pas- 
sage d'Aristophane  dans  sa  comédie 
des  oiseaux,  que  le  ménisque  n'é- 
loit  pas  un  ornement  particulier  aux 
statues  des  dieux  ou  des  héros, 
mais  commun  à  toutes  les  statues. 
Celle  du  poète  Menandre  qui  est 
au  musée  Napoléon  ,  n°  96  ,  a 
sur  la  tète  un  trou  destiné  à  fixer 
la  branche  de  fer  qui  supportoil 
le  ménisque. 

Mensa.  Voy.  Table. 
IVj£NsoNG£.    Les  icoaologisles 
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le  représentent  mal  coiffé  et  mal 
vêtu  ;  sa  draperie  est  parsemée  de 
langues  et  de  masques  ;  on  lui  donne 
une  lanterne  sourde  à  la  main  , 
pour  indiquer  sa  fausseté  ,  et  une 
jambe  de  bois  pour  marquer  soa 
]>eu  de  solidité.  Quelquefois  on  lui 
fait  tenir  un  faisceau  de  paille  allu- 
mée ,  comme  ])our  annoncer  la 
vanité,  la  légèreté  de  ses  propos. 
JMais  ces  figures  ne  peuvent  entrer 
dans  une  composition  noble.  Au 
jnot  CALOMNIE ,  on  verra  comment 
Appelé  l'avoit  caractérisée  ,  et  ou 
pourra  apprendre  de  lui  com- 
ment il  faudroit  personnifier  le 
jNfensonge. 

Menton.  C'étoit  une  coutume 
chtz  les  anciens  ,  de  toucher  le 
menton  de  ceux  qu'on  vouloit: 
émouvoir  ou  persuader.  "VVinckel- 
niann  ,  dans  ses  Monumens  iné~ 
dits.  n°  i38,  a  publié  un  marbre 
où  l'on  voit  Andromaque  qu'un  de 
ses  frères  cherche  à  consoler  de  la 
mort  d'Hector,  en  lui  touchant  ou 
caressant  le  menton.  C'est  ainsi 
que  dans  l'Iliade,  Dolou  touche  le 
/«e7j/o«deDiomède  ,  en  lui  deman- 
dant la  vie,  et  que  par  le  même 
geste,  Tliélis  fléchit  Jupiter  ejii  fa- 
veur d'Achille. 

MENtjET.  Air  fait  pour  un» 
danse  de  même  nom  ,  laquelle 
l'abbé  Brossard  dit  nous  venir  du 
Poitou.  Le  caractère  du  menuet  est 
une  élégante  et  noble  simplicité; 
le  mouvement  est  plus  modéré  que 
vile,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de 
danse.  La  mesure  du  menuet  est  à 
liois  temps  modérés  ;  il  est  com- 
posé de  deux  reprises  qui  se  jouent 
deux  fois  chacune.  Chaque  reprise 
commence  en  frappant ,  et doitêtre 
de  quatre,  de  huit  ou  de  douze  mesu- 
res ,  en  sorte  que  le  repos  soit  bien 
marqué  de  quatre  en  quatre.  La 
dernière  mesure  de  la  première  re- 
prise doit  tomber  sur  la  dominante  , 
on  du  moins  sur  la  médiante  du 
mode ,  mais  jamais  sur  la  finale  , 
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à  moins  que  le  menuet  ne  soit  en 
jiiruleau.  L<;i  dernière  de  lasecoude 
lepri^e  duit  luniber  sur  la  finale  du 
«iode  :  enlin  le  menuet  doit  finir 
par  une  blanche  pointée  ou  par 
une  inciiure  entière. 

On  ignore  à  quel  peuple  nous 
devons  celle  diiU'.e  noble  et  posée, 
lieaucoup  d'aiileurs  pensent  quelle 
est  d'origine  IVançaise.  Suitzer  re- 
marque (urello  convient  trop  peu 
à  la  vivacité  du  caraclèie  ii'auv<tis, 
pour  qu'on  puisse  adopter  celte 
oi)iniun. 

M  K  N  o  !  3  F.  R  I  E.  Par  ce  mot  on 
entend  l'art  de  travailler  et  d'as- 
.«•cnibler  le  bois  pour  former  les 
divers  compiuliniens  des  portes  , 
dvis  croisées  et  des  lambris  qui 
révèlent  les  pièces  d  un  apparte- 
ment. On  l'ait  «pielquefois  aussi  en 
menuiserie ,  des  colonnes,  des  en- 
tablemens  et  d  aulrt's  ornemens  d'ar- 
chiledure  ,  qui  s'appliquent  sur  un 
bàlis  de  charpente.  La  menuiserie 
tl'asserablage  consiste  en  bâtis  et  pan- 
neaux joints  à  tenons  et  moPlai- 
ses,  rainures  et  languettes  collées 
el  chevillées.  Il  est  une  autre  sorte 
de  menuiserie  qui  s'appelle  pla- 
r;ige  :  elle  se  lait  de  bois  débité  en 
ieuilles  minces  ,  distribuées  el  pla- 
quées sur  une  meniiij.erie  d'assem- 
blage :  on  la  nomme  aussi  marql'K- 
TKRiE.  A^'oj.  cemot. 

MÉPLATv  Ternie  de  peinture  et 
de  sculpture  ,  par  lequel  on  dési- 
f;Be  1.»  manière  d'exprimer  les 
muscle»  et  les  parties  rondes  du 
corps  qui  sont  un  peu  aplaties, 
en  sorte  qu'ils  jiaroissenl  plus  grands 
ou  plus  larges  sans  que  les  con- 
tours en  soient  altères,  et  qu'on  seule 
mieux  les  inouveniens.  il  semble 
^11  rcslc  que  ce  mot  .se  dise  pour 
tni-plat ,  à  demi-plat.  Le  méplat 
«tans  la  nature  des  hommes,  ap- 
proche plus  de  la  ligne  (/•'.  ce  mut) 
droite;  el  dans  celle  des  femmes, 
de  la  ligne  circulaire.  Les  lornies 
d'iMi  beau  corps  ne  sont  pas  rondes , 
tllcs     seroicnl    lourdes;    elles    ne 
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sont  pas  droites,  elles  seroient  roi- 
des.  Elles  tendent  |>lus  ou  moins, 
suivant  les  parties  ,  suivant  l'âge  et 
le  sexe,  au  rond  el  au  plat  ,  sans 
être  jamais  plates  ni  rondes;  et 
c'est  celle  tendance  de  la  ligne 
droile  à  la  ligne  ('irculaire  ,  el  de  la 
ligne  circulaire  à  la  ligne  droite  , 
qui  constitue  la  ligne  méplate.  Le 
méplat  est  donc  nn  arc  surbaissé, 
ou  une  ligne  qui  semble  tendre  à 
la  ligne  droile,  et  qui  prend  cepen- 
dant une  légère  rondeur.  Les  li- 
gnes méplates  donnent  au  dessin 
de  la  feiinetè  ;  les  lignes  arrondies  , 
de  la  pesanteur  et  de  la  mollesse  ; 
les  lignes  angulaires,  île  la  durelé. 
Au  lieu  de  faire  consister  la  beauté 
dans  la  ligne  serpentine  ,  ondoyan- 
te ,  flamboyante ,  il  vaudfoit  mieux 
la  faire  consister  dans  la  ligne  jfié- 
plale  .puisqu'elle  se  forme  des  dif- 
férentes variétés  de  cette  ligne.  Le 
bras  accompagné  de  la  main  ,  étu- 
dié avec  constance  el  avec  soin  , 
donneroil,  peut-être,  l'idée  et  l'ha- 
bitude de  presque  tons  les  grands 
el  petits  méplats  que  lart  peut  em- 
ployer. Cette  étude  conduiroit  bien- 
tôt ,  à  ce  qu'il  semble  ,  à  dessiner 
aisément  la  Hgure  entière.  En  me- 
nuiserie ,  on  appelle  bois  méplat, 
celui  qui  a  beaucoup  plus  de  lar- 
geur que  d'épaisseur  f'oy.  Bas-Ue- 

LIKF  ,    FlERRBS   GRAVÉKS,    GlYP  — 
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MÉPLATE,  se  dit  I  en  gravure,  de 
la  manière  de  faire  des  tailles  un 
peu  tranchées  el  sans  adoucisse- 
ment ;  on  se  sert  de  la  manière 
méplate  jiour  fortifier  les  ombre»  , 
et  en  arrêter  les  exiréinilés. 

Mer.  La  déesse  Thalussa  ,  ou  l,i 
Mer ,  éloil  placée  à  Corinthe  à  c6lé 
des  statues  de  Neptune  et  d'Ampbi- 
trile  ,  en  bronze  :  el  sur  la  base  d'ini 
autre  monument  ,  la  même  «léesse 
ctoit  représentée  en  bas-relief,  te- 
nant sa  tille  Vénus.  On  n'a  aucune 
idée  de  celle  représentation.  La  mer 
Méditerranée  esl  figurée  par  une 
femme  qui  a  une  rame  ù  la  mMiu 
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el  un  dauphin  à  ses  côtés.  La  mer 
eirOcéau  soûl  sotivenlpersounifiés 
sur  les  moiimueiis  ,  par  une  jeune 
femme  el  U!j  vieillard  qui  ont  sur 
la  têle  des  pinces  décrevisses.  {T'oy. 
Amphitrite  et  Océan   dans  mou 
Dictionn.  île  Mylholos;ie.  )  Ou  ne 
doit  jamais  donner  des  urnes  aux 
Mers,  mais  on  les  désigne  bien  par 
des  baleines,  des  dauphins  el  d'au- 
tres poissons  mouslrueux  ,  ou  par 
des  vaisseaux  qu'on  fait   apperce- 
voir  dans  l'éloigucment.  Il  esl  bon 
de   remarquer    ici   que    la    baleine 
convient    plus    parliculièremenl   à 
rOréan.    Couslou    le  jeune  ,  sculp- 
teur, a  exprimé  d'une  manière  ifi- 
génieuse  dans  la  pièce  des  venls,  de 
Marly  ,  la  jonclion  des  deux  mers  , 
une    des   merveilles    du  siècle    de 
Louis   XIV.   Li'Océan   est    person- 
nifié par   un  vieillard  ,    el  la  Mé- 
diterranée ,  par  une  femme  accom- 
pagnée d'un  enfaul  ,  symbole  d'une 
rivière.   L'Océan  s'appuie  sur  une 
urne  placée  entre  lui  et  la   Médi- 
terranée ,  qui  croise  son  bras  sur  le 
sien  ,  pour  désigner  le  canal  du  Lan- 
guedoc. Celte  même  jonction  a  été 
désignée  ,   dans  la  grande  galerie  de 
A'^ersailles  ,  par  Neptune  el  Tliélis 
qui  se  donnent  la  main.  La  baleine 
placée  prés  du  dieu  ,  indique  l'O- 
céan ,    comme    le    dauphin   et    la 
rame  auprès   de  la   déesse  annon- 
cent la  Méditerranée. 

Mercredi  ,  qualrième  jour  de 
la  SKiuaine ,  étoit  personnifié  par 
une  figure  de  Mercure  ,  qu'on  re- 
connoît  aux  ailes  de  son  pétase. 

MÉRITE.  Les  iconologisies  le  re- 
présenlent  sous  la  figure  d'un  iiom- 
ine  un  peu  âgé  ,  assis  sur  le  sommet 
d'un  rociier  escarpé.  Ses  armes  el  le 
livre  qu'il  tient ,  marquent  qu'il  est 
le  fruit  des  travaux  et  de  l'étude.  Il 
est  couronné  de  laurier.  Dans  une 
épigramme  sur  Ajax  l'ancien  ,  Aris- 
tôle  a  personnifié  le  viérite  mé- 
connu, et  l'a  dépeint  sous  la  figure 
de  la  Vertu  ayant  la  lète  rasée  ; 
assise  près  du  tombeau  de  ce  héros , 
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elle  fond  en  J.unies.  On  sait  que  la 
cause  de  sa  morl  fut  le  jugement 
injusle  qui  le  dépouilla  des  armis 
d'Achille  en  faveur  d'Ulysse. 

Merveilles.  Eulre  les  ouvrage» 
merveilleux  de  l'auliquilé  ,  il  y  eu 
avoil  sept  qui  surpassoicul  tous  lu.* 
autres  en  beauté  el  eji  magni  ficcnce  , 
el  qu'on  a  appelés  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  ,  les  sept  tuer— 
veilles  du  monde.  On  esl  assez  d'ac- 
coid  sur  le  nombre  de  sepl  :  mais 
les  auteurs  ne  ruppoilent  pas  lesmè- 
mes  merveilles.  Voici  (elles  qu'on 
nomme  ordinairement  :  les  jardins 
de  Babylone,  soutenus  par  des  co- 
lonnes ;  les  pyramides  d'^EgypIe  ; 
la  statue  de  Jupiler  Olympien  ;  lo 
colosse  de  Rhodes  ;  les  murs  de  Ba- 
bylone ;  le  temple  de  Diane  d'Epliè- 
se ,  el  le  tombeau  de  Mausole.  Quel- 
ques-uns y  ont  ajouté  l'^snilape 
d'Epidaure ,  la  Minerve  d'Athènes  , 
l'Apollon  de  Délos  ,  le  Capilole  ,  le 
temple  d'Hadrien  à  Cyzique  ,  et 
quelques  autres. 

MÉSAULON  ;  c'est  ainsi  que  les 
Grecs  et  les  Romains  appeloient  , 
selon  Vilruve  ,  une  petite  cour  qui 
étoit  eulre  deux  corps-de-logis,  et 
qui  faisoit  le  même  effet  que  font 
aujourd'hui  dans  plusieurs  palais, 
de  petites  cours  pour  éclairer  lea 
garde-robes,  escaliers  dérobés,  et 
autres  pièces  des  doubles  corps-de- 
logis  ,  qui  seroient  obscurs  sans 
celle  commodité. 

MÈse  ,  est  dans  l'ancienne  mu- 
sique le  nom  de  la  corde  la  plus 
aiguë  du  second  tétrachorde.  Mèse 
signifie  moyenne.  ,  et  ce  nom  fut 
donné  à  celle  corde  ,  non  pas  , 
comme  dit  lirossard  ,  parce  qu'elle 
esl  moyenne  et  commune  entre  les 
deux  octaves  de  l'ancien  système , 
car  elle  portoit  ce  nom  bien  avant 
«jue  le  système  eût  requis  celle  éten- 
due ;  mais  parce  qu'elle  fornioit 
pi'écisément  le  milieu  entre  les  deu.ï 
premiers  lélracliordes  ,  dont  ce  sys- 
tème avoit  d'abord  été  composé 

MÉsocHORi;.  Les  mésochortê- 
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éloient  ,  cliez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  les  nuisirieusqui  dirigeuieril 
et  coiiôuisuient  les  cuucoris  ,  (|ui 
en  régioient  la  mesure  ,  eu  frap- 
pant le  pavé  avec  leur  scahUliiin 
«)U  s.indale  sonore.  f^''oyez  Me- 
sure. 

MÉsocopii:  ;  espère  «le  flûte  des 
Grecs,  ilont  Follux  ne  rapporte qne 
le  nom. 

McsoÏDE  ,  sorte  de  mélopée  dont 
les  clianis  roulaient  sur  les  rordes 
jnoyeniies  ,  lesquelles  s'aj)peloienl 
aussi  niésoïih.i ,  de  la  mèse  on  du 
télracliorde  rneson.  Méscides ,  se 
«lisoil  aussi  des  sons  moyens  ou  pris 
dans  le  médium  «lu  syslénie. 

MÉsopYciNi.  L^'S  anciens  appe- 
loienl  ainsi  ,  dans  les  genres  épais, 
]e  second  son  de  chaque  lélra- 
cliorde  ;  aussi  les  sons  mèsopycini 
cloienl  cinq  en  nombre.  Voy.  Son, 
Tj:trach()rdf.. 

^Mesquin  ,  de  l'italien  meschino . 
pauvre,  cliélif,  misérable;  c'est  en 
architecture  ,  peinture  et  sculpture , 
tout  ce  qui  est  de  mauvais  goût  , 
qui  a  mauvaise  grâce,  qui  est  petit , 
qui  n'a  pas  les  pro|)orlions  reçues 
et  approuvées  j)ar  les  grands  maî- 
Jres.  JLe  dessin  est  mesquin  ,  si  l'on 
s'arrête  aux  petites  formes  de  la 
ïialuie,  à  ses  pauvretés.  La  com- 
position est  mesquine ,  si  elle  n'oH'rc 
pas  la  richesse  du  sujet,  f./exéculion 
est  inesquiiw  ,  si  elle  est  sèche  et 
timide.  La  manière  est  mesquine , 
si  elle  est  petite  ,  froide  ,  léchée. 
Enfui,  le  genre  est  mesquin  ,  .si  , 
petit  par  lui-même,  il  n'est  pas 
jelcvé  par  la  beauté  de  l'exécu- 
tion. 

Mesure  ;  division  de  la  durée 
ou  du  temps  en  j)lusienrs  j)arlieâ 
égales  ,  assez  longues  pour  ((ue  l'o- 
rtille  en  puisse  s;>isir  et  subdiviser 
la  quantité  ,  et  assez  courtes  pour 
que  l'itloe  <lo  l'une  ne  s'efl'ace  pas 
avant  le  retour  de  l'autre,  et  qu'on 
m  sente  l'égalilé.  Cliacune  de  ces 
p.Mlicségalessappelle  aussi  mesure; 
•Iles  se  subdivisent  en  d'autres  ali- 


I^I  E  S 

quolcs  qu'on  appelle  Temps  (  7^.  ce 
mot),  ri  qui  se  marquent  par  des 
mouveniens  égaux  de  la  main  ou 
<lu  pied.  La  durée  égale  de  chaque 
temps  ou  de  chaque  mesure  ,  est 
remplie  par  plusieurs  notes  ,  qui 
passent  plus  ou  moins  vite ,  en  pro- 
portion de  leur  nombre  ,  et  aux- 
cpu-lles  on  donne  diverses  ligures 
pour  marquer  leur  didérenle  duréc- 
l'iusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  musi(jue  ,  pensent  que  la  mesure 
est  de  nouvelle  invention.  Mais 
au  contraire  ,  les  anciens  prali— 
qiu>ient  la  mesure  ,  ils  lui  avoient 
même  donné  des  règles  très-sévères 
et  fondées  sur  des  principes  que  la 
nôtre  n'a  jilus.  En  efl'el  ,  chanter 
sans  mesure,  n'est  pas  chanter;  et 
le  sentiment  de  la  mesure  n'étant 
pas  moins  naturel  que  celui  de 
l'inlonulion  ,  l'invention  detesileux 
choses  n'a  pu  se  faire  séparément. 

11  y  a  des  mesures  qui  ne  se  baV- 
tenl  qu'à  un  temps,  d'autres  à  deux, 
à  trois  ,  ou  enfin  à  quatre  ,  ce  qui 
est  le  plus  grand  nombre  de  temps 
marqués  que  puisse  renfermer  nihe 
mesure  :  encore  une  mesure  à  quatie 
temps  ])eul-elle  toujours  se  résou- 
dre en  deux  mesures  à  deux  temps. 
Dans  toutes  ces  <liHcrentes  mesures  , 
le  temps  frappé  est  toujours  sur  la 
note  qui  suit  la   barre  immédiate- 
ment ;    le  temps  levé   est  toujours 
relui   qui  la  j)ré»ède,  à  moins  <jue 
la  mesure  ne  soit  à  un  seul  lem])s, 
et  même  alois  il  faut  toujours  sup- 
poser  le  temps    foible  ,   puisqu'on 
ne  sauroit  frapper'sans  avoir  levé. 
Le  degré  de  lenteur  ou  de   vitesse 
qu'on    donne    à    la    mesure  ,    dé- 
pend  de   la    valeur   des    notes    qui 
Ij  comj)oseul  ;   du  mouvement  in- 
diqué par   le  mot  français  ou  ita- 
lien qu'on  trouve  ordinaircmetit  à 
la  tête  de  lair  ;  fr^ii ,  vile  ,  lenl ,  etc. 
eutin,  ilu  caraclere  de  l'air ,  même 
qui,  s'il  est  bien  connu  ,   en    fera 
iiéceNsairement  sentir  le  vrai  mou- 
Tcment. 

Les   anciens  ,    dit   M.   Burette  , 
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baltoient  la    mesure    de    plusieurs 
favôus.  La  plus  ordinaire  consisloit 
dans  le  mouvement  du   pied   qui 
s'élevoit  de  terre  et  la  frappoit  alter- 
nalivemeut  ,   selon  la  mesure   des 
deux  temps  é^aux  ou  inégaux.  C'é- 
loit  ordinairement  la  fonriion  du 
maîlre  de  musique ,  appelé  Curyp/iée 
(  Korjp/iaios  )  ,   parce   qu'il    eloit 
placé  au  milieu  du  chœur  des  mu- 
siciens et  dans  une  situation  élevée 
pour  être  plus  facilement  >u  et  en- 
leiidu  de  loule  la  troupe.  Ces  bat- 
teurs de  mesure  se  nommoicnt  en 
grec  podoctypoi  et  podopsophoi  ,  à 
cause  du  bruit  de  leurs  pieds ,  syn~ 
tonarioi ,à  cause  de  runiforniilé  du 
gesie  ,   et  si   l'on  peut   parler  ainsi 
de  la  monotonie  du  rhyllime  qu'ils 
baltoient   toujours   à  deux    temps  ; 
ils  s'appeloient  en  latin  pecUtrii.  Ils 
garnissoienl    ordinairement     leurs 
pieds   de   certaines   chaussures    ou 
sandales  de  bois  ou  de  fer  ,  desti- 
nées à  rendre  la  percussion  rhylh- 
niique  plus  éclatante  ,  et  nommées 
en  grec  croupezra ,  croiqxt/a,  crou- 
jieta  ;  et  en  latin  ,  peclicii/a  ,  sra— 
bella  ou  scabilla  ,  à  cause  qu'elles 
ressembloient  à  de  petits  marche- 
pieds ou    de   petites  escabelles.  Ils 
batloient  la  mesure  non-seulement 
du  j)ied,  mais  aussi  delà  main  droite, 
dont  ils  réunissoient  tous  les  doigts 
pour  frapper  dan§  le  creux  d^j  la 
main  gauche,  et  celui  qui  marquoit 
ainsi  le  rliythme  s'appcloit  inaïui- 
ductor.    Outre    ce    claquement    de 
luâins  et  le  bruit  des  sandales  ,  les 
anciens  avoient  encore  pour  batlre. 
la  mesure  ,  celui  des  coquilles,  des 
écailles  d'huilres,  et  des  ossemens 
d'animaux  qu'on  frappoit  l'uu  coîi- 
tre  l'autre  ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui les  castagnettes  ,  le  triangle  , 
et  autres  pareils  inslrumens.  Tout 
ce  bruit  si  désagréable  et  si  superflu 
parmi   nous  ,    à    cause   de   l'égalité 
constante  de  la  mesuie ,  ne   l'ctoit 
pas  de  même  che?;  eux  ,  où  les  fré- 
quens   charigemens   de  pieds  et  de 
rhylhraes  exigeoieut  un  accord  plu» 
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difficile  ,  et  donnoient  an  bruit 
même  une  variété  plus  harmonieuse 
et  plus  piquante;  encore  peut-on 
dire  que  l'usage  de  b.itire  ainsi  ne 
s'introduisit  qu'à  mesure  que  la  mé- 
lodie devint  plus  languissante  ,  et 
])erdil  de  son  accent  et  de  sou  éner-  y 
gie.  Plus  on  remonte ,  moins  ou 
trouve  d'exemples  de  ces  batteurs 
de  mesure  ;  tl  dans  la  musique  de 
la  plus  haute  antiquité,  l'on  n'eu 
trouve  plus  du  tout. 

Les  musiciens  français  ne  battent 
pas  la  mesure  comme  les  Italiens. 
Ceux-ci  ,  dans  la  mesure  à  quatre 
temps,  frai)j>ent  successivement  les 
deux  ]>retniers  temps  et  lèvent  les 
deux  autres;  ils  frappent  aussi  les 
deux  premiers  dans  la  me.sure  à 
trois  temps  ,  et  lèvent  le  troisième. 
Le.*;  Frauçyis  ne  frappent  jamais 
que  le  premier  temps  ,  et  marquent 
les  autres  par  dilférens  mouvemens 
de  la  main  à  droite  et  à  gauche. 

Mesure  ,  est  ce  qui  sert  de  règle 
pour  connoître  et  déterminer  la 
grandeur,  l'élendue,  la  quantité  de 
quelque  corps.  Dans  les  arts,  ou 
se  sert  du  mètre  ,  qui  a  remplacé  la 
toise,  le  pied  de  roi  ;  dans  l'archi- 
lecture  on  emploie  le  module;  d;ius 
le  dessin  on  se  sert  de  la  tète,  et  de 
leurs  subdivisions. 

Mi;suRÉ;  ce  mot  répond  à  l'ita- 
lien a  te/npo  ou  a  batuta ,  et  s  em- 
ploie ,  après  ini  récitatif  ,  pour 
marquer  le  lieu  où  l'on  doit  com- 
mencer à  chanter  en  mesure. 

Mi:ta.  Ce  mot  désignoit  la  borne 
placée  dans  le  cirque.  On  voit,  dans 
la  collection  deSlosch  ,sur  une  cor- 
naline ,  une  borne  A\i  cirque,  au- 
tour de  laquelle  courent  deux  lu- 
ges. Une  pâle  de  verre  en  offre  une 
autre  avec  trois  biges  qui  courent 
autour.  Sur  une  pâle  antique,  qua- 
tre quadriges  courent  autour  d'une 
boine.  Li^ne  pare  antique  faisant 
partie  du  cabinet  du  comte  de 
Thours,  présente  le  même  sujet, 
avec  le  nom  du  graveur,  Deutouos. 
Ltt    iTieta   se    remarque    beaucoup 


456  MET 

mieux  encore  sur  plusieurs  bas- 
reliefs  ,  sur  des  inédaillous  ,  sur 
<les  diptyques  et  sur  la  mosaïque 
d'ildlica.  ployez  Cirquk,  toin.  i  , 
pag.  Jjb;  HiPPODROMi:. 

Métaphysique;  science  des 
choses  surnalurellcii ,  ou  qui  ne  lom- 
beut  pas  sous  les  .sens.  Cucliin  ,  après 
César  Ripa  ,  lui  donne  un  sceptre 
comme  à  la  reine  des  sciences  ;  elle 
ooutern()le  un  globe  céleste  orné  d'é- 
loiles  :  le  bandeau  qu'elle  a  au-des- 
sous des  yeux ,  sans  lui  dérober  la 
lumière  d'en  liaul,  rempêclie  seule- 
ment de  regarder  en  bas  le  globe 
de  la  1  erre,  sur  lequel  elle  est  ap- 
puyée ..et  qu'elle  co'ivre  dune 
partie  de  sa  diaperie;  .s(jn  attitude 
est  celle  d'une  personne  qui  s'oc- 
cupe de  contemplations  élevées. 
Nous  ne  conseillerions  à  persoruie 
d'adopter  cette  allégorie  inintelli- 
gible et  qui  peut  aussi  bien  servir 
à  caractériser  la  terre  ou  l'astrono- 
mie que  la  métaphysique. 

Metacatatropa  ;  Terpandre 
donne  cette  partie  de  la  musique 
ancienne  comme  la  cinquième  du 
mode  des  cithares. 

Métamorphose:  c'est  la  trans- 
formation d'une  personne  ,  son 
changement  dans  uue  autre  forme. 
Les  métamorpiioses  sont  fréquen- 
tes dans  ht  Mythologie.  Il  y  en  a 
tle  deux  sortes  .  l'une  ,  la  métamor- 
phose des  dji^ux,  comme  celle  de 
Jupiter  en  tauieau  ,  de  Minerve  en 
vieille ,  n'étoil  qu'apparente  ,  parce 
«jue  ces  dieux  ne  conservoieni  pas 
la  nouvelle  forme  qu'ils  prenoient. 
Mais  les  métamorpiioses  de  Lycaon 
en  loup,  de  Corunis  en  corneille, 
d'Arachné  en  araignée  ,  étoicnt  réel- 
les, c'est-à-dire,  qu'ils  restoient 
dans  leur  nouvelle  Ibrme.  Les  mé- 
tamorphoses sont  difllciles  à  ex- 
primer dans  le.s  arts  ,  et  peu  de  mo- 
iiumens  nous  les  représentent.  Par- 
mi les  principau.K  ,  on  doit  citer  les 
matelots  lyrrhénietis  changés  en  dau- 
phins ,  qui  sont  sur  la  frise  du 
wunument  de  Lysicrales  à  Aihè- 
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nés  ;  une  belle  nymphe  changée  c» 
fleur,  qui  est  dans  le  cabinet  de 
M.  Townley  ,  et  qu'il  a  fait  graver 
sur  ses  cartes  de  visites  ;  une  pierre 
gravée  du  duc  d'Orléans  ,  qui  repré» 
seule  la  métamorphose  de  Narcisse 
en  fleur  ;  Arlieon  changé  en  cerf, 
sur  un  vase  grec  dont  j'ai  publié  la 
peinture  dans  mes  Monutnens  iné- 
dita ,  tora.  I.  Les  modernes  ont 
figuré  plusieurs  métamorphoses. 
On  cite  ,  parmi  les  groupes,  celui 
du  chevalier  Hernin  ,  qui  représente 
Apollon  saisissant  Dai)hné  au  mo- 
ment où  elle  se  change  en  laurier. 

On  a  décoré  de  graviirts  le.* 
diverses  éditions  et  traductions  de» 
Métamorphoses  d' Oviile.  Elles  ren- 
dent ces  ouvrages  plus  ou  moins 
chers  ;  mais  elles  servent  plus  à 
égarer  le  goût  qu'à  embellir  véri- 
tablement CCS  ouvrages.  Les  meil- 
leures gravures  sont  celles  de  Ber- 
nard Picard.  On  peut  reprocher  à 
toutes  une  ignorance  révoltante  de» 
nsiiges  des  temps  mythologiques  el 
héroïques  ,  el  des  monumeus  da 
l'antiquité. 

Metarcha  :  suivant  Terpandre, 
c'éloit,  dans  la  musique  des  an- 
ciens ,  la  troisième  partie  du  mode 
des  cithares. 

Metato.me  ;  c'est,  en  architec- 
ture t  l'espace  d'un  denlicule  à  1  au- 
tre. 

Métaux.  Homère  ne  désigne  les 
vïétaux  colleclivemcnl  par  aucuit 
mot.  Le  nom  qu'on  leur  donna  de- 
puis ne  lui  étoil  probablement  pas 
connu  ,  puisqu'il  ne  l'a  pas  employé. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le 
nom  metalion  a  été  donné  aux  mé~ 
taux  parce  qu'ils  ont  été  Irtinvé» 
aprèti  les  autres  choses.  Pline  dit  ,. 
au  contraire,  que  c'est  parce  qu'on 
lis  découvrit  avec  d'autres  substan- 
ces. Ariulofe  les  désigne  par  une 
expression  dont  la  r;icine  siguilie 
Jouiller  ,  creuser.  La  découverte 
des  métaux  est  probablement  due 
au  liasard  :  mais  c'est  au  besoin  e» 
À  l'industrie  des  peuples  adonnés  ù 


IST  E  T 
la  cullure  »le  la  lene  ,  que  nous  {le- 
vons la  métalliiri;ie.  Les  métaux 
étoient  connus  ,  et  ou  savoit  même 
travailler  le  fer  avant  le  déluge  ; 
mais  riuvenlion  en  fui  perduf  après 
celle  calastrophe.  Toute  l'aiiliquiié 
s'accorde  à  dire  qu'il  a  été  un  temps 
où  le  monde  éloi»  privé  de  l'usage 
des  métaux.  Les  sauvages  nous  re- 
tracent une  peinture  fidelle  de  l'i- 
gnorance des  premiers  temps  ;  ils 
n'ont  efleclivemenl  ,  comme  alors, 
aucune  idée  de  la  métallurgie,  et 
suppléent  au  manque  de  métaux 
par  les  arêtes  de  poisson ,  les  cail- 
loux, les  coquilles  ,elc.  Les  peuples 
cultivateurs  ont  dû  chercher  les 
premiers  ,  dans  les  métaux  ,  des 
outils  pour  kurs  diflérens  travaux. 
Nous  voyons  l'usage  des  métaux 
établi  dans  l'^Egypteel  dans  la  Pa- 
Jicsline.  Les  égyptiens  faisoient 
honneur  de  cette  découverte  à  leurs 
premiers  souverains,  les  Phéni- 
ciens à  leurs  ancieus  héros.  Ces 
traditions  sont  pleinement  confir- 
mées par  l'autorité  des  livres  saints. 
Du  temps  d'Abraham  ,  les  métaux 
étoient  em})loyés  en  ^Egypte  et  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Asie.  Go- 
guel  croit  cependant  qu'on  ne  sut 
d'abord  y  travailler  qu'un  certain 
nombre  de  métaux  ,  tels  que  l'or  , 
l'argent  et  le  cuivre  ;  le  fer  a  été 
long-temps  inconnu.  Au  reste,  la 
quantité  d'or  et  d'argent  qui  étoit 
répandue  dès  les  premiers  siècles  , 
doit  confirmer  que  l'art  de  tirer  les 
métaux  des  mines,  de  les  fondre 
et  de  les  purifier,  a  été  connu  de 
bonne  heure  chez  bien  des  nations. 
Le  veau  d'or  est  uu  témoignage 
des  connoissances  étendues  des  Is- 
raélites dans  le  travail  des  métaux. 
D'après  une  ancienne  tradition,  Pro- 
mélhée  passoit  pour  avoir  appris 
aux  Grecs  la  métallurgie;  mais  on 
peuse  plus  volontiers  que  cet  art 
leur  a  été  apporté  par  les  princes 
Titans,  dont,  il  est  vrai,  Promé- 
Ihée  étoit  contemporain.  La  domi- 
nation  de   ces   princes    ayant   été 
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ciiurle,leur  chute  entraîna  celle 
des  d-onnoissauces  qu'ils  avoicnt  in- 
troduites. De  nouvelles  colonie^ 
sorties  deP^/Egypte  et  de  l'Asie  vin- 
rent recréer,  en  quelque  sorte,  les 
arts  dans  la  Grèce  ,  où  Cadmus  a  le 
premier  renouvelé  l'art  de  travail- 
ler les  métaux.  Pausanias  prétend 
que  Théodore  de  Samos  inventa  le 
premier  ,  avec  Rhœcus,  l'art  de 
jeter  en  foute  le  bronze  ,  et  d'eu 
faire  des  statues. 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  ohser- 
ver  que  les  quatre  âges  indiqués 
par  les  métaux  ,  l'or  ,  l'argent ,  le 
cuivre  et  le  fer  ,  désignent  sans 
doute  le  temps  et  l'ordre  graduel 
et  successif  dans  lequel  les  métaux 
ont  été  découverts.  Les  métaux 
employés  dans  les  arts  sont  l'or  , 
M  argent ,  le  cuivre,  et  ses  alliages  , 
tels  que  le  bronze ,  Yorichalque,  le 
prétendu  airain  de  Corinthe,  \'é— 
tain  ,  le  plomb.  Plusieurs  autres  en- 
trent,  sous  l'état  d'oxyde,  dans  la 
verrerie  ,  dans  la  peinture  à  l'huife 
et  en  émail  :  tels  sont  \e  plomb ,  le 
mercure  ,  le  bismuth  ,  V arsenic , 
sous  les  noms  de  Minium  ,  d'Oa- 
piMENT,  deCiNNABRE,  etc.  F.  ces 
mots. 

On  a  des  médailles  de  Trajan  et 
d'Hadrien  ,  où  le  nom  donné  aux 
métaux  dérive  soit  des  villes,  soi^ 
des  provinces  où  les  Romains  le.s 
fabriquoient  et  les  employoient.  lits 
médailles  portant  Metall.  Delm., 
désignent  que  le  métal  dont  elle* 
sont  faites  sort  de  la  Dalmatie,  qui 
anciennement  étoit  appelée  Delma- 
tie  ,  contrée  que  les  historiens  et  les 
poètes  vantent  par  le  nombre  et  la 
richesse  de  ses  mines.  Il  y  en  a 
qui  sont  timbrées  Melalli  Vlpiani 
Pann.  ,  ou  Metalli  Pannonici  ;  les 
anciens  auteurs  ne  font  cependant 
aucune  mention  <Jes  mines  de  la 
Pannonie,  indiquées  par  ces  mé- 
dailles. D'autres  laissent  lire  au  re- 
vers Dardanici  ;  quoique  le  mot 
Metalli  ne  s'y  trouve  point ,  Eckhel 
s9  croit  fondé  à  les  ranger  dans  }a 
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ïnême   classe   que  les  précédenics. 
Ceux-là  se   trompent,  dit -il,  qui 
en  foiil  remonter  l'origine  jusqu'à 
DjrcLiJus  ,    ou   qui    les  supposent 
fi;i]ij)ées  à  l'honneur  de  reTroycn  , 
comme  l'un  des  fondateurs  de  Rome. 
Une  des  preuves  que  ces   médail- 
les n'ont   point  été  l'abriquées  dans 
cette  ville,  c'est  qu'elles  ne  présen- 
tent pas  les  lellrts   S.    C. ,   marque 
ordinaire  et  dislinctive  de  la  mon- 
naie romaine.   Il  fait  observer  que 
le  mot  Dardanici.  rappelle  nue  au- 
cieune  région  voisine  de   la  Macé- 
doine ,  et  mentionnée  par  les  histo- 
riens et  les  t;éographcs  sous  le  nom 
de  Dardanie  ,   nom  qui   s'est    con- 
servé juscpi'au  temps  même  de  Dio- 
clélien,et  qu'on  retrouve  dans  nue 
inscription  qui  date  du  règne  de  Tra- 
7an  L.  Jiesius  prœf.  alœ.  Darda/to- 
rum.  Le  code  de  Gralien  parle  des  di- 
recteurs des  mines  de  la  Macédoine , 
de  laDacie  et  de  la  Dardanie.  il  est 
donc  évident  que  cette  contrée,  oîi 
TrebelliusFollion  failnaîIreClaude- 
le-Gothique,  possédoit  des  mines  , 
et  qu'aiii.si   les  médailles  ou   mon- 
iioies  preuoient  le  nom  Dardanici , 
du  pays  même  d'où  on  liroil  et  oii 
l'on  travailloil  les  métaux.  Eckhel 
cite  une  médaille  d'Hadrien  ,   avec 
l'épigraphe  yEliaiia    Vincensia.    Il 
combat  le  sentiment  du  Père  Tlar- 
douin  ,  qui  la  dit  frappée  ;i  l'ocra- 
sioD  de  jeux  célébrés  dans    la  ville 
de  Pincttni  en  Mœsie  ,  à  l'honneur 
ai /Eli us  Hadrien.    Il   pense  qu'on 
doit    substituer    Mclalla  ,    appelés 
JEliana  ,  d'yE/ius  Hndiicn  ,  comme 
on  a  vu   plus  haut  U/piani,  dérivé 
i\'  U/pius  ,  gouverneur  sous  Trajari  , 
riPincensia  ,  de  la  ville  dePincum  , 
où   de  semblables    pièces    on!    été 
frappées.    Sur  une    autre    médaille 
d'LIadrien,  on  lit  Met.    Nor.  ,    ou 
Metalluni    Noricuni.     La    plu  paît 
«les  anciens  auteurs  disent  la  Nori- 
quc  extrêmement  feitile  eu   mines 
de  fer.  Dans    une    inscri[')(ion  rap- 
))ortée  par  Muratori  ,   il   e«t    ques- 
koa  d'un  Tl.  Claudius  Macro  con. 
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ferr.  fior.  ,  c'est-à-dire,  ronfector 
ou  conductor  J'erri  norici.  Les  mots 
Métal.  Aurelinni.t  ,  qui  se  lisent 
sur  une  pièce  publiée  pir  Morel  et 
Pcmbrock  ,  doivent  toujours,  d'a- 
j)rè.s  F.ckhel,  ne  signifier  autre  chose 
sinon  que  certaines  mines  ou  fabri- 
ques ayant  clé  appelées  Aureliana  , 
de  Marcus  Aurelius,  les  médailles 
ou  monnoies  tpii  en  sont  sorties 
ont  retenu  le  même  nom.  Enfin  , 
Eckhel  prétend  que  ces  différentes 
pièces,  vu  leur  type  ,  leur  épigraphe 
et  leur  foinie  ,  qui  sont  les  mêmes 
pour  toutes,  servoieut  à  la  paie  de 
ceux  qui  étoient  employés  à  l'ex- 
traction ou  à  la  fabrication  des  vit- 
taux.  Les  trois  métaux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  médailles 
sont  qurl(juefois  représentés  sur  lei 
MoNNOiKs.   V.  ce  mot. 

MÉTIKH.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  tout  art  manuel ,  et  même 
à  la  partie  mécanique  des  arts  li- 
béraux. Le  métier  porté  à  sa  per- 
fection ne  tient  pas  uniquement  à 
des  ressources  mécaniques  ,  il  exige 
encore  des  qualités  intellectuelles. 
On  borne  ordinairement  le  métier 
de  la  prinlure  à  ce  qui  concerne 
le  maniement  du  Pinceau.  (  T'.  ce 
mot.  )  On  peut  appeler  un  fort  bon 
peintre  celui  qui  possède  bien  les 
difièrenles  parties  de  son  métier  , 
ou  du  moi)is  \\\\  grand  nombre 
d'entr'elles ,  et  quelquefois  encore 
celui  qui  en  ])orle  un  petit  nomlire 
jusqu'à  l'excellence  ;  et  ces  parliez 
sont  le  talent  de  bien  dessiner  ,  ce- 
lui de  composer  lorsqu'il  se  borne 
à  un  bel  agencement  de  figures  , 
de  grouj)es,  d'accessoires,  à  l'intel- 
ligence du  clair-obscur  ,  à  celle  de 
la  couleur.  Ce  qu'on  appelle  exécu- 
tion ,  facilité ,  faire  ,  mécanisme  , 
manœuvre  ,  etc.  ,  mois  aux({uels  )c 
renvoie,  appartiennent  au  métier 
des  arts  qui  dépendent  du  dessin. 

MÉTOCMu:  ;  c'e.st,  selon  Vitruve, 
l'espace  qui  est  entre  les  denticules 
d'une  corniche. 

MÉTOP£  ;  on  homme  ainsi  un  iii~ 
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tervalle  cnrré  qui ,  dans  la  frise  do- 
rique ,  fiiit  la  scparalion  des  Iri- 
glyplies  ou  bossages.  Mélopp  bas- 
long  vs\  l'espace  entre  les  Iriglyphes 
triine  frise  dorique,  qui  a  rsioiiis 
de  hauleur  que  rie  longueur.  C'est 
aussi  lespace  qui  se  trouve  eulie 
les  consoles  d'uue  corniche  com- 
posée, et  qui  est  orné  de  pein- 
lure  et  de  sculpture,  tels  sont  les 
beaux  métopes  du  Parllienon.  qui 
rcjivcseuleut  des  groupes  de  cen- 
taures et  de  lapitlies  qui  com- 
batlenl.  Dans  la  frise  dorique,  les 
métopes  représentent  les  extrémi- 
tés des  solives  du  plafond  ,  qui 
viennent  reposer  sur  l'arcintrave 
cl  Jes  intervalles  que  les  solives 
Jaissoient  enti''e!les.  Les  mélopefs  ne 
se  trouvent  jias  aux  édifices  d'or- 
dre ionique  et  ct)rinlljien.  Il  pa- 
Toît  que  dés  l'époque  où  ces  deu.K 
ordres  ont  été  inventés  ,  on  a  ca- 
ché les  extrémités  des  solives  du 
))lafoniI ,  et  qu'on  ne  leur  a  point 
«lonné  de  saillie,  afin  d'avoir  une 
frise  élégante  et  unie.  Peut  —  être 
aussi  que  dans  l'ordre  ionique  et 
corinthien  ,  dont  l'invention  date 
d'une  époque  où  l'architecture  avoit 
déjà  atteint  une  grande  perfection  , 
on  a  suppiimé  les  Diétopes  à  cause 
ds  la  dirlicullé  de  diviser  d'une 
manière  juste  et  régulière  les  mé- 
topes et  les  Iriglyphes,  attendu  que 
le  trigly)3he  devoit  toujours  se  trou- 
ver au-dessus  du  milieu  de  la  co- 
lonne et  de  l'enlrecolonnement,  et 
que  chaque  métope  devoit  former 
lin  cari  é  régulier.  Frayez  Entable- 
ment. 

MÉTRIQUE  ;  dans  le  sens  le  plus 
étendu  ,  ce  mot  désigne  ce  qui  est 
me.sïiré  avec  justesse  ,  ce  qui  a  des 
parties  ])lus  ou  moins  grandes  , 
dont  la  lionne  proportion  compose 
lin  tout  (}ui  devient  agréable  par  sa 
forme.  Tout  le  mondo  sait  que 
«lans  le.s  édifices  et  les  formes  qui 
frappent  la  vue  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
de  leurythmie,  de  la  proporlion  et 
de  la  tyiuélrie  ;  que  la  musif[iie  et  lu 
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danse  doivent  nécessaîremonl  être 
mél'riques  ,  ou  mesurées  et  divisées 
avec  justesse  ou  précision.  Tout  ce 
qui  doit  plaire  ,  non  pas  par  son  es- 
seuf-e  et  sa  matière,  mais  par  son, 
extérieur  et  sa  forme >  doit  néces- 
sairement être  métrique.  Celui  qui 
nous  fait  un  récit  irès-inléressant 
et  agréable,  et  qui  veut  nous  plaire 
uniquement  par  le  fond  de  son 
récit,  peut  atteindre  son  but  lors 
mêmequ'il  néglige  l'harmonie  ordi- 
naire ,  qui  doit  être  le  partage  même 
de  la  prose  ;  lorsque  dans  un  événe- 
ment auquel  nous  prenons  le  plus 
grand  intérêt,  nous  voyons  les  per- 
sonnes agir  et  se  mouvoir  d'une 
manière  peu  régulière  ;  lorsque 
nous  entendons  leurs  discours  na- 
turels et  sans  ai'icun  art  ,  nous  y 
trouvons  cependant  du  plaisir.  Mais 
des  so)is  qui  en  eux-mêmes  n'exri- 
lerit  ni  idées  ni  sensations  ,  des 
mouvemens  du  corps  qui  n'ont  rien 
de  passionné  ou  de  signifiant,  ne 
peuvent  point  faire  plaisir  à  ceux 
qui  entendent  les  nns  ,  à  ceux  qui 
voient  les  autres.  Doivenl-ils  pro- 
duire surnous  une  impression  agréa* 
ble  ,  il  faut  que  leur  foime  nous 
plaise  par  une  disposition  métrique 
et  exacte.  Il  nepeutdonc  )'r:voir  de 
musique  instrumentale  ni  de  danse 
sans  mètre ,  d'où  nait  le  rhythme. 
Plus  les  parties  isolées  sont  insi- 
gnifiantes, plus  il  est  nécessaire  do 
leur  donner  une  liaison  métrique. 
Un  édifice  qui  doit  servir  d'habi- 
tation ,  et  qui  par  conséquent  est 
nn  objet  d'utilité,  a  moins  besoin 
de  plaire  par  la  plus  grande  sy- 
métrie de  la  forme  ,  qu'un  vase  ou 
un  autre  objet  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  plaire  par  la  forme  ex- 
térieure. Un  oliani  de  fiTierre com- 
posé au  milieu  des  camps  pour  ani- 
mer le  solditl  qui  marche  au  com- 
bat,  n'exige  pas  une  au.ssi  scrnj)u  — 
leuse  exactitude  de  prosodie  el  de 
rhythme  musical  qu'une  chanson 
faite  seulement  pour  amuser ,  ou 
qu'un  air  de  danse.  Dans  1.^  danse 
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elle-môme,  la  paniomime  ,  «lont  le 
fond  représenle  d^ià  un  sujc;!  Hé- 
teriiiiné  ,  peut  piutùtse  paâ.ser  d  être 
incli'ique  que  la  danse  de  société. 

La  musique  métrique, selon  Aris- 
tide et  Quintilien,  est  la  pirtie  de 
la  musique  en  général  qui  a  pour 
objet  les  lettres,  les  syllabes,  les 
pieds  ,  les  vers  et  le  poème  ,  et  il  y  a 
cette  différence  entre  lu  niélriqueet 
la  rliyllmiique,  que  la  première  ne 
s'occupe  que  de  la  forme  des  vers  , 
et  la  seconde  de  celle  des  pieds  qui 
les  composent,  ce  qui  ])eut  même 
s'appliquer  à  la  prose.  D'où  il  suit 
que  parmi  les  laiit^ues  modernes,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  peuveni  emore 
avoir  une  musique  métrique,  puis- 
qu'elles ont  une  |)oésie  ,  mais  non 
pas  une  musique  iliyllimi(iuf,  puis- 
que leur  poésie  n'a  plus  de  pieds. 
Telle  est  la  langue  française.  L;i  lan- 
gue allemande,  qui  se  rapproche  des 
langues  anciennes,  enceque  sa  poé- 
sie admet  le  pied  ,  peut  par  consé- 
quent avoir  aussi  une  musique 
rbytlimique.  F".  Rhythmique. 

MerrEURS  en  œuvre.  ^.  Com- 

POSITORES  OEMMABOM. 

MeulfÈre,  sorte  de  moellon  de 
roche  fort  «lur  ,  mal  fait  et  trés- 
poreux  ,  qu'on  lire  des  mêmes  car- 
rières que  les  meules  de  moulin  , 
et  qui  fait  une  excellente  maçon- 
nerie. 

Meurtrir  ,  se  dit  dans  la  scnlp- 
tnre ,  du  marbre  que  l'on  frappe  à 
plomb  avec  le  boul  de  la  boucliarde 
ou  de  quelquautre  oulil.  \Jenrtrir, 
eu  peinture ,  c'est  adoucir  la  Irop 
faraude  gailé  des  couleurs  avec  un 
vernis  qui  semble  èlre  une  vapeur 
éparse  sur  le  tableau. 

Mexicains.  A  l'époque  delà  dé- 
couverte de  l'Amérique  par  les  Es- 
pagnols ,  ce  peuple  éloit  déjà  par- 
venu à  un  certain  degré  de  civili- 
sation ,  et  il  se  livroil  à  certains 
arts,  tel  que  celui  du  dessin  ,  qui  lui 
tenoit  lien  de  l'art  d'écrire.  Lors- 
que les  Espagnols  débai'quèreut  au 
Mexique  ,  les    habilaus    des    cûttts 


M  I  t, 

instruisirent  leur  roi  Monlcziim* 
de  ce  qui  venuit  de  se  passer  ,  cii 
lui  envoyant  une  grande  toile  s.ir 
laquelle  ils  avoient  de.s.siné  et  peint 
avec  soin  tout  ce  qui  venuit  d'avoir 
lieu  sous  leurs  yeux.  C'éloit  de 
cette  manière  que  ce  peuple  écri- 
voit  ses  loix  et  son  histoire.  Ro- 
bertson  ,  dans  son  histoire  d'Amé- 
rique, a  fait  graver  plusieurs  pein- 
tures mexicaines  ;  le  cardinal  Bor- 
gia  en  possède  plusieurs  ;  le  célè- 
bre voyageur  M.  de  Humboldl ,  rap- 
porte un  certain  nombre  de  pein- 
tures mexicaines,  et  il  a  promis 
d'en  olfrir  une  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

MbZZA-VoCE.   f^.  SOTTO-VOVE. 

Miczzo  CARATTERi:.  On  appelle 
ainsi  le  style  des  airs  de  1  opéra 
bouffon. 

Mezzo  -  Forte.   Voyez  Sotto- 

VOCE. 

Ml  ;  la  troisième  des  six  syllabe» 
qui  désignent  les  différens  sons  ou 
notes  de  la  musique. 

MicotouMER  ;  les  éditeurs  mi- 
lauois  de  l'Histoire  de  l'art  de  W^in- 
ckelmann  ,  rangent  cet  arbre  parmi 
ceux  dont  le  bois  a  été  travaillé  par 
le^s  artistes  anciens  ;  mais  il  reste  à 
déterminer  comment  les  anciens 
appeloieiil  notre  micocoulier  ,  si 
c'est  le  Celtis  de  1^1  i ne  ,  comme 
pense  Dalechamp  avec  beaucoup  de 
probabilité,  ou  Valiiier,  comme  1» 
dit  Hardouin.  Dans  tous  le»  cas, 
rien  n'indique  que  ces  arbres  aient 
été  emj)loyés  par  les  sculpteurs. 

Micnaud  ;  se  jirend  quelquefois 
substantivement.  Donner  dans  le 
tnls^nard,  c'est  tomber  dansl'alfec le, 
le  petit ,  le  mesquin  ,  pour  chercher 
le  gracieux.  On  a  reproché  ce  dé- 
faut à  /*/e/-rfi  MiGNARD  ,  premier 
peintre  du  Roi  Louis  xiv,  après  1.-» 
mort  de  l^e  Brun.  Ses  ennemis  di- 
soient  que  ses  vierges  éloient  iiii~- 
^ruirdes  ,  et  ses  peintures  des  ?ni- 
gnardises  ;  co  terme  est  resté  ilaas 
le  langage   de  l'art. 

MILL.1AIRE.  Les  Romains  met- 
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toîctit  un  soin  parliciilier  à  la  con« 
struclion  et  à  1  entrelien  des  voies 
})ubliqius.  L'allenlion  «le  re  peuple 
be   porloit  aussi  à  leur  mesure  el  à 
leur  division  par  milles.  Sur  foules 
les  voies  ou  chemins  des  Romains  , 
éloienl  jilacées  de  m///<?  pas  en  mille 
pas  ,  des  pierres  ou  colonnes  qu'on 
jippeloil  par  celte  raison  ,  milliuires. 
ijn  {^ravoit  sur  ctsmilliairesle  nom- 
bre de  milles  dont  elles  éloient  dis- 
lanles  de  Rome.  De-là  vinrent  ces 
expre.ssions  si  fréquentes   cliez  les 
écrivains  latins  ,  tertio  ah  urbe  la- 
pide,   ad  quarium  lapidein  ,  elc. , 
j)Our  marquer  une  distance  de  lr(»is, 
de  quatre  milles  de  Rome.  On  abré- 
i^ea  ces  exj)ressions  lalines  ;  l'itiné- 
raire d'Anlonin  el  la  carte  de  Peu- 
tinger  en  fournissent  des  exemples  ; 
plusieurs  endroils  ne  sont  désignés 
que  par  le  nombre  des  milliaires, 
ad  vigesimum  ,  ad  septimum  ,  ad 
octavuin.  CaiusGracchus  fui  le  pre- 
mier qui  élablit  de  ces  pierres  mil- 
liaires sur  les  chemins  publics  ;  par 
la  suite  ,  sur-tout  du  temps  des  em- 
pereurs, on  a  constamment  eu  celte 
attention    de   garnir    les   roules    de 
jiierres  milliaires.  Ce  même  Grac- 
chus  (il  aussi  j)lacer  le  long  des  rou- 
les ,    de    dislance  en   distance  ,  des 
pierres  carrées  pour  que  les  voya- 
geurs pussent  monter  plus  facile- 
ment à  cheval,  ou  dans  leurs  voi- 
lures et  en  descendre.  On  conserve 
encore  plusieurs  de  ces  pierres  mil- 
liaires. On  voit  au  Capitole  un  mil' 
liaire  trouvé  prés  de  la   voie  ap- 
pierme  ,   et    qui    j)asse   pour    avoir 
été   le    premier.    H    y    avoit   dans 
le   forum   de  Rome  ,    une    grande 
pierre  milliaire,  sur  laquelle  étoient 
m.irqués  les  grands  chemins  d'Italie , 
elles  distances  des  principaux  lieux 
d'Italie  à  la  Capitale.   Ce  fui   Au- 
guste qui,  pendant  qu'il  exerçoil  la 
charge  de   curator  viaruni  ,   la    fit 
éîiger  ,  el  l'enrichit  d'or;  elle  reçut 
le  nom  de  inilUarimn  aureuin  (mil- 
liaire doré)  ,  de  ces  ornemeus,  et 
#ur-lout  d'un  giobe  de  mêlai  doré, 
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dont  elle  étoit  .surmontée.  Il  n'est 
pas    vraisemblable    que  toutes    les 
autres  pierres  milliaires  de  l'Italie 
aient  été  en  rapport  avec   ce  mil- 
liaire doré  ;   car  si  on  avoit  com- 
mencé à  compter  les  milles  depuis 
celle  pierre  ,  le  lapis  secundus ,  la 
seconde  colonne  milliaire,  auroit  été 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  et  nous 
savons  que  le  premier  et  le  second 
milliaire    étoient    placés    hors    de 
son    enceinte.    Hennin  ,   dans    ses 
noies  sur  Bergier  ,  croit  que  le  mil- 
liaire doré  éloit  le  point  depuis  le- 
quel ofi  comploit  les  dislances  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  et   que    les 
pierres  milliaires    placées   sur    les 
grandes  routes  coraptoient  les  dis- 
tances depuis  l'enceinle  de  la  ville, 
de  sorte  que  la  première  colonne 
milliaire  qui  se  trouvoit  placée  au- 
près de  la  sortie  de  la  ville  ,  indi- 
quoit  les  premiers  mille  pas  dans 
l'intérieur  de  Rome.  Il  ne  faut  pas 
croire  ,  li'après  Varron ,   que  tous 
les  chemins  d'Italie  ayent  abouli  à 
la  colonne  milliaire   par  une  suite 
de  nombres,  cela  n'éloit  pas  ainsi; 
plusieurs  villes  célèbres  interrom— 
poienl  celte  suite  et  comptoient  leurs 
distances  des  mies  aux  autres  par 
leurs  milliaires  particuliers  :  encore 
moins  cette  suite  se  rencontroit-elle 
depuis  Rome  jusqu'aux  autres  par- 
lies  de  l'empire  ,  comme  par  exem- 
ple ,  dans  les  Gaules  ,  puisque  l'on 
trouve    plusieurs    colonnes    où    le 
nombre  gravé  n'est  que  d'un  petit 
nonibre     de    milles  ,    quoiqu'elles 
soient  éloignées    de   plus    de   cent 
lieues  de  Rome.  La  colonne  mil- 
liaire d' Auguste  éloit  élevée   dans 
le  Forum  Romanum ,  près  du  tem- 
ple de  Saturne.  Elle  ne  subsiste  phi.s 
aujourd'hui  ,  et  ce  n'est  que  par  luie 
vaine     conjecture     qu'on    sujipose 
qu'elle  éloit  à  l'endroit  où  l'on  voit 
maintenant  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine  de    la    Consolation  ,    dans   le 
quartier  du  Canipidoglio  ,  qui  est  au 
milieu  de  Rome  moderne.  11  n  est 
pas  sur  uon  plus  que  la  colonne 


l44a  MIL 

inilliaire  qu'un  voit  au  Capitole  soit 
l'ancien  iiiilliarium  aureuni.  Ct-lle 
bornt'  est  ruiide  ,  surmoiilce  d'un 
chapiteau  ,  et  placée  sur  une  base, 
mais  ni  le  cliapileau  ni  )  i  propuilion 
de  la  colonne  ne  ressemblent  à  ce 
que  nous  offrent  les  colonnes  l'iec- 
ques.  Le  diamèlre  du  fût  est  le 
même  à  ses  deux  exliéniités.  Le 
milieu  du  fùl  £s(  entouré  d'un  cer- 
cle. Elle  a  environ  huit  pieds  et 
demi  de  hauteur  ,  et  le  chapiteau 
est  surmonté  d'un  globe  de  bronze 
de  deux  pieds  de  diamètre. 

Constantin  pla(,a  aussi  duns  Con- 
slanlinople  un  inilUarhnn  jjar  excel- 
lence. 11  étoil  dans  le  Forum  j)rès 
du  grenier  public.  Les  distance  s  sont 
marquées  sur  les  niilliaircs  de  plu- 
sieurs manières  ;  d'abord  à  un  seul 
lieu  ,  tel  que  Rome  ,  quehiuefois  à 
la  ville  la  plu.s  voisine  ,  souvent  à 
plusieurs  endroits  peu  éloignés. 
Celte  distance  étoit  gravée  tantôt 
sur  le  fùl  de  la  colonne,  lanlùl  sur 
la  base,  et  quelquelois  on  y  trouve 
encore  une  inscription  qui  indique 
le  nom  de  celui  qui  a  lait  établir 
ou  restaurer  le  chemin  ,  ou  bien 
placer  la  colonne  milliaire.  Du  reste 
les  pierres  railliaires  n'éloienl  pas 
loules  de  la  même  forme;  il  y  en 
avoit  qui  étoient  de  figure  ronde  , 
d'autres éloienl carrées  ,  ou  des  Iroii- 
çons  de  colonnes  d'environ  huit 
pieds  d'élévation.  C'est  en  milles 
que  sont  exprimées  les  distances  en 
Italie  et  dans  la  Gaule  jusqu'à  Lyon  ; 
mais  depuis  Lyon  ,  en  allant  au 
Nord  ,  elles  sont  indiquées  en  leiicœ 
ou  lieues  gauloises  ,  égales  environ 
à  une  distance  de  nos  plus  grandes 
lieues.  En  ly.')/  ,on  découvrit  entre 
Montélimart  et  Valence  ,  près  de 
la  Paillasse  ,  un  milliaire  haut  de 
près  de  huit  pieds  ,  sur  lequel  ou 
lisoit  sexltiin  milUarium  ,  au  bas 
d'une  inscription  qui  portoit  le  nom 
(['yElius  Hadrien  :  il  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  l'hôtel  de  la  préfec- 
ture à  Valence.  Dans  le  cimetière 
du  village  de  Saquenay,  eu  Bour- 
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gogne  ,  entre  Langres  ,  Til-Chàlel ,' 
et  ^Mitebeau  ,  se  voyoil  une  colonne 
milliaire  découverte  en  lyoj.  Elle 
olire  le  nom  de  Gernianicut ,  et 
apprend  par  ces  mots  AndouuUu- 
niini  inillia  passuutn  xxii  ,  quo 
du  litu  où  elle  éloit  placée  à  Lan- 
gres ,  il  y  avoit  une  distance  de 
vingt-deux  mille  pas.  Langres  s'ap- 
pela AndoiiKiluniiin ,  avant  de  por- 
ter le  nom  de  Lin^ones.  Les  milieu 
étoient  aussi  employés  à  la  place  des 
lieues  sur  l'une  des  colonnes  niil- 
liaircs conservées  |)endaiit  long- 
temps à  Juvigny  ,  village  distant  do 
deux  lieues  de  Soissons  :  Millia  i  il 
ab  yiiiiçusta  Sue&sionum.  A  Noet- 
lingen  ,  village  situé  prés  de  Dour- 
lacli  ,  ou  lit  sur  une  colonne  mil- 
liaire ,  ajnès  les  noms  de  Sévère 
Alexandre  ,  une  inscription  abré- 
gée, qu'on  explique  ainsi  :  Civilan 
jiurelia  Aqiiensis  ab  ^([1118  I,en' 
gis  xyii.  La  ville  de  Jiadcn  ,  sur 
le  Rhin  ,  jiurelia  Aquensis  ,  célèbre 
par  ses  bains,  est  éloignée  de  Noet- 
liugen  de  huit  grandes  lieues  ,  qui 
lépondent  aux  dix-sept  lieues  gau- 
loises. Caylus  a  publié  lom.  m  ,  pi. 
103,  une  colonne  milliaire  muti- 
lée ,  et  trouvée  à  huit  lieues  de 
Rourges,  près  Bruère.  I/C  fragment 
d'inscription  marque  les  distances 
itinéraires  en  lieues  gauloises,  de- 
puis l'emplacement  de  cette  colonne 
jusques  à  trois  ailles  ou  lieux  con- 
sidérables de  l'ancienne  cité  des  Bi- 
turiges  :  savoir  ,  à  Avaricuin  ,  Bour- 
ges ,  la  capitale,  quatorze  lieues  gau- 
loises ,  Aiar.  J.eu^as  xiiii ;  à  Me- 
diolanum  ,  Chàleaii-Meillan,  «lonzu 
lifcuesgaiiloises  ,  Medixii  ;dNeris , 
vingt- cinq  lieues  gauloises  ,  Neri 
xxy .  11  y  avoit  à  la  Polla  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  une  inscrij)— 
tion  itinéraire  ,  qui  ,  comme  celle 
de  la  colonne  dont  il  s'agit,  rnp- 
portoit  plusieurs  dislances.  Dan- 
ville  en  a  donné  l'explication 
dans  son  Analyse  d'Italie.  Dan.s 
l'année  1804  ,  en  creusant  les 
foudcmeus  d'une  maiâuu  ,  il  a  ét« 
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trouvé  près  de  Caeii  uu  cippe  on 
colonne  tnilliaire ,  qui  porte  le  nom 
de  Trajan. 

Il  existe  encore  en  Europe  ,  et 
sur-tout  en  France,  un  assez  grand 
nombre  de  colonnes  milliaires  , 
mais  la  plupart  ont  été  déplacées  ; 
il  seroit  intéressant  lorsqu'on  en- 
lève une  borne  milliaire  qui  esl 
reconnue  pour  occuper  encore  la 
place  on  elle  a  été  mise  primiti- 
vement ,  de  la  remplacer  par  une 
borne  de  même  forme  ,  et  sur  la- 
quelle on  graveroit  la  même  in- 
scription. 

MrLLiARiUM  AUREUM.  T'oyez 
Milliaire. 

MiLviNA.  Quelques  auteurs  an- 
ciens parlent  d'une  (lùte  surnommée 
TnUviiia  ,  soit  parce  qu'elle  éloit 
l'aile  d'un  os  de  milan  ,  soit  parce 
que  son  ton  qui  éloit  fort  aigu  , 
ressembloil  au  cri  de  cet  oiseau  de 
proie.  Festus  dit  que  les  flûtes  ap- 
pelées ,  nillvines ,  avoienl  un  son 
très-aigu. 

MfMAULi  ;  acteurs  des  mimes  qui 
se  faisoient  accompagner  par  des 
flûtes. 

Mimes;  c'est  un  nom  commun 
à  une  certaine  espèce  de  poésie  dra- 
matique ,  aux  auteurs  qui  la  com- 
posoient  ,  et  aux  acteurs  qui  la 
jouoient.  Ce  nom  v'ient  d'un  mol 
grec  qui  signifie  imiler  ;  ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  mimes  soient  les 
seules  pièces  qui  représenlent  les 
actions  des  hommes  ,  mais  c'est 
qu'elles  les  ijnilent  d'une  manière 
plus  détaillée  et  plus  expresse.  Plu- 
tarque  distingue  deux  sortes  de 
pièces  j/ii/niques  ;  les  unes  éioieut 
appelées  upolhesis  ;  le  sujet  en  éloit 
liounète  aussi  bien  que  la  niaiiièie  , 
et  elles  approchoieul  assez  de  la 
comédie.  On  nommoil  les  autres 
upai^ia  ;  les  boufl'ouneries  et  les 
obscénités  en  faisoient  le  caractère. 
Sopbron  de  Syracuse,  qui  vlvoil  du 
temps  de  Xerxès ,  passe  pour  lin- 
venleur  des  mimes  décens  cl  semés 
de  leçons  morales.   Platon  preuoit 
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du  plaisir  à  lire  les  mimes  de  cet 
auteur  ;  mais  à  peine  le  théâtre 
grec  fut -il  formé,  que  l'on  ne 
songea  plus  qu'à  divertir  la  mul- 
titude avec  des  farces  et  des  acteurs  , 
qui,  en  les  jouant ,  représentoient, 
pour  ainsi  dire  le  vice  à  découvert. 
C'est  par  ce  moyen  qu'on  rendit 
les  intermèdes  de  théâtre  agréables 
au  peuple  grec, 

Les  mimes  plurent  également  aux 
Romains  ,  et  formèrent  la  qua- 
trième espèce  de  leurs  comédies. 
Les  acteurs  mimiques  s'y  dislin  — 
g'.ioientpar  une  imitation  licencieuse 
<les  mœurs  du  temps.  Ils  y  jouoient 
sans  chaussure,  ce  qui  faisoil  quel- 
quefois nommer  cette  comédie  dé- 
chaussée ;  au  lieu  que  ,  dans  les 
trois  autres  ,  les  acteurs  portoient 
pour  chaussure  le  brodequin,  com- 
me le  tragique  se  servoit  du  co- 
thurne. Us  avoient  la  tête  rasée  , 
ainsi  que  nos  bouffons  l'ont  dans  les 
farces  ;  leurs  habits  éloient  de 
morceaux  de  différentes  couleurs  , 
comme  celui  de  nos  arlequins.  Ou 
apptloit  cette  sorte  d'habit  panicw 
lus  cenlumculus.  Ils  paroissoient 
aussi  quelfjuefois  sous  des  habits 
magnifiques  et  des  robes  de  pour- 
pre ;  mais  cétoit  pour  mieux  faire 
rire  le  peuple  ,  par  le  contraste 
d'une  robe  de  séuateuD.avec  la  lèle 
rasée  et  les  souliers  plats.  C'est  ainsi 
qu'arlequin  sur  notre  théâtre  revêt 
quelquefoislb  abil  d'un  gentilhom- 
me. Us  joignoient  à  cet  ajustement 
la  licence  des  paroles  et  toutes  sortes 
de  postures  ridicules.  On  trouve 
dansCAYLUs  ,  tom.  v,  pi.  42  ,  n"  5  , 
et  tom.  VI  ,  n"  1  ,  deux  figures  de 
bronze  représentant  des  mimes. 
Leur  coiflure  est  à-peu-près  la 
même;  et  la  corde  autour  du  col, 
à  laquelle  est  suspendue  une  espèce 
de  bulle  ,  §e  remarque  sur  l'uu 
c!  sur  l'autre  monument.  Suivant 
Caylus  ,  cette  circonstance  ne  peut 
pas  être  attribuée  au  hasard  ;  il  croit 
qu'elle  indique  l'esclavage ,  et  qu'el- 
le prouve  que  les  Romains  ontem- 
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^irunlé  cet  usage  des  Etrusques  pour 
ceux  qui  combatloieiit  durjs  les  jeux 
jMiôlics  ,  mais  que  ceux-ci  l'em- 
jdiiyoient  plus  géiiéi'alcmeiil  eu— 
<"ore  ,  puisque  les  acieuis  de  leurs 
lliôàlresparoissoieiitaver  celte  mar- 
«pie  de  servitude.  La  figure  du  to- 
me v  lient  dans  ses  maius  une  es- 
pèce de  castagnelte  on  d'instru- 
ment bruyant  ,  dont  on  marqnoit 
peut-être  la  cadence  ou  les  mouve- 
jiieus  de  l'.iir  qu'on  pouvoil  chan- 
It  r.  Le  tome  i  du  même  recueil , 
iil.  61  ,  11*^  4 ,  ofl're  aussi  un  mime 
ou  boutTon,  dans  l'action  de  sauter 
v\  de  gesticuler.  Il  est  mutilé  et  fait 
j)'atie  des  riciiesses  du  Musée  Na- 
jioléon.  Quelques  auteurs  donnent 
«  ojnme  certain  que  chez  les  Grecs 
f  I  les  Romains  ,  mais  sur-tout  chez 
les  Toscans,  les  femmes  avoient 
j)art  à  l'action  théâtrale.  Plutarque 
a.>..sure  que  du  temps  même  de  la 
république  ,  les  femmes  mimes  pa- 
roissoient  sur  la  scène.  Pline  parle 
<rune  comédienne  ,  emboliaria  ,  cé- 
lèbre sous  le  consulat  de  Cn.  Pom- 
],éc  et  de  Q.  Sulpitius.  Les  ambo- 
/(«/•/a  récitoient  dans  les  inlermè- 
àcs, embo/ia,  d'où  leur  nom  déri- 
voil.  Les  femmes  qui  se  liv-oient 
à  l'art  mimique ,  ou  même  en  gé- 
néral au  tli^àtre  ,  étoient  avilies  et 
déshonorées  ,  au  point  que  difléren- 
les  loix  déclaroient  nuls  les  maria- 
î;es  contractés  avec  elles  par  des 
.sénateurs  ou  par  tout  autre  citoyen 
constitué  en  dignité.  Quoi  qu'il  en 
hoit,  le  jeu  mimique  ^assa  jusque 
dans  les  funérailles,  et  celui  qui 
hVn  acquilloit  fut  aj)pelce  archi- 
inime.  Il  devançoit  le  cercueil  ,  et 
j)i>igni)it  par  ses  gestes  les  actions  et 
Its  mœurs  du  défunt  :  les  vices  et 
les  vertus,  toul  étoit  donné  en  spec- 
tacle. Le  pencliHUt  que  les  mimea 
avoient  à  la  raillerie  I;ur  faisoit 
jiième  plutôt  révéler  ,  dans  cette 
cérémonie  funèbre  ,  ce  qui  n'étoit 
j)a>  favorable  aux  morts.  Les  poètes 
i/iimognijtJu's  riimaiiis  les  plus  célè- 
bics,  sjut  CneusMat!iiu6  ,  Décimus 
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Laberius,  Publias  Syrus,  sous  Jules- 
César  ;  Pliilistion  ,  sous  Auguste  ; 
Siion ,  sous  Tibère;  Virgilius  Ro- 
manus  ,  sous  Trajan  .  et  Marcus 
Marcellus,  sous  Antonin.  Mais  les 
deux  plus  célèbres  «le  ceux-ci  fu- 
rent Décimus  Libérius  et  Publius 
Syrus.  Le  premier  plut  tellement  à 
Jules-César  ,  qu'il  en  obtint  le  rang 
de  chevalier  romain  ,  et  le  droit  de 
porter  des  anneaux  d'or.  Il  avoit 
l'art  de  saisir  à  merveille  tous  les 
ridicules,  et  se  faisoit  redouter  par 
ce  talent  ,  au  rapport  même  de  Ci- 
céron.  Cependani  Publius  Syrus  lui 
enleA-a  les  applaudissemcn» ,  et  le 
lit  retirer  à  Pouzole.  C'est  de  ce 
Publius  Syrus  qu'il  nous  reste  des 
sentences  si  graves  et  si  judicieu- 
ses ,  qu'on  auroit  peine  à  croir« 
qu'elles  ont  été  extraites  des  mimes 
qu'il  jouoitsur  la  scène. 

Minaret  ;  c'est  une  espèce  de 
tourelle  ronde  qui  s'élève  par  étage  . 
avec  balcons  en  saillie  ,  et  qui  est 
située  près  des  mosquées  chez  les 
Mahométaus  ;  c'est  de-là  qu'on  les 
appelle  à  la  prière  ,  et  qu  on  an- 
nonce les  heures  ;  ce  peuple  n« 
faisant  point  usage  des  cloches. 

Mine  de  plomb;  couleur  dont 
on  se  sert  quelquefois  en  peinture. 
Elle  est  d'un  rouue  orangé  fort  vif, 
et  fst  faite  de  céruse  brûlée  dans 
un  fournt:au.  Pline  la  nomme  ?/sfa/ 
Viiruvw  ,  sa/n/aruc/iu  ;  Sérapion  ; 
minium  ,  et  les  droguistes  mine  de 
plomb.  La  mine  de  plomb  est  aussi 
un  minéral  (jue  quelques-uns  nom- 
ment/70/e/o/  ,  dont  il  y  a  deux  es- 
pèces; la  plus  belle  est  celle  que 
nous  appelons  crayon  de  mine  ,  qui 
vient  d'Angleterre  ;  elle  doit  être 
légère  ,  médiocrement  dure  ,  nette  , 
sans  gravier  ,  unie  et  douce  au  lou- 
cher, facile  à  tailler,  de  couleur 
uoire  argentée  ,  le  grain  fin  et  ser- 
ré :  l'autre  espèce  est  la  ])lus  com- 
mune ,cl  de  (|ualilé  bien  inférieure; 
elle  vient  de  Hollande. 

MiNEtns;nom  donné, en  mu- 
tique,  ik  certains  intervalles;  quand 
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Us  sont  aussi  pelils  qu'ils  peuvent 
lelie  sans  devenir  faux.  AJineur  se 
dit  aussi  du  mode  ,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  mineure,  Voyei 
Majeur,  Intervalle,  Mojje. 

MiNiATEUR,  peinire  en  minia- 
ture. On  dit  aussi  daus  le  incine 
sens  miniaturisle. 

MiNiATCRE.  On  donne  ce  nom 
aux  peintures  qui  accompaguenl  les 
nianuscrils,  parre  que  dans  l'origine 
c'étoienl  de  simples  traits  marqués 
en  marge  ou  aux  initiales  avec  le 
ntiniu/n.  Ou  les  nomme  aussi  vi- 
gnettes ,  peut-être  parce  que  les  feuil- 
les qui  eutroient  dans  ces  ornemens , 
éloieut  ortlinairement  celles  de  la 
vigne.  Ces  peintures  sont  pour  les 
manuscrits  un  des  principaux  ob- 
jets du  luxe  bibliographique. 

Ce  luxe  bibliographique  étoit 
connu  daus  le  siècle  d'Auguste. 
Ovide  nous  en  donne  une  idée  dans 
la  première  élégie  de  son  livre  qu'il 
envoie  à  Rome ,  lorsqu'il  dit  que 
sa  parure  soit  conforme  à  l'état 
dexil  où  sou  maître  se  trouve  :  que 
sa  couverture  ne  soit  poiut  eu  cou- 
leur pourpre,  que  le  titre  soit  sans 
^'ermillou,  et  les  feuilles  sans  cé- 
dria  ,  que  les  deux  faces  ne  soient 
point  polies  par  la  pierre  -  pon- 
ce ,  etc.  Pline,  nous  apprend  que 
lorsqu'on  vouloil  transmettre  à  la 
postérité  la  plus  reculée  les  ouvra- 
ges écrits  sur  d\i papyrus,  on  avoit 
l'attention  de  le  frotter  d'huile  de 
cèdre,  qui  lui  communiquoit  l'iu- 
corruplibilité  de  cet  arbre.  La  mé- 
thode d'accompagner  les  livres  d'or- 
iiemens ,  de  figures  emblématiques, 
et  même  de  portraits  ,  est  fort  an- 
cienne. Yarron  avoit  écrit  la  vie 
de  sept  cents  illustres  Romains ,  et  il 
y  avoit  joint  leurs  portraits;  Pom- 
ponius  Alticus  ,  également  auteur 
d'un  Traité  des  actions  des  ;'rands 
"  hommes  de  la  république  romaine, 
lavoit  également  orné  de  leurs  por- 
traits. Non-seulement  on  peignoit 
alors  dans  les  livres  les  images  dos 
grands  hommes,  mais  eacore  on 
II. 
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accompagnoil ,  comme  aujourd'hui , 
ces  livres  ,  des  figures  qui  pouvoient 
servir  à  leur  intelligence  ,  principa- 
lement de  celles  qui  représentoient 
des  plantes  et  des  animaux.  Mal- 
heureusement ces  ouvrages  qui 
uous  auroieut  retracé  tant  de  cho- 
ses que  les  descriptions  des  auteurs 
anciens  u'éclaircissent  point,  ne 
nous  sont  pas  parvenus;  mais  ou 
couserve  daus  les  bibliothèques  des 
manuscrits  dont  les  vignettes  ,  quoi- 
que beaucoup  moins  anciennes  , 
sont  cependant  d'une  grande  im- 
portance pour  l'histoire.  Ces  vi- 
gnettes nous  olïrent  les  traits  fidè- 
les des  objets,  tels  qu'ils  existoient 
au  temps  où  elles  ont  été  faites. 
Elles  présentent  encore  un  autre 
avantage.  Comme  quelques-unes 
ont  été  copiées  sur  des  figures  beau- 
coup plus  anciennes  ,  que  le  temps 
a  faitdisparoître,  elles  nous  oflrent 
les  images  des  objets  perdus  depuis 
long-temps  ,et  que  sans  elles  nous  ne 
connoîlrions  pas.  Aussi  les  bibliogra- 
phes ont-ils  soin  de  décrire  attentive- 
ment les  vignettes  ;  et  plusieurs ,  tels 
que  McRR,  Lameëcius  ,  Mont- 
faucon  ;  etc.  en  ont  fait  graver.' 
L'abbé  Rive  a  publié  ainsi  par  sous- 
cription ,  des  vignettes  intéressan- 
tes.! irées  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Lavallière.  GaignjÈres 
eu  avoit  fait  copier  un  grand  «om- 
bre dans  différens  ouvrages  ,  et  ses 
dessins  sont  aujourd'hui  déposés  à  la 
bibliothèque  nationale.  Montfau- 
cox  en  a  fait  graver  plusietns  dans 
ses  JMonumens  de  la  monarchie 
française.  On  en  trouve  quelques- 
unes  dans  mes  Antiquités  nationa- 
les. C'est  au  quinzième  siècle  qu'où 
commence  à  se  réconcilier  avec  la 
belle  nature.  On  en  remarque  même 
quelques  foibles  préludes  dans  le 
quatorzième.  Les  filigranes  et  les 
échappemens  de  lettres  historiées 
donnèrent  lieu  à  des  vignettes  à 
des  rinceaux  ,  où  l'on  vit  naître  des 
fleurs  et  des  fruits.  Les  enlumineurs 
s'exercèreul    d'abord    beaucoup    4 
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jiieiriclre  les  fraises  ,  el  c'est  peiil-êire 
en  quui  ils  réussissoient  le  mieux. 
Leurs  dessins,  au  reste,  éloient 
des  pièces  mal  assurlies.  S'ils  s'avi- 
soieiit  d'orner  les  ui^i'iuscrits  de 
poitrails,  leurs  personnages  éloient 
loides  et  sans  vie.  INIéiis  peu  à  peu 
leurs  miniatures  devinienf  j)lus 
douces,  plus  finies  el  plus  naturelle^. 
Les  vignettes  et  les  peintures  furent 
ilélacliées  des  lettres.  Les  portraits 
devenus  lin  peu  plus  animés  sur  la 
fin  du  quinzième  el  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  ne  servi- 
rent plus  que  d'ornemcns  isolés;  et 
les  vignettes  de  cadreet  de  bordures, 
les  rinceaux  de  feuillagi»  y  parois- 
soient  souvent  sur  un  fond  d'ar- 
gent, et  les  fleurs  sur  un  fond  d'oi-. 
Des  oiseaux,  des  dragons  ,  des  rep- 
tiles, etc.,  faisoient  quelquefois  un 
ellet  assez  gracieux  dans  ces  cadres 
et  ces  bordures  ,  quoique  la  nature 
n'y  fût  pas  encore  toul-à-fait  co- 
piée dans  sa  beauté.  Les  lettres 
initiales  éloient  souvent  elles-mê- 
mes décorées  de  plantes  garnies  de 
feuilles  ,  de  fleurs  et  de  fruils. 
Nous  observerons  ,  relativement 
aux  miniatures,  que  depuis  le  cin- 
quième siècle  jusqu'au  dixième,  le 
goût  en  étoit  assez  bon.  Celles  de- 
puis cette  dale  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle  ,  peuvent  être 
regardées  comme  des  monumens 
de  la  barbarie  des  temps.  Alors  les 
miniatures  commencèrent  à  gagner 
du  coté  de  1  arl  ,  et  enfin  on  vit 
paroilre  en  ce  genre  des  ouvrages 
parfaits ,  principalement  depuis  la 
restauration  des  arts.  Quand  les  li- 
vres étoienl  ornés  de  leilres  initia- 
les coloriées,  l'enlumineur  se  dis- 
linguoit  ordinairement  de  l'écri- 
vain. C'est  de  là  qu'on  observe  dans 
les  manuscrits  des  douzième  et  trei- 
zième siècles,  tant  de  lettres  ini- 
tiales laissées  en  blanc,  ainsi  que 
uuv  beaucoup  d'imprimés  du  quin- 
zième siècle. 

Après  avoir   tracé  l'In'stoire  <Ies 
ittiuialures  dcj  mauuïcrilji;  j'eji  vais 
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citer   quelques-unes  des  plus   im- 
porlantes.     I/i-s     bibliolhèijueo    le» 
plus  riches  dans  ce  genre  de  cu- 
riosité ,    sont    la     bibliothèque    du 
Vatican,    celle    de    Vieiuie,    celle 
de   Paris  :    la    bibliolhècpie   Collo- 
niène  de  Londres  et  celle  de  Saint- 
Marc  à   Venise.    On    trouve    en- 
core   dans    d'autres    bibliothèque» 
quelques  objels   intéressans   en   ce 
genre.  La   société    des   antiquaires 
de  Londres  a  fait  graver  deux  cent 
cintjuanle  figures  prises  d'un  ma- 
nuscrit curieux  delà  Genèse.  Lam- 
becius  en   a    fait    graver  plusieurs 
dans  son  catalogue  do  la  bibliothè- 
que de  Vienne.  Les  figures  jointes 
au   Virgile   du  Vatican  ,    dans    le 
quatrième  siècle ,  époque  à  laquelle 
les  arts  éloient   entièrement  négli- 
gés ,  expliquent  diflèrcns    passages 
de  ce  poêle.  Les  vignettes  du   ma- 
nuscrit de  l'évangile  de  saini  Cuth- 
berl ,  faites  par  sniut  Ethewald  ,  ex- 
])liquent  plusieurs  points  relatifs  i 
l'hisloire  des  arts  en  Angleterre.  Co 
mainiscril  est  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque   Cottoniéue.    La     para- 
phrase poétique  de  la  Genèse,  écrite 
par  Cœdmon  dai:s  le  onzième  siè~ 
cle  ,   nous   montre   les    insirumcn» 
et  les  difl'érens  ustensiles  des   Au- 
glo- Saxons;   elle    est   à   la    même 
bibliolhèque.  Le  manuscrit  de  Té- 
rence  ,    à    la   Bibliothèque    impé- 
riale de  France  ,  nous  représente 
les  masques  et  les   habits  de  théâ- 
tre   conformément  i  l'idée   qu'oa 
en  avoit  au  douzième  siècle.    Les 
vignetles   qui  accompagnent   l'his- 
toire  de  Richard   li   (Bibliothêquo 
Harléiène  ,  n"  iSiy)   nous    indi- 
quent les  différcales  coutumes  rela- 
tives à  l'art  de  la  guerre  au  commen- 
cement du  quinzième  .sièclç.  Strutt 
en  a  tiré  un  grand  parti    dans   ses 
dilTérens     trailés     d'antiquités.    liC 
manuscrit  de  l'roissard ,  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  France,  a 
pour    noire  histoire  et  pour   cellt» 
d'Anglelcrre,  la  même  application. 
Cette  même   Bibliutlièque  possèd» 
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plusieurs  chefs  -  d'œuvre  en  ce 
genre.  Le  manuscrit  le  plus  curieux 
pour  riiisloiro  de  l'arl ,  est  le  livre 
d'Heures  d'Aune  de  Bretagne,  sur 
lequel  on  voit  sur  la  marge  à  chaque 
page  une  piaule  diflérenle ,  avec 
l'insecte  qui  s'en  noiurit ,  et  outre 
cela,  plusieurs  peintures  isolées  qui 
représenleut  les  mystères  de  la  pas- 
sion ,  la  vie  de  sainte  Anne  ,  et 
les  travaux  des  douze  mois  de 
l'année. 

C'est  peut  -  être  d'après  ces  pre- 
mières peintures  ou  à  cause  de  ces 
petites  proportions  de  figures  ,  que 
l'on  a  donné  le  nom  de  miniature 
et  ensuite  àe  mignature ,  à  un  gen- 
re de  peinture  en  petit,  dans  lequel 
on  emploie  des  couleurs  délayées 
à  l'eau  gommée.  On  se  contente  or- 
dinairement depointiller  les  chairs, 
et  l'on  peint  à  gouache  les  fonds  et 
les  draperies.  On  connoît  cepen- 
dant des  ininialures  où  tout  le  tra- 
vail est  pointillé.  On  a  lieu  de  pré- 
sumer que  ce  genre  est  d'origine 
française.  On  voit  en  effet  que  les 
Italiens  n'avoient  point  de  terme 
dans  leur  langue  pour  le  désigner, 
ce  qui  prouve  invincihlemeut  qu'il 
ne  leur  apparlenoit  pas.  Le  Dante, 
dans  son  Enfer  ,  adressant  la  pa- 
role à  un  miniaturiste  italien  ,  est 
obligé  d'employer  une  périphrase 
pour  indiquer  sa  profession ,  et  de 
dire  que  son  art  est  celui  que  les 
Parisiens  nomment  enluminure  ; 
c'étoit  le  nom  qu'on  donnoil  alors 
en  France  à  la  miniature ,  et  Le 
Dante  qui  avoit  vécu  à  Paris  ,  ne 
pouvoit  manquer  d'en  être  infor- 
mé. Il  est  donc  très-vraisemblable 
que  les  Italiens,  qui  ont  appris  des 
Grecs  l'art  de  peindre  à  fresque  et 
en  mosaïque,  ont  reçu  des  Fran- 
çais celui  de  peindre  en  miniature. 
Aussi  voit-on  nos  plus  vieux  mia- 
nuscrits  enrichis  de  miniatures , 
qui,  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  , 
effacent  ce  qui  a  été  fait  dans  le 
même  genre  depuis  le  quinzième 
liiècle.  Ces  ouvrages  sont  ordinai- 
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rement  relevés  de  dorure.  Le  dessin 
en  est  gothique,  ainsi  que  les  ajus- 
temens  ;  on  voit  que  les  auteurs  de 
ces  peintures  ne  savoient  ni  dessi- 
ner le  nu  ,  ni  jeter  arlislement  des 
draperies;  mais  on  y  trouve  des 
têtes  qui  ont  un  commencement  de 
caractère  el  devérilé,  et  l'on  peut 
croire  que  du  moins  ,  pour  celte 
partie,  ces  artistes, ou  si  l'on  veut, 
ces  ouvriers  ,  consultoient  quel- 
quefois la  nature.  Félibien  témoi- 
gne avoir  vu  un  manuscrit  fran- 
çais en  vélin,  que  le  caractère  d'é- 
criture et  le  style  lui  ont  fait  rap- 
porter au  douzième  siècle  ,  et  qui 
étoit  orné  d'uu  grand  nombre  de 
figures  à  la  plume ,  dont  le  dessia 
n'éloit  pas  inférieur  à  celui  des 
peintres  de  l'Italie  du  temps  deCi— , 
mabué.  Les  curieux  trouveront  aa 
surplus  à  la  Bibliothèque  impériale, 
de  quoi  se  convaincre  que  nos  an- 
ciens miniaturistes  ne  peuvent  être 
surpassés  quant  à  la  finesse  du  pin- 
ceau, qualité  qui  n'est  pas  à  mé- 
priser dans  ce  genre.  Comme  leur 
emploi  étoit  d'orner  des  livres  , 
l'Université  les  prit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  les  mit  au  nombre  de 
ses  aggrégés.  La  comparaison  de  nos 
vieux  manuscrits  avec  ceux  que  les 
autres  nations  chargeoient ,  dans  le 
même  temps  ,  d'ornemens  sembla- 
bles ,  confirme  notre  supériorité  , 
et  nous  assure  une  gloire  dont  en 
effet  l'objet  n'est  pas  considérable  , 
mais  qui  vaut  bien  celle  de  plusieurs 
artistes  italiens  des  mémos  siècles. 
Eu  suivant  les  différeus  âges  de  nos 
miniaturistes,  on  les  voit  faire  des 
progrès  à  mesure  que  les  ténèbres 
de  l'ignorance  se  dissipent,  et  ces 
progrés  deviennent  plus  sensibles 
sous  le  règne  de  Charles  v ,  qui 
protégeoit  les  lettres  et  les  arts  en- 
core au  berceau.  Le  duc  de  Berry  , 
frère  de  ce  prince  ,  les  favorisoit 
et  recherchoit  les  manuscrits  qu'ils 
ornoieut  de  leurs  travaux.  Us  ne 
paroisseut  pas  même  avoir  déchu 
«ous  le  règue  mall^eureux  de  Char- 
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les  VI.  On  penl  voir  à  la  Biblio- 
ihèque  impériale  le  nianu&riit  de 
Salinon  ,  qui  fut  vraiseniblableineiit 
présenté  p^r  l'aulciir  à  ce  monar- 
que inforUaié  :  les  niinialui-es  en 
àonl  très-soij^nées.  Les  lèles  du  roi , 
du  <luc  de  Jiourgogne ,  etc.  parois- 
sent  être  des  ))orlrails,  et  ce  sont 
les  seuls  qui  nous  restent  de  Ces 
J)rince8.  Ce  manuscrit  a  appartenu 
H  M.  le  duc  de  La  Vallièrc. 

On  peint  en  tniniature  sur  un 
papier  dont  le  grain  est  liu  ,  blanc 
et  fort  encolé.  Il  y  a  encore  de» 
bois  préparés  sur  lesquels  on  peint 
en  ntiniatitre  ;  quelquefois  on  se 
sert  d'un  fond  en  émail ,  mais  l'i- 
voire et  le  vélin  sont  le  plus  en 
usage.  L'ivoire  a  le  désagrément  de 
jaunir  £1  la  longue ,  et  de  nuire  à 
l'iiarmoniede  l'ensemble.  Dans  l'un 
et  l'autre  genre,  le  travail  doit  être 
savamment  épargné, et  l'artiste  doit 
préalablement  laisser  travailler  le 
vélin  ou  l'ivoire  qui  lui  sert  de 
fond.  Comme  ce  genre  ,  par  lui- 
même,  a  une  certaine  froideur,  il 
faut  bien  se  garder  de  le  finir  d'une 
n»iuiière  léchée.  Ce  genre  est  sus- 
ceptible de  tout  ce  qu'on  appelle 
esprit  dans  l'art  de  dessiner  et  de 
peindre,  ou  plutôt  il  ne  peut  vivre 
tjue  par  l'esprit.  Les  couleurs  les 
plus  ordinaires ,  dans  la  rninialure , 
.sont  l'outremer,  le  carmin  ,  le  vert 
d'iris,  et  autres  semblables,  qui 
«ont  fort  éclatantes.  Cette  peiiiturese 
couvre  ordinairement  d'une  glace  , 
qui  lui  sert  eu  quelque  sorte  de 
vernis  ,  et  l'adoucit.  On  peint  aussi 
quelquefois  avec  de  l'eau  de  gom- 
me de  petits  tableaux  sur  des  fonds 
de  couleurs  ;  alors  on  mêle  du 
blanc  dans  les  teintes  claires.  Du 
poiutillement  de  la  minialure ,  et 
de  la  touche  libre  de  la  délremi>e  , 
on  a  composé  une  sorte  de  peinture 
qu'on  nomme  pour  cette  raison 
Mixte,  y  oyez  ce  root. 

On  peut  consulter  ,  sur  la  peintu- 
re en  miniature  ,  le  Traite  de  lu  ini' 
mature,  par  jU'^«  Ca'Ji.  F*;rrot, 
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1626  ,  ia-i  2.  —  Le  sixième  volume 
des  Entretiens  sur  les  vies  et  les 
ouvrages  des  plus  excellena  pein- 
tre fi  ,  par  FÉt.i  BIEN.  —  Le  Traité  de 
miniature  /J(>ur  apprendre  aisément 
à  peindre  sans  maître  ;  Lyon,  1672, 
in-fol.  ;  Pari.-» ,  1676,  iu-12  ;  La 
Haye,  ib88  et  1708  ,  iu-12.  L'au- 
teur ne  s'est  désigné  que  ])ar  les 
leltresC.  lî.  Cet  ouvrage  aété  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  le  titre 
à" Ecole  de  la  miniature  ,  avec  les 
secrets  pour  Jliire  les  plus  belles 
couleurs ,  For  bruni  et  Cor  en  co- 
quille ;  Lyon,  1679,  in-12;  Bru- 
xelles, 169a,  in-i  2  ;  Paris  ,  1769  , 
in-8°.,  et  1782.  Il  en  a  paru  une 
traduction  italienne  à  Milan  ,  1768  , 
in-i  2.  11  existe  aussi  deux  ouvrages 
anglais  sur  celte  matière  ,  l'un  et 
l'autre  traduits  du  français;  l'un  est 
intitulé,  School of  miniature  ,  1755, 
in-S"  ;  l'autre,  Art  of  painting  in 
miniature  ;  Londres,  17Î)0,  in-S". 
—  Parmi  les  autres  ouvrages  sur 
la  miniature ,  nous  citerons  Y  Aca- 
démie de  la  peinture  pour  instruire 
la  Jeunesse  à  bien  peindre  en  huile 
et  en  minialure  ;  Paris  ,  1679  ,  in- 
J2. — Etiœ  Bri:nneri  nomenclu- 
tura  trilingiits ,  genuina  speciniina 
colorum  simpUcium  exhibens  qui- 
tus artifices  minialœ  picturœ  utun- 
tur  ;  Holmisc  ,  1680,  in-S".  —  Ins- 
truction sur  [art  de  peindre  en  mi- 
niature (en  allemand);  Leipsic." 
1762  et  1766  ,  iu-8". — Vers  l'année 
1769  ,  M.  "Vincent  de  Montpetit 
fil  à  Paris  dos  essais  de  peindre 
la  miniature  à  l'huile  ;  depuis  cette 
époque  on  a  souvent  ejcéculé  des 
miniatures  de  ce  genre.  —  Traité 
de  miniature  ,•  Paris  ,  1765  ,  in-j  2. 
• —  Trattato  del  disegno  e  délia pit- 
tura  in  minialura  ;  Ven.  1668  , 
in-S".  — Introduction  à  la  minia- 
ture,  par  M.  Mayol;  Amsterdam, 
1771  ,  in-12. —  Traité  sur  l'api  de 
peindre  tn  miniature  ,  par  le  moyen 
duquel  les  amateurs  qui  ont  let 
premiers  principes  du  dessin  peu- 
vent ulleiridre  à  la  perfection  sci'i'i 
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Je-'^eeoitrKd'iiii  niait re  ,  par  M.  Vio- 
let; Paris  ,  17S8  ,  2  vol. —  liC  on- 
zième chapitre  des  Elémeris  de  In 
peinture ,  par  de  Piles.  Quant  à 
l'histoire  des  miniatures ,  on  pourra 
se  servir  de  \  .Essai  sur  l'art  de  vé- 
rijler  l'âge  des  miniatures  peintes 
dans  des  manuscrits  depuis  le  qua- 
torzième jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle inclusivement  ,  de  comparer 
leurs  diffèrens  styles  et  degrés  de 
beauté ,  et  de  détertniner  une  partie 
de  la  valeur  des  manuscrits  qu'elles 
enrichissent .  par  labbé  Rive;  Pa- 
jis  ,  1784  ,  vingt-six  feuilles  iu-fol. 

Un  des  plus  célèbres  miniatu- 
ristes anciens  est,  Giulio Cl.ovio  , 
surnoniiné  Macedo ,  né  eu  1498  à 
Grisoue  en  Esclavonie.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  un  bréviaire  que  l'on 
conserve  dans  le  Cal)inct  du  roi  de 
Naples.  Il  l'exécuta  en  1546,  pour 
le  cardinal  Alexandre  Farnèse  ,  et 
Vasari  en  fait  grand  cas,  sur-tout 
i  cause  de  quelques  figures  qui  sont 
travaillées  dans  la  manière  de  Mi- 
chel-Ange, et  à  cause  des  bordures 
«le  grotesques  très -bien  exécutées. 
Albert  Durer  a  exécuté  quelques 
gravures  d'après  les  miniatures  de 
ce  maître.  Il  mourut  à  Rome  en 
1578.  Dans  le  Cabinet  du  duc  de 
Parme  ,  on  voyoit  encore  de  lui  un 
très-beau  missel. 

Parmi  les  autres  peintres  demi— 
niatures,  on  peut  citer  Oderuo  da 
GoBBio^en  laoo;  D.  Lorenzo  , 
en  1 4 10  ;  Attavante  et  Fra  Ber- 
NARDO,  en  145»;  Franc.  Giov. 
Angel.  da  Fiesole  ,  mort  en  1465  ; 
Gherardo  ,  mort  en  ii^-jO;  Barl, 
délia  Gatta  ,  Abati  di  S.  Clémen- 
te ,  en  J490;  Girol.  FiciNo  ,  en 
^b^o  ;  AnneSEGZKS,  eu  i55o;  Jea?t 
MiELicH,  nioit  en  1072;  Jean- 
Bapt.  AsTicosE  et  Annuntio  Ca  l- 
Lizi  ,  en  1690;  André  di  Vito  , 
1610  ;  Jsaac  Oliver  ,  mort  eu 
1617  ;  G/oi-'.  CERVA.morten  i6io  ; 
Fil.  DE  LiANNO,  mort  en  162b; 
Jacques  IiU;ozio,  niorl  eu  16*7  ; 
ScoEZA  ,  jiiolt  en  iCôi  ;   Franroi.t 
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et  jMichel  da  Castello  ,  en  )fi56; 
Jean- Baptiste  Castvlli,  mort  en 
1657  ;  Jean-  Guillaume  BàUER  , 
Sfg.  Laire  ,  mort  en  1640  : 
Jacques  Stella,  mort  en  1647; 
Louis  T>v  Guerrier  ,  mort  en 
1669;  Jean  -  Baptiste  Stefanes- 
cHi,morten  ifi.'S.'i  ;  Pliil.  Frui- 
tiers, mort  en  1660  ;  Pierre  Oli- 
ver ,  mort  eu  16G0;  Balth.  Ger- 
eier  ,  mort  en  i66i  ;  Bon.  Bisi  , 
surnommé  Padre  Pittorino  ,  mort 
en  1662;  Jean-Baptiste  Borcon- 
zoNE  ,  mort  en  1662;  Giovanna 
Garzoni  ,  morte  en  ï-Gjo  ;  Nie. 
Gassner  et  Jean -Baptiste  Van— 
DuiNF.N  ,  vers  la  même  époque  ; 
Samuel  Cooper  ,  mort  en  1672  ; 
Jacques  Bailly  ,  mort  en  1679; 
AuERiETet  ALEMANsde  Bruxelles, 
morts  en  J700  ;  Jos.  Werner  , 
mort  en  1710;  Elisabeth  -  Sophie 
CnÉRON ,  morte  en  1711;  G^o- 
vanna  Maria  Clemkntina  ,  rers 
l'an  1720  ;  Jacques-Philippe  Fer- 
RAND  ,  mort  en  1730  ;  Kling- 
STET,  mort  en  1704;  Ma>îzoni  , 
en  1759;  Giuseppe  di  Ligcoro  , 
Félicitas  Sartori  et  Maria  Felicia 
TiBALDi  ,  vers  1740;  Jacq.-Chrét. 
JLiEBLOND  ,  mort  eu  1741  ;  Jac.-Ani. 
Arlaud  ,  va.oi'i  en  17^3  ;  Marol- 
LEs  ,  mort  en  1760  ;  Rosalba  Car- 
RiERA  ,  mort  en  1767  ;  Ismael 
Mengs,  mort  en  1764;  Giuseppe 
Camerata  ,  en  1764  ;  Melen- 
dez  et  Jean-Rapt.  Massa  ,  à  la 
même  époque;  Baudouin,  Gus- 
tave-André WoLFGANG  ,  Martin 
DE  Meytens  ,  morta  en  \nqo\  Jean- 
Etienne  LiOT.\RD,  mort  en  177!>  ; 
Ant.-Fréd.  KœNiG  ,  mort  eu  1787  ; 
Dan.  Chodowieckv,  Fiiger,  Ni-\ 

XON  ,  ShELLY  ,  ISABEY  ,  AUGUS- 
TIN ,  Guéris  ,  etc. 

Minime  ;  on  appelle  intervalle 
minime  ou  moindre,  celui  qui  est 
plus  petit  que  le  mineur  de  même 
espèce  ,  et  qui  ne  peut  se  noter; 
car  s'il  pouvoilse  noter,  il  nes'a])- 
pelleroit  pas  minime  ,  mais  dimi- 
nuée.~Le  semi-ton   minime  est  kr 
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diiTéretice  du  scmi-lun  maxime  au 
semi-ton  moyeu  ,  dans  le  rapport 
de  1 35  à  I  a8.  Minime  ,  par  raj)port 
àjla  durée  du  temps,  est  encore, 
dans  nos  anciennes  musiques  ,  la 
note  qu'aujourd  liui  nous  appelons 
blanche. 

Minium  ;  le  minium  est,  selon 
Pline,  le  cinabre  ordinaire;  on  le 
tiroitdes  mines  ,  efcélolt  celui  que 
les  Romains  employoienl.On  appor- 
toit  cependant  à  Rome  un  autre  tni- 
niuin.  C'étoit  une  préparation  de 
plomb  calciné  ,  qu'on  vendoil  pour 
le  véritable.  On  s'en  sert  aujour- 
d'hui pour  l'enluminure.  Il  paroît 
que  dans  l'antiquité  on  traitoit  di- 
versement celte  couleur,  car  elle 
est  plus  ou  moins  foncée  dans  beau- 
coup d  enduits  et  de  peintures 
d'Herculanum,  qui  nous  restent. 

MiNOTAURE.  y.  le  Dictionnaire 
Mylhol. ,  à  ce  mot. 

Minute  ,  en  architecture  ,  on 
appelle  ainsi  les  sous-divisions  du 
module.  Ordinairement  on  divise 
le  module  en  5o  minutes.  Voyez 
Module. 

Minutie.  Voy.  Minutieux. 

Minutieux,  se  dit  d'un  artiste 
qui  entre  d;ins les  plus  petits  détails, 
et  se  prend  presque  toujours  en  mau- 
vaise part.  Il  se  trouve  des  partisans 
de  l'excès  des  détails  ,  qui  regardent 
le  minutieux  comme  le  degré  de 
vérité  le  plus  exquis.  Au  reste,  quel- 
que acception  que  l'on  donne  au 
mot  minutieux  ,  il  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  l'exécution  ;  fort  difFé- 
rcnl  en  cela  du  mesquin  ,  qui  ne.'-t 
guère  applicable  qu'au  slylc.  Aussi 
voit- on  des  statues  et  des  tableaux 
dont  le  caractère  de  dessin  est  mes- 
quin ,  et  qui  loin  d'être  minutieux  , 
«l'ont  pas  même  le  degré  de  détails 
ïiéces.saire  aux  vérité.s  les  plus  corn* 
luunes.  D'un  autre  côté  ,  il  est  rare 
qu'un  artiste  minutieux  ail  une  ma- 
nière grande  et  large;  mais  il  peut 
n'être  pas  mesquin  ,  défaut  qui  sup- 
pose une  petitesse  de  forme-t ,  nue 
kécheresse  de  goût,  qui  peut  fort 
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bien  se  manifester  sans  aucuns  dé- 
tails. Il  faut  cependant  avouer  que 
certains  genres  admettent  les  mi- 
nuties. Ainsi  une  exécution  minu- 
tieuse doit  être  l'apanage  des  ta- 
bleaux de  fleurs  ,  et  d'autres  petit.» 
objets  délicats  qu'on  se  plaît  tant 
à  considérer  de  très -près  dans  le 
naturel;  c'est  même  à  celte  exécu- 
tion que  les  peinires  de  ces  genres 
agréables  doivent  leur  principal  mé- 
rite ,  puisque  leur  travail  n'est  pas 
susceptible  de  relui  qui  dépend  des 
hautes  connoissances  ,  de  l'inuigina- 
tion  ,  ou  des  scnlimens  de  l'aine. 
Ainsi  les  minutieuses  beautés  de.ï 
Van-Huysum  ,  des  Vezendael  et 
des  Mignon  ,  méritent  notre  estime 
par  le  plaisir  que  peut  procurer  une 
fidèle  et  précieuse  imitation  des  mi- 
racles de  la  nature. 

La  recherche  des  détails  minu- 
tieux «n  Ole  presque  toujours  l'es- 
prit général  et  le  grand  efl'et  des  por- 
traits rend  le  peintre  qui  s'y  livre 
incapable  d'acquérir  les  belles  et 
nobles  qualités  dont  Lefevre,  Cham- 
pagne .  de  Troi  ,  père  ,  Velasquez  , 
Van-Dyck  et  le  Titien  ,  nous  ont 
donné  de  si  grands  exemples.  Mars 
.si  l'on  tolère  l'exécution  minutieuse 
des  brodei'ies  et  des  dentelles  dans 
les  tableaux  ordinairement  peu  alla- 
chans  par  l'impressiou  ;  si  même 
elle  devient  un  mériteessentiel  dans 
les  genres  dont  le  seul  pouvoir  est 
de  charmer  les  yeux ,  elle  est  abso- 
lument intolérable  dans  la  sculp- 
ture, et  dans  le  grand  genre,  où 
sont  déplacés  tous  les  détails  qui 
peuvent  distraire  du  vrai  but  de 
l'histoire  et  de  la  poésie  ,  qui  est 
d'instruire  et  de  toucher  ;  non- 
seulement  les  minuties  des  objets 
naturels  ne  sont  pas  admissibles, 
mais  ils  ne  font  que  dégrader  l'art  , 
loin  de  réussir  à  piquer  l'iulérèl 
par  la  peinture  détaillée  des.  corps 
divers. 

Ml -partis.  Sous  le  règne  de 
Charles  v  ,  on  imagina  les  habiu 
mi-parli»  ,    ils   éloieut  abiolumcn 
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wéJangés  comme  ceux  que  porloîent 
les  bedeaux  ilans  les  leinps  moder- 
nes. A  la  réceplion  de  l'empereur 
Cliarles  iv  ,  le  prévùl  des  mar- 
chands ,  les  échevins  et  les  plus 
notables  bourgeois  de  Paris  cloient 
Têtus  de  robes  iiii-partJes  de  blanc 
et  de  violet;  deux  couleurs  par- 
las^eoient  également  les  robes  des 
officiers  de  la  maison  du  roi.  Les 
maîtres- d'hôlel  en  portoient  de 
velours  indé  el  tanné  ;  les  huis- 
siers de  camocas  bleu  et  rouge  ; 
les  panneliers ,  érliansons  et  valets 
Iranchaiis  ,  de  salin  blanc  et  iamié  ; 
les  valets-de-chambre  ,  gris-blanc 
et  noir  ,  etc.  Le  roi  éloit  vctu  , 
par -dessous  son  manteau  royal, 
dune  côte -hardie  d'écarlate  ver- 
meil ,dont  la  forme  ressenibloit  as- 
sez aux  fourreaux  des  enfans.  Cet 
liabillemeniéloil  commun  aux  hom- 
mes et  aux  femmes  ,  et  avoit  une 
queue  traînante  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  qualifé  des  personnes.  Ce 
fut  aussi  sous  ce  règne  que  les  no- 
bles des  deux  sexes  commencèrent 
à  porter  le.";  armoiries  de  leur  mai- 
son ,  brodées  sur  leurs  habits.  Les 
femmes  portoient  sur  leurs  robes, 
à  droite,  l'écu  de  leurs  maris,  et  à 
gauche  le  leur  :  cette  mode  dura 
près  de  cent  ans.  Une  ancienne 
clironique  inanuscrile  dit  :  «  Q^ie 
en  ce  temps ,  la  coutume  des  hom- 
mes estoit  qu'ils  s'armoienl  de  haï- 
mes à  camailà  une  pointe  ague  el  à 
un  gros  orson  sur  les  espaules,  et 
chascun  avoit  sa  hache  altachée  à 
sa  ceinture  ». 

MiRMiLLONS  ;  c'étoit  une  espèce 
de  gladiateurs  couverts  de  l'armui-e 
gauloise,  et  (jui  combatloicnt  tan- 
tôt avec  les  Rétiaires  et  tantôt  avec 
les  Thraces.  Winckclmann  parle 
d'une  peinture  antique  copiée  au 
walurel  d'après  un  original  qui  ne 
se  trouve  plus  à  Rome  ,  mais  dont 
la  copie  existoit  dans  le  Cabinet  du 
cardinal  Alexandre  Albani.  Elle  re- 
présente un  Retiarius  habillé  ,  armé 
d'un  casque  el  d'un  bouclier  de  la 
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forme  d'un  carré  long  ,  et  dff  plus  , 
tout  couvert  don  Hltt  qui  descentl 
jusqu'aux  jambes.  Le  inirmillon  qui 
combat  avec  lui  n  a  d'autre  arme 
qu'une/«sc7/«a,  et  à  côté  de  lui  est 
le  lanisla.  ou  maître  des  gladia- 
teurs, qui  lient  une  baguette.  Lts 
noms  sont  marqués  au  -  dessous 
des  figures.  Sur  la  seconde  partie 
de  celle  peinlure ,  il  y  a  le  même 
mirmillon ,  renversé  par  le  Relia- 
riits  ,  et  on  y  voit  présent  le  lanis- 
ta  ,  avec  une  autre  figure.  Le  inir~ 
niillon  qui ,  dans  la  peinlure  dont 
je  viens  de  parler  ,  n'a  point  de  bou- 
clier, en  a  un  sur  une  cornaline  de 
Stosch  et  sur  une  lanipe antique  pu- 
bliée par  Venuti  ,pl.  94  de  ses  Col~ 
lect.  antig.  Sur  le  premier  de  ces 
monuraens  ,  le  inirmillon  ,  outre 
le  bouclier  qu'il  tient  dans  la  main 
droite  ,  porte  dans  la  gauche  une 
fourche  à  deux  pointes ,  nommée 
fascina.  V.  GI-ADIATKURS•. 
M  i  R  o  1  R  ;  les  ^4^/gypriens  n'onS 
point  connu  d'aulres  miroirs  que 
ceux  de  métal ,  encore  paroissent- 
ils  avoir  tous  été  petits  et  porta- 
tifs. IjCS  Grecs  et  les  Romains  se 
servirent  aussi  de  miroirs  de  métal , 
et  même  de  métal  étamé  ;  mais  ils 
ne  connurent  point  les  verres  éta— 
mes  :  au  moins  n'en  Irouve-t-on  au- 
cun veslige  avant  Isidore,  qui  mou- 
rut en  656.  Pline  dit  que  l'on  em- 
ploya la  pierre  obsidienne  ,  ou  le 
verre  noir  des  volcans  pour  en  faire 
des  miroirs ,  que  l'on  incrustoit  dan.s 
les  murailles  ,  après  qu'Obsidius  eut 
fait  connoître  cette  substance  rap- 
portée de  son  voyage  dans  l'vE- 
Ihiopie.  Ce  verre  noir  scié  en  la- 
mes ,  et  du  verre  enduit  de  bitume 
noir  ,  peuvent  seuls  avoir  servi  à 
faire  ces  juiroirs  de  la  grandeur 
d'un  homme,  dont  parle  Sénèque, 
peut-être  même  à  faire  ces  miroirs 
convexes  dont  un  débauché,  cité  par 
le  même  écrivain,  se  servoit  dans 
ses  orgies  pour  ©)iflammer  ses  de- 
sirs.  À  la  rigueur ,  ces /«/ro/rj  con- 
vexes auioienl  pu  être  fails  de  jné— 
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lai  ;  m  lis  leur  ^l'andeiir  en  aiiroit 
rendu  le  travail  et  le  poliment  pres- 
que impussibles.  PUule  dit  que  de 
son  temps  on  ronnoissoit  dé;à  les 
miroirs  ;  mais  Pline  place  l'inven- 
tion de  cet  ustensile  à  une  époque 
moins  reculée.  Du  temps  du  ^rand 
Pompée,  Pasitèles  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Praxitèles  ,  exé- 
cuta ,  à  ce  qu'on  croit  ,  les  premiers 
miroirs  en  argent.  Par  la  suite  les 
miroirs  d'arf;cnt  devinrent  telle- 
ment communs  ,  qu'il  n'y  avoitqne 
\es  esclaves  qui  s'en  servissent.  On 
faisoit  alors  des  miroirs  en  or,  ri- 
chemeiit  garnis  de  pierreries.  On 
voit  dans  le  musée  de  Porlici  deux 
miroirs  tirés  des  fouilles  d'Her- 
culanum  ;  l'un  rond  ,  d'environ 
huit  pouces  de  diamètre  ;  l'autre 
carré  oblong.  Tous  deux  éloient 
de  métal  bien  poli. 

Dans  les  lois  romaines,  il  est  à  la 
rérilé  question  de  miroirs  Jtxés  au 
mur  ;  et  du  temps  de  Sénèque  et  de 
Pline  ,  on  avoil  de  grands  plateaux 
d'augent  ,  dans  lesquels  on  pouvoit 
mirer  le  corps  entier.  Mais  la  forme 
la  plus  commune  et  même  la  plus 
naturelle  ,  étoit  la  forme  ronde 
ou  ovale  ,  conforme  à  l'ovale  du 
visage  ;  de  là  vient  que  les  miroirs 
sont  souvent  désignés  dans  les  au- 
teurs par  les  mois  discus  ,  orbis  , 
c'est-à-dire,  disque. Sur  une  pierre 
gravée  du  Cabinet  de  Slo.scb ,  Vé- 
nus est  représentée  tenant  uu  pa- 
reil miroir  par  le  couvercle.  Ils 
ont  à-peu-prés  la  forme  de  quel- 
ques-uns de  nos  miroirs  de  voyage. 
On  reconnoît  un  piifil  miroir  de 
forme  ronde,  avec  son  couvercle  , 
.«sur  une  urne  funéraire  étrus(pie  de 
\'ollerra  ,  dont  le  cardinal  Âlbani 
a  f  lit  présent  à  la  Bibliolhèfpic  dti 
Vatican.  Sur  les  vases  grecs  ,  on 
voit  souvent  \e  miroir  \vn\i  par  une 
fennne.  La  forme  des  miroirs  an- 
ciens s'est  parfaileineiit  conservée, 
parmi  lessigne.s  des  ptatièius  et  des 
métaux,  où  Ç  Signifie  Vénus  elle 
cai  vie,  parce  qufe  ces /»/>r'/.'\s  et  oieul 
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principalement  consacrés  à  Vénn.i, 
et  parce  que  communément  on  le» 
faisoit  de  uiélal  de  Chypre,  c'est- 
à-dire,  de  cuivre  qu'on  couvroit 
d'une  feuille  d'argent.  Caylus  ti» 
faire  l'analyse  cbymique  «l'un  mi- 
roir antique  ,  et  il  réstdia  de  ces  ex- 
périences que  la  matière  qui  com  — 
posoit  lo  miroir  (\ui  étoit  l'objet  do 
ses  recherches ,  étoit  un  alliage  de 
cuivre ,  de  régule  <l'anlimoine  et 
de  plomb.  Le  cuivre  dominoit ,  et 
le  ])lomb  en  faisoit  la  plus  petite 
partie. 

On  peut  se  figurer  aisément  qu'on 
prodiguoit  tout  l'art  imaginable  pour 
orner  ce  meuble  important  de  la 
toilette  des  femmes.  Les  inanclies 
éloient  quelquefois  symboliques ,  et 
on  s'appliquoit  principalement  à  les 
orner  avec  soin  ,  ainsi  que  le  ca- 
dre. Caylus, dans  le  cinquième  vo- 
lume de  son  recueil  ,  a  publié  uu 
miroir  dont  l'encadrement  forme 
\ni  zigzag,  ce  qui  paroit  devoir  in- 
diquer qu'on  y  plaçoit  des  pierre- 
ries. Les  figures  do  miroirs  qu'on 
voit  svn-  les  vases,  offrent  quelque- 
fois des  petites  boules  ou  globes  cle 
chaque  côté  ;  on  pourroil  les  re- 
garder comme  des  capsules  pour  y 
serrer  l'éponge  et  la  poudre  de 
pierre  de  ponce  dont  on  se  servoit 
j)0ur  nettoyer  le  disque  de  métal.  La 
j)artie  postérieure  du  miroir  étoit 
aussi  ornée  de  figures,  ainsi  qu'on 
l'observe  sur  quelques  peintures  de 
vases  ,  enlr'antres  dans  la  collec- 
tion de  Tischbein  ,  tom.  il,  plan- 
che 5  j  ;  tom.  iir  ,  pi.  32;  lora.  iv  , 
pi.  55;  où  l'on  voit  uu  miroir  plat  /; 
de  manière  que  la  partie  posté- 
rieure seule  devient  visible.  En 
fyrèce  ,  ies  miroi/s  les  plus  magni- 
Mqiies  se  fabriquoient  à  Corinthe, 
dont  les  nombreuses  courtisanes  ou 
hélaires  mcltoieut  sans  duule  un 
Soin  particulier  à  orner  ce  ineul)le 
ii)dis|K-nsable  pour  leur  genre  de 
vie.  Eu  Italie,  I:i  manufacture  de 
miroirs  l;i  plus  célèbre  étoit  à  Brun- 
duÀium.  Comme  ces  mirot'.i.\c<iw- 
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roient  souvent  une  grande  valeur 
par  les  oi  iiemeiis  donl  ils  éloieiit  en- 
richis ,  les  dames  romaines  avoient 
vine  esclave  spécialement  chargée 
du  soin  de  f;ar.it  r  et  de  tenir  eu  bon 
état  les  miroirs,  et  de  les  présenter 
à  leur  maîtresse  pondant  le  temps 
de  la  toilette.  L'étui  dans  lequel  on 
serroit  le  miroir  api  es  s'en  être 
servi  ,  porloit  le  nom  de  /o- 
pheion. 

Aujourd'hui  on  ne  se  sert  guère 
«le  mi/virs  de  métal  que  pour  les 
lélesropes  et  pour  quelques  inslru- 
mens  de  physique.  Pour  les  autres 
«sages,  on  emploie  des  verres  ou 
des  glaces  étamés.  Lart  s'est  égale- 
ment exercé  à  varier  comme  chez 
les  anciens ,  leur  forme  et  leurs 
ornemens. 

Le  miroir  ne  sert  pas  seulement 
pour  la  toilette  ,  il  e.st  aussi  d'un 
ijsage  réel  dans  les  aris.  Les  dessins 
qu'on  veut  faire  graver  dans  le  mê- 
me sens  que  l'original ,  doivent  l'êti  e 
au  miroir,  c'est-à-dire  que  le  gra- 
veur doit  copier  son  dessin  d'après 
limage  qu'il  eu  voit  dans  le  ini- 
rnir  auquel  il  expose  le  dessin  à 
graver.  C'est  une  attention  que  les 
graveurs  ont  assez  rarement  ;  et  qui 
donne  quelquefois  lieu  à  des  con- 
tre-sens vraiment  ridirulefi.  Ainsi 
on  voit  un  héros  qui  tient  son  épée 
dans  la  main  gauche,  etc.  Les  mo~ 
numens  et  tous  les  objets  dont  on 
veut  scrupuleusement  conserver 
l'exaclilude  ,  doivent  être  gravés 
au   miroir. 

Léonard  de  Vinci  et  Félibien 
prescrivent  aux  peintres  de  consul- 
ter le  ?nirvir  ^our  reco«noître  plus 
facilement  les  défauts  de  leurs  ou- 
vrages. De  Piles  conseille  l'usage 
du  miroir  convexe,  qui  enchérit 
sur  la  nature  pour  l'unité  d'objet 
dans  la  vision,  il  doit  être  de  me- 
sure raisonnable  ,  car  trop  petit  , 
trop  resserré,  il  corromproil  trop 
la  forme  des  objets.  Ces  sorles  de 
miroirs  peuvent  élie  utilement  con- 
sultés pour  les  objets  purtiruliyis, 


M  l  T  .i55 

comme  pour  le  général  ou  loul  en- 
semble. 

Miroir,  en  architecture,  est  un 
petit  ornement  ovale  ,  qu'on  taille 
dans  les  moulures  creuses,  et  qu'on 
sépare   par   des  fleurons. 

Miséricorde.  César  Ilipa  la  dé- 
peint sous  les  traits  d'une  femme 
dont  le  teint  est  d'une  blancheur 
éclatante,  le  nez  un  peu  aquilin  , 
comme  si  ce  pouvoit  être  un 
signe  de  sensibilité.  Elle  a  une 
guirlande  d'olivier  sur  la  Jéle  ,  le 
bras  gauciie  déployé  ,  un  rameau  de 
cèdre  dans  la  main  droite  ,  et  à  ses 
pieds  une  corneille,  oiseau  que  , 
suivant  Ilorus  Apollon  ,  les  ^igyp- 
tiens  révéroient  particulièrement 
comme  plus  enclin  à  la  compassion 
que  les  autres.  Un  peintre  qui  tra- 
vailleroit  d'après  cette  ridicule  al- 
légorie ,  ne  feroit  qu'une  maussade 
et  inintelligible  carricalure.  La  Mi- 
séricorde ,  la  Compassion,  peuvent 
se  peindre  dans  l'attitude  de  soula- 
ger un  malheureux. 

MiSSUS.    f^.  ClKQUE. 

Mitre.  La  coiffure  appelée  7«'- 
ire  en  grec  et  en  latin  ,  comme  en 
français,  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  paroît  que  l'usage  en  éloit 
venu  de  l'Inde.  La  mitre  étant  plus 
large  que  le  Diadème  (  Voyez,  ce 
mol.),  elle  fut,  disent  quelques 
auteurs,  plus  particulièrement  af- 
fectée aux  femmes  ,  et  dès-lors  c'é- 
toit  pour  les  hommes  une  preuve 
de  mollesse  et  delféminalion.  Le 
mot  mitre  désignoit  aussi  le  dia- 
dème ou  bandeau  dont  Bacchiis 
a  souvent  la  télé  ceinte  ,  et  d'où 
ce  dieu  recul  le  nom  de  Mitrk- 
vnoRE.  {^  Voyez  ce  mot.)  On  ap- 
pelle aussi  mitre  une  coiffure  qui 
couvroit  toute  la  tète,  et  qui  étoit 
quelquefois  ornée  de  pendans  ou 
fanons  pointus,  avec  lesquels  peut- 
être  on  l'altachoit  sous  le  menton  : 
ces  fanons  sont  appelés  par  Vir- 
gile ,  rediinicula  inilrœ.  C'éloit  j)ro- 
baljîemeiit  la  mitre  phrygienne ,  car 
ou  voit  Pàri.'ïavec  celle  caiU'ure  suc 
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uiio  picirr  publiée  pir  Naller,  el 
qui  l'a  élé  depuis  par  Winrkcl- 
niatiu  cl.ins  ses  Montimenli  inedili  , 
n"  1 1  2.  Fiiam  ,  les  Amazones  ,  sur 
les  luonumcus  Iiouk  riques  ;  les  rois 
partlies,  sur  les  médailles,  en  ont 
Tine  semblable.  Ou  remarque  une 
nuire  de  celle  espèce  sur  la  tète  des 
fît;ures  ,  de  beaucoup  de  monu- 
niens  persépolilaius.  Un  tombeau 
recueilli  par  lîoissard  ,  offre  un 
prêtre  (jui  en  est  orné.  (  P^.  Cre- 
HEMNON.)  La  tnilre  fut  portée  par 
les  souverains  pontifes  cbez  les  Hé- 
breux ,  el  sous  le  nom  de  cidaris 
par  les  rois  orientaux  el  par  les 
pontifes  du  paganisme,  avec  quel- 
que légère  différence. 

Ou  trouve  la  inilre  figurée  dans 
les  manuscrits  et  sur  les  plus  vieux 
monuniens  ecclésiastiques  ;  ce  qui 
est  assez  naturel  .puisqu'elle  devint 
un  ornement  particulier  aux  évê- 
ques  el  aux  ybbés.  Ou  regarde  l'u- 
sage de  la  mitre  ecclésisslique  com- 
me antérieur  au  dixième  siècle.  La 
statue  de  saint  Pierre,  placée  au 
septième  siècle  à  la  porte  de  la  ba- 
silique de  Corbie  ,  porte  une  uiilre 
loiide ,  haute  et  j)yramidale  el  celles 
«les  papes  ,  après  saint  Pierre,  sont 
toutes  semblables.  Ainsi,  quoi  qu'en 
disent  Du  Cange  el  plusieurs  aulrcs 
eavans,  les  auteurs  ec(lésiasli(jues 
ont  parlé  de  la  mitre  comme  d'un 
ornement  d'église ,  avant  le  dixième 
•iècle.  Eu  Orient  ,  excepté  les  pa- 
triarches ,  les  évèques  n'en  ont  point 
fait  usage  ,  se  conlenlant  de  porter 
un  bàlon  à  la  mai!i.  Quoique  l'usaqe 
do  la  mitre  ne  fût  pas  commun  à 
tous  le»  évèques  d'Occident ,  dès  le 
onzième  siècle  ,  les  papes  Alexan- 
dre II  et  Urbain  ii  accordèrent  le 
privilège  de  la  porter  à  différens 
abbés.  Cel  ornement  passa  même 
aux  chanoines  de  diverses  églises 
cathédrales  et  collégiales,  et  même 
•i  des  princes  séculiers.  J'ai  déjà  dit 
que  le»  anciennes  niitre.s  des  p:q»us 
sont  rondes  ,  pyramidales  et  en 
t<t(;ou  de  pain    de  sucre.    Celle  do 


IM  I  X 
Calîxle  11  paroit  plate,  tant  fanqle 
que  forme  la  pointe  est  obtus.  Les 
sceaux  offrent  des  mitres  basses  , 
souvent  terminées  en  angle,  etqucl- 
quefois  ressemblant  à  des  bonnets 
attachés  par  -  derrière  ,  avec  une 
bande  dont  les  bouts  tombent  suc 
l'épaule.  La  plus  ancienne  mitre  qui 
approche  le  plus  de  celles  du  der- 
nier temps ,  est  celle  qu'on  voit 
sur  le  sceau  deRoricon  ,  évéque  de 
I<aon  ,  au  dixième  siècle.  On  ne 
trouve  point  de  mitres  pyramidales 
sur  les  tombeaux  et  aux  sceaux  ori- 
ginaux des  évèques  depuis  le  on- 
zième siècle,  yoy.  Crédemnon  et 

DlADKME. 

MiTREPHOUE  ,  surnom  de  Bac- 
rhus.  7".  Mitre,  Créoemnon  et 
Diadème. 

Mixis,  Mélange.  (^F".  ce  mot.) 
Une  des  parties  de  l'ancienne  mu- 
sique, par  laquelle  le  compositeur 
apprend  à  bien  combiner  les  inter- 
valles et  à  bien  distribuer  les  gen- 
res et  les  modes,  selon  le  caractère 
du  chaut  qu'il  s'est  proposé  de  faire. 

P^.    MÉLOPÉE. 

Mixo  -  LYniES  ,  nom  d'un  des 
modes  de  la  musique  ancienne,  ap- 
pelé autrement  Hyper  -  noRiEX. 
(  /^.  ce  mot.  )  fje  mode  mixo-  ly- 
dien étoil  le  plus  aigu  des  sept  aux- 
quels Plolémée  avoit  réduit  totis 
ceux  de  la  musique  des  Grecs.  Ce 
modo  est  affectueux  ,  passionné  , 
convenable  aux  grands  mouve- 
mens ,  et  par  cela  même  à  la  tragé- 
die. Arisloxène  assure  que  Sapjiho 
en  fut  l'inventrice  ;  mais  Plutarqne 
dit  que  d'anciennes  tables  attribuent 
celle  invention  .à  Pyroclide.  Il  dit 
aussi  que  le?  Argiens  miieut  à  l'a- 
mende le  premier  qin'  s'en  étoit 
servi  ,  el  qui  avoit  introduit  dans 
la  musique  l'usage  des  .sept  cordes  , 
c'est-  à-dire  ,  une  tonique  sur  la  sep- 
tième corde. 

Mixte;  on  appelle  peinture 
mixte  celle  oii  l'on  se  sert  du  poin- 
tillemeut  de  la  miniature  ,  et  d<'  la 
touche    libre  de   la  détrempe.  Le» 
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jioiuls  soiil  Irés-pioi  res  ponr  finir 
les  parliesdu  lubltau  li-s  plus  sus- 
cepliblfs (l'une  ixlreiuf  délioalesse  ; 
mais  par  la  loiulie,  le  peifilie  met 
daus  Sun  ouvraj;e  ime  liberté  et  une 
force  (|ue  le  trop  giand  fini  n'a 
point.  On  peut  travailler  en  f;raud 
et  en  petit  de  celte  f  içon.  Il  y  a 
deux  tableaux  précieux  du  Corrège 
dans  le  palais  de  l'empereur,  peints 
dans  ce  ^eure. 

Mixte;  on  appelle  modes  Tnix- 
tes  ou  connexes  ,  dans  le  plain— 
rliani ,  les  chants  dont  létendue  ex- 
cède leur  octave  et  enire  d'un  mode 
dans  l'autre  ,  participant  ainsi  de 
l'authenle  et  du  piagal.  Ce  mélange 
ne  se  fait  que  des  modes  conij»airs  , 
comme  du  premier  ton  avec  le  se- 
cond ,  du  lroi.>-ième  avec  le  qua- 
trième :  en  lin  mol  .  du  piagal  avec 
son  authenle,  et  réciproquement. 

Mixtion;  mélange  de  cire,  de 
térébenlliine ,  d'huile  d'olive  et  de 
saindoux,  par  parties  égales,  fon- 
dues ,  bouillies  et  bien  mêlées  en- 
.>enible  ,  dont  se  servent  les  gra- 
veurs au  bout  du  doigt  ou  d'un 
})inceau  ,  pour  couvrir  quelqu'en- 
droil  d'une  pl.inriie  où  l'eau-forle 
a  sutïisammenl  mordu. 

Mobiles.  On  appeloit  cordes 
TTiobiles  ou  sous-mobifes  ,  dans  la 
musique  grecque ,  les  deux  cordes 
moyennes  de  chaque  lélracliorde  , 
parce  qu'elles  s'accordoient  diflé- 
remment ,  selon  les  genres  ,  à  la 
diCrérence  des  deux  cordes  extrêmes 
qui  ne  variant  jamais,  s'appeloieut 
cordes  stables. 

Mobilité;  on  peut  la  désigner 
par  le  même  symbole  que  I'Incons- 
TANCE.  f^.  ce  mot. 

Moka  (pierre  de).  Voy.  Aga- 
the. 

IMoDE  ;  par  mode ,  Mengs  entend 
ce  qu'on  appelle  communément  eu 
peinture  Style  ou  Manière.  T^oy. 
ces  deux  mots. 

Mode  ;  terme  de  mu.sique  auquel 
on  donne  quelquefois  la  même  si- 
jiiiûcaliou  que  le  mol  Ton  ( /^"J. 
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ce  mot).  Mais  le  ///ode  diffère  du 
Ion   en  ce  que  celui-ci  n'indique 
que  la  corde  ou  le  lieu  du  système 
qui  doit  servir  de  base  au  chant, 
et  le  mode  détermine  la  tierce  et 
modifie  toute   l'échelle  sur   ce  son 
fondamental.    Au   reste  ,  le  mode 
est,  en  général,  la  disposition  ré- 
gulière du  chant  et  de  l'accompa- 
gnement ,  relativement  à  certains 
sons    principaux   sur  lesquels   une 
pièce  de  musique  est  constituée,  et 
qui  s'appellent  les  cordes  essentiel- 
les du  mode.  Les  anciens  diffèrent 
prodigieusement   enir'eux   sur   le.* 
définitions  ,    les    divisions    et  le.s 
noms  de  leurs  tons  ou  modes.  Ob- 
scurs  sur    toutes   les  parties  de  la 
musique,  ils  sont  presque  inintel- 
ligibles sur  celle  ci.  Tous  convien- 
nent à  la  vérité  qu'un  mode  est  un 
certain  système  ou  une  constitution 
de  sons,  et  ilparoilque  cette  cons- 
titution n'est  autre  chose   en  elle- 
même  ([u'une  certaine  octave  rem- 
plie de  tous  les  sons  intermédiaires, 
selon  le  genre.    L'ancienne  musi- 
que  ayant   d'abord  été   renfermée 
dans  les  bornes  étroites  du    tétra- 
chorde,  du  pentachorde,  de  l'exa- 
chorde  ,  del'eptachorde  et  de  l'octa- 
chorde ,  on  n'y  admit  premièrement 
que  trois  modes,    dont    les  fonda- 
mentales éloient  à  un  Ion  de   dis- 
tance l'une  de  l'autre.  Le  plus  grave 
des   trois  s'appeloit  le    durien  ,  Je 
plus  aigu  étoit  le  lydien ,  cl  le  phry~ 
gien  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
précédens.  Le  premier  et  le  der- 
nier   de  ces   modes    comprenoicnt 
entre  eux  l'intervalle  de  deux  tons 
ou  d'une  tierce  majeure  ;  en  parta- 
geant cet  intervalle  par  demi-tons, 
on  fit  place  à  deux  autres  modes  , 
1  ionien  et  l'éolien  ,  dont  le  premier 
fut  inséré  entre  le  dorien  et  le  phry- 
gien ,  et   le  second  entre  le  phry- 
gien et  le  lydien.  Dans  la  suite,  le 
système  s'étant  étendu   à   l'aigu    el 
au  grave  ,   les  musiciens  établirent 
de  part  el  d'autre  de  nouveaux  mo- 
des ,  qui  tiroient  leur   déaomiiia- 
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tiiin  lies  cinq  premiers ,  en  y  j'ii- 
giianl  la  préposition  hyper  ,  aur, 
pour  ceux  d'en  haut ,  et  la  préposi- 
tion hypo ,  soua ,  pour  ceux  d'en 
bas.  Ainsi  le  mode  lydien  éloit 
Buivi  de  l'hyper -dorien,  de  Ihy- 
per- ionien,  etc.  ,  en  montant;  et 
après  le  mode  dorien  ,  venoient 
Ihypo-lydien  ,  l'hypo-éolien ,  etc.  , 
en  descendant.  On  trouve  le  dénom- 
brement des  (}uinze/;zor/ej  dans  Aly- 
pins,  auteur  grec.  La  Borde  en  a 
<lonné  le  tableau  dans  son  Histoire 
de  la  Musique ;^\  Rousseau,  dans  sou 
Dictionnaire  ,  en  a  exposé  ,  sur  une 
j)lc-)nclie  particulière  ,  l'ordre  et  les 
iuiervailes  exprimés  par  les  noms 
des  notes  de  noire  musique.  De 
tous  ces  modes  ,  Platon  en  rejetoit 
))Iusieurs  comme  capables  d'altérer 
les  mœurs.  Ari.«iloxène  ,  au  rapport 
d'Euclide,  en  admettoit  seulement 
treize  ,  supprimant  les  deux  plus 
élevés;  SH^  oir,  rhy)>er  -  éolicn  et 
liiyper-lydien.  Mais  «lans  l'ouvrage 
qui  nous  reste  d'Aristoxéne  ,  il  en 
jiomme  seulement  six  ,  sur  lesquels 
il  rapporte  1rs  divers senlimens  qui 
régnoient  déjà  de  son  temps.  Enfin, 
l'Ioléméeréduisoit  le  nombre  de  ces 
modes  à  sept,  elretraiiclioil  tous  les 
autres  ,  prétendant  qu'on  n'en  pou- 
Toit  placer  un  plus  grand  nombre 
dans  le  système  diatonique  d'une 
orlave  ,    toutes     les   cordes  qui    la 

♦  omposoieutsetroi;vant  employées. 
Ce  «ont  ces  sept  modes  de  Ptoléniée 
qui  ,  en  y  joignant  l'iiypo-mixo- 
lydien  ,  ajouté  ,  dit-on  ,  par  l'Aré- 
tiii  ,  font  aujourd'liui  les  huit  tons 
du  plain  -  cliant.  Tels  ctoient  les 
tons  ou  modes  de  l'ancienne  mu- 
sique ,  en  tant  qu'on  les   rugardoit 

•  iimme  ne  ditlcranl  entre  eux  que 
d.i  grave  à  l'aigu  ;  mais  ils  avoieni 
encore  d^aulrcs  difl'érences  qui  les 
^aractérisoient  ))lus  parliculière- 
iiif^nt,  quant  .'i  l'expression.  Elles 
«  •  liroienl  du  genre  de  jtoésie  qu'on 
iiietloit  en  musique  ,  do  l'espèce 
U'insirufueut  qui  devoit  l'accom- 
jii^^iisr,  du  riiylhme  ou  delà  ci- 
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denre  qu'on  y  observoil  ,  de  l'u.vige 
oii  étoieni  certains  chants  |)arnii  cer- 
tains peuples,  et  d'où  sont  venus 
originaiicnient  les  noms  des  prin- 
cipaux modes,  le  dorien,  le  phry- 
gien ,  le  lydien,  l'ionien  ,  l'éolien. 
Il  y  avoil  encore  d'autres  sortes  de 
moites  qu'on  auroit  pu  mieux  ap- 
peler styles  ou  genres  de  composi- 
tion :  tels  étoient  le  mode  tragique  , 
destiné  pour  le  théâtre;  le  mode 
nomique,  consacré  à  Apollon  ;  le 
dithyrambique  ,  à  Bacciius  ,  etc. 

Quanlà  nos  modes ,  ils  ne  sont  pas 
fondés  sur  aucini  caractère  de  sen- 
timent, comme  ceux  Acf,  anciens  , 
mais  uniquement  sur  notre  système 
harinoni(iue.  Les  cordes  essentiel- 
les au  mode  sont  au  nombre  de 
trois,  et  forment  ensemble  un  ac- 
cord ])arfait  :  la  tonique,  qui  est  la 
corde  fondamentale  du  ton  et  du 
mode  ;  la  dominante  à  la  quinte  de 
la  toni({ue  ,  et  la  médianle  ,  qui 
constitue  proprement  le  mode,  et 
qui  est  à  la  tierce  de  cette  même  Io- 
nique. Comme  cette  tierce  peut  être 
de  deux  espèces,  il  y  a  aussi  deux 
/«o(/e.ïditIérens.  Quand  la  médianle 
fait  tierce  majeure  avec  la  tonique  , 
ie  mode  est  majeur;  il  est  mineur 
quand  la  tierce  est  mineure.  Le 
mode  majeur  est  engendré  immé- 
diatement pur  la  résonnance  du 
corps  son»)re ,  qui  rend  la  tierce 
majeure  du  son  fondamental  ;  mais 
le  mode  mineur  n'est  point  donné 
j)ar  la  nature,  il  ne  se  trouve  que 
par  analogie  et  renversement.  Lo 
mode  une  fois  déterminé  ,  tous  les 
sons  de  la  gamme  prennent  un  nom 
relatif  au  fondamental  ,  et  propre  à 
la  place  qu'ils  occupent  dans  ce 
mode-\k.  Il  n'y  a  proprement  que 
deux  modes  .  mais  il  y  a  douze  sons 
fondantcnt.iux  qui  donnent  autant 
de  Ions  tl.ins  le  système  ,  et  chacun 
d^'  ces  ton»  est  susceptible  du  mode 
m  tjeur  cl  du  mode  mineur.  Outre 
les  trois  C(ndes  essentielles,  savoir, 
la  finale  ,  la  dominante  ,  la  mc- 
diaulo,  il  y  a  cn^:oro  dans  chaq  lo 
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mode  deux  cordes  qu'on  nomme 
naUirenes  ,  parce  que  ,  sans  leur  se- 
cours ,  on  ne  peut  composer  une 
liarinotiie  gracieuse.  Ces  deux /«o- 
des  sont,  i".  dans  quelque  mode 
que  ce  soit ,  uu  demi-lou  majeur, 
.soit  uaturel  ,  soit  accidentel  au- 
dessous  de  la  finale  ;  2°.  d;uis  le 
mode  mineur,  un  demi-ton  jnajeur 
au-dessus  de  la  dominante;  et  dans 
le  mode  majeur,  un  ton  plein  au- 
dessus  de  la  dominante.  Quand  ces 
cordes  se  trouvent  ualurellement 
placées  ,  le  i/iode  est  naturel  ;  mais 
si  on  est  obligé  de  se  servir  de 
dièses  ou  de  bémols  ,  le  mode  est 
transposé.  D'après  ce  principe  ,  il 
n'y  a  que  le  mode  majeur  de  c-sol- 
ul  qui  soit  véritablement  diatoni- 
que ou  naturel.  On  ne  veste  pas 
toujours  dans  le  ton  ni  dans  le  mode 
par  lequel  on  a  commencé  un  air  ; 
mais  soit  pour  l'expression  ,  soit 
pour  la  variété,  on  change  de  toa 
et  de  mode,  selon  l'analogie  har- 
monique, revenant  pourtant  tou- 
jours à  celui  qu  on  a  fait  entendre 
le  premier  ,  ce  qui  s'appelle  Mo- 
duler (  T^'oy.  ce  mol).  De  là  uait 
une  nouvelle  destination  de  mode 
en  principal  et  relatif;  le  principal 
est  celui  par  lequel  commence  et 
finit  la  pièce  ;  les  relatif»  sont  ceux 
qu'on  entrelace  avec  le  principal 
dans  le  courant  de  la  modulation. 
l;la inville,  iavaut  musicien,  pro- 
posa en  lySi  ,  l'essai  dun  troisiéjne 
mode,  qu'il  appelle  î?iode  mixte  , 
parce  qu'il  participe  à  la  modula- 
iiou  des  deux  autres  ,  ou  plutôt  qu'il 
en  est  composé.  Ce  nouveau  mode 
n'étant  point  donné,  l'analyse  de 
trois  accords  comme  les  deux  au- 
tres ne  se  détermine  pas  comme 
eux  par  des  harmoniques  essentiels 
au  mode ,  mais  par  une  gamme  en- 
tière qui  lui  est  propre  ,  tant  eu 
montant  qu'en  descendant,  en  sorte 
que  dans  nos  deux  modes  la  gamme 
est  donnée  par  les  accords,  et  que 
dans  le  mode  mixte  les  accords 
»out  doiuiéï  par  la  gamnae.  La  fui- 
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mule  de  celle  gamme  esl  dans  la 
succe.ssion  ascendante  et  descen  - 
danle  des  notes  mi ,  fa,  sol,  la, 
si  ^  ut,  rc ,  mi.  On  peut  en  voir 
dans  Rousseau  l'accompagnement  . 
tel  qu'il  a  été  donné  par  l'auteur  , 
et  exécuté  au  concert  spirituel  le 
5o  mai  i75i. 

Dans  nos  anciennes  musiques, 
on  appeloil  aussi  /«of/es,  par  rap- 
port à  la  mesure  et  au  temps,  cer- 
taines manières  de  fixer  la  valeur  re- 
lative de  toutes  les  notes  par  un  signe 
général.  Le  mode  étoit  à-peu-])rèi 
alors  ce  qu'est  aujourd'hui  la  me- 
sure; il  se  marquoit  de  même  après 
la  clef,  d'abord  par  des  cercles  oit 
demi  -  cercles  ponctués  ou  sans 
points  ,  suivis  des  chiflYes  2  ou  5 
différemment  combinés  ,  à  quoi  l'ou 
ajouta  ou  substitua  dans  la  suite 
des  lignes  perpendiculaires  diffé- 
rentes, selon  le  mode,  en  nombre 
et  en  longueur;  et  c'est  de  cet  an- 
tique usage  que  nous  est  resté  celui 
du  C  et  du  C  barré.  Il  y  avoit  en  ce 
sens  deux  sortes  de  modes  ;  le  ma- 
jeur, qui  se  rapportoit  à  la  noie 
maxime,  et  le  mineur  ,  qui  étojt 
pour  la  longue.  L'un  et  l'autre  se 
divisoil  en  parfait  et  imparfait.  Le 
mode  majeur  parfait  se  marquoit 
aven  trois  lignes  ou  bâtons  qui  reni- 
plissoient  chacun  trois  espaces  de  la 
portée ,  et  trois  autres  qui  ji'en  rem- 
plissoient  que  deux.  Sous  ce  mode 
la  maxime  valoit  trois  longues.  Le 
?node  majeur  imparfait  éloit  mar- 
qué par  deux  lignes  qui  traver- 
soient  chacune  trois  espaces ,  et 
deux  autres  qui  n'en  traversoient 
que  deux  ;  et  alors  la  maxime  ne 
valoit  que  deux  longues.  Le  mode 
mineitr  parfait  étoit  marqué  par 
une  seule  ligne  qui  traver.soit  trois 
espaces ,  et  la  longue  valoit  trois 
brèves.  Le  mode  mineur  imparfait 
étoit  marqué  par  une  ligne  qui  ne 
traversoit  que  deux  espaces ,  et  la 
longue  n  y  valoit  que  deux  brèves. 
L'abbé  Brossard  a  mêlé  mal-à-pro- 
pos  les  cercles  et  demi^cerclesave» 
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les  figures  de  ces  înodts.  Ces  si/jnes 
réunis  n'aviiieul  jamais  lieu  dans 
Jeu  modes  siiii}ilcs>  ju.iii  bculenieiit 
quand  les  mesures  éloien)  duubles 
ou  conjoinles.  Tout  cela  ne^t  plus 
en  usai^e  depuis  long-lenips  ;  mais  il 
/"aul  uécessairenienl  enleiidre  ces 
signes  puur  savoir  Its  décliinVer 
dans  nos  auriennes  musiques,  eu 
quoi  les  plus  sa  vans  musiciens  sout 
souvent  fori  embarrassés. 

MouÈlk;  c'est  en  général  tout  ce 
qu'on  se  propose  d'imiter.  En  pein- 
ture ,  c'est  le  nom  que  l'ou  donne  à 
un  homme  ou  une  femme  que  l'on 
pose  nus  pour  servir  d'ob/els  d'é- 
tude. Le  tie.ssin  que  l'ocj  fail  d  a|)rès 
ce  niodèle  se  nomme  Académie. 
(  Ployez  ce  mot.  )  L'usage  commun 
des  écoles  vivantes  de  peinture  est 
d'envoyer  à  l'élude  du  modèle  le 
jeune  homme  qui  a  acquis  un  peu 
de  facililé  à  manier  le  crayon.  Il 
passe  plusieurs  années  à  suivre  ce 
travail  dans  les  académies,  et  sou- 
vent encore  dans  les  ateliers  de  ses 
maîtres.  Uu  élève  est- il  parvenu  à 
dessiner  avec  goût ,  à  o])poser  avec 
«juelque  habileté  le  clair  et  le  brun  , 
{(  rendre  suu  coloris  vif  et  Iran- 
(  !iant  ,  à  donner  à  ses  chairs  un 
1<rillant  qui  éblouisse  .  en  un  mot, 
à  peindre  avec  une  sorle  de  grâce  , 
ft  avec  wne  facilité  ,  une  nelleté 
(ioni  ou  faille  point  capital ,  il  ob- 
tient \\n  prix.  On  l'envoie  alors  en 
]lalie,mais  plein  des  préjugés  dont 
il  est  imbu  par  1  exemple  de  ses 
maîtres  ou  de  ses  camarailes,  et 
trop  mûr  pour  profiler  essenlielle- 
luent  des  grands  nmdtlea  ijui  s'y 
voienl.Cetle  méthode  adoptée  depuis 
j)lu8  d'un  siècle  ,  a  ,  ce  seml>le  ,  de 
grands  inconvéniens  ;  d'abord  jîarce 
qu'on  en  fait  l'éducation  de  lous 
ceux  qui  se  livrent  aux  arts  ,  et 
qu'un  l'éleiid  à  lous  les  genres  et  à 
tous  les  esprits  ;  eu  second  lieu  , 
jiarce  qu'elle  éloigne  de  cette  préci- 
sion et  lie  celle  justesse  d'imitation  , 
^ui  conduit  à  l'excellence  du  des- 
sin que  le  peintre  fechercUe  autant 
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que  le  sculpteur.  En  effet ,  on  en- 
voie les  jeunes  étudians  coj)ier  uu 
modèle  posé  plus  ou  moins  long- 
lem|)s  ,  dans  une  allilude  souvent 
pénible.  Que  résulle-t-il  de  ce  tra- 
vail ?  ou  l'élève  Copie  avec  la  plus 
grande  lideiilé  possible  ce  qu'il  voit , 
et  alors  il  s'habiluc  à  une  fouled'in- 
rorrections  (jue  montre  la  naliir» 
huuiaine  ,  et  à  des  ensembles  in- 
ceiUains;ou  l'élève  prend  un  parti 
décidé  .sur  l'altilude  dont  il  ne  rend 
que  l'a  peu-près  ,  et  sur  les  formes 
qu'il  ne  cu|)ie  qu'en  suivant  des 
sy.'^lèmes.  Le  but  îles  uns  et  dos  au- 
tres .est  de  bien  faire  ce  qu'où 
nomme  une  académie.  Ccpendaut 
le  peintre  d'histoire  ou  le  .sculpteur 
ne  doit  pas  étudier  comme  le  pein- 
tre (pii  se  destine  au  genre  fami- 
lier, ou  comme  celui  (pii  n'a  be- 
soin <]e  cuniioilrela  figure  humaine 
que  comme  un  accessoire  à  ses  ma- 
rines ou  à  ses  paysages.  On  dcvroit 
encore  avoir  égard  aux  inclinations 
particulières  des  jeunes  gens  dans 
leclioix  des  instructions  qu'on  leur 
donne.  Par  exemj>le  ,  si  uu  élève 
aiinonçoil  une  grande  disposition 
à  devenir  coloriste,  ce  seroit  ris- 
quer de  détruire  celle  disposition  , 
que  de  le  délourucr  des  élufles  qui 
pouiroieul  favoriser  son  penchant, 
j)our  le  fixer  conslamraeiit  sur  lo 
travail  qui  conduit  à  la  sévérité  des 
formes.  Celui  dont  l'imaginatioa 
seroit  fanlas(|ue  ,  I)i7.urre  ,  et  qui 
pronieltroit  le  talent  que  les  Italiens 
nomment  la  janlasia ,  impropre- 
ment rendu  parles  \nii\^ goût ,  ca^ 
/;/"/cc  ,  etc. ,  cet  élève  ,  dis-je,  per- 
droit  de  vue  le  genre  d.ins  lequel 
seul  il  ])ourroil  réussir  si  ou  le  cou- 
Iraignoil  à  n'opérer  que  d'après  les 
Joix  sévères  et  c.d culées  de  Lo 
Sueur,  du  Poussin  eld'autresgrands 
liummes.  C'est  ainsi  qu'on  n'eut  ja- 
mais eu  d'Albaue  ni  de  Sacchi  ,  si 
on  eût  voulu  leur  faire  prendre  le 
style  de  Ribera  ou  de  Michel-Au- 
ge ;  c'est  ainsi  qu'on  seroit  privé  do 
Georgiou  et    de  Bassau ,  si   on  cùi 
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•xîgé  d'eux  la  finesse,  la  précision 
et  la  légèreté  <\u  Gui  Je  ;  c'est  ainsi 
que  jamais  Beuedetle  ,  Casliglione  , 
Paul  Véronèse  ne  se  fussent  aban- 
donnés à  leurs  inventions  origina- 
les ,   si  ou  eût  pu  sQunieltre  leurs 
compusit-.ons  à  la  marche  ré/léchie 
de  celles  du  Domini<]uin  el  de  Ka- 
pliaël.  Ou  a  vu  la  force  impérieuse 
du  naturel  vaincre  toute  résistance  ; 
mais  les  exemples   en  sont   rares. 
Dans  les  arts  ,  comme  dans  la  na- 
ture, les  fruits  dépendent  des  se- 
mences.Pour  revenir  au  travail  sur 
Je  modèle  vivant  auquel  ouforce  tous 
les  jeunes  peintres  et  sculpteurs,  on 
doit  le  regarder  comme  contraire  à 
celte  correction  de  dessin  à  laquelle 
o»  prétend  les  faire  parvenir.  Le 
seul  moyen  d'y  atteindre  ,  c'est  d'Iia- 
bituer  la  vue  à  être  juste ,  afin  d'exa- 
miner les  objets  avec  exactitude.  Or, 
comment  bien  voir,  comment  co- 
pier fidèlemetit  si  le  modèle  est  mo- 
bile ?  Le  moindre  mouvement ,  ce- 
lui même  de  la   respiration  ,   oSre 
des  cliaugemens  réels.  La  mobilité 
de  l'objet  qu'il  peiuî  entraînera  donc 
l'élève  dans  des  erreurs,  il  faudra 
que  son  dessin  soit  terminé  de  mé- 
moire el  d'apiès  les  exemples  qu'il 
aura  reçus.  L'habitude  aflermil  in- 
sensiblement   dans     celte    pratique 
arbitraire;   peut-on  ainsi  devenir 
jamais  dessinateur  pur  et  exact  ?  Ne 
8eroit-il  pas  préférable  de  donner 
aux  commençans  ,    pour  objet  de 
leur  élude  ,  ces  plâlres  moulés  sur 
l'antique    ou     sur    d'autres    belles 
sculptures ,    qu'en    terme   d'atelier 
on  appelle  bosses?  Leur  immobi- 
lité donnera  la  facilité  de  vérifier 
i  plusieurs  reprises  la  copie  qu'on 
aura   faite  ,    d'où    naîtra    le    talent 
d'exécuter  avec  justesse.  On  y  ap- 
prendra aussi    les   proportions  les 
plus    parfaites    du    corps  humain. 
Ei*fin  ,  ces  modèles  accoutumeront 
àlanelteléetàlasimplicilé  des  for- 
mes, l'œil  des  jeunes  élèves  ,  tou- 
jours détourné  du  beau  choix  par 
le»  misérables  détails  d'une  nature 
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défectueuse.  Néanmoins ,  dira-t-oo, 
mi  élève  occu])é  long-temps  à  co- 
pier dos  objets  immobiles,  ne  pourra 
jamais  faire  prolil  de   la  nature  en 
mouvement.  C'est  ici  que  l'inslruc- 
tiou   d'un   maître   attentif  est  im- 
portante. Il  faut  qu'il    habitue  sou 
disciple  à  saisir  l'ensemble  de  l'ob- 
jet de  son  imitation  avec  le  plus  de 
célérité   possible,   sans    cependaul 
contraindre  le  caractère  particulier 
de  son  esprit.   Léonard   de  Vinci , 
Pérugin  ,    Michel-Ange  ,  Raphaël , 
André  Mantegna ,    J.   Belin  ,  Jean 
Cousin,  enfin  tous  les  chefs  d'écoles, 
ont  vécu  dans  des  temps  où  les  êtres 
inanimés  ont  du  servir  à  leurs  pre- 
mières   études.    S'ils   ont   copié  le 
modèle  vivant ,  c'est  quand  ils  ont 
voulu  et  qu'ils  ont  élé  en  élal  de  le 
faire  :  il  Ji'y  avoit  pas  alors  de  lieu 
public  établi  pour  ce  travail.  Ce- 
pendant, sans  cette  précieuse  res- 
source   pour    les  progrès,  ils  sont 
devenus  ,  les  uns  exacts  ,    les  au- 
tres sublimes  dessinateurs.  D'où  il 
faut  concluresur  ce  point ,  que  sans 
luie   grande  instruction  ,  sans  une 
suffisante  habitude  de  dessiner,  ou 
ne  doit  pas  se  livrer  à  copier  le  m,a- 
dèle  vivant.  Un    modèle  ,  nommé 
Deschamps  ,    a  posé  pendant  plus 
de  quarante   ans  à  l'Académie    de 
Paris.  Pendant  celte  longue  période 
de  temps  ,  presque  toutes  les  figu- 
res des  tableaux  de  l'école  française 
ont  élé  éîudiées  d'après  Deschamps. 
Ceux  qui  avoient  quelque  habitude 
de  l'école  le  retrouv oient  dans  le» 
différens  ouvrages  des  peintres    et 
des   statuaires  ,   et   admiroient   le» 
nombreuses  métamorphoses   qu'on 
lui  faisoit  subir.    Il  n'y   avoit  pas 
jusqu'à  sa  tête  qui  ne  se  fit  recon— 
noître  ,  et  l'on  éloit  étonné  de  voir 
sa  face  un  peu  bachique,  devenue 
celle   d'un  héros   ou  d  un  dieu.  U 
est  vrai  que  ce  modèle  étoil  beau  ; 
mais  Zeuxis  rassembloilles  beautés 
de  toute  une  ville  pour  en   former 
une  seule   beauté  ,    et  les    artistes 
français,   au  contraire,   prenoient 
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uue  seule  beauté  pour  en  faire  tou- 
tes les  beaulés  (liiréienlcs. 

Par  modèle  ,  eu  srulplure  ,  ou 
enleiid  uue  figure  de  cite  ,  de 
ttire  cuile ,  ou  d'autre  matière  coœ- 
luiuie  et  facile  à  l'avouiier,  que  l'ar- 
tislc  fait  pour  le  guider  dans  l'exé- 
cution d'un  suji-t.  La  fragilité  du 
marbre  et  conséquerainent  la  pos- 
sibilité de  peidre  un  bloc  en  ôlaut 
jilus  (ju'il  ne  faut,  la  dilKculté  des 
corrections  sur  uï  ouvrage  en  mar- 
bre, et  la  nécessité  d'en  faire,  tout 
cela  force  l'arlisle  à  produire  d'a- 
bord son  idée  en  modèle.  Il  cit  pos- 
sible à  la  rigueur  de  faire  ,  sans 
modèle  ,  au  moins  une  mauvaise 
iigure  de  pierre  ;  c'est  vraisembla- 
blement ainsi  qu'ont  travaillé  les 
premiers  inventeurs  tie  l'art ,  et 
cotte  mélliode  hasardée  fut  aussi 
probablement  celle  des  sculpteurs 
gothiques.  jMais  comme  ou  ne  j)eut 
jeter  un  ouvrage  eu  brohze  sans  ijue 
le  métal  soit  soutenu  d'un  noyau, 
et  enveloppé  d'un  moule  ,  et  que 
le  moule  doit  se  ])rendie  sur  un 
modèle,  on  a  été  obligé  de  faire  un 
modèle  dès  la  première  fois  qu'on 
a  exécuté  un  ouvrage  eu  bronze. 
Les  sculpteurs  font  d'abord  un  ou 
plusieurs  mo(/(?/e5  ,  qui  ne  sont  que 
des  ébauclies  ,  des  premières  pen- 
sées, comme  les  peintres  ont  cou- 
tume de  faine  une  première  es- 
quis.se  ;  mais  le  modèle  d'après  le- 
quel dtiit  être  travaillé  le  marbre  , 
ou  sur  lequel  doit  être  fait  le  moule , 
lie  doit  pas  jii'ésenter  une  simple 
ébauclie,  il  doit  être  à -peu -près 
aussi  terminé  que  le  seront ,  dans  la 
juite,  le  marbre  ou  le  bronze,  car 
c'est  sur  le  modèle  que  se  prendront 
les  mesure»  qui  seront  reportées 
sur  le  marbre,  et  c'est  aussi  sur  le 
JHudèle  que  se  prendra  le  moule 
•dans  lequel  sera  fondu  le  bronze. 
■On  sait  que  les  statuaires  évi- 
tent autant  qu'il  leur  est  possi- 
ble que  le  bronze  soit  retouché 
iprès  coup  ,  d'autant  plus  qu'au 
Mioju»  ,  chez  les  modernes,   ce  tra- 
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vail  e<l  confié  à  des  mains  élran» 
gères.  Il  paroit  rert;un  que  dans 
1  antiquité  comme  à  présent,  on  a 
fait  des  tnodèlen  de  cire  ,  qu'on  eu 
a  lait  de  terre  ou  d'argile,  et  que 
dau.s  tous  les  temps  ou  a  dû  pré- 
férer la  dernière  subslaiire  ,  au 
moins  puur  les  grands  modèles.  11 
est  mt-nie  ^'raisemblable  qu'elle  a 
toujours  été  préférée,  parce  qu'elle 
se  manie  plus  ai-éirif-nl.  Quant  à  la 
manière  de  travailler  le  marbre 
d'après  le  modï le ,  il  se  peut  que  le» 
ant  iens  diflerassi-uteu  quelque  cho- 
se des  nioderues.  Mais  cette  ditié- 
rence  tk'\  oit  être  peu  importante, 
et  sans  doule  le  résultat  éloit  le 
même.  Les  moilernes  eux  -  mêmes 
ont ,  à  cet  égard  ,  changé  plusieurs 
lois  de  procéilé.  "\'"oici  connue  Fal- 
cunet  décrit  en  abrégé  celui  qui  est 
maintenant  en  usage.  «  On  place 
deux  châssis  pareils,  marqués  db 
divisions  semblables  ,  l'une  au-des- 
sus du  marbre  ,  l'autre  au  -dessus 
du  modèle  ;  on  y  pose  un  fil  avec 
un  plomb  attaché  au  bout,  sur  cha- 
que face  du  châssis  ;  ces  fils  tom- 
bant jus|u'au  bas  de  la  figure  ,  par- 
courent le  châssis  à.  volonté  ;  on 
préseule  horizontalement  une  fiche 
de  bois  dont  la  pointe  touche  le 
Tnodèle  aux  endroits  où  l'on  veut 
prendre  une  mesure  pour  la  rap- 
jioiier  sur  le  marbre,  et  la  section 
de  la  fiche  avec  le  fil  étant  mar- 
quée, donne  la  mesure  dont  on  a 
besoin  )>.  Le  procédé  des  mesures 
a  toujours  été  nécessaire,  parce  que 
la  coupe  du  marbre  a,  de  tous  les 
temps,  exigé  de  grandes  précau- 
tions ,  et  parce  que  ,  de  tous  les 
temps  ,  l'artiste  ,  après  avoir  fait 
son  modèle  ,  a  chargé  un  ouvrier 
sulinllerne  de  dégrossir  le  marbre, 
et  de  rapjirocher  plus  ou  moins  de 
la  forme  de  ce  modèle.  H  faut 
avouer  que  nous  avons  eu  des  ar- 
tistes très-habiles  à  faire  de  beauK 
modèles ,  qui  ont  dû  à  cette  habi- 
leté une  grande  réputation  ,  et  qui 
avoieut  très-peu  d'habitude  de  Ir*- 
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vailler  le  marbre.  Après  avoir  fdil 
déf^iossir   le    bloc  par   un   ouvrier 
subalterne ,  ils  étoicut  obligés ,  pour 
avancer  le  travail,  et  pour  l'appro- 
cher autant  qu'il  éloil   possible  du 
rnodè/e, d'^yoir  recours  à  dos  artistes 
fort  habiles  ,  non  pas  2)eut-é Ire  dans 
l'arl  de  créer,  mais  dans  celui  de 
copier  très-exactement  en  marbre. 
Eux-mêmes ,  recevant  enfin  l'ouvra- 
ge à-peu-])rè.s  terminé  ,  ne  faisoient 
tjuy   donner  timidement    quelques 
léf;ers  coups   d'outils;  ils  le   frol- 
toient  et  le  caressoieot  plutôt  qu'ils 
ne    le   travailloient.    Le  Kernin  et 
Bouchardon  faisoient  considérable- 
ment  avancer   le   marbre   d'après 
leurs    nwdè/es.    C'étoit    peut-être 
moins  Ihabileté  du  métier  qui  leur 
manquoit ,  que  la  patience  de  faire 
une  seconde  fois  ,  sur  une  matière 
résistante ,  ce  qu'ils  avoient  déjà  fait 
si  bien  avec  une  substance  plus  do- 
cile.  Quoique    souvent  un    habile 
maître  ajoute  sur  le  marbre  des  per- 
fections nouvelles  à  son  ouvrage  , 
cependant  les  beautés  d'une  excel- 
lente statue   en   marbre,    et  celles 
d'un  excellent  modèle  peuvent   se 
balancer ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
loutes  du   même  genre.  Celles  qui 
tiennent  aux  formes  et  aux  propor- 
tions sont  les  mêmes;  celles  qui  tien- 
nent à  l'exécution   sont  différentes. 
Le  travail  du  marbre  est  plus  dif- 
ficile ,  et  par  conséquent  plus  aus- 
tère ;  il  est  moins  susceptible  d'es- 
prit, mais   il  est  plus   capable   de 
fierté  ;  il  se  refuse  au  badinage  de 
la  main  ,  mais  l'empreinte  du  senti- 
ment y  est  pins  profonde.  Souvent 
la  statue  étonne  plus  ,  et  le  modèle 
se  fait  plus  aimer.    Disons  cepen- 
dant qu'en  général  ,  sans  parler  de 
ce  qui  lient  à  l'art  ,  l'éclat  doux  et 
tranquille  du  marbre  lui  obtient  la 
préférence. 

L'art  de  modeler  est,  comme  on 
voit,  aussi  nécessaire  au  sculpteur 
que  l'art  du  dessin  l'est  au  peintre. 
Mais  il  y  a  une  infinité  de  cas  où  ce 
dernier  même  peut  tirer  un  grand 
jr. 


M  O  D  461 

avantage  de  l'art  de  modeler.  Non- 
Keulement  pour  peindre  des  figures 
isolées  ,  mais  sur-tout  lorsqu'il  tloit 
grouper  des  figures  ,  et  pour  obser- 
ver avec  soin  les  effets  de  la  lu- 
mière, de  l'ombre  et  de  la  perspec- 
tive, le  peintre  qui  sait  modeler 
aura  l'avantage  de  pouvoir  miens 
juger  d'avance  de  l'eflet  de  son  tra- 
vail en  exécutant  un  modèle  où  les 
didéreutes  figures  auront  chacune 
la  position  et  l'ensemble,  l'arran- 
gement et  la  disposition  qui  lui  pa— 
roissent  les  plus  convenables.  C'est 
un  conseil  utile  à  donner  aux  élè- 
ves en  peinture,  de  se  livrer  à-la- 
fois  à  l'étude  du  dessin  et  de  l'art  de 
modçler.  Ce  dernier  a  été  de  la  plus 
grande  utilité  à  beaucoup  de  grands 
maîtres. 

Le  înodèle  est  aussi  d'usage  en 
architecture.  La  représentation  en 
relief  d'un  bâtiment,  ou  de  quel- 
que partie  d'un  bâtiment ,  se  fait  ert 
petit  pour  connoîlre  son  effet  cii 
grand.  On  l'exécute  ou  en  pi-^rre 
tendre,  ou  en  plâtre,  ou  er,  bois  , 
ou  en  carton  :  les  modèles  sont  plus 
intelligibles  que  les  i'.essins  pour 
les  personnes  qui  u'«nl  pas  l'habi- 
tude des  profils  et  des  coupes.  Un 
modèle  en  grand  est  celui  que  l'on 
fait  en  charpente  et  en  plâtre ,  d'uu 
édifice  entier  ou  de  quelque  partie, 
de  la  même  grandeur  qu'il  doit  être 
construit ,  soit  pour  juger  du  point 
de  vue  le  plus  avantageux  ,  soit 
pour  en  régler  les  proportions  sui- 
vant les  règles  de  l'optique.  C'est 
ainsi  qu'on  avoit  élevé  le  modèle  de 
l'arc  de  triomphe  du  faubourg  S^- 
Antoine,  sur  les  dessins  de  Per- 
rault ,  et  tout  récemment  celui  d'une 
colonne  sur  la  place  ci  -  devant 
Louis  XV.  P^oy.  clans  le  Dict.  de 
\YATTEt.ET  ,  l'excellent  article  de 
M.  liEvà(iVE  dont  celui  -  ci  e»t 
extrait. 

Modeler;  les  arts  qui   tiennent 

au  dessin  doivent  probablement  leur 

origine,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au 

de^ir  et  au  penchant  que  l'homiue  a 

es 
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d'imiter  loiit  ce  qu'il  voif,  ce  qui 
aura  donné  naissance  à  la  plasti- 
que ;  car  il  est  naturel  de  croire  que 
l'on  a  d'abord  couçu  l'idée  de  mo- 
deler avec  de  l'ar^^ile  des  fij^ures 
d'hommes  et  d'animaux  ,  et  qu'en- 
suite ,  par  liasard  ou  par  réflexion, 
ou  aura  exposé  ces  ligures  au  leu 
pour  leur  donner  plus  de  dureté  et 
de  consistance.  Pline  dit  ex|)ressé- 
inent  quota  plastique  exisloitavant 
l'art  de  faire  des  statues  ;  mais  l'Iiis- 
toirc  n'indique  pas  exaclemeiil  la 
marche  que  la  plastique  a  tenue  dans 
son  principe.  11  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  celle  que,  d'après 
Meng9,;e  viens  d  indiquer,  puis- 
qu'il est  constant  que  jnénie  ,  après 
que  les  aris  eurent  été  j)er(ection- 
nés  ,  il  y  a  eu  des  pcuplis  qui  ont 
fait  usage  de  slalues  de  terre  cuite. 
Et  comme  l'art  de  fuiie  des  bri- 
ques ,  de  leur  donner  une  certaine 
l'orme  et  de  les  durcir,  sinon  par 
Je  moyen  du  feu,  du  moins  aux 
rayons  du  soleil ,  est  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  il  paroît  vraisemblable 
que  c'est  dans  ces  même.'.  temp.s  que 
les  hommes  auront  aussi  con(,Hi  l'idée 
de  faire  des  Hgures  de  la  même  ma- 
tière ,  et  de  leur  donner  la  dureté 
nécessaire.  Pline  inétend  que  Di- 
bulade  ,  potier  de  Sycione  ,  a  été  le 
premier  inventeur  de  l'art  de  la 
plastique  ou  de  modeler  en  argile. 
il  ajoute  cependant  que  d'autres  at- 
tribuent celle  découverte  à  Rliœcus 
et  Théodore,  de  l'ile  de  Samos  ,  et 
que  Demarate  ,  exilé  de  Corinthe  , 
emmena  avec  lui  Eucbin  et  Eu- 
grammas  ,  qui  portèrent  en  Italie 
l'art  de  la  plastique.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  l'invention  de  modeler  en  ar- 
gile doit  cire  attribuée  aux  Grecs  , 
sans  qu'on  puisse  néanmoins  en  dé- 
terminer exactement  l'époque  ;  mais 
on  ignore  quels  étoient,  chez  les 
anciens ,  les  procédés  en  usage  pour 
faire  un  modèle.  Aujourd'hui,  pour 
modeler  en  terre,  on  se  sert  d'une 
argile  bien  lavée  ,  bien  nettoyée  , 
bien  péti'iti.  £it  l'employant ,  ou  Va 
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pétrit  encore  une  fois  dan.s  \e% 
mains  ;  on  donne  aux  didereii» 
morceaux  qu'on  en  prend  la  forme 
grossière  de  ce  qu'ils  doivent  re- 
présenter ,  et  on  achève  de  perfec- 
tionner celte  forme  avec  les  doigts, 
sur-tout  avec  le  pouce  et  avec  un 
instrument  qu'on  nomme  ébau- 
choir.  Veut-on  modeler  en  cire?  le 
jirocédéesl  le  même  ,  quoicpie  plus 
dilTirile  .parce  que  la  cire  est  moins 
maniable.  Oa  prépare  la  cire  en  y 
mêlant,  par  chaque  livre  ,  uneiîemi- 
livre  d'arcançon  ou  colophane  ,  et 
qi»elquefois  de  la  térébenthine,  et 
en  faisant  fondre  le  tout  avec  de 
l'huile  d'olive,  ilont  on  mêle  plus 
ou  moins  ,  suivant  qu'on  veut  ren- 
dre la  (ire  plus  ou  moins  mania- 
ble. Pour  rendie  plus  agréable  la 
coulr-ur  de  ce  mélange,  on  y  fait 
entrer  un  peu  de  brun-rouge  ou  de 
vermillon.  Les  modîdes  des  figure» 
colossales  destinées  à  être  fondues 
eu  bronze,  se  font  de  plâtre.  Il  n'est 
pas  inutile  de  répéter  ici  combien 
il  est  utile  aux  peintres  de  savoir 
modeler.  Ce  précepte  peut  être  ap- 
puyé de  la  j)raliqiie  de  plusieurs 
grands  maîtres.  Un  modèle  vivant 
ne  peut  se  poser  volant  en  l'air  ou 
assis  sur  des  nuages;  mais  on  peut 
placer  une  figure  qu'on  a  modelée 
dans  toutes  les  positions  dont  on  a 
besoin,  la  relourner,  la  changer  do 
place  ,  et  étudier  celle  où  elle  se 
compo.se  le  mieux.  On  peut  mode- 
ler toutes  les  figures  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  ,  et  même 
quelques-uns  des  principaux  acces- 
soires,et  en  cliangei"  ladi.sposition 
et  l'ordonnance  jusqu'à  Ce(iu'on  soit 
satisfait.  Comme  les  sculpteurs  pré- 
fèrent ordinairement  la  terre,  les 
peintres  devront  souvent  préférer 
la  cire  pour  .modeler  leurs  petites 
figures,  parce  qu'ils  resteront  maî- 
tres de  changer  à  leur  gré  les  mouve- 
mens  de  <juelques  parties  en  les  pé- 
trissant de  nouveau  ,  au  liou  <|ue  la 
terre  ne  peut  jilus  se  manier  quand 
une  fois  elle  eilsècLe.f^.Pi-ASTiciUU. 
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Modeleur.  LesGrecsappeloieut 
cette  espèce  d'ouvrier  pelourgos , 
c'esl-à-dire ,  travailleur  en  terre  ,  du 
nom  de  la  lualière  qu'il  einployoil. 
Ils  le  uoiumoieut  encore  dans  leur 
langue  faiseur  d'image.  Les  Allié- 
nieusappeloieat  nu  modeleur  Pro- 
métiiée  ,  du  nom  de  relui  qu'ils  re- 
gardoient  comme  l'inventeur  ilc  la 
Plastique,  f^.  ce  mol  et  Abgile. 
SIoDÉRÉ  ;  ce  mol  iuditjue  un 
mouvemeul  moyen  entre  le  leut  et 
le  gai.  [1  répond  à  lilalien  And  AN- 
TE.  ^.  ce  mot. 

Modes.  Les  modes ,  dans  les  vê- 
lemens,  sont  quelquefois  si  bizar- 
res   et  si  éloignées  de  la  véritable 
destination  des  habits  ,  qu'elles  ca- 
chent  et  déguisent  la  nature.   Il  y 
en  a  même  qui  la  gênent  et  la  con- 
trarient au  point   de  la  pervertir. 
Peu  de  gens  se  persuaderont  peut- 
être  que  vu  la  structure  et  la  con- 
nexion des  os,  marcher  les  pieds 
en   dehors  n'est  pas    une   position 
naturelle  ,   et    que    porter    la  tète 
droite  est  également  un  défaut,  d'a- 
près la  di.sposition   des    vertèbres  , 
qui  exigent  que  la  tèle  soit   légère- 
ment inclinée.  La  situation  la  plus 
commode   de  cliacune   des    parties 
dans   les   difl'érentes    positions    du 
corps  ,  est  toujours  aussi   la  situa- 
tion la  plus  naturelle  ,   et  consé- 
quemment  la  plus  gracieuse,  parce 
que  la  vraie  grâce  est  toujours  unie 
à   la  nature.  Ou  a  jugé  à  propos, 
depuis  environ  quarante    ans  ,  de 
porter  des    souliers    pointus  :  il  a 
fallu  que  le  pied  se  formât  dans  ces 
moules  qui  le    blessent.    Ainsi  les 
pieds    des    gens   bien  chaussés   ne 
sont  plus    les  pieds  de    la    nature. 
L'habit  des  petits-maîtres  du    jour 
est   peut-être    plus  ridicule   par  sa 
forme  grèlc  est  mesquine  ,  que  ne 
l'éloit  celui  de  nos  pères  par   son 
ampleur  énorme.  L'habillement  des 
femmes  se  rapproche  à  leur  avan- 
tage de  la  nature  ,  et  on  doit  savoir 
gré  à  la  j?iode  de  les   avoir  débar- 
rassées   du   corps  de  haleine  ,    du 
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panier  ,  du  bouflanl .  etc.  ,  qui  ,  en 
leur  imprimant  luie  diflormilé  du- 
rable ,  les  afl'ecloienl  d  une  diflor- 
milé postiche.  Ce  n'est  pas  un  tra- 
vail peu  difficile  au  peintre,  dil  sa- 
gement Reynolils  ,  de   distinguer  la 
conformation  donnée  par  la  nature, 
de  la  conformation  artificielle.  Une 
longue  habitude  a  donné  aux  effets 
de  l'art  l'apparence  de  la  nature  ,  et 
pour   reconnoître  celle-ci,  l'artiste 
est  obligé   de   recourir  aux  statues 
aniiques  faites  dans  un  temps  où  les 
modes  u'avoienl  pas  encore  altéré 
le   naturel.  Qu'il    soit  permis  aux 
arts  mécanicjues  et  de  luxe  de  sa- 
crifier à  la  mode  ;  mais  elle  ne  doit 
jamais  influer  sur  l'art.  Il  faut  que 
le  peintre  renonce  à  tout   préjugé 
en   faveur  de  sou  siècle  et  de  sori 
pays  ,  et  qu'il  méprise  les  costumes^ 
momentanés  el  locaux  ,  pour  ne  s'ar- 
rêter qu'à  ces  usages  généraux  ,  qui 
sont  les  mêmes  dans  tous   les  lieux 
et  dans  tous  les  temps.  11  doit  pen- 
ser  qu'il  consacre  ses    ouvrages  à 
tous  les  peuples  el  à  tous  les  siècles^ 
Le   peu  de    soin   qu'on   apporte  à 
distinguer  les  usages  modernes  des 
habitudes  naturelles  du  corps,  con- 
duit à  ce  style  ridicule  adopté  pai' 
quelques    peintres,    qui  ont  donne 
aux  héros   de  la  Grèce  les  airs  et 
les  grandes  manières  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ,  absurdité    aussi  gran- 
de, pour  ainsi   dire  ,  que   s'ils  les 
avoient  habillés  à  la  mode  de  celto 
cour.  P^oy.  Costume. 

Modestie.  L'emblème  de  cette 
vertu  est  une  jeune  femme  vêtue  de 
blanc  et  coiffée  d'un  voile ,  sans 
autre  ornement  que  ses  cheveux. 
Quelques  iconograpiies  lui  ont  ridi- 
culement placé  dans  la  main  droite 
un  sceptre  terminé  par  un  œil  bais- 
sé. .Ses  yeux  sont  fixés  vers  la  terre , 
et  ses  vètemens  la  couvrent  toute  en- 
tière. 

MoDiLLON ,  espèce  de  petite  con- 
sole renversée  sous  les  plafonds  des 
corniches  ionique,  corinthienne  et 
composite  :    il  y   en  a   de  plus  ou 
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moins  ornés  d'eiiroulemens  et  «le 
feuilles  tlcnii.  Les  mocUllons  sont 
parliruliereinenl  ufTeclés  à  l'ordre 
turinthiei] ,  où  ils  sont  toujours  tail- 
lés avec  enroulement.  Il  est  une 
sorte  de  rnoclil/on  appelé  à  contre— 
.lens  ,  qui  présente  de  iront  le  grand 
enroulement,  et  qui  ,  pour  cela  , 
produit  un  mauvais  efTel  sons  une 
corniclie,  comme  on  le  remarque 
à  la  Maison  carrée  de  Nimcs.  Ce 
n'est  pas  sans  vraisemblance  qu'on 
«u  trouve  l'origine  dans  la  saillie 
des  extrémités  des  clievrons  «le  la 
cliarpente  du  toit,  l^es  niodilluns 
oflrent  une  diiïicullé  dans  la  ma- 
nière de  les  j>lacer ,  parce  qu'il  faut 
qu'ils  se  trouvent  au-dessus  du  mi- 
lieu des  colonnes  ou  d*>s  piliers. 

MoDius.  On  ajipelle  ainsi  une 
espèce  de  boisseau  ou  de  panier 
qu'on  voit  sur  la  Icte  de  plusieurs 
divinités  ,  et  qu'on,  nomme  aussi 
quelquefois  Calathus.  (  T^oyezce 
mot.)  Quelcpus  antiquaires  ont  pen- 
sé que  l'origine  de  celle  représen- 
tation se  rapporloit  à  la  ])lus  an- 
cienne manière  de  (igurer  lesdivi- 
niléa  sous  la  forme  d'une  colonne  , 
offrant  en  même  temps  les  traits  de 
la  figure  humaine.  Qu'ensuite  on 
aura  retranclie  la  partie  supérieure 
delà  colonne,  et  qu'où  n  en  aura 
laissé  que  ce  reste  au-dessus  de  la 
tète.  Selon  d'autres  ,  le  modius  n'est 
que  le  symbole  de  l'abondance.  Se' 
rapis  est  toujours  figuré  ayant  le 
modius  sur  la  tête.  Macrobedit  que 
c'est  parce  qu'il  a  inventé  L'agricul- 
ture. Sur  les  médailles  de  beaucoup 
de  villes  ,  on  voit  leur  génie  tulé- 
laire  sous  l«s  traits  d'une  femme 
ayant  un  modius  sur  la  tète.  Telles 
sont  les  villes  d'Ephèse ,  d'Antio- 
che  en  Pisidie ,  de  Sardes  ,  de  Smyr- 
ne  ,  de  Mytilène,  de  Magnésie  sur 
le  Mœandre ,  de  Tyr  ,  etc.  Diane 
d'Ephèse  a  également  le  modius  sur 
la  tète  sur  les  médailles  d'Ephèse  , 
de  Corintlie  et  do  beaucouj)  d'au- 
tres villes.  Sur  les  médailles  de  Lao- 
diçé«  en  Syrie  ,    on  voit  la  ligure 
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de  Némésis  avec  le  modius-  Isis,  la 
Fortune,  la  déesse  Ronia  ,  la  déesse 
de  Syrie,  Janus  et  beaucoup  d'au- 
tres divinités  ,  sont  quelquefois  sur 
les  médailles,  représentées  avec  le 
modius.  Dans  tous  les  ouviagesqui 
contiennent  des  monumensde  l'an- 
tiquilé  ,   tels  que  ceux   de  Caylus, 
Monifaucon  ,  le  Musée  Pio  Clémen- 
lin,elc.  on  trouvera  plusieurs  divi- 
nités avec  le  modius.  Souvent  ou 
voit  aussi  le  modius  figuré  seul  ,  et 
plein  de  blé  ou  plus  souvent  encore 
d'épis.Sur  un  denier  de  lafamilleLi- 
vinéia  ,  on  voit  un  modius  rempli  de 
blé,  placé  entre  deux  épis.commo 
symbole  delà  magistrature  de  1'.*^^- 
dililc,  chargée  d'approvisionner  la 
ville.  Sur  les  médailles  de  plusieurs 
empereurs,  entr'aiitres<le  Titus  ,  de 
Trajan  ,  d'Hadrien  ,  d'Antoninlc- 
Pieux  ,    etc. ,    on  voit  \u\   modius 
rempli  d'épis  placé  aux  pieds  d'une 
femme  qui  doit  représenter  la  déesse 
Annona  (  f^.  ce  mot  dans  mon  Z)/c- 
tionn.  de  Myl/ioï.  )  ,  dont  le  nom 
forme  la  légende.  Sur  d'autres  mé- 
dailles on  voit  le  modius  de  la  même 
manière,  avec  la   légende  Abun  — 
DANTiA  PERPETUA.  Comme  S3'm— 
bole  de  l'abondance  et  de  la  ferti- 
lité ,   on    trouve    encore  ce  même 
type  sur  les  médailles  d'Afrique  et 
d'Alexandrie  en  ./lîgypie,  frappées 
sous  Hadrien.  Lorsque  le  modius  sw 
trouve  sur  la  tèle  des  dieux,  il  est 
fort  souvent  évasé  par  le  haut ,  et 
sans  pieds  ;  lorsqu'il  est  seul  sur  Ie.<» 
médailles  ,  comme  type  de  l'abou- 
dauce  il  a  ordinairement  des  pieds 
carrés  ;  sa  forme  est  le  plus  souvent 
celle  d'un  cône  tronqué. 

Modulation  ;  c'est  proprement 
la  manière  d'établir  cl  de  traiter  le 
mode;  mais  ce  mot  se  prend  plus 
communément  aujourd'hui  pour 
cetle  heureuse  combinaison  des  sous 
qui  donne  à  une  composition  de 
ratisique  une  mélodie  douce  et  gra- 
cieuse ,  qu'on  nomme  autrement 
beau  chant,  et  qui  déj)end  plus  du 
génie  qiio  d'un  long  exercice  Ou 
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appelle  aussi  modulation  celle  va- 
riélé  de  iiiouvemeiis  et  de  ligures 
différeules  qui  reudent  un  chant 
expressif  sans  èlre  monoloue  ,  en- 
iiu5'eux  ,  ou  alTeclé.  Ou  entend 
encore  par  modulation  ,  la  manière 
de  faire  passer  un  cliaiU  par  Ica 
cordes  essenliellescl  naturelles  d'un 
mode  ,  plus  souvent  que  par  celles 
d'un  autre.  Tout  l'art  consiste  à  sa- 
voir lier  médialemeat  ou  inimédia- 
lement  les  modes  relatifs  au  princi- 
pal ,  de  façon  qu'on  ne  perde  jamais 
ceIui-< -i  de  vue.  Toutes  les  manières 
possibles  df  [lasserd'un  ton  dans  un 
auii-e  se  réduisent  à  cinq  pour  le 
mode  !ria,ieur,et  à  quatre  po\u-  le 
mode  niiieur.  On  les  trouvera  énon- 
cées par  une  base  fondamentale  pour 
cha.pie  modulation  sdiiiusune  plan- 
che doiuiée  par  Rousseau.  S'il  y  a 
quel(|u'autrc  modulation  qm  ne  re- 
vienne à  aucune  de  chs  neuf  ,  à 
moins  que  cette  tnodulation  ne  soit 
enharmonique  ,  elle  est  mauvaise 
infailliblement. 

Module;  la  mesure  d'après  la- 
quelle on  déterminoit  la  hauteur  et 
l'épaisssnr  des  colonnes  ,  ainsi  que 
les  dimensions  et  1rs  j)roportions  de 
l'édifice  entier  ,  poiloit  chez  les 
Grecs  le  nom  d'f/nljatcs ,  et  chez  les 
Latins  celui  de  modahis  ,  d'oîi  vient 
le  nom  de  module,  usité  dans  ce 
sens  en  français.  Le  module  est  , 
chez  les  modernes  .une  mesure  ar- 
bitraire au  génie  de  chaque  archi- 
tecte ,  ou  une  grandeur  déterminée 
pour  régler  les  proportions  des  co- 
lonnes ,  d^s  entablemens  et  de  tou- 
tes les  autres  parties  symétriques 
de  la  décoralioii  et  de  la  distribu- 
tion d'un  édilite.  On  prend  ordi- 
nairement le  demi-diamètre  de  la 
colonne ,  qu'on  divise  en  minutes 
et  parties  de  minule.";.  Vignole  le 
divise  en  douze  minutes  pour  les 
ordres  toscan  et  dorique;  en  dix- 
huit  pour  les  trois  autres  ordres. 
Presque  touâ les  autres  auleurs  di- 
Ti.se/il  le  demi-diamèire  en  trente 
luiuuîes.  Il  semble  ,  par  les  propof» 
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lions  du  péristyle  du  Louvre  ,  que 
Peiraiilt  l'a  divisé  en  trente  miiui- 
Ics  ,  et  chaque  minute  en  quarante- 
trois  parties. 

Le  volume  des  médailles  se  nom- 
me  module.    Sa    considération  est 
indilférenle    pour   la  connoissanca 
delà  .science  en  elle-même;  cepen- 
dant  il  est   nécessaire  de  savoir  le 
distinguer  ,   et    jusqu'ici    on    en   a 
même  fait  généralement  la  base  d© 
l'arrangement    des    cabinets.    C'est 
principalement  dans  les   médailles 
de  bronze  que  le  module  varie   le 
plus.  On  y  dhùngue\es  médaillons, 
\e grand ,  le  moyen  et  le  petit  bronze. 
Les  médaillons  ,  de  litalien  meda— 
glioni ,  sont  les  médailles   tlu  jilus 
grand   module  ,    mais    leur  forme 
même   est    indilférenle.   Toutes  les 
médailles  dont  la  forme  excède  cel- 
les du  grand  bronze  ,  sont  placées 
parmi  les  médaillons.  Celles  qui  ne 
les  surpassent  que  par  le  poids  sont 
nommées     medaglioncini    par   les 
Italiens.  Le  volume  d'un  médaillon 
est  quelquefois  de  deux  pouces  et 
au-delà.  Les  médailles  de  grand, 
de  nwye?i  et  de  petit    bronze  qui 
s'indiquent  par  les  nombres  i  ,  2  ,  5  , 
sont  suflisamment  connues,  même 
des  commençans.  Cependant  il  y  a 
toujours   une  diliérence    d'opinion 
sur   leurs  limites.    Quelques    anti- 
quaires  ont   voulu  introduire    un 
quatrième  et    un    cinquième   ino- 
dide,  mais  inutilement.  On   trouve 
des  pièces  des  anciens  Romains  el; 
des  villes  de  l'Italie,    qui  sont  re- 
marquables par  leur    grandeur   et 
par    leur   poids  ;    leur    forme   est 
presque   globuleuse.  Ces  as  furent 
ensuite  diminués  :  et  depuis  la  guerre 
d'Hannibal  ,   la  monnoie   reculiez 
trois  formes  dont   il  est  question  , 
jusqu'au  temps  d'Hadrien.  On  vit 
cependant  sous  Néron  beaucoup  tle 
pièces   qui    excedoienî   le    premier 
module.   On  commença  ,  sous  Ha- 
drien ,  à  frapper  des  monnoies  qui 
le  surpassent   plus  ou  moins.  LeuK 
numbie  fut  considérable  sous  Dere. 
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Ce    sont    cejH  ndaiit    de    véritables 
moniiuies,   ainsi  que  le  prouve  le 
signe  S.  C. ,  qui  s'y  Irouveconslain- 
menl.  Alors  commenccpl  les  médail- 
les ,  qui  peuvent  à  juste  titre  rece- 
voir le  nom  de  médaillnns.  Sous  le 
rè^ne  de  Conslaiilin  les  médaillons 
pont   .souvent   très  -  minces.    Leur 
nombre    s'accrut   prodigieu.scraent 
sous  le   dernier  Julien.   A   l'excep- 
tion des  médaillons  des  Ptolémées  , 
on  ne  trouve  point  de  médailles  de 
très-grande  forme   avant   Auguste. 
Lies  médaillons  où  on  lit  Kom.  kt 
Ave. ,  ont  été  frappés  à  Lyon  ,  et 
non  à  Rome.   Les   médailles   d  un 
très- grand  module   «kvinrent  en- 
suite rares  dans  la  Grèce.  Elles  fu- 
rent plus  communes  au  temps  d  Ha- 
drien ,  ainsi    que   le   prouvent    les 
grandes  médailles  consacrées  à  An- 
tinous.   Les  médailles  de   la   troi- 
sième forme  ,  c'est-à-dire,  de  petit 
bronze,  ont  été  introduites  à  l'épo' 
que  de   la   diminution  du  poids  et 
du  volume  de  l'as.  Ainsi  l'as  a  été 
réduit   à    la    première    forme  ,    le 
demi -as,    semissis  ,   à    la  »econ- 
<le  ,    le    reste    à   la    troisième.    Les 
médailles  de  la   première  ei    de  la 
seconde     formes     constituent    une 
belle  suite  depuis  Auguste  jusqu'à 
Gallicn  ,  quoique  leur  volume  dé- 
croisse peu  à  peu  ,  ce  qu'il  est  facile 
de  juger  en   comparant  le   module 
des  Jiionnoics  de  Gisrdieu  avec  ce- 
lui des  monntues  de  Néron.  On  ne 
trouve  point  de  petit  bronze  frappé 
à  Rome  sous  Augu.sle  et  sous  Ti- 
bère ,    si    on  en   excepte  quelques 
médailles  avec  Us  noms  des  Irium- 
vir.s  monétaires  ,  tels  que  Belilienus 
Hassus,  et  d'autres  ,  sur  lesquelles 
on  lit  des  signes  arithmétiques  qui 
doivent  j)lutôt  les  faire  considérer 
comme  des  lessères  que  comme  des 
ttonnoies;   on  y  peut  joindre  des 
apintoriemits  ,  atlribuées  à  Tibère. 
On  a  ensuite  frappé  du  petit  bronze 
sous  Caligula  et   sous  Néron;  mais 
il   n'est  ni  Irès-nombieux  jii   très- 
vsrié.  On  le  trouve  plus  fréquem- 
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ment  et  avec  de&  tj'pes  difTéren» 
sous  Domitien  ,  Trajan  ,  Hadiien  , 
Aniunin,  et  après  un  long  inter- 
valle ,  BOUS  Dèce.  On  y  lit  alors  le 
S.  C. ,  qui  disparoil  ensuite.  La  plus 
graiifle  j)arliedes  monnoics  deGal- 
lienus  est  de  ce  module.  Le  mo- 
dule devient  ensuite  si  incertain, 
que  l'on  ne  sait  comment  le  dési- 
gner. Depuis  Tbéodose-le-Grand 
jusques  aux  Palscologiies  ,  on  trouve 
à  peine  quebpies  médailles  de  celte 
forme.  Lorsque  les  villes  grecques 
adoptèrent  le  bronze  ,  elles  em- 
ployèrent plus  souvent  le  dernier 
module  que  les  deux  premiers;  ce 
ne  fut  que  long-temps  après  Au- 
guste qu'elles  frappèrent  lui  plus 
grand  nombre  denionnoiesdes  deux 
premiers  modules;  mais  elles  per- 
dirent en  solidité  ce  qu'elles  acqui- 
rent en  volume.  La  Grèce  donna 
à  ses  monnoics  d'argent  dilTcrenles 
formes.  Très  -  peu  excédèrent  le 
poids  de  quatre  draclimes  ,  d'où  ils 
furent  appelés  (étrcidixtclimes.  Les 
ancieinies  moiinoies  sont  plusépais- 
scs  que  volumineuses;  mais  celte 
dernière  forme  plut  davantage  à  la 
Grèce  plus  cultivée.  On  trouve 
donc  [leii  de  médailles  grecques  d'un 
grand  poids  ;  parmi  celles  -  ci  les 
nionnoies  de  Syracuse  ,  qui  pèsent 
luiil  grains,  sont  les  plus  remar- 
quables. On  en  voit  qui  sont  pres- 
(ju'imperccplibles  ,  et  qui  ne  pèsent 
pas  plus  de  trois  grains.  Telles  sont 
jdusieurs  méd.iilles  dos  Athéniens 
et  dos  'l'arentins.  Parmi  les  peuples 
les  plus  anciens  de  la  Grèce  .quel- 
ques-uns substituèrent  aux  mon- 
noics des  lames  d'argent  marquées  , 
qu'on  appelle  incuses.  Les  Romains 
suivirent  d'abord  l'usa^re  des  Grecs 
tians  la  fabrication  de  leurs  mon- 
noics d'argent  ;  elles  reçureni  l'é- 
paisseur du  denier  ,  qui  équivaloil 
ît  la  drachme  ,  et  quelquefois  relie 
du  quinaire,  et  même  du  sesterce. 
On  n'y  voit  point  do  didracliine  ni 
dcmonnoie  plus  [>esante.  L'art  mo- 
nétairt}  fut  eu  cela  soumis  aux  mê- 


M  O  D 

mes  lui'.s  soii.s  les  Au;;iisles  iiisqu'iui 
Bas-Einpire.  On  ne  doil  pas  regar- 
der comme  des  moiuioies  romaines 
les  nombreux  télradrarlimes  ou  Iri- 
«Iraclimes  d'Antoine  ,  d'AiifîusIe  ,  de 
Claude,  d'Hadrien  ;  quoiqu'ils  aient 
une   inscription  latine,  ils  doivent 
tire  placés  avec  les  cislophores  frap- 
pés en  Asie  ou  dans  dillérenles  vil- 
les de  la  Grèce.  Depuis  Trébouien 
7Hsqu'à  Carus  ,  on  a  des  médailles 
du  j)lus  grand  module  d'assez  bon 
argejit ,  qui  ont  été  frappées  à  Rome. 
Les  successeurs  de  Constantin  ont 
frapj)é  des  médailles  d'argent  d'un 
très-grand  volume,  mais  d'un  mé- 
tal 1res -mince.  JLa  monnoie  d'ar- 
gent reprit  ensuite  sa  première  for- 
me. L'or  ,  dans  les  monnoies  grec- 
ques ,  a  suivi  les  mêmes  règles  que 
l'argent.  Le  module  est    plus  petit 
en  raison  de  la  rareté  du  métal.  Le 
poids  ordiuiiiie  des   monnoies  d'or 
a  été  de  deux  dracbmes  el  de  moins. 
Quel(|ues    monnoies     d'Alexandre 
sont  du  poids  de  quatre  dracbmes. 
QMeI(]ues  rois  ont  frappé  des  pièces 
semblables  ,    parmi    lesquelles    on 
distingue  celles  de  Lysimaque  ,  roi 
de  Tlirace,  dont   il  y   a  des  mon- 
noies qui  pèsent  jusqu'à  dix  louis. 
Les  belles  médailles  des  rois  et  des 
reines  d'^Egyple   viennent   après  , 
ainsi  que  (|uelqnesuiies  des  roi»  de 
Syrie  ;  mais  celles-ci  et  celles  d'un 
plus  grand  module  sont  très- rares. 
Rome  républicainen'a  presque  point 
eu  de  monnoie  d'or.  Celles  du  temps 
de  Jules-Caesar  sont  du  même  poids 
et  du   même  module  que  celles  de 
Pbilipj)eet  d'Alt  xaudre.Elleséloient 
appelées  deniers  et  quinaires  ,  parce 
qu'elles  avoient   le  même   module 
que  ces  monnoies ,  qui  étoient  d'ai- 
genl.  Les  monnoies  qui  excédent  le 
poids  de  ces  deniers  sont  très-rares. 
La  Bibliolbéque  impériale  eu  possè- 
de deux  de  Commode  ;  mais  ces  mé- 
dailles   sont  surpassées    par    celle 
d'Auguste  ,!rouvéeen  i  769  dans  les 
ruiuesd'Herculaiium  ,  qui  })èse  une 
oiice  un  quart ,  poids    napolitain. 
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Ces  monnoies  n'ont  point  été  fraj)- 
pées  à  Rome.  Au  lean])S  tic  Cons- 
tantin ,  la  monnoie  d'or  a  com- 
mencé à  ne  plus  être  qu'une  lame. 
L'or  a  ensuite  été  du  poids  et  de  la 
forme  des  monnoies  qui  ont  courj* 
en  Europe.  Parmi  les  plus  grandes 
médailles  dor  ,  on  place  une  mé- 
daille de  Valentin  ,  figurée  par 
Kell ,  dans  son  supplément  aux  im- 
périales de  Vaillant.  Une  autre  ,  dé- 
crite par  de  Roze,  et  tirée  du  Mu- 
séum impérial  ,  a  la  tête  de  Justi- 
nien  ;  elle  pèse  cinq  onces  deux  ou 
trois  drachmes. 

Moduler  ;  c'est  composer  ou 
préluder  ,  soit  par  écrit  ,  soit  sur 
un  instrument  ,  soit  avec  la  voix, 
en  suivant  les  règles  de  la  modu- 
lation. * 

MoDLLUs.  J^oy.  Module. 
MoELi-EUX ,  se  dit  dans  le  dessi  n  , 
des  contours  coulans  ,  et  de  la  dou- 
ceur dans  les  traits.  Dans  le  coloris, 
il  se  dit  du  clair-obscur  bien  en- 
tendu ,  des  couleurs  nourries  et  bien 
fondues,  qui  rendent  la  fraîcbeur 
et  la  délicatesse  de  la  chair  ,  suivant 
l'âge  et  le  sexe.  Il  se  dit  aussi  de  l;i 
touche  ,  du  pinceau  ,  lorsque  les 
couleurs  sont  bien  noyées  et  bien 
adoucies.  Ainsi  en  peinture  ,  eu 
sculpture,  et  en  gravure,  le  moel- 
leux est  un  moyen  qui  contribue  à 
exprimer  le  gracieux,  et  même  la 
beauté.  Ajoutons  cependant  que  ce 
qu'on  nomme  en  peinture  le  fondu, 
n'est  pas  toujours  le  moelleux.  Le 
Guide  et  Annibal  Carracbe  ont  bien 
fondu  leurs  couleurs;  mais  Louis 
Carrache  ,  le  Paimesan  ,  et  sur-tout 
le  Corrège  ,  ont  été  moeUeux.  En 
sculpture  ,  le  Flamand  ,  le  Rernin  , 
et  le  Puget  ,  ont  exécuté  nioellcur 
senienl.  Le  moelleux  est  un  mérito 
qui  tient  à  la  manière  de  faire  ;  le 
savoir  profond  s'occupe  moins  d« 
la  façon  dont  il  exécute,  que  d'ex- 
primer fortement  ce  qu'il  voit,  ce 
qu'il  sent  ;  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  on  ne  rencontre  pas  le 
moelleux ,  loul  aimable  qu'il  est  , 
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dans  les  ouvrages  aiiJifjiies.  Les  an- 
ciens ,  ces  premiers  maîtres  de  l'art , 
ont  bien  su  faire  tout  jusqu'à  la 
grâce,  sans  s'occuper  des  charmes 
de  l'exécution.  George  Mantouan 
et  Marc-yVnloine  n'onl  pas  fait  des 
estampes  moelteiisefi  ,  «onime  les 
Ponlius,  les  Nanleuil ,  les  Masson, 
et  beaucoup  d'autres  ;  mais  ils  ont 
su  par  leurs  connoissances  dans  le» 
formes,  rcndie  les  traits  sublimes 
de  Raphaël ,  et  même  de  Michel- 
Ançe. 

Moellon;  pierre  propre  à  bâiir, 
qui  se  lire  des  carrières  en  mi'-ilio- 
cres  morceaux  ,  plus  petits  que  les 
pierres  de  taille.  11  y  en  a  de  dur 
et  de  tendre  ;  le  moellon  dur  dont 
on  se  sert  à  Paris  ,  vient  des  car- 
rières d'Arcueil.  On  emploie  lo 
moellon  dan.-)  les  fouderaens  ,  aux 
luiu's  médiocres  et  de  clôture,  et 
pour  le  garni  des  gros  murs.  f'oy. 
Cjîmentum  et  Meulière. 

Mœurs;  la  loi  qu'Horace,  avant 
lui  Arislole,  et  avant  eux  la  raison 
avoient  portée  pour  les  poètes  de  ne 
pas  négliger  les  Jiiœurs  ,  doit  être 
observée  par  les  peintres.  Il  est  per- 
mis, sans  doute,  de  se  tromper  ,  et 
niéme  de  prendre  (jiiehjues  licences 
sur  certains  détails  du  Coitumc  ; 
mais  le  peintre  et  le  statuaire  doi- 
vent connoître  les  mœurs  et  les 
usages  du  temps  ,  du  pays  où  s'est 
passée  l'action  qu'ils  représentent. 
Une  femme  de  ITonie  aura  des 
traces  voluptueuses  ;  une  femme 
de  8paite  ,  l'audace  d'un  courage 
viril.  Le  peintre  ne  peut  guère  trom- 
per les  hommes  même  mcdiocre- 
lu»  nt  instruits,  et  ne  fait  que  dé- 
voiler son  ignorance,  quand  il  sup- 
pti.'ie  le  luxe  et  la  richesse  dans  un 
siècle  ou  clicz  un  peuple  pauvres. 
N'e.il-ce  pas  un  auaclironisme  in- 
supportable de  couvrir  d'or  un  gé- 
néral lacédéuionien  ,  dans  les  teoips 
où  les  métaux  juécienx  éloie.'il  «:-\i- 
lés  de  Lacédcuione?  N'est- il  pa.s 
également  absurde  de  décorer  du 
culjuurs   aorinlîiionnes  la.  Uiuisiju 
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du  prince  de  la  pauvre  Ithaque  , 
(|uoique  Calliraaque  ,  inventeur  du 
chapiteau  corinihien,  n'ait  fleuri  que 
dans  la  soixante-quatrième  olym- 
piade ,  environ  cinq  cent  vingt-cinq 
ans  avant  notre  ère?  N'esl-il  pas 
ridicule  enfin  de  voir  la  «oie  dans 
les  habits  des  austères  patriciens  de 
l'ancienne  Rome  ,  tandis  que  les 
Romains,  long-temps  pauvres,  ne 
purent  connoître  la  soie  qu'après 
avoir  fait  des  conquêtes  dans  l'O- 
rienl?Les  mœurs  sont  donc  la  grande 
partie  du  costume,  celle  que  jamais 
on  ne  doit  négliger.  C'est-  encore 
aux  mœurs  que  se  rajiporle  l'ex- 
pression ,  parce  qu'il  est  essentiel- 
lement dans  les  mœurs  ,  que  le» 
traits  et  les  mouvemens  des  hom- 
mes s'accordent  avec  les  actions 
\  dont  ils  sont  occupés,  avec  les  af- 
fections qu'ils  éprouvent.  Il  est  éga- 
lement dans  les  mœurs  que  l'habit , 
le  maintien  ,  répondent  à  l  âge  ,  au 
sexe  ,  à  la  «lignite  ,  aux  fonctions 
des  j)ersonnes ,  et  quelquefois  même 
aux  circonstances  où  elles  se  trou- 
vent. Si  l'artiste  doit  observer  les 
mœurs  ,  il  ne  doit  pas  moins  res- 
pecter les  bonnes-mœurs.  Les  pein- 
tures libres  de  Michel- Ange,  de 
Jules  Romain  ,  et  d'autres  maîtres 
célèbrt's  ,  ne  sont  qu'un  égarement 
passager,  qu'on  ne  doit  pas  pren- 
dre pour  exemple.  Il  faut  toujours 
avoir  en  vue  la  sagesse  pittoresque 
de  R.iphaèl  ,  du  Poussin  ,  et  de 
Rubpus.  P^,  Costumes  ,  Modes. 

Moindre,    yuy.  Min'ime. 

MoisE  ,  est  une  pièce  de  bois  ju- 
melle qui  sert  à  entretenir  plusieurs 
antres  j)ièces  d'un  assemblage  de 
cii.irpente  ,soit  d'é(jucrrc  ,  soit  obli- 
ipiement ,  et  qui,  à  cet  effet,  est 
entaillée  ou  délardée  pour  les  ac- 
coler. Chaque  moise  jumelle  est 
jointe  par  des  tenons  et  mortaises, 
et  chevillée. 

Moissos  ;  le  temps  Af-lai moisson 
a  été  représenté  dans  le  zodiaque 
par  le  signe  d'une  vierge  qui  lient 
un  épi  de  Ijled  à  la  m^n  ;  proba- 
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Memenl  parce  qu'à  l'époque  on  on 
fît  la  découverte  de  celle  conslel- 
latiou  ,  lu  moisKon  se  faisoit  pen- 
dant que  le  soleil  parcouroit  ce 
signe. 

Mol;  se  dit  en  peinture,  de  ce  qui 
n'est  pas  touché  avec  franchise,  avec 
force  et  vigueur  ,  qui  n'est  pas  senti 
et  qui  ne  produit   point  d'effet. 

Mol  est,  en  musique  ,  une  épi- 
ihèto  que  donnent  Aristoxène  et 
Ploleniée  à  une  espèce  du  genre 
diatonique,  et  à  une  espèce  du  genre 
chromatique. 

MÔLE  ;  est  un  massif  de  maçon- 
nerie ,  ou  jetée  de  grosses  pierres, 
dans  la  mer  ,  en  f'nmc  de  digue , 
au-devant  dun  pori  ,  j)our  niellre 
Ites  vaisseaux  à  couvert  de  rini[)é- 
luosilé  des  vagues  .  ou  pour  en 
empêcher  l'entrée.  Un  ?n6le  éloit 
chez  les  Romains  ,  une  espèce  de 
mausolée  de  forme  ronde  ,  sur  une 
base  carrée,  enl(îuré  de  colonnes, 
couvert  d'un  dôme  et  surmonté 
iVwn  amorlissemenl  :  tel  étoif  celui 
de  l'empereur  Hadrien  ,  à  Rome  , 
qin"  est  à  présent  le  cliàteau  Saint- 
Ange.  P^oy.  Moles  Hadriani. 

Moles   Haoriani.    J^oy.  Ha- 

Pni  \NEUM. 

I\IoLLi%sE  ;  en  peinture  ,  mol- 
lesse des  chairs  ,  mollesse  de  pin- 
ceau ,  mo/lesse  des  contours  ,  se 
prend  en  bonne  j-.art.  La  mo/lesse 
des  chairs  exprime  une  qnaîilé  par- 
ticulière ,  une  douce  flexibilile  (pii 
caractérise  la  chair  des  eiiFans  cl  des 
femmes.  Une  certaine  mollesse  dans 
le  pinceau  revient  au  molle  atque 
facelutn  qu'Horace  considère  com- 
me une  perfection  ,  el  dans  ce  poini  , 
la  manière  de  peindre  a  quelque 
ressemblance  avec  la  manière  d'é- 
crire. Enfin  la  mollesse  des  con- 
tours se  rapporte  à  cet  ondoyant 
que  l'on  souh.iile  dms  le  trail  de 
tiMilc  figure  jeune.  Tout  artiste  qui 
veut  peindre  des  enfans,  de  jeunes 
femmes,  dus  amours,  des  génies, 
des  nymphes,  doit  exprimer  celte 
moUesae  qyj  caractérise  le  tissu  iiit 
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de  leur  peau ,  la  souplesse  «le  leurs 
mouvemens  ,  enfin  celle  flexibilité 
des  muscles  et  des  articulations  , 
perfection  de  leur  foiblesse.  7l/o/- 
lesse  se  dit  aussi  en  mauvaise  part, 
el  dans  le  sens  de  MOL.  ?^.  ce  mol. 

Mollette.  P'oy.  Broyer. 

Momies.  On  rapporte  à  des  prin- 
cipes religieux  et  à  la  nature  du 
pays  les  motifs  qui  ont  engagé  les 
^Egyptiens  à  embaumer  et  à  con- 
server d'une  manière  quelcotique 
les  corj)s  d'hommes  et  d'animanv. 
Cet  usage  éloit  parmi  eux  de  la  plus 
haute    antiquité.   Tous    ces  corps  ,  ' 

soit  desséchés  ,  soit  embaumés , 
s'appellent  mumice  ,  momies.  Ce 
mol  qui  n'est  ni  d'origine  grecque  . 
ni  d'origine  laline ,  ne  paroit  p^s 
cependant  venir  de  la  langue  aEgyjj- 
tienne  ;  car,  selon  S.  Augustin  ,  les 
j5ïg)'ptiens  don  noient  le  nom  de 
gabharas ,  à  leurs  corps  embaumés 
ou  desséchés.  Cependant  quelques  y^ 
écrivains  dérivent  miimia  de  l'eK- 
pression  arabe  mum ,  qui  signifle 
cire.  Les  anciens  auteurs  n\)nt 
transmis  que  des  détails  très-insulfi- 
sans  ,  tant  sur  la  préparation  que 
sur  la  conservation  des  momies.  La 
plaine  de  Saccara ,  aux  environs  ne 
I  ancienne  Mempln's,  eslle  lieu  qui 
jusqu'ici  en  a  fourni  le  plus:  mais 
Irès-peu  nous  parviennent  inlacles 
et  entières  ;  la  caiSse  en  est  dans  la 
«iipidiié  des  Turcs  et  «les  Arabes, 
qui  ne  les  livrent  aux  voyageurs 
qu'après  les  avoir  dépouillées.  La 
caisse  au  l'on  enfcrmoil  les  momiss 
étoif  d'un  bois  simple  el  commun  , 
quelquefois  de  cyprès  d'Orient ,  ou 
bien  de  sycomore.  En  liaut ,  sur 
le  couvercle  des  caisses  de  momies  , 
on  voit  ordinairement  un  masque 
avec  le  voile  eegyptien  ,  laillé  dan - 
le  bois  ;  presque  toujours  aussi  on 
y  remarque  au  menton  la  tresse  en 
forme  de  bouchon.  On  n'est  pas  sûi 
de  ce  que  signifie  cette  tresse;  quel- 
ques auîeurs  l'ont  prise  pour  la 
barbe  ,  d'autres  pour  la  feuille  d* 
persea  ,  j)I<*ate    consacrée   à    l^'s. 
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Dans  les  momies  de  femmes ,  et  en 
peinerai  dans  les  figures  de  femmes 
<<c  Iravail  aegypiien  ,  on  ne  reu- 
roiilre  jamais  ce  signe,  requi  dunne 
du  poids  à  l'opinion  de  ceux  qui 
y  voyent  une  barbe.  Sur  les  cou- 
vercles des  cercueils,  on  trouve 
encore  des  visages  peints  ;  on  a 
prétendu  que  ce  pouvoit  être  ceux 
des  défunts  ,  mais  comme  ils  ont 
entr'cux  une  parfaite  ressemblan- 
ce ,  on  en  peut  conclure  que  ce  ne 
sont  que  des  ornemens.  Quelques- 
uns  cependant  oui  jugé  vraisem- 
blable ([ue  sur  les  momies  d'hom- 
mes ,  on  a  pu  peindre  la  figure  d"0- 
siris  ,  et  celle  d'Isis  sur  les  momies 
de  femmres.  Dans  l'fxam^n  fait  de 
la  m,omie  que  possède  l'université 
<Ie  Goeltingue  ,  on  a  remarqué  que 
le  visage  étoit  peint  sur  les  bande- 
lettes qui  enveloppoienl  le  corps  , 
et  «pi'eile  avoit  sous  ses  pieds  <les 
.semelles  de  toile.  On  a  vu  des  mo- 
jnie.t  à  onales  jaunes  ,  et  non  dorés, 
comme  on  l'a  cru.  Dans  l'intérieur 
de  quel  |ue.s-unes  on  a  trouvé  des 
jietiles  idoles  ,  des  amulettes  ,  <les 
nilométres,  etc.  Une/nomie  ouverte 
j>;ir  M.  Bluincnbacb  avoit  des  yeux 
postiches,  faits  de  toile  de  colon  , 
enduits  de  poix-résine.  Outre  une 
momie  très-dégradée  et  son  cercueil 
<le  sycomore,  venant  de  Sainte-Ge- 
neviève ,  la  bibliothèque  possède  un 
couvercle  de  caisse  tumulaire  ,  très- 
bien  conservé.  Il  est  orné,  comme 
tu'js  les  autres  ,  de  peintures  hié- 
roglyphiques, que  souvent  aussi  ou 
retrouve  sur  les  bandelettes  qui  en- 
veloppent les  corps  On  y  voit  aussi 
un  monceau  de  bandelette,  proba- 
blement enlevédiine  moinie ,  lequel 
représente  la  cérémonie  de  l'embau- 
ni'^m»nl.  Dans  la  même  plaine  de 
.Sicoara  ,  où  sont  déposées  les  mo- 
mies humaines  ,  des  réduits  sou- 
terrains en  contiennent  aussi  un 
i^rand  nombre  d'animaux  sacrés. 
jM.  Denont  ,  dans  son  f^oyaufe  de  la 
haute  elbn^.tr-A^^gyple ,  a  visité  des 
tfivud,  dans  l'une  desquelles  se  trou- 
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voient  plus  de  cinq  cents  momies 
d'Ibis.  FiCS  pots  ou  vases  qui  leisr 
servent  de  sarcophages  ,  sont  »le 
terre  rouge  et  commune,  de  qua- 
torze à  dix-huit  pouces  de  hauteur; 
on  seroit  disposé  à  douter  de  leur 
antiquité  ,  tant  ils  sont  bien  con- 
servés. M.  Denon  a  fait  graver  pi. 
gq  ,  le  dessin  de  plusieurs  de  ces 
momies.  Il  a  jjrorèdé  à  l'ouverture 
et  au  développement  de  l'une  des 
deux  qu'on  lui  avoit  données  ,  et 
en  a  dressé  une  espèce  de  procès- 
verbal  exlrêmenienl  curieux,  pag. 
281  du  texte,  in-ii".  En  général, 
ces  momies  sont  enveloppées  de 
bandes  de  toile  entrelacées  avec 
beaucoup  de  soin  ,  la  tête  et  les 
pieds  cachés  sons  les  ailes  ,  et  le  tout 
présente  une  forme  conique.  Cepen- 
dant toutes  ne  sont  pas  renfermées 
dans  des  urnes  ;  il  y  en  a  d'em- 
mnillottées  avec  le  même  art ,  ex- 
cepté la  tète  et  le  bec  qui  sont  proé- 
mineus  ;  mais  elles  ont  cela  de  par- 
ticulier ,  que  leur  arrangement  est 
celui  d'une  momie  humaine ,  et 
qu'elles  semblent  pouvoir  se  tenir 
debout.  On  en  peut  juger  par  le  des- 
sin que  M.  Cfirét.  Ju^^.Li^.tiC.GVTii 
en  a  publié  dans  la  planche  n"  i 
jointe  à  .son  excellente  dissertation 
intitulée  :  De Mumiisaviuminlaby- 
rinllio  apud  Sacnrain  repertis  ,  etc. 
Viteberga?,  i8o5,  in-^".  Ce  dessin 
est  absolument  semblable  à  la  mo- 
mie d'Ibis  (pii  se  voit  à  la  biblio- 
thèque impériale.  Cet  oiseau  que 
révéroil  l'ancienne  JEgy\>Ve  ,  est  le 
même  que  celui  qui  habite  encore 
ces  contrées.  Cela  est  démontré 
par  le  développement  et  l'analoniie 
comparée  d'une  momie  d'Ibis  et 
d'un  Ibis  moderne  ,  qui  tous  deux  se 
trouvent  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle {y.  Inis).  H  existe  de  ces 
momies  d'oiseaux  préparées  avec 
quelques  parties  du  corps  ,  sur-tout 
avec  les  os ,  mais  si  arlistement 
qu'on  peut  pieudre  pour  véritables 
et  entières  ces  momies  faites  seule- 
ment do  plusieurs  parties  réunies. 
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On  a  plusieurs  écrils  inlcressans 
hur  les  momies  il  lioiuiiies  el  d'ani- 
maux. Quiconque  veut  étudier  celte 
malièie  eu(  oi e  peu  eclaircie  ,  doit 
con.suller  ;   IlF';noDOTE,  liv.  i). — 
DionoRE  de  Sicile  ,  liv.  i ,  cli.  g  i . 
^ —  fjH  l^'oyagede  Corneille  LëBPvUN 
en  Verse.  —  Alhnnasii  KiRCii  erî  , 
Diatribe  hieroglyphica  de  mumiis  ; 
j\nistelodami,  1674,  iu-fol.  —  Olai 
WoiîMii  ,  Muséum  ,  p.  ôo  et  suiv. 
■ —  foyage  de  Ghmelli   Careri  , 
toni.  1 ,  pag.  I  i3.  —  Ludov.  Peni- 
ciirR  ,    Traité  des    emhaiimemens 
selon  les  anciens  el  les  moderens  ; 
Paris  ,    1694  ,    in  -  1  2.  —  jéndreœ 
GR\vii\\,AJumiœPPralislavienses; 
Wralislav. ,  i6()2  ,  in- 12.  —  Lettre 
d'un  académicien  ,  on   sont  ex\)li- 
quées  les  hiéroglyphes  d'une  momie 
d'Ajgyple;  Paris,  ^692  ,  in-^".  — 
Frider.  GoW//f6  Kettmeri,  IJislori- 
cuin  schediasma  de  mumiis  yEgyp- 
iiacis  ,  etc.  Lipsi;©  ,  1694,  in-'i".- 
17 0.1,  in-S".  —  Mémoires  de   Tré- 
voux ,  1705,  juin,  pag.  429-441  ; 
el    1740,  mars,  pag.  476-49.'>. — 
Christ.  Herzog  ,  ou  pUitôl   Godo- 
fredi  Vockerodt  .  Mumiographia 
jnedica,  etc.  Gotha  ,1717,  in-S". — 
Hoberti  Ainsworth  ,  Tractatio  de 
JEgyplioruin  funeribus  ;  Londini , 
J7ao  ,  in-S".  —  Âlexander  GoR- 
DON's.ZJs.sai  l(nvards  explainingthe 
hierog/yphical  figures  on  ihe  Coffin 
of  Ihe  ancient  muminy  ,  London  , 
1737  ,  iu-fol.  —  Congers  Middle- 
ÏONI  .  Descriptio  mumiœ  Cantabri- 
gensis  ;  Lomlini ,    1745,  Jn-4°. — 
Sur  les  jTlgypliens  el  les  momies , 
par  Joh.  Frid.  Hlumenbach,  dans 
îe  Magasin  de  Gœllingue,  part,  i  , 
pag.    109-139.   —    Christ.     Guil. 
Fra ne. Walcu 11,  Pneleclio  de mu- 
jniis  christianis ;  iiiConJuicntalion. 
societalis  régla;  scieuliar.   Golling. 
17.S0,  vol.  m.  —  Hkynii  ,    Ob- 
nervationes  de  antiquilate  inumia~ 
rutn  ,   dans   les   Commentai.    Soc. 
Golting.  ,  an.    2781  ,   vol.    iv.  — 
jiïulr.  Kl VI NI  ,  De  halsamatione  ; 
Lipsix,  i655,  iu-4°.  • — Melchior 
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Seriz  ,  De  halsanialione  cadavcruin 
humanontrn/ Ai'^eiï\orsil. ,  1 649,  in- 
4".  —  Chrisli.  Hofmann  ,  Dis- 
serlalio  de  polUnclurœ  anliquitale  ; 
Jena?  ,  1669  ,  in  -  4°.  —  Josephi 
Lanzoni  ,  Traclatus  de pollinclura 
el  halsanialione  apud  veleres ,  etc. 
Ferrari»,  1693  ;  Genevjc,  1696, 
in-12.  — Rouelle  ,  Sur  les  embaïf 
memens  des  JEgyptiens  (  Voyez 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences 
de  Paris  ,  J75o  ). — CkWVS  ,  Des 
cnihaumemens  des  u^gypliens  (V. 
Hi.stoire  de  l'Acad.  des  Inseripl. 
lom.  XXI 11  ).  —  Le  même  ,  Re- 
cueil d Antiquités  ,  tom.  vi,  pi. 
11  ,  n"  ] .  —  Lettres  de  Savary  sur 
l'yEgyple  ,  in  -  8".  —  foyage  de 
Sha%v  dans  différentes  contrées  de 
la  Barbarie.  —  Recueil  d'Antiqui- 
tés.par  La  SauvagÈre  ;  Paris  , 
1769,  in-4".  pag.  528. — Jo.  Hen- 
rici  ScuvhZE  ,  Disserlatio  inaugu- 
ralis  de  mumia:Ha\x,  1707  ,  in-z^". 
—  Discours  abrégé  touchant  les 
momies ,  et  les  cérémonies  de  l'em- 
baumement,  etc.  elc.  ,  par  l'abbé 
Fauvel;  Paris  ,  1726,  in -8". — 
De  mumiis  avium  in  labyrintJio 
apud  Sacarain  repertis  prolusio  , 
auctore  Christ.  Jug.  Langguthio  ; 
VilebergîB,  i8o5,  in-4°. 

Monastère;  lien  servant  d'Iia- 
bilation  à  des  moines  réunis  en 
communauté. 

Monaule.  Voy.  Diaule. 
Mohde.  Voy.  Globe. 
Monétaires  ;  les  nionetarii ,  ou- 
vriers des  monnoies.  Ils  f'orraoieut 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfauA 
un  corps  irniqucmcnt  em[)!oyé  dans 
la  fabrication  des  espèces  ,  et  ils 
obéissoientà  des  ])rociirateurs. Nous 
dé.signons  encore  par  monétaires  , 
l'espèce  de  triuinvirs  ,  monetales  . 
qui  avoient  la  direction  des  mon- 
noies. 

En  France  ,  on  donnoil  aussi  le 
nom  de  monétaires  à  des  officiers 
qui  ,  sous  la  première  et  la  seconde 
race,  avoient  l'inspection  des  mou- 
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iioics  ,  el  faisoieut  observer  les  ré- 
^leniens  ruiicernaiil  la  i'ubricaliua 
et  tout  ce  qui  y  avoil  rapport.  Ces 
«(ïin'eis  étoient  sous  la  direction  et 
surveillance  des  comtes  des  villes. 
Les  uns  el  les  autres  faisoient  mettre 
leur  nom  sur  la  monnoie  ,  avec 
celte  différence  que  le  nionélaire  y 
cxprimoit  toujours  sa  qualité  ,  et  le 
comte  son  nom  seulement.  Le  Blanc 
a  publié  une  suile  de  monnoies  de 
ce,'-  officiers.  Elles  ne  portent  le  nom 
d'aucun  roi ,  quoiqu'elles  en  mon- 
trent la  figure  ,  comme  l'indiquent 
assez  le  diadème  et  la  couronne. 
D'un  côlé  se  voil  le  nom  du  mo— 
iiélaire ,  clairement  désigné  p.ir  ces 
lettres ^«.  o\x.ino.  ou  mon.  ou  jnonet. 
ou  tJiunitar. ,  quelquefois  même  le 
mot  de  tnonelario  ou  monelariua  y 
est  inscrit  tout  entier.  De  l'autre 
côlé  est  le  nom  du  lieu  on  la  pièce 
a  été  fabriquée.  Il  paroît  que  ces 
nionélanes  sont  des  personnages 
lout-à-fait  inconnus  ,  et  qu'il  n'en 
est  guère  fait  mention  que  sur  ces 
jnonnoies.  On  peut  d'ailleurs  con- 
sulter pour  cet  objet  le  Traité  des 
monnoies  des  rois  de  France ,  par 
1.E  Blanc.  —  La  Nolilia  GaUia^ 
yuin  de  Henri  m-;  Valois.  —  Le 
Traité  des  palais  des  rois  de  France , 
par  dom  M/VV/e/ Gkrmai  v  ;  il  fait 
partie  de  la  diplomatique  de  Ma- 
nillon ;  —  et  la  Dissertation  sur 
les  couronnes  ,  par  Du  F  r  es  ne  nu 
Cange  ,  dans  l'Histoire  de  Saint- 
JjOiiis. 

MoNitjE.   f'^oy.  Collier. 

Monnoie  (^  hôtel  de  la)  est  or- 
dinairement dans  une  grande  villi- , 
un  vaste  édifice  distribué  en  diffé- 
rentes salles  à  rez-dc-cliaussée  ,  pour 
le.s  fourneaux ,  moulins  et  balan- 
«iers,  qui  servent  à  fondre  et  battre 
toutes  les  espèces  de  monnoies.  il 
y  a  d'autres  pièces  au-dessus  ,  tant 
])our  la  prép. nation  des  métaux  , 
que  pour  loger  les  divers  olficiers 
qui  y  sont  employés.  L'hôtel  de  la 
monnoie  de  Paris  ,  bâti  par  An- 
toine ,  est  leizardé  comme  un  des 
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plus  beaux  ediiices  de  celte  superbe 
ville. 

Monnoies,  en  général,  est  un 
terme  dont  ou  se  sert  ordinaireintut 
j>our  nommer  toutes  les  espèces  qiii 
ont  cours  dans  le  public  ,  sans  faire 
distinction  de  leur  matière  ,  ou  seu- 
lement les  menues  et  foibles  es- 
pèces de  billon  et  de  cuivre  ,  qui 
servent  à  changer  celles  de  plus 
grande  valeur.  Nous  ne  devons  con- 
sidérer ici  les  monnoies  que  rela- 
tivement à  leur  forme  el  la  per- 
fection de  leur  exécution,  f^oye:^ 
Médailles. 

Monnovage  ;  l'art  de  fabriquer 
la  monnoie:  on  disoit  autrefois /;/o/i- 
nétage.  Avant  le  règne  d'Henri  ii  , 
on  s'éloit  toujours  servi  du  mar- 
teau pour  fabriquer  les  monnoies 
en  France  ,  et  ce  fut  ce  prince  qui , 
en  i55o,  selon  Du  Cange,  ou  an 
plus  tard  en  i5f>3,  eu  fit  façonner 
au  moulin.  Les  historiens  varient 
beaucoup  sur  l'inventeur  de  celle 
machine  :  les  uns  l'attribuent  à  un 
graveur  du  seizième  siècle  ,  nomme 
Antoine  Brulier  ,  et  disentqu'Aubry 
Olivier  en  fui  seulement  le  gardien 
ou  le  conducteur  ;  les  autres  don- 
nent Ihonneur  de  cette  découverte 
à  Briot  ou  Varin  ,  fameux  gi  i- 
veurs  ,  qui  les  premiers  fondirent 
des  pièces  d'or  et  d'argent  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire  ,  prétendent  que 
le  monnayage  au  moulin  nous  e.st 
venu  d'Allemagne,  et  que  d'après 
la  description  de  Fréhérus  ,  Briot 
el  Varin  firent  établir  au  Louvre, 
vers  iti58  ,  un  moulin  tout  sem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit, Hem  i  III 
rétablit,  en  i58!>  ,  le  monnayage 
au  marteau  ,  el  la  fabrication  au 
moulin  ne  servit  plus  que  pour  Ils 
médailles,  les  jetons  et  les  pièces  de 
plaisir.  Sous  Louis  xiii  ,  ou  em- 
ploya alternaliveuienî  l'une  et  lau- 
Ire  manièie.  Mais  son  successeur 
fit  repiendre  le  moulin  et  le  balan- 
cier. On  a  continué  ,  depuis  <  e 
temps  ,  à  se  servir  du  moulin  diins 
tous   les   hùlels    des   monnoies   il'. 
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France  ;  il  n'y  a   pas   d'apparence 
qu'on  quitte  cet  usage  ,  qui  réunit 
Mil  poiut  de  perfection  où  le  mar- 
teau ne  peut  /aniais  arriver.  Pour 
]e  inonnoyage ,  soit  au  marteau  ,  soit 
au  moulin  ,   il  faut  également  des 
poinçons,  des  matrices  ou  des  car- 
rés    propres   à    imprimer   sur   les 
flaous  ou  morceaux  de  mêlai ,  l'ef- 
figie du  prince  et  les  autres  mar- 
<iues    et   légendes    qui    donnent    le 
cours  aux  espèces ^  et  qui  règlent 
leur  poids  et  leur  prix.  Depuis  que 
le  monnoyage  au  moulin,  inventé 
ou  adopté  en  France ,  a  été  imité 
dans  quelques  autres  états  de  l'Eu- 
rope, on  convient  que  ce  sont  les 
Anglais  qui  l'ont  poussé  à   sa  plus 
grande  perfection  ,  non-seulement 
par  la  beauté  de  leur  gravure  ,  mais 
encore    par    l'invention    des    em- 
preintes sur    la   tranclie  ,   si   sûre 
pour  empêcher  l'altération  des  es- 
pèces ;  avant  cela  leur  monnoie  se 
fabri([uoit  au  marteau  comme  ail- 
leurs. Le  monnoyage   d'Angleterre 
se  fait  à  Londres   dans  ce   lieu   si 
ronnu  qu'on  nomme  la  Tour ,  qui 
sert  de  prison  aux  criminels  d'Etal. 
Autrefois   on   y   relenoit  ,    comme 
par-tout  ,  le  droit  de    monnoyage  , 
mais  depuis  Cliarles  ii ,  la  monnoie 
se  frappe  aux  dépens  de  l'Etal,  en 
sorte  qu'on  rend  poids  pour  poids 
aux   particuliers   qui    vont    porter 
leurs  matières  d'or  ou  d'argent  à  la 
tour.  Voy.  Moulin- 
Monochrome  ;   peinture    d'una 
seule  couleur.  Ce  goût  de   travail 
est  Irès-ancien  ;  les  Etrusques  l'ont 
connu.  La  peinture   n'eut  d'abord 
qu'une  seule  teinte  ,   et  les  figures 
h'éloient  formées  que  par  des  li- 
gnes d'une  seule  couleur  ,  qui  étoit 
ordinairement  le  rouge  fait  avec  le 
cinabre  el  le  minium.  Au  lieu  du 
rouge  on  employoif  quelquefois  le 
blanc.  Quinlilien  dit  de  Polygnote  , 
el  Pline  ,  de  Zeuxis  ,  qu'ils   firent 
des    vionochromes  en    blanc.    Les 
tombeaux    antiques  des  Tarquins  , 
présdeCornetu,  offroient  des;  ligu- 
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res  formées  par  des  couleurs  blan- 
clies  couchées  sur  un  fond  obscur. 
Les  quatre  premières  planches  du 
tome  premier  des  Peintures  d'Her- 
culanum  contiennent  des  mono- 
chromes sur  marbre.  Les  monn- 
mens  les  plus  nombreux  dans  ca 
genre  de  peinture  sont  les  vases  eu 
terre  cuite;  dont  la  plupart,  sont 
peints  d'une  seule  couleur  ,  tt 
peuvent  par  conséquent  être  appe- 
lés monocJiromes.  La  peinture  égra- 
lignée  dont  Polidore  décoroit  les 
édifices  de  Rome,  les  camaïeux, 
les  grisailles  ,  les  dessins  arrêtés 
quant  à  la  partie  du  clair-obscur  , 
les  estampes  enfin  ,sonl  des  peintu- 
res/«o«oc/zro//îea.  Comme  celte  sor- 
te de  peinture  renonce  au  charme 
des  couleurs  ,  elle  est  obligée  de 
racheter  ce  défaut  par  toutes  les  au- 
tres beautés  de  l'art,  sur-tout  par 
celles  des  formes  et  de  l'expres- 
sion. 

Monocorde  ,  ou  plutôt  Mono- 
cfiORDE  ;    instrument    ayant    nue 
seule  corde,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique.   11   est  composé  d'une  rèijle 
qui  se  divise  et  se  subdivise  en  plu- 
sieurs parties,  et  d'une  corde  mé- 
diocrement tendue  sur  deux  che- 
valets, au  milieu  desquels  il  y  a  un 
autre  clievalet    mobile   qui,  en  le 
promenant  sur  les  divisions  de  la 
ligne ,  sert  à  trouver  les  différences 
et  les  proportions  des  sons.  C'est  à 
Pythagore  qu'on  attribue  l'inven- 
tion du  monochorde,  que  les  anciens 
nommoient  canon,  et  qui  s'appelle 
encore  règle  harmonique  ou  cano- 
nique ,  sans  doute  parce  qu'il  n'est 
pas  un  instrument  à  exécuter  de  la 
musi(jue,  ni  à  jouer  des  airs  ,  mais 
qu'il  est  proprement  la  règle  de  l'iu- 
tonation.   Quelquefois  on  fait   des 
tnonochordes  qui  ont  trois  ou  qua- 
tre cordes  ,  pour  ,  qu'après  avoir 
représenté  avec  exactitude  la  lon- 
gueur de  chaque  corde ,  on  puisse 
avoir  à-la-fols  le  ton    fondamental 
et  l'harmunio  complète.  Four  ren- 
dre   le   son    du   monorUorde    rdus 
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agréable  ,  ou  l'établit  quelquefois 
sur  une  table  d'harmonie  creuse  eu 
dessous,  et  ou  le  garnit  de  tourbes  , 
pour  faire  vibrer  la  coide.  Quoi- 
que dans  la  musique  l'oreille  soit 
l'uniciue  ju£;e  de  l'harmonie  ,  on 
seroit  dans  l'erreur  de  rroire  que  la 
fixation  malhéuialique  des  interval- 
les indiqués  par  le  monorhorde  , 
soit  inutile.  Elle  fait  découvrir  non- 
seulement  les  véritables  causes  de 
toute  harmonie  ,  mais  elle  au^^qère 
encore  toutes  sortes  d'autres  obser- 
vations, sur-tout  lorsqu'on  se  sert 
d'un  monochorde  dont  les  cordes 
peuvent  cire  tendues  par  des  pouls. 
Outre  ce  qu'on  trouve  sur  ce  su- 
jet dans  les  anciens  auteurs  sui-  la 
musique ,  dans  V Isagoge  d'Euclide , 
dans  le  4' livre  de  l'ouvrage  de  Bok- 
THiUS,rf(?  Musica ,  on  pourra  con- 
sulter :  Musica  ,  sive  Guidon is 
A  R  E  T I  N  I  ,  De  Monochordo  dia- 
logua ,  éd.  Andr.  Reinharo; 
Leipsick,  i6o4,in-ja.  —  Berne- 
LiKtis  ,  Cita  et  vera  divisio  niono- 
chordi  in  dialonico  génère  ,  dans  le 
premier  volume  ,  page  5i2  ,  des 
Scriplores  ecclesiastici  de  musica 
sucra,  publiés  par  le  savant  Gkr- 
B£R*r,  abbé  de  Sainl-Blaise  ,  et  au- 
teur d'un  ouvrage  élcndu  sur  la 
musique  sacrée. —  Cyriac.  Schnek- 
OASS  ,  Nova  et  exquisi/a  inono- 
chordi  dimensio  ;  Erford  ,  1  5q()  , 
iu-S". — Jbraluiin  Bartolus  ,  Des- 
cription de  r  instrument  appelé  ma- 
gadiou  monochorde  (en  allemand), 
Alt.,  1614,  in-^".  oblong. — Jb- 
rf/<wTREU  ,  Disserlatio  de  diuisione 
monochordi  deducendisque  in  sono- 
rum  concinnorum  speciebus  et  af~ 
flctibus  et  tandem  praxi  Iota  compo- 
stt.  rnusir.  ,•  Altorlf,  i66;2 ,  in-,f°. — 
Jean-Jnd.  WERKMEiSTER,A///«<c(ie 
mathemalicœ  hodegus  curiosus  ; 
Leipsick  ,  1687  ,  in-i". —  François 
LiOULiÉ  ,  Nouveau  Système  de  mu- 
sique ,  avec  la  description  du  so- 
nomètre ,  instrument  à  cordes  d'u?ie 
nouvelle  invention  pour  apprendre 
m  accorder  U  clavecin  ;  Paris,  1 6g8. 
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—  John  Wallis  ,  On  ihe  division 
of  Ihe  mofiochord ,  dans  les  Philoso- 
phicdl  'J'ransuclions  ,  de  laiinée 
ifigS.  n'^  208,  p.i^e  "^o. — J.-Geor. 
N  E 1 1  )  H  A  R  D  ,  la  Meilleure  et  la  plus 
jacile  température  du  monochorde  ; 
Jeua  ,  I  706  ,  in-fj.".  —  Seclio  cano- 
nis  harinonici ,  etc.,  par  le  même; 
Kœuii;sl)erg  ,  1724  ,  iu-4°. —  Divi- 
sion miiihéinatique  du  monochorde 
diatonique  t^i  chromatique  tempé- 
ré,  etc.  ,  par  le  mêmf  ;  Kœuigs- 
berg  ,  1 7.I2  ,  in-4".  —  Mémoire  sur 
l'usage  d'un  instrument  nommé 
phlongom'etre  ,  pour  fixer  les  tou- 
ches des  instrumens  de  musique. 
(Voyez  les  Mémoire.s  pour  l'flis- 
loire  des  sciences  et  des  beaux-aris, 
février,  i-'^ft.  page  201.)  —  André 
SoRCE  ,  Instruction  sur  le  calcul 
rationel  et  'a  mesure  et  division  du 
monochorde  qui  en  dépend,  elc.  ; 
Lobcnslein,  1740,  iu-S".  — Ex- 
plication succincte  du  canon  harmo- 
nique,  j);ii  le  même,  id.  iu-fol. — 
Plusieursauleurs  qui  oui  donné  des 
ouvrages  généraux  sur  la  musique, 
ont  aussi  occasionuellcment  parlé 
du  monochorde.  Tels  sont  ,  Rob. 
FiiUD  ,  dans  son  Temphtin  musi- 
ces .  inséré  dans  le  troisième  livre 
de  sou  Hisloria  utriusque  Cosmi  ; 
Oppeiilieim  ,  i6i7,in-fol. —  yîtha- 
nase  KrKCHER  ,  dans  le  quatrième 
livre  du  premier  volume  de  sa  /»/«- 
surgia  ,  et  j»lusiturs  autres. 

Monodie;  chant  à  voix  seule, 
par  opposition  à  ce  que  les  anciens 
appeloient  chorodias ,  ou  musique 
exécutée  par  le  cbœur.  Le  chant  à 
voix  seule  étoit  appelé  monodie 
par  les  Grecs,  et  par  les  Latins  sici- 
nium.  Selon  diflerens  auteurs  an- 
ciens et  modernes  ,  il  y  avoil  des 
musiciennes  destinées  à  chanter  à 
voix  seule  ,  et  appelées  pour  celle 
raison  monodiariœ.  On  trouve  en 
etlef  ,  dans  Gruler  ,  une  inscription 
qui  qualifie  ainsi  une  cbanleuse. 

Monogramme.  On  appelle  «zo- 
nogramme  luie  figure  qui  réuuit 
plusieurs  lettres,  de  mauière  qu'el-r 
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les  sembleni  uen  faire  qu'une.  liC 
mouograimnediiréie  de  la  ligalnre, 
qui  n'esl  qu'un  trait  d'union  qui 
joint  ensemble  ])lusieurs  lellres. 
C'est  surtoulsur  les  monnoies  grec- 
ques que  l'usage  des  monogrammes 
est  le  plus  fréqucnl.  Parmi  les  mé- 
dailles lalines  ,  on  n'en  trouve  guère 
que  sur  celles  des  familles  romaines. 
MoNTFAUCON  ,  daus  sa  Pahtogra- 
j)hie  grecque ,  a  donné  un  catalo- 
gue assez  étendu  des  monogrammes 
pris  des  médailles  de  tous  métaux. 

—  SciiL^oiiR  en  a  donné  un  autre 
dans  sa  Dissertation  sur  une  inédail~ 
le  d'Alexandre.  —  Froïlich  a  cher- 
ché à  en  expliquer  plusieurs  dans 
son  Histoire  des  rois  de  Syrie.  — 
Combe  en  ajoute  une  ample  collec- 
tion dans  sa  Description  des  vié— 
dailfes  du  cabinet  d' Hunter.  —  Le 
prince  ToRREMuzzAen  a  également 
donné  un  grand  nombre  dans  sa 
Description  des  inonnoies  de  Sicile. 

—  Fkllerin  a  donné  aussi  dansson 
Recueil  des  villes  ,  des  peuples  et 
des  rois  ,  deux  planches  de  luono- 
^rarames.  11  a  expliqué  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  l'élre.  —  Ka- 
SGHE  a  aussi  joint  des  tables  aux  dif- 
férens  volumes  de  son  Dictionnaire. 
Mais  on  peut  regarder  comme  inu- 
tile la  peine  que  des  savans  très- 
distingués  ont  prise  à  décrire  des 
monogrammes  ,  la  plupart  indéchif- 
frables, et  qui  ne  doivent  être  cou- 
sidérés  que  comme  des  signes  con- 
venus ,  dont  la  signification  n'éloit 
peut-être  connue  que  de  quelques 
personnes.  Peut  -  être  ces  mono- 
grammes avoient-ils  pour  but  d'ejn- 
ijarrasser  les  faux  monnoyeurs.  Il 
est  utile  de  les  connoitre  ;  mais  à 
l'exception  de  quelques  -  uns,  c'est 
une  peine  perdue  de  vouloir  eu 
pénétrer  le  sens. 

Les  monogrammes  sont  parfaits 
o'.i  imparfaits  :  parfaits  ,  quand  tou- 
tes les  lettres  qui  composent  le  mot 
•y  sont  exprimées,  comme  aux  hui- 
tième, neuvième  et  dixième  sié- 
£ius;  et  tel  e:il  csluidu^hône  ,daus 
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la  médaille  de  Justin  ;  celui  de  Ra- 
venne  et  autres  :  telles  suiit  encore 
les  monnoies  de  Charlemagne  et  de 
ses  dt  scendans  ,  uii  le  re\  ers  porte 
Carolus  en  monogramme.  Impar- 
faits ,  quand  il  n'y  a  qu'une  partie 
des  lettres  exprimées.  Tels  étoient 
tous  ou  presque  tous  les  plus  an- 
ciens monogrammes  dont  on  n'a 
des  modèles  que  par  les  médailles 
ouïes  monnoies.  Ces  sortes  de  chif- 
fres remontent  bien  au-delà  de  l'ère 
vulgaire;  et  pour  la  Francej  quoi- 
que l'on  trouve  dans  Le  Blanc  une 
médaille  de  Pépin  avec  un  mono- 
gramme, son  lils  Charleraagne  est 
ordinairement  regardé  comme  le 
premier  qui  en  introduisit  l'us.ige 
sur  nos  monnoies.  Il  subsistoit  en- 
core sous  le  roi  Robert  ;  mais  il 
lien  fut  plus  question  depuis. 

Les  premiers  graveurs  en  bois 
et  en  taille-douce,  ainsi  que  plu- 
sieurs peintres,  lors  de  la  renais- 
sance des  arts  ,  ont  eu  lél'Coutunie 
d'indiquer  quelquefois  sur  leurs  ou- 
vrages leur  nom,  non  pas  en  tou- 
tes lettres,  mais  seulement  par  di  .s 
monogrammes  :  la  connoissance  et 
l'explication  de  ces  monogrammes 
sont  importantes  pour  l'histoire  de 
l'art.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont 
fait  de  celle  histoire  l'objet  de  leurs 
recherches  ,  ont  aussi  donné  des 
explications  des  diiïérens  mono- 
grammes qu'on  trouve  sur  les  ou- 
vrages des  premiers  temps  de  la  re- 
naissance des  arts.  Florent  l,e  Com- 
te ,  dans  son  Cabinet  des  singula- 
rités d'architecture,  peinture ,  sculp' 
ture  et  gravure,  etc.,  a  été  un  des 
premiers  qui  s'en  soitoccupé  ;  mais 
le  nombre  des  monogrammes  qu'il 
cite  et  qu'il  explique  eo:  très-peu 
considérable  ,  et  il  s'est  glissé  uu 
grand  nombre  d'erreurs  dans  ses 
explications.  Frajicesco  Pellegrino 
Antonio  Orlandi  ,  de  l'ordre  des 
Carmos  à  Bologne ,  a  répété  daus 
son  Abecedario  pittorico  ,  dont  il 
existe  plusieurs  éditions,  la  pre- 
mière de    1719,  et    deux   aiilits  i 


476  M  O  N 

Florence  ,  i  7  5 1  ,  el  à  Naples  ,  »  7  3  5, 
les  erreui"»  de  Florent  Le  Comle. 
On  en  peut  dire  autant  il'uu  ou- 
vrage anqlais  nui  a  paru  à  Londres 
«n  1730,  in-S".  ,  sous  le  liUe  sui- 
vant :  Reperlorium  S(  u/plile  tyfti- 
vu/n  :  or  a  comp/ete  collecllun  and 
explatiation  uf  t/ie  aevfnil  AJarks 
ami  Cyphers  bj'  wliivli  the  pniUs 
ofthe  hest  engrnvera  are  disliiiguis- 
hed ;  wititan  a/p/iahetical  index  of 
their  naines ,  places  of  ahode  and 
ihimes  in  M>hich  ihey  lived  ;  Irans- 
laied  from  Ihe  ABC  dario  pit- 
torico  of  Pellegrini  Antonio  Ur- 
T-ANni.  Les  erreurs  dOrlandi  sont 
rèpélée.s  dans  cet  ouvrage,  el  leur 
nombre  encore  augraenlé.  Celle  lia- 
ducliun  anglaise  a  le  seul  avanlage 
qu'elle  est  mieux  imprimée  que 
l'ouvrage  italien,  que  les  mono- 
grammes ne  sont  pas  gravés  séparé- 
ment sur  des  planches  placée»  à  la 
fin  du  volume,  mais  insérés  dans 
le  texte  lAéme  ,  ce  qui  est  plus  com- 
mode ;  enfin,  qu'une  assez  bonne 
table  facilite  l'usage  de  cet  ouvrage. 
Un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu 
el  plus  utile  sur  les  monogrammes 
des  peintres  et  des  graveurs ,  est  ce- 
lui que  Christ  a  publié  en  alle- 
mandà  Leipsick.,en  1747,  sous  le 
litre  de  ,  Indication  et  explication 
des  monogrammes ,  etc. ,  \o!^  pages 
in-S".  Les  monogrammes  sont  ran- 
gés par  ordie  alphabétique  de  la 
lettre  principale  ou  la  plus  mar- 
quante ,  et  ils  sont  imprimés  en 
mar^e  du  livre,  à  côlé  de  l'expli- 
ralion.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  avec  des  augmentations.  On 
trouve  encore  une  bonne  collection 
«le  monog;rammes  dans  l'ouvrage 
intitulé  S'upplemenU  aile  séria  di 
irecento  elogi  el  ritralli  degli  iiomini 
i  pin  illusiri  in  pittura ,  sculptura 
«  architectura  ;  Firenze,  1776,  in- 
4".  2  vol.  M.  DE  MuRR  ,  dans  son 
Journal  des  Beaux  -  Arts ,  a  aussi 
fait  connoilre  quelques  monogram- 
mesqui  avoient  été  oubliés  par  ceux 
<[ui  U'9  ont  r>:cueiUis. 
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Monolithe.  Les  anciens  appe- 
loienl  mo/tulitlies  les  ouvrages  dune 
«eule  pierre.  Cette  expression  aréi- 
que ne  se  trouve  employée  dans  le 
langage  latin  ,  que  par  Libt-riu.s  , 
qui  tait  mention  des  colonnes  mo- 
nolithes. Pline,  en  parlant  du  Lao- 
coon  ,  dit  qu'il  est  ex  uno  lapide , 
mais  il  ne  se  sert  pas  di;  mol  mo- 
nolithe, l^ne  inscriptiotj  de  la  villa 
Albani  fait  nienliou  d'un  Silvanus 
sanctus  Munolilhus.  Sirabon  et  Dio- 
dore  ont  décrit  des  degrés,  des  co- 
lonnes monolithes.  Hérodote  parle 
d'une  chambre  taillée  dans  le  roo  , 
qui  doit  avoir  été  placée  à  Sais  de- 
vant le  temple  de  Minerve.  Elle 
éloit  faite  d'une  seule  pierre  énor- 
me ;  à  l'extérieur  elle  étoit  longue 
de  vingt-  ime  coudée.s ,  large  de 
quatorze  ,  et  haute  île  huit  ;  à  l'in- 
térieur elle  avilit  dix-hnit  rondées 
de  longueur  ,  douze  de  largeur  et 
cinq  de  hauteur.  Un  roi  Amasis , 
à  ce  qu'on  croit ,  a  fait  transpor- 
ter celle  masse  de  pierx'e  de  la 
ville  d'Elcphanline  à  Sais  ;  il  y  a 
employé  trois  mille  hommes  pen- 
dant trois  ans.  On  j)rélend  qu  iiu 
j)areil  édifice'  se  Irouvoit  aiii.si  à 
Mcmphis.  La  pierre  dans  laquelle 
la  ch.imbre  étoit  taillée,  avoil  nenl' 
coudées  de  hauteur  ,  huit  de  lon- 
gueur et  sept  de  largeur.  Les  murs 
avoient  deux  coudées  d'éj)aisseur  , 
de  sorte  que  l'intérieur  avoil  qua- 
tre coudées  de  longueur  ,  trois  de 
largeur  el  cinq  de  hauteur.  On  y 
voyoit  des  hiéroglyphes  à  lexlé- 
rieur  et  à  l'intérieur.  Dans  la  JJasse- 
^gyple  on  trouve,  à  quelque  dis- 
lance d'Alexandrie,  plusieurs  grot- 
tes el  des  édifices  souterrains  qui 
ont  différente»  salles  et  chambres  ; 
mais  elles  ne  peuvent  point  être 
d'une  aus!<i  grande  antiquité  que 
ceux  dont  on  vient  déparier  .  paice 
que  toute  celte  (onirée  n'a  été  cul- 
tivée que  dans  les  temps  postérieurs. 
L'jîîcypie  offre  beaucoup  de  ces 
sortes  de  monumens.  On  en  peut 
juger  par  ce  que  rapporte  M.  De- 
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jion  ,  qui ,  aux  euvirous  de  Philée  , 
a  visité  plusieurs  saiicluaire»  ou 
temples  particuliers  ,  qui  tous  reii- 
fermoieiil  de  pelils  temples  luono- 
lilhes.  Il  a  donné,  planche  XLi  , 
numéros  i  et  j  ,  le  plan  et  la  vue 
géoméirale  d'un  de  ces  ikrniers,  A 
peu  de  distance  de  Médine,  es 
voyagem-  a  observé  un  autre  édi- 
fice auquel  leuoit  une  chambre  , 
dont  un  temple  roonolilhe  de  granit 
occupoit  presque  tout  1  espace.  V . 
Architrave. 

Monologue;  scène  d'opéra  où 
l'acleur  est  seul ,  et  ne  parle  qu'avec 
lui-même.  Les  récitatifs  obligés  , 
qui  fout  un  si  grand  efi'et  dans  les 
opéra  italiens,  n'ont  lieu  que  dans 
les  monologues. 

MoNOPODiON,  table  à  un  seul 
pied.  Ces  sortes  de  tables  éloient  d'u- 
sage dans  les  repas.  Dans  le  temps  du 
luxe  des  Romains ,  on  en  faisait  de 
bois  d'érable,  quelquefois  de  bois  de 
cilrus  ,  soutenues  par  un  seul  pied 
orné  d'argent  et  d'ivoire  bien  tra- 
vaillés. Le  prix  enétoit  exorbitant , 
sur-tout  si  le  bois  de  cilrus  éloit  de 
différentes  couleurs.  Le  dessus  ou 
le  plateau  de  ces  monopodes  portoit 
le  nom  d'abacusy  on  cherchoit  éga- 
lement à  le  rendre  le  plus  élégant 
qu'il  éloit  possible.  Parmi  les  an- 
tiquités publiées  par  Caylus  ,  il  y 
a  probablement  plusieurn  monopo- 
des exécutés  en  pierre  ou  en  mé- 
tal,  et  ornés  de  sculptures;  il  y  en 
a  aussi  un  parmi  les  bronzes  d'Her- 
culanum  ,  tome  vi  ,  planche  96. 
Depuis  une  vingtaine  d'années  on  a 
rétabli  l'usage  des  tables  à  un  seul 
pied. 

MonoptÈre;  sorte  de  temple 
chez  les  anciens ,  de  forme  ronde , 
et  qui  n'avoit  point  de  murailles  ni 
de  ce/Za^maisseulemeut  une  coupole 
soutenue  par  des  colonnes.  Le  mot 
monoplère  est  composé  de  deux 
roots  grecs  ,  qui  signifient  à  une 
seule  aile.  Les  anciens  donnoient 
le  nom  d'«//e  aux  portiques  et  aux. 
simj'les  murs  qui  e.xcèdenl  l'un  ou 
1;. 
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l'autre  côlé  d'un  bâtiment.  (  Voyez. 
Aile.  )  Les  colonnes  du  mono- 
plère étoient  placée*  sur  un  endroit 
élevé  ,  une  espèce  de  slylobale  con- 
tinu ;  on  y  montoit  au  moyen  d'un 
escalier  placé  en  dehors  du  slylo- 
bate,  et  auquel  on  dounoit  pour 
hauteur  le  tiers  de  son  diamètre.  On 
dounoit  ,  selon  Vitruve,  aux  co- 
lonnes, pour  hauteur,  le  diamètre. 
du  stylobate  ,  et  pour  épaisseur  ,  la 
dixième  partie  de  leur  hauteur  ,  y 
compris  le  chapiteau  et  la  hase. 

Monotone;  ce  mot  se  dit  d'une 
peinture  qui  n'a  qu'un  seul  ion.  Mais 
pour  exprimer  ce  défaut ,  les  artistes 
disent  plus  volontiers  d'un  tableau  , 
.  qu'il  est  égal  de  ton  ,  de  couleur  ; 
qu'il  est  fade  ,  qu'il  est  gris,  qu'il 
fait  le  camaïeu,  etc.  Il  y  a  mono- 
tonie quand  une  couleur  domine 
dans  un  ouvrage  ,  et  l'on  dit  alors 
qu'il  donne  dans  le  roux  ,  dans  le 
jaune ,  dans  le  violaire ,  dans  le 
Noir,  dans  la  Farine.  Voyez  cgs. 
deux  derniers  mots. 

Monotonie  ;  c'est,  au  propre, 
une  psalmodie  ou  un  chant  qui 
marche  toujours  sur  le  même  Ion  ; 
mais  ce  mol  ne  s'emploie  guère  que 
dans  le  figuré,  V.  Monotone. 

MoNOTRiGLVPHE;  c'cst  l'espac© 
d'un  triglyphe  et  de  deux  métopes 
entre  deux  colonnes  doriques  , 
comme  l'a  pratiqué  J.  H.  Mansard 
au  portail  du  dôme  des  Invalides. 

Monstres  marins.  Les  Grec* 
ont  peuplé  la  mer  comme  la  terre 
et  les  eaux,  d  êtres  imaginaires, 
qu'ils  ont  composés  de  différentes 
natures  d'animaux.  Ainsi  ils  leur 
ont  donné  des  corps  d'hommes  ou 
de  femmes ,  dont  la  partie  inférieure 
se  termine  en  queue  de  poisson  ou 
en  oiseau.  Voyez  dans  le  Diction- 
naire de  MythologieXea  articles  Né- 
réides ,  Tritons  ,  Sirènes.  Ils  leur 
ont  donné  pour  moutures  des  Dau- 
phins ,  des  BœuFs  et  des  Chevaux 
M.ARiNS  ,  ou  Hippocampes.  Voyez 
ces  mots. 

Montagne  d'eau:  c'est  une  éli- 
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vatiun  de  rocailles ,  île  coquilles ,  elr. 
eu  forme  pyramidale,  d'où  sortent 
difTérentes  nappes  d'eau  ,  différens 
bouillons  et  jets.  Telle  est  celle  du 
bosquet  de  l'étoile  ,  à  Versailles. 

Montant;  c'est,  en  général, 
tout  ce  qui  est  d'à-plomb.  On  ap- 
pelle ainsi  ,en  arcliiteclure  ,  les  pe- 
tits corps  saillans  ou  avant-corps 
qu'on  pratique  à  côté  des  cham- 
branles, et  qui  servent  à  terminer 
les  corniches  et  les  froDlons  qui  les 
couronnent. 

^loNTÉE  ;  ce  mot  se  dit  de  l'e.x- 
hausseinent  des  murs  ,  cl  de  l'éléva- 
tion des  voûtes ,  des  colonnes  ,  etc. 
Par7/<o«/eed  unevoûle,  on  entend  sa 
hauteur  ,  depuis  la  ligne  du  niveau 
de  sa  naissance  jusque  sous  la  clef. 
Lorsqu'une  voûle  est  en  plein  cin- 
tre ,  sa  montée  est  le  rayon  du  cer- 
cle, ou  la  moitié  de  son  diamètre; 
mais  lorsqu'elle  est  surbaissée,  sa 
nionlée  est  moindre  que  la  moitié 
de  son  diamètre.  P^.  Escalier. 

Monter  ;  c'est  élever  avec  des 
machines  les  matériaux  préparés 
pour  les  mettre  en  place.  Monter 
se  dit  en  peinture  des  couleurs  aux- 
quelles on  donne  plus  de  vivacité  , 
dont  ou  rehausse  le  ton  pour  pro- 
duire un  plus  grand  effet.  Eu  mu- 
sique, monter  signifie  faire  succé- 
der les  sons  de  bas  en  haut  ,  c'est- 
à-dire,  du  grave  à  l'aigu.  Cela  se 
présente  à  l'œil  par  notre  manière 
de  noter. 

Montoir;  éloit  une  pierre  tail- 
lée par  degrés,  et  placée  sur  les 
grandes  roules  ou  près  d'un  mur, 
pour  servir  à  monter  à  cheval  avant 
qu'on  eût  inventé  les  étricrs  ,  qui 
ne  furent  en  usage  gue  du  temps  de 
Théodose.  Naguère  on  voyoil  en- 
core de  ces /«0/2/0//-S  à  Paris,  prés 
des  anciens  bàtimens. 

Montmorillon  ;  c'est  le  nom 
d'une  petite  A'ille,  ù  huit  lieues  de 
Poitiers, célèbre  depuis  long-temps 
par  un  temple  de  Druides  qu'on 
croit  y  avoir  observé.  MorsTFAU- 
i  ON  ,  daus  son  Su^ypl^iiHnl  q  l,Ja- 
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tlquUé  expliquée;  Dom  M/VRTîW, 
dans  sa  Religion  de.i  Gaulois  ,  ont 
donné  les  gravures  de  l'élévation  et 
di4  ))lan  ,  ainsi  que  celles  des  figui  es 
grossières  qu'on  voit  .sur  le  j)orlaiI , 
et  ils  les  regardent  comme  des  stitues 
de  divinités  gauloises.  Dom  Martin 
n'hésite  pas  à  recounoîlre  la  lune 
dans  une  d'elles  ,  et  de  là  iljronclul 
que  cet  édifice  éloit  un  temple  con- 
sacré à  la  lune.  J'ai  examiné  avec 
soin  cet  édifice,  et  je  puis  assurer 
que  ce  n'est  autre  cliose  qu'une  église 
qui  paroît  être  du  dixième  ou  on- 
zième siècle  ,  et  que  les  statues  ne 
sont  autre  chose  que  des  figures  bi- 
zarres ,  telles  que  celles  que  l'on 
voit  sur  les  portes  des  plus  ancien- 
nes églises ,  et  qui  sont  inexplica- 
bles. Je  donnerai  des  détails  plus 
étendus  sur  ce  sujet,  dans  une .D/.«- 
ssrtation  particulière  ,  et  dans  mon 
Voyage  dans  les  départemens  du 
?nidi  de  la  France. 

Monture.  L'art  de  monter  les 
pierres  précieuses  se  nommoit  chez 
les  Grecs  lithocollesls.  Eraloslhèue 
dit,  dans  une  lettre  au  Lacédémo- 
nienHagélor:aOu  n'olfroil  point  aux 
dieux  des  cratères  d'argent,  ni  garnis 
de  pierreries  ,  mais  l'argile  du  pro- 
montoire Colias». Théopompe  se  sert 
des  mêmes  expressions  dans  sa  des- 
cription des  préparatifs  «jue  fit  le 
roi  de  Perse  pour  entrer  en  yEgyp- 
te  :  vous  y  auriez  vu  des  vases  à 
boire ,  et  des  cratères  ,  dont  les  uns 
étoienl  garnis  de  pierreries,  les  au- 
tres richement  et  arlislemeut  tra- 
vaillés. Ces  auteurs  n'eutendoient 
pas  par  ces  mois,  que  ces  pierre» 
fussent  soudées  ,  mais  ils  parloient 
seulement  de  la  manière  dont  elles 
étoient  moulées. 

Ou  ne  rencontre  point  aujourd'hui 
de  pierres  grecques  dans  leur  mou- 
ture ,  on  en  tiouve  de  romaine.*. 
Les  plus  anciens  ouvrages  de  l'art 
ont  été  exposés  ù  un  })lus  grand 
nombre  d'accideus  que  les  ouvra- 
ges d'un  lenips  plus  moderne.  Lors 
dupiihi^c  des  moiuimeus  ou  a  des-* 
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aci  li  les  pierres  pour  prendre  l'or  ; 
c'est  pourquoi  laplupart  des  gemmes 
ont  élé  Irouvées  sans  leur  monture. 
La  collection  de  Gorlieus  nous  a 
conservé  les  figures  de  beaucoup 
de  pierres  avec  leur  monture  ; 
elles  sont  toutes  romaines.  Les 
anciens  aimoient  beiuroup  la  belle 
lransj)arence  des  j)ierres  ;  cepen- 
dant il  ne  nous  reste  aucun  mo- 
nument qui  puisse  lions  faire  ju- 
ger s'ils  les  monloient  à  jour.  Pline 
nous  apprend  que  les  plus  bel- 
les liyaciiillies  étoient  mises  dans 
cette  monliire  ,  qu'il  appelle /i/«f/a 
(  fiinda  includunlur  )  ,  et  qu'on 
inettoil  sous  les  aujres  une  feuille 
de  métal.  Cette  distinction  indique 
tien  la  monture  à  jour.  Il  dit  ail- 
leurs que  certaines  pierres,  qu'il  ne 
nomme  point,  n'étoient  point  cou- 
vertes d'or  du  côté  qui  s'applique 
au  doigt.  Il  parle  ailleurs  de  jaspes 
qui  étoient  enfermés  dans  la/wwrfa, 
de  manière  qu'ils  étoient  visibles 
(  patentes  ) ,  et  que  l'or  n'enveloppoit 
que  les  bords  de  la  pierre.  D'après 
ces  différens  passages  de  Fline  ,  les 
Romains  connoitsoient  donc  les 
Kiontines  à  jour  pour  laisser  voir 
la  tran.sparcuce  des  pierres.  Ils  en 
faisoieut  usage  pour  les  pierres  trans- 
parentes ,  polies  et  taillées.  Parmi  le 
grand  nombre  de  montures  romai- 
nes qui  sont  dans  la  collection  de 
Gorla?us  et  dans  les  cabinets  ,  on 
n'en  voit  point  qui  soient  à  jour. 

monumenschoragiques.  p^oy . 
Choragiques. 

Mqnumens  funèbres.  T^.  Tom- 
beaux, CÉNOTAPHE,   Mausolée. 

Monument;  on  appelle  ainsi  un 
ouvrage  de  l'art  érigé  dans  une  place 
publique  ,  pour  conserver  et  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mémoire 
des  personnages  illustres  ou  des  évé- 
nemcns  remarquables.  Chaque  mo- 
nument doit  attirer  les  yeux  du 
peuple  ,  et  lui  inspirer  des  senti- 
niPtis  relatifs  aux  événemeus  et 
a«ix  personnes  en  mémoire  des- 
f[iit-là  il  a  élé  cri^é.  Tels  sont  les 
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Tnonumens  funèbres  ,  les  statues 
des  grands  hommes,  les  trophées, 
les  arcs  de  triomphe,  et  les  autre* 
ouvrages  d'architecture  où  les  arts 
du  dessin  ont  élé  employés  pour 
parler  à  la  postérité. 

Depuis  que  l'écriture  est  inven- 
tée ,  il  semble  qu'une  inscription 
placée  dans  un  endroit  public  doit 
être  le  moyen  le  plus  facile  pour 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose 
eu  érigeant  un  monument.  C'est 
aussi  là  l'origine  des  monumens  les 
plus  simples  et  les  plus  anciens; 
ils  consisloient  en  une  pyramide  , 
en  une  colonne  ,  en  une  construc- 
tion massive,  avec  une  courte  ins- 
cription. II  paroît  très-naturel  de 
penser  que  parmi  un  peuple  qui 
sait  estimer  la  vertu  et  le  mérite, 
les  monumens  destinés  à  propager- 
la  mémoire  des  grands  hommes  de- 
vroient  être  en  très-grand  nombre. 
Mais  il  est  très-rare  de  voir  dans 
nos  villes  modernes  ,  sur  les  places 
publiques,  dans  les  promenades  et 
dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  , 
de  pareils  monumens ,  qui  pour- 
roieut  inspirer  aux  citoyens  le  dé- 
sir d'imiter  les  grands  hommes  des 
âges  passés.  On  n'en  place  ordinai- 
rement que  dans  les  endroits  qui  ne 
sont  pas  continuellement  fréquen- 
tés, dans  les  églises  ,  les  cijnetiéres, 
etc.  Les  anciens  en  usoient  difiérenl- 
ment.  A  Athènes,  une  des  prome- 
nades publiques  étoit  un  portique 
couvert ,  appelé  la  Sloa ,  où  Zenon 
enseignoit  la  philosophie  ,  et  d'où 
ses  disciples  reçurent  le  nom  de 
stoïciens.  Dans  ce  portique  on  avoit 
représenté  les  actions  les  plus  loua- 
bles des  bons  citoyens. 

Dans  chaque  monument  il  y  a 
deux  points  à  considérer  ;  d'abord 
le  corps,  masse  isolée  qui  ,  par  une 
forme  agréable  et  particulière,  doit 
attirer  l'attention  ;  en  second  lieu  , 
Vesprit  ou  Vame,<\\\i  doit  produire 
l'impression  principale  qu'on  veut 
obtenir.  L'invention  du  corps  d'un 
monument  ne  présente  pas  dt  dtf- 
a 


q8o  WON 

ficullés.  Une  pyramide,  un  pilier, 
une  colonne,  un  mur  orné  de  quel- 
ques moulures  et  d'uu  siylobute  , 
ou  de  pilastres  el  de  colonnes  ,  suf- 
fisent. Mais  il  est  essentiel  que  la 
j^randeur  el  la  magnificence  du  mo- 
nument soient  propoilionnéos  à 
l'importance  de  la  cliose.  il  seroit 
ridicule  de  vouloir  lionoier  la  ver- 
tu privée  d'un  particulier  par  un 
arc  de  Irioraplie,  ou  de  vouloir 
conserver  la  mémoire  d'un  événe- 
ment de  la  plus  grande  importance 
pour  une  nation  entière  ,  par  un 
monument  d'une  trop  grande  sim- 
plicité. La  grandeur  .aussi  bien  que 
le  caractère  d'uu  monument,  doit 
être  dans  une  proportion  convena- 
ble avec  l'objet ,  et  en  cela  l'arlisle 
à  qui  uu  pareil  ouvrage  est  coniié, 
doit  se  montrer  homme  de  goût  et 
d'un  jugement  sûr. 

L'artiste  peut  choisir  parmi  une 
infinité  de  formes  ,  celle  qui  est  la 
plu»  convenable,  depuis  la  pierre 
sépulchrale  la  plus  simple  jusqu'au 
plus  pompeux  arc  de  triomphe,  de- 
puis la  colonne  jusqu'au  portique. 
Outre  le  choix  de  la  forme,  il  est 
également  important  d'y  appliquer 
des  ornemens  convenables.  Le  plus 
«unvent  les  artistes  pèchent  sous  ce 
rapport  plutôt    par  excès  que    par 
défaut  ;  et  le   conseil  le    plus  sur 
qu'on  puisse  leur  donner  ici ,  c'est 
de  ne  chercher  que  la  simplicité. 
Les  arcs  de  triomphe   qui   existent 
encore  à  Rome  ,   pourroienl  cer- 
tainement   manquer     d'un     grand 
nombre  d'ornemens   dont   ils   sont 
pour    la    plupart    surchargés  ,    et 
n'en  seroient  que  plus  beaux.  Dans 
de    pareilles    constructious  ,   il  ne 
s'agit   que  de  trouver  pour   l'ins- 
cription   ou    pour    les    figures  qui 
constituent  l'essence  du  monument, 
une    place    convenable  ,    décorée 
d'une  manière  analogue  à   l'objet. 
Si  la  forme  et  l'ensemble  d'un  mo- 
nument ont  su  attirer  l'œil  du  spec- 
tateur ,  il  faut  alors  qu'en  ajipro- 
chuut  il  en  txouv«  tous  les  détails 
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conformes  a  sa  destination.  II  faut 
que  dans  les  ornemens  il  n'y  ait 
rien  qui  dttournerattention  de  l'ob- 
jet principal,  mais  qu'ils  soient  ana- 
logues au  caractère  du  monument. 
Les  grands  objets  du  genre  sérieux 
ne  comportent  point  une  élégance 
trop  recherchée;  il  en  est  de  même 
des  sujets  agréables  et  qui  doivent 
inspirer  les  sentimens  du  plaisir  et 
de  la  joie  ,  ils  exigent  des  ornemens 
agréables  et  délicats.  Même  en  cela 
l'artiste  peut  faire  preuve  d'un  ju- 
gement sain  ou  d'une  imagination 
déréglée-;  car  dans  les  beaux-art» 
il  n'y  a  rien  qui  ne  mérite  à  l'ar- 
tiste de  grands  éloges  ou  un  blâme 
sévère. 

Au  surplus ,  ce  que  nous  appe- 
lons l'ame  d'un  monument  en  est 
toujours  la  partie  principale.  Elle 
consiste  soit  daus  les  Inscriptions 
(  F",  ce  mot)  ,  soit  dans  des  figures 
peintes  ou  sculptées,  qui  peuvent 
être  historiques  ou  allégoriques.  De 
pareils  ouvrages  doivent  dire  plua 
que  la  simple  écriture,  parce  que 
sans  cela  on  })référeroit  celle-ci. 
Ces  représentations  ne  sauroient 
donc  jamais  être  l'ouvrage  d'artis- 
tes ordinaires,  car  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  de  faire  par  ce  moyeu  une 
vive  impression  sur  l'esprit  des  hom- 
mes, et  de  rendre  inteiliiiible  ,  par 
un  petit  nombre  de  figures,  tout 
l'esprit  d'une  action  ou  d'uu  évé- 
nement. 

Il  nous  reste  de  l'antiquité  deux 
monumens  sur  lesquels  on  a  re- 
présenté de  grands  événemens  par 
une  longue  suite  défigures  ;  ce  sont 
lacolonne  trajaneella  colonneanto- 
uine.  Mais  de  pareils  ouvrages  sont 
trop  vastes  et  trop  dispendieux; 
c'est  pourquoi  les  repré.'^entatiun» 
où  l'on  n'exprime  que  l'essentiel 
par  un  petit  nombre  de  figures  , 
conviennent  le  mieux  pour  les  mo- 
numens. Mdis  ,  en  général ,  cela 
n'est  doiuié  qu'aux  artistes  d'un 
giand  génie  ,  et  il  faut  convenir 
en  efi'cl,  q'i'un  wonuuieul  parfait 
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de  ce  genre  est  un  des  objets  les  plus 
difficiles  de  lail. 

L'emploi  des  monumens  publirs 
est  peut  -  être  ce  qui  disliagiie  le 
plus  les  mœurs  de  nos  temps  de 
celles  des  anciens  Grecs.  Pour  f''en 
convaincre  ,  on  n'a  qu'à  lire  Pau- 
«anias.  A  peine  un  Grec  pouvoil-il 
dans  sa  patrie,  soit  dans  les  villes  , 
soil  sur  les  grands  chemins  ,  faire 
raille  pas  sans  trouver  quelque  mo- 
nument imposant.  Les  monumens 
sépulcliraux  n'étoient  pas  placés  , 
comme  ceux  des  modernes  ,  dans 
des  endroits  où  personne  n'aime  à 
s'arrêter,  mais  le  long  des  chemins  , 
où  ils  ne  pouvoient  pas  rester  sans 
être  remarqués.  Dans  les  villes , 
toutes  les  places  publiques,  toutes 
les  promenades  et  di/Térens  édifi- 
ces construits ,  pour  ce  même  usage , 
étoient  remplis  de  monumens  pu- 
blics, de  sorte  qu  on  ne  pouvoit 
aller  nulle  part  sans  trouver  de  fié- 
queiiles  occasions  de  faire  des  ré- 
flexions sérieuses  et  propres  à  éle- 
ver l'ame. 

Comme  la  bravoure  étoit  princi- 
palement nécessaire  au  soutien  des 
républiques  de  la  Grèce,  il  est  na- 
lurel  qu'on  devoit  y  trouver  beau- 
coup de  monumens  en  mémoire  des 
lier  os  et  des  guerriers  morts  en  dé- 
fendant leur   patrie.  A  Sparte ,  on 
avoil  élevé  deux  statues  en  Thon  — 
ncur    de    Pausanias  ,    général    des 
Grecs  dans   la   bataille   de   Platée. 
Pollur  érigea  à  Sparte  un  trophée 
en  mémoire  de  sa  victoire  sur  Lyn- 
cée.  Les  Eléeus  en  érigèrent  un  de 
bronze  dans  le    bois  sacré  appelé 
Altis ,  prés  d'Olympie ,  en  mémoire 
de  leur  victoire  sur  les  Lacédémo- 
niens.    Les  Avgiens    avoient  placé 
un  trophée  ù  Argos,  comme  mo- 
nument d'une  victoire   remportée 
sur  Laphaès  ,   qui  avoit  vouin  les 
subjuguer.    Les  Mantiuéens  mon- 
troient   un     trophée   en    mémoire 
d'une   victoire    remportée  .sur  les 
Lacédémoniens   et  leur    roi   Agis. 
Ikus  le  lerriloire  de  Ghïerojiée  il  y 
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avoit  deux  trophées  que  Sulla  avoit 
fait  élever  à  la  suite  de  la  victoire 
remportée  sur  Taxile  et  l'armée  de 
Mithridate.  Les  généraux  romains 
érigeoient  aussi  fort  souvent  des 
Irophées  ,  soit  à  Rome ,  soit  dan» 
les  provinces.  Le  pape  Sixte  v  a  fait 
décorer  le  Capitole  de  deux  beaux 
trophées  antiques  en  marbre  ,  qu'où 
avoil  trouvés  à  Rome.  L'opinion 
vulgaire  est  que  ce  sont  les  trophées 
de  Marins  ,  érigés  après  la  défaite 
desCimbres  ;  mais  à  juger  d'après 
le  travail  de  ces  monumens  ,  ils 
sont  du  siècle  de  Trajan.  (  y.  Tro- 
phée.) Comme  monument  de  ce 
genre  ,  ou  doit  aussi  considérer  la 
colonne  île  marbre  élevée  à  Rome 
en  commémoration  de  la  victoire 
navale  remportée  par  Duilius  sur 
les  Carlliaginois.  Elle  est  décorée  de 
proues  de  navires  ,  ce  qui  l'a  fait 
appeler  Colonne  rostrale.  (_J^oy. 
ce  mot.)  Elle  existe  encore  au  bas 
du  Capitole. 

Parmi  les  édifices  élevés  dans  la 
Grèce  comme  monumens  en  mé- 
moire de  grands  événeraeus  ,  on 
peut  citer  un  édifice  rond  que  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine,  fit  bâlix" 
dans  le  bois  sacré  nommé  Altis, 
après  la  défaite  des  Grecs  près  de 
ChaBronée,  et  comme  monument  de 
celte  même  victoire;  on  y  voyoit , 
outre  plusieurs  autres  statues  ,  celle 
de  Philippe.  Dans  le  même  bois  ,il  y 
avoit  un  monument  de  Pélops ,  con- 
sistant en  une  place  sacrée,  entou- 
rée d'un  mur  ,  plantée  d'arbres  et 
décorée  de  statues.  Dans  la  place 
publique  ou  l'agora  d' Argos  ,  il  y 
avoit  un  édifice  de  marbre  blanc  . 
monument  de  la  victoire  rempor- 
tée sur  Pyrrhus  :  on  y  avoit  figuré 
des  éléphans  et  l'armure  dont  Pyr- 
rhus étoii  revêtu  dans  le  combat.Pau- 
sanias  lemarque  cependant  que  ceC 
édifice  pouvoit  aussi  «kre  regardé 
coTume  un  monument  consacré  à 
PyrrliR»,  qui  avoit  perdu  la  vie  dans 
Argos  ,  et  Hant  les  restes  avoient 
é'.é  déposés  dans  le  temple  de  Ce- 
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rès.  Dans  la  Sicile,  on  voit  un  édi- 
fice très  élevé  et  semblable  à  une 
tour;  on  croit  que  c'est  le  monu- 
ment de  quelque  victoir?.  M.  Houel 
l'a  figuré  dans  son  Voyage  pitto- 
resque en  Sicile,  tome  m,  plan-? 
the  2o3. 

Les  Grecs  élevoient  aussi  des 
jnonumens  en  l'honneur  des  vain- 
queurs dans  les  jeux  publics.  Au- 
près du  temple  de  Neptune,  sur 
J'isthme  deCorinlhe  ,  étoient  les  sta- 
tues des  vainqueurs  dans  les  jeux 
isthmiques.  Dans  le  bois  sacré  appelé 
Altis  ,  près  d'Olympie  ,  ou  voyoit 
celles  des  vainqueurs  dans  les  jeux 
olympiques  ;  et  à  Sparte  on  avoit 
érigé ,  en  mémoire  d'Ancluonis  , 
une  colonne  sur  laquelle  on  avoit 
indiqué  toutes  les  victoires  qu'il 
avoit  remportées  à  la  course  dans 
les  jeux  olympiques. 

Tous  ces  moniimens  commémo- 
ratifs  des  anciens  difléroienl  beau- 
coup eulr'eux  par  la  forme  autant 
que  par  les  ornemens  ;  quelques- 
uns  él  oient  mémo  magnifiques.  Ceux 
qui  se  dislinguoientsur-tout ,  étoient 
les  monumens  Choragiques  et  les 
Arcs  de  trionjphe.  (^.  ces  mots.) 
Les  premiers  étoient  particuliers  à 
la  Grèce,  et  sur-tout  aux  Allié- 
niens  ,  ceux-ci  éloieul  une  inven- 
tion des  Romains. 

L'abbé  de  Lubersac  a  publié 
une  assez  bonne  compilation  dans 
laquelle  il  donne  des  notions  sur 
les  moqumeus  ;  elle  est  intitulée  : 
jpiscour.i  sur  les  monumens  publics 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  péri- 
ples ;  Paris,  1776,  in-fol. — Sur  la 
manière  d'ériger  des  monumens  , 
on  peut  consulter  çntr'aiifres  les 
Réflexions  de  l'abbé  Laugier  ,  sur 
l'architecture  j  —rie  septième  cha- 
pitre du  second  volume  du  Courf 
d'architecture  de  Blondel;  —  le 
quinzième  chapitre  du  troisième  li- 
vre de  la  seconde  partie  des  Princi- 
pes  d'architecture  çivilç  ,   Je  JVli- 

Qu  a  plusieur»  4'«oueils  de  mo- 
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nnmens  ,  tels  que  les  Monument 
érigés  en  France  a  f  honneur  de. 
Louis  xr  j  par  M.  Patte;  Paris  , 
1  765  ,  in-fol. ,  avec  cinquaute-sept 
gravures.  J'ai  fait  graver  beaucoup 
de  monumens  de  la  France  sep- 
tentrionale dans  les  cincj  volu- 
mes de  mes  j4ntiquités  nationafes  ; 
la  plupart  de  ces  monumens  sont 
aujourd'hui  ou  détruits,  ou  mutilés 
et  dénaturés. 

Monument;  on  donne,  en  gé- 
néral ,  ce  nom  ,  à  tout  ce  qui  nou.s 
reste  de  fort  ancien  soit  dans  les 
arts,  soit  en  littérature.  ^.Anti- 
quité, Arch-îologie. 

MoRAliE;  ses  attributs  les  plus 
ordinaires,  selon  les  iconologistes  , 
sont  un  livre,  un  frein  et  une  rè- 
gle. Souvent  on  lui  donne  un  habit 
blanc,  indite  de  l'innocence  uu  des 
mœurs  pures  et  bien  réglées.  L(  s 
artistes  la  représentent  quelquefois 
sous  la  figure  de  Minerve,  a\tc 
son  casque  eu  tète  .  surmonté  d'une 
cimnelte,  symbole  de  la  sagesse. 

Morale  (  peinture  );  par  ce 
nom,  nous  désignons  une  peinture 
du  genre  hi.'<lorique  ,  qui  représeiiff 
des  persorinages  en  action  ;  et  par 
laquelle  l'artiste  ,  en  nous  oflranl 
une  scène  parliculière  ,  a  voulu 
suggérer  à  l'esprit  quelque  vérité 
géuéiale.  Telles  sont  les  gravu- 
res d'Hogarth  ,  intitulées  The  har~ 
lots  progrès.  Le  peintre  d'histoire 
a  rempli  son  but ,  lorsqu'il  a  re-r 
présenté  un  sujet  particulier  avec 
toute  la  force  dont  il  est  suscepti- 
ble ;  mais  le  peintre  de  la  morale 
doit  outre  cela  suggérer  au  spe<  ta- 
teur  une  vérité  générale  qui  lésuile 
de  cet  événement  particulier.  Lors- 
qu'un héros  connu,  mourant  pour 
sa  patrie  «  est  représenté  de  manière 
que  chacun  le  recounoisse  ,  admire 
la  giandeur  de  son  ame  ,  et  soit  pé- 
nétré pour  lui  d  amour  et  de  véné- 
ration ,  l'arlisle  a  fait  tout  co  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  lui  ;  mais 
»  elui  qui  par  un  pareil  sujet  von- 
drpit  faire  sentir  qu'U  est  glorieux 
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*l  salisfaisanl  de  mourir  pour  la 
patrie  ,  devra  ,'  pour  atteindre  plus 
sûrement  ce  but,  y  ajouter  encore 
quelqu'accessoirc  ,  ou  quelqu'é- 
pisode. 

Il  y  a  cependant  aussi  des  sujets 
Iiistoriques  qui ,  pour  suggérer  de 
grandes  vérités  moraks  ,  ne  deman- 
dent qu'à  être  traités  avec  simpli- 
cité. Tel  seroit  le  tyran  Denis  ,  sans 
liouneur  ,  sans  autorité,  au  milieu 
des  citoyens  deCorinthe,  ou  bien 
se  voyant  réduit  à  gagner  son  pain 
en  tenant  une  école  ;  tel  seroit  en- 
core Caius  Marins,  délaissé  de  tout 
le  monde ,  et  assis  sur  les  décombres 
de  Carihage.  Tel  est  Bélisaire  de- 
mandant l'aumône.  Ce  sont  là  de 
grands  exemples  qui  parlent  d'eux- 
mêmes.  £n  y  ajoutant  quelques  per- 
sonnages épisodiques  bien  choisis  , 
la  représentation  peut  devenir  bien 
plus  toucliante  ,  el  c'est  -  là  le  but 
principal  que  doit  se  proposer  1  au- 
teur d'une  peinture  morale. 

L'Iiistoire  seule  doit  fournir  son 
sujet  au  peintre  d'histoire  ;  mais 
pour  un  sujet  de  morale ,  l'artiste 
peul^voir  rec^iusà  la  fiction.  Lors- 
que la  représentation  seule  ne  parle 
pas  assez  clairen)ent,  il  est  même 
permis  au  peintre  d'admettre  des 
êtres  allégoriques.  L'allégorie  peut 
être  souvent  suppléée  avec  avan— 
lage  par  une  inscription  ingénieuse 
qui  fasse  sentir  l'applicalion  du 
sujet  ;  c'est  par  ce  moyen  que  l'y^r- 
cadie  du  Poussin  est  devenue  une 
feelle  peinture  morale.  F^.  Inscrip- 
tion. 

Il  seroit  à  désirer  que  les  artistes 
et  les  amateurs  portassent  leur  at- 
tention sur  ce  genre  ;  au  lieu  des 
éternelles  répétitions  de  sujets  my- 
tliologiques  ou  de  tableaux  tirés  de 
la  Bible,  nous  verrions  des  ouvra- 
ges qui  offriroient  à  l'artiste  l'occa- 
sion de  montrer  plus  que  l'art,  et 
aux  amateurs  colle  d'admirer  quel- 
que chose  de  plus  que  le  dessin  et 
le  coloris.  Rien  ne  fait  voir  mieux 
le  géaie    berné  d'uu   très  -  grand 
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nombre  de  peintres  ,  et  le  dt-fant 
de  goût  de  beaucoup  d'amateurs, 
que  de  parcourir  les  collections  de 
tableaux  et  de  gravures  historiques. 
Rarement  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux recommandables  par  l'im- 
portance du  sujet.  Combien  de  bon- 
nes impressions  l'art  de  la  peinture 
pourroit-elle  produire,  si  au  lien 
de  choisir  toujours  leurs  sujets  dans 
la  mythologie  païenne  ou  dans  la 
légende  chrétienne ,  les  artistes  vou- 
loient  s'appliquer  à  j^roduire  d» 
bonnes  peintures  morales.  Les  su- 
jets ne  peuvent  pas  manquer  à  l'ar- 
tiste qui  réfléchit.  L'histoire  sacrée 
et  profane ,  les  poèmes  dramati- 
ques ,  épiques  et  lyriques,  la  vie 
journalière,  tout  lui  offre  une  quan- 
tité de  cas  particuliers  qui  par  un 
seul  mot, par  un  simple  accessoire, 
])euvent  offrir  une  vérilé  générale. 
Tous  les  bons  poètes  sont  riches 
en  descriptions  qui  pourroient  sug- 
gérer, à  un  artiste  homme  de  génie  , 
des  sujets  excellens  de  tableau.x  ; 
il  ne  s'agiroit  que  de  1er.  lire  daii.s. 
l'intention  de  tirer  paiti  de  ces 
passages. 

ISIoRBiDESSE  ;  ce  mot  vient  de 
l'italien  morbidezza ,  et  nos  artistes 
l'ont  adopté.  Les  Italiens  appellent 
jHorbido  ce  qui  est  délicat ,  souple  . 
doux  au  toucher.  On  entend  par 
jnorbidesse  dans  les  arts  ,  ce  qui 
semble  dans  l'imitation  de  la  na- 
ture ,  avoir  cette  délicatesse  ,  cette 
mollesse  aimable  qu'offre  la  nalura 
elle-même.  La  niorbidesse  se  trouve 
sur  -  tout  dans  le  sentiment  des 
chairs  ,  lorsqu'elles  ont  à  l'œil  , 
dans  un  tableau  ,  (ouïe la  souplesse,, 
toule  la  douceur  qu'elles  auroient 
au  toucher  dans  un  beau  modèle 
vivant.  Elle  contribue  beaucoup  à 
l'agrément ,  à  la  grâce  ,  à  la  véril» 
des  figures  de  femmes  et  d'enfans. 
Le  défaut  contraire  au  mérite  de 
la  niorbidesse  ,  est  un  style  sec  et 
léché.  Le  Puget  et  d'autres  habile»- 
sculpteurs  ont  prouvé  que  ,  sous 
luifi  nvixn  sHvanle ,  les  matièr.e&  le*. 
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plus  dures  ,  telles  que  le  marbre , 
ne  se  refusent  pas  à  la  morbi~ 
de  s  se. 

Morceau  ;  terme  usité  pour  dé- 
signer quelqu'ouvrage  d«  peinture  , 
de  sciilplure  ou  d'archileclure ,  et 
même  de  musique. 

MORC£AU  CONCERTÉ,  f  0/.  CoN- 
CERTO. 

Mordre  ;  se  dit  ,  dans  la  gra- 
vure ,  de  la  corro.sion  de  l'eau- 
forte  sur  la  planche  de  cuivre. 

MoRio.  Les  anciens  font  mention 
de  re.spèce  la  plus  opaque  et  la  plus 
foncée  de  la  sarde  indienne  ,  qui 
paruit  absolument  dépourvue  de 
transparence  ,  et  qui  n'eu  montre 
point ,  soit  qu'on  la  tienne  contre  le 
jour  ,  soit  qu'on  la  tienne  contre  le 
soleil,  mais  seulement,  dans  le  cas 
où  la  pierre  n'c&l  pas  trop  épaisse, 
lorsqu'on  la  lient  contre  une  bougie 
allumée  ;  dans  ce  cas  sa  transpa- 
rence ne  s'apperçoil  que  par  une 
petite  lâche  d'un  rouge  éclatant.  Les 
;;nciens  ne  raeltoient  pas  cette  pierre 
au  nombre  des  sardes.  M.  Kœhler 
croit  que  ce  n'est  que  le  tnorio  de 
l'Inde  ,  qui  au  fond  n'est  qu'une 
sarde  saturée  à  un  baut  degré  de 
matière  colorante.  Sa  couleur  est 
iiussi  tantôt  rouge  ,  tantôt  brune  ;  on 
appeluit  le  morio  jélexanclrinuni , 
lorsqu'il  jouoit  la  couleur  de  l'escar- 
boucle;  lorsqu'au  contraire  il  ap- 
prochoit  plutôt. de  la  couleur  de  la 
sarde  ,  c'est-à-dire,  qu'il avoit  moins 
le  rouge  de  rubis  ,  mais  plutôt  la 
couleur  de  notre  safde ,  on  lui  don- 
noit  le  nom  de  cyprliim.  On  ne 
comprenoit  sous  le  nom  de  pram- 
jiiiim  ,  que  l'espèce  la  plus  opaque, 
de  Boot  ,  Lael,  Agricola,  et  Mar- 
tini sont  donc  à  cet  égard  dans 
l'erreur,  les  premiers  Icr.'îque  par 
le  mot  de  pramnion  ,  ilj  veulent 
entendre  <les  lopases  de  Bohême  et 
d'autres  pierres  occidentales  ,  ce 
dernier  lorsque  dans  le  même  mot 
il  croit  devoir  trouver  noire  lopase 
enfumée;  car  dans  la  topa.se  il  n'y 
a  pus  la  moDRlre  ressemblance  avec 
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c«^  <|ue  les  anciens  rapportent  sur  la 
pierre  qu'ils  appellent //ic/o. 

Mormolucjum;  nom  donné  àu^ 
masques  les  plus  elTrayans.  Ployez, 
Masque.s. 

Mort.  La  représentation  de  l'effet 
de  la  cessation  de  la  vie  oifre  de 
grandes  difficultés  ,  si  l'artiste  veut 
conserver  la  dignité  de  son  art,  et 
produire  seulement  un  objet  qui 
attendrisse  ou  qui  eflraie  sans  être 
hideux;  les  anciens  ne  représeu- 
toient  la  mort  qu'au  moment  même 
où  l'existence  venoit  de  cesser  ,  tels 
dévoient  être  Hector  trouvé  autour 
des  murs  de  Troie,  et  même  ren- 
du à  son  père  ;  Patrocle  ,  dont  le  ca- 
davre est  di.sputé  par  les  Grecs  et 
par  les  Troyens.  Dans  les  temps 
«l'ignorance  on  a  représenté  l'efTef 
de  la  mort  par  la  figure  d'un  coi  p.s 
chez  qui  la  fermentation  putride 
est  dans  toute  sa  force,  et  qui  est 
rongé  par  les  vers  ;  et  cet  usai;e 
a  duré  dans  les  égli.ses  long-temps 
encore  après  ly  renaissance  desaris. 
Cependant  le  bon  goùl  des  peintres 
qui  ont  eu  à  représenter  des  des- 
centes de  croix,  le  Christ  aujom- 
beau  ,  ont  ramené  1  art  à  des  idéea 
plus  nobles  et  plus  saines. 

Quant  à  la  manière  de  représen- 
ter la  MORT  personnifiée  ,  voyez. 
dans  mon  Diclionn.  Mytliolog.  ce 
que  j'ai  dit  sur  la  manière  dont  les 
anciens  et  les  modernes  ont  repré- 
senté la  mort. 

ISfortTiER.  La  liaison  des  pierres 
qu'on  obtient  aujourdhui  par  uu 
mortier  ,  se  faisoit  avec  quelque 
différence  cbez  les  anciens  :  cl  ks 
riiinea  même  des  édifices  étrus- 
ques ,  grecs  et  romains,  nous  ap- 
prennent qu'ils  n'employoient  pas 
toujours  le  mortier  pour  les  murs 
construits  de  grandes  pierres  de 
faille.  Les  Grecs  savoient  rendre 
la  surface  des  pierres  tellement 
unie  ,  qu'on  ne  rcmarquoit  pres- 
que point  de  jointures.  Quelque- 
fois on  les  fixoit  au  moyen  <le 
chevilles  de  bois  ,  ou  de  crampons 
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lie  métal  en  queue  il'aroiulo  ,  ainsi 
qu'on  l'a  observé  dans  un  tem- 
ple de  l'Atùque ,  et  dans  les  tem- 
ples d'Agrigente.  A  l'amphilhéâ- 
ire  de  Vérone  et  au  colisée  de 
Korae,  les  pierres  de  taille  sont 
fixées  au  moyen  de  crampons  de 
fer  et  sans  mortier.  Il  est  cepen- 
dant possible  que  dans  ces  cons- 
tructions ,  ou  ait  employé  un  mor- 
tier s,\  délié,  que,  dans  la  suite  des 
temps  ,  il  fil  corps  avec  les  pierres  , 
■  dont  il  avoit  acquis  la  dureté.  Un 
grand  réservoir  bâti  à  Sparte  ,  en 
cailloux  ,  atteste  encore  que  le  «ior- 
f/eremployé  par  les  Grecs,  étoit  ex- 
trêmement solide.  Le  procédé  suivi 
par  les  Romains  pour  1  usage  et  la 
confection  du  mortier ,  est  à-peu- 
près  le  même  que  le  nôtre.  Ils  y 
faisoient  entrer  le  sable.  Celui  des 
carrières  étoit  de  trois  sortes  ,  noir, 
blanc  et  roupe  ;  ce  dernier  passoit 
pour  le  meilleur.  On  avoit  encore 
lin  sable  volcanique  ,  qu'on  tiroil 
«le  l'Elrurie.  De  toutes  ces  espèces, 
au  nombre  desquelles  il  faut  mettre 
encore  le  sable  des  fleuves  et  celui 
de  mer  ,  on  choisissoit  celui  qui  ne 
conlenoit  point  de  parties  terreu- 
ses. Dans  la  préparation  de  leur 
mortier  ,  les  Romains  avoient  un 
grand  avantage  sur  les  Grecs.  f''oy. 
Ciment  ,  Chaux  ,  Mastic  ,  etc. 

Mosaïque.  On  appelle  ainsi  une 
espèce  de  peinture  faite  avec  des 
petits  cubes  de  verre,  de  pierre,  de 
bois,  d'émail  ou  d'autres  matières, 
de  dilïércnles  couleurs,  fixés  sur 
imesurfacepar  un  mastic. On  donne 
différentes  élymologies  au  mot  fran- 
çais mosaïque  ;  les  uns  le  trouvent 
dans  l'italien  mosaivo  ,  formé  du 
mot  grec  musahion  ,  usité  dans  le 
Bas-Empire  pour  dési.^nevces  sortes 
d'ouvrages  ;  les  autres  le  dérivent  du 
grec  mouson ,  mousikc7i ,  poli ,  élé- 
gant ,  bien  travaillé;  d'autres  enfin 
du  l^y'xn  VI u s ivum ,  muséum,  qu'ils 
dérivent  du  terme  grec,  qui  signifie 
muse.  Ainsi ,  selon  eu:t,  on  ajjpe- 
loiilçs  peintures  en  moîaïque  ,  mu- 
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aea ,  niusivu,  p^rcc  que  le.^  lieux 
ou  les  édifices  consacrés  aux  mu- 
ses ,  nommés  pour  cela  Mu.sÉics 
(^'.  ce  mot)  ,  en  étoienl  principa- 
lement ornés.  Quoique  cette  sorte 
de  peinture  ait  été  fort  commune 
chez  les  anciens ,  Pline  n'en  a  point 
parlé  d'une  manière  expresse,  non 
plus  que  des  artistes  qui  s'y  sont 
exercés.  Nous  ne  pouvons  donc 
juger  de  la  partie  raécbanique  de 
cet  art,  que  par  la  manière  dont 
les  modernes  l'exécutent,  et  par  les 
monumens  antiques  de  ce  genre  qui 
nons  ont  é(é  conservés.  Lorsqu'on 
veut  faire  un  ou%-rage  en  mosaïque, 
on  construitenpierresplates  un  fond 
cerclé  avec  des  bandes  de  fer  ,  et 
entouré  d'un  bord  solide  en  pierre. 
Ce  fond  est  couvert  d'un  maslio 
épais ,  dans  lequel  on  implante  , 
conforniéraenl  au  dessin  tracé  sur 
Je  fond,  des  cubes  colorés  ;  pendant 
son  travail ,  l'artiste  a  constamment 
devant  les  yeux  le  tableau  qu'il 
copie.  Ce  mastic  prend  la  dureté 
d'une  pierre  ;  lorsque  l'ensemble  a 
assez  de  consistance  ,  on  le  polit 
comme  une  glace.  Cependant,  com- 
me l'éclat  que  les  mosaïques  ac- 
quièrent alors,  empêche  d'en  très- 
bien  distinguer  le  dessin  ,  on  ne 
polit  plus  les  grand.s  morceaux  qui 
doivent  être  vus  de  loin  ,  tels  que 
ceux  placés  dans  des  coupoles,  des 
plafonds  ,  etc.  On  ne  peut  distin- 
guer, «lans  l'éloignemeiit ,  l'inéga- 
lité de  la  surface,  ni  les  interstices 
des  cubes  dont  la'  mosaïque  e^t 
composée.  On  a  trouvé  fart  de 
donner  à  la  couleur  du  verre  tdut 
de  nuances  difi"érenles,  qu  on  peut 
s'en  servir  pour  exécuter  tous  les 
ouvrages  de  peinture.  L'artiste  en 
mosaïque  a  ,  pendant  son  travail  , 
les  cubes  rangés  dans  des  cases , 
selon  leurs  différentes  nuances,  de 
même  que  l'imprimeur  a  ses  carac- 
tères rar)gés  dans  les  siennes.  On 
ailribue  à  PoMpr.o  Savini  ,  d'Ur- 
bino  ,  d'avoir  inventé  ,  il  y  a  pln- 
siçurs    années  ,    l'ait   de  faire  deu 
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mosaïques  en  relief.  Archenliolz  , 
dans  son  Tableau  de  f  Italie  ,  pré- 
tend cependant  qu'on  n'a  encore 
exéculé  aucun  ouvrage  important 
d'après  celle  méthode.  Ou  a  encore 
imaginé  de  scier  les  mosuiques 
transversalement  pour  les  multi- 
plier. Selon  Bjœrnsfaohl ,  dans  le  se- 
cond volume  de  son  voyage,  Pom- 
peoSaTini  a  été  le  premier  qui  a 
essayé  ce  moyen  à  Rome.  Il  paroît 
que  chez  les  anciens  les  pavés  exé- 
cutés en  mosaïque  grossière  n'é- 
toient  pas  faits  eu  même  temps  que 
ceux  d'un  travail  plus  délicat.  On 
laissoit  dans  les  premiers  la  place 
qu'il  falloit  pour  y  implanter  les 
mosaïques  plus  délicatement  termi- 
nées. C'est  ainsi  qu'à  Herculanuni , 
selon  "Winckelmnnn  ,  ou  a  trouvé  , 
au  milieu  d'un  pavé  en  mosaïque 
grossière  ,  ime  portion  demosaicjue 
d'un  travail  délicat,  qui  ne  tenoit 
pas  au  reste,  et  qui  n'y  étoit  que 
rapportée. 

Lia   mosaïque  paroît   avoir  pris 
nai.ssance  en  Orient ,  dont  on  imita 
les    riclies   tapis  par  des  composi- 
tions de  pierres  dures  ,  communes 
dans  ce  pays.  Ces  pierres  diverse- 
ment colorées  et  artisicment  réu- 
nies, servoienl  à  exécuter  sur   les 
plafonds,   sur    les  pavés  ,  sur  les 
murs  ,  des  fleurs  ,  des  animaux  ,  etc. 
Les  Orientaux  aj)proclièreiit  peu  du 
vratbeau.  Il  est  probable  que  la  mo- 
saïque étoit  connue  des  Phœniciens  , 
mais  ce  n'est    qu'aux    Grecs  qu'on 
doit  la  perfection  et  le  goût  qu'exi- 
gent les  ouvrages  de  l'art.  Ce  sont 
eux  qui  ontsu  ménager  habilement 
les  nuances,  et  donner  aux  figincs 
et  aux  groupes  qu'ils  ont  exécutés, 
un  tel  degré  d'ordre  et  d'harmonie  , 
que  ,  dans  l'éloignemeut,  elles  res- 
semblent à  des  peintincs.  Cet  art  a 
passé  des  Grecs  riiez  les  Romains  , 
à  la  fin  de  la  république,  époque  à 
laquelle  ils  transportèrent  à  Rou»e 
les  beaux  pavés  de  mosaïque  trou- 
vés dans  les  villes  grecques  dont 
U*  i'éluieal  reudua  uuilies.  S.yLU 


INI  O  S 

fui  le  premier  ])armi  eux  qui  fit.» 
exécuter  dans  le  temple  de  la  For- 
tune ,  à  Pr.Tueste,  aujourd'hui  P.i- 
Isestrine,  une  mosaïque  qui  existe 
encore  en  grande  partie.  D'aboid 
CD  orna  de  cette  manière  les  pavés 
des  bàtimcns  ,  ensuite  on  en  para 
les  murs  et  les  plafonds  voûtés.  On 
ornoit  aussi  de  mosaïques  portatives 
le  sol  des  tenies  des  princes  et  des 
généraux  d'armée,  pour  en  bannir 
Ihumidilé.  Suétone  dit  que  Jules- 
César  eu  faisoit  porter  avec  luidan.s 
ses  expéditions,  pour  en  paver  sa 
tente.  Jj'invention  du  verre  colorié 
donna  à  cet  art  un  plus  grand  degré 
de  perfection.  Ou  se  servit  de  cet  le 
matière,  sur-tout  au  temps  d'Au- 
guste ;  mais  les  morceaux  de  mar- 
bre ou  de  verre  étoienl  encore  trop 
glands  pour  qu'on  pût  fondre  par- 
faitement les  nuances,  et  rendra 
par  conséquent  la  couleur  uatureilo 
des  objets.  Sous  l'empereur  Claudo 
on  commença  à  colorer  le  marbre, 
et  sous  Néron  ,  à  le  tacheter. 

On  donnoit  à  la  mosaïque  diffé- 
rentes dénominations  ,  suivant  que 
la  manière  de  l'exécuter  difl'éroit. 
On  l'appeloit  lithoslroton  ,  opus 
sectile  ,  lorsqu'elle  consistoit  eu 
morceaux  de  marbre  d'une  cer- 
taine grandeur.  Cette  espère  res-  _ 
sembloit  eu  quelque  sorte  à  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  mosaïque 
de  Florence ,  et  lavoro  di  co/nmesso. 
Lorsqu'on  employoit  au  contraire 
des  petits  cubes  de  pierres ,  on  l'ap- 
peloit opus  tesselatuni  ou  vermicii- 
laluin.  Cette  dernière  dénomina- 
tion doit  peut-être  son  origine  à  Li 
position  qu'on  donnoit  à  ces  petits 
cubes  de  pierres, qui  ne  sui  voient  pa* 
des  lignes  droites  et  régulières ,  mais 
des  lignes  courbes ,  et  qui  en  cela 
.ivoient  quelfjue  ressemblance  avec 
la  marche  dci  vers.  Une  espèce  par- 
ticulière de  mosaïque  étoit  appciéa 
asarolon  ;  ou  leniplovoit  quelque-, 
fois  pour  en  orner  le  pavé  des  sal- 
les à  manger.  On  y  représenloil  des. 
restes  de  vioides  qfl'i  avaient  l'a^Lc 
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d'être  tombés  de  la  table.  Le  nom 
û'opus  musivuni  ou  muséum  ap- 
partient à  une  époque  plus  mo- 
derne, et  s'employoit  sur-tout  pour 
désigner  la  mosaïque  des  murs  et 
des  plafonds  voûtés. 

Lorsque  dans  le  cinquième  siè- 
cle ,  \es  invasions  des  barbares  eu- 
rent expulsé  les  arli  de  l'Italie  ,  la 
mosaïque,  la  peinture  et  la  srulp- 
Jure  .se  conservèrent  beaucoup  plus 
long-temps,  parmi  les  Grecs  by- 
zanlius  ,  pour  l'exécution  et  l'orne- 
ment des  autels  et  des  ustensiles 
d'église.  Cependant  la  mosaïque  per- 
dit à  Constantinople,  ain.'îi  que  les 
autres  arts,  ce  caractère  d'éléva- 
tion qui  est  particulier  aux  mouu« 
mens  de  l'art  des  Grecs  ;  alors ,  on 
l'exécutoit  sur-tout  en  perles  et  en 
pierres  précieuses  ,  taudis  que  les 
anciens  Grecs  avoient  préféré  le 
marbre  pour  la  mosaïque.  Vers  la 
fin  du  treizième  siècle  ,  un  italien 
appelé  >^/2f//-i°TAFi ,  apprit  à  tra- 
vailler la  mosaïque  d'un  Grec  nom- 
mé Apollonius,  qui  décoroit  l'é- 
glise de  Saint-Marc  ,  à  Venise,  où 
ou  remarque  encore  de  lui  un  pavé 
excellent.  Mais,  en  général,  ces 
ouvrages  manquent  de  dessin ,  ne 
pont  pas  d  un  bon  goût  ,  et  sont  , 
outre  cela,  d'un  mauvais  coloris. 
Depuis  ce  temps,  cet  art  a  été  porté 
en  Italie  à  un  baut  degré  de  per- 
fection. Le  pape  Clément  viii  y 
contribua  beaucoup  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle ,  en 
faisant  orner  en  mosaïque  toute  la 
partie  intérieure  de  la  coupole  de 
réglise  Je  Saint- Pierre.  Parmi  les 
artistes  qui  y  ont  été  employés,  on 
dislingue  Taul  Rossetti  et  Fran- 
çois ZucoKi.  Ces  oruemens  furent 
aclievés  en  ]6o5.  Dans  le  même 
siècle ,  Jean- Baptiste  Calan  dr a  , 
de  Vercelli  en  Piémont  (  né  en 
■i.'>86,  mort  eu  164^),  inventa  un 
ïiouveau  masiicqui  contribua  beau- 
coup à  la  perfection  de  la  mosaïque. 
11  a  exécuté,  pendant  quatorze an.'s, 
tîcsraosaïqucs  pour  l'église  de  Si\ii\\- 
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Pierre,  à  Rome;  on  y  remarque, 
sur-tout  dans  la  coupole,  les  ligu- 
res de  quatre  Pères  de  l'église  ,  d'a- 
]irès  les  peintures  de  Laufranchi , 
Sacchi ,  Romanelli  et  Pellegrini 
Il  a  aussi  copié  la  peinture  da 
larchange  saint  Michel,  faite  par 
Joseph  Ce  sari  ;  mais  il  lui  a  donné 
trop  de  poli ,  de  sorte  qu'elle  a  trop 
de  reflet.  Dans  la  suite  ,  plusieuis 
artistes  en  mosaïque  ont  tâché  de 
copier  arec  fidélité  de  beaux  ta- 
bleaux ,  tels  que  le  martyre  de  sainte 
Pe7ro«i//e,par  LeGuerchin  ,  dans 
réglise  de  Saint-Pierre,  à  Rome  ; 
la  communion  de  saint  Jérôme  mou- 
rant,  par  Le  Dominiquin  ,  dans 
l'église  de  Santo -Girolamo  délia 
Carita  ,  à  Rome;  l'original  est  main- 
tenant au  Musée  Napoléon  à  Paris. 
Celui  qui  a  sur-tout  porté  cet  art  à 
son  degré  de  perfection  ,est  le  che- 
valier Pierre -Paul  de  Christo- 
PHORis  ,  qui  fonda  à  Rome,  au 
commencement  du  dix -huitième 
siècle,  une  école  de  mosaïqueurs.  Il 
forma  plusieurs  élèves  distingués  , 
entr'autres  ,  Brughio,  Conti,Coc- 
cei,  Faltori,  Gossone  et  Ottaviano, 
Alexis  M  A  T  T  H  I  o  L  I  trouva  ,  en 
i75o,  l'art  de  faire  du  verre  d'un 
rouge  vif.  Dans  les  tems  moder- 
nes ,  on  distingue  sur  -  tout  deux; 
espèces  de  mosaïque  ,  celle  de 
Rome,  où  on  emploie  des  pierres 
d'un  très  -  petit  volume  ,  ce  qui 
donne  aux  ouvrages  plus  de  finesse 
et  de  variété  ,  et  permet  l'exécution 
de  grands  tableaux  bistcriques.  On 
a  copié  ainsi  les  plus  beaux  tableaux 
de  Raphaël  ;  et  Clément  viii  a  fait 
décorer  en  mosaïque  la  coupole  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Ses  succes- 
seurs ont  continué  de  faire  copier 
ainsi  les  autres  j)eintures  à  l'huile 
et  à  fresque.  Selon  Bjœrnstaohl ,  le 
nombre  des  nizances  qu'on  trouve 
dans  ces  mosaïques  s'élève  au-delà 
de  dix  mille.  D.ms  le  palais  Bor- 
ghèse  ,  à  Uome  ,  il  y  a  six  belles 
mo.saïques  ;  l'une  d'elles  représente 
Orphéç    entouré    d'animaux    :    Ott 
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juétend  qnVlle  e«l  composée  de  plus 
de  neuf  mille  pièces.  La  mosaïque 
HeFlorenre,  appelée  par  les  Ita- 
liens commesso ,  est  exécutée  en 
pierres  plu»  grandes  ,  et  ne  sertqu  à 
copier  des  tableaux  moins  considé- 
rables. Les  meilleurs  ouvr/iges  de 
celle  espèce  ."<e  trouvent  «lans  la 
chapelle  du  grand-duc  ,  à  Florence. 
On  voit  actuellement  plusieurs  bel- 
le» mosaïques  de  ce  genre  dans  le 
Musée  Napoléon. 

Un  des  plus  grands  avantages  de 
la  mosaïque  est  sa  résistance  à  tout 
ce  qui  allèrecommunément  la  beau- 
lé  des  peintures,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  la  nettoyer  en  lui 
donnant  un  nouveau  poli ,  sans  ris- 
quer d'en  détruire  le  coloris.  Ce- 
pendant, comme  la  mosaïque  ne 
peut  s'exécuter  que  lentement  ,  et 
qu'elle  exige  des  frais  considéra- 
bles ,  elle  ne  pourra  jamais  être 
d'un  usage  aussi  général  que  la  pein- 
lure  ;  elle  n'auroit  même  jamais  at- 
teint ,  à  Rome  et  à  Florence  ,  le 
degré  de  perfection  où  elle  est 
parvenue  ,  si  le  gouvernement 
de  ces  deux  Etals  n'en  avoil  fait  les 
frais. 

Dans  les  temps  modernes ,  on  a 
aussi  exécuté  de  très-belles  mosaï- 
ques connues  en  France  sous  lo 
nom  de  Marqueterie  (A-'',  ce  mot.) 
et  en  Italie  sous  celui  de  lausia  ou 
tarsia.  L'ouvrage  de  rocailles  peut 
aussi  êlre  considéré  comme  une 
espèce  de  mosaïque.  Un  des  bps- 
quels  des  jardins  de  Versailles  est 
un  chef-d'œuvre  de  ce  genre.  Bos- 
NAviTv  BtiANK  ,  directeur  du  Ca- 
binet d'histoire  naturelle  à  Wùr/.- 
tourg  ,  es!  l'inventeur  d'une  nou- 
velle espèce  de  mosaïque  ;.  il  n'y 
cmployoit  que  différealea  espères 
de  mousses,  et  parvinlà  exécuter  , 
avec  la  plus  grande  vérité  ,  d<i 
paysages,  des  vues  de  marines,  de 
volcans,  de  ruiner,  de  bâtimcns. 
La  belle  rollecliou  de  cet  artiste  «-.st 
exposée  dans  quatre  salles  du  cir'i- 
twau  de  Wùrzbourç,  dcjpuisi  X'] )\> 


M   O  S 

époque  où  l'évéque  en  a  fait  Tac- 
quisiiion. 

Parmi  les  plus  belles  mosaïques 
conservées  dans  les  pavés  ou  les 
murs  des  bâiimens  anciens,  on  cila 
celle  qui  a  été  trouvée  dans  le  pavé 
d'une  chambrede  la  villa  Hadriani , 
prés  de  Tivoli;  elle  représente  un 
vase  rempli  d'eau  ,  sur  le  bord  du- 
quel sont  quatre  colombes,  dont 
l'une  est  dans  l'attitude  de  boire.  Le 
grand  mérite  de  cet  ouvrage  con- 
siste sur-tout  en  ce  qu'il  n'est  com- 
posé que  de  petites  pierres,  tandis 
que,  dans  taules  les  autres  mosaï- 
ques ,  on  a  employé  des  pâles  de 
verre  pour  obtenir  les  nuances  de 
couleurs  qui  n'exislent  point  dans 
les  pierres.  Il  apparlenoit  autrefois 
au  cardinal  Furielli.  Le  pape  Clé- 
ment xm  l'acheta  pour  la  somme  de 
1 3,000  scudi,  et  la  fit  placer  dans  le 
Capilole.  FuRiETTi ,  qui  en  a  donné 
la  gravure  et  la  description  ,a  pensé 
que  c'étoit  la  mosaïque  de  Pergame  . 
dont  parle  Pline;  mais  "Winckel- 
mann  a  démontré  la  fausseté  de 
celle  opinion.  Cette  mosaïque  est 
vulgairement  connue  sous  le  nom 
des  qiutlre  colotnhes  ou  de  la  ino- 
saiqiie  du  Capitale  ;  elle  a  été  co- 
piée un  grand  nombre  de  fois  en 
petit,  pour  des  dessus  de  boîtes  et 
des  médaillons.  —  La  mosaïque 
exécutée  par  les  ordres  de  Sylla , 
dans  le  temple  de  la  Fortune ,  à 
Praenesle  ,  aujourd'hui  Palsestrine  , 
a  été  publiée  d'abord  par  Kircher  , 
MoNTFAUCON  ,  Thoinoa  Shaw  , 
ensuite  par  l'abbé  Barthélémy  , 
qui  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire 
particulier  ,  dans  lequel  il  établit 
que  le  sujet  qui  y  est  représenté  est 
le  voyage  d'Hadrien,  en  Egypte. 
WiMCKELMANN  y  a  VU  Méuélas 
et  Hélène  dans  celle  contrée.  Le 
comie  de  Cavi.  rs  en  a  publié 
également  une  gravure  enlumttiee 
des  mêmes  couleurs  que  celles  dr 
l'original.  Cctie  mosaïque,  remar- 
quable sur-Ijul  par  les  éclairciss"- 
mens  fju'ell   peut  foucuir  suc  l'iui- 
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toire  naturelle  et  locale  île  VJE- 
gypte,  se  trouve  aujourd'hui  daus 
le  château  de  la  famille  Barberini , 
construit  sur  la  montagne  où  étoit 
autrefois  le  temple  de  la  Fortune  , 
et  au  pied  de  laquelle  est  située 
Palisslrine.  Elle  est  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  mosaïque 
de  Paires trine.  —  Dans  un  pavé  du 
même  temple  ,  on  a  encore  trouvé 
une  autre  mosaïque  plus  petite  , 
mais  d'un  travail  plus  fin  que  la 
précédente;  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  palais  Barberini  ,  à 
Rome.  Elle  représente  l'enlève- 
ment d'Europe.  La  partie  supé- 
rieure fait  voir  le  rivage  de  la  mer, 
sur  lequel  on  apperçoit  les  compa- 
gnes de  cette  princesse,  et  Agénor 
sou  père.  On  voit  le  même  sujet 
sur  vme  mosaïque  gravée  par  les 
soins  du  prélat  Casali.  —  Dans  la 
villa  Albani,  il  y  a  une  belle  mo- 
saïque trouvée  dans  le  territoire 
d'Urbino  ,  qui  représente  une  école 
de  philosophes. —  Vers  l'an  1762  . 
on  a  découvert  une  mosaïque  <|ui 
représente  riiistoired'Hésione,  lille 
de  Priam  ,  exposée  sur  un  rocher  à 
un  monstre,  et  délivrée  par  Her- 
cule ,  qui  la  donna  en  mariage  à 
son  ami  Télamon.  Selon  W'^tN- 
CKELMANN,  le  travail  en  est  d'une 
aussi  grande  beauté  et  d'une  aussi 
grande  finesse  que  celui  des  co- 
lombes de  Furietti.  Elle  a  été  dé- 
posée dans  la  villa  Albani.  —  Au 
mois  d'avril  1763,  on  a  trouvé  dans 
une  villa  près  de  Ponipeii  (  peut- 
être  celle  de  l'empereur  Claude)  , 
une  mo.saïque  haute  de  deux  pal- 
mes. Elle  représente  trois  femmes 
qui  ont  des  masques  comiques  ,  et 
jouent  de  différeus  instrumeub.  Au- 
près d'elles  est  un  enfant  qui  joue 
(le  la  flûle.  "Winrkelmann  dit  que 
le  travail  en  est  si  fin  ,  qu'il  faut  une 
loupe  pour  bien  le  distinguer.  Le 
nom  de  l'artiste,  Dioscorides  de 
Samos  ,  s'y  trouve  en  lettres  grec- 
ques.—  Au  mois  de  février  1764, 
on  y  déterra,  eu  présenoo  de  Win- 
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ckelmann,  une  autre  mosaïque  du 
même  artiste  ,  d'un  travail  au.ssi  fin. 
Elle  repré.sente  au.'^si  trois  femme» 
avec  des  masques  comiques,  et  un 
enfant  enveloppé    dans    un   man- 
teau, mais  qui  n  a  point  de  masque. 
—  En  1766,  ou  découvrit  à  Pra;- 
neste  un  second  pavé  en  mosaïque  de 
27   palmes  de  longueur  sur   26  de 
largeur.  Le   dessin  en  fut   envoya 
à   Rome   dans  le  temps  que  Win- 
ckelmann  étoit  occupé  de  l'explica- 
tion   de    celle    de   Sylla ,  trouvée 
dans  la  même  ville.  On  ignore  quel 
en  étoit  le  sujet ,   si  cette   mosaï- 
que a  été  gravée  et  expliquée  ,    et 
dans  quel  endroit  elle  a  été  trans- 
portée. —  A    JVlanheim  ,    on   voit 
une  mosaïque  antique  avec  des  oi- 
seaux ,  déterrée  à  Rome  eu   176g; 
une  autre  avec  des   fleurs,  prove- 
nant de   la  villa  Hadriani  ,  et  une 
mosaïque  moderne  représentant  Si. 
Pierre  et  la  Vierge.  —  Dans  l'ou- 
vrage de   Barloli  ,    sur    les  tom- 
beaux des  anciens  Romains  et  Etru.*;- 
ques  ,    qui  est   réimprimé  dans  le 
douzième  volume  du  Thésaurus  aH' 
tiq.  grœc.  de  Grouovius  ,  on  trou^  e 
des  figures  de  plusieurs  pavés  anti- 
ques avec  des    mosaïques ,  savoir  : 
les  figures  14,    17  et   18  des  tom- 
beaux de  la  villa  Corsini  ;  la  figure 
1 10  offre    une  belle  mosaïque  qui 
représente   Ganymède   nourrissant 
l'aigle  de  Jupiter;  elle  est  prise  des 
catacombes  de  Saint-Sébastien.  Daus 
le  premier  volume  Aqs Lucernœ  se- 
\)ulchiales  de  Barloli eX  BelloH,  oti 
trouve   aussi  un   pavé    antique  eu 
mosaïque,  des  tombeaux  de  la  villa 
Corsini.  Il  représente,  parmi  plu- 
sieurs autres  figures  et  ornemens, 
quatre    danseurs    mimiques     nus  , 
tels  que  ,   dans  les  funérailles  des 
anciens  ,  il   y  eu   avoit  qui  précé- 
doienl   le   cercueil    des    personnes 
distinguées.  —  En    1790  ,   on  dé- 
couvrit hors  des  murs    d'Aix  ,    et 
dans    le   lieu    même    qu'occupoit 
l'ancienne  ville  du  temj)s  des  Ko- 
mains ,  trois   pavés  en   mosaïque  , 
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dont  l'un  représeiile  une  scène  de 
comédie  enloiiiée  de  masques  de 
thriâlre ,  de  fleurs,  d'oiseniix  ,  de 
casques  ,  etc.  ;  l'autre,  Tliésée  qui 
assomme  le  Minolaure  avec  la  mas- 
sue qu'il  a  enlevée  à  Periplièle;  le 
troisième  ,  le  combat  d'Entellus  et 
de  Darès.  Ces  mosaïques  ,  dont 
M.  de  Saint  -  ViNcENs  n'a  pu 
empêcher  la  deslruction  ,  ont  éié 
gravées  par  les  soins  de  son  fils, 
tt  publiées  dans  la  notice  biogra- 
pliique  que  ce  dernier  a  donnée 
sur  son  savant  et  respectable  père. 
Il  n'a  pu  s'en  procurer  que  quel- 
ques morceaux  inléressans  ,  qu'il 
a  fait  incruster  dans  les  murs  de 
sou  cabinet,  et  de  la  chambre  d'as- 
semblée de  la  maison  coinniurie. 
On  a  découvert  aussi  à  Nimes  plu- 
sieurs mosaïques  gravées  dans  l'JJis- 
'  ioire  (le  celte  ville  ,  par  M.  Mé- 
>iard;  une  d'elles  représente  une 
femme  avec  un  chien  et  un  flam- 
beau ,  qui  ressemble  assez  à  la 
déesse  Nehalennia  des  Gaulois.  Ou 
a  déterré  aussi  à  Sens  quelques  pa- 
■vés  qui  n'offrent  que  des  compar- 
timeiis. 

Les  pavés  du  Musée  Pio-Clé- 
nienlin  sont  ornés  de  plusieurs  bel- 
les mosaïques.  Dans  le  vestibule  , 
au  haut  de  l'escalier,  il  y  en  a  une 
trouvée  à  Kuitinella  ,  près  de  Fan- 
cien  Tusculum  ,  qui  représente  un 
buste  de  Pallas  au  milieu  d'un  élé- 
gant grolesque.  Une  autre  ,  déler- 
rée  à  Olricoli ,  orne  la  grande  ro- 
tonde;  elle  est  divisée  en  plusieurs 
zones  raclées  de  mneandres  ,  de 
grands  comparlimens  ornés  de  Tri- 
Ions  ,  de  Néréides  et  de  combats 
de  Centaures  ,  qui  ont  ,  au  milieu 
d'eux,  wn  bouclier  couvert  d'é- 
railles  ,cl  sur  lequel  se  voit  la  Gor- 
gone. Cette  grande  mosaïque  esi  en- 
tourée d'une  bande  d'autres  mosaï- 
ques blanches  et  noires ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  l'aventure  d'U- 
lysse et  des  Syrène-s.  Dans  une  salle 
octogone,  à  coté  de  cette  rotonde, 
ou  T'jil  eiicore  un  beau  grotesque 
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dr;  mosTiïque  avec  une  MéJuse  au 
milir-ii,  trouvéedans  les  souterrains 
du  j)alais  Caétani  ,  sur  le  mont  Es- 
qnilin.  On  remarque  aussi ,  dans 
d'autres  salles  ,  plusieurs  pavés  eu 
inosaï(pic  ,  qui  représentent  des  ani- 
maux et  des  comestibles. 

A  Vieiuie  en  Dauphiné ,  à  Lyon  , 
à  Riez,  A  Orange,  à Tauroenlun  ,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  de  la 
France  ,  on  a  trouvé  et  on  découvre 
encore  des  mosaïques  qu'on  laisse 
le  plus  souvent  perdre  et  détruire 
par  négligence.  On  a  trouvé  il  y  a 
quelques  années  à  Ilalica,  prés  do 
Séville  en  Espagne,  une  mosaïque 
qui  rej)résenle  les  jeux  du  cirque 
avec  beaucoup  de  détails  curieux  ; 
elle  a  été  publiée  par  M.  Alexandre 
La  Borde. 

On  vdllau  Musée  des  Augusiins, 
à  Paris  ,  luie  mosaïque  singulière 
exécnléeau  sixième  siècle.  C'est  le 
tombeau  de  Frédégonde  ,  composé 
d'uiieinfinité  depeliles  pierrescon- 
cassées  et  pilées  dans  un  mortier  , 
comme  ces  dragées  coloriées  appe- 
lées noa-j)areille8  fuies  ,  qu'on  sème 
dans  un  glacis  de  sucre,  sur  des 
pâtisseries.  Le  tout  est  enchiissc  dans 
une  espèce  de  filigrane  en  cui- 
vre ,  qui  forme  un  dessin  grossiei'. 
M.  Dufourny  po.':sède  un  ouvrage 
du  Bas-Empire  exécuté  en  cubes  de 
cuivre  émaillé. 

Les  Italiens  se  servent  souvent 
de  mosaïques  antiques  pour  orner 
les  parquets  de  leurs  apparlemens  ; 
ils  em])loient  des  procédés  très-in» 
génieux  ,  soit  avant  d'enlever  la 
mosaïque  ,  j)our  fixer  avec  le  ci- 
ment les  petits  cubes  qui  la  compo- 
sent ,  soit  pour  l'enlever  du  sol 
qu'elle  occupe,  et  la  transporter; 
ils  la  coupent  par  quartiers,  reten- 
dent et  la  fixent  sur  de  grandes 
feuilles  de  pierres  nommées  pepe- 
rino ,  cerclées  en  fer  ,  qu'ils  numé- 
rotent; et  lorsqu'ils  veulent  ensuite 
s'en  servir  ,  ils  placent  les  mor- 
ceaux sur  le  parquet ,  en  suivant 
les  numéros  ;  ces  quartiers  rappro-< 
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elles  forment  un  tout  aussi  uni  qu'a- 
vant que  la  mosaïque  eût  été  dépla- 
cée. Il seioit  à  désirer  que  l'exemple 
des  Italiens  fût  imité  en  France  , 
que  le  gouvernement  ordonnât  do 
veiller  à  la  ronservalion  de  ces 
monumens  ,  dont  plusieurs  ,  trou- 
vés à  Aix  ,  à  Sens  ,  etc.  ont  été  dé- 
truits ,  et  qu'il  les  offrit  à  la  curio- 
sité dans  le  Muséb  Napoléon,  ou 
dans  quelque  édifice  public. 

Les  principaux  mivrages  à  con- 
.suller  sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  mosaïque  sont  ;  celui  de  JoJi. 
CiAMPiNl,  sur  les  uiosaïqiies  des 
édifices  sacrés  el  profanes  ;  Rome, 
i6yo,  1699  ,  2  vol.  in-fol.  Outre 
les  mosaïques ,  les  gravures  de  cet 
ouvrage  représenleni  aussi  les  tem- 
ples construits  jusqu'au  temps  de 
Conslantin-le-Grand.  —  /.  Alex. 
FuRiETTi ,  sur  les  mosaïques  ;  Ro- 
me, 1762,  in-4". ,  avec  des  gravu- 
res.—  On  a 'en  français  im  extrait 
de  ces  deux  ouvrages  latins  ,  sous  le 
titre  :  Essai  sur  la  peinture  en  tno- 
saïque ,  par  M.  de  Vielle;  en- 
semble une  Dissertation  sur  la 
pierre  spéculaire  des  anciens  ;  Pa- 
ris ,  i768,in-8".  Cet  ouvrage  traite  , 
de  l'origine  de  la  mosaïque,  de  l'é- 
lymologie  de  ce  mot  ;  des  noms  que 
les  Grecs  lui  donnèrent ,  de  ses  usa- 
ges ,  etc. —  Paciaudi  ,  dans  son 
ouvrage  de  sacris  Romanorum  bal~ 
nets,  Rom.  J748,  a  aussi  parlé  des 
mosaïques,  ainsi  que  Buonarotti, 
dans  ses  Observations  sur  les  verres 
antiques;  Flor. ,  1716,  in-4°.  — 
On  trouve  wn  mémoire  de  Gius. 
PiACENZA  sur  cet  objet,  dans  le 
))remier  volume  de  sou  édition  des 
Notizie  dei  Professori  del  disegno 
da  Ci/nabue  in  quel,  par  Bal- 
DiNUcci  ;  Tor.  1768,  in  -  zj,". — 
FoUGEROux  UE  BoNDAROY  a  com- 
jjosé  un  Traite  sur  la  fabrique 
des  mosaïques,  à  la  suite  de  ses 
Recherches  sur  les  ruines  d  Her- 
culanum  ;  Paris  ,  1770  ,  in-S".  — 
Ça  Y  LUS  en  a  parlé  dans  son  Es- 
sai sur  la  manière  do  peindre  en 
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marbre ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie <les   inscriptions,   vol.    «g. 

—  Enfin  ,  M.GuRLi'jïa  donné  une 
Dissertation  particulière  sur  la  mo- 
saïque ,  en  allemand. 

Ïjgs  ouvrages  qui  contiennent 
des  descriptions  et  des  explications 
des  mosaïques  antiques  les  plus  cu- 
rieuses ,  sont  :  Opus  musivujn  eru- 
tum  ex  ruderibus  villce  Hudriani  ; 
Florence,  1779.  Les  dessins  sont 
de  Caj.  Savorelli ,  la  gravure  est 
exécutée  par  Capellani.  Celle  mo- 
saïque représente  une  chasse,  — 
Observations  sur  la  mosaïque  des 
anciens  ,  à  l'occasion  de  quelques 
tableaux  en  mosaïque  ,  qui  se  trou- 
vent à  la  galerie  des  peintures  de 
l' électeur -palatin ,  par  M,  l'abbé 
PI .«  F  F  E  L I  N  ,  dans  les  Comment, 
riistor.  Academiœ  Theodoro-Fala- 
tinœ,  vol.  5 ,  n°  3  ,  pag.  89  ;  Mau- 
heim,  1783,  in-4°,  M.  Hseffelin 
compare  la  mosaïque  en  verre  et 
en  pierre,  avec  les  tableaux  exécu- 
tés en  plumes  d'oiseaux  par  les 
Américains,  et  avec  la  haute- lice. 

—  Explication  de  la  mosàique  de 
Palœslrine ,  \>AV  M,  l'abbé  Bar- 
thélémy; Paris,  1760,  in-4°.  ,et 
dans  les  Mémoire*  de  l'Académie 
lies  inscriptions,  vol.  3o.  — KiR— 
CHER  ,  dans  son  hatiuni ,  et  Mont- 
faucon  ,  dans  le  quatrième  volume 
de  son  Supplément  de  l'antiquité 
expliquée ,  avoient  déjà  essayé  de 
donner  une  explication  de  cette 
mosaïque.  —  Osservazioni  di  En— 
?iio-Quirino  Visconti  ,  su  due  mu- 
saici  antichi  istoriati ;  Parm.  1788  , 
in-4".  Ces  deux  mosaïques  qui  , 
selon  M.  Visconti,  se  rapportent  à 
la  pyromancie  ,  ont  été  trouvées 
en  1788  dans  la  campagne  de  Ro- 
me. Elles  avoient  passé  dans  la 
collection  de  feu  M,  le  chevalier 
Azzaïa.  —  Description  de  la  mo- 
saïque trouvée  à  Séville  ,  et  pu- 
bliée par  ordre  du  roi  d'Espa- 
gne. M.  Alexandre  La  Borde  a  pu- 

•     •     1  ' 
blie  en  1802    un    ouvrage  luIUuls 

Jlfosaïque  d'Jtalica,  qui  est  le  plus 
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beau  qu'on  ail  exéciilé  pour  la  re- 
préieiilaliun  de  ces  inoiiiiineiis.  Les 
plaiiclies  doivent  elle  ])ro|»oscc3 
pour  modèles  à  tous  ceux  qui  veu- 
leiil  j)ublier  des  mosa'cpies. 

Outre  les  arlisles  di!.lin(;ués  indi- 
quée dans  re(  ai  iide,  on  ci  le  encore, 
enir'aulres  ,  Gaodo  de  Gaddis  , 
mori  en  i3i3;  JngeL  Bonjjone  , 
dil  GiOTTO  ,  niuiten  i336;  Dam. 
Ghiblandajo  ,  mort  en  ijgS  ; 
TielroOx^K ,  en  i5oo;  Franc,  et 
Valeriv  Zi'CCAri  ,  en  )545  ;  Alex. 
el  Franc.  Scalza  ,  Ferd.  Sëbmki  , 
Giov.  Fratini  ,  Louis  Ricci  , 
7'Ao//i.  Brandus,  Gai.  Mercan- 
Ti ,  vers  i55o  ;  Louis  Cajetano  , 
Ï559;  j4ng.  Sabattini  ,  Bkrnas- 
COM  ,  Jmbr.  Giosio  ,  Vilalde 
Massa  ,  P.  Lambert  de  Cortona  , 
Cruciano  deMACKRATA  ;  Giov.  Ca- 

TANEO,   i'V.  ZuCCUA,    P.    RoSETTI  , 

et  O's.ToRELLi  jVeis  1600;  Giovb. 
Calandra  ,  mort  en  1644,  invenla 
un  mastic  pour  fixer  h  s  cubes  d'une 
manière  plus  solide  qu'on  n'avoit 
su    faire   jusqu'alors  ;  Giov.  Mer- 

LINI,   G/Ol/.  G1ACHETTI  ,  BOTTINI  , 

Cosin.  CriERMAR  ,  Giov.  GioRoi  , 
Jjor.  BoTTiM  ,  Giov.  BiANcm  , 
Crtr/o  Cëntinelli  et  d'autres,  que 
Baldinucri  cite  comme  les  premiers 
urlisles  qui  aient  employé  despierres 
dures  dans  la  i'abrication  desinosai- 
fjues  dans  la  galerie  de  Ilorence  , 
vers  i65o.  A  la  même  é|)oque  vi- 
voieut  encore  Alarc  Spina  ,  Oraz. 
Manetta  et  Mallli.  Piccion  1  ; 
Marcel.  Provenzale  ,  mort  eu 
1690  ;  La  Valette  ,  1710  ;  "Nie. 
Brouciii  ,  1 7 1 3  ;  Fhil.  Cocch  i  ,  'Nie. 
On  L  Pli  RIO  ,Bern.  Rec.olo;  Funo, 
Guil.  Palat,  Fraui;.  FiANO.  Paris 
possède  une  école  de  mosaïqueurs 
iliiigée  par  M.  Belloni. 

Mosquées;  temples  communs 
aux  Arabes  et  aux  Turcs.  Les  mos- 
quées  des  premiers,  qui  ne  purent 
commencer  qu'api  es  la  mort  de  Ma- 
homet, en  G.îj  ,  rentermenl  dans 
une  euceinle  (piadrangulaire  une 
fuiiuensc  quantité  de  colounes  ran- 
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^•ées  par  files  ,  et  dont  la  multi])lir'» 
lé  el  l'étendue  ollVenl  le  spertarle  le 
])lu.s  niagniti(|ue  et  le  plus  étonnant. 
Souvent  tes  colonnes  sont  les  ri- 
ches dépouilles  de  plusieurs  motiu- 
mens  antiques.  C'est  ainsi  que  sur 
le  plaieau  el  avec  les  débris  même 
du  temple  de  Saloinon  ,  s'élève  en- 
core ,  à  Jérusalem,  une  tnosquée 
superbe.  Si  les  mosquées  des  Ara- 
bes étonnent  par  leur  immense  éten- 
due et  par  la  prodigieuse  quantité 
de  colonnes  qui  supportent  leurs 
arcs  et  leurs  berceaux,  celles  des 
Turcs  produisent  un  autre  genre  de 
surprise  par  la  grandeur  et  l'élé- 
vation de  leurs  coupoles  principa- 
les ,  que  de  plus  petites  accotent  et 
font  valoir.  Du  reste  ,  chaque  pro- 
vince a  son  goût  particulier  «lans 
ces  sortes  d'édifices.  L'architeclnie 
moresque,  qui  préside  à  leurcons- 
truclion  ,  n'ayant  ni  ])rincipes  ,  ni 
rè;;Ies  fixes  ,  la  légèreté  et  l'élé- 
gance en  sont  les  seules  loix.  Les 
ornemens  ,  quoique  toujours  sura- 
bondans ,  n'y  sont  jamais  incolié- 
rens  ,  el  conservent  enlr'eux  une 
harmonie  qui  n'est  jamais  dépour- 
vue de  grâce.  Suivant  M.  Denon  , 
les  dômes  des  mosquées  modernes  , 
lonslruiLs  1res  -  rapidement ,  sont 
élevés  néanmoins  avec  régularité 
))ar  des  maçons  qui  n'ont  que  quel- 
ques outils  ,  et  n'emploient  à  ces 
(  onslruclious  que  du  j)lâtie  ,  sou- 
tenu par  ((uelques  petits  morceaux 
de  bois.  On  ne  voit ,  dans  les  mos~ 
quées  ,  ni  autels  ,  ni  figures  ,  ni 
images,  mais  une  grande  quantité 
de  lampes  eu  fait  le  principal  or- 
nement. Chaque  7W05<5raee  a  son  Mi- 
naret. (  P'.  ce  mot.)  A  chaque 
mosquée  il  y  a  une  fontaine  ou 
une  citerne,  plusieurs  petits  bassins 
pour  les  ablutions,  et  autant  que 
(ela  e.st  possible  ,  une  cour  plantée 
tl'arbres  j)our  faire  la  prière  à  l'om- 
bre. Les  mosquées  ne  peuvent  por- 
ter Je  nom  de  leurs  fondateurs  ; 
c'est  un  piivilége  que  les  empereur.» 
»e  »onl  restrvé. 
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Motet;  ce  mol  signifioil  ancien- 
nemeut  une  composition  lorl  re- 
cherchée ,  enrichie  de  toutes  les 
beautés  de  l'art ,  et  cela  sur  une 
période  fort  courte,  d'où  lui  vient, 
selon  quelques-uns  ,  le  nom  de  mo- 
tet, comme  si  ce  néloil  qu'un  mot. 
Aujourd'hui  l'on  donae  en  France 
le  nom  de  motet  à  toute  pièce  de 
musique  faite  sur  des  paroles  latines 
à  l'usuge  de  l'église  romaine  ,  com- 
me pseaumes ,  hymnes ^ antiennes, 
répons,  etc.,  et  tout  cela  s'appelle 
en  général ,  musique  latine.  En  Al- 
lemagne on  ne  désigne  par  ce  mot 
que  les  morceaux  de  musique  dont 
Je  texte  est  de  la  prose  prise  de  lE- 
crilure  sainte.  Les  motets  se  trai- 
lent  à  la  manière  des  fugues  ,  et 
s'exécutent  ordinairement  sans  ac- 
compagnement d'insirumens ,  et  par 
un  grand  nombre  de  voix.  Les 
Français  réussissent  mieux  dans  ce 
genre  de  musique  que  dans  la  fran- 
çaise, la  langue  étant  moins  défa- 
vorable ;  mais  ils  y  recherchent 
trop  de  travail  ,  et  comme  le  dit 
l'abbé  Du  Bos  ,  ils  jouent  trop  sur 
le  mot.  En  général,  la  musique  la- 
tine n'a  pas  assez  de  gravité  pour 
l'usage  auquel  elle  est  destinée.  On 
n'y  doit  point  rechercher  l'imitation 
comme  dans  la  musique  théâtrale  ; 
les  chants  sacrés  ne  doivent  point 
représenter  le  tumulte  des  passions 
humaines  ,  mais  seulement  la  ma- 
jesté de  celui  à  qui  ils  s'adressent, 
et  l'égalité  d'ame  de  ceux  qui  les 
prononcent.  Quoi  que  puissent  dire 
les  paroles ,  toute  autre  expression 
dans  le  chant  est  un  contre-sens. 
Les  musiciens  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècles  donnoient  le 
nova,  de  motletus  à  la  partie  que 
nous  nommons  aujourd  hui  haute- 
contre.  Ce  nom  ,  et  d'autres  aussi 
étranges,  causent  souvent  bien  de 
l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits 
de  musique  ,  laquelle  ne  s'écrivoit 
j)as  en  partition  ,  comme  à  pré- 
sent, 
il. 
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Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  la 
plus  distingués  en  composant  des 
motets,  on  cite:  Agostino,  Au- 
vergne, Nie.  Bernjkr,  j4l.  Bon- 
tempo,  Carissimi,  Drouard  de 
Bausset,  Capricornos,  CUAIl- 
PENTiER  ,  Clairembadlt  père  et 
fils,  Clarent,  i^/-a«p.  Couper  IN  , 
DE  La  Court,  de  La  Croix  ,Da- 
QuiN,  Davesne  ,Demelius,  Des- 

MARETS  ,    DoRNEL,    DOGUET,     Fr. 

Durante  ,  Fanton  ,  Gauzar— 

GUES  ,  GiROUST  ,  GlETTLE  ,  HaR- 
NISCH    ,      HaUDIMONT  ,     HlLLER  , 

H.«ndel,  Ign.  HoLZBAUER,  Ho- 
MiLius  ,   HuMPHR"ï  ,  Jacob  ,  Jo- 

VANELLI  ,  DE  La  LaNDE  ,  LaSSUS 

Orlandus  ,  Léo  Leoni  ,  Lowis  , 
Martin  ,  Matthieu  ,  Moller  , 
Marastoni,  Ben.  Marcello,  Ma- 

DIN  ,    MoNDON  VI  LLE  ,     MON- 

oeot,  etc.,  etc.  On  peut  consulter 
entr'autres ,  V Histoire  de  la  musi-^ 
que,  par  Bonnet,  tom.  iv,  p.  02. 

Motif  ;  ce  mol  francisé  de  l'ita- 
lien motivo  ,  n'est  guère  employé 
dans  le  sens  technique  que  par  les 
compositeurs.  Il  signifie  l'idée  pri- 
mitive et  principale  sur  laquelle  le 
compositeur  détermine  son  sujet  et 
arrange  son  desein.  Le  ^zo^//' prin- 
cipal doit  être  toujours  présent  à 
l'esprit  du  compositeur ,  et  il  doit 
faire  en  sorte  qu'il  le  soit  aussi  tou- 
jours à  l'esprit  des  auditeurs. Outre 
ce  motif ,  qui  n'est  que  l'idée  priii- 
cipale  de  la  pièce ,  il  y  a  des  7no— 
tifs  particuliers ,  qui  sont  les  idées 
délermiuantes  de  la  modulation  ,  des 
entrelacemens,  des  textures  harmo- 
niques; et  sur  ces  idées,  que  l'on 
pressent  dans  l'exécution  ,  l'on  juge 
si  l'auteur  a  bien  suivi  ses  motifs  , 
ou  s'il  a  pris  le  change  ,  comme  il 
arrive  souvent  à  ceux  qui  procèdent 
note  par  note  ,  et  qui  manquent  de 
savoir  ou  d'invention.  C'est  dans 
cette  acception  qu'on  dit  motif  da 
fugue ,  motif  de  cadence  ,  motif  à» 
changement  de  mode,  etc. 

Mouchettes;  les  otivriecs  ap- 
pellent ainsi  le  larmier  d'une  cor— 
I  i 
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niche;  cl  le  listel  qui  couronne  nu 

talon  ou  un  quart  de  rontl. 

Mouchoir.  En  général  ,  les  idées 
de  la  décence  elde  la  propreté ,  qu'on 
avoil  dans  l'antiquité  ,   différoient 
beaucoup   des  nôtres.  On  est  bien 
loin  de  trouver  ,  cliez  les  modernes  , 
ine.sséantou  j^rossier  ,  de  se  servir  du 
mouchoir  pour  essuyer  la  sueur  de 
son   front  ,    ou  pour  se    moucber  ; 
c'est  au  contraire  une  habitude  dé- 
cente .  dans  laquelle  on  nous  élève.  Il 
en  étoit  tout  autrement  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Une  dame   qui  en 
public  anroit  fait  usage  de  son  inou- 
c/ioir,  eût  singulièrement  blessé  la 
délicatesse.  Cette  règle  ne  regardoil 
pas  seulement  les  femmes  ;  c'en  étoit 
f;énéralement  une    do   bienséance  , 
à  laquelle ,  par  quelque  sentiment 
de  convenance  ,  les  hommes  se  sou- 
laeltoient    aussi  ,    du   moins   dans 
certaines  circonstances.    Les  lieux, 
où  l'on   observoit  avec  rigueur  la 
bienséance  dont  les  anciens  ttans- 
portoient  le  plus   souvent  les  loix 
dans  la  vie  commune,  étoienl  les 
théâtres    et    les    temples.  Tacite  et 
Suétone  s'accordent  à  dire  que  Né- 
ron s'asflujéti.ssoit  scrupuleusement 
à  l'éliquelle  ihéàlrale;  ainsi  il  n'es- 
ïuyoit  sa  sueur  qu'avec  les  manches 
de  son  habit  de  dessous ,  et  il  s'obscr- 
voit  au  point  ,  qu'on  ne  s'apperce- 
Toit  même  jamais  qu'il  eut  besoin 
de  cracher  ou  de  se  moucher.  Cra- 
cher et  se  moucher  dans  les  tem- 
ples ,  passoienl  pour  des  actes  d'in- 
civilité et  d'irrévérence.   Dans  les 
occupations  journaliél-es  ,  aux  tri- 
bunaux et  dans  les  banqu*;ts  ,  il  pa- 
roU  que  les  hommes  portoient  sur 
eux  un  fiuaire,  sudarium ,  de  toile 
fine  ,  mais  pour  s'essuyer  ,  et  non 
pour  en    user  comme   d'un   f/iou- 
choir.  Les  femmes  et  les  filles  ,  ainsi 
que  les  hommes,  se  baignoient  tous 
les  jours  ,  et  chassoieni  par  des  bains 
chauds    la   transpiration    et    toutes 
les   impurelés    du    corps.    Ce    régi- 
me joint  à  l'emploi  cjnlinucl   des 
j)  trfums  ,  de»   baumes  ,  des   cou- 
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ronnes  el  des  fleurs,  amenoit  une 
constitution  sèche,  qui  proscrivoit 
nécessairement  l'usage  des  mou- 
choirs. 11  n'est  cepend.ml  pas  inu- 
tile de  faire  observer  que  la  langue 
latine  a  le  mol  orariiim,  qui  si;;nifio 
une  espèce  de  mouchoir  plus  grand 
que  les  noires.  C'est  du  moins  le 
sens  que'Vopiscus  lui  donne,  lors- 
qu'il rapj)orle  qu'Aurélien  fit  ,  le 
premier  ,  distribuer  des  mouchoira 
(oraria  ) ,  qu'tin  agiloit  en  l'air  ,  en 
signe  d'applaudisseni'iit  au  théâtre 
et  dans  les  jeux  publics.  Au  rap- 
port d'Eusèbe  ,  cette  marque  de 
faveur  avoit  été  pendant  quelque 
temps  en  usage  au  sermon  dans  les 
églises  chrétiennes. 

Moule  ;  on  appelle  généralement 
de  ce  nom  tout  instrument  qui  sert 
à  donner  la  forme  à  quelq'i'ou- 
vrage.  On  peut  fabriquer  dc>>  mou/es 
de  fer,  de  cuivre  ,  d'étain  ,  de  terre 
cuite,  de  gypse,  de  pierre  tendre 
el  dure,  de  soufre,  de  rire,  de 
pâtes  de  porcelaine  dans  lesquelles 
on  auroit  imprimé  ou  travaillé  tous 
les  objela  qu'on  veul  rendre  en  re- 
lief avec  promptitude  et  précision  , 
par  le  moyen  d(.s  terres  de  toute 
espèce  ,  ou  d'autres  corps  mois  on 
amollis  ,  susceptibles  de  rerevoir 
une  empreinte.  Je  p;isse  sous  si- 
lence les  moyen*  de  fai)riquer  des 
moules  avec  les  métaux  ,  il  est  à 
présumer  que  les  anciens  ont  con- 
nu l'usage  du  sable  employé  par  le» 
artistes  de  nos  jours  à  ces  sortes 
d'ouvrages.  Il  seroit  même  1res— 
difficile,  vu  la  retraite  des  mélaus 
dans  le  refroidissement,  de  fondre 
des  surfaces  d'un  certain  volume, 
sans  employer  un  moule  qui  s» 
prêtât  à  cette  retraite.  Les  auteurs 
anciens,  et  principalement  Pline, 
qui  semble  n'avoir  rien  négligw 
dans  le  détail  des  arts  pratiqués  de 
son  temps  ,  ne  nous  ont  point  parlé 
des  moules  en  général  ,  encore 
moins  de  ceux  d'étain  ,  dont  l'u.sage 
auroit  été  très-bon  ,  tant  pour  le.? 
marque»  de  leur  poterie,  que  pour 
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les  ouvrat^es  doul  il  s'agit  :  on  doit 
cependaut  présumer  qu'ils  oui  em- 
ployé un  mêlai  liès-fanle  à  fondre  , 
très-souple  en  lui-même,  et  qui  ne 
donne  aucune  inquiétude  à  l'égard 
de  la  rouille,  taudis  que  la  moin- 
dre humidité  altère  le  cuivre  et 
le  fer.  Mais  les  moules  faits  avec 
des  terres  ou  des  gypses  .  sont  , 
généralement  parlant  ,  les  seuls 
qui  ptiiAsent  avoir  servi  pour  les 
petits  raonumeus.  Il  est  cepen- 
dant véritable  que  les  pratiques 
des  anciens  nous  sont  inconnues 
dans  ce  genre  ,  et  que  celles  que 
nous  employons  sont  au  moins  des 
équivalens  ;  elles  doivent  même 
en  approcher  de  si  près  ,  qu'elles 
peuvent  y  suppléer.  On  conçoit  que 
les  Irait.s  imprimés  sur  une  terre 
molle  ,  peuvent  facilement  être  al- 
térés par  le  maniement  indispen- 
sable. Ils  peuvent  aussi  l'être  con- 
sidérablement par  la  gravure  ;  ils  se 
fendent  aisément  en  séchant  ;  ils 
ont  encore  l'inconvénient  de  per- 
dre de  leur  volume  ,  ce  qui  met  l'ar- 
tiste dans  le  cas  d'user  de  beaucoup 
de  dilij:;ence.  et  de  prendre  de  très- 
grandes  précautions  pour  obtenir 
des  ouvrages  d'une  grandeur  déter- 
minée. On  fait  cuire  ces  sortes  de 
moules  comme  toutes  les  autres  lec- 
res  ,  et  ils  deviennent  d'une  solidité 
presque  inaltérable,  lorsque  l'argile 
est  de  bonne  qualiié  ,  et  qu'elle  a 
éprouvé  un  degré  de  feu  conve- 
nable. Si  les  moules  faits  avec  le 
gypse  ont  moins  de  solidité  que 
ceux  de  terre,  ils  ont,  d'un  autre 
côté,  des  avantages  considérables, 
pour  la  facilité  de  leur  fabrique, 
ou  par  la  raison  qu'ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  retraite,  à  la  gerçure, 
non  plus  qu'aux  fentes  ,  et  qu'ils 
rendejit  les  empreintes  avec  la 
même  exactitude  que  l'on  accorde 
à  la  terre.  Caylus  dit  avoir  vu  des 
moules  de  porcelaine,  dont  ou  s'est 
servi  pour  faire  <les  empreintes  de 
pierres  gravées  ;  mais  ces  empreintes 
étoient  moins  nettes  que  celles  que 
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l'on  prend  par  le  moyen  du  verre, 
soit  à  cau.se  de  la  différence  de  la 
manœuvre  employée  à  la  construc- 
tion des  moules ,  soit  par  la  raisou 
que  la  porcelaine  en  biscuit  a  tou- 
jours un  grain  qui  rend  nécessai- 
rement sa  surface  inégale.  La  ma- 
nœuvre la  plus  ordinaire  des  ou- 
vriers des  manufactuies  de  porce- 
laine ,  consiste,  à  l'égard  de  ces 
sories  d'empreintes,  à  enfoncer  leur 
pâle  dans  un  moule  de  plâtre  bien 
sec ,  maissausèlrehuiléni  vernissé: 
on  conçoit  aisemejit  que  1  humidité 
n  étant  point  enlevée,  la  jualiére 
doit  .s'attacher  ,  ou  pour  mieux  dire, 
entraîner  quelques  portions  de  la 
surface  de  la  pdte  qui  s'est  attachée 
au  moule  ;  que  par  con.séquent  le» 
traits  les  plus  fins  sont  aisément 
altérés  ;  et  qu'enfin  la  surface  est 
rendue  très -inégale  :  il  faut  donc 
conclure  que  cette  pâte  n'est  pas  pro- 
pre, en  général  ,  à  faire  les  moules. 
Le  moule,  en  sculpture,  sert  à 
rqjéler  et  à  multiplier  en  cire,  ea 
plaire  ,  en  bronze  ,  une  statue  ou  ua 
modèle.  Pour  ré})éler  en  cire  ou  ea 
plâtre  un  modèle  ou  une  statue,  oa 
n'a  besoin  que  d'un  seul  moule ,  et 
ou  le  fait  de  plâtre.  Pour  foudre 
en  bronze  un  ouvrage  de  sculpture 
on  a  besoin  de  deux  moules.  Le 
premier  est  de  plâtre;  on  le  fait  de 
plusieurs  assises,  suivant  la  hauteur 
de  louvrage.  On  observe  que  les 
jointures  .se  rencontrent  aux  en- 
droits où  il  y  a  moins  de  déiails, 
poui  qu'il  soit  ensuite  plus  ai.'^é  de 
reparer  les  balèvres  ;  c'esl  ain.si 
qu'on  appeUe  les  coutures  qui  se 
trouvent  aux  différens  joints  dil 
moule.  Il  sert  à  mouler  l'ouvrage 
en  cire.  Le  second  moule  est  celui 
de  potée,  qui  est  compo.sé  de  terre, 
de  fiente  <le  <  heval  ,  de  creuset 
blanc  et  de  terre  rouge.  Usapplique 
sur  la  cire  quand  elle  est  bien  ré- 
parée. C'est  dans  ce  moule  qu'après 
la  fusion  de.«  "ires,  on  fait  couler  le 
bronze,  p^.  Creux,  Iîronze  ,  Em- 
preinte, Fonte,  Pâte,  Pi»atp.e, 
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Mouler,  signifie  quelquefois 
Jeler  en  imjule  ,  et  quelquefois  tirer 
en  moule  ,  c'esl-à-dire  ,  up))liquer 
du  plâtre  ,  ou  telle  autre  matière 
facile  à  mauier  sur  uu  ouvrage  de 
relief,  pour  tirer  un  creux,  et  en 
faire  un  moule.  André  Verrochio, 
qui  vivoit  dans  le  quatorzième  siè- 
cle ,  est  le  premier  qui  essaya  de 
mouler  le  vissée  des  personnes  mor- 
tes ,  pour  en  conserver  Ja  ressem- 
blance, f^'o^.  CÉROPLA8TIQUE. 

MouLKUR  ;  ouvrier  qui  moule 
des  ouvrages  de  sculpture. 

Moulin.  D'après  diffèrens  pas- 
sages de  Vitruve  ,  de  Sfrabon  ,  et 
une  épigramme  d' Antipater  de  Tlies- 
salonique.ilest  constant  que  les  moM- 
//«s  à  eau  furent  counusdcsanriens, 
cl  éloienl  tout- à -fait  semblables 
aux  nôtres.  Avant  celle  invention  , 
on  employoil  les  moulins  à  bras, 
auxquels  succéda  probablement  l'u- 
sage de  moudre  à  l'aide  des  ani- 
maux ,  d'où  est  venu  ,  cliez  les  Ro- 
mains, l'expression  mola  asinaria. 
Chez  les  Grecs  ,  Mylès ,  tils  de  Lelex, 
piemier  roi  de  Laconie  ,  passoit 
pour  l'inventeur  des  moulins  à 
Inas.  Les  moulins  à  eau ,  sans  avoir 
nne  orij'.ine  bien  reculée  ,  ne  sont 
pas  aussi  modernes  que  plusieurs 
l'ont  cru.  On  conjecture  qu  ils  fu- 
rent inventés  dans  l'Asie  mineure, 
et  que  les  Romains  ne  s'en  sorvi- 
rent  qu'à  leur  retour  de  cette  con- 
trée ,  du  temps  de  Cicéron.  Ces  ma- 
chines étoient  connues  en  France 
dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie ,  car  la  loi  salique  en  fait 
mention.  Quant  aux  moulins  à  vent, 
ils  furent  absolument  ignorés  des 
anciens ,  mais  il  e.st  difficile  d'assi- 
gner l'époque  de  leur  découverte , 
que  quelques-uns  ont  attribuée  aux 
Orientaux.  Ce  qui  paroit  plus  cer- 
tain ,  c'est  que  les  moulins  à  venl 
étoient  d'usage  eu  Hongrie  Lieu 
avant  718. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mou- 
lin à  une  machine  qui  .sert  à  la 
fabricatiou    da»    tnoonuics ,    pour 
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préparer  les  lames  on  bandes  de 
métal  ,  et  les  rendre  «lune  épais- 
seur et  d'une  dureté  convenable. 
Briot  et  Varin  firent  dres.ser  au 
Louvre  une  forte  machine  de 
charpente  ,  en  forme  d  un  grand 
travail  de  maréchal  ,  qui  faisoit 
tourner  des  cylindres  d'arjer  ;  el 
parce  qu'on  y  employoil  une  ju- 
ment, qu'on  enfcrmoit  au  milieu 
de  la  machine  ,  cela  fit  donner  i 
ce  moulin  le  nom  de  jument.  On 
l'appelle  maintenant  laminoir. 

Moulure  ;  on  appt-Ue  ainsi  tout» 
saillie  au-dehors  du  nu  d'un  mur  , 
ou  d'un  lambris  ;  toute  partie  sail- 
lante ,  carrée  ou  ronde,  droite  ou 
couibe  ,  qui  sert  d'ornement  ea 
architecture  ,  el  dont  l'assemblage 
forme  les  corniches  ,  les  impos- 
tes,  les  chambranles,  les  bases  des 
colonnes  el  des  pilastres  ,  etc.  11  y  a 
plusieurs  espèces  de  moulures  par- 
mi lesquelles  on  compte  entr'aulres 
la  moulure  liàse  .  dont  le  cojilour 
est  uni  ,  sans  sciilplure  ;  la  mou- 
lure ornée  ,  dont  le  contour  est 
taillé  de  seulpliue  en  relief  ou  en. 
creux  ;  et  enfin  la  moulure  cou- 
ronnée ,  qui  est  accompagnée  d  un 
filet. 

Mourir  ;  les  peintres  se  servent 
de  ce  mot  ,  pour  ceux  d'adoucir  , 
ternir  ,  faire  perdre  l'éclat  aux  cou- 
leui'S. 

Moustache  ;  celle  espèce  de  bar- 
be qui  n'occupe  que  la  lèvre  supé- 
rieure, paroîl  n'avoir  été  en  usaga 
dans  l'anliquité  que  parmi  quelque.<; 
peuples  barbares;  nous  savons  (juo 
du  temps  de  César  ,  les  Bretons  se 
rasoieut  le  menton  et  ne  conser— 
voient  que  la  moustache  ;  que  le» 
Spartiates  au  contraire  ii'osoienl 
point  porter  de  moustache.  Les  mo- 
numens  nous  offrent  rarement  des 
figures  à  moustarhe.  Cavlus  a  pu-» 
bliéau  tom.  vi  de  son  Jiecueil ,  pi. 
74  ,  n°  5  ,  une  plaque  de  bronze  sur 
laquelle  on  voit  la  tète  casquée  d'ua 
barbare,  ayant  des  moustaches, 
telles  que  les  portent  nos  soldat»  e-a 
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Europe.  Le  gueiiier  blessé,  connu 
sous  la  fausse  dénoniiualioiidu  Gla- 
diateur mourant ,  qui  de  la  villa 
Ludovisi  avoil  passé  au  Musée  du 
Capilole  ,  d'où  il  est  venu  enrichir 
le  Musée  Napoléon  à  Paris  ,  sous 
le  n°  96  ,  el  dont  il  y  a  un  bronze 
fondu  par  les  frères  Keller  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  a  des  iroust.i- 
ches  ;  c'est  ce  qui  a  fail  soupçonner  à 
M.  Heyne  que  la  tête  pourruit 
bien  u'èlrepasaulique.  M.  Visroiili 
pense  que  les  moustaches  doivent 
faire  prendre  cette  siajue  pour  celle 
d'uu  guerrier  barbare,  peut-être  un 
gaulois  ,  blessé  à  mort  ,  et  qu'elle 
décoroil  jadis  le  monument  triom- 
phal d  un  vainqueur  romain. 

Mouton  ;  billot  de  bois  garni  de 
fer ,  ou  masse  de  fer  qu'on  élève  par 
le  moyen  d'une  sonnette  ,  et  qu'on 
laisse  retomber  sur  la  tète  des  pilo- 
tis,  pour  les  enfoncer  en  terre.  Les 
anciens  ont ,  sans  contredit,  connu 
celte  puissante  machine  ;  car  Vi- 
truve  parlant  d'un  terrein  sur  lequel 
on  veut  établir  des  fondations,  dit 
que  s'il  n'est  pas  solide  ,  on  l'affer- 
mira en  y  chassant  des  pilotis  à  l'aide 
du  mouton.  César  fait  aussi  men- 
tion dans  ses  Commentaires  de  cette 
manière  de  fonder.  11  paroit  certain 
que  les  anciens  dislinguoieul  deux 
espèces  de  moutons  ,  car  ils  cou- 
•noissoient  la  bie  des  paveurs. 

Ces  machines  étant  continuelle- 
ment sous  leurs  yeux, leur  firent  sans 
doute  imaginer  d'employer  pour 
frapper  les  fortes  monnoies  ,  un 
moyen  plus  simple  ,  plus  expédilif 
el  plus  puissant  que  le  marteau.  Il 
est  donc  très-vi  aiseinblable  qu'ils 
se  servirent^  d'un  mouton  ,  pour 
les  médaillons  et  les  masses  énor- 
mes de  métal  qu'Elagabale  dcslinoit 
pour  faire  ies  largesses.  Ce  mouton 
pouvoit  être  semblable  à  celui  qui 
est  en  usage  chez  les  bontonuiers  et 
les  ouvriers  en  acier  ,  et  dont  on  usa 
en  France  dans  les  hôtels  des  mon- 
Tuoies  ,  sous  Henri  11 ,  sous  ses  trois 
Fils ,  souh  Heuri  1  v  ,  Louis  xîii  et 
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Louisxiv,  jusque  vers  j68o,  que  le 
balancier  fut  inveulé  par  Castaing, 
célèbre  ingénieur.  Avant  cette  dé- 
couverte ,  la  virole  servoit  à  former 
des  Itttres  sur  la  Iranclie  des  pieds 
forts.  Celte  pièce  qui  enveloppe  et 
assujettit  le  (laon  el  les  coins,,  éloil 
inconnue  aux  anciens  ,  comme  l'a 
démontré  l'abbé  Barthélémy  ,  d'a- 
près les  bords  de  leurs  médailles  , 
toujours  défectueux.  On  voit  des 
pieds  forts  qui  ont  jusqu'à  six  lignes 
d  épaisseur  et  seize  de  diamètre. 
Ils  attestent  la  force  du  mouton  , 
et  font  concevoir  la  manière  dont 
les  anciens  s  y  tont  pri.s  pour  /r-ap- 
per  les  beaux  médaillons  grecs  et 
les  piècpy  de  Largesse.  Peut-être 
empluyoient  -  ils  aussi  à  cet  usage 
une  presse  à  vis  ,  telle  qu'on  Ja 
voit  dans  les  pressoirs  de  vendange , 
sur  une  médaille  de  Trajan-Dèce  , 
frappée  àBosIra  en  Arabie;  sur  une" 
médaille  de  Sévère-Alexandre,  et 
sur  une  troisième,  que  Vaillant  a 
cru  être  de  Tyr  ,  et  frapjiée  pour 
Gallien.  Celte  presse  auroil  été  uue 
ébauche  du  balancier.  De  pareilles 
machines  n'ont  point  ,  comme  on 
pourroit  le  penser  ,  altéré  le  coiu 
romain.  11  ne  porte  aucune  em- 
preinte du  couj)  ,  aucune  trace  de 
percussion,  quoique,  du  reste,  il 
soit  très-usé  par  le  travail.  Les  Ro- 
mains ont  donc  su  l'emploj'er  long- 
temps sans  le  fatiguer,  et  cela  par 
un  moyen  fort  simple  :  ils  se  sev- 
Toient,  a-t-ou  prétendu,  d'une 
masse  de  fer  ou  de  cuivre  durci 
par  un  fort  alliage  d'élain  ,  ou  enfin 
de  quelque snbsta^nce  plus  dure  que 
le  bronze  ordinaire.  Cette  masse 
étoit  creusée  pour  recevoir  et  serrer 
le  coin ,  coujme  la  maclvine  aj)pe— 
lée  mandrin  par  les  tourneurs.  Ella 
le  recouvroit  de  tous  les  côtés,  exr 
ceplé  celui.de  1  empreinte  ,  et  of- 
froil  au  mouton  une  forte  résis- 
tance. De  légères  traces  dépression  , 
imprimées  sur  les  côtés  du  coin  y 
oui  inspiré  à  Caylus  cette  conjec- 
tare.  Oi\  u'auvoiî  pas  nu  faire  usai;*- 
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du  mandrin  en  fiappanf  avec  le 
marteau  ,  |)arre  que  le  coup  de  cet 
insti  umeiit  beaucoup  moins  éiier- 
gi(](ie  (|ue  le  mouton  ,  -duruit  trop 
perdu  de  sa  force  si  elle  eùl  elé  IraiiH- 
mise  au  coin  à  travers  un  corps 
inleriuediaire. 

MocvEMENT  ;  le  mouvement  est 
un  attribut  essentiel  de  l'art.  Com- 
me chaque  homme  a  des  mouve- 
mt-ns  (pii  lui  sont  particuliers  ,  les 
lins  sjionlaiiés  et  vifs  ,  les  autres 
tranquilles  et  lenis  ,  suivant  le  ca- 
ractère naturel  de  chaque  individu  , 
il  n  est  personne  qui,  avec  quel- 
que peu  de  réflexion  ,  ne  denieure 
convaincu  de  celle  différence  dans 
les  aliiludes  que  les  aflecliuns  de 
l'anie  fojii  prendre  aux  corps.  Cela 
bien  reconnu  ,  un  conviendra  sans 
peine  que  les  anciens  artistes  ,  et 
partit  ulièremenl  les  Grecs,  ont  dû 
s'appliquer  a  saisir  tous  ces  mou— 
"veniens  ,  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs ,  et  à  les  exprimer  avec  jus- 
tesse ;  c'est  ce  qu'en  eflet  leurs  pro- 
ductions altekient.  C'est  donc  au 
peintre  à  étudier  avec  grand  soin 
les  lempéraineus  et  les  diverses  in- 
clinations des  hommes,  afin  que  , 
sachant  les  elfets  qu'elles  produi- 
sent, il  ait  moins  de  peine  à  les 
comprendre  sur  le  naturel.  Il  faut 
qu'il  connoi.sse  d'avance  comme 
l'air  des  visages  change  selon  la  di- 
versité des  pensées  qui  occupent 
l'esprit,  les  passions  qui  l'agilenl , 
la  qualité  des  humeurs  qui  domi- 
nent ,  les  accidens  auxquels  les 
hommes  sont  sujets  ,  soit  dans  le 
travail  ,  soil  dans  le  re|)os  ,  soit 
dans  la  santé,  soit  dans  la  maladie. 
11  doit  considérer  les  principaux 
endroits  où  ces  rnouvemens  parois- 
lienl  le  plus  sur  le  visage.  C'est  cette 
science  qui  donne  la  vie  aux  ou- 
vrages de  l'art.  Raphaël  l'a  possé- 
dée si  éminemment  ,  que  l'on  voit 
sur  le  visige  de  toutes  ses  figures  ce 
qu'elles  seml)lent  avoir  dans  l'e.*- 
prit.  Pour  les  mouvement  du  coi  p  ; 
«Dgendrés  par   les   ferles  passions 
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de  l'ame ,  le   ))eintre  ne  sauroil  ja- 
mais   les   mieux   apprendre   qu'en 
considérant  la  nature.  Ainsi  la  co- 
lèrf,  par    exemple,   s'exprime    eu 
j»énéral  autrement  snr  le  visage  d'un 
homme  bien  né  .  que  sur  celui  d'un 
pay.san  ;    une   reine  .s'afHige    d'une 
autre  manière  qu'une  simple  villa- 
geoise. La  douleur  de  celle-ci  sera 
démonstrative  ,  agitée  ,  violente, en 
un  mot  exagérée;  au  contraire,  la 
douleur  des  personnes  distiuguée.s  et 
d'un  esprit  élevé  ,  est  toujours  bien- 
séante, et  ne  s'exhale  point  par  de.< 
emporlemens.  Le  peintre   qui  aura 
remarqué  la  diflérenee  qui  se  rencon- 
tre dans  les  mouvemens  des  hommes 
selon  leurs  quaUtés, considérera  celle 
qui  se  trouve  dans  les  diflerens  âges. 
11  observera  de  quelle  manière  les  en- 
fans  expriment  les  passions  de  leur 
ame  ,    comme  ils  s  abandonnent  à 
la  joie  dans  leurs  jeux  et  leurs  di- 
verli.^semens  ;  en  un  mot,  il  s'ariè- 
tera  à  la  prom|)iitude  de  leurs  irmu- 
vemens  ,  et  à  la  légèreté  de  leurs 
gestes.  L'enfance  est  ordinairement 
timide  en  j)résence  des  personnes 
âgées  ,  et  facile  à  émouvoir.  Les  jeu- 
nes filles  doivent  être  modestes  .gra- 
cieuses, et  toutes  leurs  actions  sont 
plutôt  tranquilles  qu'agitées.  Quant 
aux  jeunes  hommes,  il  faut  les  re- 
présenter avec  des  mouvement  plus 
vifs  ,  qui  marquent  la  prompliti'de 
de  l'esprit ,  la  liberté  et  la  force  du 
corps.  Dans  les   hommes  faits,  les 
mouvemens  doivent  être  ])lus  fer- 
mes et  plus  posés,  les  attitudes  dou- 
ces, l'action  des  bras  et  desjambci 
marquant  de  la  force  et  de  la  fa<  i- 
lilé.  Léonard  de  Vinci  ob.«erve  que 
les  vieilles  femmes  doivent  paroî- 
tre  audacieuses  et  promptes;  qu'il 
doit  y  avoir  dans  leur  action  quel- 
que chose  il'exlraordinairemenl  ani- 
mé, mais  que  cii%  expressions  doi- 
vent   être  sur   leur  visage  et  dans 
leurs  bras  et  leurs  mains,  plulôi  que 
dans  leurs  jambes.  Les  vieillards  , 
au    contraire ,  seront    peints   avec 
des  mouvemena  leata  et  laidifs.  Il 
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faut  qu'il  pnroisse  dans  leurs  mem- 
bres mie  fuiblesse  et  une  lassitude 
lelles  que  non-séalemeut  ils  soient 
ordinairement  posés  sur  leurs  deux 
pieds  ,  mais  encore  appuyés  sur 
quelque  cliose  qui  les  soutienne. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
liommes  el  dans  les  femmes  qu'un 
peintre  doit  observer  les  actions  et 
les  mouvemens ,  il  faut  qu'il  étudie 
encore  ceux  des  animaux  ,  pour  les 
représenter  conformément  à  leur 
esjièce.  El  comme  la  partie  la  plus 
élevée  de  ceux  qui  ont  quatre 
pieds,  reçoit  beaucoup  de  change~ 
irienl  lorsqu'ils  marchent ,  à  cause 
de  l'agilation  des  quatre  jambes  ,  il 
doit  prendre  garde  que  ce  change- 
ment est  d'autant  plus  considéra- 
ble ,  que  l'animal  est  plus  grand.  11 
tloil  examiner  en  outre  le  tnoiwe- 
inenl  des  choses  inanimées  ,  comme 
des  arbres  ,  dont  les  branches  étant 
;4i;ilées  par  le  veut  ,  se  ploient  eu 
plusieurs  sens  ,  tantôt  se  renversant 
en  arrière  contre  le  tronc,  et  tan- 
tôt se  jetant  en  dehors  el  se  baissant 
vers  la  terre.  Les  idis  des  drape- 
ries ont  presque  les  mêmes  agita- 
tions ;  car  comme  il  sort  diverses 
branches  d'un  arbre  ,  de  même  il 
sort  d'un  vêtement  plusieurs  plis 
qui  se  répandent  el  se  jettent  en 
différentes  manières  ,  selon  que  le 
vent  ou  le  inouvenient  du  corps 
les  agile.  Tous  ces  divers  Jiioiive- 
jnens  des  babils  doivent  être  re- 
présentés doux  ,  modérés  et  agréa- 
bles ,  aussi  bien  que  ceux  des  figu- 
res ;  en  sorte  qu'ils  se  fassent  moins 
admirer  par  le  travail  et  le  soin 
qu'on  aura  pris  à  les  bien  fùire ,  que 
parla  grâce  et  la  facilité  qui  doit  y 
paroître.  Daus  la  peinture,  les  effets 
du  clair-obscur,  la  variété  et  l'é- 
tendue des  plans,  la  diversité  des 
couleurs  ,  les  ressources  innom- 
brables de  la  perspective  ,  sont  au- 
tant de  moyens  de  répandre  le  mou- 
vement sar  une  ou  sur  plusieurs  figu- 
res trauquilles  ,  comme  dans  les  su- 
jets où  elles  soûl  eu  fort  giaud  nora.- 
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bre  cl  très-animées.  Ainsi  tout  est: 
en  mouvement  dans  le  tableau  ap- 
pelé le  Testament  d' Eudaniidas  , 
par  Le  Poussin,  comme  dans  ceux 
où  les  actions  sont  les  plus  vives. 
Des  artistes ,  comme  Claude  Lor- 
rain ,  comme  Salvalor  Rosa ,  don-^ 
nenl  du  mouvement  au  calme 
comme  à  la  tempête.  Un  simpk» 
buste  du  Titien  esl  plein  de  vie  ; 
une  tête  de  Vau  Dyck  ou  de  Rem- 
brandt saille  el  vient  au  spectateur. 
La  souplesse  et  lavariélcdes  tailles 
sont  les  moyens  par  lesquels  les 
maîtres  du  burin  animent  leurs  e.*!- 
tampes.  Et  c'e.st  par  le  vif  sentiment 
des  formes  el  la  vijiueur  des  masses 
queCallot ,  Vissclier  ,  Van  Dyck  et 
autres  ont  dcniné  la  vie  et  le  mou- 
vement à  lonl  ce  qui  est  sorti  de 
leur  pointe.  Ajoutons  encore  que 
les  sujets  simples  ou  pathétiques 
veulent  être  exprimés  par  des  ac- 
tions ménagées,  mais  qu'il  y  a  en- 
core une  mesure  k  garder  dans  les 
sujets  les  plus  véhémens  ;  enfin  , 
qu'il  y  a  une  gradation  à  observer, 
sans  laquelle  ce  cju'on  nomme  mou- 
vement est  sans  ell'et.  Le  martyre 
de  saint  André  ,  par  Le  Domini- 
quin  ,  est  un  bel  exemple  de  celte 
gradation  toujours  mise  en  prati- 
que par   les   grands  maîtres. 

Dans  l'intention  de  donner  du 
mouvement  k  ses  tableaux,  il  ne 
faut  pas  sur -tout  les  systèmes  Sfe- 
duisans  et  perfides  dont  les  termes 
sont ,  contrastes  ,  oppositions  ,  cha- 
leur,  etc.  etc.  Si  l'on  veut  intéres- 
ser par  le  mouvement ,  la  pensée 
des  actions  de  chaque  figure  doit 
amener  celle  deleurs  alliludes.  C'est 
ainsi  queles  artistes  anciens  ,  et  sur- 
tout les  Grecs  ,  ont  également  ex- 
cellé dans  tous  les  mouvtinens ,  de- 
puis celui  qu'ils  ont  donné  à  Ja 
figure  du  gladiateur  jusqu'à  celle  de 
la  Cléopâtre  ,  de  l'Hermaphrodi- 
te ,  Ole.  etc.  Concluons  donc  que  le 
mouvement  est  par  lui-même  si 
important,  el  donne  souvent  tant 
de  grâce  aux  figures,  qu'il  couvre 
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les  il  régularités  du  dessin  et  des 
proportions.  La  danseuse  juive  du 
Guide  ,  qui  porle  la  lêle  de  saint 
Jean  dans  un  plal,  plaît  unique- 
ment à  cause  de  la  beauté  de  son 
altitude  ,  car  le  visage  entier  est  mai 
dessiné. 

Il  est  une  autre  espèce  de  rnouvc 
ment  ,  qui  consiste  dans  l'art  de 
donner  à  la  figure  humaine  l'atti- 
tude nécessaire  pour  qu'elle  ne 
tombe  pas,  et  que  le  centre  de  gra- 
vité soit  placé  de  manière  que  la 
figure  puisse  se  soutenir  aisément. 
Mais  alors  le  mol  mouvetnent  prend 
un  autre  sens,  dont  on  trouvera 
l'explication  au  mot  Pondération, 
qui  est  le  terme  technique  ,  et  au- 
quel je  renvoie.  Les  règles  de  la 
pondération  sont  immuables  et  géo- 
métriques ;  celles  du  mouvement  , 
au  contraire  ,  tel  que  je  l'ai  détaillé 
plus  haut ,  se  puisent  dans  le  bon 
goût,  le  génie,  et  sur-tout  le  juge- 
ment de  l'artiste.  Voyez  Action, 
Attitude,  Marche  des  Divini- 
tés. 

Sur  le  mouvement,  en  peinture, 
on  peut  consulter  avec  fruit  le  se- 
cond livre  du  Trallalo  délia  Pillu- 
m,  de  LoM  A  z  zo  ;  Milan  ,  lôoS  , 
in-4". ,  à  la  page  io5.  —  Les  hui- 
tième el  neuvième  chapitres  du  pre- 
mier livre  du  Grand  livre  des  Pein- 
tres ,  de  Lairesse. — Les  quarante- 
une  et  quarante-deuxième  Considé- 
rations de  Hageoorn  ,  sur  la  pein- 
ture. 

Le  mouvement ,  en  musique,  est 
le  degré  de  vitesse  ou  de  lenteur  cjne 
donne  à  la  mesure  le  caractère  d.' 
lu  pièce  qu'on  exécute.  Chaque  es- 
pèce de  mesure  a  un  mouvement 
qui  lui  est  propre  ,  et  qu'on  désigne 
en  italien  par  ces  mots  ,  tempn 
giusto.  Mais  outre  celui-là  ,  il  j-  a 
cinq  principales  modifications  de 
mouvement,  qui,  dans  l'ordre  du 
leut  au  vite  ,  s  expriment  par  Iti 
mots  lar^o ,  adagio ,  andaiite .  alle- 
gro ,  presto  ,  qui  se  rendent  en 
iraiiV-'us  pur  J«n  »nirans,  lent ,  lao- 
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d-'ré ,  gracieux ,  gai,  vile.  I!  faul 
cependflnl  observer  que  le  mauve— 
jnent  ayant  toujours  beaucoup  moins 
do  précision  dans  la  musique  fran- 
çaise ,  les  mois  i|ui  le  désignent  y  ont 
un  sens  beaucoup  |)lus  vague  que 
dans  la  musique  italienne. Chacun  ds 
cesdegrés  se  subdivise  et  se  modifie 
encore  en  d'autree  ,  dans  lesquels  il 
faut  distinguer  ceux  qui  n'indiquent 
que  le  degré  de  vile.'se  ou  de  len- 
teur ,  comme  larghetto  ,  andanti- 
no  ,  allegretto ,  prestissimo  ,  elceux 
qui  marquent  de  plus  le  caraclère 
et  l'expression  de  l'air  ,  comme  agi- 
tato  ,  vivace ,  gustoso  ,  con  brio.  etc. 
etc.  On  entend  encore  par  mouve- 
ment la  marche  ou  le  progrès  des 
scAis  du  grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu 
au  grave.  Ainsi  ,  faire  marcher  la 
basse  cl  le  dessus  par  mouvemens 
contraires ,  c'est  faire  monter  l'une 
des  parties  tandis  que  l'antre  des- 
cend. Le  tnouvement  est  semblable 
quand  les  deux  parties  marchent 
dans  le  même  sens.  Quelques-uns 
appellent  mouvement  oblique  ce- 
lui oii  l'une  des  parties  reste  en 
pluce ,  tandis  que  l'autre  monte  ou 
descend. 

Muance  ;  on  appeloit  ainsi ,  dans 
la  musique  ancienne, généralement 
tous  les  passages  d'un  ordre  ou  d'un 
sujet  de  chant  à  un  autre.  Aristo- 
xène  définit  la  muance  une  espèce 
de  passion  dans  r«rdrc  de  la  mé- 
lodie ;  selon  Bacchius  ,  c'est  ua 
clraagement  de  sujet  ou  la  Iranspo- 
siliou  du  semblable  dans  un  lieu 
dissemblable;  Aristide,  Quintilicn 
disent  que  c'est  une  variation  dans 
le  système  proposé  et  dans  le  ca- 
ractère de  la  voix  ;  Marliaiius  Ca- 
pclla,  entend  par  ce  mot  une  tran- 
sition de  la  voix  dans  un  autre 
ordre  de  sons.  Toutes  ces  défini- 
lions  obscures  et  trop  générales  au- 
roieul  besoin  d'èUe  éclaircie.'s  ))ar 
les  divisious  ;  maiu  les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  mieux  sur  ces  divi- 
sioiw  que  sur  la  définition  même. 
MvETTt  ;  c'ost  uu   édifice    bâti 
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ordinairement  près  du  parc  d'une 
maison  royale  ou  seigneuriale ,  pour 
y  loger  les  oificiers  de  la  vénerie  , 
et  même  lus  chiens  et  l'équipage  de 
la  cliasse  ;  il  esl  en  conséquence 
distribué  en  logemens  ,  cours,  che- 
rils.  écuries  ,  etc.  Telles  étoienl  les 
jiiiielles  de  Sainl-Germain-en-Laye, 
de  Fontainebleau  ,  etc.  etc.  Muette 
vient  de  mue.  parce  que  c'est- là 
qu'on  appoi  le  les  mues  ou  bois  que 
les  cerfs  quittent  et  laissent  dans  les 
forêts. 

Mufle  ;  ornement  particulier  à 
l'arcliitecture  et  ù  la  sculpture  ,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  imile  la  partie 
antérieure  de  la  tète  des  animaux, 
notamment  du  lion.  On  place  cet 
ornement  aux  Gargouilles  (  T^. 
ce  mot)  d'une  cymaise,  aux  Gou- 
LETTEs  C  f^.  ce  mot  )  de  cascades, 
aux  robinets  de  fontaines. 

MukÈs  ou.  MykÈs  ;  ce  mot  qui  a 
été  rendu  par  celui  âe  fungus  ou 
champignon  ,  signifie  une  partie  de 
Tépée  ou  du  fourreau  des  Grecs,  mal 
déterminé.  Quelques-uns  entendent 
mal -à -propos  par-là  le  pommeau 
de  l'épée  ,  et  en  dérivent  le  nom  de 
Mycène  ,  ville  que  Persée  bâtit  dans 
l'eudroit,  où  ,  disent-ils,  ce  prince 
avoit  perdu  et  retrouvé  le  pommeau 
de  la  .«iienne. 

MuLLEUs.  V.  Chaussure. 

Mu  MIE.  V.  Momie. 

MuNDCs  MULiEBRis.  D'après  ce 
que  dit  Lucien  ,  de  la  toilette  des 
dames  de  son  temps,  il  paroît  que 
tout  le  meuble  nécessaire  à  son 
«sage  se  resserroit,  comme  de  nos 
jours ^ans  un  petit  coffre  à  com- 
partiiTOnt  :  ainsi ,  outre  les  pots  de 
parfums,  de  baumes  ,  d'essences  et 
de  fard  ,  on  y  renfirmoit  encore  le 
miroir,  les  peignes  à  démêler  et  à 
crêper  les  clievéux  ,  l'aiguille  ou 
fer  à  friser ,  les  bandelettes  ou  ru- 
bans destinés  à  relerer  et  attacher 
les  tresses,  et  beaucoup  d  autre.-)  us- 
^  lensile.-î  également  indispensable*. 
M.  Bœettiger  n'a  laissé  rien  à  dési- 
rer snr  cet  objet  daes  plusieurs  dis- 
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sertations  sur  la  toilette  desdamts  ro- 
maines ,  dont  la  traduction  se  trouve 
dans  plusieurs  volumes  des  années 
IX  et  X  àwMagazinEncyclopcdique. 

Mur;  corps  de  maçonnerie 
d'une  certaine  épai.'-seur,  formé  en 
pierres  de  taille ,  moellons  ou  bri- 
ques ,  avec  mortier  ou  plâtre. 

Les  premiers  Grecs  construi- 
soient  leurs  murs,  sur  -  tout  ceux 
qui  servoient  d'enceinte  aux  vil- 
les ,  en  pierres  brutes  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ,  tels  étoienl  les 
murs  de  Mycène  et  de  Tiryutlie. 
Les  interstices  que  laissoient  entre 
eux  CCS  blocs  informes  ,  étoient 
remplis  de  petites  pierres.  Suivant 
le  rapport  des  voj'ageurs  ,  il  existe 
dans  les  iles  do  Gozzo  et  de  Malle 
des  édifices  circulaires  ainsi  cons- 
truits. Dans  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  les  anciens  lailloient  aussi 
les  pierres  ,  non  pas  en  rectangle  , 
mais  en  leur  donnant  une  figure 
irrégulière  de  trois  ,  quatre  ou  six 
côtés;  cependant  ces  pierres  mises  en 
place  ne  laissoient  entr'elles  aucun 
intervalle.  Les  ruines  de  l'ancien 
mur  d'enceinte  de  la  ville  de  Cora  , 
près  de  Velleîri  ,  présentent  tir.e 
t-emblable  construction.  "Winckel- 
mann  fait  la  même  remarque poi.r 
les  murs  d'enceinte  de  Corintbs  , 
d'Eretria  en  Eubée,  et  d'Ostia  en 
Epire.  On  voit  dans  î'auciecneLes- 
bos  ,  aujourd'hui  Metclino  ,  et  dans 
differens  endroits  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  mineure  ,  des  vestiges  de  pa- 
reils murs.  Chandler  donne  à  celle 
constructio!!  le  nom  à' iri'zertuin  , 
cl  la  prend  sans  doute  pour  \'incer- 
tum  de  Vitruve.Mais  celte  manière 
de  bâtir  dont  parle  l'architecte  ro- 
main ,  bien  différente  de  l'autre  , 
consisloil  4  construire  en  petits 
moellons  liés  avec  du  mortier.  Les 
anciens  employoienlencoreles  pier- 
re» latllées  en  angles  droits  et  d'une 
forme  oblon;;ue  ;  mais  leur  gran- 
deur n'éloil  pas  uniforme.  On  trou- 
ve des  restes  de  murs  semblables 
d'édiffces    grecs   et  étrusques-.  Lss 
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pierres  sont  ordiiiairiMncnt  de  neuf 
à  viiigl  -  deux  pieds  roin-tins  de 
lonj^iieiir  sur  deux  à  six  de  hau- 
teur ,  aux  murs  de  Volalerra  ,  de 
Corloue  et  de  Pasàtum  ;  ceux  de 
celte  dernière  ville  oui  élé  restau- 
rés par  les  Romains.  Quelquefois 
on  donuoil  à  lextcrieur  des  pierres 
la  forme  de  lozatiges  ou  de  rhombes; 
c'est  ce  qu'utleslent  les  anciens 
jnurs  de  l'il«; de  Syia  el  de  Saraos  , 
les  Grecs  jierfectionuant  peu  <à  peu 
leur  archileclure  ,  construisirent 
d'une  manière  plus  agréable,  plus 
lé^ulière  el  moins  gigantesque.  Ils 
avoienl  trois  manières  din'érentes 
lie  bâtir  ,  Viiodo/nu/n  ,  qui  offroil 
des  l'angées  de  pierres  d'égale  hau- 
teur el  d'une  grandeur  remarquable; 
ce  genre  donnoil  aux  édifices  une 
belle  apparence  ;  il  étoil  sur-lout 
employé  dans  la  construction  des 
temples.  Le  pseudisodo/nuin  .  qui 
consijtoil  en  rangées  de  ])ierres  de 
hauteur  inégaie.  Enfin  ,  Vtinplec- 
toii  ,  qu'on  employoit  lorsqu'on 
Touloil  donner  une  épaisseur  plus 
considérable  qu'à  l'ordinaire.  Alors 
on  n'élevoit  en  pierres  de  (aille  ré- 
gulières, que  les  côtés  extérieurs 
des  murs.  Les  pierres  dont  on  rem- 
plissoit  l'intérieur  restoient  brûles 
•  l  éloienl  afferir.ies  avec  du  mor- 
lier.  On  avoit  soin,  pour  plus  de 
solidité  ,  de  placer  à  certaines  dis- 
tances, à  travers  le  mur,  des  )iier- 
rcs  de  liaison  ,  qui  réunissoienl  les 
«Jeux  façades  extérieures.  Cette  mé- 
thode a  reçu  le  nom  ù'empleclon  , 
parce  qu'elle  ne  douuoit  de  l'élé- 
{ance  qu'aux  deux  façades. 

Quant  aux  Romains,  ils  imi'è- 
renl  d'abord  les  Elrustpies  d.ins 
leurs  constructions.  Mais  dans  des 
temps  postérieurs  ,  indépendam- 
ment de  l'u.sige  des  briques  el  di.-? 
pierres  de  taille,  les  Romiins  eu- 
rent deux  manières  de  bAlir  ,  qu'ils 
«lèsignoient  par  Us  mots  relicula- 
tuin  et  iucertiiin  ou  anU<juitni.  Uin  • 
eertuin  conbisloit  à  employer  ko 
piorit's  Itl'.cs  '^j'clLs  sorloicul  de* 
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carrières ,  rangées  sans  lucuu  ordre: , 
et  .«elon  ([d'elles  pouvoieul  s'adapier 
le  mieux.  Ce  qu'on  appcloit  leli- 
culatum  opiis  ,  éloit  un  mur  cOiu- 
posé  de  pierres  carrées,  qu'on  no 
plaçoit  point  dans  une  direction 
hoiizontalc  ,  mais  de  manière  à  ce 
que  les  jointures  .suivissent  la  ligne 
diagonale  ,  ce  (jui  donnoit  au  mur 
l'apparence  d'un  réseau,  el  c'est  de 
là  <{up  lui  e«t  venu  son  nom  de 
reliculatutn  ,  appelé  par  les  Grei  s 
diclyothelon.  Vilruve  assure  que 
de  son  temps  celle  méthode  étoil  la 
plus  commune.  Plusieurs  édifices 
ainsi  construits  sub''  lent  encore. 
liCs  Romains  avoienl  imité  Yein- 
pleclon  des  Grecs  ,  mais  ils  ne  l'exé- 
culoient  pas  avec  le  même  soin  cl 
la  même  solidité.  Ils  employoienl 
aussi  la  j)ierre  el  la  brique  à  la  fois  ; 
l'ordre  et  la  symétrie  qui  y  ré- 
gnoient  font  croire  que  leur  bul 
étoil  d'embellir  et  d'orner  les  murs. 
Les  Romains  bàlissoient  aussi 
quelquefois  en  charpeulage ,  dont 
les  intervalles  éloient  remplis  en 
maçornierie  de  pieries  et  de  bri- 
fjues.  Celte  construction  n'éloit  ad- 
mise que  pour  l'intérieur  des  édi- 
fices, ou  pour  les  maison*  particu- 
lières et  quelques  théâtres  el  ani- 
philliéâtres  qui  ne  dévoient  subsis- 
ter que  peu  de  temps.  Les  murs  de 
terre  et  d'argile  n'éluient  pas  in- 
connus aux  Romains,  qui  avoieul 
appris  des  Carlhaginois  la  manière 
de  les  construire.  Celte  espèce d'ar- 
chileclure  s'est  renouvelée  depuis 
peu  en  France  sous  le  nom  de  PisÉ. 
f^.  ce  mot.  '■? 

Le*  anciens  s'appliquoient  autant 
à  crépir  les  murs  el  les  plafonds 
dans  l'intérieur  des  maisons  ,  qu'à 
en  préparer  le  pavé.  Le  mortier 
•pi'ou  y  employoit  étnil  fait  avec 
beaucoup  de  soin.  La  crépissuie 
elle-même  consisloil  en  trois  diflé- 
renles  couches  de  mortier  fin  «le 
chaux  ,  et  de  trois  couciies  de  mor- 
tier de  mabre;  on  ne  lui  donnoit 
cependaul  nue  l'épaisseur  d'un  pou- 
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ce.  Ou  avoit  l'aHeiilioii  de  polir 
chaque  couche,  ce  qui  rendoii  le 
crépi  dout  on  revèloil  les  murs 
elles  plafonds,  très-lisse  el  propre 
à  recevoir  les  peintures  donl  les 
Grecs  et  les  Kom.iins  ornoieni  l'in- 
térieur de  leurs  maisons.  Celle  cré- 
pissure  étoil  si  bitn  travaillée  , 
qu'on  n'y  remarquoil  jamais  de  cre- 
Tasses.  Celle  qui  tapissoil  les  murs 
des  édifices  découverts  à  Hercula- 
ijum  et  à  Pompeii  ,  a  tant  de  soli- 
dité ,  qu'on  peut  la  séparer  du  mur 
au  moyen  d'une  scie,  sans  l'en- 
dommager. Lorsqu'on  vouloit  cré- 
pir les  murs  faits  en  charpeiilage  , 
on  usoil  d(-  précautions  particu- 
lières pour  empêcher  que  l'enduit 
qui  courroit  les  poutres  ne  se  fen- 
dit. On  commençoit  par  revêtir  le 
mur  entier  d'une  couche  d'argile, 
sur  laquelle  on  clouoil  des  lames  de 
joue  el  de  roseau  ,  puis  on  élendoit 
une  autre  couche  d'argile,  el  ensuite 
des  joncs  ou  des  roseaux  appli- 
qués de  manière  à  croiser  les  pre- 
miers. La  couche  de  moi'lier  de 
chaux  et  de  marbre  recouvroit  le 
lout.  Les  anciens  ne  crépissoioit 
pas  les  murs  el  les  colonnes  de 
marbre,  mais  seulement  les  murs 
et  les  colonnes  de  tuf  et  d'autres 
pierres  ,  tant  pour  leur  donner  une 
plus  belle  apparence  ,  que  parce  que 
«es  pierres  éloienl  trop  tendrespour 
résisler  à  l'action  de  l'air.  Plusieurs 
temples  antiques,  enir'aulres  celui 
de  la  Concorde  à  Agrigente  ,  el 
ceux  de  Paîstum  ,  en  ofl'rent  des 
exemples. 

Muu  d'échiffre,  c'est  un  mur 
rampaut  par  le  haut,  qui  porte  les 
marches  d'un  escalier,  et  sur  lequel 
on  pose  la  rampe  de  pierre  ,  de  bois 
ou  de  fer.  Il  est  ainsi  nommé  , 
parce  que  pour  poser  les  marches 
on  les  cliifl're  le  long  de  ce  mur. 

]VlCRAILLKS.    F".  MUBS. 

Murs  de  terrh.  y.  Pjsé. 

Mt's.\aAiGNE  ;  espèce  de  souris 
que  les  .Egyptiens  révéroient  et 
euterroieul  i  Bulo.  Le  Cabinet  des 


Antiques  de  la  Jjihliolliéque  impé- 
riale possède  un  pelit  bronze  repi  é- 
sentant  une  musaraigne.  Cayx^us  l'a 
fait  graver  dans  son  Recueil,  t.  iv  , 
pi.  18.  Sur  une  médaille  du  nome 
Athribiles  ,  plusieurs  auteurs  ont 
cru  distinguer  une  musaraigne. 
M.  Zoèga  n'y  voit  ,  avec  raison  , 
qu'un  oi.seau.  Selon  ce  savant,  ou 
adoroit  la  musaraigne  comme  II 
symbole  du  chaos  d'où  tout  est  né  , 
parce  qu'elle  passoit  pour  être  aveu- 
gle, ayant  comme  la  taupe  de  petils 
yeux  recouverts  de  poils.  M.  Cailo 
Fea  a  publié  ,  dans  son  édition  de 
Y  Histoire  de  l'art  de  fVinckehnann  , 
t.  I  ,  pi.  6  ,  une  petite  ligure  dn 
bronze  qui  représente  un  jjrêtre  te- 
nant une  musaraigne  ;  il  pense  que 
c'est  un  prêtre  chanauéen  tenant  le 
rat  ,  symbole  de  la  fuite  de  Scnna- 
chérib.  Ou  pourroit  plulôl  lo  regar- 
der comme  un  prêtre  du  temple  de 
Vénus  à  Alhribis  ,  el  comme  un 
emblème  a'gypiien  du  chaos  ou  «le 
l'obscurilé  première  de  la  nature, 
car  le  préire  est  voilé. 

MCSCAIUA  PAA'ONINA.  /^'.Évr.N- 
TAIL. 

MrsEAtr,  est  ,  en  menuiserie  , 
l'accoudoir  des  hautes  el  bass".s  .shil- 
les  d'un  chœur  d'église,  parce  que 
les  Golhs  y  sculploient  des  museaux 
ou  mufles  d'animaux. 

MosÉE;  c'éloil  ,  à  Alexandrie  , 
un  édifice  construit  par  les  Plolé- 
niées ,  orné  de  portiques  et  de  gale- 
ries pour  se  promener,  de  grandes 
salles  pour  conférer  ou  converser  , 
et  d'une  pièce  particulière  où  ceux, 
qui  Thabitoiail  mangeoient  ensem- 
ble. On  y  entretenoit  aux  dépens 
du  trésor  public  un  certain  nombre 
de  savan»  distingués.  Ce  musée 
«voit  des  revenus  parlicuîiers  pour 
l'enlielien  des  bàlimens  et  de  ceux 
qui  l'habitoient.  Un  prêtre  nèmmé 
par  le  roi  ,  y  présidoit.  Les  empe- 
reurs romains  devenus  maîtres  de 
l'jîlgypte,  se  réserVèreiit  le  droit  de 
nommer  le  prêtre  qui  présidoit  au 
musée ,  comm«;  avoieut  fait  les  PIq- 


5oi  MUS 

Icmées.  LVuipereur  Claude  fonJa 
«m  uuuveau  musée  à  Alexandrie  , 
et  lui  donna  son  nom.  Il  ordonna 
qu'un  y  lui  les  jénliquUéa  <l' hUrurie 
el  celles  dts  Carthaginois  qu'il  nvo'it 
édiles  en  grec.  IFadrien  étant  -venu 
à  Alexandrie  ,  y  proposa  des  ques- 
tions aux  philosophes  j  et  répondit 
à  celles  qu'ils  lui  firent;  il  accorda 
aussi  des  places  dans  le  musée  à 
plusieurs  savans.  Pendant  une  ré- 
volte des  liahilans  d'Alexandrie  sous 
Aurclisn  ,  le  musée  fut  détruit.  On 
peut  consulter  sur  celélablissement, 
deux  DisserUUions  ,  l'une  de  Gro- 
îsovics,  l'autre  deNÉocoRUs,  insé- 
rées dans  le  Trésor  de  Gronovius. 

Musée  se  dit  aujourd'hui  d'un 
lieu  où  on  rassemble  des  nionu- 
mens  de  toute  espèce,  soit  antiques  , 
soit  modernes.  Le  plus  riche  de 
l'Europe  esîsans  contredit  le  Mu- 
sée Napoléon.  Le  plus  complet  en 
France  et  le  plus  curieux  en  mo- 
jjumens  nationaux  ,  est  celui  de  la 
rue  des  Fclils-Augusiins  à  Paris.  11 
y  a  aussi  beaucoup  do  muséeà  par- 
ticuliers. 

Musette  ;  instrument  à  anches 
et  à  vent:  il  est  composé  d'une  peau 
qui  s'en He  par  le  moyen  d'unsoiif- 
Jlet  ,  lequel  fait  partie  de  l'instru- 
inent  ;  d'un  bourdon  et  de  deux 
«halumeaux.  L'étendue  orcTinaiie 
du  depus  de  la  musette  est  d'une 
dixième,  d'une  onzième  ou  d'une* 
douzième  el  plus,  suivant  le  nom- 
bre des  trous  el  des  clefs  qu'on  y 
met.  Le  cylindre  ou  bourdon  de  cet 
instrument  à  cinq  concavités  que 
l'on  ouvre  et  que  l'on  ferme  aven 
«iwq  morceaux  de  bois,  d'ivoire  ou 
d'autre  matière  ,  qu'on  nomme 
layettes.  Ou  adapte  quatre  anches 
au  bourdon  ,  lesquelles  sont  ren- 
fermées dans  la  peiiy.  Il  y  a  sur  le 
clialumeau  des  clefs  pour  les  trous  , 
auxquels  les  doigts  no  pourroicnt 
atteindre.  Le  Truite  de  la  musette , 
jur  Bour(;eon  ;  Lyon  ,  167J  ,  in- 
fol.  ,  est  l'ouvrage  le  plus  conipki 
^-'.e  Toa  «il  sur  ccl  iuslmmeul. 
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Musette  se  dit  aussi  d'une  sovU- 
d'alr  propre  à  l'inslrumeulqui  portfi 
ce  nom.  lia  mesure  de  cet  air  est  à 
deux  ou  trois  temps,  le  caraclère 
naïf  et  doux  ,  le  mouvement  un 
peu  lent,  et  portant  une  basse  pour 
l'ordinaire  en  tenue  ou  point  d'or- 
gue ,  telle  qu'une  musette  la  peut 
faire.  Sur  ces  airs  on  forme  des 
danses  d'un  caraclère  convenable  , 
et  qui  purlenl  aussi  le  nom  de  mu~ 
sel(es. 

Musicalement,  d'une  manière 
musicale,  dans  les  règles  de  la  mu- 
.sique. 

Musicien  ;  ce  nom  se  donne  éf^a- 
lemenl  à  celuiqui  compose  la  niii- 
sique  et  à  celui  qui  l'exécute.  Le 
premier  .s'appelle  aussi  Composi- 
teur. (  Voyez  ce  mot.  )  Les  m- 
ciens  musiciens  étoient  des  poètes  , 
des  pIiiloKophes  ,  des  oraleuis  du 
premier  ordre.  Au.sai  Boëre  ne 
veut-il  pas  honorer  du  nom  de  mu- 
sicien celui  qui  pratique  seuleinenl 
la  musique  par  le  ministère  servile 
des  doigts  et  de  la  voix  ,  mais  celui 
qui  possède  celle  science  par  le  rai- 
sonnement et  la  spéculation. 

Musique;  art  de  combiner  les 
sons  d'une  manière  agréable  à  l'o- 
reille. Ou  suppose  communément 
que  le  mot  r/iusique  vient  de  musa  , 
parce  qu'on  croit  que  les  Muses  ont 
inventé  cet  art  ;  celle  élymologie  est 
plus  raisonnable  (jue  celle  de  Kir- 
cher  ,  qui  ,  d'après  Diodore  ,  fait 
venir  ce  nom  d'un  mot  aegj'plien  , 
prétendant  que  ce.steu  ^Egypte  que 
la  musique  a  commencé  à  se  léLa- 
blir  après  le  déluge,  el  qu'on  en 
reçut  la  première  idée  du  son  que 
luiidoienl  les  ro.seaux  qui  croissent 
sur  les  bords  du  Nil ,  quand  le  venl 
éouflloit  dans  leurs  tuyaux. 

I^  musique  se  divise  naturel- 
lement en  musique  théorique  ou 
spéculative  ,  el  en  musique  pra- 
tique. La  musique  spéculative  est , 
si  l'on  peut  (xarler  ainsi  ,  la  con- 
noissance  de  la  matière  mu.sicale  ; 
die   comprend  les   principes ,   ks. 
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rauses  ,  les  propriétés  et  les  effets 
de  tous  les  sons.  La  musique  pra- 
tiijne  est  l'art  dappliquer  et  de 
mettre  en  usaj^e  les  principes  de 
la  musique  spéculative.  Celle-ci 
se  divise  en  deux  parties  ;  sa- 
voir, la  connoissance  du  rapport 
des  sons  ou  de  leurs  intervalles  , 
el  celle  de  leurs  durées  relatives  , 
t'est-à-dire,  de  la  Mescre  et  du 
Temps,  (^oj.  ces  mots.)  La  pre- 
mière est  proprement  relie  que  les 
anciens  ont  appelée  musique  har- 
monique ;  elle  enseigne  en  quoi 
consiste  la  nature  du  chant ,  el  mar- 
que ce  qui  est  consonnant ,  disso- 
nant, agréable  ou  déplaisant  dans 
la  Modulation.  {^Voy.  ce  mot.  ) 
La  seconde  a  été  appelée  rhythmi- 
que ,  parce  qu'elle  traite  des  sons  eu 
Girard  au  temps  et  à  la  quantité. 
EUecontientrexplication  du  rliyth- 
me  ,  du  mètre  ,  des  mesures  lon- 
jiues  et  courtes,  vives  et  leules  , 
des  temps  et  des  diverses  parties 
dans  lesquels  on  les  divise,  pour  y 
appliquer  lasuccessiondessons.  La 
musique  pratique  se  divise  aussi  en 
deux  parlirt ,  qui  répondent  aux 
«leuK  précédeiiles.  Celle  (jui  répond 
à  la  musique  harmonique,  et  que 
les  anciens  appeloient  Mélopée 
(  ï^.  ce  mol)  ,  enseigne  à  combi- 
ner et  à  varier  Ic^  intervalles  con- 
sonnanset  dissonaus  d'une  manière 
agréable  et  harmonieuse.  La  se- 
coiule  ,  qui  répond  à  la  musique 
rtiythmique,  et  dite  par  les  anciens 
rhylhmopée  ,  contient  les  iès<les 
pour  l'application  des  temps,  des 
pieds,  àe&  mesures  ,  eu  un  mot  , 
pour  la  pratique  du  rhylhme.  Por- 
pliyre  et  Proclus  donnent  une  au- 
tre division  de  la  musique  ,  eu  tant 
qu'elle  a  pour  objet  le  mouvement 
«met  ou  sonore;  ils  y  trouvent  la 
rhylhmique  pour  les  mouvemens  de 
la  danse ,  la  métrique  pour  la  ca- 
dence et  le  nombre  des  vers  ,  Vor- 
ganique  pour  la  pratique  des  ins- 
trumens  ,  la  poétique  pour  les  sons 
*t   l'accent  de   la  poésie  ,   THypo- 
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CRITIQUE  {Voy.  ce  mot)  pour  les» 
gestes  et  les  attitudes  des  ])antumi- 
mes,  el  Miarmonique  pour  le  chant. 
La  mu.sique  se  divise  aujourd'hui 
plus  simplement  en  Mélodie  et  en 
Harmonie  (  Voye;:.  ces  deux  mots)  ; 
car  la  rhylhmique  n'est  plus  rien 
pour  nous  ,  et  la  métrique  est  très- 
peu  de  chose ,  allendu  que  nos  vers , 
dans  le  chant  ,  prennent  presque 
uniquement  leur  mesure  de  la  mu' 
sique,  et  perdent  le  peu  qu'ils  en 
ont  par  eux-mêmes. 

On  pourroit  et  même  l'on  de- 
vroit  peut  — être  diviser  encore  la 
musique  en  naturelle  el  imita— 
tive.  La  première,  bornée  au  seul 
physique  des  sens  et  n'agissant  que 
sur  les  sens  ,  ne  porte  point  ses 
impressions  jusqu'au  cœur  ,  el  ne 
peut  donner  que  des  sensations  pins 
ou  moins  agréables.  Telle  est  la 
musique  des  chansons  ,  des  hym- 
nes ,  des  cantiques  ,  de  lous  les 
chants  qui  ne  sont  que  des  combi- 
naisons de  sons  mélodieux ,  el  en 
général  de  toute  musique  qui  n'est 
qu'harmonieuse.  La  seconde  ,  par 
des  itiflexions  vives  ,  accentuées  , 
et  pour  ainsi  dire  parlantes  ,  ex- 
prime toutes  les  passions  ,  peint 
toiH!  les  tableaux  ,  rend  lous  le»» 
objets,  soumet  la  nature  entière  à 
ses  savantes  imitations  ,  et  porte 
ainsi  jusqu'au  cœur  de  l'Iiomme  de» 
fientimens  propres  à  lémouvoir. 
Celle  musique  ,  vraiment  lyrique 
et  théâtrale  ,  éîoit  celle  des  poèmes 
anciens  ,  et  c'est  de  nos  jours  celle 
qu'on  s'efforce  d'appliquer  aux  dra- 
mes qu'on  exécnte  en  cliant  sur  nos 
théâtres.  Ce  n'est  que  dans  celte 
musique  ,  et  non  dans  l'harmonique 
ou  naturelle  ,  qu'on  doit  chercher 
la  raison  des  effets  prodigieuxqu'elle 
a  produits  autrefois. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent 
beaucoup  enir'eux  sur  la  nature  , 
l'objet  et  les  parties  de  la  musique. 
En  général,  ils  douooieut  à  ce  mot 
un  sens  beaucoup  plus  étendu  que 
c.ei«i  quilui  re5!e  aujourd'hui.  N«b- 


beulemcnt  sous  ce  nom  ils  rom- 
prenoieiit ,  comme  on  vient  ^e  le 
voir  ,  la  danse,  le  gcsie  ,  la  poésie  , 
fnais  même  la  rollecliun  (!«  loulcs 
li's  sciences.  Au  surplus,  il  paroit 
«jiic  la  musique  a  été  l'un  des  pre- 
miers arls  ;  on  la  trouve  mêlée 
parmi  les  plus  anciens  monumens 
lin  p.ftire  liinnain.  Il  esl  vraisem- 
hlable  aussi  que  la  musique  vocale 
a  été  trouvée  avant  rinstriimenlale  , 
si  même  il  y  a  ;amais  eu  parmi  les 
anciens  une  musique  vraiment  ius- 
Irunieiitale,  c'esl-à-dire  ,  laite  uni- 
<luemenlpour  les  instrumens.Non- 
stiilemcnt  les  hommes,  avant  d'a- 
voir trouvé  aucun  instrument,  ont 
dû  faire  des  observations  sur  les 
dilTérens  Ions  de  leur  voix  ;  mais 
ils  ont  dû  apprendre  de  bonne 
heure  ,  par  le  concert  naturel  des 
oiseaux,  à  modifier  leur  voix  et 
leur  gosier  d'une  manière  agréable 
et  mélodieuse.  Plusieurs  anciens 
attribuent  l'invention  de  la  mtui- 
que  à  Mercure  ,  aussi  bien  que  ceile 
de  la  Lyre.  (  P\yez  ce  mot.  ) 
D'autres  veulent  que  les  Grecs  en 
soient  redevables  à  Cadmus  ,  qui 
il  mena  en  Grèce  la  musicienne 
1  {ermione  ou  Harjnonie  ,  d'où  il 
.s  c'iisulvroit  que  cet  art  étoit  connu 
fti  Pliénicie  avant  Cadmus.  On  attri- 
bue linvention  de  la  musique  tan- 
tôt à  Ampliion  ,  tantôt  à  Olympe  ,  et 
tiinlôl  (t  Apollon.  On  nommo  après 
eux  Cliiron  ,  Demodocus  ,  Hermès  , 
Orpliée  ,  qui  ,  selon  queiipies-uns  , 
iiiveiila  la  lyre.  A  ceux-ci  succédè- 
rent Fliœmius  ,  puis  Terpandre  , 
contemporain  de  liycurgue  ,  et  qui 
donna  des  refiles  à  la  musique.  Quel- 
ques-uns le  font  auteur  «les  ))re- 
uiiers  modes.  Eniin  on  ajoute  Tha- 
ïes et  Chamiris  ,  qu'on  dit  avoir 
élé  l'inventeur  de  la  musique  ins» 
trumenlale.  Ces  grands  musiciens 
vivoient  la  plupart  avant  Homè- 
re. D'autres  plus  modernes  sont 
Lasus  d'Hermione,  Fhiloxène  ,  Ti- 
niolhée  ,  Phrynuis.  ,  Epigoniu.s  , 
Lysaudre  ,    Symmicus     «t     Diu- 
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d'ire  ,  q'ii  tous  ont  considéra- 
blement j)erfectionné  la  niusi(|ue. 
Lasus  esl  ,  à  ce  qu'on  prélentl  ,  l« 
premier  qui  ail  écrit  sur  cet  art  du 
leins  de  Djrius  Hyslaspcs.  La  mu- 
si(jue  étoil  dnns  la  plus  grande  es- 
lime  chez  les  divers  peuples  de  l'an- 
tiquité. 

Selon  M.  le  chevalier  Azara  , 
rien  n'a  plus  d'analogie  avec  la  pein- 
ture que  la  musique.  Ces  «leux  arts 
ont  pour  objet  l'imitation  et  la  beau- 
té, et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  se 
passer  de  l'harmonie.  Un  son  jie 
siuroil  èlre  beau  s'il  n'est  qu'une 
simple  imitation  ;  de  même  qu'au- 
cune production  de  la  peinture  ne 
peut  pas  êlie  belle  si  l'artiste  s'e.st 
borné  à  infiter  l'objet  que  lui  pré— 
sentoil  la  nature.  Tous  deux,  sa- 
voir le  son  musical  et  le  tableau  , 
ne  .seront  que  des  copies  fidèles  , 
et  rien  de  plus.  Toute  espèce  de 
musique  peut  plaire  à  l'oreille  ; 
mais  comme  l'a  remarqué  Platon  , 
il  n'y  a  de  musique  digne  de  louan- 
ges <|tie  celle  qui  exprime  ce  qu  il 
y  a  de  beau.  On  sait  dailleurs  «jue 
les  Grecs  appliquoient  ,  par  com- 
])arai9on  ,  les  termes  de  lu  musique 
aux  autres  arts,  comme  on  le  voit 
dans  Diogènc  Laërce  qui  ,  pour 
faire  connoîlre  la  simplicité  et  la 
gravité  des  vétemens  de  Polémcme, 
'lit  qu'ils  ressembloient  au  mode 
dorien  dans  la  musique. 

Tous  les  peuples  de  l'aniiquilé 
allribuoicnl  à  l'influence  de  la  mu- 
sique des  efl'els  plus  ou  moins  stu'- 
prenaus.  On  accordoit  à  cet  art 
non-seulement  le  pouvoir  d'inspi- 
rer à  riiouime  la  gailé  ou  la  tris- 
tesse ,  mais  on  l'employolt  nièma 
à  la  guérison  de  plusieurs  mala- 
dies. Parmi  les  diflérens  exemples 
rapportés  par  les  auteurs  ,  nous  ne 
citerons  que  celui  de  Saùl  ,  roi  des 
Hébreux  ,  guéri  tie  sa  mélancolie 
par  les  sons  mélodieux  de  la  harpe 
de  David.  Josephe,  dans  le  qua- 
trième livre  des  Antiqtiil^a  judai' 
ipte» ,  dit  expressément  que  les  hic- 
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decinsne  connoi.ssoient  point  d'au- 
Ires  remèdes  contre  les  opjiressions 
et  les  affections  mélatiroliques  de 
Saiil  j  que  le  clianl  el  les  sons  delà 
liarpe.  Parmi  les  nonibreiix  ailleurs 
cjui  ont  fait  des  recherches  sur  les 
effets  de  la  musique  en  général  ,  et 
bur  son  application  dans  la  méde- 
cine en  parlicidier  ,  il  n'y  en  a  })as 
peut-élre  qui  eu  ail  indiqué  la  véri- 
table cause  d'une  manière  aussi  clal- 
le  et  aussi  succincte  que  Herder  , 
dans  ses  belles  Réflexions  sur  la 
liaison  de  la  musique  et  de  la  danse 
pour  former  le  citant  national ,  in- 
sérées comme  addition  au  chant  de 
Deborah  ,  dans  son  Espiit  de  la 
poésie  des  Hébreux  ,  lom.  il  ,  page 
2G6.  Il  trouve  celte  ca:-'se  ,  non  pas 
dans  l'art  porté  à  son  degré  de  per- 
fection, mais  dans  lapplicalion  de 
certains  sons  et  chants  simples  ,  et 
faciles  à  saisir  ,  pour  raj^peler  des 
idées  favorites  aux(|iielles  les  hom- 
mes ont  été  habitués  depuis  leur  jeu- 
nesse. Si  en  général  les  compositeurs 
et  les  musiciens,  diL^il  ,  éludioient 
les  sons  et  les  chants  favoris  des 
individus:  s'ils  les  appliquoient  en- 
suite de  manière  à  produire  le  plus 
grand  effet  possil)le  ,  quelles  im- 
pressions merveilleuses  poiirroifiit- 
"ils  faire  sur  ces  mêmes  indivi- 
dus? Chez  les  peujiles  simples,  les 
chants  nationaux  indiquent  les  sons 
dont  je  parle  ;  ces  chants  nationaux 
se  sont  combinés  pour  ainsi  dire 
dès  la  plus  tendre  jeunesse  ,avec  cer- 
taines idées  favorites  relatives  à  l'or- 
gueil età  la  gloiredesancèlres.  Lors- 
que dans  des  occasions  solemnelles 
ces  chants  se  renouvellent,  ils  re- 
nouvellent ausii  cet  enthousiasme  , 
et  reportent  les  idées  des  individus 
au  temps  où  dans  leur  jeunesse  elles 
avoienl  la  jdusgrande  influence  sur 
l'esprit.  Encore  de  nos  jours  on  a 
vu  des  exemples  très-remarquables 
de  l'influence  que  la  musique  peut 
avoir  sur  l'esprit  de  certains  indi- 
vidus. Herder  cite  entraulres  un 
événement     qu'on    peut     regarder 
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comme  uu  pendant  de  l'hisloirc  de 
Saiil  et  de  David.  U;ie  jeune  jier-t 
sonne  ,  guérie  d'une  lièvre  ardente, 
se  trouvoi)  encore  a/lectée  de  (jue!- 
ques  égaremens  scuihldbles  à  de» 
accès  d'aliénation  ,  que  tout  l'art 
des  médecins  n'avoil  pas  réussi  à 
faire  cesser.  La  jeiaie  persornie 
étoit  parfaitement  bien  i>orlanle, 
mais  elle  n'avoit  pas  l'usage  libre  de 
son  esprit,  elle  éloit  plongée  dans 
une  rêverie  continuelle,  et  se  croyoit 
pour  ainsi  dire  dans  un  mond» 
différent.  Son  médecin  imagina  et;- 
fin  de  donner  à  la  mère  le  cou  — 
.seil  de  chanter  à  sa  fille  les  airs  et 
les  chansons  qui  lui  avoicnt  fait  le 
plus  de  j)laisir  dans  sa  jeunesse.  Ces 
chants  fixèrent  l'attention  delà  jeune 
personne  ,  et  parvinrent  même  à 
l'émouvoir.  Alors  le  médecin  fit 
exécuter  par  un  habile  musicien 
ces  mêmes  aiis  favoris  a"vec  dis 
variations  très  -  simples  et  douces. 
Ce  moyen  eut  un  plein  succès ,  la 
malade  fut  émue  jusqu'aux  larmes, 
et  demanda  enfin  oîi  elle  avoit  éls 
depuis  si  long-temps,  car  elle  n'a- 
voit gardé  aucun  souvenir  de  l'él.t 
dans  lequel  elle  avuil  vécu.  Le  dé- 
mon qui  l'avoiT  poursuivie  ,  pour 
parler  le  l^igage  des  auteurs  sacrés  , 
avoit  élé  chassé  parles  douxaccens 
de  la  musique. 

On  ne  sauroit  donc  douter  de 
l'influence  saliilaire  que  peut  avoir 
la  musique.  Non  -  seulement  elle 
])eut  inspirer  les  passions  ,  mais 
elle  peut  an^si  les  tempérer  ;  et 
dans  des  momens  où  1  ame  est  in- 
quiète ,  elle  peut  devenir  un  bau- 
me salutaire  et  un  grand  moyen  de 
consolation.  Il  y  a  certainement  peu 
de  personnes  qui  n'aient  éprouvé 
sur  elles-mêmes  ,  au  moins  une  fois 
dans  leur  vie ,  ce  pouvoir  de  la 
musique.  Lorsque  les  forces  du 
Corps  sont  afîbiblies  par  suite  d'inie 
maladie,  ces  effets  rC^n  sont  qun 
plus  grands.  Il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire de  croire  que  la  harpe  de 
David  avoil  quelque  pouvoir  sur- 
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naturel  pour  avoir  eu  une  influenre 
aussi  rtmarquable  sur  l'esprit  de 
Saiil.  T'iobablemeut  la  musique  de 
Pylliagoie  a  élé  aussi  simple  et  aussi 
dénuée  d'ait  que  relie  »le  Uavid  ,  et 
cependant  selon  Séiièqur  ,  dans  son 
ouvrage  sur  la  colère,  il  l'cniployoit 
pour  calmer  son  ame  inquiète  et 
irritée.  Charles  ix  ,  roi  «le  Fi'ance, 
nous  offre  encore  un  autre  exem- 
ple du  pouvoir  de  la  musique  , 
quoiqu'à  celle  épocjue  elle  ne  l'ûl 
pas  très  -  perieclionnée  en  Franc*. 
L<cs  terreurs  nocturnes  dont  ce 
piince  fut  tourmenté  ,  selon  de 
Tliou  ,  après  la  Sainl-Barlheleniy  , 
peuvent  se  comparer  fort  bien  avec, 
l'élat  dans  lequel  se  trouva  Saul 
lorsqu'on  lui  amena  David  pour 
calmer  par  les  sons  de  son  instru- 
ment ses  esprits  irrités.  Ces  deux 
exemples  nous  prouveni  que  le  pou- 
voir de  la  musiijue  est  le  même 
dans  tous  les  pays  et  dans  touK  les 
temps,  et  que  ce  soet  des  circons- 
tances accessoires  qui  en  augmen- 
tent ou  en  diminuent  les  effets. 

Si  on  veut  connoîlre  cl  compa- 
rer les  différenles  opinions  des  au- 
tours sur  la  manière  dont  ceseffel.s 
peuvent  être  produits  par  la  musi- 
«juc,  on  pourra  consiill%r  entr'au- 
tres  les  ouvrages  suivans  :  Joli. 
JVilh.  Albrecht,  Tractalns  phy- 
.ticus  de  effiectibus  inusices  in  ror- 
ptts  aniinatum ;  Lcipsick  ,  1734  , 
]n-4''.  —  Henr.  Cornet.  A(;rippa  , 
(le  Musice.t  vi  et  efficacia  in  hoini- 
niim  ajfeclibus  ,  qua  concilandis 
(jua  sedandis  ;  c'e«t  le  vingt -qua- 
trième chapitre  du  deuxième  livre 
de  son  ouvrage  de  Occulta  philo- 
isopfùa.  —  Adam  I^rendcl  ,  De 
Viirat'wne  rnorboriini  per  carmina  et 
ccintua  rnusivos  ;  Willeb. ,  1706  , 
iii-4".  —  Richard  WKOwti ,  Medi- 
rina  miL^ica  ;  or  ,  a  mechanical 
«Sà-ay  an  ihe  effects  o/'singing ,  nm- 
sik  and  (hincing ,  on  fiuinan  bodies; 
revis'd  and  corrected ;  lo  udiich  is 
annex'd  a  neiv  e^suy  on  iJie  nature 
mndcurt  ofth«  9j}le.en  and  vajiOHnj 
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Londres,  17:^9,  in-S".  —  Roderi- 
cus  A  Castro  ,  Medicua  politicus  ; 
Hambourg,  1 6j 4  .  in-^".  :  le  qua- 
torzièuie  chapitre  du  quatrième  li- 
vre traile  spécialemenl  de  l'eraplcii 
de  la  musique  sur  la  guérison  des 
maladies.  — Delrius,  de  Musica 
Jtiagica  ,  dans  ses  Disquiaitioneu 
niagicœ  ,  lib.  I  ,  page  g3.  —  Mi- 
chel Erneste  Ettmuller.  Effectua 
niusicœ  in  huoiinem  ;  JLeipsick  , 
1714  ,  in-4°.  — De  Franckknao  , 
Diaaertatio  de  muaicii ,  medico  ne- 
censaria  ,  dans  ses  Diaa.  nied.  XX  ; 
Leipsick  ,  1  722  ,  iu-S°.  ,  pag.  464- 
.^99. —  Jean-Chrétien  Frommann  , 
de  Muaicce  vi  in  ani/nata  ,  brûla  , 
hominea .  .spirilus  et  morboa  ,  dans 
son  ouvrage  intitule  :  De  faacina- 
tione  ;  Norimb.  1676  ,  iu-4°.  — 
Michael  G  as  par  ,  De  arte  me- 
dendi  apud  priacoa  ,  muaicea  vp« 
alqiie  car/ni/inni  ,  epistola  ad  An- 
ton. Kelhan  ,  etc.  ;  Lond.  1783  , 
in-S".  —  BucHoz,  Mémoire  aur  la 
manière  de  guérir  la  mélancolie  par 
la  /nusique  ;  «lans  Marquet  ,  Nou- 
velle niélliode  facile  et  curieuae 
pour  connaître  le  poula  par  lea  no-' 
le.i  de  la  musique  ;  Paris  et  Amster- 
dam ,  1769,  in-ii.  —  Ed.  Me  — 
DEiRA  ,  Inaudita  philosophia  de  vi- 
ribus  niusicœ ;  Ulyssij)one,  i65o  , 
in-S".  —  De  l'influence  de  la  musi- 
que aur  ta  santé  des  hommes  (  en 
allemand  )  ;  Leipsii  k  ,  1770  ,  in-S". 
—  Erneate-Antoine  NicoLAl  ,  VU' 
nion  de  la  musique  et  de  la  méde- 
cine (en  allemand  );  Halle  ,  1  7.^5  , 
in-S".  —  /.  B.  Porta,  2?e  muai- 
cea vi  et  efficacia  in  hominuni  af- 
jeclibua  ,  qua  concitandis  qua  se- 
dandis ,  dans  sa  Magia  naturalis  , 
livre  XX  ,  chapitre  7. —  Preuve  de 
l'efficacité  de  la  musique  contre  les 
convulsions ,  Nouvelle  preuve ,  etc. 
dans  le  Journal  Encyclopédique , 
mars  1781),  page  hot) ,  et  octobre  , 
page  i32.  —  Rejlexions  on  ancient 
and  modem  musick ,  i^>ilh  the  ap- 
plication lo  Ihe  rare  of  diseu- 
ses,  4tc. ,  Londres,   1749»  '^  S*. 
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—  Christ.  Frid.  Reineccics  ,  De 
effectibus  niusices  merito  suspec- 
tis ,  I72vj.  —  -^ug.  Maria  Ric- 
ci us  ,  Disserta  tio  an  nmsicd  cu- 
rentur  inorbi ,  insérée  dans  ses  Dis- 
serl.  homericœ ;  Fior .  174»  .  iu-40. 
vol.  II  ,  pa>;es  5 1-63.  —  Jos.  Lud. 
Roger  ,  Tentamen  de  vi  soni  et 
inusices  in  corpus  hii/nanum;  Ave- 
nioue  ,  17Ô8  ,  in-S".  C'esl  nu  ou- 
vrage classique  sur  celte  matière. 

—  yindr.  TiRAQCELLUS  ,  De  no- 
hilitale  et  Jure  primigeniorurn  , 
contmenlarius  ;  Lyon,  1679  ,  gr. 
in-fol.  —  Jean-Aug.  Unzer  a  pu- 
blié également  une  dissertation  sur 
ce  sujet  dans  le  n°  141  de  son  jour- 
nal médical ,  intitulé  le  Médecin. 
Outre  \qs  ouvrages  indiqués  jus- 
qu'à présent ,  on  'pourroit  encore 
citer  les  diiférens  écrits  de  Ba- 
glivi ,  de  Grube  ,  de  Mead  ,  de 
Sengverdius  ,  etc.  sur  la  morsure 
de  la  tarentule  et  sa  guérison  ,  et 
sur  l'influence  de  la  musique  sur 
les  animaux. 

Musique  des  égyptiens.  C'est 
une  vérité  généralement  reconnue 
que  l'Egypte  est  un  des  pays  où  les 
arts  et  les  sciences  ont  fleuri  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Nous 
avons  plusieurs  téjuoiguages  posi- 
tifs des  auteurs  auciens  qui  nous 
assurent  que  Moyse  et  Pythagore 
ont  appris  la  musique  chez  les  JE,- 
gypiiens.  Cependant  la  plupart  des 
liisloriens  ont  répélé,  d'après  Dio- 
dore  (le  Sicile  ,  que  ce  peuple  mé- 
prisoit  la  musique  comme  un  art 
non  -  seulement  frivole  et  inu- 
tile ,  mais  encore  dangereux.  Ce- 
pendant si  Moyse  et  Pythagore  ont 
reçu  des  prêtres  d'iï]gypte  leurs 
connoissances  musicales  ,  quelque 
légères  qu'elles  aient  été  ,  il  faut 
en  conclure  que  cet  art  n'étoit  pas 
tout -à -fait  méprisé  en  ^Egypte. 
Goguet,  en  s'appuyant  du  témoi- 
gnage d'Hérodote ,  Platon ,  Clément 
d'Alexandrie  ,  et  d'autres  ,  obser- 
ve que  l'assertion  de  Diodore  ne 
doit  pas  être  admise  sans  restric* 
il. 
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tion.  Selon  un  passage  de  l'ou- 
vrage de  Platon  sur  les  loix  ,  com- 
paré avec  un  autre  de  Clément  d'A- 
lexandrie, les  .(Egyptiens  pensoient 
qu'un  certain  genre  de  musique 
pourroit  corrompre  les  mœurs,  et 
pour  qu'il  ne  put  jamais  étie  adop- 
té ,  on  avoit  défendu  toule  espèce 
d'innovation  et  tout  ce  qui  pouvait 
s'éloigner  des  modes  prescrits.  Mais 
il  n'est  pas  question  dans  aucun  de 
ces  passages  d'une  défense  ou  duu 
mépris  de  la  musique  en  général. 
Cette  défense  de  toute  innovation 
s'étendoit  aussi  aux  autres  arts,  à  la 
sculpture,  à  la  peinture  ,  elle  s'ap- 
pliquoit  également  aux  loix  ,  aux: 
mœurs,  et  formoit  un  des  traits  prin- 
cipaux du  caractère  des  /Egyptiens. 
On  trouve  dans  Diodore  lui-même 
quelques  passages  qui  prouvent  évi- 
demment que  la  musique  nétoit  pas 
chez  ce  peuple  frappée  d'une  dé- 
fense absolue  et  générale.  Il  dit 
qu'Hermès  avoit  inventé  l'harmo- 
nie des  sons,  et  la  lyre  à  trois  cor- 
des; il  ajoute  encore  quOsiris  étoit 
grand  amateur  de  musique.  Héro- 
dote en  décrivant  différentes  (èKes 
des  égyptiens  ,  dit  expressément 
qu'on  y  jouoit  de  la  flùle,  et  qu'on 
chantoit  des  hymnes.  Il  est  vrai  que 
Strabon  dit  que  les  ^^yptiens  ne 
faisoient  point  usage  d'instrumens 
de  musique  dans  leurs  temples  ni 
dans  leurs  sacrifices,  cela  ne  tenoit 
pas  à  un  mépris  pour  la  musique  en 
général  ,  mais  à  ce  que  l'usage  vou- 
loit  que  dans  les  temples  le  chant 
sacré  ne  fût  pas  accompagné  d'in- 
strumens. C'est  ce  qu'on  voit  par 
un  autre  passage  de  Strabon  ,  où  il 
dit  que  les  enfans  éloient  in.struits 
non  -  seulement  dans  les  sciences 
en  général ,  mais  qu'on  leur  ensei- 
gnoit  aussi  de  certains  chants  dé- 
terminés par  les  loix.  Du  reste  on 
voit  sur  la  mosaïque  de  Palseslrine 
et  sur  deux  peintures  d'Hercula— 
num  (  tom.  11 ,  pi.  69  et  60  ) ,  des 
^Egyptiens  q^ui  jouent  de  quelqu'iu- 
«trument. 
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On  no  peut  guère  dire  quelque 
chose  (le  positif  sur  la  nature  et  le 
carar.lère  particulier  de  la  musique 
Jes  yEgypliuus.  Tout  ce  que  quel- 
ques auteur»  ,  sur-tout  l'abbé  Kous- 
»ier  ,  en  ont  écrit ,  se  réduit  à  de 
pures  conjectures.  Ce  dernier  donne 
un  système  de  la  musique  de.s  JSj- 
gypliens,  et  même  le  compare  avec 
le  nôtre  ,  pour  faire  voir  la  diflé- 
rence  do  l'un  avfc  Taulre,  mai»  il 
prévient  lui  même  qu'il  ne  sauruit 
eu  garantir  l'exactitude. 

Eu  considérant  tout  ce  que  nous 
savons  des  sciences  et  des  aris  des 
iîlgyptiens ,  on  ne  pourra  guère  se 
persuader  qu  ils  aient  eu  en  effet 
un  système  régulier  de  musique. 
Leur  penchant  pour  les  allégories, 
qui  s'élendoit  à  tout,  même  à  leur 
musique  ,  et  qui  désigne  évidem- 
ment un  peuple  dont  les  idées  sont 
encore  confuses  el  mal  ordonnées; 
la  vanité  qui  leur  faisoit  croire  que 
leur  pa)'s  étoit  le  seul  où  fleuris- 
soient  iei  arts  el  les  sciences  ,  et 
qui  les  empêchoit  d'adopter  ce  que 
d'autres  nations  avoieut  de  bien; 
leur  servile  attachement  à  d'anciens 
usages  ,  tout  prouve  qu'ils  n'ont  pas 
été  en  état  de  réduire  leur  musique 
en  un  système  formel,  tel  que  l'abbé 
Roussier  a  voulu  le  faire  ci  oire. 

On  a  avancé  que  les  jTIgyptiens 
ont  su  trouver  un  certain  rapport 
entre  les  sons  de  leur  gamme,  l'or- 
dre des  planètes  ,  les  jours  de  la  se- 
maine ,  et  les  heures  du  jour.  Rous- 
«ier  a  saisi  cette  idée  avec  empres- 
sement pour  faire  un  éloge  exailé 
des  égyptiens ,  dont  la  sagesse  ,  dit- 
il  ,  ne  se  conlenloit  pas  d'enseigner 
et  d'envisager  chaque  science  en 
particulier  ,  mais  qui  regardoient 
plusieurs  sciences  .sous  un  point  de 
vue  commun.  11  faut  èlrc  trcs-pré- 
Tenu  en  faveur  des  égyptiens, pour 
accorder  à  ces  idées  symboliques 
un  si  grand  mérite;  on  fieut  plultVt 
dire  que  celle  conformité  ou  con- 
cordance de  leur  gamme  ou  échelle 
musicale  avec  l'oidrs  d«s  |)laiiètes. 
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des  jours  de  la  semaine  et  des  heu- 
res ,  est  la  preuve  la  plus  évidents 
qu'ils  n'avoienl  pas  même  l'idée  du 
lien  commun  qui  existe  entre  tous 
les  arIs   et  toutes  les  sciences.  Lo» 
Chinois  qui  ,   sous  plus  d'un  rap- 
port,  ont  des  re.isemblances  frap- 
pantes avec  les  ancieiu  égyptiens  , 
qui  aiment  autant  qu'eux  ce  qui  est 
mystérieux  ,  qui    négligent   égale- 
ment d'observer  la  véritable  nature 
des   choses  ,   ont  fait   cette   même 
observation  ,  et  cependant  il  est  évi- 
dent qu'ils  ne   connoi.ssent  pas  ce. 
lien  commun  des  sciences  ,et  tout  le 
monde  convient  (|ue  leur  musique, 
quoiqu'ils  en  soient  aussi  avanta- 
geusement prévenus  que  les  égyp- 
tiens pouvoient  l'être  en  faveur  da 
la  leur  ,  est  encore  aujourd'hui  si 
peu  avancée ,  qu'on  sait  à  peine  si 
on  peut  lui  donner  le  nom  de  mu- 
sique. Du  reste,  le  pa.ssage  de  Dion 
Cassius  sur  lequel  Roussier  a  voulu 
fonder  son  opinion  sur  la  musique 
des  égyptiens  ,   ne  dit   rien   d'un 
système  aussi  parfait  qu'il  le  sup- 
pose. Il  parle  seulement  de  la  vé- 
nération que  les  égyptiens  avoient , 
comme  tous  les  peuples  anciens  en 
général ,  pour  le  nombre  sept ,  mai» 
cette  vénération  ne  prouve  pas  évi- 
demment que  leur  .système  de  mu- 
sique   ait  suivi  la    progression  de 
sept  ;  en  considérant  vnèmQ  la  lyre 
inventée    par   Hermès  ,    composée 
seulement  de  trois  cordes  ,  el  qu'on 
regarde  comme  une  allusion  à  leur» 
trois    saisons ,    on    volt    que   sou- 
vent ils  s'éloignoienl  de  ce  nombre 
sacré.  J'ajouterai  que  les  Grecs  qui 
avoient    pui.sé   leur    système    mu- 
sical  chez    les    ^Egyptiens  ,    n'ont 
jamais  su  porter  l'art  de  la  musique 
au  degré  de  perfection  de  diviser 
leur  gamme  par  heptachordes;  celle 
par  télrachordesou  par  quartes  étoit 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 
Mèfne  dans  les  temps  modernes  ou 
a  conservé  pendant  des  siècles  l'iio- 
lachorde  peu  naturel  de  Guy  d'A— 
teKzo,  «l  il  a  fallu  bien  dcâ  recUet» 
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ches  ,  Lien  delà  peine,  avant  qu'on 
ait  trouvé  ([ue  la  division  de  la 
gamme  par  oclave  éloit  la  plus  com- 
mode et  la  plu»  naturelle.  Aujour- 
d'hui qu'une  écliell^  musicale  natu- 
relle ,  s'est  pour  ainsi  dhe  formée 
insensiblement  du  oliaos  des  sons, 
il  est  facile  de  dire  qu'aucune  autre 
échelle  n'est  possible,  et  qu'il  ne 
dépend  pas  de  la  volonté  de  l'hom- 
me ,  d'ajouter  à  sa  disposition  ac- 
tuelle ,  ou  d  en  retrancher  quelque 
chose.  L'invention  et  la  division  de 
noire  échelle  musicale  ne  pouvoit 
être  que  le  résultat  d'une  science 
cultivée  depuis  long -temps,  elle 
ne  pouvoit  être  l'ouvrage  ni  d'un 
seul  peuple,  ni  d'un  .seul  siècle. 

L'usage  que  les  jîlgypiitns  fai- 
soient  de  leur  musique  différoit  peu 
de  celui  qu'en  font   la  plupart  des 
autres  peuples  anciens  et  modernes. 
Ils  l'emplovoieut  sur-tout  dans  les 
fète-i  de  leurs  divinités  et  datis  leurs 
funérailles.  Lhi.stoire  des  Hébreux 
nous  fournit  une  preuve  manifeste 
que  la  musique  eniroit  pour  beau- 
coup dans  la  célébration  de  toutes  les 
fêtes  des  ^Egyptiens,  et  elles  étoient 
en   grand    nombre.    Les    Israélites 
devenus  impatiens  du  long  séjour 
de  Moyse  sur  le  munt  Sinai  ,  de- 
mandèrent à  Aaron  qu'il  leur  fit 
un   veau  d'or  ,    et  lorsque  Moyse 
redescendit   du    Sinai,  il    entendit 
les  chœurs  du  peuple  ;  ces  danses, 
ces  chants  et  l'adoration    du  veau 
d'or    étoient    une   imitation    de  ce 
que  les  Israélites  avoient  vu  pen- 
dant  leur  séjour   en  Egypte.    Du 
reste  ,  ce  qu'Hérodote  et  les  autres 
auteurs    rapportent    des    fêles    des 
^Egyptiens  est  conforme  à   ce  que 
je   viens    de    <lire.    Ce    peuple    ne 
connoissant   ni   les   jeux    de   théâ- 
tre ,  ni  les  courses  comme  étoient 
celles  des  Grecs  ,   ni  d'autres   ré- 
jouissances publiques  ou    nrivées  , 
la  musique    ne  pouvoit  être  em- 
ployée que  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses. 

Parmi  Ie.s  instrumens  en  usage 
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chez  les  égyptiens  ,  nous   avons 
déjà  cité  la  lyre  à  trois  cordes  dont 
l'invention  est  attribuée  à  Hermès. 
Sur    l'obélisque  apporté  d'.^gyple 
sous  Auguste  à   Rome  ,  et   relevé 
sous   Charles-Quint  ,    on    voit    la 
figure  d'un  instrument  de  musique 
ayant  deux  cordes  et  un  manche, 
et  qui    paroît  avoir    beaucoup    do 
ressemblance  avec   le   colasciorie  . 
instrument  dont  les  Napolitains  se 
servent   encore   fréquemment.   La 
flûte  simple,  monaulos  {^f^oy.  ce 
mot)  ,  est  également  une  invention 
des   ^Egyptiens  ;   presque   tous    les 
historiens  de  l'antiquité  l'allribuent 
à  Osiris,  et  disent  qu'elle  est  ])lus 
ancienne  que  telle  de  la  lyre.  Les 
jîigyptiens  l'appeloientyj/iofm^v.  Le 
sistre  éloit  tellement  particulier  aus 
.(ïîgypliens  ,    qu'il  est    devenu    un 
des  symboles  de  leur  pays.  Le  ty/ri' 
pan  ou  tambour  de  guerre  est  aussi , 
selon  Clément  d'Alexandrie,  d'in- 
vention égyptienne  ;  Eustathe  attri- 
bue à  Osiris  l'invention  de  la  tuba; 
et   Poilus   dit    que   ce    prince   fut 
au.ssi  l'inventeur  d'une   flûte    dont 
le  son  étoit  très-fort ,  ce  qui  cepen- 
dant pourroit  paroîlre  peu  croya- 
ble s'il  est  vrai ,  comme  il  l'assure , 
qu'elle  étoit  faite  d'un  tuyau  d'orge. 
Sur   les   bas-reliefs  segyptiens ,    on 
voit   aussi  des  lyres  triangulaires  ; 
dans  l'ouvrage  de  M.   Denou  ,  on 
peut  voir  les  figures  de   plusieurs 
instrumens    de     musique     copiées 
d'après  des  monumens    qui    exis- 
tent en  ./îlgypie.    Ces    instrumens 
très -peu    perfectionnés   ne    pou— 
voient  guère  donner  des  sons  agréa- 
bles ;  c'est  aussi  le  jugement  qu'en 
porte  Claudien  ,  qui  a   vécu   dans 
un  temps  ou  il  pouvoit  encore  s'en 
convaincre.    Il    paroît    même   que 
c'est  à  cause  de  cetie  imperfection 
des  instrumens  que  les  prêtres  les 
avoient  bannis  des  temples  où  ils 
cliantoieut  leurs   hymnes  sans  ac— 
compagnemei.l  d'ii'.su. imens.  Il  pa- 
roît que  les  jEgyptiens  ne  connois- 
soient   pas  nop  plus  l'art  d'écrire 
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et  de  noter  leur  musique  ,  ce  qui 
fait  eucore  voir  combien  elle  devuit 
être  loin  de  la  perfection. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif sur  la  musique  des  égyptiens  , 
les  conjectures  que  nous  pouvons 
former  d'après  leur  caractère  na- 
tional ,  leurs  loix  ,  leurs  mœurs  , 
leurs  usages  ,  leur  religion  ,  leurs 
instrumens  ,  et  d'après  l'état  des  au- 
tres arts  et  des  sciences  cultivés  par- 
mi ce  peuple ,  tout  nous  autorise  à 
croire  que  leur  musique  étoit  très- 
imparfaile.  Elle  se  réduisoit  sans 
doute  à  des  petites  kymnes  et  à  des 
chansons  nationales,  faciles  à  retenir 
«ans- qu'on  eïit  besoin  de  les  noter, 
et  qui  se  propageoiônt  de  père  en 
fils,  comme  beaucoup  de  nos  airs 
populaires  se  conservent  pendant 
des  siècles  sans  altération  ,  et  par 
les  mêmes  moyens. 

Ce  qui   vient  d'être    dit  jusqu'à 
présent  de  la  musique  des  égyp- 
tiens   ne     se    rapporte    cependant 
qu'aux  temps   où   ce  peuple   étoit 
gouverné  par  ses  propres  loix,  sans 
aucune    influence    étraugère.    Dès 
qu'il  fut   subjugué ,    le   type    ori- 
ginal fut  effacé  ,  et  ce  qui   depuis 
ce   temps   est  regardé  comme  aris 
et  sciences  des  ^Egyptiens  ,   tire  à 
la  vérité  son  origine  de  l'/Egypte, 
«ans  être  cependant  l'ouvrage  des 
indigènes  ,    mais    des   conquérans 
étrangers.  Le  changement  le  plus 
frappant  sous  ce  rapport  s'est  fait 
après  la  conquête  de  ce  pays  par 
Alexandre  -  le -Grand.    Depuis   ce 
temps  ,    les    mœurs    grecques ,   le 
goût  ,   les    sciences  ,    les    arts   des 
Grecs  ,  et  par  conséquent  aussi  leur 
musique  ,  furent  introduits  dans  ce 
pays   sous  les  Plolémées.   A   cette 
époque  ,    les    indigènes  ne   s'atla- 
choient  qu'aux  pratiques  supersti- 
tieuses de  leur  religion  ;  les  sciences 
et  les  arts   ne  furent  cultivés  que 
par  les  Grecs.  Parmi  les  Plolémées 
ou  âqpcesseurs  d'Alexandre  ,    il   y 
en  a  eu  plusieurs  qui  aimoieni  la 
uiuii^ue.  Let  Iruiâ  premiers  j  Plo- 
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lémée  Soter,  PtoléméePIiiladelpIiip, 
et  Ptoiémée  Evergèle,  avoienf  une 
cour  très- brillar^te  à  Alexandrie, 
et  y  altiroient  de  tous  les  pays  le» 
hommes  les  plus  jri<'irqiians  dans 
tous  les  aris  et  dans  toutes  les 
sciences. 

La  fête  que  Ptoiémée  Pliiladelplie 
donna  à  Alexandrie  ,  et  dont  Athé- 
née a  fait  une  description  détail- 
lée ,  est  très- remarquable  sous  le 
rapport  de  la  musique  ;  il  y  avoit 
un  chœur  de  six  cents  musiciens, 
et  dans  ce  nombre  trois  cents  cilha- 
ristes.  La  description  de  la  fête  fait 
voir  à  la  vérité  qu'un  chœur  aussi 
nombreux  n'avoit  pas  élé  formé 
pour  exécuter  une  très-belle  musi- 
que ,  mai«  seulement  pour  aug- 
menter la  magnificence  de  la  cour; 
ce  fait  prouve  cependant  qu'à  celle 
époque  beaucoup  de  personnes  s© 
livroienl  à  l'art  de  la  musique  ,  puis- 
qu'on a  pu  réunir  une  aussi  grand* 
quantité  de  musiciens.  C'est  ce  qu'A- 
thénée dit  expressément  ,  lors- 
qu'il assure  qu'il  n'y  avoit  nulle 
part  des  musiciens  plus  habiles , 
soit  pour  la  llûle  ,  soit  pour  la  ci- 
thare ,  qu'à  Alexandrie;  il  ajoute 
que  même  les  gens  du  peuple  y 
ont  l'oreille  tellement  exercée  à 
l'harmonie  ,  qu'ils  s'apperçoivent 
à  l'instant  de  toutes  les  fautes  que 
les  musicieu.s  font  en  jouant  d  un 
instrument.  De  tous  les  Plolémées, 
le  dernier  ,  qui  étoit  le  père  de 
Cléopâtre ,  fut  celui  qui  poussa  le 
plus  loin  l'au>our  de  la  musique. 
Sa  passion  pour  la  fliite  le  fit  sur- 
nommer jéulélès  ,  c'est-à-dire, 
joueur  de  Jlûle.  Slrabon  nous  ap- 
prend qu'il  s'appliquoil  d'une  ma- 
nière particulière  à  jouer  de  cet  in- 
strument; qu'il  avoit  une  si  grande 
opinion  de  son  talent,  qu'il  osoit 
disputer  publiquement  le  prix  aux 
plus  célèbres  musiciens  de  son 
temps.  [1  adopta  même  l'habille- 
ment particulier  des  joueurs  de 
flûte,  et  commit  tant_ d'autres  sol- 
liscc  musicales ,   peu    couveuablvâ 
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U  lin  roi  ,  qii«  ses  sujets  lui  don- 
nèrent le  sobriquet  de  photingos 
et  de  monaulos  ,  c'est-à-dire ,  flûte 
simple.  8ous  sa  fille  Cléopâlre  , 
r^E^ypte  devint  province  romaine , 
et  depuis  cette  époque  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire  de  particulier  ,  ni  sur  la 
musique,  et  en  général  sur  les  scien- 
ces et  les  arts  des  yEgy  ptiens,  comme 
composant  un  peuple  particulier. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent 
de  la  musique  des  j^gyptiens ,  nous 
citerons  d'abord  :  (Edipits  yEgyp~ 
tiacus  ,  du  jésuite  Alhanase  KiR- 
caER  ;  Roms3 ,  i652-i654,  4  vol. 
in-fol. ,  dont  beaucoup  de  chapitres 
traitent  entièrement  de  la  musique 
chez  les  ./Egyptiens.  •—  Idea  sys- 
tetnali.t  anliquitaiis  Utterariœ  ge~ 
neralioris  et  specialioris  sive  jEgyp- 
//or«/w;Hildesheimii,  1718,  in-S"., 
])ar  Jacques  -  Frédéric  Reimann  ; 
l'auteur  y  rélute  l'opinion  vulgaire 
que  les  yEgypliens  n'a  voient  point 
de  goût  pour  la  musique  ;  il  établit 
le  contraire  avec  beaucoup  d'éru- 
dition. —  Le  troisième  chapitre  du 
Tractalus  de  Synedrio^gypiiorum, 
de  Jean  Nicox^ai  ;  Lugduni  Bala- 
vor.  1708,  parle  des  personnes  at- 
tachées au  service  des  temples  chez 
les  jEgyplieirs  ,  et  principalement 
des  chanteurs  qu'on  y  employoit. 

Musique  des  Hédreux.  Ce  peu- 
ple a  été,  dans  toute  l'antiquité, 
célèbre  par  l'emploi  (lu'il  sa^'oit 
faire  de  la  musique  pour  augmen^ 
1er  la  pompe  de  son  culte  religieux. 
Non-seulem€nt  les  livres  sacrés  des 
Juifs  ,  maifi  aussi  plusieurs  histo- 
riens étrangers  à  ce  peuple  parlent 
de  cette  musique  d'une  manière  à 
nous  faire  vivement  regretter  qu'a- 
pi es  une  période  d'environ  vingt- 
cinq  à  trente  siècles,  nous  soyons 
dans  l'imposslbililé  de  nous  en 
faire  de  justes  id«es.  Il  est  de  l'es- 
sence de  la  musique  de  n'exister  ^ 
pour  ainsi  dire  que  par  l'txéf^ution. 
Les  signes  ([ui  servent  pour  l'écrire 
ne  peuvent  la  propager  qu'aussi 
long- temps  que  la,  tradition  orwle 
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et  l'eTéculion  en  sont  les  appuis  et 
les  interprètes.  Nous  ne  sommes 
guère  en  état  de  nous  faire  une  idée 
exacte  de  la  musique  des  peuples 
mêmes  dont  les  signes  musicaux  et 
les  principes  d'après  lesquels  ils  com- 
bi noient  les  sons  ,  ont  été  transmis 
à  notre  connoissance.  On  peut  ju- 
ger ,  d'après  cela ,  qu'il  doit  être  en- 
core plus  difficile  et  presqu'impos- 
sible  de  bien  connoîlre  la  musique 
d'un  peuple  ,  quand  on  n'a  pas 
même  ces  foibles  secours.  C'est- 
là  le  cas  de  la  musique  des  Hé- 
breux. La  Bible  et  tous  les  Hé- 
breux disent  seulement  que  leur 
musique  étoit  pompeuse  et  excel- 
lente. La  Genèse  attribue  l'inven- 
tion des  premiers  inslrumens  de 
musique  à  Jubal.  Dans  l'histoire  du 
patriarche  Jacob  ,  il  est  encore  ques- 
tion de  musique  vocale  et  instru- 
mentale ,  d'une  manière  qui  fait^ 
voir  qu'alors  l'une  et  l'autre  étoient 
connues  parmi  les  anciens  Hébreux. 
Cependant  elle  ne  paroît  pas  avoir 
été  portée  encore  à  un  haut  degré 
de  perfection.  La  musique  et  les  au- 
tres arts  n'avoientpas  encore  fait  de 
grands  progrès  du  temps  de  Moyse, 
législateur  des  Hébreux,  qui  com- 
posa le  premier  hymne  en  l'hon- 
neur de  Jehovah  ,  et  qui  établit 
parmi  son  peuple  des  fêtes  reli- 
gieuses ,  dont  la  musique  contri- 
buoit  à  augmenter  lapompe.Moy.se 
avoilreçu  son  éducation  en  Egyp- 
te :  ce  qu'il  savoit  de  la  musique 
n'éloit  donc  que  ce  que  .savoieiit 
les  égyptiens,  et  nous  avons  vu 
qu'ils  u'étoient  pas  très  -  avancés 
dans  cette  science  ;  du  reste  ,  le 
long  esclavage  des  Israélites  en  JSi~ 
gypfe,  et  la  vie  nomade  qu'ils  me- 
nèrent pendant  quarante  ans  dan* 
les  plaines  de  l'Arabie,  furent  très- 
défavorables  au  développement  du 
génie  musical.  Ce  que  Moyse  dit  à 
l'occasion  du  chant  de  victoire  qu'il 
entonna  avec  les  Israélites  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge  ,  non» 
îail  voir  qu'ali^rs  les  hmwixQi  pre^ 
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noient  déjà  part  aux  cérémonies 
religieuses,  et  que  la  musique  vo- 
cale étoit  accompagnée  de  dan.scs 
el  du  son  des  instruraens.  Plusieurs 
auteurs  ont  même  conclu  de  là  que 
chez  les  Israélites  la  miisiijue  n'é- 
loil  exercée  que  par  les  femmes,  et 
cela  seroit  at.sez  ront'ornie  à  ce  que 
les  voyageurs  nous  rapportent  des 
mœurs  des  Orientaux.  Four  se  faire 
\ine  idée  de  ce  que  pouvoient  être 
les  clianis  des  Israélites  ,  il  faut 
se  rappeler  qu  ils  s'exécuf  oient  pres- 
que toujours  en  dansant  ,  et  que 
l«j  mouvement  de  la  danse  n'admet 
pas  un  chant  mélodieux  et  régulier. 
Sans  doute  ces  chants  accompagnés 
de  danses  et  d'inslrumens  bruyans 
îi'ëtoient  que  des  clameurs  tumul- 
tueuses ,  telles  à-peu-près  quelles 
chants  segypliens  accompagnés  du 
sistre,  et  telles  que  sont  encore  au- 
jourd'hui les  chants  de  tons  les  peu- 
ples des  extrémités  de  l'Orient  el 
de  l'Afrique. 

Pendant  la  conquête  que  les 
Hébreux  firent  de  la  Palestine  ,  et 
«(ans  les  premiers  temps  après  la 
ronquèle  ,  où  il  fallut  s'occuper 
de  la  conserver  ,  il  paroîl  qu'ils 
s'occupèrent  sur-lout  de  la  musique 
guerrière.  Sous  les  juges,  on  trouve 
plusieurs  exemples  qui  pnroissent 
prouver  qu'à  celle  époque  les  fem- 
mes s'appliquoicul  principalement 
^  la  musique.  Le  long  et  paisible 
gouvernement  de  Samuel  fut  très- 
favorable  aux  arts  ,  el  en  particulier 
à  celui  de  la  musique,  qui  j)aroît 
avoir  élé  enseignée  dans  les  écoles 
publiques  désignées  dans  les  livres 
des  Hébreux  sous  le  nom  d'écoles 
des  prophètes  ;  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs en  Judée.  Les  exemples 
de  l'union  de  la  musique  et  des 
oracles  des  prophètes  chez  les  Hé- 
breux ,  .sont  très-nombreux.  Mais 
c'est  sur -tout  sous  le  régne  de 
David  que  la  poésie  et  la  musi- 
que furent  cultivées  avec  le  plu.s 
de  succès.  Ella  acquit  de  la  con- 
$i  lérjilion  et  <Je  i'imporUace  sous 
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ce  roi,  qui  la  consacra  auxcéié- 
monies  de  la  religion  ;  car  on  voit 
que  les  Israélites  qui  précédoienl 
l'arche  sainte  faisoient  résonner  les 
Ij'res,  les  h.npcs  ,  les  lambotirins, 
les  sistres,  les  cymbales  el  le  buc- 
cin ,  instrumcns  que  sans  doute  ils 
imitèrent  et  reçurent  des  nations 
voisines  ,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  qu'aucun  ait  élé  inventé  chez 
eux.  Cependant  on  voit  ,  dans  la 
version  des  Septante,  que  David  .se 
fit  un  instrument  de  musique  ,  et 
elle  le  -nomme  psaltérion  ;  il  est 
plus  naturel  de  penser  qu'il  le  per- 
fectionna, et  qu'il  y  excella. 

Lorsque  l'arche  fut  enfin  placée 
dans  la  cité ,  ce  prince  établit 
des  clianteurs  que  dévoient  ac- 
compagner les  insirumens  de  mu- 
.sique.  Heman  ,  Assaph  et  Echun 
furent  nommés  pour  chanter  en 
jouant  des  cymbales  métalliques; 
Zacharie ,  Ozel .  etc. ,  pour  chanter 
les  mystères  avec  le  psaltérion  ;  Ma- 
thathias ,  Eliphala,  avec  li  harpe  à 
huit  cordes,  chanloienl  les  canti- 
ques de  victoire;  Chonenias  ,  le 
premier  des  lévites ,  présidoit  a  la 
prophétie  ,  c'est-à-dire  ,  au  chanl  où 
l'on  entonnoil  la  mélodie;  Schénias  , 
Josaplial ,  et  d'autres  prêtres  ,  son- 
noieut  de  la  Irompelle  devant  l'ar- 
che; Jehiel  jouoit  du  p.saltérion  et 
de  la  lyre.  On  voit  que  sous  David 
la  musique  vocale  marcha  de  pair 
avec  la  musique  instrumentale,  el 
que  probablement  elles  avoient  al- 
leint  le  même  degré  de  perfection. 
Salomon  aima  el  cultiva  aussi  la 
musique,  qui,  comme  tous  les  .lu- 
Ires  arl.s ,  fit  des  progrès  sous  son 
régne.  Josephe  rapporlequà  1  exem- 
ple de  son  père  ,  ce  prince  entre- 
tint à  sa  cour  beaucoup  de  mu- 
siciens et  de  musiciennes.  Il  fil  la 
dédicace  du  temple  de  Jérusalem 
avec  une  pompe  extraordinaire  ; 
des  musiciens  figurèrent  dans  celte 
cérémonie.  On  auroitlieude  croire 
que  ce  fui  pour  cela  qu'il  fit  fabri- 
quer plusieurs  milliers    d'in.^iru-. 


MUS 

»ens,  el  nolammenl  un  fout  par- 
ticulier ,  dont  la  matière  éloil  un 
alliage  d'or  el  d'argent.  Josephe,  qui 
nous  apprend  ce  fait ,  ne  nouijne  pas 
l'instrumenl.  On  s.iit  que  Samarie 
osa  lui  1er  coulre  Jérusalem  en  vou- 
lant égaler  dans  ses  fêles  la  magni- 
ficence des  solemnilés  célébrées 
dans  Je  temple  de  celte  ville;  mais 
Jérusalem  l'emporta  toujours  par 
8es  poésies  et  par  sa  musique. 

Depuis  celte  dédicace  on  ne  trou- 
ve presque  plus  d'indication  sur  la 
musique  des  Juifs.  La  Bible  qui  est 
leur  principale  histoire  ,  nous  ap- 
prend que  les  chanteurs  concouru- 
rent au  succès  de  la  bataille  gagnée 
par  Josaphat  sur  les  Ammonites  et 
les  M  oabiles  ;  disposés  dans  le  même 
ordre  que  dans  le  temple,  ils  servi- 
rent d'avant-garde.  A  en  juger  par 
les  hymnes   ou  cantiques  qui  nous 
restent,  la  poésie  hébraïque  avoit, 
comme  la  langue  ,  quelque  chose  de 
grave  ,  de  noble  et  d'élevé.  La  mu- 
sique des  chants  de  Jérémie ,  le  Si- 
monide  des  Hébreux  ,  devoit  être 
plaintive  et  palhélique.  Le  goût  de  la 
mnsique  quoiquaflbibli  par  la  cap- 
tivité ,   dura   cependant   jusqu'aux 
derniers  temps  de  Jérusalem.  Ta- 
cite    dépeint    les     prêlres    jouant 
de  la    flûte  et  du  tambour.  Il    est 
prouvé  par  divers  passages  de  la 
Bible,  que  les  Hébreux  avoient  de 
la  musique  dans  leurs  repas.  Il  est 
également    constant    qu'ils    l'em- 
ployoient  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres ;  el  le  rabin  Maimonide  as- 
sure que  le  plus  pauvre  parmi  les 
Israélites  ,   n'employoil  pas  moins 
de  à«jjp   flûtes  et  d'une  pleureuse 
aux  funérailles;  le  rich»  devoit  se 
conformer  à  ses  facultés.  A  l'épo- 
que où   Hérode- le -Grand  intro- 
duisit des  mœurs  el  des  usages  étran- 
gers dans  cette  ville  ,  on  vil  dispa- 
roîlre  la  poésie  et  la  musique  hé- 
braïques ,    qui    furent  remplacées 
par  celles  des  Grecs. 

Les  ailleurs  qui  ont  traité  de  la 
musique  des  Hébreux  sont  en  très- 
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grand  nombre.   L'ouvrage  le  plus 
considérable  sur   celle  matière  est 
le   Thésaurus  antiquitalutn  sacra— 
runi  de  Blasius   Ucolinus  ;  Ve- 
neliis  ,    17^4-17613,   in-fol.  ,    84 
volumes  ,  dont  le  trente-deuxième 
contient    un    recueil    de    quarante 
ouvrages  dilTérens  sur   la  musique 
des   Hébreux.    Nous  citerons   en- 
core Jean-Henri  Otho  ,  Spécimen 
musicœ  ex  lexico  rabbinico  excerp' 
tum,  inséré  dans  le  trenle-deuxiè- 
me  volume  du  Thésaurus  d'Uco- 
liiNUs.    Il  traite  succinctement  ,  et 
d'après  les  idées  des  Talmudisles  , 
de  la  plupart  des  objets  relatifs  à  la 
musique   des  Hébreux.  —  De  ra- 
iione    jnusicœ   el  instrumenlorum 
usu    apud  veteres    Hebraeos ,    par 
Cyprien  de  La  Huero  a  ,  religieux 
espagnol  de   l'ordre  de  Cîleaux. — 
G/obus  canonum  et  arcanorum  lin- 
guœ  sacrœ    et   divinœ  scripturce  , 
par  Louis  Sante-Francesco;  Ro- 
ma  ,  i586.  —  Marin  Mersenne  , 
dans  la  cinquante-six  et  cinquante- 
septième  de  ses  Quœstiones  celeherrU 
mœ  in  Genesin  ;  Par.  i623  ,  in-fol. , 
réimprimées    dans    le     Thésaurus 
d'UcoLiNUs.   —   Athanase   KiR- 
ciJER  parle  de  même  dans  sa  Mu— 
surgia  universalis ;  Rome,    i65o, 
in-fol.  ,  delà  musique,  des  inslru- 
mens  et  des  pseaumes  chez  les  Hé- 
breux. —  Digt  -  Sang  -  en  Speel~ 
Konst  soo  der  ouden ,  als  by sonder 
der  Hebreen  ,    etc.  ;    Dordrecht , 
1692  ,  in-4*. ,  par  Salotnon  Van 
TiL.  Cet   ouvrage  a  été  traduit  en 
latin    et  en    allemand.  —    Daniel' 
LiTND  ,  Dissertatio  de  musica  He~ 
brœorum  ;  Upsal,    1707  ,  in-S".  — 
Julius  Bartoloccios,  dans  sa  Bi~ 
hliotheca  rabbinica  ;  Rome,  lôgS^ 
in-folio  ,  a  consacré  quelques  cha- 
pitres de    la  quatrième  partie  à  la 
musique  des  Hébreux;  dans  la  se- 
conde on  en  trouve    d'autres  inti- 
tulés de  Psalinorum  libro  ,  de  Psat- 
mis ,  et  de  Musica  instruinentorum* 
—   Bernard  Lamy  a  inséré  dans 
VJpparatas    ad  inlelligend,    aacr. 
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Biblia,  1CS7  ,  iij-fol.  ,  une  disserta- 
lion  de  Levitis  cantoribus ,  eorum 
divisiune ,  classibus  ,  de  IJebrœoriim 
cantu  ,  musica  et  instruineniis  ,  etc. 
—  Erdiiiann  Ml  rus,  Kiirze  Fra- 
gen  ans  der  Miisica  sacra ,  worin- 
nen  den  Liehkabern  bev  Lesiing  der 
bibliacJienJliiiLurien  eine  sonderbare 
I^achricht  ge^ehen  wiid.  ;  Gorliz  , 
1705,  2  vol.  iii-i  :2.  —  Dans  le  qua- 
trièiDe  volume  des  MisceUanea  lAp- 
siensia.si  trouve  une  Observatio  de 
musica  prœexercitainenlQ  Ehrœo- 
rufu  quihus  ad  divinain  supienliain 
f>e  prœparahant ,  jjar  Jean  -  Henri 
BocRiSius.  —  f'eri  divirtique  nata- 
les circuinc.  jiid.  teinpli  Saloinonis 
musices  Davidis  in  sacris  ;  Helm- 
staedl ,  iT20.iu-4". — Dans  la  se- 
conde partie  du  neuvième  volume 
des  AJiscellanea  Lipsiensia  nova , 
on  trouve  une  Conimentatio  de  re 
jnusiça  vetustissirna  ad  illustrandos 
scriplures  sacros  el  externes  ,  une 
Dissertation  sur  la  musique  des  an- 
ciens ,  et  en  particulier  des  Hé- 
breux, et  une  autre  sur  les  deux 
/cr/wfAlamnazcach  el  sela,  par  j4u- 
gustin  T'almkt  ,  se  trouve  dans  ses 
Commentaires  littéraires  sur  la  Bi- 
ble ;  Amsterdam  ,  1725  ,  in-8".  Une 
traduclion  latine  de  ces  deux  dis- 
serlali<>ns  a  élé  insérée  dans  le  7'ré- 
sor  dUcOLisvs.  • —  Der  musika- 
lische  Patriot;  Hamhurg,  1728, 
par  /fa/îMATHESON  ,  traite  princi- 
palement de  la  musique  chez  les 
Hébreux. — Arthur  Bedford  .dans 
sa  Scripture  c/irono/<>,<^  demo/is- 
trated  by  astronornical  calcula- 
iions  .etc.  ;  London  ,  1700  ,  in-fol. , 
Iraile  de  même  de  la  musique  des 
Hébreu.x. —  Unverwgrjhchc  Spuren 
von  der  alten  Daviiischen  Sing- 
lunst,  nach  ihren  deutlich  unter- 
schiedenen  Stimmen ,  Tcenen  ,  No- 
ten ,  Tact  und  Repetitionen  ,  mit  ei- 
nem  Exenipel  znr  Proh ,  sammt  ei- 
ner  Unlersuchung  der  Dialogoruin 
musicorutn  und  gnindlic/ien  An- 
Kveisung  ziir  Abtheilung  der  Psal- 
OTcn ,•  Slutlgard ,  17^0,  in-4®.,par 
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Jean  •  Christophe  Speidel.  —  T'on 
der  Musik  der  Allen,  sonder lich  der 
Ebrœer ,  und  von  den  berùhinleslen 
Toniùnstlern  des  Alterlhums;  Ber- 
lin .  174!^,  iM-4°.,  par  Joachitn- 
Christophe  Bopenburg. —  Sur  la 
musique  des  anciens  Hébreux ,  par 
Auguste~Frédéric  Pfeiffer  ;  Er- 
langue,  1779  >  •""4"'  Ce  petit  ou- 
vrage est  un  de.<!  meilleurs  sur  cette 
matière.  ■ —  Dissertazioni  pretimi- 
nari  alla  Iraduzione  de'  salmi  ;  Pa- 
ri ua,  i7bo,  8  vol.,  par  Severio 
Mattei.  — .■  Spécimen  hisloriœ  ar- 
tis  musicn? ,  par  Samuel-Théophile 
Wald  ;  Halle  ,  1781  ,  in-4''.  Cet 
ouvrage  traite  principalement  de  la 
musique  chez  les  Hébreux  — Traité 
sur  la  mttsique  et  la  poésie  des  Hé- 
breux ,  pour  servir  d'introduction 
aux  pseaumes  expliqués  ;  Pans  , 
1781  ,  in-8°. ,  par  de  La  Motte  nu 
Contant,  vicaire-général  devien- 
ne en  Dauphiné.  —  Franc.  Blan- 
CHINI'S  .  De  tribus  generibus  in- 
strumentonnn  tnusicœ  veterum  or- 
ganicœ  dissertatio ;  Bom. ,  1742  , 
in-4''.  —  BoN.YNNi,  Descrizione 
degl'  instromenti  armonici  d'ogni 
génère.  La  seconde  édition  augmen- 
tée par  l'abbé  Ceruti  ;  Rome  , 
1  776  ,  in-^t". ,  contient  enir'aulres 
quelques  descriptions  el  figures 
d'insirumens  de  musique  des  Hé- 
breux. —  Le  cinquième  chapitre  de 
V Histoire  de  la  musique  et  de  ses 
effets  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  par  Jacques  Bonnet  ;  Pa- 
ris ,  1715,  in-S".  ,  et  Amsterdam  , 
172.5.  — .  Plu.>iieurs  chapitres  d^ 
Y  Essai  sur  la  musique  ancienne  ei 
moderne ,  par  La  Borde^^—  Le 
divième  chapitre  des  Considéra- 
tions sur  la  poésie  et  la  mu.iique  , 
leur  origine  ,  leur  union  ,  leur  pou- 
voir, progrès  et  décadence  ,  par  le 
docteur  Brovi'N.  —  Lt'Histoire  gé- 
nérale de  la  musique  ,  par  Burney. 
traite  ,  dans  le  premier  volume  ,  d« 
la  musique  des  Hébreujc.  —  Oliv- 
rius  Leoipontius,  De  musica  e jus- 
que proprietatibua  ,   origine,   pra- 
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gres.iu  ,  ciiHoribiis  et  studio  bene 
instUuendo  ;  Norimberg  ,  1747  » 
iii-4"'.  —  Les  chapitres  439  du  pre- 
mier lorae  de  la  Sloria  délia  mii- 
.".ica  ,  par  GiainbatisLa  Martini  ; 
Ijologne  ,  3  vol.  in-^". ,  1757  ,  1770 
et  1781.  —  Michael  Pk^torii  , 
Syntagma  musicuni  ex  velenini  et 
recenliorum  ecclesiasticoruin  au- 
toruin  lectione ,  polyhislorum  c.on- 
s'ignatione  ,  variarum  linguaruin 
nolntione  ,  hodierni  seculi  ttsiirpa- 
tione ,  ipsius  denique  musicœ  arlis 
observatione  ,  etc.;  Collectum  ,  3 
vol.  in-4°. ,  1614,  1618. —  Chris- 
tophe Semmler,  Antiquités  judaï- 
ques et  bibliques;  Halle,  1708, 
in-i2.-^M.  Herder,  dans  son  ou- 
vrage sur  V Esprit  de  la  poésie  hé- 
braïque,  parle  de  même  de  la  mu- 
sique des  Hébreux. 

Les  auteurs  suivans  ont  Irailé 
des  instruniens  de  musique  des 
Hébreux  :  De  cithara  Davidica, 
dissertalio  ;  Léipsirk  ,  1670  et  1712, 
in-4''.  ,  par  Jean-  Gabriel  Drechs- 
LER.  —  Exercitatio  philologica  de 
inslruinentis  Hebrœorum  musicis  ; 
Lipsiaî ,  1686  ,  iu-^". —  De  biiccina 
Hebrœorum  dissertalio  ;  Lipsiae  , 
i6g2  ,  par  Chrétien  7,OEc. A. — De 
instruT)ientis  musicis  Hebrœorum 
disserlatio ;yV\\\eh.  ,  iGgq,  in-4"'., 
par  yiichel  -  Henri  K  e  i  N  H  a  H  D .  — 
j4n  instrumentum  Davidis  musi- 
cum  fuerit  utriculus  ;  Francofurli , 
1716,  in-4°.  —  De  masica  et  ci- 
thara Davidis  ejusque  effeclu  ;  Haf- 
nite,  1735,  in-4°.  ,  par  Nicolas 
Sparre.  —  De  tubis  Hebrœorum 
aigenleis  ;  Kremen  ,  1745  ,  in-4°.  ^ 
par  Conrad  Iken.  —  De  titulis 
psalmorum  ,  par  Christophe  Son- 
TAG  ,  1687,  in-4°. —  Lt^Bibliothe- 
ca  rabbinica  de  J ■  Bartococcius  ; 
Romae,  iGgS,  contient  beaucoup 
de  pelilesdisserlations  sur  les  instru- 
mens  de  musique  des  Hébreux.  — 
Conjectura  ph  ilologicaicritica, théo- 
logien in  psalmorum  lilulos  ,  par 
Guillaume  Irhove  ;  Lugd.  Ba- 
tav.  ,   lyaS,  iji-Zi".  —  Conjectanea 
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philologica  de  liyinnopœorum  apud 
Hebrœoa  signo ,  sela  dicto  ;  Gotling. 
j  7  39  ,  in-4° . ,  par  Jean  -  Chrétien 
Bronstedt.  —  Le  Selah  expliqué  » 
par  Jean  Mattheson  ;  Hamb. 
1745  ,   ia-S°. 

Sur  les  accens  des  Hébreux, 
considérés  sous  le  rapport  de  la. 
musique  ,  on  pourra  consulter  : 
De  accentis  Hebrœorum  ,  par  An- 
dré Sennert  ;  Witteberg.  1670, 
iti-i".  —  De  accentuum  hebrœo- 
rum usu  et  abusu  /nusico  ,  par 
Michel  Beck  ;  JeuEe ,  1678.  —  f^in- 
diciœ  usus  Accent,  music.  et  ora- 
tor.  par  Jo.  Frank  ;  Wittemberg. 
1713,  in-4°.  -Accentus  Hebrœorum 
ex  antiq.  usu  lectorio  vel  musico 
explicati ;  ibid. ,  171&,  in-S". -^ 
De  métro  Hebrœorum  antiquo  ,  par 
Conrad-  Théophile  Anton  ;  Liji- 
siaj,  i77e,in-ii". —  Pierre  Gca- 
RiN  ,  religieux  de  la  congrégalion 
de  Saint- Maur  ,  a  donné  ,  dans  .sa 
Grammatica  hebraïca  et  chalduïca; 
Paris ,  1726,  in-4*^.  ,  un  chapitre 
intitulé:  De  accentibus  et  de  he- 
brœorum accentuum  modulalionft. 
II  y  a  joint  quelques  mélodies  .dont , 
selon  lui,  se  servent  les  juifs  alle- 
mands ,  français,  italiens  ri  espa- 
gnols ,  mais  qui ,  selon  les  idées  que 
nous  avons  sur  la  musique  ,  sont 
extrêmement  pitoyables.  Il  y  en  a 
un  à  quatre  voix,  par  quintes  et 
octaves  ,  comme  nous  en  avons  plu- 
sieurs du  neuvième  et  du  dixième 
siècles.  —  Joannes  Valentius  , 
Hebrœorum  prosodia;  Paris  ,  1  644. 
—  Georges  Vensky  ,  Réflexions 
sur  les  notes  et  les  signes  de  musi- 
que des  anciens  Hébreux  insérées 
dans  la  Bibliothèque  musicale  de 
MiTZDEB.  —  Essai  sur  l'art  de  dé- 
chiffrer la  mélodie  et  l' harmonie 
des  anciens  chants  hébraïques  ,  écrit 
en  langue  allemande  et  inséré  dans 
le  Nouveau  Répertoire  de  la  litté- 
rature orientale  sacrée  ,  publié  par 
M.  Paulus. 

Sur  l'emploi  de  la  musique  chez 
les  anciens   Hébreux   ,    dans  leur 


temj)le   et  Hnns    1rs  fêles  ,  on  peul 
cousiiller  :  Faraphrase  and  annola- 
fions  upon  the  book  of  ihe  psahns  , 
de  Henri  Ha.mmond  ,  où    il  dunne 
enir'aulres  wwq  Disserlatiun  sur  l'u- 
sage de  la  musique  dans  le  service 
divin.  —  J.  LiGiiTFooi)  en  Iraile  de 
même  dans  sa    Description  of  the 
temple  as  it  stoodin  the  days  ofoiir 
saviour  ;  Lundon  ,   i65o  ,    iii-Zj".  ; 
Amslelod.  ,  1686.  —  De  canlu  ec- 
clesice   veleris   et  noui  iestamenli  , 
par   Jean- André  Jussovv  ;  Helms- 
tadt ,  1708.  —  De  Elisœo  ad  mu- 
sices    sonuin  propheta  .    par  Jean- 
André  S>i:i\^in  ;  Helinstailt ,  17  i5, 
in-4''.  —  Arthur  hv.n¥i)KT  ,  Temple 
nnisik  ,  or  an  Essay  concerning  the 
method  of  singing  the  psalms    of 
David  in  the  temple  before  the  Ba- 
hylonish  caplivity  ;  Loudoii  ,  1 7  1  J  , 
in-S".  —  De  mtisica  Judœorum  in 
sacris ,  stantc  lemplo  adhibita ,  par 
Jean-  Michel    Sonne  ;    HadiisB  , 
1724  ,  iii-4*'.  —  De  choreis  veterum 
Hehrœorutn ,   ytar  Valenlin   RoES- 
IjER  ;  Allorf ,  17J6  ,111-4°.  -Oe  choro 
canlico  ,  a  Duvide  instituta  ut  tem- 
plo  inservi ret  ,  par  Mathiaa    EiL- 
sniow  :  Hdfiiise  ,   1732,   iii-4**.  — 
De  sacrœ  musicae  prcpfectis  apud 
Hebrœos   ,   par    Jean  -  Benjamin 
Kempe;  Dresdae  ,    1737,  111-4°. — 
Spécimen  muaicum  pro   exercita- 
tione  hebraive  conjugandi  ,  pary^w- 
<//■«•' Reyher  ;  Gollia,  1671,  111-4°. 
—  De  organophylacio  musico   co- 
dicia  Hebrœi  ,  par    Michel  -  Henri 
Reinhard;  Viteb.  1699,  iii-4°. — 
De  miisicaDavidica  ileinque  discur- 
sibiis  per  urhem  inusica  noclurnis  , 
par  J .-Frédér.  Trkibsr  ;  Arnstadt , 
1701  ,   111-4°.  —  De  Saule  per  mu- 
sicamcurato  ,  par  Henri  Pipping  ; 
Willeb.  1688.  —  Ragionamente  in 
difesa  délie  observazioni  del  sii^nor 
Ollaviu  Maranta  contra  l'Antolo- 
gia  del  sii'.Mor  Fabio  CARSELLiNr  ; 
Roina ,  1715,  in-4*.  ~~  ■O*'  tibicini- 
bus  in  fu/iere  ad/iibitis  ,  pir  Jean- 
Joachirn  HiLiLinger,  i?!?-  — -Oe 
mintandi  rilu  per  noetes  fealoruftt 
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apud  Hehrœoa  ,  par  Jean  Schmidt  ; 
Lipsiae,  lyîS,  in-4°.  —  De  choria 
Jèstivis ,  de  Muaicu  instrumentali 
J'estiva  ,  de  Hymnis  feslivis  et  de 
Conviviis  festivis  aevi  antiqui  ,  par 
Sigfrid  Coupa  r  de  jE  m  i  n  o  a  ; 
Grypsw.  ,  1749,  etc.  etc. 

Il  lie  reste  que  dan  rapports  obs- 
curs et  in.-ignifîans  sur  la  musique 
des  FiiiBNiciENS  et  des  autres  peu- 
ples orientaux.  Les  premiers  in- 
ventèrent ,  dil-ou  ,  un  instrument 
nommé  phœnicien  ,  et  un  autre 
appelé  nablum  ,  que  l'on  croit  être 
le  psalléiioii  ancien.  Ils  s'en  ser— 
voient  pour  exciter  leurs  mimes 
à  dan.'ier  et  à  sauter  ,  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Bacclius.  Ils  «eservoient 
aussi  dans  les  funérailles  d'une  cer- 
taine flûte  longue  ,  qu'ils  appeloienk 
dans  leur  lanj^ue  Gingrosou  Gin- 
GRiA.  (  ^'.  ces  mots.  ) 

On  attribue  aux  Syriens  l'inven- 
tion du  triangle ,  dont  la  forme  s'est 
conservée  jusqu'à  nous.  Ils  avoient 
aussi  des  instrumens  à  cordes  et  à 
vent.  Certaines  courtisanes  jouoient 
de  la  flûte  en  se  prostituant. 

On  ne  peut  pas  metlie  en  douta 
que  la  musique  n'ait  été  connue  des 
Assyriens,  qui  se  servoient  du 
pandore,  instrumenta  trois  cordes; 
des  Babyloniens  .  chez  lesquels  le 
luxe  fut  ex<essif;  et  des  Scythes, 
qui  inveiiiérent  le  Pentaciiorde 
(  ^.  ce  mot)  ,  instrument  à  cinq 
cordes.  Pour  en  jouer  ils  «e  ser- 
voient d'une  mâchoire  de  chien  au 
lien  du  plerfrum. 

McsiQi'E  DES  Grecs.  Les  opi- 
nions n'étoient  pas  très  -  partagée» 
parmi  les  Grecs  sur  l'origine  de  li 
musique;  on  la  regardoit  en  géné- 
ral comme  un  don  immédiat  de» 
dieux  ,  et  comme  aussi  ancienne  que 
la  race  humaine  elle-même.  La 
voix,  disent  la  plupart  des  anciens 
philosophes,  n'a  pas  été  donnée  à 
riiomme  seulement  pour  exprimer 
s-'s  pensées  ,  mais  encore  pour  se 
réjouir  au  moyen  du  chant.  On 
n'éluit  pas  aussi  d'accord  sur  la  vaa.- 
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nière  dont  les  dieux  ont  commu- 
niqué la  musique  aux  hommes  , 
et  sur  ceux  qui  leur  ont  fait  ce 
don.  Hérodote  et  plusieurs  aulres 
auleurs  de  l'antiquité  attribuent  la 
première  introduction  de  la  musi- 
que à  Cadmus  et  à  ses  compaf;nons 
les  Curetés  ou  les  Dactyles  Idéens  ^ 
qui,  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses, au  moyen  de  leurs  tambours  , 
de  leurs  cymbales,  et  en  iVappant 
ensemble  leurs  armes  en  mesure  , 
produisoient,  il  est  vrai,  p'utôt  du 
bruit  que  de  la  véritable  musique, 
mais  qui  donna  cependant  la  pre- 
mière occasion  de  cultiver  et  d'em- 
ployer celle  dernière.  Parmi  les 
grandes  divinités  auxquelles  les 
Grecs  altribuoient  l'invention  de  la 
musique  et  de  certains  inslrumens, 
nous  trouvons  Jupiter  ,  qui  ,  selon 
Plutarque,  enseigna  la  musique  à 
son  fils  Amphion.  L'invention  de 
la  flûte  à  plusieurs  trous  est  attri- 
buée à  INIinerve,  ce  qui  suppose 
cependant  qu'auparavant  on  ron— 
uoissoit  déjà  une  flûte  plus  simple, 
parce  qu'il  faut  beaucoup  de  réfle- 
xion et  d'expérience  pour  trouver 
qu'au  moyen  d'un  certain  nombre 
«ie  trous,  on  peut,  avec  la  même 
flûte  ,  produire  l'efl^tt  de  plusieurs 
autres  de  longueur  dilTérente.  ( /^. 
FcuTE  etlemol  jNlARSYAsdansmon 
Dictionnaire  Mythologique.  )  La 
syrinx,  ou  flûte  de  Pan^  composée 
de  plusieurs  flûtes  de  dimensions 
inégales  ,  paroît ,  d'après  cela  ,  èlre 
plu^  ancienne  que  la  flûte  dont  l'in- 
vention est  attribuée  à  Minerve. 
(  T^.  StRinx.  )  Mercure  est  legaidé 
tomme  l'inventeur  d'une  des  diffé- 
itntes  sortes  de  lyres  (  T^.  Lyre)  ; 
Apollon  est  appelé  de  préférence 
le  dieu  de  la  musique  ;  Bacchus  n'est 
pas  étranger  à  cet  art  ,  ses  fêles 
bruyantes  off'roient  de  no<mbreuse,s 
occasions  de  l'exercer;  enfin,  les 
Mu>eâ  sont  regardées  comme  dys 
divinités  qui  ont  non -seulement 
inventé  la  musique  ,  mais  qui  se 
sont  distinguées  er^  la  pratiquant  ; 
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et  les  mylbograjilies  rapportent  plu- 
sieurs combats  musicaux  soutenus 
par  ces  déesses  ,  ainsi  qu'ils  attri- 
buent à  Apollon  de  sélre  engagé 
dans  plusieurs  combats  semblables. 
Pan  ,  les  Satyres  ,  les  Sirènes  sont , 
parmi  les  divinités  d'un  ordre  in- 
férieur, celles  qui  ont  le  plus  de 
rapport  à  l'art  de  la  musique.  Dans 
Ips  temps  héroïques,  Orphée,  Am- 
phion ,  LtNus,  Musa:us  ,  Chikon 
et  d'autres  se  distinguèrent  par  leurs 
talens  dans  le  même  art.  (  T^oyez 
ces  difiérens  noms  dans  mon  Die— 
tionn.  de  Mythologie.  ) 

D'après  Homère,  dans  les  temps 
héroïques  ,  le  poêle  ,  le  compositeur 
et  l'exécutant  étoien.t  toujours  réu- 
nis dans  la  même  personne.  Il  en 
éloit  de  même  des  anciens  Bardea 
parmi  le*s Celles,  des  Scaldes  en  Ir- 
lande'et  dans  U  Scandinavie,  et  des 
Troubadours  dans  le  moyen  âge. 
Tous  chantoienl  leurs  propres  com- 
positions ,  el  jouissoient  ,  comme 
des  personnages  qui  passoienl  pour 
inspirés  ,  d'une  grande  considéra- 
tion. Cependant  celle  réunion  de  la 
poésie  ,  de  la  composition  musi- 
cale ,  el  de  l'exécution  ,  et  j)lusieurs 
autres  détails  rapportés  par  Homère, 
établissent  avec  assez  de  probabilité 
que  nous  ne  devons  pas  nous  faire 
une  grande  idée  de  U  musique 
à  ces  époques.  Au  reste ,  elle  pa- 
roit  avoir  été  seulement  un  moyea 
de  donner  plus  d'harmonie  aux 
vers,  que  probablement  on  ne  chan- 
toit  pas  ,  mais  qu'on  récitoit  ou 
qu'on  déclamoit  d'une  manière  dont 
nous  n'avons  plus  de  notions  assez 
exactes.  La  réunion  de  la  daiJo6 
avec  le  chant  ,  chez  les  Greos 
comme  chez  les  j53gyplicns  el  les 
Hébreux,  prouve  suifisauiment  que 
ce  qu'Homère  appelle  chanter  u'est 
^ns  ce  que  nous  désignons  par  le 
même  mot. 

Le  nombre  de*  instrumens  de 
musique  dont  Humérefait  meuliou 
est  hès-pelil.  La  Cithare,  la  Lyre, 
le  Phqrminx  {^T".  ces  mots)  sont 


les  trois  noms  par  lesquels  il  dési- 
gne les  iiistrumens  à  cuide  ;  à  de 
légères  différences  près  ,  c'étoit 
le  même  inslriiment  dont  le  nom 
i;énérique  étoit  Chelys.  Les  cor- 
«les  étoient  faites  de  boyaux  de 
brebis ,  et  quelquefois  de  fils  de 
lin.  Quant  aux  iuslrumens  à  vent , 
les  j)oemes  homériques  ne  font 
mention  que  de  deux,  désignés  par 
les  mots  Al'los  et  Syeinx.  P'oy. 
ces  mots. 

Cette  seconde  période  de  la  mu- 
sique ,  où  le  cliani  étoit  accompa- 
gné d'instrumens  doux,  tels  que  la 
<ill)are,  la  lyre,  la  flûle  ,  tandis 
')ue  dans  la  première  ce  n'avoient 
elc  que  le  tambour  cl  d'autres  ins- 
irumens  bruyarrs  .paroît  avoir  duré 
iùsqu'au  rétablissement  des  jeux 
pythiques  ,  environ  586  ans  avant 
y^rc  vulgaire.  Le  cbant  éloit  alors 
l'objtt  principal  ,  et  consisloil  en 
une  espèce  de  déclamation  qui  ac- 
«■entuoil  les  moisfl  une  manière  plus 
ferme  que  dans  la  vie  journalière. 
Ijh  lyre  l'accompagnoit  pour  sou- 
tenir, non  pas  le  son  de  la  voix, 
mais  le  rbyllime  des  sons.  A  celle 
<  poque  il  n'y  avoil  ni  d;ins  le  chant 
ni  dans  l'accompagnement  des  ins» 
trumcns  ,  une  mélodie  telle  que 
Tious  l'avons  dans  la  musique  d'au- 
jourd'hui. Le  premier  pas  que  les 
(^rrecs  firent  pour  donnera  leur  nm- 
*iique  une  plus  grande  perfection  , 
fut  de  séparer  le  chant  de  l'ac- 
rompagncment  des  insirumens  ,  et 
de  confier  chaque  partie  à  un  in- 
«lividu  particulier.  Dès  qu'un  ins- 
trument ne  devoit  pas  servir  uni- 
quement pour  accompagner  le 
chant  ,  dès  qu'il  devoit  aussi  se 
faire  enlcndi  e  seul ,  il  falloit  son- 
ger à  remplacer  le  vide  que  laissoit 
le  défaut  des  paroles  chaulées,  par 
des  sons  liés,  harmonieux  et  for-- 
/nant  un  ensemble  propre  à  fixer 
l'allenlion  des  auditeurs.  Il  falloit 
en  même  temps  donner  plus  d'é- 
tendue aux  instrumens  ;  c'est  ce 
qu'on  fit.  Le  commencement  de  ctt 
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heureux  changement  qu'éprouva  la 
musique  grecque,  coincide  avec  la 
seconde  pythiade  ,  58o  ans  avant 
notre  ère  ,  lorsque  Sacades  parut 
la  prcfniète  fois  pour  jouer  seul, 
en  public  ,  de  la  flûle.  Après  ce 
])remier  pas  ,  une  quantité  d'au- 
tres circonstances  favorisèrent  les 
progrès  qu'on  fit  dans  cette  nou- 
velle roule.  Les  jeux  pythiques  con- 
tinuèrent,  et  les  jeux  islhmiqucs, 
néméens  et  panaihénéeus  furent  ré- 
tablis. Une  vingtaine  d'années  api  es 
commencèrent  enfin  les  représen- 
tations théâtrales  ,  qui  furent  pour 
l'-'irl  lie  la  musique  une  école  telle- 
ment favorable,  que  bientôt  elle  ))ut 
y  jouer  un  des  premiers  rôles.  Elle 
continua  de  jouir  ainsi  d'encoura- 
gtraens  de  toute  espèce  ,  et  d'ap- 
procher ,  sous  les  auspices  les  plus 
heureux  ,  d'une  plus  grande  per- 
fection à  laquelle  elle  fut  portée  au 
siècle  d'Alexandre  ,  et  qu'on  pour- 
roit  appeler  l'âge  de  la  jeunesse  de 
cet  art.  Les  troubles  civils  qui  dé- 
solèrent à  celte  époque  la  Grèce  , 
et  la  conquête  que  les  Romains 
firent  bientôt  des  différens  élals 
dont  ce  pays  '  étoit  composé  . 
empêchèrent  la  musique  dan  i- 
ver  à  la  perfeclion  à  laquelle  elle 
seroit  sans  doute  parvenue  sans 
les  ubslacles  dont  nous  venons  de 
parler. 

Aussi  long-lemps  que  la  musi- 
que conserva  parmi  les  Grecs  un 
caractère  simple,  grave  et  mijes- 
tueux  ,  elle  fut  consacrée,  comme 
ailleurs  ,  aux  dieux  et  aux  héros  , 
mais  elle  prit  insensiblement  nu 
autre  caractère  ,  et  se  corrompit 
avec  les  mœurs.  On  vit  mîlre  la 
poésie  dithyrambique,  la  plus  li- 
cencieuse dans  l'expression,  dans 
le  rhythme  et  dans  les  .sentimms. 
11  lui  fallut  une  musique  du  même 
genre,  et  par  cons»'quent  fort  éloi- 
gnée de  cette  noble  simplicité  de 
l'ancienne.  Le  Ruvthme  ou  la  Me- 
sure (  T'oy.  CCS  deux  mots  )  fai- 
soicnl  le  point  capital  de  la  mu.^i- 
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tfue  (les  Crers  ,.  et  en  étoient  l'am"- , 
taudis  que  la  simple  Mélodie  (  /'  . 
ce  mot  )    n'en    éloit  ,   pour    aiu3> 
dire,  que   le  corps.  Les  Grecs  iii- 
diqnoienl  leurs    divers    genres    de 
rhyllimes   par   les  lettres  alp/ia  et 
beta.   Ainsi   ces    deux   lettres  ,   en 
réglant  la  quantité  de  chaque   syl- 
labe ,  régloienl  en  même  teirfps  la 
mesure  ou  la  durée  de  chacun    des 
sons  qui  répondoient   à   ces  sylla- 
bes. Ces  sons  avoient  pareillenitut 
leurs  notes  ou  caractères,  dont  l'ar- 
rangement   formoit  une  espèce  de 
tablature  différente  de  la  jiôtre,  car 
les  notes  des  anciens,  rangées  toutes 
sur  une  même  ligue ,  n'expriraoient 
que   la    nature    ou    la    qualité   des 
sons.   Ces  noies  étoient  les  vingt- 
quatre   lettres  de    l'alphabet  grec  , 
entières  ou  mutilées  ,  simples,  dou- 
blées ou  alongées ,  et  tournées  tantôt 
à  dioile  ,  tantôt  à  gauclie,  ou  cou- 
chées horizontalement,  ou  de  ma- 
nière que  leurs  pointes  ou  branches 
fu.sseul  tournées  vers  le  haut;  enfin  , 
barrées  ou  accentuées  ,  sans  comp- 
ter l'accent  grave  et  l'accent  aigu  , 
qui  figuroient  aussi  parmi  ces  noies. 
On  peut   voir   dans  les    Commen- 
taires de  Meibomjus  sur  Alypius , 
tous  les  détails  de  ces  caractères  ,  qui 
montent  au  nombre  de  1620.  L'art 
musical  devint  très-compliqué  par 
le    nombre    considérable    des    no- 
tes ;  aussi    falioit-il    trois   ans    aux 
jeunes  gens  pour  l'apprendre  ,  ainsi 
que   Platon  nous   en  assure  daus 
son  Livre    des  Z,oix.   II  ne   nous 
resleroit    absolument  rien  qui  put 
nous  donner  une  idée  de  la  musique 
des  anciens  ,    sans  les    recherches 
savantes  de  M.  Burette;  on  lui  doit 
une  connoissauce  plus  exacte  des 
quatre  seuls  morceaux  où  la  musi- 
que   grecque    s'est   trouvée    notée 
avec  les  paroles.  Ils  sont  inipiiméa 
dans  le  tome  v   des  Mémoires  aP" 
l'Académie  j  et  ont  été  publiés  d'a- 
près lui  par    Labokde  ,  dans  sou 
Essai  sur  la  musique  ancienne  et 
vioderne;  Paris,  1780,  4  volumes 
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iu-ii*'.  Ils  consislealdan.s  trois  hym- 
nes adressés  ,  Le  premier  ,  à  Cal- 
liope,  le  second  à  Apollon  ,  et  le 
troisième  à  Némésis.  On  les  troijve 
dans  une  édition  toute  grecque  des 
poésies  d'Aratus  ,  qui  parut  à  Ox- 
ford en  i672.LemanuscrifprécieuJC 
sur  lequel  celle  édition  fut  faite, 
avoit  été  trouvé  en  Irlande  daus  les 
papiers  du  fameux  Usserius.  Bu- 
rette croit  être  sûr  que  le  chant  de 
ces  hymnes  est  composé  sur  le  mudu 
lydien  et  dans  le  genre  diatonique. 
yiiicentGxiji'LÉ£  ,  dans  sou  Dta- 
logo  délia  musica  antica ,  impri- 
mé à  Florence  en  t58i  ,  avoit  pu- 
blié ces  mêmes  Jiymnes  avec  leui  s 
notes  grecques.  Ces  trois  hymnes  se 
trouvent  aussi  à  la  fin  d'un  ma- 
nuscrit grec  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, où  sont  les  traités  de  mu- 
sique d'Aristide  QuiiUilien  et  du, 
vieux  Bacchius.  Des  quinze  sous 
qui  composoient  le  système  de  l'an- 
cienne musique  ,  il  n'y  en  a  que 
dix  qui  soient  employés  dans  la 
modulation  de  ces  trois  hymnes  ,  et 
ce  sont  les  dix  plus  bas  ;  cepen- 
dant il  s'y  trouve  onze  nxiies,  parce 
que  deux  de  ces  notes ,  le  T  et  l'E 
servent  à  désigner  le  même  soa  eu 
deux  endroits  diiférens.  On  a  ob- 
servé que  le  chant  de  ces  hymnes 
ressembloit  beaucoup  par  sa  sim- 
plicilé  au  plain-chant  de  nos  égli- 
ses. 

Outre  ces  trois  hymnes  dont  Bu- 
rette a  donné  l'explication  la  plus 
satisfaisante,  nous  lui  devons  en- 
core d'avoir  éclairci  le  fragment  de 
musique  ancienne  que  lePèreKir- 
cher  découvrit  dans  le  monastère 
de  Saint-Sauveur,  prés  le  port  de 
Messine.  Ce  fragment  offre  les  huit 
premiers  vers  de  la  première  ode 
pylliiquede  Pindare,  accompagnés 
de  notes  de  musique,  qui  sont  les 
mêmes  qu' Alypius  attribue  au  mode 
lydien.  De  ces  huit  vers,  les  qua- 
tre premiers  forment  un  chant  suivi 
et  terminé  ,  qui  est  indiqué  par  les 
notes   destinées  à  la  muiique   vo- 
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cale  ,  re  qui  prouve  que  Je  cliaiil 
de  CCS  quatre  vers  s'exéciiloit  par 
une  ou  plu.sicur.f  voix.  Les  quatre 
derniers  composent  une  seconde 
fiuile  de  chant;  el  sur  les  paroles  de 
cliiHjue  vers ,  sont  écrits  les  carac- 
tères particuliers  à  la  musique  ins- 
trumentale, ce  qui  l'ait  voir  que  ce 
second  clianl  éloit  non  -  seulement 
exécuté  par  des  voix,  mais  enco- 
re accompagné  de  cithares  ,  qui 
7ouoient  à  l'unisson  ou  à  l'octave. 
Le  cli.u^t  de  ces  huit  vers  est  des 
plus  simples,  et  ne  roule  que  sur  six 
sons  diflérens. 

A  la  suite  de  ces  quatre  mor- 
ceaux de  musique  ancienne,  La- 
borde  ,  dans  son  ouvrage  indiqué 
plus  haut,  a  donné  le  tableau  de  tons 
les  caractères  avec  lesquels  les  Grecs 
exprimoient  les  sons  de  leur  musi- 
que ,  relativement  à  leur  intona- 
tion ou  à  leur  différence  du  grave 
à  l'aigu.  Ce  tableau  contient  les 
trois  qu'avoit  faits  pour  chaque 
genre  Marc  Meibomius  ,  le  même 
qui  publia  une  belle  édition  des 
Sept  auteurs  grecs  sur  la  niusiqiie 
des  anciens;  Amsterdam,  i652, 
2  vol.  in-4°.  Il  y  a  joint  une  tra- 
duction latine  ,  el  des  notes  savantes 
el  judicieuses.  Ce  sont  là  jusqu'à 
présent  les  seuls  débris  qui  nous 
«oient  restés  de  celte  musique  si 
TaHtée  par  tous  les  anciens.  Ces 
frngmens  .  dans  l'état  où  nous  les 
avons,  ne  font  pas  même  soupçon- 
uer  qu'elle  ait  pu  mériter  tant  d"é- 
loges.  Il  seroit  à  désirer  que  les 
fouilles  qui  se  continuent  à  Hercu- 
lanum  et  à  Pompeii  fournissent  des 
monumens  plus  favorables  à  la  mu- 
sique ancienne.  Du  reste  ,  aucun 
peuple  n'eut  pour  la  musique  i>lus 
d'eslime  que  les  Grecs.  On  sait 
qu'elle  étoil  chez  eux  une  partie  es- 
sentielle de  l'éducation.  Au  rapport 
dePIutarque,  les  anciens  philoso- 
phes mettoienl  entre  les  mains  de 
4eura  dieux  ou  da  leurs  «imulacres 
divers  inslrumens  de  musique  , 
jarce  qu'ils  uecoacevoi«nt  pa*d'oc- 


cnpalion  plus  digne  de  la  divinité 
que  cet  art.  On  lit  par-tout  que  le.s 
législateurs  et  les  philosophes  éloienf 
poètes  et  musiciens.  L'enthousias- 
me «les  Grecs  pour  l'art  musical  , 
alloit  jusqu'à  lui  atlribuerdes  effet.^ 
merveilleux  ,  par  exemple  ,  de  gué- 
rir nlusieurs  maladies,  même  de 
chnipbr  la  peste.  Burette,  dans  un 
savant  mémoire  inséré  au  lom.  V 
des  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions  ,  a  réfuté  suffisamment 
toutes  les  absurdités  que  les  au- 
teurs les  plus  judicieux  de  l'an- 
tiquité racontent  à  ce  sujet.  On 
retroiive  au  reste  dans  l'hisloirc 
de  la  musique  moderne,  des  faits 
également  surprenans.  Si  Timothéc 
exfitoil  les  fureurs  d'Alexandre  j)ar 
le  mode  phrygien,  et  les  calnioit 
par  le  mode  lydien,  une  musique 
moins  ancienne  renchérissoit  en- 
core en  excitant  ,  dit-on  ,  dans 
Eric  ,  roi  de  Danemarck  ,  ime  relie 
violence,  qu'il  tuoit  ses  meilleurs 
et  &ei  plus  (idèles  domestiques.  Nous 
renvoyons  d'ailleurs  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  (  Voy.  page 
507.  )  sur  les  effets  surprenans  , 
que  la  musique  a  quelquefois  pro- 
duits ,  et  qui  souvent  peuvent 
s'expliquer  par  les  loix  de  la  phy- 
sique. 

Quant  aux  eff'els  miraculeux  que 
les  auteurs  anciens  attribuent  sou- 
vent à  la  musique  des  temps  les 
plus  reculés,  où  l'on  voitThaletas  de 
Crète  délivrer  les  Lacédénioniens 
de  la  peste  au  moyen  de  la  musique , 
nous  ajouterons  encore  quehiues 
observations.  Ce  qu'on  nous  rap- 
porte des  effets  les  plus  surprenans 
appartient  aux  temps  fabuleux;  à. 
mesure  (juc  l'art  se  perfectionna  , 
il  ne  fut  plus  question  de  pareils 
effets,  c'esl-à-»lire  ,  qu'à  mesure  que 
hommes  devinrent  plusinstruit.'«, 
voyoienl  les  choses  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue,  et  ne  trouvè- 
rent plus  rien  de  miraculeux  dans 
les  effets  de  la  musique.  Elle  fut- 
employée   dans  les  temps  les  plus 
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reculés  comme  un   moyen   d  ins-     ils  jouent  les  airs  sur  quelqu'iiis- 
truction  ,  par   des  cliaiits   donl    le     trumcnt.  Ceux  qui  sont  assez  Iia- 
contenu  avoil  rapport  aux  devoirs     biles    pour   inventer   de  nouveaux 
de  la  vie.  I/es  effs-ts  de  ces  chants     airs,  ont  inliuimenl  de  peine  à  les 
éloienldonc  probablement  dus  plu-     faire   apprendre  à   d'autres.    Rare- 
tôt  à  h  poé.sie  qu'à  la  musique.  La     ment  on  rencontre  parmi  eux  quel* 
réunion  de  l'uue  et  de  l'autre  éloit     qu'un   qui   saclie    noter  un  air:    et 
cependant  désignée  sous  le  nom  de     lorsqu'il  s'en  trouve  un  assez  habile 
musique  ,  et    de   là    vient  Terreur     pour  cela  ,  sa  méthode   est    de    sa 
dont   il   est  question.    La   musique     propre  invenlion  ,  et  n'est  compri.se 
étoit  alors  si  peu    connue,  que  le     que  par  lui-même.  Ils  n'ont  pas  de 
plus  mauvais  instrument ,  la  mélo-     règle  générale  et  commune  à  tous, 
die  la  moins  harmonieuse  ,  exciloit     L'étude  de  la  musique  se  borne  à 
déjà    l'admiration  ;    et     lorsqu'elle     répéter  les  airs   qu'on  veut    jouer, 
fut   employée  à  répandre   des    le-     jusqu'à  ce  que  chacun  les  sache  par 
çons  utiles  ,  ses  effets  ne  pouvoient     cœur.  Lorsqu'ils  jouent  ensemble, 
être  que  salutaires.  Nous    pouvons     ils  exécutent   la    même  partie  ;    ils 
encore    voir    des   exemples    de    ce     ignorent  l'harmonie  qui  résulte  de 
genre.   Dans    les  campagnes    éloi-     la  diversité  des  instrumens  et  des 
gnées   des    villes  ,    l'insliumenl    le     voix.  UesGrecs  modernes  neseser- 
moins    agréable    suffit    quelquefois     vent  pas  de  notes  semblables  à  cel- 
pour  rassembler  et  amuser  tout  un     les  en  usage  parmi  les  Européens; 
■village.  La  musique  étoit  d'ailleurs     ils   n'emploient   pas   non    plus    les 
très-simple  dans   ces  temps  reçu—     lettres  de  l'alphabet   comme  leurs 
lés;  les  vers  étoient  seulement  ré-     ancêtres;  mais  plus  souvent  ils  se 
cités,  et  on  pouvoit  les  compren-     servent  des   accents,  et  celle  ma- 
dré aussi  facilement  qu'un  discours     nière  de  noter  la  musique  a  l'in  — 
ordinaire;  ce  n'etoit  qu'un  discours     convénient   qu'ils  ne   peuvent  pas 
musical  ou  en  récitatif,   et  les  su-     indiquer  la  durée  de  chaque  note, 
jets  que  les  poètes-musiciens  Irai-     mais    seulement    sa   position    dans 
toient  étoient  de  nuture  à   intéres-     la   gamme.    Ils  conviennent   eux— 
ser  tout  le  monde.  La  musique  des     mêmes  qu'ils  ont  perdu  le  rhythme 
Grecs  étoit  donc  une  musique  po-      ou   la   mesure  musicale;   ce  qu'ils 
pulaire  ,    et   le   plaisir  ,    ainsi  que     désignent  aujourd'hui  par  ce  mol , 
l'impression  qu'elle  faisoit,  doivent     n'est  que  le  mouvemeiit  de  la  mé- 
êlre  attribués  ,  non  pas  à  son  ex-     lodie.  Guys,  drjus  son  Voyage  lii- 
cellence,  mais  à  l'iulérêt  qu'on  y     téralre  de  la  Grèce;  François-Joseph 
prenoil  généralement.  Sulzfr  ,    dans  son  Histoire  de  la 

Les  Grecs  modernes  aiment  en-  Dace  transalpine  (en  allemand)  ; 
core  la  musique  autant  que  leurs  Vienne,  1781,  3  vol.  in-8°. ,  ont 
ancêtres  ;  mais  ils  ne  s'y  livrent  donné  quelques  échantillons  de  la 
jamais  au  point  d'en  faire  leur  or-  musique  des  Grecs  de  nos  jours, 
cupation  principale.  Ils  ne  s'en  qui  suffisent  pour  faire  voir  qu'elle 
occupent  que  comme  amateurs  est  encore  dans  l'état  de  l'enfance, 
aussi  la  musique  ne  peut  jamais  Ce  dernier  auteur  croit  même  que 
êtjre  portée  chez  eux  à  un  certain  la  musique,  tant  vantée  des  anciens 
degré  de  perfection.  La  véritable  Grecs,  ne  valoit  guère  mieux, 
théorie  de  la  musique  lènr  est  ab-  Outre    les   deux    auteurs   cités, 

golument  incoutnie,  et  la  même  Guys  et  Suizer  ,  ou  trouve  encore 
chose  peut  se  dire  des  Turcs;  ils  des  détails  sur  la  musique  des  Grecs 
se  contentent  d'apprendre  par  cœur  modernes  dans  les  ouvrages  sui- 
les  çliansous  qu'ils  ohanleot  ou  dont     vans  :  Léo  Allatius,  de  M^lodis 
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Grceconiin.  —  DoNi ,  Discorao  rief 
conservare  la  satmodia  de'  Gieci 
recandola  nella  nostra  intavolalu- 
ra  ,  dans  le  deuxième  volume  de 
ses  (Euvres. — Crusius  ,  à  la  p.  197 
de  .sa  Turco  -  Grœcia  ;  —  Jf'oïf- 
gang  GUNDLING  ,  dans  ses  noies 
sur  J'ouviage  de  Zialo\\sk.y  ,  in- 
lilulé  :  Delineatio  ecclesiœ  orien- 
talis  giœcœ  ;  Nurnberg,  1681  .  iii- 
8".  •^Montfaucon  ,  dans  le  der- 
nier chapiire  du  troisième  livre  cl 
le  troisième  du  cinquième  livre  de 
sa  Falœograpliie  grecque  ,  etc.  etc. 

Nous  terminerons  cet  article  par 
l'indication  des  principaux  ouvra- 
ges à  consulter  sur  la  musique  <les 
Grecs.  Le  recueil  le  plus  considé- 
rable d'auleiirs  grecs  sur  la  mu- 
sique, est  celui  publié  par  AJarc 
Meibom,  sous  le  titre  :  Anliquœ 
jiiusicce  auclores  seplein ,  graerè  et 
latine;  Amsl. ,  1662.  Il  contient  les 
écrits  suivans  :  Aristoxeni  Ilar- 
monicoruin  eleinentoruvi  libri  111  ; 
EccLiDis  Jntroduclio  harmonica 
et  secLio  canonis  ;  Njcomachi 
Geraseiii  PyUutgorici  hartnonices 
inanuale  libri  11  ;  Alvpii  Intro- 
ductio  niusica  :  cet  ouvrage  con- 
tient une  explication  détaillée  des 
caractères  ou  noies  de  musique  des 
aiiciens  Grecs  ;  Gaudenth,  Philo- 
tophi,  harmonica  inlroduclio  ;  Bac- 
CHII,  Senions,  inlroductio  arlis  rnu- 
stcœ ;  Arisi  iDis  Quintiliani,  de 
Musicd,  libri  m;  un  appendix  de 
ce  recueil  contient  :  Marliani  Min, 
Felicis  Capell.*:,  Afri  Carlbagi- 
nensis  ,  de  Musicd,  libii  ix.  — 
Jo/««WiLLis,  professeur  de  ma- 
lliémutiques  à  Oxford,  publia  en- 
core un  autre  recueil,  conteuant  : 
C/audii  Ptollm^i  ,  Harmonico- 
ruia  ,  libri  111;  Porphyru  ,  in 
harmonica  Plolemœi  coininenla- 
rius ;  Ma/iuelis  Bryennii,  Har- 
monica. —  Deux  collections  sem- 
i)lable8  ,  publiées  antérieurement 
par  GoGAVJNis  et  Jo/i.  Mei'r- 
»ivs  ,  ont  perdu  de  leur  impor- 
jtuce  par  celles  de  Meibom  et  de 
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VVilli.'*. — Barlaam,  moine  ori- 
ginaire de  la  Calabre  ,  et  qui  a 
vécu  vers  l'an  i.53o,  a  écrit  des 
scholia  in  Ptole/ncei  libres  harino- 
nicoruni ,  qui  ont  été  imprimes  à 
Venise.  Dans  les  Varice  hisloria- 
d'yKLiEN  ,  oji  trouve  plusieurs  cba- 
pitres  relatifs  à  la  musique  des  an- 
ciens Grecs;  tels  sont  les  cliapiires 
Sj  ,  33  et  43  du  troisième  livre; 
2  et  i5  du  quatrième;  le  deuxième 
chapitre  du  huitième  livre;  56  et 
38  du  neuvième,  le  chapitre  bo  du 
douzième  livre;  21  et  25  du  trei- 
zième, et  les  chapitres  14  et  23  du 
quatorzième  livre. —  Parmi  les  ou- 
vrages d'Aristote,  il  yen  a  égale- 
ment plusieurs  relatifs  à  la  mu- 
sique ;  tels  sont  un  fragment  de 
l'ouvrage  de  Audibilibus ;  la  dix- 
neuvième  section  de  ses  problè- 
mes: les  chapitres  5  ,  5,  fi  et  7  du 
huitième  livre  de  ses  Politicu.  —— 
Dans  le  troisième  volume,  p.  397 
des  Auteurs  sur  la  Musique  sa- 
crée j  publiés  par  l'abbé  Gerbert,  on 
trouve  Ars  psallendi  aut  cuntandi 
Grœcoruni.  —  Dans  le  quatorzième 
livre  des  Deipnosop/iistes  d'ArnÉ- 
NÉE  ,  se  trouvent  également  plu- 
sieurs chapitres  sur  la  musique;  Uis 
sont:  liv,  i ,  chap.  7  et  1  5  ;  liv.  m  , 
chap.  2.^,  26;  livre  iv,  chap.  1, 
livre  VI ,  chap.  5,6,7,8,9,10, 
11,  12,  i3,  14,  i5,  iG,  etc. — 
Heronis  Spiritalia  ;  dans  cet  ou- 
vrage on  trouve  la  meilleui-e  des- 
cription de  l'orgue  hydraulique  , 
corrigée  par  Clesibius  ;  Héron  a 
vécu  à  Alexandrie  environ  deux 
siècles  avant  l'ère  vulgaire.  —  Dans 
V  Harmonides  ,  les  Dialogues  des 
Dieux  et  l'ouvrage  sur  la  Danse 
de  Lucien  ,  dans  la  Description 
de  la  Grèce  par  Pai;s.\.nias,  dans 
V Onomasticon  de  Pollux  ,  dans 
l'ouvrage  de  Stepuanus  Byzan- 
tin us?  ctflC/Vi/iM*^  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Sv;i4(AS  ,  dans  Pxiotiu» 
en6n  ,  on  trouve  beaucoup  de  dé- 
tails sur  lu  musique  des  Grecs,  et 
dans  ce  dernier  ouvrage  l'explici- 
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lion  de  beaucoup  de  (ernies  tech- 
iiiques  de  la  musique.  —  Le  traité 
de  Pl,UTARQUE  de  Musica,  est  le 
*eul  ouvrage /i/«for/gz/e  sur  la  niu- 
sique  des  Grecs  qui  nous  soit  par- 
venu de  l'antiquité.  Il  a  élé  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues 
modernes;  la  meilleure  traduction 
française  est  relie  que  Burette  a 
fait  insérer,  avec  des  remarques 
critiques,  dans  le  dixième  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  des 
belles- lettres .  sous  le  litre  de  Dia- 
logue sur  la  Musique.  —  Mich. 
PsEX/Li  de  Musica  conipendiuTn 
exactissi/num  ,  interprète  Lam- 
berto  Alardo ,  se  trouve  à  la  fin 
de  son  trailé  de  J^eteruin  musica, 
i636,  in-12.  —  Consultez  encore 
Sëxtus  Emfiricus  adversus  Mu- 
sicos,  c'est  le  sixième  livre  de  ses 
(Euvres. — Theonis  S/nyrnœi ,  Pla- 
lonici ,  eorurnrjuœ  in  malhematicis 
ad  Platonis  leclionem  utilia  sunt 
exposilio;  Paris ,  1644 ,  in-4"'.  Dans 
cet  ouvrage,  il  y  a  aussi  un  Trailé 
en  soixante-un  chapitres  sur  la  mu- 
sique.—  Outre  les  auteurs  cités, 
on  trouve  encore  occasionuelle- 
ment  beaucoup  de  détails  sur  la 
musique  dans  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Diodore  de  Sicile ,  DiogÈne 
de  Laerte ,  Hérodote,  Iambli- 
cHus,  Maxime  de  Tyr,  Strabon, 
Polybe  ,  Denys  d'Halicar/iasse  , 
Platon,  etc.  etc. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui 
se  sont  occupés  spécialement  de  la 
musique  des  anciens  Grecs ,  on  peut 
citer  Lambertus  Alardus,  de  f^e^ 
terum  musica.  —  Andr.  Math. 
Aquaviva  ,  Commentaire  sur  les 
vingt -deux  derniers  chapitres  du 
premier  livre  de  l'ouvrage  de  Plu- 
iarque ,  intitulé  :  De  yirtute  mo- 
rali  ;  Naples  ,  1626,  in- fol.  — • 
Joh.  Albert.  B  a  N  N  U  3  ,  Deli~ 
ci  ce  musicœ  Veteris  ;  le  même 
a  encore  écrit  :  Dissertatio  epis^ 
tolica  de  musicœ  naturâ ,  origine , 
progressu ,  et  denique  studio  benè 
I  insiituendo.  —  Entreliens  sur  l'état 
II. 
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de  la  musique  grecque,  Ptrs  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle  avant  tèr« 
vulgaire,  par  l'abbé  Barthélémy; 
Paris ,  1 7  7 7  ,  i n-8 " .  —  Histoire  gé- 
nérale ,  critique  et  philosophique 
de  la  musique,  par  Blain ville; 
Paris,  1707  ,  in-4°.  —  Histoire  dm 
la  musique  et  de  ses  effets,  depuis 
son  origine  Jusqu'à  présent ,  et  en 
quoi  consiste  sa  beauté .  par  Bon- 
net; Paris,  1715,  in-8°.;  édition 
augmentée,  1725,  a  vol.  in-8°. — ■ 
Historia  musica,  par  Bontempi; 
Perugia  ,  j  69.5  ,  iu-fol.  ■ —  Essai 
sur  la  Musique  ancienne  et  mo- 
derne, par  DE  La  Boude;  Paris,' 
1780,  4  vol.  in-4°.  —  Le  jésuita 
Guillaume  -  Hyacinthe  Bougeant 
inséra  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  juillet  1725,  tom.  xlix, 
de  nouvelles  conjectures  sur  la  mU' 
sique  des  Grecs  et  des  Latins ,  pour 
réfuter  la  Dissertation  de  Burette 
sur  la  Symphonie  des  Anciens ,  in- 
sérée dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  belles^ 
lettres.  —  Ce  dernier  académicien 
publia  encore,  dans  les  tomes  v, 
viii,  X,  XIII,  XV  et  XVII,  plu- 
sieurs autres  Mémoires  excellens, 
relatifs  à  la  musique  des  Anciens, 
et  parliculiéremtnt  des  Grecs.  —■ 
BoRKEY  a  consacré  à  la  musiquo 
des  Grecs ,  six  chapitres  de  soa 
Histoire  générale  de  la  musique 
(en  anglais)  ;  Londres,  1776  et 
1782,  2  vol.  in-4°. —  SethusCW' 
visius,  de  initio  et  progressu  Mu' 
sices  ;  Lips.  1600,  in-4°.  Ce  petit 
Mémoire  contient  les  faits  princi- 
paux, relatifs  à  l'Histoire  de  la  mu- 
sique,  bien  disposés  et  développés 
avec  justesse.  — Pedro  Cerone  , 
de  Bergame,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Naples,  a  publié 
El  Melopeo  y  Maestro ,  Tractado 
de  Musica  theoricay  practicck,  etc.  ; 
Naples,  i6i3,  in-fol.  Cet  ouvrage 
précieux  et  rare  réunit  toute  l'éru- 
dition musicale  des  ouvrages  pré- 
cédemment publiés  par  Boethiu^^ 
Françhirtus ,  Glareanus .  Zarlina^ 
il  ^ 
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Satinas,  Artusi,  Galilei.  II  est  di- 
visé en  viiipl-deux  livres,  doiil  le 
eecuiid  contient  plusieurs  rliapities 
consacrés  à  la  inuisifjue  des  Grers. 
—  Dialogue  sur  la  Musique  des 
Anciens ,  par  l'abbé  de  Cijateau- 
NEUF  ;  Paris  ,  1725  ,  in-ia  ;  à  l'oc- 
casion de  cet  ouvrage ,  parurent, 
dans  la  Bibliothèque  française  ,  I.  v, 
des  Ohscruations  sur  la  musique  , 
la  flûte  et  la  lyre  des  Anciens.  — 
Ediiiund  CmLMEAD  ,  de  Musicâ 
antiqud  grœcd  ,  JÔya;  se  trouve 
joint  à  rédiliou  HAralus,  publiée 
à  Oxford.  —  Jo.  Bupl.  Don i us,  de 
Prceslatitiâ  inusicce  Ve'.eris  ,  libri 
m  ,  in  quibus  velus  ac  recens  inu- 
aica  cuni  singulis  earum  partibus 
accuratè  inler  se  conj'eruntur ,  ad- 
jecto  ad  finein  Ononiaslico  selec— 
toruni  vocabuloruni  ad  liane  facul- 
iatem  cuin  elegantiâ  et  pruprietate 
tractandani  pertinentiuni ,  dans  le 
premier  volume  tle  ses  (Euvres; 
dans  le  second  volume,  il  a  encore 
donné  sur  ce  sujet  :  Discorso  so- 
pra  la  inusiça  antica  e  il  cantar 
hene.  —  Franchi  ni  Gafori  ,  de 
Harnioniâ  inusicoruin  instrunien- 
toruni  ;  Mediolani ,  1 5 1 8  ,  in-fol. , 
est  consacré  presqu'uniqutment  à 
développer  et  à  discuter  la  doctrine 
musicale  des  anciens  harmonistes 
grecs,  du  moins  de  ceux  qu'il  pou- 
voit  conuoître  de  son  temps.  Dans 
un  autre  ouvrage  ,  Practica  niusi- 
cœ  utriusque  canlus  ;  Milan ,  1496, 
iu-fol. ,  et  Krescia,  i5o2,  in-l"ol. 
il  avance  enlraulres  que  les  Grecs 
ont  déjà  connu  le  contrepoint.  La 
même  proposition  a  encore  été 
avancée  depuis  par  un  Espagnol  , 
2?.  Antonio  Eximeno  ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Dell'  origine ,  e 
délie  regole  délia  musica ,  colla 
9toria  del  suo  progressa ,  de  caden- 
sa  ,  e  rinnovaiione ,  Rome  y  1774» 
ia  -  4°.  L'opinion  contraire  est 
soutenue  par  Gl,areanus, 
dans  son  Dodecachordon  ;  Basle  , 
1^47  ,  in-iol.  ;  par  Kepler,  dans 
«wu   Hftrmonica    irmndi  ;  Lincii  , 
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1G19,  in-fol.  —  L'excellent  ou- 
vrage de  l'abbé  Gerbkrt,  de  Cantu 
et    Musica    sacra  ,    i-,oulienl    aus*i 
plusieurs  chapitres  sur  la  musique 
des  Grecs.  —  La  plus  grande  partie 
du    |ïrcmicr   volume  <le  l'ouvrage 
de  John  IIv^vKlNs,    intitulé  :   A 
gênerai  hi.slory  of  the  science  and 
P radiée   ojMusic;   Loud.    177^» 
in-4''. ,  est  également  consacPée  a 
la  musique  des  Grecs,  et  contient 
des    extraits    étendus    des   ancien» 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  théo- 
rie de  la  musique. —  La  Musurgia 
universalis  d'^//it/«cM/«s  Ki  ncn  er; 
Rom.  1 65o  ,  2  vol.  in-fol. ,  sera  tou- 
jours un  recueil  précieux  de  bon» 
matériaux.  —  Oliverius  LeoipoN- 
Tius,  de  Musicâ,  ejusque  proprie- 
tatibus  ,  origine  ,  progressa  ,  cul~- 
loribus  ,  et  studio  benè  instituendo. 
—  Alexander  M  a  LcoLM ,  A  Irealiso 
of  inusic  ,    spéculative  ,  praclical 
and philosophical;  Edinburg.  17»!, 
in-S".  Le  quatorzième  chapitre  de 
cet  excellent  ouvrage  traile  en  par- 
ticulier de  notre  objet.  En   1779» 
on  eu  a  publié  un  extrait,  où  l'on 
a  conservé  presque  tout  ce  qui  con« 
cerne  la  musique  des  Grecs. — Fred. 
Guill.  Marpurc.  ,  Introduction  cri' 
tique  à  F  histoire  et  à  la  doctrine  ds 
la  musique  ancienne  et  moderne , 
avec  huit  gravures  ;  Berlin,  1759, 
in-4°. ,    traile    principalement  de 
riiisloire  et  du  caractèi'e  de  la  mu- 
sique grecque. — Giainbatista  Mar- 
tini, Storia  délia  musica,  ô  vol. 
iu-^". ,  1757,  1770  et  1781  ,  con- 
tient beaucoup  de  chapitres  relatifs 
à  la  musique  des  Grecs.  —  Marin 
Mersenne,  dans  son  ouvrage  écrit 
d'abord   en   français  sous    le    tilt» 
iX Harmonie  universelle ,  contenant 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  mu- 
sique ;  Paris,  16.Î6,    et   publié  en 
latin  sous  celui-ci  :  Harmonico— 
rum  libri  xii ,  in  quibus  agltur  de 
sonoruin  naturâ ,  cnusis  eteffecti- 
hus ,  de  consonantiis  ,  dissonanliiSp 
rationibus ,  gcneribus ,  modis  ,  can- 
fibua  ,  couipositiune  ,  orbisque  to- 
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tii/s  /ia?-/no/ncis  instrinnenlis  ;  Pa- 
ris ,  i652,  in  -  fol.  ,  conlieiit  une 
très-vasie  éruilitiuii  musicale  sur- 
tout aussi  relativemeiil  à  la  musiquie 
des  Giecset  aux  insliumens  de  mu- 
sique eu  général.  L'auleur  pense 
que  les  Grecs  n'ont  pas  connu  l'iiar- 
monie  ;  il  croit  cependant  que  leur 
musicjue  peut  avoir  élé  plus  belle 
que  la  nôtre.  —  MIchael  PR.i.TO- 
Rius,  Synta/^rna  musicum  ;  Wit- 
teub.  1614  el  suir.  ,  iu-^"-  —  Ric- 
ci us ,  DisserUUio  de  j4 ckille  Cilhara 
canente ,  velerique  Grœcoriini  niu- 
j/cd,.daus  le  second  volume  de  ses 
Disserlationes  ho  me  rie  on  ;  Florenl. 
1741 ,  in-.i".  Dans  le  troisième  vo- 
lume il  a  encore  donné  Dissertatio 
de  niusicâ  viril i  et  e[feininala  Grœ- 
coritin  ,  nonnnllisqiie  ciliis  ad  co— 
gnitioneni  niiisicœ  pertinentibus. — 
iloussiER,  Mémoire  sur  la  musique 
des  Anciens  ,  où  l'on  expose  le  prin- 
cipe des  proportions  authentiques , 
dites  de  Pylliagore  ,  et  de  divers 
systèmes  de  musique  cliez  les  Grecs, 
les  Chinois  et  les  ^Egyptiens ,  et  ce- 
lui des  Modernes;  Paris,  1770, 
ia-ii".  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
l'auteur  n'avait  encore  aucune  cou- 
uoissance  de  la  musique  ;  malgré 
cela,  à  en  croire  Lu  Borde,  il  devint, 
cinq  années  après,  un  des  auteurs 
les  plus  distingués  sur  la  musique. 
—  D.\Giovenale  Sacchi  ,  délia  lia- 
iura ,  €  perfezione  délia  anlica  inu- 
sica  de  Greci  ,  e  délia  ulilità  chi  ci 
potremino  noi  promeliere  délia  no— 
stra  applicçndola  secundo  il  loro 
esempio  alla  educazione  de'  Gio— 
vani ;  Milan,  1778,  in-S».  Cet  ou- 
vrage contient  d'excellentes  dkoses; 
ilseroit  encore  plus  uiile  si  l'auteur 
n'étoil  pas  trop  enthousiaste  de 
la  musique  des  Grecs.  —  Un  autre 
ouvrage  excellent  sur  celle  matière 
est  celui  de  Frunciscus  Salinas  , 
intitulé  :  De  Musicâ  ,  libri  m  ,  in 
quibus  ejus  docLrinœ  verilas  tam 
quœ  ad  harmoniajn ,  quam  quœ  ad 
rhylhmuin  pertinent  juxtà  sensus 
raUonis  Judiciuni  ostenditiir  ac  de- 
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JHonstralur  ;  Salmanlicse  ,  iSjj  , 
in  -  folio.  —  L'ouvrage  du  poète 
et  naturaliste  anglais  ,  Benjamin 
Stilmngfleet  ,  intitulé  :  Princi- 
pies  and  Power  of  hurmony  ,  est 
un  commentaire  du  Trallato  di 
7/iusica  secundo  la  vera  scienza. 
dell'  armonia  ;  Padoue,  1764  ,  in- 
4°. ,  par  Tartin.i  ,  qui  est  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  .soulienuenl  que 
les  Grecs  n  avoient  aucune  cou  — 
uoissance  du  contrepoint;  Slilling- 
fleet  cherche  à  soutenir  l'opinion 
contraire.  —  Zaccaiia  Tevo  ,  reli- 
gieux cordclier  sicilien  ,  qui  s'est 
distingué  comme  musicien  à  Ve- 
nise ,  a  traité  de  la  musique  grec- 
que dans  les  deux  premières  parties 
de  son  ouvrage  :  //  musico  testore , 
1706,  in-4°.  —  Georgius  Valle- 
Rus ,  Melelema  de  antiquâ  et  medii 
œvi  musicâ;  Upsal  ,   1706,  iu-12. 

—  Gerhard.  Joh.  Vossius  a  traité 
de  la  musique  des  Grecs  dans  les 
quatre  ouvrages  suivans:  De  qua- 
tuor arlibus  popularibus ,  Gram-^ 
malice  ,  Gymnastice  ,  Musice  et 
Graphice ;  Amsterd.   i65o,    in-4°. 

—  De  universœ  matheseos  naturâ 
et  cunstitutione  ;  Amsl-  iGfio,  in- 
4°.,  dans  les  cliapiires  ig,  20,  21, 
22  et  69.  —  De  artis  poeticœ  na- 
turâ et  constilutione  ;  Amst.  161^7, 
in-4''.  — Poeticarum  institutionum, 
libri  m;  Amst.  1647,  in-4".  Dans 
ce  dernier  ouvrage,  il  considère  la 
musique  des  Grecs  dans  ses  rap- 
ports avec  lu  poésie  ef  les  repré- 
sentations théâtrales.  —  Gioseffo 
Zarlino,  maître  de  chapelle  à 
Saint-Marc,  à  Venise,  parle  de  la 
nature  de  la  musique  grecque  dans 
plusieurs  endroits  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Istitutioni  liurmoniche  ,nelle 
quali ,  oltre  le  materie  appartenenti 
alla  musicâ,  si  trovano  dichiarati 
molli  luoghi  di  Poeti  ,  d'istorici  e 
di  filosofi ;  Venez.  1662  ,  in-fol.— 
Deux  autres  de  ses  ouvrages,  Di- 
inostrationi  armoniche  ;  Venez. 
1671,  in-fol. ,  et  ses  Sopplimenti 
jHusicali  ;  Venez,   i58S,  iu-fol.  , 
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ronliennent  aussi  beaucoup  de  dé- 
tails iiitéressans  sur  la  musique  des 
Giecs.  Zarlino  a  élé  un  des  pre- 
miers qui  dés  le  seizième  siècle  , 
a  rçronnu  l'insulVisance  de  la  lliéo- 
lie  musicale  des  Grecs,  el  qui  a 
cherché  à  la  corriger. 

Sur  ce  qui  concerne  l'harmonie 
de  la  musique  grecque ,  on  peut 
consulter  utilemenl  :  Mémoires 
sur  les  proporlions  musicales  ,  le 
genre  enharmonique  des  Grecs  et 
celui  des  Modernes  ,  par  de  La. 
Borde  ,  avec  les  obsenalions  de 
Vandermonde,  el  des  remarques 
de  l'abbé  RoussiER  ;  Paris,  1781  , 
in_^o_  —  Ercole  BoTTRiGARr,  il 
Pat  ri  sic  ,  overo  de'  telracordi  ar- 
monici  di  Arislos-ieno  ,  parère  e 
vera  dimostrax,io?ie;  Bolo<;na  ,  1  bgS, 
\t\-/^o,  —  DisserUUion  du  F.  Cer- 
ceau ,  jésuile,  adressée  au  P.  Sa- 
NADON  ,  où  l'on  examine  la  tra- 
duction et  les  remarques  de  M.  Da- 
ciER  ,  sur  un  endroit  d Horace , 
et  où  l'on  explique  par  occasion  ce 
qui  regarde  le  tctrachorde  chez  les 
Grecs,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  l.  LU.  —  Dans  les  volumes 
suivans  ,  il  y  a  encore  plusieurs 
autres  Mémoires  qui  se  rapporlent 
à  celui  qu'on  vient  de  citer. —  DoNi 
a  inséré  dans  ses  (ffiuvres  plusieurs 
dissertations  sur  celle  matière;  sa- 
voir :  Trallato  sopra  il  génère  cn- 
armonico .  tom.  I  ,  p.  279  ft  suiv. 

Discorso  del  sinlono  di  Didimo  , 

e  di  Jolomeo  .  ib. ,  p.  349.  —  Dis- 
corsoidel  diaionico  equubde  di  To- 
lomeo.  —  Discorso  quale  spezie  di 
diaionico  si  usasse  dagli  Anlichi , 
e  quali  oggi  si  pralichi  ,  ib.,  p.  556. 

progyninastica    musicœ    pars 

Velerum  restitUla  et  ad  hodiernam 
praxin  redacla,  libri  II  ,  ib.  p.  2o5. 
—  John  Christoph  Pepusch,  et  son 
élève  John  Kef.ble,  font  le  plus 
grand  éloge  de  la  musique  grec- 
que; le  premier,  dans  une  lellre  4 
M.  Abraham  DE  Moivre,  insérée 
dans  la  première  partie  du  quaranJe- 
qualriàme  volume  des  Transactions 
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philosophiques ,  pour  l'année  1746. 
sous  le  litre  :  Of  ihe  varioua  gênera 
and  species  of  music  ainong  tlie 
Ancienls  ,  ivith  some  obsen'ntions 
concerning  tlteir  Scale.  —  Le  se- 
cond ,  dans  un  ouvrage  intitulé  . 
The  theory  of  harmonies  ,  or  an 
illustration  of  the  grecian  harmo- 
nica ;  Lond.  17 84,  grand  in-4°- — 
Dans  le  quarante-unième  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Selles  -  Lettres ,  il  y  a  un  Mémoire 
de  Ilorhefort ,  intitulé  :  Reclierche.% 
sur  la  symphonie  des  Anciens  ;  if 
pense  que  les  Grecs  ,  sans  avoir 
porté  aussi  loin  que  les  Modernes 
la  connoissancc  du  contrepoint  , 
la  possédoieiit  cependant  mieux 
qu'on  ne  croit  communément.  — 
An  Explanntion  of  the  modes  or 
tones  in  the  ancicnl  Grecian  mu- 
sic,  par  Stiles,  dans  la  seconde 
partie  du  cinquante-unième  volum» 
des  Transactions  philosophiques  , 
pour  l'année  1760. — L'ouvrage, 
dans  lequel  on  a  traité  avec  le  plus 
de  détail  du  genre  enharmonique  , 
est  celui  de  t).  Nicola  Vincenti- 
NO  ,  intitulé  :  Uantica  Musica  , 
ridotla  alla  moderna  pratlica ,  con 
le  dichiar  azioni  e  con  gli  Essempi 
dei  tre  generi ,  con  de  loro  spezie  , 
e  con  l'invenzione  d'un  nuovo  Stru- 
menlo  nel  quale  si  contitne  lutta 
la  perfetta  musica  ;  Rom.  i557, 
in-fol.  —  For K EL.  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  la  Mu- 
sique (eu  allemand)  ;  Léips.  1788 
et  suiv. ,  in-4''  —  Kalrbrenner  , 
Histoire  de  la  Musique;  Paris,  1 802, 
in-b". ,  etc.  elc. 

Comme  une  grande  partie  des 
ouvrages  indiqués  ci-dessus  traite 
en  même  temj)s  de  l'histoire  géné- 
rale de  la  musique ,  celte  liste  ser- 
vira à  la  fuis  d'ii]dicalion  pour  le» 
auteurs  à  consulter  sur  l'histoire  de 
la  musique  en  général. 

Parmi  les  écrits  sur  le  chanJ  et 
la  musique  liiéâtrale  des  Grecs  , 
nous  citerons  les  suivans  :  Sur  les 
aicens  dt  la  lan^m;  grecque,  pac 


MUS 

l'abbé  Arnaud  ,  dans  le  Ircnle- 
cleuxiènie  volume  des  Mémoires  de 
l'académie  des  Belles-LeUies.  — 
Steffano  Arteaga,  dans  son  ou- 
vrage intilulé  :  Le  rivoluzioni  del 
teatro  musicale  iluliano  ,  dalla  sua 
oii^ine  fiiio  al  présente  ,  2  vol.; 
Veuez.  ,  1785,  111^8".,  traile  de 
notre  sujel ,  sur-lou(  dans  les  troi- 
sième el  douzième  chapitres.  «^ 
Du  Bos  s'eu  occupe  aussi  daus  ses 
Jiéjlexions  critiques  sur  la  poésie 
et  la'peinlure.  —  Le  P.  Bougeant, 
jésuile,  a  inséré  daus  le  soixaule- 
lujitième  volume  dts  Mémoires  de 
Trévoux  ,  une  Dissertation  sur  la 
récitation  ou  le  chant  des  anciennes 
tragédies  des  Grecs  et  des  Romains. 

—  Le  second  volume  des  (Euvres 
de  DoNi  contient  plusieurs  Mé- 
moires sur  ce  sujel;  savoir  :  Tral- 
talo  délia  mnsica  sceniea.  —  5e  le 
a:iioni  dmnuiliche  se  rappresenla- 
vuno  in  tutto  o  in  parle.  —  Del 
modo  ienuto  dagli  Antichi  nel  rap- 
presentare  le  tragédie  e  commedie . 

—  Sopra  la  Jiapsodia.  —  Sopra  il 
inimo  untico.  • —  Sopra  la  musica 
sceniea. — Discorso  dellaRitmopeia 
de  versi  lalini ,  e  délia  melodia  de 
cori  Iragici ,  etc.  etc.  — Duc  Los, 
^Ternaire  sur  fart  de  partager  l'ac- 
tion thécitrale  et  sur  celui  de  noter 
la  déclamation  qu'on  prétend  avoir 
été  en  usage  chez  les  liomains , 
dans  le  lome  xxi  des  Mémoires  de 
V  jicadémie  des  Inscriptions.  — 
Heeren  ,  De  cliori  Grœcorum  tra- 
gici  naturâ  et  indole  ;  Goelting. 
1784,  in-4".  —  Ménétrier,  Des 
lieprésentations  en  musique  ,  un- 
ciennes  et  modernes /  Paris,  i68i, 
ifl-12 ,  etc.  etc. 

Quelques  auteurs  ont  traité  spé- 
cialement de  la  difFéreiice  eiilre  la 
musique  des  Anciens  et  celle  des 
Modernes;  tels  sont:  Artusi  ,  de 
Bol.ogna  ,  Délie  imperfeltioni  délia 
•  moderna  musica,  ragionamenii  dui^ 
nei  quali  si  ragiona  di  molle  cose 
utilie  necessarie  alli  nioderni  Coni' 
yosilori ;  Venise  j  lûoo,  in-fol.  Le 
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litre  fait  assez  counoitrc  son  opi- 
nion. —  Examen  d'un  passage  ds 
Platon  sur  la  Musique ,  par  l'abbé 
Fraguier,  dans  le  troisième  vo- 
lume de>  Mémoires  de  l'académie 
des  Belles-Lettres.  —  Dialogo  délia 
musica  anlica  e  délia  moderna  > 
par  Vincentio  Galilei  ;  Fiorcnza, 
1 58 1  et  1 602  ,  in-folio.  —  Girolamo 
Mei  ,  noble  Florentin,  a  publié  à 
Venise,  en  1602  ,  un  Discor.to  so~ 
pra  la  Musica  antica  e  moderna  , 
in-4°.  ;  et ,  selon  La  Borde  ,  il  est 
l'auteur  d'un  très-bon  ouvrage,  d^ 
Modis  niusicis  ,  qui  n'a  pas  été  im- 
primé. ■; —  C/.arles  Perrault  ,  dans 
son  Parallèle  des  yinciens  et  des 
Modernes  ,  en  ce  qui  regarde  les 
arts  et  les  sciefices ,  Pans,  i6<jô  , 
in -8°.,  donne  la  préférence  à  la 
musique  moderne. —  Franc.  Pro- 
VEDI ,  Paragone  délia  Musica  an- 
tica ,  e  délia  moderna ,  dans  le  cirr- 
quantième  volume  de  la  Raccolta 
d'opusculi  scienlifici  e  filologici  ; 
Venez.  1764,  in-8°. — De prcpor- 
iione  Musica  Veteruni  et  nostra  , 
par  /ea«RiEMER  ;  Halle  ,  1675. — 
Dans  son  Essayupon  the  ancient  and 
tnodernLearning,  sirfVilliamTE'si~ 
PLE  préfère  aussi  la  musique  an- 
c/eune  à  la  musique  moderne. 
L'opinion  contraire  a  clé  établie 
;j)ar  John  W  a  l  l  i  s  ,  dans  son 
Appendix  de  T'^eterum  Harmonica 
ad  hodiernam  comparalâ ,  à  la  suite 
de  son  édition  de  Plolémée .  1682, 
iu-4''. ,  et  1699  ,  in-l'ol.  ,  et  dans  un 
Mémoire  intilulé  :  On  the  st range 
eff'ecls  reported  of  music  in  former 
times ,  insérée  dans  les  Transaction-^ 
philosophiques ,  n".  245,  août  1698. 
L'explication  des  termes  lech- 
niques  de  la  musique  des  Grecs  , 
sp  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Musique  de  Brassard  ;  Amslei» 
dam,  sans  date,  in-S^*.  —  Lo 
Glossarium  medice  et  infiinœ  Grce- 
citatis  de  du  Cange;  —  le  Mu- 
sical Dictionary  de  James  Gras— 
siNEAU;  Londres,  1740,  in-8".^  qui 
n'est  en  grande  pat  lie  qu'une  tra- 
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ducliun  an  Dictionnaire  de  Bros- 

£ARD.    f'u    1769  .    ROBSON    a    publié 

«n  supplément  de  co  dictionnaire^ 
extrait  de  celui  de  Rousseau.  — 
13^ns  le  Lexicon  j^rœco-latinurn  dé 
Jlailricinusixjuivs;  Anlverp.  i583, 
«Il  tioave  db  ces  explications  aux 
articles  :  Musica  instrumenta  eo- 
qiie  spectantia  ,  et  Jrtiiini  notnina. 
~—Jo.  jBapt.^\.\RT\Vi\ .  OnomaslU 
cuin  ,  scu  Svuopuis  jVlusicaru/n 
ffrœcaru/n  atqrie  obscurionini  vo- 
cîiin  ,  cuin  earuin  interpretalione 
ex  operibus  J.  Bapt.  Don  11,  se 
trouve  dans  les  Qînvres  de  Donius, 
toin.  II,  p.  268.  ;t/a//7/rt*  JNlARTi- 
îJitJs,  Lexicon  philo/cgicuin;  Brem. 
3623,  in  —  fol.  —  Le  Dictionnaire 
de  Musique,  par  Walther  (ea 
allemand);  Leij^s.  lyôa,  in-S".  , 
et  celui  de  J.  J.  Rousseau. 

Musique  CHEZ  i/Es  Romains. 
Les  Romains  furent  d'abord  trop 
barbares  et  trop  guerriers  pour  cul- 
tiver les  aris  ,  et  sur-tout  la  niusicpie 
qui  ne  louche  (jue  les  âmes  sensi- 
bles. La  première  mnsicjue  leur 
vinl.àcequ'on  prétend,  des  Etrus- 
ques ,  mais  informe,  grossière  ,  et 
&ms  aucun  principe.  Selon  Denys 
d'Halicarnasse,  Reinuscl  Komulus, 
ayant  été  élevés  chez  Faustulus  , 
y  apprirent  lu  lillérature  ,  les  ar- 
mes et  la  musique.  Le  même  histo- 
rien assure  que  les  Arcadiens  ap- 
porlèrenl  les  premiers  en  [lalie  les 
lettres  grecques  et  la  musique  in- 
slrumenlale  ,  qui  se  bornoit  alors 
à  des  airs  joués  sur  une  espèce  de 
lyre,  et  sur  deux  insirumens  ap- 
pelés le  irigon  et  le  lydien.  Avant 
ce  temps  ,  on  ne  connoissoit  ea 
Italie  que  les  pipeaux  des  bergers. 
«Sous  Uomulus  ,  ou  peu  après  lui, 
dans  les  sacrifices  qu'on  faisoit  à 
Cybèle  ,  on  jouoil  de  la  flùle  et  des 
cymbales.  Num.i  Pompilius  choisit 
j>armi  les  patriciens  dou/.o  jeunes 
îiommes  d'une  belle  figure,  et  les 
nomma  Sn/ie/ts.  Leurs  fonelions 
étoieni  de  danser  et  de  chanter  det 
ftyinnea  ea  l'houueur  du  dieu  de  la 
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guerre.  Servius  Tullius  ordonna 
que  deux  centuries  entières  sc- 
roient  composées  de  trompettes  et 
de  joueurs  de  cors.  On  trouve  dans 
les  loix  des  douze  tables  ,  in.stituées 
l'an  5o2  de  Rome  ,  que  le  maiire 
des  funérailles  pouvoit  y  employer 
dix  joueurs  de  flAte.  Ce  ne  fut  guère 
que  vers  l'an  ^i.'',  que  rinslilution 
des  jeux  scèniques,  mit  ,  en  quel- 
que sorte,  la  musique  en  honneur. 
Au  rapport  d'Horace,  Lucius  fut 
le  premier  qui  ,  vers  1  an  5 10,  in- 
venta h  Rome  une  comédie  ,  qui 
lie  consisloit  alors  qu'à  réciter  des 
vers  sur  le  théâtre ,  et  à  être  ac- 
compagné ])ar  des  joueurs  de  flùle  , 
puis  ensuite  par  des  joueurs  d'in— 
sfrnmens  à  cordes.  Sous  le  consulat 
d'Emilius  ,  l'an  de  Rome  .Sôo  ,  la 
musique  parut  avec  plus  d'éclat  ,  et 
elle  fut  introduite  dans  les  feslins. 
On  accorda  alors  des  privilèges 
aux  musiciens  de  tous  les  pa)'s 
qui  viendroicnt  s'établir  à  Rome. 
Peu  de  temj)s  après  ,  Manlius  ,  pour 
rendre  son  trioniplie  plus  magni- 
fique ,  fit  venir  de  diflèrens  pays, 
mais  sur -tout  de  la  Grèce  ,  les 
musiciens  les  plus  fameux.  La 
musiipie  contribuoil  toujours  en 
grande  partie  à  la  splendeur  des 
fêtes  et  des  sacrifices.  César  donna 
la  première  naumachie  ,  sur  le 
lac  Fucciu  ,  près  de  Rome.  On  a 
dit  qu'il  y  avoil  à  ce  spectacle  plu- 
sieurs milliers  de  musiciens  et  mu- 
siciennes qui  chantoieiit  et  jouoicnt 
des  insirumens.  A  la  pompe  funèbre 
de  ce  dictateur,  les  musiciens  jetè- 
rent sur  son  bûcher  tous  leurs  in- 
."^trumens ,  et  les  trophées  dont  oa 
nvoit  coutume  d'embellir  les  lliéà- 
hi'S.  Quoiqu'.\ugusle  n'ait  pas  été 
amateur  de  musique  ,  .son  règne  ne 
fut  pas  cependant  défavorable  à  cet 
art.  Il  reg:»rda  les  spectacles  comme 
un  excelh  nt  moyen  de  distraire  et 
de  contenir  le  peuple.  Non-seuJe- 
rncnt  il  donna  souvent  de  pareille» 
l'èlc.*  ,  mais  il  ordonna  encore  que 
toutes   les  piècçs  de  théâtre  et   do 
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mnsique  ,  avant  d'être  exécutées  en 
public  ,  seroieiit  examinées  et  ap- 
prouvées par  des  inai^islrals  parti- 
culiers  appelés    yEdiles.    C'est   du 
lemps  d'Auguste  que   date  l'usage 
de    témoigner    sa    satisfaction     ou 
son  méconlentement    par  des    ap- 
plaudissemens  ou  des  sifflets.  Il  ré- 
compensa ceux  qui  dans  les  spec- 
lacles  publics  surpassoient  les  au- 
tres ,    et  il  étoit   le  premier  à  té- 
moigner sa  satisfaction  par  des  ap- 
plaudissemens.   Il  paroîl  avoir  fait 
^rand  cas  ,  et  pris  un  soin  parti- 
culier ,   de  la  beauté  de  sa   voix. 
Dans  un  âge  avancé  il  prit  un  mu- 
sicien pour  régler  ses  tons   et  les 
inflexions  de  sa  voix  ,  afin  de  don- 
ner   par— là    plus  de    grâce  à    ses 
harangues.    Sa    mort  fut  l'époque 
de  la   décadence   de  la  musique  ; 
Tibère  ,  à  cause  d'un  meurire  com- 
mis dans  le  théâtre  ,  exila  les  musi- 
ciens ,    les   comédiens  ,    et    même 
beaucoup  de  spectateurs.  Uome  de- 
vint depuis  cette  époque  un  séjour 
aussi  triste  qu'il  avoit  élé  aupara- 
vant  agréable.    Tibéie    cependant 
étoit  amateur  de  musique  ,  et  s'en 
occupa  souvent  ,  non  pas  à  Rotne , 
mais  dans  l'ile  de  Caprée.  Caligula 
lit  revenir  à  Rome  les  musiciens  et 
les   comédiens ,    et  les   combla   de 
bienfaits.  Les  historiens  rapportent 
que  lui-même  chantoit  fort  bien. 
Son  favori  étoit  un  certain  Nestor, 
qu'on  regardoit  comme  bon  acteur 
tt  bon  chanteur.  U  lit  venir  d'Asie 
beaucoup  de  musicieus  ,  pour  exé- 
cuter à  Home  de  la  musique  selon 
l'usage   de   leur    pays.   Il  avoit    la 
bizarrerie  de  vouloir   être  regardé 
comme    ApuHon  ,   à    cause   de  sa 
belle  voix  ,  et  dans  ime  fête  il  se  fit 
dorer  la  barbe  pour  mieux  ressem- 
bler au  dieu  de  la  musique.  Dans  «n 
festiu  qu'il  donna  à  toutes  les  divini- 
tés du  Parnasse  ,  il  fit  faire  à  cha- 
ciuie  d'elles  une  musique  particuliè- 
re. Claude ,  qui  lui  succéda  .protégea 
aussi  les  musiciens;  il leUr  distribua  , 
Bon-seulcuxent   les   prix:    a-ccoutii- 
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mes,    mais   même   des   couronnes 
d'or  ;  cependant  il  préféra  les  com- 
bats des  gladiateurs  aux  pièces  do 
théâtre.  Dans  un  combat  naval  dont 
ce  prince  donna  le  spectacle  ,   ou 
vit  sortir  du  fond  du  lac  Fuccin, 
eu  il  eut  lieu ,  im  grand  triton  ar- 
genté ayant  une  conque  à  la  main  , 
dont  il  sonna  pour  donner  le  si- 
gnal du  combat  ,  aussi  fortement  , 
assure-t-on  ,  que  l'auroient  pu  faire 
quatre  trompettes.  Il  resta  sur  l'eau 
tant  que  dura  l'action,  sonna  encore 
sa    conque    pour    les   vainqueurs , 
et  se  piécipita  ensuite  dans  les  eaux 
du  lac.  Néron  rendit  à  la  musique 
toute  sa  splendeur,  en  la  cultivant 
lui-même  comme  un  homme  de 
l'art.  Il  avoit  une  belle  voix  ,  chan- 
toit bien  ,   et    jouoit  de   la  lyre  et 
de  la  cilliare  de  maiiière  à  disputer 
les  prix  des  jeux  publics.  Il  passoit 
la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  prendre  des  leçons  de  Terpnus  , 
le  plus  habile  joueur  de  cithare  et 
de  lyre  de  son  temps,  qu'il  fit  loger 
dans  son  palais.  Dans  la  troisième 
année  de  son  régne ,  il  fit  son  pre- 
mier coup  d'essai  sur  le  théâtre  de 
Naplcs,  et  s'acquit  dans  cette  ville 
une  telle  réputation  ,  qu'il  y  vint  des 
musiciens  de  toutes  les  contrées  pour 
juger   et  admirer   ses  talens.   Il  en 
retint  cinq  mille  à  son  serrice,  leuv 
donna  un  uniforme,  les  paya  bien, 
et  leur  apprit  comment  il  vouloit 
être  applaudi.  Apièsson  retour  de 
Naples  ,  le  peuple  de  Rome  avoit  un 
si  grand    dcsir   de  l'enlendre  aussi 
chauler   en  public  sur  le  théâtre  , 
qu'un  jour  on  l'arrêta  dans  la  rue, 
pour  le  prier  de  faire  entendre  sa, 
divine  voix.    Il   consentit  ,  et  fut 
comblé   de   louanges    et   d'applau- 
disseniens.  Depuis  ce  moment  ,  il 
n'hésita   plus  à    chanter   par  -  tout 
et  en  public,  vaKtn.^  au  milieu  de 
comédiens   et  de  farceurs.    Il   ac- 
cepta même  sa  part  des  rétributions , 
comme  les  autres  chanteurs  et  ac- 
teurs payés  ,   parce  qu'il  regardoit 
comme  respectable  et  fort   hojio- 
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rable  tout  ce  qui  éluit  relatif  à  la 
musique.  Un  jour  qu'il  s'étoit  chargé 
du  rûle  d'Hercule  furieux,  la  mar- 
che de  la  pièce  exigea  qu'on  lui 
enchaînât  les  mains.  Un  soldat  de 
sa  garde  ,  croyant  qu'on  vouloit 
l'enchaîner  eu  effel ,  accourut  l'épée 
jiue  à  la  main  pour  défendre  son 
prince.  Ce  zèle  fit  tant  de  plaisir  à 
Néron  ,  q^il  fil  compter  au  soldat 
«ne  somme  d'argent  assez  consi- 
dérahle.  Pour  jusiitier  en  quelque 
sorte  son  goût  pour  ces  sortes  de 
spectacles  ,  il  oliligea  les  sénaleui's 
les  plus  respeclables,  et  les  femmes 
de  la  plus  grande  di.stinction  ,  à 
se  donner  aus»i  en  spectacle  au  peu- 
ple sur  le  théâtre.  Le  plus  magni- 
lique  de  tous  les  spectacles  fut 
celui  que  Néron  donna  à  Tyridale  , 
roi  d'Arménie  ,  qui  ,  eu  présence 
d'un  million  de  spectateurs ,  se  jeta 
aux  pieds  de  Néron  ,  lui  remit  son 
joyaume  comme  ta  son  vainqueur, 
et  reçut  de  l'empereur  romain  une 
couronne  d'or.  Ensuite  commen- 
cèrent de  magnifiques  jeux  ,  qui 
lurent  accompagnés  du  la  plus 
belle  musique.  Néron  y  obtint  les 
prix  du  chant  ,  de  la  harpe  et  de 
la  lyre.  Après  le  départ  de  Tyri- 
date  ,  Néron  fit  des  préparatifs 
j)our  aller  eu  Grèce  ,  et  pour  s'y 
présenter  dans  les  combats  de  mu- 
sique. Il  amena  une  suite  de  5ooo 
personnes  ,  soit  pour  maintenir  le 
silence  pendant  (ju'il  ch.inluit,  soit 
pour  l'applaudir.  C'ètoit  à  ses 
yeux  un  crime  rapilal  ,  de  l'inler- 
lumpre  ,  un  de  se  lever  pendant 
qu'il  chanloit  ;  et  Vespasieu  ,  qui 
par  la  «uite  devint  empereur  ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  ubleiiir  son 
pardon  ,  parce  qu'on  le  soupçonna 
;d'av(.ir  dornii  pendant  que  l'em- 
.pereur  chantoit.  Néron  j)aicourul 
u\iiai  (ouïe  la  Grèce.  Par-tout  il  se 
présenta  comme  concurrent  dans 
le  s  jeux  musicaux  ,  et  par-tout  , 
comme  ou  couçoil  aisément ,  il  rem- 
porta les  prix.  Ces  iionneurs  au<;- 
Mientèreut  tellem'int  sa  vanité  ,  qu'il 
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fit  briser  les  statues  des  vaînquenr» 
et  tout  ce  qui  pouvoit  attester  que 
d'autres  artistes  avoient  aussi  rem- 
porté des  prix.  En  revenant  de  la 
Grèce  ,  il  passa  par  Naples  ,  An- 
lium  et  Albanum.  11  entra  dans 
ces  villes  j)ar  une  brèche  du  mur  , 
à  l'exemple  des  vainqueurs  dan» 
les  jeux  olympiques.  A  Rome  ,  il 
fit  son  entrée  triomphale  dans  le 
char  d'Auguste  :  il  étoit.  vêtu  ma- 
gnifiquement ,  et  il  emmena  avec  lui 
un  joueur  de  lyre,  appelé  Diodo— 
re,  comme  les  conquéraus  avoient 
l'usage  de  mener  en  triomphe  les 
rois  vaincus.  Il  «voit  sur  la  tète  la 
couronne  olympique  ,  et  dans  la 
main  ,  une  couronne  pythique.  11  sa 
fit  précéder  par  dix-huit  cents  per- 
sonnes portant  chacune  une  cou- 
ronne .  avec  une  inscription  qui 
indiquoit  où  il  les  avoit  rempor- 
tées ,  quel  avoit  été  le  nom  de  son 
adversaire  ,  et  dans  quel  ;:;enre  de 
musique  il  étoit  resté  vainqueur. 
Pendant  son  séjour  en  Grèce,  il 
envoj'a  régulièrement  au  sénat  des 
rapports  sur  ses  victoires  musicales. 
Sa  folie  lui  fit  enfin  traiter  la  musi- 
que comme  si  le  bonheur  de  l'em- 
pire en  avoit  dépendu  ,  et  il  contri- 
bua ainsi  beaucoup  à  la  rendre  un 
objet  de  mépris  pour  les  Romains. 
L'art  musical  se  soutint  jusqu'au  rè- 
gne de  Galba  ;  mais  de  ce  prince  ,  à 
la  chute  de  l'empire  romain  ,  l'his- 
toire ne  nous  a  rien  conservé  aur  la 
musique  qui  mérite  quelqu'atten- 
tion.  Plusieur.s  empereurs  la  favori- 
sèrent ,  il  est  vrai ,  mais  jamais  cet 
art  ne  put  devenir  indigène  à  Ro- 
me ,  quoique  dans  le>  fêtes  des 
dieux  ,  les  jeux  de  théâtre  ,  les  cé- 
rumouies  funèbres  et  les  réjouis- 
sance.s  domestiques,  la  musique  ait 
toujours  joué  à  Rome  un  rûle  re- 
marquable. Tout  ce  qui  en  résulta  , 
fut  que  de  temps  à  autre  des  mu- 
siciens étrangers  vinrent  se  fixer  à 
Rome  pour  y  faire  fortune  ,  et 
commecéloient  communément  des 
Grecs  ;  ou  peut  en  couclure  que  U 
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musique  des  Romains  ne  devoit 
guère  différer  alors  de  celle  des 
Grecs.  Un  grand  obstacle  que  la 
musi(]ne  amsi  que  les  autres  aris 
<levoicnl  trouver  à  Rome  ,  fut  que 
l'exérution  en  éloil  principalement 
abandonnée  aux  esclaves  ,  tandis 
qu'en  Grèce  la  pratique  de  la  mu- 
sique étoil  tellement  réservée  aux 
personnes  libres,  qu'il  y  éloil  même 
iulerdil  aux  esclaves  de  s'en  occu- 
per. Au  surplus  ,  la  musique  régloit 
iion-seulenient  le  chant  ,  mais  en- 
core ce  que  les  Romains  appeloieiil 
la  sallation  ou  l'art  de  laire  des 
gestes.   P^oy.  Hypocritique. 

Les  instrumens  employés  par  les 
Romains,  leur  soni  tous  venus  des 
Etrusques  et  des  Grecs.  11  partit 
que  ce  peuple  belliqueux  aimoit 
sur -tout  les  insirumens  à  vent. 
Dans  leurs  nombreuses  fêtes ,  les 
Romains  se  servoient  principale- 
ment de  flûtes,  de  trompettes,  et 
de  cors  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  dans  les  festins  ,  mais  non  pas 
dans  les  fêtes  publiques  ,  on  intro- 
duisit les  psahrice  et  les  sambncis- 
irice.  Les  Romains  ne  paroissent  pas 
avoirconnureffel  que  produit  l'iiar- 
mouie  de  plusieurs  insirumens,  ou 
du  moins  ils  ne  paroisseiil  pas 
avoir  fait  usage  de  celle  liarmo- 
nie.  Leurs  insirumsns  à  veut  dé- 
voient produire  un  son  très-fort, 
ainsi  qu'on  peut  le  présumer  d'après 
la  vaste  étendue^ de  leurs  théâtres  , 
elles  fêtes  bruyaifttes  dans  lesquelles 
ou  en  faisoit  usage  ;  il  éloit  donc 
naturel  que  les  sons  plus  doux  de 
la  lyre  et  de  la  cithare  fussent  cou- 
Terts  et  étouffés  par  eux. 

Quoiqu'on  soi  tassez  d'accord  que 
les  Romains  n'ont  pas  contribué  à 
la  perfection  de  la  musique,  il  y  a 
eu  cependant  plusieurs  auteurs  qui 
prétendent  qu'on  leur  doit  d'avoir 
simplifié  récriture  musicale  des 
Grecs.  Ou  dit  qu'il.s  ont  rejelé  la 
trop  grande  quantité  de  caractères 
de  musique  ,  cl  qu'ils  les  ont  rem- 
pUcés  par  les  quinze  premières lel- 
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très  de  leur  alphabet.  Mais  il  est 
certain  qu'ils  n'ont  pas  même  c» 
mérite;  car  la  véritable  améliora- 
tion des  notes  de  musique  est  hica 
postérieure  à  la  chute  de  l'empire 
romain  ,  et  c'éloit  l'acheminement 
à  la  méthode  qui  fait  lu  base  de  la 
musique  et  des  notes  dout  on  se 
sert  aujourd'hui.  C'est  ce  qui  est 
prouvé  par  le  petit  nombre  d'au- 
teurs musicaux  des  Romains  ,  qui 
n'enseignent  dais  leurs  ouvrages 
que  la  méthode  de  noter  des  Grecs  , 
et  ne  disent  pas  un  mot  de  l'emploi 
dos  caracléres  romaiuspour  cet  usa- 
ge. On  le  voit  encore  par  le  fragment 
d'une  mélodie  de  l'hymne  de  saint 
Ambroiseet  desaint  Augustin  ,  avec 
les  notes  grecques  que  Meibom  a 
fait  imprimer  dans  son  recueil  des 
musiciens  grecs.  Comment  peul-on 
croire  que  les  Romains  ont  imaginé 
une  écriture  de  musique  plus  sim- 
ple et  plus  parfaite  ,  si  l'on  voit  que 
du  temps  de  saint  Augu.'tin,  qui  a 
v-écu  au  quatrième  siècle  de  noire 
ère,  e!  même  du  temps  de  Boèceet 
de  Marlianus  Capella,  qui  otl  vécu 
un  siècle  plus  tard  ,  les  notes  grec- 
ques ont  encore  été  en  usage.  11 
n'est  nullement  probable  que  pen- 
dant la  durée  de  leur  empire ,  les 
Romains  se  soient  servis  d'aulres 
notes  de  musique  que  de  celles  en 
usage  parmi  les  Grecs.  L'invention 
et  l'introduction  des  caractères  de 
musique  plus  simples  et  plus  faciles 
date  du  temps  des  pa(pes ,  lorsqu'il 
y  avoil  déjàdcs  couvens,  dans  les- 
(luelsl'emploi  journalier  de  la  rausi- 
(]ue  pour  le  culte,  non -seulement 
faisoit  sentir  la  nécessité  d'applanir 
les  difficultés  de  l'ancienne  métho- 
de, mais  rendoit  cette  amélioration 
possible  par  cela  même  <ju'ou  fai- 
soit un  usage  habituel  de  la  musi- 
que. On  a  plus  d'une  raison  pour 
penser  que  Jean  de  Damas  a  le  pre- 
mier essayé  de  rendre  l'écriture  de 
la  mu.siqueplus  facile.  Du  moins  la 
plupart  des  auleurs  conviennent 
qu'il  a  imaginé  de  nouveaux  signes 
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l»i)ur  les  mélodies  qu'il  avoit  inven- 
tées ,  et  qtie  ces  signes  ronlribiièrent 
l)eauroii|)  à  les  faire  apprendre  l'a- 
rilenient.  Maia c'est  une  aiilie ques- 
tion de  savoir  si  la  connoissaiice 
«les  nouveaux  caractère»  de  musi- 
q'ie  de  ce  moine  grec  a  pénétré 
dniisle  reste  de  l'Kurope,  eta  donné 
occasion  à  l'invention  des  notes  de 
mnsiqnc  faites  dans  le  moyen  â{;e  , 
nu  si  on  ne  les  a  connues  que  daiis 
l'église  {grecque. 

Le  pape  Grégoire  perfectionna 
la  mélliode.  En  1024,  Gui  d'A- 
rezzo  ,  bénédictin,  introduisit  l'u- 
sine des  PotiTÉFs  Cf.  ce  mot)  sur 
les  lignes  desquelles  il  marqua  les 
Notes  (  f^.  ce  mol  )  en  forme  de 
])oints  ,  désignant  par  leur  position 
l'élévation  ou  l'abaissement  de  la 
■\  oix.  Kirclier  ,  néanmoins,  pré- 
tond que  celle  invention  est  anté- 
rieure à  Gui;  el  en  effet,  on  ne 
voit  pas  d  ins  les  écrits  de  ce  moine 
qui!  se  l'attribue.  Les  caractères 
«le  la  musique  ont,  selon  l'opinon 
commune  ,  reçu  leur  dernière 
aui^nicnlation  en  i33o,  temps  où 
l'on  dit  que  Jean  de  Mûris  ,  cl 
non  Jean  de  Meurs  ou  de  Muria  , 
docteur  de  Paris,  inventa  les  diffé- 
rentes figures  des  notes  qui  dési- 
gnent la  durée  ou  la  quantité,  et 
que  nous  appelons  aujourd'hui  ron- 
des, blanches  ,  noires  ,  etc.  Mais  ce 
sentiment,  quoique  très-commun  , 
Housseau  la  cru  peu  foiulé  d'api  es 
la  lecture  qu'il  a  faite  du  Traité  non 
im])rimé  de  cet  auteur  ,  intitulé  : 
Speciiliitn  musicœ  ,  on  rien  ne  con- 
state l'invention  rpi'on  lui  attribue. 

Dans  son  Esadi  sur  la  mittique 
mncieniie  el  moderne  ,  La  Bor- 
riK  llivance  que  les  Romains  ni- 
moienl  beaucoup  les  chansons  ,  et 
qu'ils  chauloient  jnesque  toutes 
leurs  poésies.  Stion  lui ,  non-seulu- 
lue-nt  les  oflcs  d'Horace  ,  mais  en- 
core plusieurs  poésies  de  Catulle  , 
rie  Vir;:ile,  de  Properce  ,  de  Mar- 
tial.  de  Tibulle  et  d'Ovide,  ne  .se 
dccbmoieut  jioiut ,  muis  se  chau- 
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toient.  Les  Romains  n'ont  pas,  î! 
est  vrai ,  nian(|(ic  de  poètes,  mais 
ou  a  déjà  souvent  fait  cette  obser- 
vation ,  qu'ils  étoient  pour  la  plu- 
part dus  lyriijues  sans  lyre  ;  el  on 
ne  sauroit  nier  en  efï'et  que,  parmi 
les  odes  des  poètes  latins,  il  y  en  a 
eu  j)eu  qui  pussent  se  chanter  ,  com- 
me nous  chantons  aujourd'hui  no» 
chansons.  Le  Carmen  aœculare 
tl'Horace  ,  que  ce  poéie  composa 
par  ordre  d'Auguste  pour  célébrer 
la  fèlo  ."«éculaire  de  Rome  ,  fait 
peut-être  seul  une  exception;  il  fut 
chanté  en  effet.  Mais  Horace  so 
servit  pour  ce  poëme  du  mètre 
sapjihiqne  ,  extrêmement  facile  et 
musical  ,  el  l'on  seroit  ,  d'après 
cela,  tenté  de  penser  qu'il  n'avoil 
pas  destiné  au  chant  ses  autres  poé- 
sies ,  dont  le  mètre  n'esl  pas  aussi 
])ropre  à  la  musique  ,  mais  qu'un 
les  dédamoif  seulement.  Du  reste. 
Comme  les  Romains  avoient  reçu 
des  Grecs  non-seulement  la  théo- 
I  ie  de  leur  musique  ,  mais  aussi 
leurs  insli-umfens  ,  on  peut  croire 
que  celles  de  leurs  poésies  qu'on 
ne  déclamoit  pas  seulement,  mais 
qu'on  chantoit  ,  ont  été  mises  en 
musique  d'après  des  mélodies  grec- 
(|iies.  r^a  Borde  regarde  comme 
un  fait  certain  que  même  plusieursr 
))oésies  d'Horace  ont  été  de.stinées 
à  être  chaulées  sur  d'anciennes  mé- 
lodies grecques  (|ui  existoienl  de- 
jiin's  long-temps  ;  de  même  que  dans 
li.'i  temps  modernes  on  a  souvent 
cnmposé,  principaleuienldes  chants 
religieux,  sur  des  airs  qui  existoient 
<lepuis  beaucoup  de  siècles.  La  Bor- 
di;  pense qu'Hoiace  s'est  servi  d'une 
ancienne  mélodiegrecquedu  temps 
de  Sappho,  pour  y  adapter  plusieurs 
do  ses  odes,  sur-tout  la  seconde  du 
jneuiier  livre,  adressée  à  Auguste, 
el  il  croit  que  cette  mélodie  a. 
encore  été  employée  dans  les  pre- 
miers sièilcs  du  christianisme  pour 
nu  hymne  eu  l'honneur  de  saint 
J«an  ,  qui  couiiuence  par  ces  mots: 
Vt  q\-ennt  faxis  resojiare  fibris ,  etc. 
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Celle  mélodie,  qui  ressemble  par- 
faitement au  plain-cliant  ,  devient 
encore  infiniment  plus  solemnelle 
lorsc)n'clleest  chantée  à  quatre  voix. 
li»  Horde  a  donné  le  chant  primi- 
tif dtf  cet  hymne  et  un  accompa- 
gnement à  quatre  voix,  mais  il  n'a 
pas  été  très-heureux  dans  la  com- 
position de  ce  dernier;  c'est  ce  qui 
a  engagé  M.  Forkkl,  à  en  donner 
lin  meilleur  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Ui-iloire  de  la  mu- 
sique,  à  la  page  /t94.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  simple  conjecture  , 
pour  laquelle  on  n'a  aucuue  preu- 
ve ,  lors(|u'on  avance  qu'Horace  a 
composé  sa  seconde  ode  pour  être 
chantée  d'après  cette  mélodie.  Elle 
ne  reçoit  un  certain  degré  de  pro- 
babilité, que  parce  que  cet  air  est 
en  effet  Irès-aqcien  et  d'origine 
grecque.  Si  cette  conjecture  étoit 
véritablement  fondée  ,  elle  seroit 
une  nouvelle  preuve  que  toute  la 
musicjue  ancienne  consistoil  en 
grande  partie  en  chansons  qui  on  I  été 
chantées  à  l'unisson  par  les  diiié- 
les  voix  ,  et  accompagnées  de  la 
même  manière  parles  instruraens  , 
ou  bien  d'une  manière  seulement 
rhylhmique  lorsqu'il  y  avoit  des  sis- 
tres et  d'autres  insirumensbruyans. 
Le  premier  Romain  qui  écrivit 
sur  la  musique  fut  le  célèbre  Vi- 
Iruve,  qui  inséra  dans  son  Traité 
d'Architecture  un  chapitre  dans  le- 
quel il  explique  obscurément  le 
système  d'Aristoxéne  ;  il  se  plaint 
lui-même  de  ne  pouvoir  s'exprimer 
d'une  manière  bien  intelligible  , 
parce  que  la  langue  latine  manquoit 
d'expressions  pour  rendre  les  idées 
d'Aristoxéne.  Vilruve  a  vécu  sous 
Auguste  ,  c'est-à-dire  ,  à  l'éporpie 
où  les  sciences  et  les  aris  étoient  le 
plus  florissans  à  Rome.  Mais  ce  dé- 
faut même  de  termes  pour  expri- 
mer en  latin  des  idées  relatives  à  la 
musique,  piouve  qu'<;lle  Ji'étoit  pas 
alois  portée  à  Rome  à  tme  grande 
perfection.  Les  Humains  conservè- 
rent la  musique  telle  qu'il;»  l'avoient 
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trouvée ,  et  ne  la  regardèreni  jamais 
que  comme  un  art  agréable.  Le 
premier  auteur  romain  qui ,  «près 
Vilruve  ,  ail  parlé  sur  la  musique, 
mais  seulement  occasionnellement  , 
est  Pline,  dans  soix  Histoire Ttatu~ 
relie ,  C[\n  de  même  que  l'ouvrage 
de  Pausanias,  est  une  des  principa- 
les sources  pour  l'histoire  de  l'art 
chez  les  anciens.  TjCs  chapitres  qui 
ont  rappoil  à  la  musi((ue  sont  le 
vingt- deuxième  du  second  livre  , 
le  vingt-deuxième  et  le  cinquante- 
sixième  du  septième  livre  ,  le  neu- 
vième du  neuvième  livre,  le  cin— 
quanle-uiiicme  du  onzième  ,  et  le 
treute  -  sixième  du  seizième  livre. 
Aulus  Gellius  parle  aussi  de  la 
musique  dans  plusieurs  chapitres 
de  ses  Nocles  atticce.  Parmi  les  au- 
tres auteurs  latins  qui  ont  traité  de 
la  musique  ,  on  pourra  citer  Ai'U- 
l.EÏus  de  M  .daura  en  Afrique  ,  qui , 
dans  ses  Métamorphoses ,  a  donné 
plusieurs  desciiplions  relatives  à  la 
musique  ,  et  qui  dans  uu  autre  ou- 
vrage intitulé  Florida,  a  encore 
parlé  des  propriétés  des  modes  de 
la  musique  grecque,  de  divers  ins- 
trumens  ,  etc.  etc.  Censorinus  , 
grammairien  romain  du  Iroi.sieme 
siècle  ,  traite  de  la  musique  de  Py- 
thagore  dans  plusieurs  chapitres  de 
8on  ouvrage  de  Die  nalali.  —  Ma- 
crobe  ,  qui  a  vécu  an  commence- 
ment du  cinquième  siècle  ,  est  com- 
munément rangé  au  nombre  des 
auteur^  de  musique  des  Romains, 
parce  que  dans  son  commentaire 
sur  le  Somnium  Scipionis  de  Cicé- 
lon  ,  il  a  tiailé  de  la  musique  d'a- 
près les  principes  de  Pythagore.-— 
Saint  Augustin  ,  qui  a  vécu  dans 
le  même  siècle  ,  étoit  un  grand  ama- 
teur de  1%  iBusique  ,  et  il  en  a  faille 
sujet  d'un  ouvrage  en  six  livres  , 
rédigé  par  demandes  et  par  répon- 
ses. Il  n'y  traite  que  des  règles  mé- 
triques et  rhylhmiquesde  la  musi- 
que. Dansla  bibliothèque  Hudléïen- 
ne  ,  il  y  a  ,  de  ce  même  Père  de 
l'église,  un  manuscrit  intitulé  :  De 
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Musica ,  qui  nerontienl  qu'un  éloge 
de  1,1  musique  d'église.  —  Marlia- 
mis  Capei.la,  qui  a  vécu  vers  le 
ïiiiiieu  du  cinquième  siècle^  hous 
a  laissé  une  espèce  <ï Encyclopédie 
en  neuf  livres.  Le  deniitr  livre 
tiaile  (le  la  musique  ,  et  est  en 
grande  parlie  extrait  du  troisième 
livre  d'Aristides  Quinlilinnus.  — 
\h\  des  auteurs  romains  les  plus 
i.iîportaus  sur  la  musique, est  ^ni- 
iiua  Manlius  Torquatus  Sève  ri  nu  s 
EoETfltus,  patricien,  et  trois  fois 
consul  à  Home.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  il  y  eu  a  aussi  un 
eu  cinq  livres  ,  qui  traite  de  la  mu- 
s.que.  —  Le  dernier  ,  parmi  les  ail- 
leurs romains  qui  ont  écrit  sur  la 
muaique,  est  Cassiodore  ,  qui  a 
vécu  environ  une  vingtaine  d'an- 
nées après  Boèce.  Parmi  ses  ouvra- 
ges qui  nous  sont  parvenus,  il  y 
eu  a  un  J)e  seplein  disciplinis , 
dont  un  chapitre  est  consacré  à  la 
musique,  mais  ce  n'est  qu'un  ex- 
trait peu  satisfaisant  d'auteurs  plus 
aucieus.  Daus  le  second  livre  de  sa 
ollecliou  de  Lettres  diverses,  ou 
fil  trouve  une  du  roi  Tliéodoric  , 
liins  laquelle  ce  prince  charge  Boèce 
«i'euvoyer  un  cilliariste  au  roi  des 
l'rancs;  il  y  est  encore  question 
de  diverses  choses  relatives  à  la  mu- 
.«■iqiie.  Ces  divers  auteurs  romains 
rjui  ont  parlé  de  la  musi(jue ,  n'ont 
«  lé  ,  à  proprement  parler  ,  que  des 
Iraducleuis  des  Grecs.  11  n'y  eu  a 
])as  un  seul  qui  ait  étendu  la  théo- 
rie musicale  des  Grecs,  ou  qui  ait 
d(jnué  à  cesu;et  quelque  vue  nou- 
velle. 

Nous  ne  connoissons  :;uère  que 
les  noms  de  quelques  musiciens 
pialicieus  parmi  les  Romains  ;  et 
ce  ne  sont  encore  que  les  poètes  qui 
iiiius  les  ont  conservés  avec  quel- 
ques anecdotes  ,  et  d'une  manière 
'jii  ne  nous  donne  pas  de  certitude 
SI  ces  anecdotes  sont  vraies  ou  ima- 
j;i(iées.  Lenumhre  en  est  peu  con- 
«iilérable  ,  et  peut  trouver  ici  sa 
).ii«ee.  Arbi  JCUL..V  était  une  çauta» 
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Irice  qui  dansoit  aussi  dans  les  pan- 
tomimes. Selou  Horace  ,  dans  la 
dixième  satyre  de  son  premier 
livre  ,  mi  jour  le  peuple  la  siflla , 
elle  eut  l'impudence  de  dire  tout 
haut  qu'il  lui  sutlisuit  de  plaire  à 
l'ordre  des  chevaliers.  Elle  a  paru 
dans  les  jeux  que  Pompée  donna  au 
peuple  dans  les  dernières  années  du 
septième  siècle  de  Home.  Dans  uue 
de  ses  lettres  à  Atticus  ,  Cicéron 
parle  des  succès  qu'elle  oblenoit. 
Horace,  daus  son  ode  sur  le  retour 
d'Auguste  à  Rome  ,  cite  une  au- 
tre cantatrice  appelée  Ne.era.  Ca- 
NVs  étoit  un  joueur  de  flûte,  que 
Galba  ehtimuii  et  aimoit  à  enten- 
dre ,  mais  qu'il  ne  récunipensoit 
guère.  Terpnis  fut  le  maître  «le 
Néron  ;  cet  empereur  remporta  la 
victoire  sur  DionORE  ,  et  l'amena 
à  Rome  eu  triomphe  comme  un  ad- 
versaire vaincu.  I'igellius  est  par- 
rai  les  musiciens  celui  qui  paroit 
avoir  joué  à  Rome  ,  le  rôle  le  plus 
brillant.  La  beauté  de  su  voix  lui 
avoil  procuré  les  bonnes  grâces  de 
Jules-César,  au  point  que  Cicéron  , 
dans  une  lettre  a  Fabius  Gallus, 
le  compte  parmi  les  f.ivoris  in- 
times de  ce  dictateur.  Cicéron  ne 
r.iimoit  pas,  et  ii  paroit  que  c'é- 
toit  parce  que  daus  le  temps  de  sa 
splendeur  il  neluifaisoit  pas  la  cour 
comme  les  autres  favoris  de  Jules- 
César.  Horace  n'a  pas  été  non  plus 
l'ami  de  Tigellius.  11  en  parle 
daus  plusieurs  passages,  mais  pres- 
(|iie  toujours  d'une  manière  désa- 
vantageuse. 

AtuSIQUE    DO    MOYEN    AOE. 

Sur  l'état  de  la  musique  dans  lo 
moyen  âge,  nous  citerons  en  pre- 
mier lieu  Ifs  ouvrages  écrits  par 
les  auteurs  de  ces  temps,  et  en  se- 
cond lieu,  ceux  écrits  par  des  au- 
teurs modernes.  Oti  trouvera  d'a- 
bord dans  l'ouvrat^e  ,  Scriptores  ec- 
ifesiastici  de  ntnsica  sacra  polis— 
simunt:  ex  variis  Jtali-cis^  Gai/ici» 
ei  Gennanicis  codicihus  collecti  ; 
Typis  Siiu  Bldsiiiuis,  17S4,  5  vol. 
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111-4".  »  P-'ï»'  l'abbé  Martin  Ger- 
BERT  ,  mie  nombreuse  collcclion 
d'opuscules  musicales  ,  dont  voici 
les  principaux,  ainsi  que  les  noms 
de  Ifurs  auteurs  :  le  Iroisième  livre 
des  Origines  ,  par  l'évéque  Isidore  , 
qui  est  mort  l'an  656.  —  Miisica 
disciplina,  par  un  moine  français 
du  iieuvi4me  siècle,  nommé  Ar^-, 
RELIEN. —  De  harmom'cainstiln  -■ 
tione.  Alia  niusica.  De  niensura 
organicarum  fisiularuni.  De  cyin- 
balurunt  ponderibus.  De  qiiinque 
syniphoniis  sive  consonanliis.  Mii- 
sica enchiriadis.  Ces  six  opuscules 
oui  pour  auteur  le  moine  Ubald  , 
qui  est  mort  vers  l'an  900.  — Epis- 
tola  de  harmonica  instiliUione  ,  en 
dix-neuf  sections,  par  l'abbé  Re- 
GINO,  mort  lan  908.  —  Tonarius 
Liber  qui  et  dialogua  dicitur.  Musi- 
ca.  De  rhythniirnachia.  Super  aba- 
cum.  Quoniodo  organistfani  cun- 
slruatur.  Ces  divers  écrits  sont  de 
l'abbéÛDDO,  morten  94a. —  Quem- 
adinoduni  indubitantes  inusicce  con- 
aonantiœ  judicare  possint.  Mono- 
chordi  notarum  perlria  gênera  par~ 
tilio ,  par  Adelbold  ,  qui  a  fleuri 
dans  le  onzième  siècle.  —  Microlo- 
gus  ,  de  disciplina  artis  niusicœ ,  en 
20  chapitres.  Music.  regiilœ  rhyth~ 
micœ  in  anliphonar.  sive  prolog. 
prolatai.  Alice  regiilce  de  ignoto 
cantu,  Tractatus  correctorurn  mal- 
ioruni  erroruin  qui  fiant  in  cantu 
gregorico  inmullis  lacis.  Quoniodo 
de  arithinetica  procedit  musica. 
Ces  différens  ouvrages  soat  du  bé- 
nédictin GciDO  DE  Arezzo  (nom- 
mé Gui  ARETI^f),  mort  vers  l'an 
io5o.  C'est  le  principal  écrivain 
sur  la  musique  du  moyen  âge.  Il 
introduisit  un  nouveau  sysième 
musical.  Il  eut  beaucoup  de  sec- 
tateurs et  d'adversaires  ;  parmi 
ces  derniers  on  compte  le  carme 
Giovanni  Orbi  ,  ainsi  que  Bartoli 
Bamus  ,  de  Pareja  en  Espagne  , 
qui  lui  reproche, dans  son  ouvrage 
De  musica  tractatus  sive  musica 
practica  ;  Bononi»  ,  1482,  in-4". , 
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d'avoir  introduit  une  grande  con- 
fusion dans  la  musique.  Ce  dernier 
écrit  fut  réfuté  par  un  adniiraleur 
de  Guy  d'Arezzo  ,  nommé  Nicolas 
BuRTius  ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Musica  opuscula  ciun  def'ensione 
(iuidonis  Aretiiii  contra  quenihun 
Hispanum  veritatis  prœvaricato~ 
rem;  liononige,  1487,  in  4°.  Mais 
Burlius  eut  bientôt  un  nouvel  adver- 
saire à  combattre  dans  la  personne 
de  Jean  Spadario  ,  qui  fut  attaqué 
à  son  tour  par  François  Gafurio. 
—  Musica  sive  prologus  in  tnna- 
rium ,  en  quinze  chapitres;  l'ona- 
rius  ;  de  consona  tonorum  diver- 
sitate  ,  trois  ouvrages  de  Berno, 
mort  en  1048.  —  Opuscula  de 
musica  ;  Explicatio  litlerarum  et 
signorum  ;  Versus  ad  discernen- 
duin  canlum  ,  trois  ouvrages  de 
Contractas  Hermanncs  ,  mort 
en  1054.  —  -^^  R^  musica  ,  en 
quarante-un  chapitres,  par  Guil- 
laume, abbé  de  Hirsau,  qui  est 
mort  vers  l'an  1068.  —  De  Mu- 
sica,  par  Aribo  ,  mort  vers  l'an 
1078.  —  Musica,  par  Jean  Cot- 
TON.  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt- 
sept  chapitres.  On  le  compte  parmi 
les  plus  précieux  qui  nous  soient 
parvenus  après  les  ouvrages  de  Gur 
Aretin  et  de  Gafurio.  —  Mu-^ 
sica  et  ars  cafitus  munsurabilis ,  eu 
treize  chapitres,  par  Franco  de 
Cologne  ,  mort  vers  l'an  io83.  Ou 
est  d'accord  aujourd'hui  que  c'est  a 
lui  que  l'on  doit  l'invention  de  l'in- 
tervalle musical.  —  Tonale ,  et  De 
cantu  sive  correctione  antiphona— 
rii.  On  attribue  ces  deux  ouvrages 
à  saint  Ber^nard  ,  qui  est  mort  l'au 
Il 53.  —  De  7\Iusica  ,  en  quatre 
traités  ,  par  l'abbé  Engelbert, 
mort  l'an  i33i.  —  Ars  musica  , 
eu  quinze  chapitres,  par  Jean  JE- 
GiDius.  —  Musica  sive  hicidar.  in 
aHe  musicce  planœ  ,  renfermant 
seize  Traités  diiférens  ,  et  Pome— 
riutn  in  arte  musicce  figuratœ  , 
l'un  et  l'autre  par  Marchetti  do 
Padoue ,  mort  an  commeuceratot  d.i 
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14*  siècle.  ■ —  Suinma  Mag. ,  Juan- 
nis  <le  Mûris,  en  vingl-cinq  sec- 
tions. TravUtlua  de  inuaica  ,  sive 
jiiiisica  sjjeculativa  vel  theoretica. 
De  Numéris  qui  inusicua  letinent 
vonso/ianliiis  .secundum  l'tole- 
inœiiin  de  Pariaiis.  'J  racial  us  de 
priiportiuiiibua.  Qtiid  ,  iiiagiaLer 
Joanriis  de  AJuris  daitt  de  pruelica 
niiisica  sife  de  inenstiralnli.  Qwvs- 
tiones  super  partes  inusices,  y/rsdts- 
cu/itns.  Jj'auleur  île  ces  ouvrages 
<:st ,  comme  011  le  voil  par  les  lilres , 
Jea/t  UE  Mûris.  —  Musica,  en 
quatre  parties ,  doril  la  preiuière  en  7 
cliap.  traite  del'origiue  el  Je  rélo{;e 
de  la  musique  ;  la  seconde  ,  traite 
en  dix-sept  chapitres  :  De  Manu, 
Cantu  ,  r'oce  ,  Clave  ,  AJuLutione, 
Modo  et  Tono  ;  la  troisième  ,  en 
treize  chapilies,  de  Musicœ  inen- 
aura  aut  figura;  la  quatrième  en 
huit  chapitres,  De  Proportione  el 
conso/ianliis ,  pur  j^dam de  Ful.da, 
iijort  vers  l'an  1490.  — Tel  est  à- 
peu-près  le  contenu  de  cçs  Scriplu- 
res  ecclesiaslici  de  niusica.  Les  ou- 
vrages suivaus,  qui  sont  de  même 
du  moyen  âs-e  ,  ont  été  imprimés 
séparément  dans  différens  endroits. 
Traclalus  de  inusica  theoretica  ; 
RJusicu  quadrata  (^praclica)  sive 
i/te/i.iurafa,  deux  ouvra;^es  de  Beua, 
mort  en  7 55.  Ce  dernier  qu'on  lui 
allribueordinairemenl,  lui  a  èléroiiT 
(esté  dans  les  temps  modernes  ,  par* 
ce  qu'il  contient  des  choses  décrites 
plus  amplement  qu'on  ne  les  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Jean  de  Mûris, 
cl  qu'on  devoit  absolument  .ignorer 
au  temps  de  Beda.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Œuvres,  dans  la  col- 
leilion  de  Cologne.  —  P'incenL  de 
iiii.vu  VAIS  ,  qui  est  mort  l'an  1^64  , 
traite  de  la  musique  en  vingt -six 
(  lia])ilres  dans  le  dix-septième  livre 
du  premier  Spéculum  de  son  ou- 
vrage ,  inlilulé  Spécula  doclrinœ 
Hiitoriœ  nuturahs  et  inura/is.  — 
G.  Valla  ,  dans  son  onviape  De 
«xptlendis  «t  J ugiendia  rebu*  ;  Veji. 
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1479,   iu-fol.,    traite   aussi  de  la 
mu.-tiijue. 

On  trouve  beaucoup  de  rensei- 
gnemeus  sur  la  niusi({ue  du  moyeu 
âge  dans  les  yl/itiquilates  llaliœ 
inedii  œvi  ,  <le  M  u  r  a  T  o  R  i.  — 
Dans  le  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  d'éclaircisseiiiens  à 
l'Histoire  de  la  France  ,  p^r  Le- 
BUîUF  ;  Paris,  1758.  —  Dans  les 
Scriplores  reruin  Gerinan.  de  Pu- 
TORIU8,  de  ScHARD,  de  Reinec- 
cius  ,  de  LiNUENBORo,  de  Meibo- 
Mius  ,  de  Heineccius  ,  de  Gol- 
BAsr  ,  de  Reuber  ,  de  Freher.  — 
Dans  les  Scriplores  reruni  Bruns- 
vie.  ,  deJjEiBNiTZ.  — Dans  le  The~ 
saurus  antiquitatuin  Teulonicaruni 
de  .ScHiLTKR.  —  De  plus  ,  dans 
le  Risargiinento  d'Ilalia  nelle  sludi.. 
nelle  urti  e  nelle  costunii  dopo  il 
mille,  par  Sau.  Bettinelli.  — 
Dans  la  i)foria  délia  lilteratura  ita~ 
liana  ,  par  Girol.  Tirabosciii; 
Modène  ,  1772  ,  in  -  4"».  —  Dans 
l'Histoire  littéraire  de  la  France , 
par  les  religieux  Bénédictins  de 
Saiut-Maur  ;  Paris,  1730-176.3, 
12  vol.  in-4°.  —  Dans  les  Disser- 
tations sur  l'Histoire  ecclésiastique 
et  civile  de.  Paris;  Paris,  17*'  . 
2  vol.,  et  dans  beaucoup -d'autres 
ouvrages  semblables.  Ou  Ire  ce  (pion 
a  lasseuiblé  dans  ces  colloclions  , 
les  ouvrages  suivans  traitent  par- 
ticulièrement de  la  musique  du 
moyen  âge  :  A  fietv  account  of 
tlie  revival  of  inusik  in  Europe  , 
dans  le  sixième  volume  ùi\x  prévient 
slate  oj'  the  republicl  of  lelters  , 
1750.  L'auteur  de  cet  ouvrage  place 
la  renaissance  de  la  musique  au)C 
années  .^)68  à  728. —  Observatio  de 
clert  Ixoinani controversia  cum  clero 
Gernianiœ  circainusic.  ecclestasl. , 
insérée  dans  le  7^  vol.  des  Obser- 
vationes  Huileuses,  del'annéc  i7o3. 
—  .Musical  and  poetical  lielicks  o/" 
the  welsli  Bards  ,  presened  by  tra- 
dition and  aulhentic  manuscr.  ,  by 
Edwanl  Jones;  Lundou  ,  178  j  , 
iu-fol.  —   Hislorical  tnemorial , 
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the  Irish  Barda  ,  inlerspersed  wUh 
anecdotes  of,  and  occasional  re~ 
maries  on,  the  inusik  of  Jreland ; 
also  on  Jiislorical  and  descriptif  tic- 
countoflhe  musical  instruments  of 
the  ancient  Irish  Bards  with  selecl 
irish  mélodies  ,  by  7o.9e/"  Walker  ; 
Loiidun  ,  1786,  in -4''.  —  Jean-J. 
WiNCKELMANN  a  consacié  le  sep- 
tième chapihe  de  sa  Notitia  hi^- 
torico-politica  veteris  Snxo-fP'est- 
phaliœ  à  la  musique  du  moyen  â;^e. 
—  Et  dans  le  cinquième  volume  des 
MisceVanea  Liipsienses  ,  on  liouve 
De  Litleraturœ  apud  Gernianos 
primordi/s  et  incrementis  ,  par  An- 
dré-Christophe SCHUBA.RT.  —  De 
Germania  artibus  litterisque  nuHi 
aecunda ,  par  Bernard  Karl  ;  Ros- 
tock  ,  1698  .  in-4".  —  Dans  la  Ger- 
tnania  média  de.  Hachesberg,  on 
trouve  une  Dissertatio  de  stiid.  ve- 
terum  Germanoruni  :  Halle  ,  1  704  , 
in-4''.  —  J^^  prisco  Gerniano  haud 
illiierato  ,  par  Jean-Guillaume  Ber- 
cer ;  Witteberg  ,  1722,  in-4". — ■ 
Dissertatio  de  erudilione  Caroli 
Magni ,  ]iAT  Jea?i  -  J-f^nri  Rocri  — 
sius;  Suinf. ,  1726  ,  in-4". —  Corn- 
inentatio  de  Carolo  M.  artium  li- 
beralium  reslauratore  ;  .Tense ,  1 7  5.6, 
in-4°.  On  pourra  encore  consuller 
sur  les  ouvrages  de  musique  el  sur 
les  expressions  musicales  usilées 
dans  le  moyen  âge ,  la  Bihliotheca 
latina  tnediœ  et  inftmce  œtatis ,  de 
Fabricjus  ;  Hambourg  ,  1754- 
1 744  ,  6  vol.  in-S".  —  ainsi  que  le 
Glossarium  ad  scriptores  medice  et 
infimce  latlnitalis  ,  par  Duc  ange  ; 
Par.  1753,  6  vol.  in-fol.  —  Enfin, 
dans  le  Glossarium  archœologicum 
de  H.  Speelmann,  Lond.  1687, 
2  vol.  iu-fol. 

Musique  d'église.  On  trouve 
que  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
la  musique  a  élé  employée  dans  les 
cérémonies  religieuses  ;  et  c'est  là 
que  cet  art  a  trouvé  le  plus  d'occa- 
sions de  se  perfectionner  et  d'exer- 
cer son  pouvoir.  A  l'article  Cho- 
ral,   il  a   été  question  du    chant 


d'églisele  plus  s-imple  el  le  j)lus  an- 
cien ,  c'est-à-dire,  quand  loulo 
l'assemblée  chante  à  l'unisson  ou  à 
loctave.  On  a  cherché  à  coriigtr 
ce  cjue  ce  chaut  a  de  désagréable  eu 
le  faisant  accompagner  de  l'orgue, 
el  on  comj)osoit  la  musique  à  qua- 
tre voix.  La  mélodie  originaire 
portoll  le  nom  de  cantus  firnius  , 
ou  chant  fixé  d'abord  ,  que  les 
autres  vois  accompygnoient.  Quel- 
quefois les  compositeurs  tout  chan- 
ter le  canlus  firmus  par  l'assemblée 
entière  ,  el  ils  y  disiribueni  les  voix 
d'accompagnement  parmi  des  chan- 
teurs formant  un  chœur  et  réunis 
dans  un  lieu  apparent.  Dan.s  la 
suite  ,  on  orna  différemment  ])lu- 
sieurs  parties  de  ce  chant  simple  ,  el 
il  en  résulta  le  chant  d "église  figu- 
ré, qui  selon  les  occasions  a  ])iis 
des  formes  diverses,  et  dont  quel- 
ques compositeurs  ont  plus  duuis 
fois  abusé.  Lorsque  le  compositeur 
s'attache  toujours  à  la  véritable 
expression  ,  ce  chant  peut  pro- 
duire le  meilleur  effet  ;  le  canlus 
firmus  reste  alors  comme  base  daiis 
une  seule  des  voix,  et  les  antre» 
voix  forment  un  accompagneinetit 
figuré.  Celle  mélhode  ne  convient 
cependant  que  lorsque  le  sujet  du 
chani  est  tel  que  les  membres  d'une 
assemblée  religieuse  puissent  éprou- 
ver à-la-fois  des  sensations  dilTé— 
rentes.  J^oy.  Cantus  firmus. 

Pour  rendre  le  chant  plus  so— 
lemnel  et  pour  soutenir  l'harmonie  , 
on  introduisit  aussi  des  instrumens. 
L'orgue  et  de  grosses  contre-basses 
servoient  pour  accompagner  la  bas- 
se, et  les  timbales  furent  employées 
pour  renforcer  quelques  voix.  Pour 
donner  au  chaut  d'église  plus  de 
variété  ,  on  fit  clianter  quelques 
.strophes  par  des  chœurs  ,  d'autres 
par  un  seul  chanteur  ,  en  solo  ; 
d'aulres  par  deux  ou  par  trois 
chanteurs.  Tantôt  la  musique  u'é- 
loit  qu'un  plain-chaut  ,  tantôt  la 
composition  étoit  en  fugues  ,  et 
l'accompaguement  formé  pardiffé- 
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reiis  iiiblruineus.  Quelqncfuis  on 
compose  de  celte  manière  despscau- 
mcs  et  des  hymnes.  Le  ronijjosi- 
teur  doit  sur-lout  faire  ailentiou  que 
les  variations  et  lesclianj^emcns  qu'il 
se  permet  ne  soient  pas  arbitraires  , 
lu  lis  qu'ils  soient  dindes  sur  la  na- 
ture et  sur  le  sens  dis  paroles.  Un 
liynine  peut  produire  plus  d'effet 
quand  quelques  strophes  sont  chan- 
tées en  chœur .  d'.iulres  sont  com- 
posées en  fugue  bruyante,  d'autres 
«xéculées  par  un  ,  deux  ou  trois 
«hauteurs  seulement.  C'est  au  com- 
^  posilcur  à  juger  quelle  méthode 
convient  à  chaque  partie  de  l'hymne 
ou  du  morceau  de  poésie  qui  est 
l'objet  de  son  travail  ;  il  e.sl  même 
bon  que  le  poète  se  concerte  avec  le 
compositeur  pour  que  le  sujet  de  .son 
poërae  soit  conforme  à  ce  genre  de 
musique. 

La  musique  d'église  ,  telle  qu'el- 
le subsiste  encore  aujourd  hui  , 
sur  —  tout  dans  l'église  romai- 
ne ,  où  elle  a  ses  formes  fixes 
et  déterminées  ,  est  un  reste  bien 
défiguré  ,  mai.s  bien  intéressant  de 
l'ancienne  musique  grecque.  Celle- 
ci  fut  d'abord  maltraitée  par  les 
l)arbares  ;  les  premiers  chrétiens 
s'en  étant  ensuite  emparés  ,  lui  ôlé- 
rent  le  peu  de  force  et  d'énergie 
qu'elle  avoit  conservé,  en  la  dé- 
pouillant du  rhythme  et  du  mètre; 
car  des  vers  auxquels  elle  avoit 
toujours  été  appliquée,  ils  la  trans- 
portèrent à  la  prose  des  livres  saints 
ou  à  une  poésie  barbare  ,  pire  pour 
la  musique,  que  la  prose  même,  et 
dès-lors  elle  se  traîna  uniformé- 
ment et  sans  aucune  espèce  de 
mesure.  Cependant  la  musique 
d'église  otfre  encore  de  précieux 
fragmens  de  l'ancienjie  mélodie  et 
de  ses  divers  modes.  Ces  divers 
modes  ,  tels  qu'ils  ont  été  trans- 
mis dans  les  '  anciens  chant.s  ec— 
clésia.";|iques  ,  y  conservent  une 
beauté  de  caractère  et  une  variété 
«raifeclion  bien  sensible  aux  con- 
noisseurs  non  prévenus  et  qui  ont 


MUS 

quelque  ju^menl  d'oreille  pour  les 
systèmes  mélodieux  établis  sur  des 
jirincipL's  diHérens  des  nAtres.  On 
doit  savoir  gré  à  ceux  qui  jusqu'ici 
se  sont  opposés  au  mélaiij;e  ridi- 
cule de  notre  système  harmonique 
avec  rtlui  des  modes  anciens. 

Ou  eut  soin  ,  dans  la  primitive 
église  ,  de  fon<ler  des  écoles  de 
chant.  Des  érrivaius  en  font  re- 
monter l'in.stiluiion  au  papeSilves- 
Ire  ,  qui  vivoit  en  53o  ;  c'est  le 
.sentiment  d'Onupbre.  Anastase  at- 
tribue ce  premier  établissement  au 
pape  Hdairc  ,  vers  460.  Le  diacre 
Jean,  au  contraire,  en  attribue  l'hon» 
neur  à  Grégoire -le -Grand  ,  qui  , 
pour  cela,  destina  des  habitations 
particulières ,  et  assigna  des  reve- 
n^s.  Léon  ir  entretint  et  augmenta 
le  nombre  des  écoles  de  musique 
sacrée.  On  lit  dans  Grégoire  do 
Tours  et  dans  le  moine  Aurélien, 
que  dans  le  neuvième  siècle  la  mu- 
sique ecclésiastique  éloil  mise  au 
nombre  des  sept  arts  libéraux.  Mais 
on  remarque  que  les  musiciens  ec- 
clésiastiques du  moyen  âge  dérogè- 
rent beaucoup  aux  régies  en  s'éloi- 
gnaiii  de  la  simplicité  de  l'ancienne 
composition.  J'ai  déjà  dit  que  Char- 
lemagne  fit  venir  des  musiciens  ou 
chanteurs  italiens  pour  corriger  la 
chant  de  l'église.  L'un  fut  envoyé  4 
Soissons  cl  l'autre  à  Metz.  Le  chant 
de  celui-ci  eut  une  si  grande  répu- 
tation ,  que  pendant  long-temps  il 
passa  en  quelque  sorte  en  proverbe  , 
et  qu'un  appela  un  hymne  un  chant 
rnécien.  Lyon,  Cambrai,  Toul  , 
Dijon  ,  possédèrent  aussi  des  écoles 
de  clianleurs.  On  a  vu  lépilaphe 
d'un  certain  Addalalde ,  maître  d© 
juusique  de  lécole  de  Paris,  d'au-» 
très  disent  d'Argenleuil  -  lès- Paris. 
L'église  gallicane  n'admit  qu'en  par- 
tie ,  avec  beaucoup  de  peine  et 
presque  par  force .  le  chant  do 
chœur  ou  Chant  Gréookien  {V. 
ce  mot)  ,  appelé  aussi  chant  ro- 
main, parce  qu'il  fut  adopté  par 
l'église  romaine ,  d'uù  il  fut  propagé 
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dans  tout  l'Occident  par   les  soins 
de  Léon  ii ,  Benoît  h  el  Sergius.  Ce 
cliaut,  suivant  Kircher  ,  éloit  noté 
par    les    sept   premières  lettres  de 
l'alphabet  ,a,  b  ,c  ,d  .e  .f.  g.  C'é- 
loil  par  la  vépélition  de  <:gs,  letlres 
q«e  saint  Gréj^oire  avoii  formé  une 
échelle  musicale,qui  indiquoil  le  ton 
de  chacune  dessyiiabesqui  dévoient 
se  clianier.  On  sait  que  le  Chant 
Grégorien  fui  substinié  au  Chant 
Ambroisien  {^V.  ces  mots),  absolu- 
ment distingué  de  l'autre;  mais  on 
lie  peut  dire  en  quoi  coosistoit  leur 
dift'érence.  Mabillon  dit,  dans  ses 
Annales ,  que  le  chant  ambroisien 
étoit  bruyant  et  sonore  ,  el  que  lô 
chant  grégorien  étoit  beaucoup  plus 
doux    el  mieux  ordonné.  Durand 
a  écrit  que  dans  un  concile  tenu  à 
ïtome  soos  Adrien  i ,  il  fut  arrêté 
qu'on  délruiroil  dans  l'office  divin 
tout  ce  qui  différoit  du  cul  te  romain; 
et  en  conséquence  tous  les  livres  am- 
Lroisiens  furent  brûlés. Ce  fait  paroU 
d'autant  plusprobable,qu'»ucun  mo- 
nument ,  qu'aucune  tradition  n'ont 
été  conservée  du  chant  ambroisien. 
Le  chant  mozarabique  prévalut 
«n  Espagne  jusque  vers  la  fi»  du 
dixième  siècle  ,  qu'Alphonse  v  y 
substitua  le  chant  anibroisfea  ;  cette 
réforme   excita  une  violente  sédi- 
tion parmi  le  peuple.  Du    reste  , 
chaque   école    de    chanteurs  avoit 
pour   chef  un  maître  de  musique. 
Les  chanteurs   en   fonctions  por— 
toient  simplement  une  aube  blan- 
che. Le  maître  ,  vêtu  de  ses  habits 
sacrés,  se  plaçoit  au  milieu  d'eux  et 
en  avant;  il  avoit  à  la  main  gauche  un 
bâton  pastoral,  pour  marque  del'aiv- 
toritéqui  lui  étoit  donnée  sur  les  au- 
tres officiers  du  choeur, et  delà  main 
droite  il   marquoit  les   temps   qui 
étoient  suivis  par  tous  les  chanteurs. 
Je  dois  faire  observer  que  les  voix 
de  femmes   étoient    exclues  de  la 
musique   d'église ,  et  que   même , 
suivant  les  réglemens ,  on  ne   de- 
voit  point  recevoir  parmi  les  chan- 
teurs les  hommes  qui  «voient  uue 
II. 
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voix  trop  douce  et  trop  ressem- 
blante à  celle  d'une  femme.  On  n'a 
pas  tenu  beaucoup  à  cette  règle  eti 
Italie,  où  les  orchestres  d'église  sont 
remplis  de  castrats  :  et  cet  usage , 
a  Rome  ,  remonte  à  une  époque 
assez  reculée.  Grégoire~le-Grand 
est  donc  ,  comme  ou  l'a  vu  ,  I9 
restaurateur  de  la  musique  ecclé- 
siastique dans  l'Occident.  Dans  les 
livres  de  liturgie  anciens  ,  on  voit 
des  images  de  saint  Grégoire  assis  , 
ayant  à  son  oreille  droite  le  Sainl- 
Esprit  en  forme  de  colombe.  La 
musique  de  l'église  d'Orient  fut  ré- 
formée par  Jean  Daraascène,  qui , 
sous  le  pontificat  de  Jean  vin  ,  au 
neuvième  siècle  ,  inventa  une  mé- 
thode plus  facile  pour  chanter.  Cette 
méthode  fut  perfectionnée  par  Jean 
Mauropus,  d'abord  moine  et  ensuite 
évêque  grec. 

Quel  que  soit  le  sujet  d'une  mu- 
sique d'église ,  elle  doit  avoir  ua 
caractère  de  solemnité  et  de  recueil- 
iemenl  ;  le  compositeur  doit  donc 
s'abstenir  de  tous  les  ornemens  , 
des  roulades,  etc.  ,  qui  ne  font  que 
montrer  lart  du  chanteur  ;  il  doit 
même  éviter  tous  les  passages  d'un 
mouvement  précipité  ,  sur  -  tout 
dans  les  voix  basses  ,  parce  que 
l'écho  de  la  plupart  des  églises  fait 
que  les  sons  qiii  se  suivent  avec 
trop  de  précipitation  détruisent 
toute  espèce  d'harmonie.  Pour  com- 
poser de  la  bonne  mu.sique  d'é- 
glise ,  il  faut  non  -  seulement  être 
bon  harmoniste  ,  mais  aussi  être 
doué  d'un  jugement  miir  et  d'un 
sentiment  juste,  afin  qu'on  ne  rem- 
place point  les  sensations  sérieuses 
du  recueillement  par  un  bruit  con- 
fus sans  expression  déterminée,  ou 
par  le  mélange  bizarre  d'une  mu.si- 
que solemnelle  avec  une  musique 
extravagante. 

Les  ouvrages  suivans  traitent  du 
véritable  chant  d'église  :  De  vero 
modo  psallendi,  par  Mich.  de  Mu- 
ris  Galliculus  ,  qu'  a  vécu  au 
quinzième  ou  au  comueûcetûent 
y  m 


O^j  M  U  S 

flu  iieizième  siècle.— Z.B  Droit  che- 
min de  la  tnusique  ou  la  manière 
de  chanter  les  pseauinea  ,  par  /<. 
Bourgeon;  Lyoa  ,  i55o,  in-^*^. — 
yl  short  introduction  into  the  science 
of  niuaicl'e  ,  tnade  Jur  such  as  are 
desirous  to  hâve  l/ie  knowledge  the- 
re  of  Jbr  the  singing-  of  psalins  ; 
LfOndres  ,  \  664  ,  1 677  ,  111-8".  —  Le 
second  livre  de  la  Cyclopœdia  Pa- 
racelsica  Christiana  ,  par  Gilles 
GuTMANN  ,  i585,  iii-4''. —  Mart. 
Cromeii  ,  mort  en  1689  ,  a  écrit  : 
De  Concentibus  musicis  ,  quos  cho- 
rales vocamus.  —  Les  Tons  ,  ou 
Discours  sur  les  jnodes  de  musique 
et  les  tons  de  l'église, et  la  distinc- 
tion entre  eux  ,  par  Pierre  Mail,- 
JL.ABT  ;  Tournay  ,  itiio  ,  in-4°.  — 
De  Bcclesiastica  hymnodia,  par 
^nacl.  Siccus  ,  Anlw.  ,  i653, 
iii_8",  • — De  recta  psallendi  ratio - 
ne,  aucl.  /ac.  Evkillon  ;  i64<i, 
in-4'>.  —  L'art  du  chant  d'église 
(en  allemand  ),  par  Jean  Olea- 
Rius  ;  Léipsick,  1671,  in-S".  — 
Conr.  Sam.  ScfiURZFLEisCH  ,  de 
Hymnis  ecclesiœ  veteris  ;  Vitte- 
berg,  iG85,  in-4°.  —  Tentzel  , 
De  veteris  recentisque  ecclesiœ  hym- 
no  :  Te  Deum  laudamus  ;  W'ili- 
leb. ,  1686,  in-4».  —  Qoenstedt, 
de  Precibus  publicis  .  psalmorum 
cantu,etc.  ;  Willeb. ,  1686  ,  in-4°. 
—  Disquisitio.  de  cantu  a  D.  Am- 
hrosiano  in  Mediol,  eccles.  intro— 
ducto .  à  Eustach.  à  il.  UBAiiDO; 
Mediol.  1695.  —  Christ.  Wild- 
VOGEL,  de  CantH)US  angelicis;  Jeu . , 
1699  ,  111-4°. —  Dissertatio  de  hym- 
norum  lat.  ecclesias  collectionibus , 
ex  manuscr.  Frid.  Lindinbor- 
cn  ,  edidit  Petr.  ZoRNirs  ;  Kil.  , 
1709  ,  in -4°.  —  De  yîuctoribus 
hymnorum  ecolesice  sueo-  Gothicœ , 
auctore  Plantin  ;  Upsal. ,  1728  et 
17. H) ,  in-4°.  —  Dissertation  sur  le 
plain-chant  ecclésiastique .  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  de  l'année 
a7  5.'i  ,  pag.  1666  et  .suiv  ,  etc.  etc. 

Sur  l'usage  du  nliant  dcglise   on 
pouira    consulter   :     De    Prudtn- 


lia  in  cantionibua  ecclesiasiici» 
adhihendu  ,  Diss.  G.  W  A  LL  i  n  i  ) 
Willeb.  ,  1733  ,  in-4».  —  Joh. 
Andr.  ScHMiD,  de  Modo  propa— 
gandi  historiani  per  cannina  ; 
Helnist. ,  1710,  in-4°. —  De  Pro- 
pagalione  hœresium  percantilenaSt 
Disserl.  E.  Sal.  Cyphiani,  1720  , 
in-8''. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages 
sur  riiititoire  de  la  musique  et  du 
chaut  d'église,  nous  citerons  les 
suivans  :  Scriptores  ecclesiastici 
de  jnusica  sacra  polissi/num ,  ex 
variis  Italice ,  Galliœ  et  Germaniœ 
codicibus  manuscriptis  collecli  ;  ty~ 
pis  S.  Blasian. ,  1 784  ,  5  vol.  in-^i". 
L'éditeur  est  le  savant  Martin  Ger- 
BKRT,  abbé  du  couvenl  de  Sainl- 
Itl^ise  dans  la  forêt  Noire.  Ces  au- 
teurs commencent  avec  le  quatriè- 
me siècle  ,  el  vont  jusqu'au  quin- 
zième. —  Dans  l'ouvrage  de  Fortu- 
/ja^MaAMAi.AR ILS,  intitulé  :  De  Ec- 
cles. officiis ,  Col.,  i568,  in-fol.; 
RoD^e  ,  1691  ,  in-fol.,  il  y  a  quel- 
ques cliapitre.s  qui  traitent  de  Choro 
cantorwn ,  de  t^eatimenti»  canlo— 
rum  ,  de  OJJicio  lectoris  et  cantoris. 

—  Liber  de  correctione  anliphona- 
rii ,  par  Agobardus  du  neuvième 
siècle,  dans  le  quatorzième  volume 
il6  la  Bibliotheca  Patrum.  —  Le 
vingl-cinquième  chapitre  de  l'ou- 
vrage de  OJficiis  divinis ,  par  Wa- 
x^AFRiD  Strabo,  est  inlilulé  :  De 
Hymnis  el  cantilenis  eorumque  in- 
crementis  .■  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  le  9*^  volume  de  la  Biblio- 
theoa  Patrunk-  —  De  Cantu ,  aeu 
correctione  anliphonarii ,  par  saint 
Bernard  de  Clairv Ai;x  ,  mort  eit 
1x53,  dans  le  deuxième  volume  de 
ses  (Euvres  de  l'édition  de  Mabil- 
lon  de  1719. —  Le  dixième  chapi- 
tre de  l'ouvrage  d  Ermenuardvs, 
contra  f'Valdenses  ,  inséré  dans  le 
quatrième  volume  de  la  Bibl.  Pa~ 
trum  ,  traite  ffc  Cantu  eccleaiaatico^ 

—  Psalteriuni  decem  chordarum  , 
libri  m ,  in  quihus  de  numéro  psal- 
morutn  ,  de  psalmodia  ,  dt  tnod^ 
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et  usu  psallendi  simul  et  psal/en' 
lium  agilur ,  par  Joatijim  ,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Citeaux,  mort 
en  1201;  Ven.  ,  1 5^7,  in -4°. — 
De  Canticoruni  originali  ratione , 
j)ar7ip««GERSON  ,  mort  en  1429  ,  se 
irouve  dans  le  troisième  volume  de 
^es  œuvres. — De  Chori  ecclesiastici 
unliquitate  ,necessilate  etfructibus, 
auct.  77(.  HuRTADO;  Col. ,  i655  , 
iu-fol. —  Dissertatio  de  niusica  sa- 
cra ,  recilata  in  jécad.  Basiliana  , 
par  Giov.  Bat,  Hoai ,  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  œuvres  ,  page 
267  ;  Flor. ,  1740  ,  in-fol.  —  Dans 
l'ouvrage  de  Jean  de  Bordenave, 
des  Eglises  cathédrales  et  collégia' 
Jea  ;  Paris  ,  1643  ,  in-8'^.  ,on  Irouve 
de  bons  détails  sur  la  musique  d'é- 
glise, dans  le  chapitre  qui  traite  des 
orgues  et  de  la  musique  des  enfans 
de  chœur.  —  Mnemosynon  musi~ 
cum  ecclesiasticunt ,  Dissert.  Chr. 
GuEiNZii;  Hal. ,  1646,  in-4*.  — 
Jean-Henri  Hottinger  ,  dans  son 
Uistoria  ecclesiastica  novi  iesta- 
menti ;  Ilannov.  ,  i655  et  suiv  , 
in-S**.  ,  a  traité  dans  le  tome  m, 
page  716,  de  jéugmentis  niusicœ 
sœc.  XIV  factis.  —  De  Divinapsal- 
inodia ,  siue  psallentis  ecclesiœ  har- 
monia  ;  Tractalus  histor.  symb.  et 
asceticus ,  par  Jean  Bona  ;  Rome  , 
iCiS,  in-S".;  Col.,  1677 ,  in-8«*.  , 
et  dans  la  collection  de  ses  œuvres, 
qui  a  paru  ù  Anvers  ,  1677  ,  in-4''. , 
et  1723  ,  in-fol.  —  La  Science  et  la 
Pratique  du  plain-  chant,  par  un 
religieux  de  la  congrégation  de 
St.-Maur  (  Dom  Jacques  le  CiiERc), 
imprimé  par  les  soins  de  Dom  Ben. 
DE  JuMiLHAc  ;  Paris  ,  1672,  in-4''. 
—  Dissertation  sur  le  chant  gré- 
gorien ,  par  Dan.  Nivers  ;  Paris  , 
i683  ,  in-8*.  —  Dell'  Origine  e 
progressi  del  canto  ecclesiastico . 
par  Franc.  Cionacci.  Ce  traité  sert 
d'introduction  à  l'ouvrage  de  Matl. 
CoFERATi  ,  intitulé  :  Dotlore  addo- 
trinato  ;  Flor.,  1682,  in-4°.  Il  a 
été  réimprimé  séparément  à  Bolo- 
gne ,  i6d5  ,  in-8°.  —  De  Musiça  , 
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ac  sigiUatim  de  ecclesiastica ,  eoqiie- 
spectantibus  organis ,  auct.  Gasp. 
Calvor  ;  Lips. ,  1702,  in-12. — 
Ohservaiio  de  cleri  romani  contre- 
versia  cuin  clero  ger/nanico  circa 
tnusicam  ecclesiasticain  ,  dans  le 
septième  volume,  page  670  ,  des 
Observationes  Hallenses  de  l'année 
1703. —  Traité  de  l'ancienne  dit— 
cipline  de  l'église  dafis  la  célébra- 
tion de  l'once  divin ,  par  Edm. 
Martenne  ;  Paris ,  1719  ,  in-8°. — • 
La  préface  qui  se  trouve  à  la  têlo 
des  Cantates ,  petits  motets ,  etc.  , 
par  Ami;  Paris,  1721,  in-fol., 
traite  de  la  nature  et  du  caractère 
de  la  musique  d'église.  —  Scmclze  , 
de  Usu  musicœ  in  ecclesia  chris- 
tiana ;  Rostok  ,  1728,  in -4°.  — 
Histoire  de  la  musique  d'église  dans 
les  temps  anciens  et  modernes  ,  ou- 
vrage allemand  de  Geoffroy  Ephr. 
Scheibel;  Breslaw^  1738,  in'8"*. 
—  Traité  historique  ,  et  pratique 
sur  le  chant  ecclésiastique ,  pair 
J.  Le  Bœuf  ,  avec  le  Directoi- 
re ,  qui  eu  contient  les  principe.s 
et  les  règles  ;  Paris,  1739  ,  in-8°.  — 
De  Cantu  et  musica  sacra  a  prima 
ecclesiœ  œtate  usque  ad  prœsens 
tempus  ,  auct.  Mart.  Gerberto  , 
Monaater.  et  congreg,  St.-Blasii 
in  siha  nigra  abb.  ;  Typis  S.  Bla- 
sian.,  1774,  2  vol.  in-4".  —  His- 
torical  and  critical  essay  on  the 
calliedral  musicl ;  Lond.  ,  1783, 
in-4°. 

On  trouve  encore  des  détails  sur 
l'histoire  de  la  musique  d'église 
dans  les  Annales  ecclesiastici  de 
Baronius;  Col.,  1624,  12  vol. 
in-fol.  —  Dans  les  Lectiones  Anti- 
qucB  de  Canisius. —  Dans  le  Cûiri' 
mentaire  de  Chrétien  Lupus  (don^t 
le  nom  véritable  étoitWoLF),  sur 
l'ouvrage  deTïRTULLiEN,  </# 
Prœscriptionibus  ;  Ven .  ,  1724, 
in-fol.  — Florez,  dans  le  troisiè- 
me volume  de  sou  Espana  sagrada, 
page  36o  ,  donne  des  détails  sur  la 
musique  d'église  en  Espagne.  — - 
Mabillon    sur  celle   de   France , 
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dans  son  ouvrage  de  Lithurgia 
Gallica  ,  lib.  m  ;  Paris,  17.^9, 
in-4*.  —  Sur  relie  d'Anglelerre  on 
peut  consullcT  un  ouvrage  intitulé  : 
Te  temple  musik ,  or  an  Ensay 
concerning  the  inethod  t>f  singing 
the  p.ittlma  of  David  in  the  temple 
bej'ore  the  Buhilunish  captivily  , 
XV he rein  the  miinih  of  our  cathe- 
drals  is  vindicated  and  supposed 
ta  be  conforinable  net  only  to  ihcit 
of  the  primitive  christians  h-it  also 
to  the  praclice  of  the  church  in  ail 
preceding  âges,  by  Artliur  Bt;i)- 
FORT  ;  Londres  ,  171a,  in-8°. — 
Sur  la  musique  d'église  en  Suède  , 
on  consultera  :  Dissertatio  hislo- 
rica  de  tnusica  sacra  generatiin  et 
ecclesicc  Sueo-  Gothicce  speviatim  , 
auct./o«.  (EostANN-jLund.  Goth., 
1745  ,  111-4°. 

Plusieurs  auteu?*s  se  sont  occu- 
pés  spécialeméht  de  l'infroduction 
de    la    musique    inslrunientale    au 
service   divin  ;    tels    sont  :    Reli- 
giosce    Calliopes    organon    de   in- 
venta perquain     iiipeniuso    systs- 
male  miraculosu  ,  et  usa  religioso 
organorum  musicoriun,  auct.   Joh. 
Oleario;  Ha!.,    1597,  \i\-n''.  — 
Dans  l'ouvrage   de   Jean  -  Etienne 
Durant!,  de  Jiitibus  ecclesice  ca~ 
t/iol/cœ,  Vai is  ,   1624,  in -8*.,  le 
treizième  chapitre  traite  des  orgues 
et  du  temps  de   leur  introduction 
dans  les  églises.  —  De  Usu  orga- 
norum in  Lcmplis ,  j)ar  Mu n k  ;  A  bo , 
1673,   iu-4**.  —  De  V  Usage  des 
cors  ,  sur-fout   pendant  le  service 
divin,  par  Trog.  A.rnkiel  ,  i683  , 
in-4°.  —  Critique  d'un  docteur  de 
Sorbonne   sur  les  deux   lettres   de 
MM.  Deslyons  et  de  Bragelongue  , 
touchant  la  symphonie  et  les  instru- 
tnena  qu'on  a  voulu  introduire  dans 
leur  église  aux  leçons  de  Ténèbres  ; 
Paris,  1689,  in-4°.  —  Dans  la  neu- 
vième  des  I^eltere  ecclesiasliche  , 
diFo/np.SANARKLLi  ;Nap. ,  1692, 
in-.j°.,  l'auteur  examine  et  affirme 
la  question  desavoir  s'il  est  conve- 
Mable  de  clianttr  et  de  l'aire  de  la 
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Diiisîque  pendant  le  service  dirîo. 
—  Treatise  concerning  the  Eaw 
fulness  of  instrumental  musit  in 
holy  offices ,  by  Henri  Dodwell  ; 
Lond.,  1700,  in-8°.  —  Plusieurs 
ouvrages  oui  aussi  paru  coulre  l'in- 
troduction de  la  musique  instru- 
mentale dans  les  églises. 

Les  droits  et  les  devoirs  des  mu- 
siciens d'égli.se  sont  lubjel  dv  plu- 
sieurs ouvrages  ;  tels  que  :  Di" 
rector  chori  ad  usum  S.  Basilicce 
T^atic,  auct.  D.  Joa.  Gcjdetti; 
Kom. ,  1.^82,  1624,  iu-8°.  —  Une 
édition  augmenlée  et  corrigée  par 
Franc.  PELUHiARia  paru  sous  ce 
titre  :  Director  chofi  ad  uaum  om- 
nium ecclesiarum  cathedralium  et 
co/leg.  y  Kom.  ,  i-jSj  ,in~n° .  —  De 
CbUgalione  assistendi  et  canendiin 
c/2oro,Diss. Joa  .(ilgid.TRULLKNCH; 
Valent..  i653,  in-a".  —  Short 
Directions  for  the  performance  of 
calhedral  service ,  by  Edw.  Low  ; 
Gxf.  ,  i6tJi,  in-8°.;  1664,  in-S". 
-^—  De  Juribus  circa  musicos  eçcles. 
Dissertatio  Joa.  Kchnar;  Lips.  , 
1C88,  in-^°.,  etc. 

Parmi  les  composileurs  de  musi- 
que d'égli.se  cà  qui  on  doit  des  mes- 
ses ,  des  motets  ,  des  oratorio  ,  des 
pseaumes  ,  etc. ,  nous  citerons  en— 
tr'aufres  Corejlli  ,  Lotti  ,  Mebo- 
i,A  ,CoNTi  ,Ben  ,  Marcello  ,  Al- 
LEOKr,  Pergolesr,  mademoiselle 
Martinez  ,  Christophe  Morales  , 
TE  La  Lande,  Mondonville  , 
TVill.  MuNDY,  If .  lk)YC£  (  qui  a 
aussi  publié  :  jd  Collection  of  the 
niost  laluable  and  usefull  compo- 
sition for  the  c/iurch-service  by  the 
several  Engl.  Masters  of  the  lasC 
Iwo  hurulerd years ,  1768  ,  in  fol)  , 

H^NDEL  ,  TeLEMANN  ,  FOERSTER  , 

F^scH,  Pfeiffer,  Graon  ,  Hasse, 

H/ESLER,  /.  //.  KnECHT,  KoPP  , 
RoLLE  ,  HOMILIUS  ,  ACRICOLA  , 
StOELZEL  ,    StEINERT  .    MORANT  , 

Zach  ,  Kcnzen  ,  Haydn  ,  Le 
Sueur  ,  etc.  etc. 

Musique  en  Italie.  Le  goût 
de  la  bonne  musi.|iie  eu  IlaJic  pa- 
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soil  (lalev  du  seizième  bièrle.  Ceux 
qui  y  conlribuèienl  Je  plus  fuient 
Claude  Montevercle ,  Juc  Péri,  et 
sur-toul  le  piiiice^/e  /^'<?«05«, lequel 
servit  de  guide  dans  la  manière  de 
rlianler  gracieusenienl.  Mais  on 
ajoute  que  ces  musiciens  durent  leurs 
succès  au  zèle  du  poêle  Rinucoini  et 
à  la  faveur  particulière  de  Kardi, 
curieux  de  l'anliquilé  musicale  ; 
de  Carsi  ,  très -habile  praticien  , 
prolecteur  déclaré  de  ceux  qui  cul- 
tivoienl  la  musique  ,  et  de  beau- 
coup d'autres  savans  distingués  de 
la  Toscane.  On  dit  même  que 
ces  Mécènes  dirigeoient,  en  quel- 
que sorte ,  les  compositions  de  ces 
«lifTérens  artistes  ,  et  les  faisoienf 
travailler  daprès  leurs  idées.  Au.ssi 
voit- on  une  différence  frappante 
entre  les  premiers  et  les  derniers 
ouvrages  de  Montevercle.  On  a  fait 
la  même  remarque  à  l'égard  de  Jules 
Caccini,  dilJules  Romain.  Tout  ce 
qu'il  fil  depuis  le  temps  où  il  s'ap- 
pliqua au  mode  florentin  ,  a  été  jugé 
bien  au-dessous  de  ses  compositions 
précédentes.  La  musique  italienne 
dut  beaucoup  aussi  à  QuagUati, 
dont  la  bonne  métiiode  de  chant 
fut  accueillie  et  mise  en  pratique. 
L'expérience  et  le  inlenl  de  Tar- 
diti  et  de  beaucoup  d'autres  y  ajou- 
tèrent de  grandes  beautés.  Qua- 
gUati donna  un  chant  à  plusieurs 
parties  pour  une  mascarade  du 
carnaval  de  1606;  c'éloit  un  des  pre- 
miers spectacles  de  ce  genre.  Par- 
ïni  les  musiciens  et  les  organistes 
célèbres  du  seizième  siècle,  on  re- 
marque Claudio  da  Correggio  de 
Parme ,  Lucciasco  de  Ferrare ,  An- 
«i6a/Padouan  ,  André  et  Jean  Gab- 
brielli  à  Venise,  Jean  AJacque  à 
Naples ,  le  cavalier  del  LeiUo  à 
Rome,  et  Quintio  Solini ,  dont  la 
manière  étoit  riche  ,  fraîche  et  gra- 
cieuse. Ercole  ^  frescobaldi  se  dis- 
tinguèrent au  dix -septième  siècle 
dans  la  même  carrière.  Pieiro  délia 
y  aile ,  qu'on  peut  mettre  aussi  du 
Hombre,  cite,  comme  très-Iulnlcs 
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de  son  temps  ,  Marco  Fratrinelli  , 
pour  la  viole;  Kepsperger j  pour  le 
tèorbe  ;  Oro-^iio  ,  y.ouv  la  harpe  ; 
Micliel-Arige .  pour  le  viqjon.  11 
paile  aussi  ,  comme  cl  excelleuB 
cjianifiurs  ,  de  Jean  Lucas,  A' Ol~ 
taviuccio  ,  de  Verovio ,  tous  trois 
étonnans  ,  non -seulement  pour  la 
beauté  de  la  voix,  mais  encore  par 
l'art  de  lui  donner  toutes  le^  in- 
flexions possible.-.  La  manière  de 
Melchior  Basso  fil  règle  parmi  les 
praticiens.  Le  madrigal  avoit  été 
en  faveur  au  seizième  siècle  ;  la 
pastorale  devint  à  la  mode  au  dix- 
septième  ,  mais  les  progrès  de  celle- 
ci  furent  retardes  par  les  chacones 
espagnoles,  les  sarabandes,  les  ga- 
vottes portugaises,  dont  le  goût  s"é- 
toit  répandu  en  Italie.  (  Voyez  ces 
difl'érens  mots.  )  Celle  contrée  a 
produit,  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle ,  des  maîtres  non  moins  fameux 
que  ceux  dont  j'ai  j)ar]é.  Mais , 
quoiqu'on  général  les  Italiens  sem- 
blent nés  pour  l'art  musical  ,  ce- 
pendant le  pays  napolitain  est  re- 
gardé comme  la  source  principale 
de  la  musique  italienne,  des  grands 
compo.siteurs  et  des  exceliens  opé- 
ras. La  nation  est  en  eSèt  toute 
chantante;  le  geste,  l'innexion  de 
la  voix,  la  prosodie  des  syllabes, 
la  conversation  même,  tout  y  mar- 
que et  y  respire  1  liarmoiiie  et  la 
musique.  Dès  le  commencement  du 
siècle  dernier,  les  Nujiolilains  ont 
eu  la  première  réputation  pour  la 
musique.  Porpora  ,  Vinti ,  Léo, 
Scarlatti  ,  se  distinguèrent  plus 
que  tous  les  autres  musiciens.  Du- 
ranle  parut  en.=;ui!e,  et  il  est  regardé 
comme  is  chcT  de  lécoîe  de  Naples. 
On  compte  parmi  ses  élè%es ,  Pei- 
golèse ,  Piccini ,  Saccliliii,  qui  illu- 
slrèrenl  la  scène  française,-  Torr'a- 
délias,  G ugUelini,  Traetla,  co m posi- 
teurs  célelîics  ,  ils  ont  formé  eux- 
xaèrnesAnfossicA  Paesietlo.On  con- 
.  noît  également  les  noms  de  Core/li , 
Jlinaldo  ,  Jominelli  ,  Duni ,  Ga~ 
luppi ,  Fsres,  et. autres  maîtres  fw- 
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meux  q.ii  oui  fuilpai  oîlre,  àNaples, 
leurs  chefs-d'œuvre.  A  ce  que  j'ai 
dit  au  mot  Conservatoire ,  je  crois 
devoir  a/ouler  ici  que  presque  tous 
les  castral.s  ou  castrait,  qui  chan- 
lent  eu  Italie  ,  vienuent  de  Na- 
ples,  parce  que  c'est  l'endroit  où 
l'opération  se  l'ait  avec  le  plus  d'a- 
dresse. Ces  VOIX  arliûcielles  sont 
si  estimées  en  Italie,  que  les  enlre- 
jjreneur.s  d'opéra  ,  quand  ils  en 
Irouvent  de  belles,  les  prennent  à 
des  prix  excessifs.  Les  eufans  opé- 
rés sont  reçus  dans  un  de  ces  con- 
servatoires, où  l'on  ne  néglige  rien 
pour  leur  apprendre  la  musique. 
On  les  essaie  sur  des  instrumens 
de  toute  espèce  ,  et  on  leur  apprend 
à  jouer  de  celui  pour  lequel  ils  ont 
le  plus  de  disposition  :  on  leur 
montre  aussi  la  composition,  et  il 
est  d'usage  qu'ils  ne  sortent  point 
de  ces  sortes  d'hôpilaux  sans  avoir 
fait  la  musique  d'une  messe.  S'ils 
ont  de  la  voix,  on  s'alladie  encore 
plus  à  la  cnlliver  ,  parce  que  c'est 
la  partie  la  j)liis  rerherclice  et  pour 
liquelle  on  se  fait  le  mieux  |)ayer. 
Ces  caslrali  se  répandent  sur  les 
tliéâlres  de  toute  l'Italie,  de  l'Alle- 
TOagiie,  de  l'Angleterre ,  de  l'Espa- 
gne :  on  en  faisait  venir  en  France 
pour  la  cliapelle  du  roi.  AVoanese , 
qui  long-temps  a  fait  les  délices  do 
Paris,  éloit  de  la  Fouille  j  il  avoil 
élé  élevé  à  Naples.  l'armi  ces  mu- 
siciens, plusieurs  ont  fait  fortune: 
Çiffitrelli  A  f.iil  Làtir  un  palais  à  Na- 
]>le.^  ,  ;ivec  cette  iusciiplion:  ./4m- 
'  fhicn  Thfbas  agodoiJiu/ji.  FarintNi 
c;it  le  ])lus  grand  crédit  à  la  cuur 
d'Espagne,  sous  Ferdinand  cl  la  reine 
sa  femme.  La  réjuignauce  qti'ont 
Us  Italiens  pour  les  voix  fortes  cl 
dores  ,  telles  que  nus  ba^scs-laillo.i 
♦-t  même  «los  liantes-contres  ,  leur 
l'ait  regarder,  comme  nécessaire  à 
leurs  plaisir. << ,  l'utagc  des  cuslrati. 
Les  castrats  appelés  soprarii  chan- 
uiit  le  dessus, et  ontla  nicmeélenduw 
«iti  voix  que  les  femmes  ;  ù  autres 
fc.inl  Mommis  ctintrcilti ,  ou  saconds 
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dessus.  Ces  voix  ont  élé  pendant  queT- 
que  temps  recherchées  en  Italie  : 
Reginelli ,  vers  lySo,  ci  Baalarclo , 
vers  1745,  eurent  de  la  célébrité; 
mais  ceux  qu'on  a  vus  depuis  étoient 
médiocres  et  on  n'emploie  que  rare- 
ment les  soprani  pour  les  spectacles. 

Le  Piémotit  a  produit  trois  des 
plus  grands  violons  que  l'on  con- 
noisse  ,  Pugnani .  f^iolti ,  qui  sé- 
journoient  à  Turin  ,  el  Jardini  qui 
se  fixa  à  Londres  ;  Beruz.i  ,  pour  le 
haut-bois;  enfin  Pagin ,  Vachon  el 
Lainelti,  qui  étoient  Piémontais. 

L'art  musical  a  toujours  élé  cul- 
tivé à  Venise  avec  succès  ,  et  il  est 
sorti  des  écoles  de  celle  ville,  de.s 
sujets  distingués,  mais  peu  connus 
ailleurs,  parce  qu'il  n'est  pas  dans 
les  mœurs  des  Vénitiens  d'aller  faiie 
briller  leurs  lalens  hors  de  leur  pa- 
trie, usage  assez  ordinaire  aux  att- 
ires Italiens. 

L'église  de  Fadoue  a  possédé  ju.s- 
qu'à  sa  mort  Joseph  Tartlni ,  qui 
jiassa  long-lemj)s  potn*  le  premier 
violon  de  l'Europe  :  on  l'appeloil , 
eu  Italie,  il  maestro  délie  iiazioni, 
soit  pour  le  violon  ,  soit  pour  la 
com])osition.  Tartini  a  doinié  un 
Traité  des  principe.i  el  des  règles 
de  la  Composition ,  où  il  y  a  d'ex- 
cellentes clioses,  et  un  système  in- 
génieux que  J.  J.  Rousseau  ,  dans 
son  Dictionnaire  de  Musique ,  élève 
beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 
basse  foiid.'imenlale ,  et  de  la  gêné— 
ration  iiarmuni(|ue  de  Rameau.  La 
musique  d  église  n'était  pas  moins 
en  honneur  dans  le  seizième  siè- 
cle que  la  musique  profaue;  il  ])a- 
roit  même  qu'alors  elle  avoil  fait 
des  progrès  sensibles.  Piflro  délia 
Valle  cite,  comme  un  thef-d'œu- 
vrc  eu  ce  genre,  \a  Messii  del  Pa- 
Icstrina,  qui  produi.iil  un  tel  ellct , 
que  le  concile  de  Trente  rononç;» 
à  bannir  la  musique  des  temples 
cbréliens.  On  fit  plus  ,  on  pi  il  la 
singulière  réiolulinn  de  ne  plus  ex- 
poser celte  composition  musicale  A 
l'admiration  publique,  mais  de  u 
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conserver  dans  iiii  musée  romme 
un  mominient  précieux.  Quagliali , 
«loiil  il  a  déjà  élé  queslion  ,  esl  le 
premier  qui  introduisit  dans  les 
églises  la  musique  ou  le  chant  a 
plusieurs  parties. 

Parmi  les  ouvrages  sur  la  musi- 
que en  Italie  ,  nous  citerons  :  Dél- 
ia Musica  dell'  età  nostra  (  c'est- 
à-dire  en  1640),  par  Pie/ro  délia 
Valle  ,  dans  le  second  volume, 
pag.  249  ,  des  (Euvres  de  Doni.  — 
Discours  sur  la  Musique  d'Italie , 
par  Macgars  ,  dans  ses  Traités  di- 
vers d'Histoire,  etc.;  Paris,  1672, 
in-S".  —  Lettre  sur  la  Musique  ita- 
tienne ,  par  Vincent  MARTiNEtiLi, 
dans  le  premier  numéro  de  V Ama- 
teur ;  Paris,  1762  ,  in-S". — Dans 
le  Dictionnaire  d'Anecdotes  des 
Beaux- Jrts ,  on  trouve  différentes 
remarques  stn-  les  cliangemens  du 
goùl  daiw>  la  musique  italienne.  — 
li'abbé  Jér.  Kichard  a  donné  des 
détails  sur  la  musique  italienne, 
dans  sa  Description  historique  et 
critique  de  l'Italie;  Paris,  1765, 
6  vol.  in-i  2.  —  Le  Brigandage  de 
la  Musique- italienne ,  par  .T.  J.  SON- 
NETTi  ;  Paris  ,  1771  ,  in-S". ,  1761, 
ia-i  2.  —  De  la  Musique  en  Italie, 
par  Beloselsky  ;  à  la  Haye,  1778, 
in-i  2,  Dans  le  mois  d'octobre  1778, 
p.  5o5  du  Journal  encyclopédique , 
on  trouve  une  lettre  contre  cet  ou- 
vrage.—  Dans  le  Glaneur  littéraire , 
on  a  aussi  insère  une  Dissertation 
sur  la  Musique  italienne. 

Musique  EN  France.  L'htsloire 
des  Francs,  étant  intimement  liée  à 
celle  des  Gaulois  ,  je  ne  croi^  pas 
inutile  de  placer  ici  le  peu  qu'on 
sait  sur  la  Musique  cliez  ces  der- 
niers. Diodore  de  Sicile,  Grégoire 
deToutsel  Fauchet,  prétendent  que 
les  Gaulois  conuoissoienl  déjà  la 
Musique,  l'an  du  monde  2140,  et 
que  Bardus,  lun  de  leurs  rois,  éta» 
biit ,  dans  la  Gaule  ,  des  écoles  pu- 
bliques de  Musique .  dont  les  chefs 
s'appelèrent  Bardes .  du  nom  de  ce 
U^i  «us  leur  cinquième  roi  j.Dupkix 
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veut  qu'ils  se  soient  fixés  principa- 
lement à  Monlbard  en  Bourgogne. 
Ils  n'enseignoient  pas  seulement  U 
jeunesse,  mais  ils  marchoieut  à  la 
lète  des  armées ,  jouant  de  la  harpe, 
du  psaltérion  ou  de  la  viole,  et 
s'accompagnoienl  en  exécutant  des 
hymnes  et  des  cantiques,  propres  à 
enflammer  ou  à  calmer  l'ardeur  des 
généraux  et  des  .soldats.  Dans  les 
combats  des  Mirmillons,  inventés 
par  Pitlacus ,  les  Gaulois,  au  rap- 
port de  Strabon  ,  faisoient  chœur 
dans  les  stances,  hymnes  et  chan- 
sons, que  les  musiciens  chantoient 
ponr  animer  les  comballans  ou  à  la 
gloire  des  vainqueurs'.  La  musique 
éloit  aussi  employée  au  culte  de  la^ 
religion;  elle  servoit  dans  les  pom- 
pes funèbres  des  rois  ,  des  prin- 
ces, etc.,  à  exciter  les  esclaves  à 
se  jeter  sur  le  bûcher  de  leur  maî- 
tre. C'est-là  tout  ce  qu'on  raconte 
de  l'état  de  la  musique  chez  les 
Gaulois,  qui  éprouva  des  change- 
mens  à  Pépoque  oîi  les  Romains  y 
pénétrèrent.  Gar  alors  les  Druides 
et  les  Bardes  perdirent  beaucoup 
de  leur  influence ,  et  s'expatrièrent. 
Les  siècles  qui  suivirent  l'invasioa 
de  Jules-César  dans  la  Gaule,  ne 
nous  apprennent  plus  rien.  On  sait 
seulement  qu'il  y  eut  à  Lyon  un» 
école  publîque  pour  les  sciences  et 
1*  arts,  fondée,  suivant  les  uns, 
par  Auguste,  et,  suivant  les  autres, 
par  Caligula. 

Quant  aux;  Francs  ,  la  musi- 
que leur  auroit  élé  connue  bien 
avant  Phararaond  ,  si  ,  comme 
le  dit  Fauchet  sans  autorité  ,  ce 
prince  fut  proclamé  roi  à  la  tète 
de  l'armée,  au  son  de  tous  les  in- 
slruniens  militaires.  Grégoire  dé 
Tours  rapporte ,  qu'à  la  cérémonie 
du  haptême  de  C'iovis,  dans  l'église 
de  Saint-flemy  de  ileims  ,  il  y  eut 
une  musique  dis;ne  de  la  grandeur 
du  sujet ,  et  qui  causa  tant  d'admi- 
ration à  Clovis ,  que  ,  i\^nf>  nu  traité 
de  paix  conclu  avecTIiéodoric,  roi 
desOslrogoths,  Jl-obligea  cepriacej, 
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par  un  arlicle  exprès  ,à  lui  envoyer 
un  buii  joueur  (le  guitare  ,  avec  un 
corps  de  musique  d'Italie.  Chéré- 
bert ,  roi  dn  Paris  ,  avoit  une  grande 
passion  pour  ]a  chasse  ;    Iiigoberge 
Sun  épouse ,  qui  l'aimoit  beaucoup  , 
enl  recours,  pour  le  relenir  auprès 
d'elle ,  aux  charmes  de  la  musique  ; 
elle  imagina  d'abord  d'établir  dans 
Aon    ])alais   des  fêles   )>a6toraIes   et 
galantes  ,   dans   lesquelles  deux  de 
ses  filles  d'honneur,  Méroflède  et 
IMarcovefe,  faisoient  les  premiers 
rôles.  Chilpéric  inventa  quatre  let- 
tres qu'il  ajouta  à  l'alphabet ,  pour 
faciliter  les  rimes  de  la  langue  fran- 
çaise et  adoucir  le  chant  :  il  éloit 
poète  Qt  musicien.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Pépin  ,  d'autres  disent  de 
Louis-le-Débonnaire  ,  que  l'on  vit 
le  premier  jeu  «lorgnes  en  France. 
Pilhon  prétend  que  ce  fut  sons  le 
premier  de  ces  deux  princes  que  la 
cliapelle  du  roi  fui  créée,  suus  la 
direction  d'un  maître  de  musique 
nommé  MenestreL   Charlcmagne , 
à  son   retour    de  Home  ,   en    801  , 
amena  avec  lui  un  corps  de  musi- 
ciens   italiens,  à    la    tète  desquels 
éloicnt     deux     cliantres    fameux  , 
Théodore  et  Benoisi.   L'établiise- 
inent  que  ce  prino«  fît  d'une  écolo 
dans   sou    palais  ,    donna   l'essor  à 
tontes  les  sciences  ,    et  enir'aiijres 
d  la  musique.  Le  mariage  de  Coi»- 
;>tance,  tille  de  Guillaume,  comte 
de  Provence,  avec  le  ici  Kolxil, 
•  si  rejîardé  comme  l'époque  du  <;aût 
pour  la  musique  eu  iTëiue.    Il  a^ 
format  «j^uelque  tem)>»  après  ,  niit? 
ïuciélé  de  musiciens,  à  liAiilatiou 
dej  ajicirns  li^rdes.  On  le*  nontina 
'i'rcuveres  j  'lYaubadouru  ;  «l'aulr*» 
li'appeièregt  Chu/(l!:res   ou  Mev»^^- 
tiels;  lis  faisoitni  les  airs  et  les  ch»n'- 
toienl  ;  d'autre<i  uxfm  se  uooimèi  ent 
jangJeurs  ou  Aft/té^rien ;i]3  accom- 
^agnoicut  les  vuixauson  desinstru- 
mens.  Onitail  que  ces  di FF*' rens corps 
kU  musiciens  alluicntdatjs  les  cours 
d«.s  grands  seigneurs,  qui  les  em- 
jrluj'uieat,  &oit  dans  leurs  repas. 
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soit  à  leurs  noces,  soit  aux  fcle» 
publiques  qu'ils donnnient.  Kobtrf, 
fils  de  Hugues  Capel ,  éloit  poète 
et  musicien.  Thibault  ,  comte  de 
Champa<;ne  ,  devenu  éperduemcnt 
amoureux  de  la  reine  Blanche,  as- 
sembla son  conseil  pour  savoir  quel 
remède  pourroit  le  guérir;  le  seul 
qu'un  lui  indiqua  fut  celui  de  hi 
musique  unie  à  la  poésie.  L'art ,  du 
temps  de  saint  Louis  ,  paroit  ne 
s'être  borné  qu'à  la  musique  d'é- 
glise ÇP'oy.  ce  mot).  Les  historiens 
de  ces  diflerens  temps  n'esliniuient 
pas  assez  les  musiciens  pour  trans- 
mettre leurs  noms  à  la  postérité. 
C'est  ce  qni  fait  que  nons  sommes 
si  peu  instruits  sur  leur  compte. 
Charles  v  aimoit  beaucoup  la  mu- 
sique ,  et  finissoit  ordinairement 
ses  repas  par  des  concerts  de  flûte  : 
Louis  XII  ne  lui  ressembloit  pas; 
Sous  Philippe-le-Bel ,  en  1 3 1 3  ,  on 
éleva  des  théâtres  où  l'on  joua  des 
fc-eries  en  musique.  Celte  fêle  ,  don- 
née à  l'occasion  de  la  réception  de 
liOuis-Hutin  ,  de  Philippe-le-Long 
et  de  Charics-Ie-Bel  au  grade  de  che* 
valier  ,  dura  trois  jours.  Jusqu'à 
^François  i ,  à  peine  sait-on  si  la  mu- 
sique a  existé  en  France.  Ce  prince  , 
qui  aimoit  fuus  les  arts,  établit  une 
musique  de  .sa  chambre, outre  la  mu- 
sique de  sa  chapelle.  Elle  le  suivit , 
en  1  .'il .') ,  à  la  bataille  de  Marignan  , 
el  se  joignit  à  Bologne  à  la  mu- 
sique de  Léon  x,  pendant  le  séjour 
qu'y  tirent  ces  deux  souverains.  Je 
ne  r»jpp><rle  celle  circonstance  que 
parce  qu'elle  a  pu  influer  sur  le 
goql  qni  régnoit  alors,  et  préparer 
le  chan;;t'meut  notable  qu'entraîna 
le  mariage  de  Henri  11  avec  Cathe- 
rine d«  Médicis.  C'eit  :uix.  musi- 
ciens, qui  suivirent  cetie  jirincesse 
en  France,  qu'est  dû  le  rétablisse- 
ment de  la  bonne  musique.  Fran- 
çois 1  aroit  imaginé  d'en^'oycr,  en 
1543,  à  SulinKui  II,  un  corps  de 
musiciens  habiles  ,  croyant  lui  faire 
un  présent  inestimable.  Le  sultan  , 
après  les  avoir  entendus  plusieurs 
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fois,  les  ronibl.i  de  pfrsens,  mais 
leur  ordonna  de  sortir  de  ses  étals, 
sous  peine  de  la  vie.  Ciiaiies  ix 
aima  et  cultiva  égalcrneni  Ja  poésie 
et  la  niusi(|ue.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne que  Jean-Antoine  Baïf  elablit 
une  académie  de  musique  dans  sa 
maison  du  faubourg  Sainl-Marceau: 
le  roi  assisloit  à  ses  conroris  nue 
foisla  semaiue.  Eust.  duCAUROY, 
né  à  Be;>nvais  ,  et  maîlie  de  cha- 
pelle deCliarles  ix'et  de  Henri  ht  , 
fut  un  excellcnl  miificien-  On  pré- 
tend que  la  plupart  dts  anciens 
Noels  qu'on  cliantoit ,  étnient  des 
gavoltcsel  d'auli'es  airs  laits  par  du 
Gauroy  pour  Charles  ix.  Ce  fut  lui 
qui  conij-.osa  la  musique  exéculée 
aux  Grands- A uousiins  le  jour  de 
rétablissement  de  l'ordre  du  Saint- 
Espril.  Le  mariage  de  Marguerite 
de  Lorraine,  belle-sœur  de  Henri 
iir,  fut  célébré  par  une  fêle  ab- 
solument neuve  et  brillnnte.  Ron- 
sard et  Baïf  donnèrent  les  pa- 
roles ;  la  musique  fut  faile  par 
Bkaclieu  et  Salmon  ,  maîlres  de  la 
musique  :  il  y  eut  aussi  un  ballel- 
romique,  dont  les  paroles  éfoicnl  de 
La  Chesnaye,  et  la  musique,  des 
deux  mêmes  musiciens.  L'e.xècu- 
tion  de  ce  ballet  inspira  du  goût 
aux  B'rauçais  pour  ce  genre  d'amu- 
sement ;  et  c'est  alors  qu'il  «'établit 
ime  troupe  de  comédiens  ilaliens  à 
1  hôlel  de  Bourbon.  Plusieurs  fêles 
furent  données  à  l'imltalioii  de  celle 
dont  nous  venons  de  pailer.  La 
reinej  femmedellenri  m, en  donna 
une  au  Louvre  ,  qui  finissoil  par  un 
ballet  de  Cérês  ,  dont  la  musique 
éloit  de  Ci-AUDJN,  le  plus  fameux 
musicien  qu'on  eût  vu  jusqu'alors 
en  France  ,  el  les  airs  de  danse  ,  de 
Ealtazarini  ,  italien  ,  qui  sappela 
depuis  Bkaujoyeux  :  c'éloil  un 
des  meilleurs  violons  de  l'Europe. 
Ce  fut  en  RS5  que  se  fit  l'élablisse- 
meul  d'une  musicpie  dans  plusieurs 
églises  de  Pans.  La  confrérie  des 
Pénilens,  instiluée  par  Henn  iir, 
aroit  à  sa  suile  une  mnsicne  soïn- 
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bre  el  tnsle.  Henri  iv  se  sonrioit 
peu  de  la  musique  ,  mais  Marie 
de  Médicis  l'aimoil  beaucoup  :  Co- 
MiNY  ,  maître  de  musique  de  sa 
chambre,  éloit  assez  bon  musicien. 
Louis  XIII  favorisa  les  spectacles 
et  la  musique;  il  composa  même 
plusieurs  chansons.  Ce  pr-ince  fut 
si  coulent  d'enlondre  le  célèbre  du 
Manoir  jouer  du  violon  ,  qu'il  lui 
fit  expédier  une  patente  qui  le  dé- 
clara roi  des  violons,  el  lui  don- 
Moit  le  pouvoir  d'établir  des  corps  de 
cetle  profession  par-tout  où  il  vou- 
droit.  Cetle  patente  est  de  i65o.  Le 
goût  el  la  magnificence  de  Louisxiv 
mit  la  musique  dans  une  hante  fa- 
veur. En  j  644  ,  le  cardinal  de  Ma- 
zarin  fit  venir  d'Italie  les  plus  fa- 
meux musiciens,  pour  donner  une 
première  représentation  d'OpiiiA. 
(  T^oj.  ce  mol  ).  Jl  fui  joué  dans  Ja 
salle  du  Louvre.  Le  su/et  étoil  les 
jéninurs  d'Hercule.  Lulii  fil  la  mo- 
sique  des  ballets  :  ce  fut  son  début. 
En  1 660,  parurent  La  mbkrt  et  Kos- 
SET ,  qui  créèrent  un  nouveau  genre 
♦le  chant . G AMBERT, sur-intendant  de 
la  musique  de  la  reine-mère,  mil  eu 
musique  les  deux  premiers  opéra  de 
l'abbé  Perrin ,  qui  furent  joués ,  l'on 
en  ifi.Tg,  et  l'aulre  en  J671.  Cepen- 
dant jusqu'à  Lui/Li  ,  la  musique 
fut,  eu  quelque  sorte,  au  berceau. 
Ce  grand  maître  étonna  par  sou  goût 
et  sa  science.  I!  fui  le  premier  ea 
France  qui  fit  des  basses,  des  mi- 
lieux, des  fugues.  Ou  eul  d'aborci 
de  la  peine  à  exécuter  ses  composi- 
tions qui ,  depuis,  parurent  si  sim- 
ples el  si  aisées.  Mais  les  airs  dé- 
tachés, les  ariettes  ,  ne  répondoient 
pas  à  la  perfection  des  grandes  scè- 
nes à'Atys,  A'Armidc  et  àa  Roland. 
Ces  ;urs  étoieul  foibles  et  lunguis- 
sans;  mais  le  récitatif  etbil  beau  , 
txjuchanl ,  .sublinie. 

A  Lulii ,  succédèrent  une  foule  ds 
musiciens.  Canipra  .  Colûsse,  Des- 
fouches  ,  Mouret ,  Bemier,  Ciérem- 
baut,  MoDtédair.Dubor.sset.Bali.s- 
tin  ,  La  Lande ,  Marai« ,  Fyr^uerey , 
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JVIaicIiaml .  Couperiii ,  Batiste,  Se- 
nailier  ,  Le  Clair  ,  Rebel ,  Friin- 
cœiir  ,  etc. ,  fleurirent  à  diverses 
époques  avec  plus  ou  moin»  de  cé- 
lébrité ;  raai.'<  tous  ont  été  à-peu- 
yrès  ses  imitateurs.  A  leur  suite  pa- 
rut Hameau  ,  qui  les  éclipsa  tous, 
et  qui  fit  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la 
musique  uu  art  nouveau.  On  oublia 
les  beau-v  récilalifs  de  Lulli,  pour 
»e  livrer  aux  charmes  8'une  har- 
monie inconnue  jusqu'alors.  Ra- 
meau éloit  âgé  de  cinquante  ans , 
ioisqu'il  donna  ,  en  ij55  ,  Uippo- 
Ivte  et  Aricie ,  son  premier  opéra. 
Vingtcompohitionsdecegenre ,  qui 
succédèrent  à  celle-ci,  mirent  le 
.sceau  à  sa  réputation.  Cependant 
il  a  éprouvé  de  nos  jours  le  sort  de 
Lulli  ;  la  plus  grande  partie  de  sa 
musique  est  oubliée  et  nereparoilra 
j)lus.  Ne  seroit-il  pas  vrai  de  dire 
(jte  la  musique  n'est  bonne  que 
quand  «lie  amuse,  et  qu'en  cela, 
comme  eu  beaucoup  d'autres  clio- 
.ses  ,  chaque  siècle  a  son  goût, 
qui  se  voit  rejeté  par  celui  du 
.«•iècle  suivant  ?  Un  écrivain  a  eu 
lort  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  point 
A'i  beau  fixe  en  musi(|ue ,  cumnio 
tu  peinture  ,  en  sculpture  ou  en  ar- 
ciiitecture.  Peut-êlrecependant  faut- 
il  ,  sous  ce  rapport ,  ne  rien  regret- 
ter ,  rien  exclure,  et  peu  critiquer. 
Il  rae  semble  assez  naturel  de 
faire  connoitie  les  signes  et  les  ca- 
ractères dont  ïios  anciens  maîtres 
ee  servoieiit  pour  écrire  leur  mu- 
sique. Les  dillérentes  notes  que  l'on 
trouve  dans  la  musique,  éciile  au 
quatorzième  siècle  et  jusqu'au  sei- 
/.i.ème  ,  étoient  au  nombre  de  cinq  , 
dont    voici    le    nom    et   la  figure  : 

Maxime   \'^\   ,  longue    dl  ,    brève 

!    : ,    aeinl  ~  brève    O ,   minime  Cl 

(  p'o^-ez  ces  difTcrens  mois  ).  La 
nuire,  la  croche,  la  double-cro- 
rlie  ,  etc.,  n'étoienl  pas  encore  en 
usage.  Il  y  a  apparence  que  ces  ca- 
ractères avoient  leur  origine  dans 
\iA  langue  grecque.  Ces  note»  pré- 
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cédèrent  les  <hcsures.  Dans  la  siiiti», 
les  rap[)orts  en  valeyr  d'une  de  ces 
iiolts  ilépendirent  du  mode  ,  du 
temps  et  de  la  prolation  (^f^oy.  ces 
molA).  Ces  termes  ne  signifioient 
autre  chose  que  certaines  manières 
de  fixer  la  valeur  relative  de  toutes 
les  notes,  par  uu  signe  général ,  qui 
se  metloit  après  la  clef,  et  qui  con- 
sisloit  en  un  cercle  ou  demi-cercle, 
ponctué  ou  sans  point,  et  suivi  des 
chiffres  2  ou  3  diversement  com- 
binée, à  quoi  l'on  ajouta  ou  sub- 
stitua ,  dans  la  suite  ,  des  lignes 
perpendiculaires ,  différentes,  selon 
le  mode ,  en  nombre  et  en  longueur. 
Ces  lignes  ressembloient  à  nos  bâ- 
tons de  pause;  et  c'est  de  cet  an- 
tique usage  que  nous  est  resté  celui 
du  C  et  du  C  barré.  Tous  ces  signes 
du  mode,  du  temps  et  de  la  prolation 
qui  formoient  diverses  modifica- 
tions, se  rapportoit-nt  à  la  mesure 
ternaire  ou  binaire,  c'est-à-dire, 
à  la  division  de  chaque  valeur,  eu 
deux  ou  trois  temps  égaux.  La  me- 
sure à  trois  temps  éloit  regardée 
comme  la  jnesure  parfaite,  et  celle 
à  deux  temps,  comme  l'imparfaite. 
Le  mode  avuit  aussi  ses  divisions  ; 
le  mode  majeur  parfait  se  marquoit 
avec  trois  lignes  ou  bâtons  perpen- 
diculaires qui  remplissoient  chacun 
trois  espaces  de  la  portée,  et  trois 
autres  petits  qui  n'en  remplissoient 
que  deux.  La  maxime  valoit  trois 
longues,  et  la  mesure  éloit  à  trois 
temps.  Le  mode  majeur  imparfait 
n'éloit  marqué  que  par  deux  grands 
bâtons  et  deux  petits.  La  maxime 
ne  valoit  que  deux  longues,  et  la 
mesure  étoit  à  deux  temps.  Le  mode 
mineur  parfait  n'avoit  t^u'un  grand 
bàlon  qui  remplissoit  trois  espaces  : 
la  longue  valoit  trois  brèves,  et  la 
mesure  éloit. 'i  trois  temps.  Le  mode 
mineur  imparfait  n'avoit  à  la  clef 
qu'un  petit  bâton  :  la  loilpue  ne  va- 
loit que  deux  brèves,  el  la  mesure 
étoil  4  deux  temps.  Il  faut  appli- 
quer au  temps  et  à  la  prolation  ce 
que  je  vieiis  de  dire  du  mode,  ea 
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leur  allribiiant  les  noies  de  moin- 
dre valeur  dans  la  même  propor- 
tion. Au  lieu  de  bâton  ,  on  mettoit 
«eulement  un  cercle  et  un  demi- 
cercle  pour  ce  qui  regarde  le  temps 
parfait  et  le  temps  imparfait  ;  et 
un  cercle  avec  un  point  ou  sans 
point  pour  la  prolatiou  ,  soit  par- 
faite ,  soit  imparfaile.  De  loul 
ceci,  il  résulte  que,  dans  les  me- 
sures parfaites,  la  maxime  valoit 
trois  Ioniques,  la  longue  trois  brè- 
ves, la  brève  trois  semi- brèves, 
la  semi-brève  trois  minimes;  et, 
dans  les  mesures  imparfaites  ,  la 
maxime  ne  valoit  que  deux  lon- 
gues,  etc.,  ainsi  de  suite.  On  bat- 
toit  la  mesure  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  tantôt  plus  vile,  tan- 
tôt plus  lentement,  selon  que  leur 
musique  l'exigeoil.  La  mesure  , 
ainsi  que  le  mouvement ,  se  mar- 
«(uoit  par  des  O  ou  des  C  ponc- 
tués ou  sans  points  ;  barrés,  ou  sans 
barres  ;  avec  des  chiffres  l'un  sur 
l'autre ,  ou  bieu  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre; des  peints  dessus  ou  à  côté  des 
iioles,  etc.;  ce  qui  amena  néces- 
sairemeut  une  grande  confusion  , 
parce  que-chaque  musicien  s'attri- 
biioit  le  droit  d'imaginer  des  signes 
plus  ou  moins  multipliés  ,  selon 
son  caprice.  De-là  sont  venues  les 
différenles  manières  dont  la  mu- 
sique d'alors  est  écrite.  Les  barres 
(/^oy.  ce  mot) ,  dont  on  .«e  sert  au- 
jourd'hui pour  séparer  les  mesures, 
n'étoient  point  employées  par  nos 
anciens  musiciens  :  c'est  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  plusieurs  de 
leurs  règles  que  les  baries  ont  fait 
évanouir.  Ils  se  servoient  du  /joint , 
de  la  ligature,  etc.  (^Voy-  ces  mots.) 
On  voit  encore  des  rèsles  du  vieil 
usage  dans  nos  pièces  de  musique 
du  seizième  siècle,  d'Orlande  Las- 
sus  ,  de  Claudin  ou  Claude  le  jeune , 
de  duCauroy ,  etc.,  excelJens  com- 
positeurs du  temps  de  Charles  ix  et 
de  Henri  ïii. 

Dans   le  Parnasse  français   de 
Ti'iON  ^u  TiLLJiT  ;  Paris ,  1752 ,  on 
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trouve  dilTérentes  remarques  sur  la 
musique  en  France,  et  sur  son  his- 
toire dans  ce  pays.  —  On  peut  en- 
core consulter,  sur  Ibisloire  de  la 
musique  en  France,  les  ouvrages 
suivans  :  Les  progrès  de  la  Mu~ 
sique  sous  le  règne  de  JLouis~te~ 
Grand;  Paris,  17  55. — De  In  cor- 
ruption du  goût  dans  la  Musique 
française ,  par  Bollioud  de  Meh- 
MET  ;  Lyon,  1746,  in-8°.  —  Dans 
les  Lettres  sur  les  Hommes  célè- 
bres sous  le  règne  de Louisav,  par 
Daquin;  Paris,  1762  ,  2  vol.  in-12  : 
il  y  en  a  huit  sur  la  musique.  — 
Lettre  de  niadetnoiselle  de  Saint- 
Hilaire ,  à  M.  D.  ;  Paris,  1764  , 
in-8°.  —  Les  difleiens  ouvrages  pu- 
bliés à  l'occasion  de  la  dispule  sur 
la  musique  italienne  et  française,  f^. 
à  l'art.  Opéra.  —  Réflexions  sur  ta 
Musique  en  général  et  surlaMusique 
française  en  particulier  ;  Par.  1764. 

—  Colin  de  Blamont,  Essai  sur 
les  goûts  ancien  et  moderne  de  la 
Musique  française  ,   175.4,  in-4°. 

—  ISssai  sur  Içs  révolutions  de  lu 
Musique  en  France  ;  Paris,  1776  , 
ia—1'2.  Cet  écrit  est  attribué  à  Mar- 
montel.  —  C  F.  Cramer,  Coup- 
d'œil  général  sur  la  Musique  fran- 
çaise (en  allemand)  ;  Befliu,  1786, 
in-?»". 

Dans  les  ouvrages  suivans  ,  on 
compare  la  musique  italienne  avec 
la  musique  française  :  Raouenet, 
Parallèle  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais en  ce  qui  regarde  la  Musique  ; 
Paris,  1702,  in-12,  et  Défense  du 
Parallèle  ;  Paris,  1705,  in-oa. — 
Jean  L.  le  Cerf  v^  la  "Vieuville 
deFreneuse,  Comparaison  de  la 
Musique  italienne  et  de  la  Musique 
française  ;  Bruxelles,  i70.'i ,  in-12. 
Cet  ouvrage  a  pour  but  de  coni- 
baltre  Raguenet  :  il  a  été  inséré  en- 
suite dans  V Histoire  de  la  Musique, 
par  Bonnet,  ainsi  que  \d  Disser- 
tation du  même  auteur  ,  sur  le  bon 
goût  de  la  Musique  française  et  sur 
les  Opéras.  —  Histoire  et  Cotnpar- 
raisan  de  la  Musique  en  F/ance  ,• 


5Sa 


iM  V  S 


Aiiwl  1706. — £,a  Aluaique,  poème 
eu  cl  (liants  ;  Lyoo ,  1714,  iii-4°.  , 
<  uiiiieiit  aussi  un  parallèle  eiilie  la 
musique  italienne  et  f'ranvaise.  — 
Krause,  Lettre  sur  la  différence 
entre  la  Musique  italienne  et  frati- 
iaise  ;  Berlin,  1748,  in-8".  — De 
la  liberté  (le  la  Musique ,  par  d'A- 
j.bM  BERT,  dans  le  quatrième  volume 
de  ses  Mélanges. 

Musiyu^  jiN  Angleterre, Nous 
n'avons  point  de  faits  assez  précis 
pour  (lire  quelque  chose  de  salis- 
f.iisant  sur  l'histoire  de  la  inusi- 
que  en  Angleterre,  avant  l'époqne 
de  l'introduction  du  christianisme. 
£(6  moine  Augustin,  appelé  commu- 
nément \'  Apôtre  de  l'Angleterre  . 
que  lepapeGrégoire-le-Grand  avoit 
fnvoyé  pour  convertir  les  Saxons  , 
leur  apporta  en  même  temps  la 
religion  chrétienne  et  la  musique 
d'ép;lise.  Lorsqu'il  fut  admis,  avec 
SCS  com|)a^nous  missionnaires  ,  à 
l'/tuclience  du  roi  Elhelberl,  dans 
l'jle  de  Thanet  ,  ils  approchèrent , 
selon  Bède ,  en  procession  et  en 
chantani  dc6  liliMiies.  Quand  ils  en- 
trèrent enstiile  dans  la  ville  de  Can- 
tffbury ,  ils  chantèrent  une  litanie  , 
«'I  finirent  par  un  alléluia.  Ce  fut 
donc  en  5^6,  que  les  Anglo-Saxons 
(litendireiil  le  chant  f;ré^oricn  pour 
}a  première  fois.  Ea  G80 ,  le  pape 
Agalhon  envoya  en  Angleterre  , 
Jeau  ,  le  premier  clianleur  de  Saint- 
Pierre  de  Rouie  ,  pour  instruire  les 
nioiucK  de  VVeremonlh  dan»  l'art 
du  rhanl.  A  la  sollicitation  des  maî- 
tres de  musique  de  tous  les  autres 
monastères  du  Nord  qui  étoieut 
venus  l'entendre  ,  il  ouvrit  des 
écoles  pour  enseigner  la  musique 
dans  les  autres  villes  du  royaume 
de  Norihumherland.  Ces  écoles  en 
produisirent  d'autres,  et  le  gni^l  du 
chant  ronurin  s'étendit  dans  l'ile. 

Alfred  ,qui  fleurità  la  lin  <lu  neu- 
vième siècle,  fut  non -seulement 
grand  roi,  grand  législateur,  grand 
guerrier  ,  grand  politique  ,  main 
.'«toit  a'jsii  un  priuce  fort  savm! 
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pour  le  temps  où  il  vivoit ,  et  \\ 
aimoit  et  pratiqnoit  la  musique. 
Cet  art  faisoit  sans  doute  alors  par- 
lie  d'inie  éducation  cultivée,  puis- 
que la  musique  étoit  mise  au  nom- 
bi'e  des  quatre  sciences  qui  cou.<ili- 
luoient  le  quadriviunt ,  ou  la  pre- 
mière classe  de  la  science  philoso- 
phique; ces  quatre  sciences  étoient 
la  musique ,  1  arithmétique ,  la  géo- 
métrie ,  et  l'astronomie  ;  maid  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  mu.si- 
que  éloicnt  encore  extrêmement 
obscures  et  diHiciles.  A  l'âge  de  1  2 
ans,  Alfred  qui  ne  savoit  pas  en- 
core lire,  étoit  déjà  en  étal  de  ré- 
péter plusieurs  chansons  saxonnes , 
qu'il  avoit  apprises  en  les  entendant 
chanter  par  d'autres;  les  historiens 
ajoutent  que  ces  chansons  nationa- 
les contribuèrent  beaucoup  à  éveil- 
ler et  à  développer  son  génie.  Pour 
parcourir  et  épier  le  camp  des  Da- 
nois ,  ce  prince  «e  déguiaoit  en  mé- 
nétrier ou  joueur  de  harpe  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  étoit  assez  bon  mu- 
sicien pour  en  imposer  pendant  plu- 
sieurs jours  à  ses  ennemis.  En  88Q , 
ce  prince  fonda  à  Oxford  une  chaire 
pour  en.'<eigner  la  musique.  Dans 
les  premiers  temps  ,  toute  la  science 
musicale  consistoit  seulement,  en 
quelques  chants  qu'on  appliquoil , 
suivant  le  rite  romain  ,  aux  pseau- 
mes  et  aux  hymnes  de  l'église  ,  et 
qui  étoient  accompagnés  de  l'orgue. 
Cet  instrument  commençoil  à  de- 
venir commun.  Dunslan  ,  mort  en 
988  ,  en  donna  un  à  l'abbaye  de 
Malmesbury  ,  cl  il  fit  ensuite  le 
même  présent  à  plusieur."»  églises 
et  à  j)lusieurs  monastères.  Le  on- 
zième siècle  est  répof(ue  des  dé- 
couvertes tle  Guy  d'Arezzo  ,  en 
Italie,  et  dtis  j^rogrès  con.sitlérable.s 
qu'il  (il  faire  à  l'art.  liienlùt  sa 
méthode  se  répandit  en  Angleterre 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Depuis  les  premières  écoles 
de  musique  fondées  en  Angleterre 
au  septième  «iècle ,  cet  uri  cultivé 
àxiM    pies'i'ie    loua   \tâ    rt>uvei»»   , 
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avoit  fait  une  des  principales  occu- 
pations de  la  vie  monastique ,  ce  «jui 
produisit  un  nombre  infini  de  traités 
écrits  en  latin  barbare.  A  mesure 
que  daus  Içs  siècles  suivans  la  mu- 
sique faisoit  de  nouveaux  progrés, 
d'autres    écrivains    s'empressoient 
d'en  développer  les  principes  ,  mais 
ce  ne  fut  que  dans  le  treizième  siè- 
cle que  TValler  Odincton  ,  moine 
d'Evesham  ,   également   savant  ea 
astronomie  ,   dans  les  mathémati- 
ques, et  en  musique,  composa  sur 
la  musique  le  Traité  le  plus  com- 
plet et  le  plus  méthodique  qui  eût 
existé  jusqu'alors  dans  celte  île.  Pen- 
dant le  qualorzième  et  le  quinzième 
siècle ,  la  musique  étoit  géuéraîe- 
xnent  cultivée  en  Angleterre  ;   on 
y  pratiquoit  le  même  contrepoint 
qu'en   Italie  et  en   France  ,  et   on 
commença  à   créer  sur  la   langue 
nationale  des  chants  imités  de  ceux 
de   l'église  ,   accompagnés   souvent 
d'une  harmonie  aussi  simple  et  aussi 
austère.  11  paroît  que  l'orgue  étoil 
toujours  le   seul  accompagnement 
de   la    musique    sacrée  ,  et  que  la 
harpe  éloit  l'accompagnement  or- 
dinaire de  la  musique  profane.  Au 
couronnement    de    He»iri    v  ,    en 
J41  ^  ,  il  n'y  avoit  pour  tous  instru- 
mens  qu'un  grand  nombre  de  har- 
pes. Ce  prince  cependant  n'aimoit 
pas  la  musique  ,    ou    du  moins  la 
louange  ;  car  il   défendit  ,  par  un 
rdit ,  aux  poètes  et  aux  musiciens  , 
de  célébrer  ses  victoires.  En  dépit 
de  celte  défense,  la  plus  ancienne 
chanson    anglaise    qui    existe  ,    est 
celle  qui  fut  composée  après  la  ba- 
taille  d'Azincourt  ,  gagnée  par   ce 
roi  sur  les  Français  en  1416.  Elle 
s'est  trouvée  dans    une   collection 
du   collège   de   la  Magdeleine  ,    à 
Cambridge  ;  elle  est  notée  en  notes 
grégoriennes  ;  M.   Burney  l'a   dé- 
chiffrée,  et  pour   ainsi  dire,  tra- 
duite en  notes  modernes. 

Henri  vi  ne  donna  point  d'édits 
contre  la  musique.  Les  ménétriers 
66  niulliplièrenf   j^ous    son    ré^iw*  , 
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malgré  les  troubles  «t  les  malheurs 
dont  il  fut  traversé  ,  et  l'on  a  re- 
marqué que   dans   les    cérémonies 
publiques  ,    ils   étuient   payés   plus 
cher  que  le  clergé.  C'e.^t  alors  que 
fleurirent  deux  musiciens  célèbres 
encore  aujourd'hui  parmi  les  An- 
glais ,   Jean  Dunstable   et  Jean 
Hambois.  Le  premier  composa  ua 
Traité  sur  la  musique  mesurée  ,  De 
mensurabili  musicd ,  qui  s'est  per- 
du ,  mais  qui  a  été  cité  par  quel- 
ques auteurs  contemporains.   Il  fit 
aussi  beaucoup  de  musique ,  dont 
il  ne  reste  cependant  que  quelques 
fragmens.  Le  docteur  Jean  Ham- 
bois ,   très -instruit  dans  tous  les 
arts  ,  avoit  cependant  fait  son  étude 
spéciale  de  la  musique  ;  il  prit  ses 
degrés  en  musique,  et  fut  reçu  doc- 
teur ,  ou  ne  sait  précisément  si  c'est 
dans  l'université  de  Cambridge  ou 
dans  celle  d'Oxford.  L'Angleterre 
est  le  seul  pays  où  la  musique  ait 
été  assez  considérée  pour  élever  au 
doctorat  ,  et  les  statuts  de  l'univer- 
sité   d'Oxford  ,    sont   même    assez 
sévères  à  cet  égard.  Ils  obligent  à 
faire  preuve  de  sept  ans  d'étude  et 
de  pratique,  avant  d'être  admis  au 
grade  de  bachelier,  et  de  cinq  au- 
tres années  depuis  l'admission  a  ce 
grade,  pour  aspirer  à  celui  de  doc- 
teur. Il  faut  de  plus  pour  le   bac- 
calauréat, faire  exécuter  publi(|ue- 
ment  des  morceaux  de  musique  à 
cinq  parties',  dans  une  séance  in- 
diquée et  affichée  trois  jours   d'a- 
vauce  ;    et  pour  le   doctorat ,    des 
morceaux  à  six  et  à   huit  parties. 
Cet  usage  qui  remonte  en  Angle- 
terre jusqu'au  quinzième  siècle  ,  n'a 
encore  été  imité  par  aucune  autre 
nation  de  l'Europe.  La  musique  eut 
de  nouveaux  encouragemens  souç 
le  règne  d  Edouard  iv  ;  jusqu'alors 
les  ménétriers  avoient  été  errans  et 
séparés  ;  ce  prince  leur  permit  de 
former  une  communauté  ,  sous  la 
direction  d'un  chef,  à  qui  il  donna 
le  titre  de  maréchal  des  ménétriers  , 
par  des  lellres-fialeutes  du  u^  avtil 
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14G9.  C'est  à  ce  nituie  roi  qu'on 
fdileinore  remoutur i'élablisiienuiit 
de  la  clKipelle  royale  et  de  la  troupe 
dei  musirieiis  du  roi,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'liui.  Vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  ,  un  grand 
nombje  de  compositeurs  se  distin- 
guèrent.non-seulement  dans  la  mu- 
»i(jue  d'égli.-e  ,  mais  dans  celle  qu'on 
iiomme  prolane  ,  c'est-à-dire  ,  (jui 
ctoil  adaptée  à  des  paroles  anglaises 
Kur  des  sujets  non  religieux.  Celui 
de  ces  anciens  compositeurs  qui 
])aroit  mériter  le  plus  d'estime  , 
est  Hubert  Fairfax  ,  qui  lut  doc- 
teur en  musique  ^l'universilé  de 
Cambridge.  Ses  chanis  ,  ainsi  que 
ceux  de  ses  contemporains  ,  ont 
quelque  chose  de  rude  cl  de  sau- 
vage ,  ce  qui  lient  peut  -  être  aux 
cliœars  qu'il  inettoit  en  musique  ; 
la  langue  anglaise ,  alors  dans  son 
enfance ,  étoil  encore  rude  et  peu 
Iiarmonieuse.  C'est  encore  ce  qui 
peut  expliquer  pourquoi  les  chanis 
ecclésiastiques  de  ce  même  Fair- 
fax, de  Tavkrner  ,  de  J.  Ste- 
1>HARD  ,  du  docteur  Tve  et  des  au- 
ires  jnaîircs  de  ce  siècle  ,  onl  j)lus 
de  douceur  et  de  naturel  que  leurs 
chanis  profanes  ;  c'est  cej)endant 
j)urtes  derniers  qu'ilsse  fireutaiuier 
de  leurs  contemporains.  Les  mé- 
uétriers  les  chantoienl  en  s'accom- 
pagnaut  du  luth  et  du  rebec  ,  qui 
éloit  une  espèce  de  violon.  Ils  al- 
Joient  oifrir  leurs  taltfiis  chez  les 
seigneurs  qui  avoient  la  réputa- 
tion d'aimer  la  musique  el  de  la 
tien  payer.  Plusieurs  .seigneurs  en 
nvuieni  à  leur  solde,  et  l'un  a  trouvé 
dans  lélat  de  dépense  d'un  ancien 
Comte  deNortliumberland  ,  un  long 
diMail  du  service  des  ménétriers  et 
de  leurs  salaires.  Ce  même  comte 
élablit  en  ibiJ  ,  dans  un  de  ses 
châteaux  de  Yorkshire  ,  une  cha- 
2>clle  dont  la  musique  étoit  aussi 
jiomhreuse  que  celle  d'une  ca- 
thédrale. La  chapelle  du  cardinal 
"VVolsey  égaloit  en  magnilicence  , 
«•(  même  ,  selon  plusieurs   hislK}- 
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riens  ,  sembloit  surpasser  celle  du 
])onlire  romain.  Henri  vm  avoit 
fait  dans  sa  jeunesse  une  élude  se- 
ried^e  delà  musique.  Il  avoit  com- 
posé deux  messes  eritière.s  ,  qu'il 
faisoit  souvent  exécuter  dans  sa 
chapelle.  La  rupture  de  Henri  vizi 
avec  le  Pape  ,  n'apporta  d'abord 
qu'un  léger  changement  à  la  mu- 
sique. On  .se  contenta  de  mettre  des 
paroles  anglaises  à  la  place  des  pa- 
roles latines.  Plusieurs  prélats  an- 
glicans se  firent  gloire  de  travailler 
à  celte  Iraducliori ,  et  l'archevêque 
Crannier  rédigea  lui  -  même  par 
ordre  du  roi  ,  les  litanies  et  plu- 
sieurs hymnes  pour  les  fêles  solem- 
nelles.  Mais  l'époque  de  la  réfor- 
malion  au  milieu  du  seizième  siè- 
cle ,  rompant  toute  liaison  entre  la 
cour  de  Londres  et  celle  de  Kome  , 
les  chanis  de  l'église  romaine  qui 
avoient  régné  jusqu'alors,  et  que  la 
musique  profane  elle-même  n'avoit 
fait  qu'imiter,  ilisparurent ,  et  la 
musique  devint  plus  libre  et  plus 
nationale,  jusqu'au  tpmi)s  où  l'An- 
gleterre fui  pour  ainsi  dire  conqui.se 
par  les  chanis  profanes  de  lltalie, 
comme  elle  l'avoit  été  dabord  par 
ses  chaula  sacrés. 

Il  est  douteux  que  les  Anglais  aient 
un  goût  national  en  musique;  mais 
s'ils  en  ont  un  ,  ils  le  doi  vent  au  cé- 
lèbre H/EN  DEL  ,  dont  les  ouvrages, 
quoiqu'ils  aient  vieilli  ,  sont  en- 
core exécutés.  C'est  lui  qui  sut  devi- 
ner le  getire  de  musique  qui  con- 
venoit  mieux  à  la  langue  et  au  ca- 
ractère de  la  nation  anglaise.  L  é- 
lablissemeut  d'un  opéra  italien  a 
contribué  autant  que  les  ouvrages 
d'HiEudel  à  répandre  le  goût  de  la 
musique  en  Angleterre.  Depuis  cette 
époque  un  grand  nombre  de  mu- 
siciens allemands  et  italiens  sont  at- 
tirés à  Londres ,  et  l'étude  de  la 
mu.sique  est  devenue  une  partie 
essentielle  de  léducation  des  per- 
sonnes riches  ou  d'un  rang  distin- 
gué, et  on  a  vu  se  former  parmi 
les   Anj^Iais  des  artistes  qui ,  saa§ 
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égaler  les  musiciens  étrangers  ,  ne 
«oui  pas  saijs  inérile.  Quoique  la 
lanjïue  ani;laise  soil  peu  propre  au 
rliaul  et  à  Ja  mélodie,  les  Anglais 
ont  cepeudaiit  plusieurs  opéra  que 
Je  public  entend  avec  plaisir,  tels 
que  V^/nour  au  village ,  j4rtaxer- 
xès  ,  etc.  Les  opéra  les  plus  ré- 
ceiis,  sur-tout  ceux  de  M.  Shield  , 
offrent  un  genre  de  musique  qui  se 
rapproche  davantage  du  goût  italien, 
et  qui  paroît  cependant  bien  adapté 
à  la  langue  anglaise.  La  musique 
d'église  des  Anglais  est  1res- infé- 
rieure à  celle  de  plusieurs  autres 
nations.  Ou  trouve  assez  générale- 
ment des  orgues  dans  les  églises 
épiscopales.  Le  chant  dans  les  ca- 
lliédrales ,  dans  les  chapelles  des 
collèges,  des  universités,  et  dans 
plusieurs  autres  où  il  y  a  des  cho- 
ristes d'office,  est  tiisle  et  mono- 
tone. On  exécute  dans  d'autres  des 
oratorio  d'Hœndel,  ou  d'autres  com- 
positeurs. Dans  presque  tous  les 
voyages  en  Angleterre  ,  il  est  ques- 
tion de  V  Oratorio  du  Messie  ,  qu'on 
entend  tous  les  ans  dans  l'abbaye  de 
Westminster  ,  et  de  la  nombreuse 
réunion  de  musiciens  qui  l'exécu- 
tent. La  recette  est  principalement 
destinée  pour  les  musiciens  pau- 
vres et  pour  leurs  veuves  el  orphe- 
lins. Dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  et  à  l'Hôpital  des  Enfans  trou- 
vés ,  on  exécute  aussi  des  oratorio  j 
en  général  de  la  musique  d'Haen- 
del ,  au  bénéfice  de  plusieurs  iasti- 
tulions  de  charité.  Pendant  le  ca- 
rême on  entend  au  moins  une  fois 
par  semaine  des  oratorio  qui  sont 
rendus  avec  beaucoup  de  précisioo 
«I  d'ensemble. 

Outre  l'opéra  italien  et  le  petit 
opéra  anglais  ,  les  musiciens  les  plus 
estimés  se  réunissent  souvent  pour 
donner  de  grands  concerts  ;  et  sou- 
vent aussi  ou  les  appelle  à  des  con- 
certs particuliers  que  donnent  des 
personnes  riches.  Il  y  a  aussi  à  Lon- 
<lres  plusieurs  sociétés  musicales  ,  et 
files  clubs  où  des  auiuleurs  se  reu- 


M  U  S  555 

riissent  pour  faire  de  la  musique. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  l'Uni- 
versité d'Oxford  il  y  a  un  profes- 
seur de  musique,  et  qu'elle  conlcre 
le  grade  de  docteur  à  ceux  qui  su- 
bissent les  examens  prescrits  ,  ou 
qui  ont  fait  preuve  d'habileté  dans 
la  composilion.  De  là  vienlJe  titre 
de  docteur  que  portent  en  Anj^le— 
terre  plusieurs  professeurs  de  mu- 
sique. Charles  Burney  est  un  des 
plus  célèbres  de  ces  docteurs  eu 
musique.  Il  a  fait  plusieurs  oj>€ra 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Ou- 
tre sou  histoire  de  la  musique  ,  il  a 
aussi  publié  deux.  Voyages,  l'un  en 
France  et  en  Italie ,  l'autre  dans  les 
Pays-Bas ,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne,  dont  l'objet  étoit  d'observer 
l'état  de  la  musique  dans  ces  pays. 
M.  Jackson,  dExeter,  publia  en- 
core très-jeune ,  des  compositions 
de  musique  ,  où  il  montroit  une 
profonde  connoi&sance  Aq&  princi- 
j)es  de  l'harmonie  ,  el  il  est  devenu 
depuis  un  des  meilleurs  composi- 
teurs d'Angleterre.  Son  style  est  fa- 
cile et  régulier.  11  a  aussi  publié  un 
ouvrage  intitulé  VEtat  présent  de  la 
musique  à  Londres  ,  où  il  fait  des 
observations  sur  les  causes  qui  re- 
tardent les  progrès  de  la  musique 
eu  Angleterre.  Dans  ses  Lettres 
sur  diff^jens  st/fets"*,  qu'il  publia 
en  deu^jpilumes  ,  et  qui  ont  t\x 
plusieurs  éditions ,  il  traite  aussi 
de  la  musique.  Le  docteur  Hab- 
BiNGTON  ,  quoique  simple  ama- 
teur, est  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs compositeurs  anglais  ,  et  il 
n'est  pas  moins  estimé  comme  poète. 
De  tous  les  compositeurs  anglais  , 
le  docteur  iSawi/e/ Arnold  ,  maî- 
tre de  la  chapelle  d^j  roi  ,  est  celui 
qui  a  eu  le  plus  de  célébrité.  Il  se 
fit  connoilre  par  des  oratorio  qu'où 
legarde  comme  les  meilleurs  de 
tous  ceux  qu'on  eût  entendus  après 
ceux  dllîendel.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  d'opéra  ;  mais  dans  la  plu- 
part il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'yijs     Le  compositeur  an£l»is  qui 
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plait  davaBta^e  aux  cunnoisscurs  , 
«st  M.  fVilliam  Shisld  ;  il  a  prin- 
ci|)alcmet)l  travaillé  pour  lu  lliéà- 
Ire.  Il  avoit  bien  étudié  le  guûl  ita- 
lien en  Angleknre  et  en  Italie ,  et  il  a 
•Il  rada|)ler  à  la  langue  aiii>l;(iae, 
tans  cuulraiicr  sou  caiacléie.  On 
met  eacore  au  rang  îles  bona  com- 
l)oi>iteurs  anglais ,  MM.  Arnb, 
Aryton,  Calcott  el  Busby,  tous 
docteurs  en  musique.  Le  dernier 
est  également  estimé  comme  com- 
]>ositeur  et  comme  écrivain.  Il 
fut  char$;é  par  le  «locleur  Arnold 
de  faire  la  parlie  bistoriffue  et  litté- 
raire du  Dictioniiaùe  de  musique , 
que  celui-ci  publia  en  1786.  Il  a 
donné  depuis  un  nouveau  Diction- 
naire de  musique  complet,  supérieur 
à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
qui  ont  paru  en  langue  anglaise. 

Dans  le  Présent  atale  of  the  arts 
in  Eng/and ,  par  Rouquet,  il  est 
question ,  dans  le  n°  37  ,  du  goùl  des 
Anglais  en  ce  qui  concerne  la  mu- 
.sique.  —  /.  PoTTER,  On  the  pré- 
sent stale  of  music  ,  1762  ,  in-b°. , 
se  borne  principaluraenl  à  sou  étal 
en  Angleterre.  —<•  On  t/ie  oriffi/i  of 
the  music  ,  Wnits  at  Ckristmass  , 
1766.  —  W.  Hanbury  et  VV. 
Hayes  ,  jdneciloles  vf  llie  ftve  inu~ 
aie  -  meeting  at  Church  -  Langlon  , 
J7(i8  .  in-8°.-î-7al/CotJ|^R  ,  vV/m- 
aic  Travels  ihro'  Engl^t,  ijji^  , 
in -8°. —  FoRKEii,  dans  le  deu- 
xième volume,  page  3aO  de  sa  Bi- 
bliothèque musicale ,  paile  de  l'état 
de  la  musique  à  Londres.  —  Ac^ 
counl  of  the  musical  performance 
in  Westminster  Abbey  and  the  Pan- 
theon,  in  commémoration  o/Han- 
iiKi-,  i)ar  Ch.  Burney;  Londres, 
i785,in-4°.  —  Des  délaib  sur  la 
^lusique  en  Ecosse  ,  se  trouvent 
dans  Arnot  ,  Hiatory  of  Edm- 
burg. ,  1779  ,  in-^i".  ;  dans  les  Trans' 
actions  de  la  société  des  Antiquai- 
res d'Ecosse  ,  etc.  —  Burney  ,  dans 
son  Histoire  générale  de  la  musique, 
parle  aussi  en  particulier  de  la  mu- 
»;'l'(e  «n  AuglettMte* 
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Ou  cite  encore,  parmi  les  bon» 
ouvrages  anglai.s  sur  la  mu^jique,  leg 
Essais  sur  l  origine, les  progrès  et  les 
effets  de  la  musique  ,par  M.  JRJchurd 
E  A  sTC  OTT  ,  1793  ,  in-S".  On  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  les 
anciens  bandes  et  ménestrels. 

MusKjUE  EN  Allemagne.  De- 
puis le  reijiii'  de  Cbarli^mn^ue  ,  il  y 
a  en  Allemagne  une  espèce  de  con- 
frérie «le  ménétriers  appelés  Mei~ 
sterscetiger  (  maîtres  -clianleurs  )  , 
les  uns  sédentaires  ,  d  autres  ain- 
bulans ,  qui  alloient  de  ville  en  villo 
chanter  «les  chansons  ,  souvent  da 
leur  composition ,  et  s'acrompa-» 
gner  de  quelqu  instrument.  La  mu- 
.•.ique  d'église  y  a  été  ,  depuis  hi 
même  époque,  cultivée  avec  soin  ; 
et  la  réformation  ayant  ajuené  l'u- 
sage de  f^bariter  les  pseaumes  et  des 
cantiques  en  langue  vulgaire,  in- 
troduisit dans  les  églises  protestan- 
tes d'Allemagne  une  musique  plus 
chantante  et  plus  agréable  que  l'an- 
cien plain-chaut.  L'esprit  de  cou- 
trovei.se  musicale  qui  se  développa 
en  Italie  .ijnès  len  premières  dé- 
couvertes de  Guy  tl'Arezzo  ,  gagna 
bientôt  en  Allema.îne,  et  y  Ht  naî- 
tre beaucoup  d'ouvrages  savans  sur 
lu  musique.  La  correspondance  en- 
tre l'Allemagne  et  l'Italie  a  été  tou- 
jours assez  intime,  et  on  a  vu  les 
représenlaliuus  musico  -  dramati- 
ques passer  promplenieni  de  l'un 
de  ces  paya  dans  l'autre.  Ce  fui  à 
Hambourg  qu'on  vit,  en  1678,  re- 
préscnier  le  premier  opéra  intitulé 
Orontes  ,  et  dont  la  mus><jue  éluit 
du  maître  de  chapelle  Theil.  I/cs 
opéra  qu'on  a  donnés  sur  ce  tbéàtra 
depuis  celle  époque  jusqu'au  corn» 
niencement  du  dix-huitième  siècle, 
sont  tous  en  allemand.  On  y  in- 
troduisit successivement  des  airs 
italiens  ,  en  conservant  le  récita- 
tif en  langue  allemande.  Celle  bi- 
garrure plut  beaucoup  daos  un 
temps  où  le  goût  a'étoit  pasencoie 
formé  ,  el  où  la  supériorité  et  la  ré- 
putation de    la  musiq.ue    italienne 
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commençoient  à  la  lépaudré  dans 
loute  l'Europe.  Les  prejuiers  com- 
posileurs  qui  Iravailloieiit  pour  ce 
théâtre  éloient  des  homme»  du  plus 
grand  talent;  c'étoieut  entr'aulres  , 
Keiser  ,  Mathesoist  ,  H.*:  NU  EL  , 
CoussER  ,  TELEMANN,etc.  Le  pre- 
mier a  laissé  reut  sept  opéra  ,  et 
est  mort  en  lySq.  Le  célèbre  Hasse 
disoil  de  lui  que  c'étoit  un  des  plus 
grands  rausicieus  que  le  monde  ail 
TUS.  Malheson  est  plus  renommé 
comme  écrivain  que  comme  compo- 
siteur. Il  est  mort  en  1764  ,  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  aimoità  se 
Tanter,  en  mourant,  d'avoir  publié 
autant  d'ouvrages  sur  la  musique  , 
qu'il  avoil  vécu  d'années  ,  et  il  pré- 
tendoit  qu'il  en  laissoit  autant  en 
manuscrit  à  ses  héritiers  pour  l'in- 
struction de  la  postérité.  H^ndel  , 
ué  à  Halle  en  i685  ,  donna  sou 
premier  opéra  ,  intitulé  Elrnira  , 
au  théâtre  d'Hambourg  en  ijob.  Il 
partit  ensuite  pour  l'Italie  ,  et  lit  à 
Florence  l'opéra  àe  Rodrigo.  Après 
avoir  séjourné  à  Venise,  à  Rome  , 
à  Naples  ,  et  y  avoir  fait  plusieurs 
compositioHs  estimées,  il  revint  en 
1710  a  Hanovre,  où  il  fut  nommé 
directeur  de  l'orchestre  de  l'élec- 
teur ;  un  an  après  il  eut  la  permis- 
sion de  continuer  ses  voyages  ,  et 
il  alla  pour  la  première  fois  eu 
Angleterre  ,  où  il  composa  son 
Jlinaldo  ,  qui  fit  long  -  temps  les 
délices  de  Londres.  L'électeur  d'Ha- 
novre étant  devenu  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, ce  prince  lui  fit  une 
pension  de  400  livres  sterlings,  et 
depuis  il  travailla  toujours  pour 
le  théâtre.  Il  perdit  la  vue  en 
1761  ,  cet  accident  ne  l'empêcha 
point  de  toucher  de  l'orgue  et  de 
composer  des  opéra.  Haendel  mou- 
rut à  Londres  en  17^9  ;  son  tom- 
beau fut  placé  à  "Westminster  ,  par- 
mi ceux  des  rois  et  des  grands 
hommes  qui  ont  illustré  l'Angle- 
terre. CoussER  ,  né  en  i65g  à  Pres- 
bourg  eu  Hongrie,  fut  appelé  vers 
i6g5  à  Hambourg  pour  y  prendre 
jr. 
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la  direction  de  l'opéra.  Il  avoit 
voyagé  ,  et  ce  fut  lui  qui  introdui- 
sit eu  Allemagne  la  manière  de 
chanter  des  Italiens.  On  a  de  lui 
beaucoup  d'ouvrages  imprimés.  Te- 
LEMANN,  néà  Magdebourgen  1681, 
a  été  un  des  compositeurs  les  plu« 
féconds.  Hœndel  disoit  de  lui  qu'il 
écrivoit  une  pièce  de  musique  en 
huit  parties  avec  autant  de  facilité 
qu'un  autre  écriroit  une  lettre.  C'est 
sur-tout  dans  la  musique  d'église 
qu'il  a  montré  un  talent  extraor- 
dinaire. Ses  ouvrages  de  théâtre  sont 
oubliés. 

L'opéra  s'est  établi  presqu'à  la 
même  époque  sur  les  théâtres  de 
Hambourg,  de  Vienne,  de  Berlin 
et  de  Dresde.  Léopold  i ,  qui  occu- 
poit  le  trône  impérial  ,  aimoit  les 
sciences  et  les  arts,  et  cultivoil  la 
musique.  Il  attira  à  sa  cour  les  mu- 
siciens les  plufl  célèbres,  tant  natio- 
naux qu'étrangers.  Il  fit  faire  ,  par 
les  plus  grands  compositeurs  ,  do 
la  musique  d'église  pour  sa  cha- 
pelle, et  des  opéra  pour  son  théâ- 
tre, et  qu'il  faisoit  exécuter  par  les 
plus  habiles  virtuoses  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie.  Les  principaux 
compositeurs  que  Léopold  employa 
sont  Fcx  ,  Caldari  ,  Ziani  et 
CosTi  ;  ces  trois  derniers  étoient 
Italiens;  le  premier,  né  en  Styrie ,  ne 
composa  pas  seul. ment  de  la  mu- 
sique pour  l'église  et  pour  le  théâ- 
tre ,  mais  il  a  publié  aussi  difié- 
rens  ouvrages  sur  la  théorie  de 
l'art  ,  le  plus  célèbre  est  un  traité 
élémentaire  des  principes  delà  com- 
position ,  qui  a  été  traduit  en  ita- 
lien ,  et  qui  a  été  long-temps  le  guide 
des  maîtres  et  des  écoles  d'Italie. 
L'exemple  de  Léopold  répandit , 
dans  les  autres  cours ,  le  goût  de  la 
musique  et  des  spectacles  musico- 
dramatiques.  L'usage  de  mêler  des 
airs  sur  des  paroles  italiennes  à  dra^ 
récitatifs  et  des  chœurs  sur  des  paro- 
les allemandes,  tomba  enfin  ,  et  l'o- 
péra ,  purement  italien  ,  fut  adopté 
preequ'uniquement  sur  tous  les  théâ- 
N  u 
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Ires  de  l'Allemagne.  Les  cours  de 
Mxnheim  ,  de  Muiiicli,  de  Slult- 
gard  ,  etc. ,  suivirent  l'exemple  des 
cours  plus  considérables  :  toute 
l'Allemagne  fut  bieiitùt  jieuplée  de 
musiciens  de  tous  les  genres.  On  y 
ijppela  d'Italie  les  composileurs  les 
plus  renommés  et  les  plus  grands 
virtuoses  ,  et  c'est  depuis  environ 
un  siècle,  le  pays  du  monde  où  il 
l'est  composé  et  exécuté  le  plus  de 
musique.  L'ancien  usage  ,  qui  est 
encore  en  vigueur  ,  d'enseigner  la 
musique  auxenfaus  dan.s  les  écoles 
publiques  ,  a  beaucoup  contribué 
sans  doute  à  élendre  dans  ce  pa^s  , 
«t  à  y  maintenir  le  goût  de  la  mu- 
sique. Le  goût  vif  et  éclairé  que  les 
princes  les  plus  distingués  et  les 
plus  puissans  de  l'Alleniagiie  mon- 
trèrent pour  les  productions  et  mt'- 
me  pour  la  pratique  de  la  musique , 
ne  contribua  pas  moins  à  furlifier 
ce  goût  général.  Plusieurs  de  ces 
princes  clianloirnt  dans  leurs  con- 
«■erls,elsavoient  jouer  de  plusieurs 
instrumens  ;  il  y  en  eut  même  quel- 
ques-uns qui  conipo.soieiit.  De  ce 
nombre  étoit  l'empereur  Léopold  ; 
ou  exéculoit  souvent  dans  sa  cha- 
pelle des  morceaux  de  sa  compo- 
sition. Un  des  plus  grands  princes, 
Frédéric  ii,  roi  de  Prusse,  en  di- 
rigeant lui-même  et  avec  le  plus 
grand  siiin  les  détails  du  gouver- 
nement de  son  royaume  ,  trouvoit 
le  temps  de  jouer  tous  le«  soirs  de 
la  flûte, et  de  réunir  très-fréquem- 
ment une  société  de  musiciens , 
où  il  faiâoit  assez  bien  sa  partie 
sur  son  instrument  favori.  Frédé- 
ric II  a  fait  construire  un  superbe 
tLéAlre  ,  où  il  faisoit  représenter 
des  opéra  à  grands  frais.  L'aver- 
sion (le  ce  prince  pour  la  langue 
et  la  poésie  allemande  ,  fut  la  cause 
qu'on  n'y  donna  que  des  pièces  dont 
le  texte  étoit  italien  ;  mais  comme 
il  n'aimoit  que  la  musique  de  ses 
compatriotes  ,  la  composition  mu- 
sicale étoit  toujours  confiée  ù 
Graun,  Agricola.  ou  ù  LIASSE,  et 
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encore  très-peu  à  ce  dernier,  parce 
qu'il  étoit  encore  trop  italien  dans 
sa  manière.  Ses  deux  auteurs  favoris 
éloient  Graun  pour  la  musique  vo- 
cale,et  Qoantz  pour  lesairsdeHùte. 
Ce  dernier  avoil  été  le  maître  du  roi 
pour  cet  iustiuaient ,  et  l'élève  étoit 
parvenu  à  égaler  son  maître.  Il  n'y 
a  point  de  pays  au  monde  ,  sans  eu 
excepter  l'Italie,  où  le  peuple  ait 
un  goût  plus  général  pour  la  musi- 
que qu'eu  Allemagne  ,  parce  qu'il 
\\y  eu  a  point  où  les  oreilles  soient 
])lus  continuellement  frappées  de 
musique  de  toute  espèce.  Dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  on 
trouve  des  troupes  de  musiciens  am- 
bulans  qui  parcourent  les  rues  , 
remplissent  les  auberges  en  clian— 
tant  et  jouant  des  instrumens.  Dans 
presque  tous  les  collèges  il  étoit 
d'usage  que  les  boursiers  ,  à  de» 
jours  fixés  ,  chantassent  dans  les 
rues  ,  sur  -  tout  devant  les  mai- 
sons des  habrtans  les  plus  aisés , 
des  hymnes  ,  des  canons  et  d'au- 
tres morceaux  de  musique  à  plu- 
sieurs parties  ;  depuis  quelque  temps 
cet  usage  a  été  presque  générale- 
ment aboli.  Mais  ce  qui  fait  voir 
sur-tout  le  goût  général  du  peupla 
pour  l'harmonie  musicale  ,  c'est 
que  souvent  on  entend  en  Allema- 
gne des  hommes  de  métiers  qui  n'ont 
aucun  principe  de  musique,  chan- 
ter dans  leurs  boutiques  des  airs  à 
plusieurs  parties  et  d'une  harmonie 
parfaite. 

Parmi  les  compositeurs  favoris  do 
Frédéric  ii ,  roi  de  Prusse,  on  comp- 
te Agricola.  Ses  compositions  dans 
tous  les  genres  sont  très-nombreu- 
.ses,  et  portent  le  caractère  d'un  gé- 
nie heureux  et  facile.  Il  avoit  étudié 
la  musique  à  Léipsick ,  sous  le  célè- 
bre Sébastien  Bach  ,  et  il  devint 
lui-même  un  des  meilleurs  orga- 
nistes de  l'AUemagne,  pays  qui  a 
produit  les  plus  grand.s  organistes. 
Agricola  a  montré  un  talent  plus 
original  dans  la  musique  d'église 
que  dans  la  musique   de   théâlr*  , 


M  U  S 

mais  il  n'o.soil  pas  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  première.  L'aversion 
«lu  roi  de  Prusse  pour  la  musique 
d'église  lui  fit  croire  qu'un  musi- 
cien qui  avoit composé  un  oratorio 
«u  un  motet,  avoit  le  goût  gâlé, 
ou  qu'il  en  manquoil  ;  et  lorsque 
par  la  suile  il  enlendoit  exécuter 
quelque  morceau  de  musique  théâ- 
trale du  même  composileur  ,  il  ai- 
inoit  à  dire  :  Cela  sent  l'église.  On 
estime  fort  un  petit  ouvrage  alle- 
mand qu'Agricola  a  publié  sur  VArl 
de  chanter.  Graun  est  un  aulre 
compositeur  distingué  attaché  au 
service  du  même  prince.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'opéra , 
ainsi  que  beaucoup  de  pièces  pour 
l'église  el  pour  le  concert.  Ses  com- 
positions sont  d'une  harmonie  pure , 
juste  ,  facile  à  saisir  ;  et  ses  accom- 
pagnemens,  quoique  pleins  quand 
il  le  faut  ,  u'étouffent  jamais  la 
voix. 

Ces  diflerens  compositeurs  avoient 
formé  en  partie  leur  goût  sur  celui 
des  maîtres  italiens  ,  dont  la  mu- 
sique étoil  adoptée  et  applaudie  sur 
tous  les  théâtres  d'Allemagne  ;  mais 
ils  avoient  eu  même  temps  con- 
servé un  caraclèi-e  particulier  te- 
nant au  goût  national.  Ils  forment 
donc  une  espèce  d'école  mixte  ,  o\x 
le  goût  italien  est  modihé  par  une 
teinte  très  -  sensible  de  caractère 
et  de  goût  national.  Hasse  ,  qui  s'é- 
toil  aussi  d'abord  formé  sur  les  plus 
habiles  maîtres  de  son  pays,  aban- 
donna par  la  suite  sa  première  ma- 
nière, et  adopta  entièrement  celle 
de  Naples  ;  les  Italiens  eux-mêmes 
le  citent  comme  un  modèle  du  style 
le  plus  élégant  et  le  plus  pur.  La 
plupart  des  opéra  que  Hasse  mit  en 
musique  étoient  des  ouvrages  écrits 
par  Métastase  ,  et  la  réunion  de 
deux  lalens  aussi  distingués  fut  pres- 
que toujours  couronnée  du  plus 
grand  succès.  Celui  des  compositeurs 
allemands  qui  a  eu  le  plus  d'influence 
.sur  la  musique  française,  est  Gluck. 
Né  en  bohème  vers  1716  ^  il  passa 
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en  Italie  en  1736  ,  pour  perfection- 
ner ses  taiens.  Après  quatre  an- 
nées d'études  ,  il  commença  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  el  composa 
plusieurs  opéra  qui  eurent  presque 
tous  beaucoup  de  succès.  11  avoit 
senti  de  bonne  heure  que  le  véri- 
table pouvoir  de  la  musique  ne  de- 
voit  pas  résider  seulement  dans  lea 
beaux  airs  qui  chatouillent  agréa- 
blement l'oreille  ,  jnais  que  toute 
la  musique  d'une  pièce  de  théâtre 
devoit  être  dramatique  ;  et  c'est  pen- 
dant son  séjour  à  Londres,  où  il 
avoit  élé  appelé  en  1745  pour  com- 
poser deux  opéra  ,  qu'il  conçut 
l'idée  de  produire  une  composition 
de  ce  genre  ,  il  la  mûrit  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  ensuite  en  Al- 
lemagne ,  et  il  la  perfectionna 
en  France.  II  fit  ensuite  un  assez 
long  séjour  en  Italie  ,  où  on  n'ea 
parloit  qu'avec  la  plus  haute  es- 
time. On  le  nommoit  le  Michel- 
Ange  de  la  musique ,  el  le  savant 
P.  Martini,  entr'aulres  ,  rendit  à 
Gluck  la  justice  d'avouer  qu'il  avoit 
su  réunir  dans  ses  compositions  les 
plus  belfts  parties  de  la  musique 
italienne  avec  quelques-unes  de  la 
musique  française  ,  et  avec  la  beauté 
de  la  musique  instrumentale  des 
Allemands.  Malgré  les  succès,  les 
récompenses  et  la  renommée  que 
Gluck  avoit  obtenus  en  Italie  el  ea 
Allemagne  par  ses  différens  opéra  , 
il  sentit  qu'il  pouvoit  aller  plus  loia 
dans  la  carrière  qui  lui  éloitouverle  ; 
qu'une  tragédie  en  musique  ,  dont 
les  principaux  rôles  seroient  exé- 
cutés par  des  castrats,  mauqueroit 
toujours  d'illusion  et  d'efièt  théâtral; 
qu'il  ne  pouvoit  remplir  l'idée  qu'il 
s'étoit  faite  d'une  musique  vraiment 
dramatique  ,  qu'autant  qu'il  auroit 
des  poèmes  réguliers  en  même  temps 
que  tragiques  ,  un  théâtre  magnili-» 
que  el  des  acteurs  exercés  el  intel» 
ligens  ,  en  état  de  joindre  à  l'art  du 
chant  une  action  vraie  ,  noble  et 
pathétique.  Alors  il  pensa  qu'il, 
ne   pouvoit  trouver  qu'en   France 
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tous  ces  moyens  réunis.  Il  y  vint, 
el  composa  ces  ouvrages  sublimes 
qui  foiil  encore  la  gloire  de  noire 
ecène  lyrique. 

Parmi  les  compositeurs  moder- 
nes ,  plusieurs  oui  eu  beaucoup  de 
célébrité,  enlr'autres,  Naumann, 
Haydn  ,  Mozart,  WiNTKR,elc. 
Ce  qui  donne  aux  Allemands  une 
place  Irès-distinguée  dans  l'histoire 
de  l'art ,  c'est  le  progrès  rapide  et 
prodigieux  qu'ils  ont  fait  faire  à  la 
musique  instrumentale  ;  c'est  cette 
uiultituds  infinie  de  concertos  ,  da 
symphonies ,  de  pièces  de'  clavecin 
et  autres  dont  ils  ont  enrichi  tous 
les  concerts  de  l'Europe.  Plusieurs 
causes  ont  produit  el  accéléré  ce 
perfectionnement  extraordinaire  de 
la  musique  instrumentale  en  Alle- 
magne. Le  premier  est  le  grand 
usage  qu'on  y  a  toujours  fait  de 
l'orgue  dans  les  églises.  Cet  instru- 
ment demande,  pour  produire  de 
grands  effets  ,  une  connoissance 
parfaite  du  contre-point,  de  la  fé- 
condité et  de  la  rapidité  dans  les 
conceptions.  Dès  les  premiers  temps 
il  y  a  eu  en  Allemagnc^iles  orga- 
nistes célèbres  qui  ont  formé  des 
écoles  ,  et  dont  les  leçons  et  les  ou- 
vrages ont  contribué  sur  -  tout  à 
étendre  l'étude  et  le  goût  de  l'har- 
monie. Les  noms  de  Mathsson  ,  de 
Kuhnau  ,  de  Haendel ,  de  Bach  et 
<le  quelques  autres  sont  encore  cé- 
lèbres parmi  les  organistes.  Legoût 
de  l'orgue  et  l'art  d'en  jouer  sont 
tombés  aujwurd'hui  presque  par- 
tout. Une  autre  cause  des  progrés 
de  la  musique  instrumentale,  c'est 
le  goût  que  lesdifférens  souverains 
d'Allemagne  ont  eu  pour  ce  genre, 
et  le  grand  nombre  de  virtuoses 
qu'ilsseplaisoientà  ras.semblerpour 
leurs  concerts.  Auguste  ii ,  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe  ,  avoit, 
au  commencement  du  siècle  passé, 
l'orchestre  le  plus  nombreux  el  le 
mieux  composé  qu'où  eût  encore 
vu  nulle  part.  L'émulalion  qu'ins- 
pira cet  •.xempiu  a  produit  depuis 
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les  orchestres  célèbres  de  Vïenn»  i 
de  Coblentz  ,  de  Manheim  ,  d« 
Munich,  de  Stuttgard.  C'esl-Ià  que 
se  sont  formés  Diller  ,  Wagen— 
seil ,  Stamilz,  Toeschi,  Canabich, 
Schroeder  ,  Haydn  el  tant  d'autres 
symphonistes  dont  les  inuomtra— 
bics  compositions  sont  connues  de 
tous  les  amateurs. 

L'Allemagne  a  rempli  l'Europe 
d'une  foule  de  virtuoses  du  premier 
mérite  dans  tous  les  genres,  tels 
»onl ,  enlr'autres  ,  Stamitz  ,  Cra- 
mer et  LoLLi  ,  pour  le  violon  ; 
QuANTZ  ,  le  maître  de  Frédéric  ii, 
roi  de  Prusse  ,  Benda  ,  Wend- 
LiNG  ,  pour  la  flûte  ;  Fischer  ,  pour 
le  hautbois  ;  Schwartz  ,  pour  le 
basson;  Rodolphk  ,  Punto,  pour 
le  cor  de  chasse;  Holzbauer  et 
Krumpholz  ,  pour  la  harpe  ;  Ko- 
HAUT  ,  pour  le  luth,  etc.  Le  nom- 
bre d'excellens  joueurs  de  clavecin 
et  de  piano-forte  y  est  très-consi- 
dérable- L'Allemagne  a  aussi  for- 
mé des  chanteurs  el  des  cantatrices 
dansie  genreitalien ,  admirésméme 
en  Italie,  el  applaudis  .sur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe.  Enfin,  parmi 
les  services  que  les  Allemands  ont 
rendus  à  la  musique,  on  ne  doit  pas 
oublier  leurs  inventions  précieuses 
et  multipliées  pour  la  perfection  des 
diftérens  instrumens  ,  telles  que  l'u- 
sage des  clarinettes  et  des  cors  dans 
les  orchestres ,  et  les  plus  grands  per- 
fectionnemens  du  clavecin ,  du  pia- 
no-forte el  de  la  harpe.  Une  grande 
partie  de  nos  facteurs  de  clavecins 
sont  Allemands.  La  flûte,  surnom- 
ïnée  allemande  ,  montre  son  ori- 
gine, et  Quantz  y  a  ajouté  dans  le 
siècle  dernier,  une  clef. 

On  attribueà  BRE1TK.OPF  ,  impri- 
meur à  Léipsick,  l'invention  des 
)iremier«  caractères  pour  l'impres- 
sion de  la  musique  ;  mais  celle  in- 
vention a  été  aussi  réclamée  par  un 
imprimeur  français  ;  dans  les  der- 
niers temps  ,  M.  Rëinhard  a  ap- 
pliqué à  Strasbourg  les  procédés  du 
sléréolypa^e  à    l'ijupre^iiou    de  U 
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magique,  avec  un  sm  ces  lellemrnl 
2marqué  ,  que  sa  musique  stéréo- 
typée est  préférée  pour  la  beauté  à 
la  musique  gravée ,  sur  laquelle  elle 
aencore  l'avaulage  d'élre  à  meilleur 
marché.  On  doit  eivfin  aux  Alle- 
mands un  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  sur  la  théorie  et  la  prati- 
que de  la  musique.  Sans  parler 
d'une  foule  de  traités  sur  la  mu- 
sique ancienne  et  sur  celle  d'église, 
ainsi  que  sur  les  controverses  rela- 
tives au  contre-point  qui  ont  divisé 
et  occupé  de  savans  hommes  pen- 
dant deux  siècles  ,  sui'-lout  en  Italie 
et  on  Allemagne  ,  nous  citerons  le 
Gradus  adParnassiim  de  Fcx  ,  qui 
est  encore  le  livre  élémentaire  des 
écoles  d'Italie  ;  Y  Histoire  de  la  771U- 
sique  ,  et  des  "Lettres  instructives 
sur  différentes  parties  de  fart ,  par 
Mj||purg  ,  maître  de  chapelle  de 
Be^mi  ;  plusieurs  traités  de  KiN— 
BERGER,  qui  a  fondé  une  école  et 
a  soumis  à  un  système  nouveau  tous, 
les  principes  de  l'harmonie  ,  ete. 

Dans  les  Voyages  de  Nicolaï 
dans  diverses  contrées  de  F  Allema- 
gne,  on  trouve  beaucoup  de  dé- 
tails sur  l'histoire  et  l'élat  delà  mu- 
sique dans  les  pay.s  qu'il  a  parcou- 
rus.— WoLF ,  daus  son  Voyage  mu- 
sical fait  en  iyS2  ;  Weimnr ,  1784, 
io-8°. ,  parle  de  l'état  de  la  musi- 
que dans  plusieurs  villes  de  l'Alle- 
magne septentrionale.  —  Lettres 
pour  rappeler  le  souvenir  d'époques 
et  de  personnes  mémorables  de  la 
période  remarquable  depuis  1J4.0 
jusqu'à  1  yy8  (  en  allemand  ")  ;  Ber- 
lin ,  1778  ,  in-S". —  Dans  là  Des- 
cription que  M.  NicoiiAÏ  a  donnée 
de  Berlin  et  de  Potsdam  ;  Berlin  , 
1784,  3  vol.  ia-8°. ,  il  donne  aussi 
des  détails  circonstanciés  sur  l'état 
de  la  musique  dans  ces  deux  rési- 
dences.—  Lettres  sur  la  musique  à 
Berlin  ^  par  Jean-Fréd.  Reichard  j 
Hambourg,  1775  ,  in-&°.,  etc. 

IMusiQXîE  nEs  Hongrois.  Les 
Hongrois  venjijs  d'Asie  en  Europe 
y   apportèrejil  les   nioeurs,  les  ar- 
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mes, Ta  danse  et  le  chant  asiatiques. 
La  musique  dégénéra  nécessaire- 
ment dans  le  nouveau  climat  ,  et 
prit  un  autre  caractère.  Cependant 
elle  tient,  en  général,  de  son  ori- 
gine, et  se  compose  de  sons  mou» 
et  de  mesures  lentes.  Cet  art  de- 
meura dans  un  état  de  médiocrité 
jusqu'à  Mathias  Corvin  ,  qui  pro- 
tégea les  arts  et  les  sciences  ,  et  le* 
cultiva.  Il  se  soutint  encore  avec 
succès  sous  Ladislas  vi  et  Louis  11. 
Léchant  réglé  fut  introduit  en  Hon- 
grie avec  la  religion  chrétienne  et 
les  belles- lettres.  Il  paioît  qu'au 
douzième  siècle  la  musique  y  étoit 
peu  avancée ,  car  lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'établir  des  musiciens  à  la 
coor,  on  voit ,  par  un  diplôme  de 
l'an  1192,  que  le  roi  Bela  m  en- 
voya un  nommé  Elvin  à  Paris  pour 
y  apprendre  la  mélodie.  Les  Fran- 
çais passoieut  donc  alors  pour  les 
plus  savans  et  les  plus  habiles  dans 
celte  partie.  De  ce  que  la  langue 
hongroise  n'a  de  mois  que  pour 
désigner  les  instruniens  à  vent,  et 
que  les  noms  des  autres  ne  lui  ap- 
partiennent point,  on  a  conclu  que 
les  Hongrois  n'employoienl,  dans 
les  temps  anciens,  que  des  instru- 
mens  à.vent;  mais  cette  conjecture 
est  très-hasardée.  Je  remarquerai  , 
à  celte  occasion  ,  que  ceux  qui 
jouoient  des  instrumens  à  vent 
avoienl  le  pas  sur  tous  les  autres 
musiciens  ;  ce  fait  est  constaté  par 
les  états  qui  restent  du  temps  des 
premiers  rois  de  Hongrie. 

Musique  des  Chinois.  De  tout 
ce  que  quelques  écrivains  ,  et  sur- 
tout le  P.  Amiot,  missionnaire  à 
Pékin,  ont  dit  sur  cet  objet,  on 
a  conclu  que  les  Chinois  ont  eu  ,. 
bien  long  —  temps  avant  les  au- 
tres nations,  un  système  de  musi- 
que suivi,  lié  dans,  toutes  ses  par- 
ties, et  fondé  spécialement  sur  les^ 
rapports  que  les  dilîérens  termes 
de  la  progression  triple  ont  entre 
eux  ;  qu'ils  sont  les  auteiu'S  de  ce 
syslcuLe  ;  q^ue  ce  systêjue  reuftruis 
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à-f  eu-près  tout  te  que  les  Grecs  el 
les  égyptiens  ont  employé  dans  les 
leurs  ;  et  qu'étant  plus  ancien,  il 
est  à  présumer  que  ceux  -  ci  ont 
puisé  chezle&CIiiiiuis  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit  sur  la  musique  ;  enfin  , 
on  a  été  jusqu'à  dire  que  Pylhagore , 
qui  voyageoit  pour  s'instruire  ,  et 
qu'on  dit  avoir  été  dans  l'Inde,  a 
pénétré  jusqu'à  la  Chine,  et  a  rap- 
porté dans  sa  patrie  le  système  chi- 
Tiois  ,  qui  alors,  dit-on,  a  pris  le  nom 
de  Pylhagore ,  et  s'est  répandu  dans 
1  univers.  Il  est  donc  constant  que 
la  musique  ,  de  temps  immémo- 
rial ,  a  été  cultivée  en  Cliiue,  que 
les  Cliinois  sont  les  inventeurs  de 
«leux  insirnmens  nommés  le  kin  et 
le  ché ,  qu'on  dit  réunir  à  eux  seuls 
ïous  les  systèmes  de  musique  ima- 
ginés et  imaginables. 

I^es  Chinois  appellent  la  musique 
Ja  science  des  sciences,  la  science 
universelle,  et  la  seconde  source 
d'où    découlent    toutes    les    autres 
sciences.  Les   calculs  des    Chinois 
sur    toutes    les    «ombinaisons    des 
»()ns  ont  été  immenses,  el  la  géo- 
métrie leur   fournil   les    meilleurs 
moyens    de    trouver  leur   généra- 
tion et  leur  proportion.  JLes  Chi- 
nois   regardent  le  son    comme  \\n 
bruit  isolé,  qui  a  un   écUt  plus  ou 
>Hoii)S  fort ,  plus  ou  moins    clair  , 
de  plus  ou  moins  de  durée  ,   con- 
formément à  la   nature    du    corps 
qui  Je   transmet,  mais  qui   n'étant 
])oint  encore  soumis  à  la  mesure  et 
xux  règles  qui  couslilucnl   le  ton  , 
n'a  besoin  ,   pour  devenir  tel  ,  que 
d'«lre  circouscrit   dans  les  limites 
qui    sont   fixées   |^ar    Itis    loix    im- 
iiitiables  du  lu.  ils  distinguent  huit 
f.spèces  diflcrenles  de  sous  ,  et  iLs 
))rétendeiit    que   pour  ko    prodtii- 
le  ,    la    nature    avoit    formé    huit 
Sjrica  de  corps  s'iiiores,   .suus  les- 
iiuets  loud  les  aiilies  pouvoienl  se 
<  IaKser  ;  «ivoir  ,  le  inéLal ,  [.i  pierre , 
i:»  soie,  \e  f>atnhou  ,  la  caieba.i»f , 
:.»  terte   mite  ,  lu  peau  des    uni-. 
maux  ,  le  hoi^.  Cette  divi.sion  ,  8ui> 
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vaut  eux  ,  n'est  point  arbitraire  , 
elle  existe  dans  la  nature.  Ils  sont 
persuadés  que  ,  quoique  l'on  pui&se 
tirer  de  chaque  corps  sonore  lou.s 
les  tons  de  la  musique  ,  il  est  ce- 
pendant pour  chaque  corps  parti- 
culier un  ton  qui  lui  est  pins  ana- 
logue que  tous  les  autres  ,  el  que  la 
nature,  en  combinant  les  parties 
qui  le  composent  ,  lui  a  spécialt- 
ment  assigné  pour  le  concours  de 
l'harmonie  universelle.  Les  huit 
sortes  de  sons  représentés  pour  ainsi 
dire  par  les  huit  corps  que  je  viens 
d'énoncer,  sont  produits  par  des 
instrumens  particuliers  ,  qui  sont 
les  cloches,  le  Hng ,  le  kin  et  le 
ché,  les  flûtes  ty ,  siaa  et  koan , 
le  cheng ,  le  hiuen  ,  les  tambours  , 
Je  tchou ,  le  ou  et  les  planchettes. 
Enfin  ,  de  très  -  bonne  heure,  les 
Chinois  ont  connu  la  divi.sioj^de 
l'octave  en  douze  demi-tons,  ^Pcn 
appelle  les  douze /u.  Les  détails  que 
j'ai  donnés  sous  ce  Jiiot  complètent 
ce  qu'on  peut  dire  sur  la  musique 
chinoise. 

Musique  DKs  Arabes.  Ces  peu- 
ples, déjà  fameux  par  leurs  livres 
d'histoire,  d'astronomie,  de  méde- 
cine ,  par  leurs  romans  mêmes,  tan- 
dis (jue  nous  étions  ensevelis   dans 
l'ignorance,  nous  ont  encore   pré- 
cédés dans   la  musique.   Klle  avoit 
autant  de  charmes  pour  la  multi- 
tude que   ponr  les   califes,  qui  ne 
déd.àignoicnl  pas  de  la  cultiver  avec 
soin.    Abou-Giàfer-Haroun  ,  de  la 
maison  des  Abassides  ,  aima  singu- 
lièrement «cl  art.  Il  a  même  laissé 
quelques    airs    de  .sa   composition, 
qui   jouissent   encore   aujourd'liui  , 
de  la  plus  gran^jle  célébrité  parmi 
les  musiciens  orientaux.  Isliac,  fa- 
jueux  joutur  de  luth,  s  est  acquis  , 
pir  se»  talens ,  une  gloire  imJuur- 
îclle  ,  et  devint ,  pour  cela  même  , 
le  f.irori  intimu  du  calife  H.iroun 
cl  H^srljld.  Eu)iian  Scliab  ,  /ils  do 
'J'.uncrlau  ,avoil  toujours  auprès  (l« 
lui  un  musicien  nommé  Kachab  d 
Moussouly  ,  qui  maniott  égalemeiU 
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bien  les  inslrumeus  à  cortles  el  a 
Tent.  Abou  Nassar  Mohamed  ,  sur- 
nommé el  Farabi ,  parce  qu'il  étoit 
de  Farab  ,iie  se  ronlenla  point  d'ê- 
tre médecin ,  astronome ,  grammai- 
rien, il  fut  encore  musicien  ha- 
bile. Il  n'avoit  d'aulre  instrument 
que  des  morceaux  de  bois  qu'il 
joignoit  ensemble  ,  et  sur  lesquels  il 
lendoit  des  cordes.  On  a  peu  de 
ronnoissances  surf  la  musique  des 
Arabes;  plusieurs  savans  ont  bien 
parlé  des  merveilleux  eflets  qu'ils  lui 
attribuoient ,  mais  aucun  d'eux  n'a 
jusqu'ici  fait  connoître  ni  les  régies 
de  leur  chant,  ni  le  genre  de  leur 
mélodie  ;  j'essaierai  ,  d'après  La 
Borde,  d'en  tracer  quelques  détails. 

La  musique  est  appelée,  par  les 
Arabes  ,  ilin  el edwar ,  c'est-à-dire, 
la  science  des  cercles  ,  parce  qu'ils 
ont  coutume  de  placer  leurs  airs 
dunsdes  ronds.  Selon  jéli  Heisxibn 
8ina,  vulgairement  nommé  Avicen- 
iia  ,  elle  est  divisée  en  deux  parties  ; 
le  têlif ,  composition,  et  Vilâa, 
chute  des  sons.  Le  têlif  est  la  mu- 
sique considérée  dans  la  mélodie 
i\es  sons,  el  l'ikâa  est  la  cessation 
mesurée  de  cette  mélodie;  celle  se- 
conde parlie  ne  regarde  que  la  mu- 
sique instrumeulale.  La  musique 
des  Arabes  est  composée  de  modes 
on  phrases  harmoniques  ,  qu'ils  ap- 
pellent du  nom  de  certains  pays  de 
princes,  ou  de  quelques  grands  liom- 
mesqui  ont  illnslié  leur  patrie,  soit 
parleurs  talens,Koil  j)ar  leurs  vertus. 

On  compte  quatre  modes  prin- 
cipaux, nommés  oussoul,  racines. 
Comme  les  Arabes  ont  reçu  ces 
modes  des  Persans  ,  ils  en  ont  aussi 
adopté  les  noms.  Hasi  ,  ou  droit  , 
^A  le  premier  ;  irak  ,  ou  mode  de 
iWaldée,  le  second  ;  zirafkend  est  le 
troisième,  et  isfehcin  ,  ou  mode  de 
1h  capitale  de  Perse  ,  le  dernier.  Les 
pliilosophe?  arabes  assurent  que  les 
£ons  du  mode  irâlc  remuent  les 
passions,  el  que  ceux  du  zirafkend 
alliimenl  dans  le  cœur  les  feu\  de 
l'iimjui'.  Cc^  quatre  modes  ont  huit 
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dérivés  appelés /or/row,  rameaux. 
Le  rast  a  pour  dérivés  le  zenkela 
et  Viachdk  ;  l'un  signitie,  eu  pei- 
san  ,  une  sonnette  ,  et  passe  pour  le 
mode  le  plus  mélodieux;  l  autre  est 
le  mode  de  l'amour.  Du  mode  îralc 
viennent  le  maiah  el  Vabou  seléik 
qu'on  croit  être  le  nom  d'un  fa- 
meux musicien.  Les  dérivés  du  zi- 
rafkend sont  le  bouzroul ,  nom  d'un 
roi  de  Perse  de  la  famille  des  Is- 
maéliens ;  el  le  réhavi,  mis  par  lea 
musiciens  orientaux  au  nombre  des 
premiers  modes  dérivés.  L'isfehaa 
a  pour  dérivés  le  noui,  qui  signifie 
le  gazouillement  des  oiseaux,  el  le 
housaein  ,  prince  persan  ,  fils  d'Aly  ; 
c'est  le  plus  usité  parmi  les  Turcs. 
Les  Arabes  placent  après  les  huit 
modes  fouroû.,  six  modes  mixtes 
ou  composés,  qu'on  nomme  ,  en 
persan,  evazat.  Parmi  ceux-ci  on 
distingue  le  zerlceschi ,  dont  la  si- 
gnification indique  la  richesse  el  la 
beauté  de  sa  mélodie,  el  Yhigiaz, 
mode  qu'une  chanson  arabe  com- 
pare à  un  rayon  de  miel ,  à  cause 
de  la  douceur  de  ses  sons. 

On  compte  encore  sept  modes 
qui  sont  appelés  houliour  ,  c'est- 
à-dire  ,  mers.  Les  Arabes,  par 
un  jeu  de  mots  particulier  à  leur 
langue  ,  comparent  la  difricullé 
de  savoir  bien  ces  modes  à  celle 
de  nager  dans  une  mer  orageuse  ; 
ces  sept  bnuhours  ne  sont  autre 
chose  que  sept  phrases  mu.sica- 
les  ,  dont  la  première  commence 
par  le  premier  intervalle,  la  se- 
conde par  le  deuxième,  etc.  Ces 
nitervalles  se  nomment  ghiah ,  en 
persan,  lis  les  joignent  aux  nom» 
de  nombre  ,  iek ,  un;  doit ,  deux; 
si ,  trois;  cJiar ,  quatre  :/Je/?/,  cinq  : 
schech  ,  six  ;  heft  ,  sept.  Ainsi 
ils  appeUtnl  ielghia/i  le  mode  qui 
«commence  par  le  premier  inlei - 
valie  ;  doughiah  celui  qui  com  - 
nience  par  le  second  ,  etc.  Celui  qui 
possède  parfaitement  tous  les  mo- 
de.? ou  phrases  musicales  dont  je 
viens  de  douii'.i    une  légère  idé*  ,. 
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pisse  parmi  Its  oiirnlaux  ponr  vn 
escellerit  musicien.  Le  raode  arabe 
a  ordiuaireinei)l  neuf  lignes  ,  qui 
sont  appelée»  southour  ;  on  les  mul- 
tiplie jusqu'à  onze  ,  douze  ,  et  même 
davantage  ,  lorsqu'il  a  plus  de  sept 
noies  d'étendue.  Les  Arabes  ne 
comptent  point  les  lignes  de  leur 
musique,  mais  les  intervalles,  et 
les  neuf  lignes  ordinaires  ne  for- 
ment que  buil  intervalles.  Les  li- 
gnes du  mode  sont  tracées  avec 
différentes  couleurs,  ainsi  que  le 
nom  du  nombre  qu'on  voit  au- 
dessus. 

Les  Arabes  ayant  reçu  la  mu- 
sique des  Persans  ,  ont  adopté 
les  noms  de  leurs  intervalles.  Ce- 
pendant ils  ont  substitué  quelque- 
fois aux  noms  persans  les  lettres  de 
l'alpbabet  arabe,  selon  Tordre  an- 
cien. La  gamme  ,  comme  on  sait  , 
est  une  table  sur  laquelle  ou  ap- 
prend les  justes  intonations  des  no- 
tes de  la  musique.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent dourr  mofassal  ,  c'e&t-à- 
dire  ,  perles  .'éparées.  La  Borde  a 
remarqué  un  rapport  singulier  en- 
tre la  gamme  arabe  et  la  gamme 
italienne. 

Les  Arabes  n'ont  point  de  no- 
tes proprement  dites  ,  mais  des 
letlres  initiales  qu'ils  placent  dans 
les  inlerlignes  de  leurs  modes  , 
pour  indiquer  au  musicien  linter- 
valle  dans  lequel  il  doit  commen- 
cer les  différons  tons  qu'il  doil  par- 
courir ,  la  tenue  des  sons  ,  les  pau- 
ses, la  TÎlesse  ou  la  lenteur  qu'il 
doit  employer  dans  les  diUérens 
rporceaux  de  chant ,  et  enfin  le  ton 
par  lequel  il  doil  (inir.  Les  Arabes 
ne  connoisseijt  point  la  science  des 
accords.  On  n'emploie  ,  dans  leurs 
concerts ,  que  le  tnolf'vnïin  ou  nagh- 
mé  vahidé,  c'esl-à-dire  ,  l'unisson;  et 
leurs  plus  beaux  accompngnemens 
«e  consistent  qu'à  jouer  à  l'oclave. 

Dans  le  f^oyagc  en  timbre  de 
NiEBOHR,  cl  dans  les  autres  voya- 
ges en  Orient  ,  on  trouve  des  ((é- 
tJtils  s«r  la  musique  des  Arabes. 


MUS 
MrsicpJE  DES  Persans  et  de» 
Turcs.  La  musique  ,  selon  les 
Orientaux,  est  une  disposition  de 
sons  séparés  par  intervalles  agréa- 
bles à  l'orL-ilIe  ,  el  soumis  aux  mou- 
vemens  des  timbales  ou  du  tam- 
bour. Quoique  celle  science  ail  été 
de  tout  temps  fort  eu  usage  eu 
Perse,  elle  a  fleuri  davantage  sotis 
les  règnes  de  sultan  Kha.sembigra  et 
desultanScharoV-  ^'s  de  Tamerlan, 
depuis  l'an  800  de  ILégire  jusqu"à 
l'an  goo.  Pendant  ce  siècle,  plusieurs 
maîtres  ont  écrit  sur  la  musique, 
et  ces  ouvrages  sont  venus  jus(prà 
nous.  Le  plus  estimé  de  tous  est 
celui  d'Abouluefa.  Les  Orientaux 
notent  les  sons  contenus  dans  toute 
l'étendue  de  leur  système,  par  des 
lettres  qui  valent  autant  (jue  les 
nombres.  Ce  système  est  renfermé 
touf  entier  dans  le  nombre  40  ,  qui 
contient  deux  octaves  et  près  de 
deux  tons.  J'ajoute  que  la  musique 
des  Orientaux  roule  sur  douze  mo- 
des principaux  ,  appelés  pères  mo- 
des ;  chacun  d'eux  en  a  deux  a  ses 
côtés,  qui  sont  appelés  nioiles  col- 
latéraux. L'un  est  à  l'aigu  et  l'autre 
au  grave  ;  ainsi  ces  modes  sont  au 
iiombie  de  trente-six.  Les  anciens 
ne  connoissoient  point  les  modes 
collatéraux  ,  qui  ont  été  invenléscn 
Perse,  el  qui  portent  le  nom  des 
villes  où  ils  ont  été  inventes.  Les 
Persans  prétendent  ,  comme  les 
Grecs  ,  que  chacun  de  leurs  modes 
a  un  caraclére  particulier.  Le  raat , 
le  nava  et  XocJiaq  sont  propres  i 
la  guerre,  el  plaisent  beaucoup  aux 
musiciens tarlares,  aelhiopiens,  etc. 
dont  l'humeur  est  naturellement 
sauvage.  Quand  les  Turcs  partent 
pour  la  guerre,  les  hautbois.  les  lifri-s 
el  hs  trompettes  jouent  sur  le  ni#ic 
ra-'il-  Les  trois  modes  houseUk ,  hu~ 
iseind  et  ispafian  sont  savans;  1<:>3 
compositeurs  s'en  servent  pour  les 
morceaux  difficiles  dans  leur  arl. 
Sous  Hussein  I5i;;ra  ,  roi  de  Perse, 
ces  modes  éloienl  préférés  à  tous  les 
autre».  La  hidga^,  le  aenglwule  et 
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le  babylonien  sont  j(jyeux  et  sont 
en  iisat^e  pour  les  noces  et  Jes  fes- 
tins. On  les  mêle  aux  modes  guer- 
riets  ;iu  retour  d'une  victoire.  On 
nomma  l'un  de  ces  airs,  l'air  de  la 
Fauté,  sihhal  nama.  Les  modes  bu- 
zurk ,zirfslend  et  raliouy  sont  tris- 
tes ;  les  Turcs  s'en  servent  pour 
leurs  romances  amoureuses  et  dans 
leurs  prières  pour  les  morts.  Les 
vingt-quatre  collatéraux  sont  à-peu- 
près  de  la  même  nature  que  ceux 
dont  ils  dérivent. 

La  mesure  que  les  Orientaux 
appellent  eyraa  ou  combinaison  , 
se  bat  sur  deux  petites  timbales 
de  cuivre  ,  lonfj^ies  d'un  pied  , 
avec  des  bâtons  de  bois  ,  Jiom- 
més  nagarat ,  ou  bien  sur  un  in- 
strument pareil  à  notre  tambour 
de  basque  ,  appelé  dairé  ou  dcf, 
qu'ils  frappent  avec  les  mains  11  y 
a  vingt-huit  manières  de  battre  la 
mesure  ,  ce  qu'ils  désiiinent  par  le 
mol  cireulation.  Quand  les  musi- 
ciens levantins  donnent  une  chan- 
son à  apprendre  ,  ils  écrivent  seu- 
lement au-dessus  sur  quelle  niesuie 
on  doit  la  clianter  ,  et  croient  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  marquer  la 
valeur  des  notes  quand  on  sait  par 
cœur  les  circulations.  Disons  un 
mot  des  concerts  orientaux.  Pour 
qu'un  concert  soit  lés^nlier,  il  faut 
qu'il  y  aitau  moins  six  sortes  d'ins- 
trumcns  ;  savoir  ,  Vaoud ,  les  nay  ou 
flûtes,  le  nejir  ou  demi  -  hautbois  , 
YaLlac  ou  tambour  à  long  manche, 
le  kanon  ou  sistre  ,  le  leinanlché  ou 
violon.  Le  concert  est  dirigé  par 
un  chantre  qui  bat  la  mesure  delà 
manière  dont  je  viens  de  le  dire. 
Ce  musicien  lient  le  premier  rang, 
et  décide  sur  quel  mode  «n  doit 
jouer.  U  en  donne  le  signal  en  fai- 
sant un  chant  composé  tout  de  suite 
sur  les  sept  notes  du  mode  qu'il 
détermine.  [1  faut  cependant  qu'il 
appuie  principalement  sur  la  pre- 
mière, sur  la  dominante  et  sur  la 
finale.  U  chante  ensuite  quatre  vers 
sur   le  mode    choisi,    et   tous  le» 
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joueurs  d'insiruiiiens  imitent  son 
ciiant.  Lorsque  les  quatre  vers  sont 
finis  ,  les  inslrumens  exécutent  une 
espèce  de  ritournelle  qu'ils  nom- 
ment picJireu  ,  et  qu'ils  jouent  dans 
le  même  mode.  Cette  petite  pièce 
consiste  ordinairement  eu  un  pre- 
mier couplet,  une  reprise  et  un  re- 
frein ,  après  quoi  le  maître  de  mu- 
sique chante  trois  airs  de  suite,  tou- 
jours sur  le  même  mode  ,  s'ils  sont 
petits,  et  du  genre  de  ceux  qu'où 
nomme  beslé  ;  ou  bien  il  n'eu 
chante  qu'un  ,  s'il  est  long  ,  et  de 
l'espèce  de  ceux  appelés  kiar.  Ordi- 
nairement ils  sont  de  la  composi- 
tion du  fameux  Coja  jdbdelcader, 
d'ispahan  ,  qui  en  a  composé  plus 
de  deux  mille.  On  exécute  encore 
plusieurs  morceaux  dans  le  même 
mode  ,  et  le  concert  finit. Après  le 
repos  on  recommence  sur  ini  au- 
tre mode  ;  et  si  l'on  veut  que  le 
concert  soit  plus  long  ,  on  passe  4 
nu  troisième,  mais  on  en  reste  là. 
Dans  aucun  concert  jamais  on  ne 
passe  les  trois  modes. 

Dans  Vijistoire  naturelle  d'Alep 
(en  anglais)  ,  par  Russél,  Loudi. , 
i756  ,  in-zj". ,  on  trouve  quelques 
détails  sur  la  musique  des  Turcs. 
On  peut  encore  consulter  sur  cette 
matière  la  plupart  des  voyages  en 
Turquie  et  dans  l'Orient. 

Musique  {iconologie).  Il  n'est 
pas  étonnant  que  l'art  ait  person- 
nifié celte  science.  On  la  reconooît 
à  la  lyre  d'Apollon  qu'elle  lient  ; 
quelques  iconologistcs  la  représen- 
tent ayant  les  yeux  fixés  sur  uu 
livre  ,  et  ayant  à  ses  pieds  diffé- 
reus  inslrumens  ,  dont  l'assem- 
blage doit  désigner  l'harmonie,  la 
variété  et  les  différens  caraQières 
de  la  musique,  tels  que  le  hautbnis 
pour  les  airs  gais  ,  Ijguitarrc  pour 
les  plaintes  amoureuses  ,  la  harpe 
pour  les  chants  héroïques  ou  sa- 
crés ,  etc.  D'autres  lui  donnent  des 
airs  notés,  une  plume  ,  une  ba-- 
lance  pour  exprimer  la  justesse  qui 
lui    ei>t  nécessaire ,   et  inie   enclu- 
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me  ,  parce  qu'on  piélcnd  que  les 
divers  sons  des  marteaux  ont  ron- 
fribué  à  la  découverte  de  l'art.  Une 
peinture  allégorique  qu'on  voyoit 
à  Rome,  exprimoit  ses  effets  par 
«ne  troupe  de  cygnes  rangés  en 
cercle  autour  d'une  fontaine.  Au 
milieu  d'eux  est  un  jeune  homme 
ailé  ,  riant  et  couronné  de  fleurs. 
Klle  est  encore  représentée  sons  la 
ligure  d'Euterpe ,  Muse  qui  prési- 
doit  à  l'harmonie.  La  musique  est 
indiquée  par  une  cigale  sur  les  mé- 
daillons des  Me.sséniens  en  Arca- 
die,  où  cet  art,  au  rapport  de  Po- 
Jybe  ,  a  éié  cultivé  plus  que  dans 
aucune  autre  partie  do  la  Grèce. 

Mutation.  Voy.  Muance. 

MuTATORiUM  Cœsaris  .  étoit , 
selon  Rufin  et  Victor  ,  une  maison 
que  Cscsar  ,  étant  grand  Pontife, 
Labila  dans  le  premier  quartier  ,  à 
la  porte  Capêne ,  et  dont  parle  Sué- 
tone. Suivant  d'autres  auteurs,  c'é- 
toicnt  des  maisons  agréables  où  les 
♦■mpereurs  .se  reliroient  pour  se  dé- 
Lis.ser  et  rlianger  d'air,  tels  éloient 
les  thermes  d'Aurélien  ,  dont  Vo- 
piscus  fah  mention.  Celte  dernière 
opinion  est  plus  vraisemblable. 

MuTuiiE  ;  espèce  de  modillon 
carré  qui ,  dans  la  corniche  dorique , 
répond  perpendiculairement  au  tri- 
{;lyphe  :  c'est  aussi  une  sorte  de 
modillon  que  les  Romains  ont  em- 
j)loyé  dans  la  corniche  composite. 

MviosoBÉ.  Foy.  Eventail. 

MvKÈs.  F'oy.  MuKÈs. 

Myologie  ,  est  la  science  des 
muscles.   V.  Figure,  Anatomie. 

MYRoniEciUM.Le  tome  premier 
des  peintures  d'IIcrculanum  ,  pi. 
J4  ,  offre  un  repas  où  l'on  voit  une 
j;.unfe  esclave  ajiporlcr  une  petite 
•  «.-tit^lte  à  une  femme  assise,  lies 
rdileurs  des  Antiquités  d'IIercula- 
iium  pensent  que  ce  meuble  doit 
I  "jjieseuter  le  luyrulhcciiim  ,  qu'on 
peut  nommer  d'après  Pline»  la  boile 
tiu  récriii  aux  parfums.  Ils  fondent 
J"ur  opinion  sur  divers  passages  de 
Diojèiie  L«ii*ric-,  >'j.li»n  ,  Allié.'iée, 
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qui  font  mention  de  l'usage  adopié 
par  les  anciens  de  se  parfumer  la 
têle  à  la  fin  du  repas  ,  persuadés 
qu'ils  éloient  que  les  parfuuis 
avoient  la  vertu  de  dissiper ,  ou 
au  moins  de  tempérer  les  va- 
peurs du  vin.  A  ces  différens  au- 
teurs,  il  faut  joindre  encore  Pline 
et  Juvénal ,  qui  disent  expressément 
que  les  Grecs  et  les  Romains  me— 
loienf  les  parfums  mêmes  avec  1« 
vin.  Les  éditeurs  ouvrent  cepen- 
dant un  autre  avis  ,  et  croyant  que 
le  peintre  a  penl-èlre  voulu  fair» 
allusion  à  un  autre  usage  des  an- 
cietis  ;  c'étoil  de  se  chausser  au  com- 
mencement ou  sur  la  fin  du  repas. 
Les  chaussures  ctoient  apportées 
dans  uu  coffret  par  des  esclaves  , 
que  Piaule  appelle  aandaligerulœ , 
porte- chaussures.  Un  bas -relief, 
dn  Musée  Napoléon  repré.sente  de 
jeunes  esclaves  qui  vont  ainsi  chaus- 
ser nn  Bacchus  indien;  etPoIlux, 
d'après  Ménandre,  wiiXfvme  sanda- 
lothecœ ,  les  petites  ca.isetles  desti- 
nées à  renfermer  les  chaussures. 

Myrte  ;  arbrisseau  consacré  à 
Vénus.  A  Athènes  ,  les  suppliaiis 
elles  magistrats  porloient  des  cou- 
ronnes de  myrte  ,  ainsi  que  tous 
les  vainqueurs  dans  les  combats  des 
jeux  isthmiqucs.  On  s'en  couron- 
uoit  aussi  dans  les  festins.  Les 
triomphateurs  à  Rome  éloient  cou- 
ronnés de  myrte.  Les  couronnes 
de  myrte  se  donnoient  aussi  aux 
dieux  Lares,  du  moins,  selon  llu- 
race  ,  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers peu  accommodés  de  la 
foitune. 

Pline  enire  dans  de  grands  dé- 
tails sur  cet  arbrisseau  ,  mais  il  ne 
dit  pas  que  les  sculpteurs  l'aient 
employé.  Il  paroît  à  la  vérité  peu 
jiropre  à  la  sculpture  ;  cependant 
les  éditeurs  de  l'IIisloirc  de  l'arl 
de  Wiackelmarin  ,  jnibliée  à  Mi- 
lan,  prétendent  que  les  anciens  en 
ont  fait  usage.  Winckelmann  cile 
un  moîiutnenl  ancien  de  Pouzzol , 
où  une  femme  rcprc.-icnlanl  la.  ville 
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«Je  Myrina,   lient  à    la  maiii   tine 
branche  de  myrle ,  par  allusion  à 
son   nom.    Le  myrle  sert  d'orne- 
menl  à  |)liisieurs   objets  d'art. 

Mv.sTi;uE.  Ce  mol  employé  daus 
le  sens  de  sfcrel,  est  un  moyeu  ra- 
rement pardonnable  dans  les  arts. 
On  a  ceprndanl  e.xcusé  Van-Eyck 
d'avoir  fait  nn  secret  de  la  dé- 
couverte de  la  peinture  à  l'hui- 
le ,  parce  qu'elle  lui  procura  de 
grands  avantages.  Les  premiers  in- 
venteurs de  la  gravure  firent,  par 
les  mêmes  motifs,  mystère  de  leur 
manière  d'opérer;  enfin,  ceux  qui 
ont  trouvé  le  secret  d'enlever  les 
peintures  à  l'huile,  faites  sur  le  mur 
ou  sur  le  bois  ,  pour  les  transporter 
sur  une  toile  neuve,  tels  que  Picaut 
et  Hacquin  ,  ne  peuvent  être  blâmés 
«l'un  mystère  qui  donne  de  la  va- 
leur à  leur  découverte.  Mais  il  se- 
roit  ridicule  et  bas  ,  de  la  ]>art  d'un 
artiste,  de  faire  mystère  d'une  j)e- 
lite  découverte  de  couleurs  ,  de 
vernis,  ou,  ce  qui  seroit  pis  en- 
core ,  d'une  méthode  utile  à  lavan- 
remeut  des  jeunes  artistes  ,  et  même 
à  la  perfection  des  autres. 

Une  scène,  quoique  nombreuse 
en  figures,  inspire  nécessairement 
le  sentiment  du  mystère  ,  quand 
l'action  représentée  est  mystérieuse 
de  sa  nature.  La  composition  poé- 
tique de  Sébastien  Eourdon  ,  qui 
jepréscute  les  piophèles  se  cachant 
et  se  recommandant  un  silence  mu- 
tuel pour  éviter  la  fureur  cruelle 
de  Jézabel  ,  produit  sur  les  âmes 
sensibles  l'impression  du  mystère. 
Mais  il  n'eut  pas  de  tableau  qui  rap- 
pelle plus  fortement  cet  eflèl  pitto- 
resque ,  que  l'Eu  fia  Ululas  mourant 
du  Poussin.  Le  mystére*de  «om- 
posiiion  ne  peut  se  lenconirer  que 
dans  le  style  noble  et  simple.  Aussi 
ne  ])eut-on  pas  citer  beaucoup  de 
coniposilions  mystérieuses  dans  les 
oeuvres  riclies  et  fastueuses  des  Paul 
"V'éronèse,  des  Lai r esse  ,  des  Bu- 
bons ,  ni  même  dans  celles  des 
j)eiiilrcs  don!  le  iiyle  est  neiveux, 
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fier  et  ardent,  comme  sont  Ribe- 
ra  ,  Jules  .  Michel-Ange ,  tandis  que 
Raphaël,  Panchi ,  Poussin  ,  Le  Sueur 
en  offrent  de  nombreux  exemples. 
L'effet  de  la  lumière  et  des  ombres, 
bien  entendu,  distribué  d'une  ma- 
nière douce  et  harmonieuse ,  dans 
nn  coin  ou  dans  l'ensemble  d'un 
tableau  ,  y  répand  du  mystère; 
Que  l'action  soit  vive  ou  paisible  , 
qu'elle  soit  simple  ou  compli- 
quée, on  peut  y  introduire  un  effet 
mystérieux.  Ainsi ,  il  y  a  du  mys- 
tère dans  la  Nuit  du  CorrÈge  ,  dans 
la  Mort  de  saint  Bruno ,  par  Le 
SuEU  R ,  dans  l'estampe  du  Bourgue- 
Mestre  de  Rembrand  ,  et  dans 
beaucoup  d'autres  ouvrages  de  cet 
artiste  ingénieux. 

Une  lumière  unique  et  rare  ,  soit 
naturelle,  soit  artificielle,  comme 
celle  d'une  lampe  ou  d'un  flambeau, 
est  capable  de  donner  spule  ce  qu'où 
nomme  du  mystère  dans  l'effet  d'un 
ouvrage  de  peinture.  Dans  une  scène 
d'ailleurs  fort  éclairée  ,  il  y  a  des 
coins  susceptibles  d'un  effet  mys- 
térieux. C'est  ainsi  que  Rubens 
l'a  fait  sentir  dans  le  coin  du  ta- 
bleau du  Couronnement  de  Médi- 
cis ,  où  Henri  iv  est  dans  une  tri- 
bune ,  simple  spectateur  de  cetle 
cérémonie.  C'est  ainsi  que  Jouve- 
net  ,  dans  le  groupe  du  La:iare 
ressuscité ,  a  introduit  un  effet  mys- 
térieux ,  par  1.1  lumière  ])artielle 
d'un  flambeau  ,  quoique  la  plus  vive 
lumière  du  jour  soit  répandue  large- 
ment sur  le  reste  de  la  composition- 

L'art  de  graver  nous  transmet  le 
mystère  qui  se  trouve  dans  les  ta- 
bleaux ;  il  nous  le  fait  .sentir  par 
la  justesse  des  tons  réunis  à  l'ac- 
cord des  travaux.  Le  coin  de  h» 
j)endule,  dans  le  juirtiait  du  car- 
dinal Dubois, par  Drevet  ,  est  cité 
pour  exprimer  cetle  agréable  magie. 

Les  sculpteurs  qu'on  di.stiugiie 
dans  la  partie  du  goût  ,  ont  pio- 
duJl  des  effets  mystérieux  par  une 
certaine  disposition  de  leurs  figu- 
re s  sous  des  lumières  ménagées  uv'pc 
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inlelligence  et  parcimonie.  Le  Ber- 
tiini  est  le  premier  peiit-éire  qui 
l'ait  fait  servir  à  rintérét  de  ses 
productions.  Son  groupe  de  Sainte 
Tliérèse  aux  Carmes  ,  près  les  ther- 
mes de  Dioclélieu  à  Rome ,  est  le 
clief-d  œuvre  de  ce  genre  de  beau- 
té :  on  y  voit  les  grâces  séduisantes 
et  volujitueuses  de  la  composition  , 
réunies  à  la  correoliou  des  ensem- 
bles ,  à  la  justesse  et  à  la  pureté  des 
détails,  dont  il  ne  faut  rien  perdre 
dans  la  bonne  sculpture. 

Mystique.  Le  genre  mystique 
en  peinture,  est  celui  où  l'on  re- 
présente, sous  des  figures  symbo- 
liques, quelque  mystère  de  la  reli- 
gion. Il  faut  que  l'invenlioa  soit 
pure  et  sans  mélange  d'objets  tirés 
de  la  Fable  ;  elle  doit  êlre  aussi  fon- 
dée sur  l'Histoire  ecclésiastique.  Ce 
genre  ne  peut  jamais  être  traité 
d'un  style  trop  grand,  ni  trop  ma- 
jestueux. 

Mythe.  V.  ce  mot  dans  le  Dict. 
Mytho/os^. 

Mythologie.  C'est  la  connois- 
sance  des  fables  qui  ont  voilé  les 
dogmes  de  la  religion  des  égyp- 
tiens ,  des  Grecs  et  des  Romains. 
L'arJisIe  et  l'amateur  des  arts  n'ont 
pas  besoin  de  recherclier  l'origine 
de  ces  dogmes ,  il  leur  sulfit  de  con- 
nuilre  les  diverses  allégories  et  les 
symboles  imaginés  par  les  anciens 
poètes  ,  cl  dont  les  artistes  ont  fait 
un  usage  si  ingénieux  et  si  fréquent. 

La  couiioissance  de  la  mythologie 
est  une  des  plus  nécessaires  et  des 
plus  agréables  ,  et  en  même  temps 
des  plus  utiles  pour  un  esprit  culti- 
vé, qui  veut  jouir  pleinement  de  tou- 
tes les  beautés  qu'offrent  les  ouvra^ 
gesd  imagination  ,  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  enfantés  pur  les  poètes  et 
par  les  artistes.  Elle  no  .se  compose 
que  de  fables;  mais  ces  fables  sont 
toutes  ingénieuses  et  piquantes,  ré- 
veillent de  grandes  idées,  nous  at- 
tachent par  la  sublimité  des  images 
ou  la  fraîcheur  des  descriptions. 
C'cfct  la  source  féconde  de  l'iiIK-go- 
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rie  qui  elle-même  anime  la  poési» 
et  la  peinture.  Tel  est  le  sentiment 
que  les  plus  grands  hommes  en  ont 
porté.  Les  critiques  anciens  n'ont 
pu  nous  en  recommander  l'usage, 
parce  que  leurs  idées  religieuses  , 
tenant  à  la  mythologie,  éloient  na- 
turellement employées  dans  leurs 
compositions  ;  mais  les  modernes 
en  ont  tous  reconnu  l'avantage. 
Assurément  les  fables  rapportée.* 
dans  la  mythologie  ne  doivent  êlre 
prises  que  pour  telles  ,  quoique  plu- 
sieurs soient  fondées  sur  l'histoire,, 
ouiious  transmettent  des  faits,  de& 
moeurs ,  des  usages  que  nous  ignore- 
rions sans  elle.  Cependant  ou  peut 
dire  qu'il  y  a  une  vérité  mytholo- 
gique comme  il  y  a  une  vérité  his- 
torique, et  qu'il  n'est  pas  plus  per- 
mis de  s'en  éloigner  que  de  l'his- 
toire: ainsi  on  ne  sauroit  représen- 
ter Jupiter  vaincu  par  les  Titans  ;. 
il  faut  néces.sairement  qu'Achille 
pleure  Patrocle  et  le  venge  ,  en 
traînant  impitoyablement  le  corps 
d'Hector;  Troie  doit  être  toujours 
mise  en  cendre  ;  les  prophéties  de 
Cassandre  ne  doivent  jamais  être 
écoulées  avec  confiance  ;  ^née  do;t 
fuir  Didon  qu'il  adore;  la  famille 
d'Atrée  doit  être  livrée  à  d'tiorrible» 
parricides  ;  celle  de  Laïus  inces- 
tueuse ;  elŒCdipe  vertueux  doit  être 
toujours  proscrit,  errant  et  malheu- 
reux pour  des  crimes  involontaires  : 
il  n'est  pas  plus  permis  à  un  artiste 
ui  à  un  littérateur  d'altérer  ces  faits 
mythologiques  .  que  de  dénaturer 
quelques  traits  de  l'Histoire  con- 
temporaine. Ce  sont  des  artistes  et 
des  écrivains  sublimes  qui  en  ont 
enriclii  la  littérature  ou  les  arts  ;  ils 
sont  cot\saf,vis  :  on  leur  doit  le  mémo 
respect  qu'à  l'Histoire.  Et  pourquoi 
les  événemeiis  mythologiques,  qui 
tiennent  au  culte  et  à  la  religion 
des  plus  grands  peuples  qui  ont  paru 
sur  la  scène  du  monde  ,  n'auroieni- 
ils  pas  cet  avnnlage  ,  puisque  les. 
aventures  de  féei'ie  et  le»  exploits, 
chevaleresque»  des  roaiaRcicrs  pca- 
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vent  le  réclamer  ?  On  peul  bien  at- 
tribuer des  aventures  difïérenles  ou 
nouvelles  aux  héros  inconnus  de 
qtielqu'insipide  romancier  ou  de 
quelque  poêle  obscur.  Mais  Asiol— 
plie  doit  toujours  cire  gai,  Roland 
amoureux,  fou  et  vaillant,  Angé- 
lique coquette  et  inBdéle,  Gode- 
froi  et  Dudon  doivent  êlre  braves 
et  pieux  :  Renaud  doit  quitter  Ar- 
mide  pour  la  Gloire,  Don-Quichotte 
suivre  sa  dulcinée,  et  Sancho  cau- 
ser fraternellement  avec  son  âne. 
Si  ces  aventures  dos  romans  et  des 
poèmes  modernes  ne  peuvent  êlre 
ignorés  d'un  homme  instruit ,  parce 
que  leur  lecture  doit  faire  partie 
de  l'éducation  de  celui  qui  veut 
connoitre  les  plus  belles  produc- 
tions du  génie  ,  combien  à  plus 
forte  raison  ne  doit-on  pas  étudier 
la  mythologie  qui  nous  donne  la 
connoissance  d'une  foule  de  sin- 
gularités historiques  sur  les  moeurs , 
les  usages  et  la  religion  des  Anciens, 
sans  laquelle  les  plus  beaux  passages 
des  poètes  ,  les  plus  belles  repré- 
sentations des  artistes,  nous  devien- 
nent inintelligibles?  Certes,  un  es- 
prit philosophique  peut  encore  s'oc- 
cuper avec  plaisir  de  l'élude  de  la 
mythologie;  les  qualités  abstraites, 
les  idées  métaphysiques  ,  repré- 
sentées par  les  divinités  allégo- 
riques ;  les  moyens  que  les  poètes 
et  les  artistes  ont  employés  pour 
attirer  sur  ces  êtres  enfantés  par 
leur  plume  ou  leur  ciseau,  l'admi- 
ration des  hommes,  sont  vraiment 
dignes  de  la  curiosité  et  de  l'ob- 
servation d'un  élre  pensant.  Oa 
peut  consulter  mon  Dictionnaire 
mythologique  ,  où  j'ai  clierché  ù 
rappeler  tout  ce  que  les  artistes  et 
les  amateurs  doivent  savoir  de  la 
mythologie  appliquée  aux  arts;  j'y 
ai  aussi  indiqué  dans  la  préface  les 
principaux  auteurs  que  l'on  doit 
consulter.  Je  n'ajouterai  qu'une  ré- 
flexion relative  aux  figures  qui  ac- 
compagnent ces  ouvrages.  Quel- 
quefois elles  sont  passablement  exé- 
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cutées  du  cîSié  de  l'art  ,  comma 
celles  du  Temple  des  Muses  d» 
Bernard  Picakd  ,  des  Métamor- 
phoses d  Ovide  .  par  Eisev  ,  mais 
elles  ne  donnent  aucune  idée  de 
l'antique.  D'autres  fois  elles  sont 
aussi  rebutantes  par  leur  exécution 
que  par  le  goût  qui  a  présidé  à 
leur  choix  et  à  leur  composition. 
Telles  sont  celles  de  la  Mythologie 
de  Basville  ,  de  Lionn&t  ,  des 
Lettres  à  Emilie ,  de  la  Mythologie 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  n'y  a  que  peu  d'ouvrages  où  ou 
trouve ,  à  la  place  de  ces  insipides 
images,  des  monumens  antiques: 
on  peut  louera  cet  égard  Sevbold, 
MoRiTZ  ,  et  sur-tout  Sculichte- 
GROLL  et  MoNTFAUcoN.  Ce  seroit 
un  ouvrage  à  faire  qu'une  mytholo- 
gie accompagnée  des  principaux  mo- 
numens. Les  poètes  aussi  devroient 
être  accompagnés  de  monumens  re- 
latifs à  leurs  principaux  passages ,  à 
la  place  des  gravures  insignifiantes 
quon  joint  à  leurs  écrits.  Oa  peut 
citer,  comme  modèle  à  cet  égard: 
V Horace  de  Fine  et  de  Sandby; 
celui  de  Mitscherlich  ;  le  Virgile 
de  Justice  ,  de  Hevne  ;  le  Juvénal 
de  RuPERTi;  V Apollonius  de  Rhodes 
deFLANGiNi  ;  l'/fo/zzère  de  Roche- 
fort  et  de  BiTAUBÉ;  le  Tyrtée  de 
Klotz  ;  les  Poelœ  latini  minores  de 
Wernsuorf,  etc.  Ou  ne  sauroit 
croire  le  plaisir  que  l'on  trouve  au 
rapprochement  des  monumens  avec 
des  passages  classiques  qu'ils  ex- 
pliquent. Spence  a  très-bien  prouvé 
l'agrément  et  l'utilité  de  cette  réu- 
nion ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Po- 
ly  métis  ,  ou  de  Y  application  des 
anciens  monumens  de  Fart  aux  pas- 
sages  des  Poètes  latins,  ployez  dans 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie , 
la  Préface  et  les  mots  Mythe  et 
Mythologie. 

Le  mélange  des  personnages  de 
la  mytliologie  antique  avec  ceux 
de  l'histoire  moderne,  est  aussj  vi- 
cieux dans  la  peinture  que  dans  la 
poésie  j  les  peintres  se  le  sont  per- 
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mis  dans  iiu  tempo  uù  les  puèles 
en  usoient  eux-mêmes.  Michel- 
Ange  a  élé  sévèremeut  repris  il'a- 
vuir  introduit',  ilans  ]ç  tableau  du 
Jugement  dernier,  un  démun  nau- 
luunier,  qui  dans  sa  barque  passe 
les  aines  au  .sé;our  iiircrrinl  :  dans 
la  croyance  catholique  ,  il  n'y  a 
point  de  fleuve  qui  mène  aux 
enfers  ,  et  ce  naulounier  et  sa 
l)arque  ne  présentent  aucune  allé- 
;;orie.  On  a  condamné  ,  dans  les 
tableaux  de  la  galerie  ,  peinte  par 
Rubens  au  Luxetnbourg  .  ses  divi- 
nités du  paganisme,  placées  parmi 
des  chrétiens.  Mais  on  peut  obser- 
ver que  ce  ne  sont  plus  des  divi- 
nités, mais  de  simples  figures  allé- 
goriques ,  de  .simples  personnages 
iconologiques,  et  que  Rubens  ,  eu 
traitant  poétiquement  son  sujet.a  cru 
pouvoir  y  parler  le  langage  de  la 
poésie.  Et  dailleurs  ,  Rubeus  a  fait 
une  trop  belle  machine  du  mélange 
des  personnages  naturels  et  allégo- 
riques, pour  qu'on  ose  le  condam- 
juer. 

C'est  principalement  dans  les  su- 
jets chrétiens  que  l'emploi  des  per- 
^onnages  mythologiques  est  cho- 
quant et  déplacé;  dans  les  sujets  qui 
ifcpréseiiteJil  des  faits  de  l'histoire 
moderne  ,  l'emploi  des  personnages 
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mythologiques  et  allégoriques  doit 
aussi  être  proscrit  :  les  Miibes  sa 
désolant  seroieni  très-déplacées  dans 
un  tableau  qui  représenferoit  avec 
les  costumes  dcj  temps  modernes  et 
toute  la  vérité  des  détails  connus  , 
la  mort  d'un  artiste  ou  celle  d'uu 
poète;  mais  on  peut  empl.»yer  l'al- 
légorie dans  des  Sujets  d'imagina- 
tion où  il  n'y  a  de  vrai  que  le  fait 
])rincipal  :  ainsi  en  représentant , 
comme  un  événement  heureux  , 
l'arrivée  d  une  reine,  son  entrée,  son 
mariage ,  sou  accouchement  ,  oa 
j^eut  y  joindre  sans  inconvénient 
de.s  personnages  allégoiiques  qui 
caractérisent  ses  qualités  aimables, 
ses  vertus  ,  l'espérance  des  peuples, 
l'espérance  et  la  joie  publique  ;  mais 
il  faut  que  ces  cires  ne  soient  pas 
trop  multipliés  ,  et  que  l'allégorie 
soi!  facile  à  saisir.  C'est  ainsi  que 
dans  un  tableau  qui  re{^résenleroit 
l'arrivée  du  pape  pour  sacrer  un 
prince,  un  peintre  pourroit  repré- 
senter le  Peuple  ,  I1  Religion  ,  l'Em- 
pire comme  des  êtres  allégoriques: 
il  faut  dom:  bien  distinguer  l'emploi 
juste  et  bien  applique  d'-s  êtres 
allégoriques  ,  du  mélan^j  tou- 
jours choquant  des  personnages  my- 
llitilogiques  avec  les  personna,^es 
coninis. 


N. 


N  A  B 

Nablum;  instrument  qu'on  a 
prétendu  avoir  élé  inventé  par  les 
Phéniciens  ,  et  dont  les  Hébreux 
firent  usage.  Quelques-uns  l'ont  pris 
pour  la  viole  de  nos  jours.  Cal- 
met  en  a  donné  la  figure  d'après 
des  descriptions  vagues;  selon  lui, 
le  nable  et  le  psallérion  sont  la 
même  chose.  Kirclier  a  donné  dans 
.ia  Muaurgie  une  autre  figure  au 
iiablum  ;  il  assure  l'avoir  tirée  d'un 
ancien  manuscrit  du  Vatican  .  ce 
qui  doit  la  faire  préférer  à  celle 
lie  Cahnet.  Au   reste  ,   cette  figure 
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prouve  que  l'instrument  étoit  à- 
peu-près  le  psaltérion  moderne  ;  car 
j>our  en  jouer  il  falloit  le  poser  à 
plat,  les  cordes  en  haut ,  et  frapper 
ces  cordes  avec  une  baguette  ou 
plectritrn  ,  ou  les  pincer  avec  les 
doigts.  Cette  dernière  façon  déjouer 
du  psallérion  moderne  est  encore 
usitée  en  Italie.  Le  nablum  avoit 
tanlol  plus  ,  tantùl  moins  de  corde». 
Quelques  auteurs  lui  en  supposent 
vingt-deuv  ,  faisant  trois  octaves. 
L'historien  Josephe  ne  lui  en  donne 
que  douze. 
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Nacelle  ,  est ,  en  arcliilecture , 
une  moulure  creuse  en  demi-ovale, 
qu'on  appelle  aussi  ,  gorge ,  ou 
scotie ,  ou  rond-creux ,  ou  trochile. 

Nacre  oe  perle.  La  nacre  de 
perle  est  la  valve  la  plus  plate  de 
celle  espèce  de  moule  large  et  plate 
connue  sous  le  nom  de  moule  inar- 
garilifere.  La  couleur  argentée , 
irisée  et  chatoyante  de  celle  sub- 
stance s'observe  encore  sur  la  partie 
intérieure  de  plusieurs  coquilles  , 
particulièrement  de  celles  à  qui  on 
a  enlevé  leur  enveloppe  extérieure 
qu'on  appelle  drap  marin  ,  et  que 
les  véritables  connoisseurs  ,  les 
scrutateurs  éclairés  de  la  nalure  se 
gardent  bien  de  leur  faire  ôter. 
On  voit  une  grande  quantité  de 
lames  de  nacre  de  perle  gravées  et 
taillées  pour  faire  des  plaques  de 
tabatières  ,  des  jetons  ,  des  fiches 
pour  le  jeu.  Celte  substance  est  en- 
tièrement tendre  et  fragile,  et  c'est 
pour  cela  que  malgré  la  facilité 
avec  laquelle  on  l'entame ,  elle  n'a 
pas  été  employée  par  les  grands 
artistes.  Oa  ne  peut  pas  assurer 
que  les  graveurs  grecs  et  romains 
ayenl  employé  celle  matière  ,  quoi- 
qu'il soit  probable  qu'ils  ne  l'ont 
pas  négligée  ,  aucun  écrivain  ne  le 
certifie,  aucun  monument  ne  Tal- 
teste.  Mais  les  artistes  modernes  , 
principalement  les  graveurs  alle- 
mands ,  ont  employé  la  nacre  de 
perle.  Ils  s'en  sont  sur-tout  servis 
pour  faire  des  camées ,  mais  il  existe 
peu  de  morceaux  remarquables  de 
celte  sorte  ,  on  en  cite  cependant 
quelques-uns  qui  sont  d'une  grande 
délicatesse.  M.  Crozal  possédoit  un 
ttés  -  beau  portrait  de  Henri  iv, 
en  basse  taille,  sur  un  morceau  de 
nacre. 

Naïf.  Dans  les  arts,  comme  dans 
les  lettres ,  il  est  plus  aisé  d'être 
grand  ,  noble  ,  élevé,  fia,  délicat, 
que  d'être  naïf  ,  et  cependant  la 
naïvelé  est  la  preuve  d'un  grand 
talent ,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  les 
expressions  douces  qui  conviennent 
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à  la  beauté  accompagnée  de  la  jeu- 
nesse. La  crainte  ,  la  tendresse,  la 
grâce,  la  douleur,  sont  d'autant 
plus  touchantes  dans  les  jeunes  per- 
sonnes ,  qu'elles  sont  plus  naïves. 
Des  mouvemens  faciles  sont  tou- 
jours naturels  ;  mais  pour  qu'il» 
soient  naïfs,  ils  doivent  êlre  pro- 
duits par  la  candeur.  Les  enfans  du 
Dominiquin  sont  naïfs, ses  foinnies 
sont  quelquefois  naïves.  Le  Sueur  a 
très  -  bien  exprimé  la  naïvelé  du 
jeune  âge.  Dans  l'un  de  ses  tableaux 
faits  pour  le  cloître  des  Chartreux  , 
et  qu'on  voit  à  présent  dans  le  pa- 
lais du  Sénat  conservaleur ,  un  jeune 
novice  ,  les  yeux  baissés  ,  plaît  par 
sa  modestie  naïve.  Le  seul  conseil 
qu'on  puisse  donner  aux  artistes 
pour  les  conduire  à  exprimer  la 
naïveté  ,  c'est  d'eu  bien  observer 
les  mouvemens  dansla  nalure  ;  mais 
ils  échappent  aisément  par  leur  ex- 
trême simplicité.  Il  est  essentiel  de 
les  saisir  avec  la  plus  grande  pré- 
cision ,  sinon  c'est  un  contre -sens 
ridicule. 

Nains;  chez  les  ancien.s,  c'étoit 
pour  les  riches  la  modo  d'avoir  , 
parmi  ses  esclaves,  des  nains  plus 
ou  moins  laids;  ce  goût  avoit  élé 
poussé  très-loin,  et  avoit  passé  des 
Grecs  dégéaérés  après  lestemps  d'A- 
lexandre ,  aux  Romains  dégénéré» 
sous  les  empereurs.  Casaubon  a  re- 
cueilli sur  ce  point  de  bons  maté- 
riaux dans  ses  remarques  sur  le  ch;»- 
pitre  83  de  la  yie  d'Auguste ,  par 
Suétone.  Les  anciens  ne  confon- 
doieut  pas  cependant  les  véritables 
nains,  nani , pumili ,  avec  les  pelils 
monstres  à  grosse  tête  que  Suétone 
dislingue  des  précédens  ,  et  qu'il 
appelle  distorli.  Les  nains  éloient 
des  espèces  de  pygmées ,  d'ailleurs 
très-bien  faits.  Les  Orientaux  de 
tous  les  temps  ont  ralfiné  sur  les 
plus  cruelles  mutilations  des  hom- 
mes ,  c'est  d'eux  que  l'art  d'empê- 
cher l'accroissement ,  et  de  créer 
pour  ainsi  dire  des  nains  artifi- 
ciels ,  avoit  passé  aux  Grecs  el  aux 
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Humains.  Longin  parle  d'une  es- 
]>ère  d'étuis  dans  lesquels  ou  pla- 
çoil  CCS  nains  ,  pcntèlie  pour  les 
tnipérlier  de  grandir  ;  et  l'Iine  dit 
cgalenieul  en  avoir  vu.  On  leur 
préféroil  encore  li*  petits  niunslies 
:i  grosse  tête,  el  doués  d  ailleurs 
d'autre.-*  dons  de  la  nature.  Athénée 
les  désigne  par  le  mot  sùlpuns  ,  dans 
les  descriptions  qu'il  fait  du  luxe 
des  Sybarites.  On  leur  enseignoit 
à  danser,  à  jouer  des  casiagnelles,  el 
à  danser  au  .son  de  cet  instrument. 
On  trouve  de  pareils  inoiislres  avec 
des  crotales  ,  parmi  les  bronzes 
d'IIerrulanum ,  Bronzi ,  tome  ii  , 
planches  9 1  et  92 ,  et  dans  le  Re- 
cueil de  Caylusj  (orne  vi,  pi.  gS. 
Les  dames  romaines  aimoieiit  beau- 
coup à  avoir  de  pareils  nains  à  leur, 
service.  Domitien  en  fit  combattre 
publiquement  dans  l'amphilhéâlre 
<«)ntre  de  belles  femmes. 

Comme  chez  les  anciens,  pres- 
que tous  les  souverains  el  les  prin- 
ces ont  eu  ,  chez  les  modernes  ,  des 
nains  el  des  fous  pour  leur  amuse- 
jnent.  Sur  les  anciens  états  de  la 
maison  des  rois  de  France  ,  les 
Dains  ou  fous  étoient  comptés  parmi 
leur.s  ofliciers.  Ils  avoien!  la  télé  ra- 
sée ,  et  portoienl  un  habillement  ri- 
dicule, ordinairement  blauc,  avec 
un  bonnet  jaune  ou  vert,  des  son- 
iielles  et  quelquefois  une  marotte  en 
main.  On  les  introduisit  aussi  dans 
les  farces  el  les  représentations  de 
mystères  ,  où ,  par  dérision  de  l'état 
monastique  ,  on  leur  donnoit  uu 
capuchon  et  des  oreilles  d'âne.  Le 
dernier  nain  ou  fou  qu'aient  eu  les 
ioisde  France,  est r^/z^e/i,  donné 
par  le  grand  Condé  à  Louis  xiv. 
liits  reines  avoient  aussi  des  naines 
tt  des  folles. 

Naissance  ,  est  ,  en  arcliilec- 
tnre  ,  l'endroit  où  quelque  chose 
commence  à  paroilre ,  à  avoir  de 
la  saillie. 

Nappes;  chez  les  Romains, 
mappn  signiliwit  en  général  tout  lo 
linge  d«  liible  que  devoil  fournir  le 
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maître  du  repas  ,  c'est-à-dire  ,  le.^ 
nappes  qui  couvroient  les  I^hl«!«, 
qiieli|uel'ois  les  serrietles  dont  on 
s'essuyoit  les  mains  avant  que  de  se 
mellre  à  table;  car  pour  ce  qui  Cst 
des  serviettes  qu'avoient  les  convi- 
ves pmdant  le  repas,  l'usage  étoit 
que  cliadui  les  apportât  de  chez  soi , 
comme  il  paioît  par  deux  épigram- 
mes  ,  l'une  de  CaluUe  et  l'autre  de 
^Martial,  y.  Linge. 

Nares  ;  relie  expression  esl  em- 
ployée par  Vilruve  pour  signifier 
la  décharge  d'un  conduit  ou  d'un 
aqueduc. 

Narines  ;  dans  les  figures  des 
divinités  ,  l'idée  du  repos  et  d'une 
tranquillité  inaltérable  ,qui  répond 
si  parfailemeiit  à  la  bonté  suprême  , 
se  trouve  généralement  exprimée; 
et  si,  d'après  les  circonstances,  il 
falloit  y  ajouter  l'expression  d'une 
passion  violente  ,  les  anciens  ne  la 
])laçoienl  pas  dans  tous  les  traits, 
mais  seulement  dan.s  quehjues  par- 
ties isolées.  Ainsi  un  nez  large  avec 
des  narines  gonflées  ,  arrondies  , 
leur  parut  très-propre  à  exprimer 
la  colère.  Les  auleurs  grecs  parlent 
en  ce  cas  de  narines  ouvertes,  qui 
inspirent  l'air  avec  liberté  ;  et  les 
auleurs  sacrés  disent  la  même  chose 
en  faisant  mention  de  la  colère  de 
Jeliova.  David ,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  parle  de  l'haleine  et  du 
souffle  du  nez.  Ailleurs  il  est  ques- 
tion d'une  vapeur  sortant  des  na- 
rines ouvertes.  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'Héliodore  a  décrit  le  nez  en  par- 
lant des  accès  de  la  colère?  Enfin 
n'est-ce  pas  d'après  ce  même  prin« 
cipe  que  l'expression  de  la  colère 
se  trouve  dans  les  narines  légère- 
ment élargies  et  gonflées  de  l'Apol- 
lon du  Belvédère?  f^'oy.  Nez. 

Narthecium,  boîte  de  médica- 
mens.  Ce  mot  vient  de  narlhex  , 
plante  dans  la  lige  de  laquelle  ou 
renfermoit  des  médicamens  aprc.s 
en  avoir  ôlé  la  moelle. 

N  A  R  \v  II  A  L  ;  très-gros  cétacé  , 
dont  le«    dents  sont^plus  estimées; 
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que  celles  de  l'éléphant  ,  parce 
qu'elles  sont  d'un  ivoire  d'une  gran- 
de blancheur ,  el  qui  n'est  pas  sujet  à 
jaunir.  Ce  poisson  a  les  deux  côtés 
de  la  mâchoire  inférieure  armés 
d'une  dent  longue  de  sept  à  huit 
pieds  ,  et  ce  sont  ces  dents  que 
l'on  trouve  dans  les  cabinets  des 
curieux  ,  el  qu'on  a  fait  passer  si 
long-temps  pour  des  cornes  de  li- 
corne ,  animal  chimérique  (  Voy. 
Licorne).  Le  narwhal  est  aussi 
connu  sous  le  nom  de  licorne  de 
mer.  L'ivoire  de  la  dent  de  ce  cé- 
lacé  est  très  -  blanc  et  prodigieuse- 
ment dur.  C'est  pour  cela  que  les 
dentistes  l'emploient  pour  faire  des 
dents  et  des  râteliers  postiches. 

Naturalisti  ;  expression  par- 
ticulière aux  Italiens  ,  pour  dési- 
gner les  artistes  qui  travaillent  d'a- 
près la  nature ,  et  qui  l'imitent  plus 
ou  moins  parfaitement. 

Natuke  ,  se  dit ,  dans  le  langage 
de  l'art,  de  tous  les  objets  visibles 
qui  peuvent  être  représentés  par  le 
pinceau  ou  par  le  ciseau.  On  dit  des- 
siner ,  peindre  d'après  nature  ;  ce- 
pendant les  artistes  ne  la  copient  pas 
l«lle  qu'elle  semonire  fortuitement 
dans  les  sujets  particuliers ,  mais 
toile  qu'elle  pourroit  être ,  c'est- 
à-dire  ,  exemple  de  défauts  ,  et 
ils  l'appellent  nature  parfaite.  La 
nature  est  la  première  maîtresse 
de  l'artiste  pour  les  formes  ,  les 
proportions,  l'expression.  Elle  est 
aussi  le  premier  guide  du  pein- 
tre pour  le  clair-obscur  et  le  co- 
loris; mais  dans  cette  partie  comme 
dans  toutes  les  autres,  il  se  trouve 
des  beautés  dispersées  que  l'artiste 
peut  réunir  ;  il  y  entre  beaucoup  de 
choix  ,  beaucoup  d'idéal  ,  disons 
même  beaucoup  de  convention.  Au 
reste ,  c'est  dans  les  ouvrages  anti- 
ques qu'il  faut  chercher  ce  goût 
épuré  et  ces  modèles  admirables  de 
belle  nature  qu'on  ne  rencontre 
que  par  parties  dans  les  objets  na- 
turels ;  car  ,  pour  les  anciens,  imi- 
ter la  nature  ou  exprimer  la  beau- 
H. 
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té  ,   étoit  une  même  chose.  Voyei 
Modèle. 

Nature  (la),  comme  monde  , 
univers  ,  a  été  allégoriquement  figu- 
rée par  les  anciens,  de  plusieurs 
manières.  Dans  l'apothéose  d'Ho-» 
mère  elle  est  représentée  par  un 
pelit  enfant  qui  tend  la  main  à  la 
Foi ,  et  sans  aucun  autre  attribut. 
On  la  voit  sur  les  médailles  sous 
l'emblème  de  Pan,  qui  signifie  tout. 
Sur  plusieurs  médailles,  c'est  une 
tête  de  femme  posée  sur  une  espèce 
de  gaîne  ornée  de  mamelles,  signe 
de  la  fécondité.  T^oy.  dans  mon 
Dictionnaire  de  Mytholog.  DiANS 
d'Ephèse. 

La  Nature  prise  dans  le  sens 
opposé  à  celui  du  mot  Art ,  s'ex- 
prime ordinairement  par  une  jeune 
fille  vêtue  simplement,  couronnés 
de  fleurs  ,  et  qui  donne  la  main  à 
l'Art  ,  pour  faire  entendre  que  la 
Nature  et  l'Art  doivent  toujours 
être  unis. 

Natdrel.;  on  donne  cette  épi- 
thète  aux  objets  de  l'art  qui  parois- 
sent  n'exister  que  par  un  effet  de 
la  nature  ,  sans  que  l'art  y  ait  par- 
ticipé. C'est  ainsi  que  nous  appe- 
lons naturel  un  tableau  qui  s'offre 
à  nos  yeux  comme  si  nous  voyions 
dans  la  nature  même  l'objst  figuré; 
une  action  dramatique  est  naturelle 
lorsqu'elle  nous  fait  oublier  qu'on 
assiste  à  un  spectacle  produit  par 
l'art ,  et  qu'on  entend  la  descrip- 
tion ou  que  l'on  voit  là  repré- 
sentation d'un  caractère  qui  nous 
en  donne  une  idée  aussi  exac- 
te que  si  nous  l'avions  sou«  Ie$ 
yeux.  Le  chant  est  appelé  naturel, 
lorsqu'on  frappant  notre  oreille  , 
nous  croyons  entendre  les  sons 
plaintifs  ou  les  accens  d'une  per- 
sonne agitée  vivement  de  quelque 
passion. 

Quelquefois  on  désigne  en  par- 
ticulier ,  par  le  mot  naturel ,  ce 
qui  a  un  caractère  aisé  ,  ce  qui  ne 
sent  point  la  gêne ,  parce  qu'en  effet 
tout  ce  que  produit  la  nature  immé- 
o  o 
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diatement,  porte  ce  caractère.  On 
])eut  donc  appeler  aiis.si  naturel  un 
objet  (jue   l'arti.sle  n  a    pas   pria  de 
la   nature  ,   inai.H   (pie   suii  >?cni9>a 
créé  ,  pourvu  qu'il  ait  sa  lui  donner 
le  caractère  de  la  nature.  Le  uatu> 
rel  est  une  des  principales  proprié- 
lés  des  ouvrages  de  l'art ,  parce  que 
celui  qui  en  manque  n'est  pas  toul- 
à-fait  ce  quil  doit    être,    et  parce 
que  celle  propriété  en  elle-même 
fait  déjà  qu'un  ouvrage  nous  plait. 
Le  but  des   beaux-arl»  exige  qu'on 
nous  orfre    des  objets  qui  nous  in- 
^ére^sent,   qui    fixent   notre  at>en- 
tion ,  et  qui  tassent  sur  l'esprit  l'im- 
pression   convenable  à    leur    but. 
Entre  les  objets  qui  existent   dans 
la  nature,  et  l'esprit  de  l'homme,  il 
y   a    une    harmonie    aussi    intime 
qu'entre  l'élément  dans  lequel    un 
animal  est  destiné  à  vivre  ,  et  l'or- 
ganisation et    la  structure   de   .son 
corps  ;  nos  sens  et  notre  sensibilité 
sont  coordonnés  avec  les  objets  de 
la   nature  qui  doivent   nous    inté- 
resser,  et  nous   n  avons  de    senti- 
ment  que  pour    les    objets   que  la 
nature  a  destinés  pour  nous.  Lors 
donc  qu'on  veut  nous  loucher  par 
l'art,   il  faut  nous  ofl'rir  dfs  objets 
qui  ont  le  caractère  du  naturel.  I^lus 
l'artiste  est  heureux  icet  égard  ,  et 
plus  il  peut  être  sûr  d'obtenir  l'ef- 
fet qu'il  veut  produire  par  son  ou- 
vrage. Il  suit  de  là   non-seulement 
qu'il  ne  doit  nous    offrir    rien  de 
chimérique  ,   rien    de  fantastique  , 
rien  de  ce  qui    ponrroil  être  con- 
traire à   la   nature  ,  mais  aussi  que 
les  objets  formés  d  après  la  nature 
doivent   être    absolument    naturels 
pour  produire  complètement  leur 
effet.  Faute  d'èlre  naturelle ,  la  re- 
présentation d'un  événement  triste 
excite  quelquefois  le  rire,  et  l'effet 
que  l'objet  de  l'art  devoit  produire 
est  peidu  ;  cela  a  même  quelquefois 
lieu  dans  la  vie  commune,  où  l'oq 
aura  pu  souvent  observer  combien 
une   circonstance  inconvenante   et 
contraire  à  la  nature,  détruit  l'im- 
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pression  qu'une  scène  très- affli- 
geante auroit  dû  faire  sur  nous.  Au 
surplus,  sans  avoir  égard  à  l'effet 
proportionné  à  la  nature  de  l'ob- 
jet ,  ce  qui  est  naturel  a  déjà  par 
lui-même  un  grand  pouvoir  sur 
l'ame  ,  à  cause  de  la  grande  res- 
semblance. Cela  est  ai  vrai  ,  que 
souvent  un  objet  qu'on  daigne  à 
peine  legarder  lorsque  la  nature  nous 
l'offre  ,  nous  inspire  un  vif  intérêt 
lorsque  larl  est  parvenu  à  l'iniiler 
avec  beaucoup  de  perfection.  Cette 
imitation  du  naturel  e.s!  peut  -  être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dantf 
les  arts.  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  ce  que  dk  Piles  dit  du  vrai 
dans  la  pointure  ,  élans  son  Cours 
de  peinture  par  principes ,  p.  a3  ; 
Amst    ,  1766  ,  in-i  3. 

Naturel.;  ce  mol  ,  en  musique  , 
a  plusieurs  sens  :  une  mu.'-icpje  natu- 
relle est  celle  que  forme  la  vois 
humaine  par  opposition  à  la  musi- 
que artificielle  ,  <|ui  s'exécute  avec 
des  instrumens.  On  dit  qu'un  chant 
est  naturel  quand  il  est  aisé  ,  doux, 
gracieux  ,  facile  ;  qu'une  harmonie 
est  naturelle,  quand  elle  a  peu  de 
renversemens ,  de  dissonances,  et 
qu'elle  est  proiluile  par  les  cordes 
essentielles  et  nalurelle.s  dn  mode. 
Toute  espèce  de  chant  qui  n'est  ni 
forcé  ni  bizarre,  qui  ne  va  ni  trop 
haut  ni  trop  bas,  ni  trop  vite  m' trop 
lentement  est  naturelle.  Enfin  ,  la 
signification  la  plus  commune  de 
ce  mol  ,  et  la  seule  dont  1  abbé 
Brossard  n'a  point  parlé  ,  s'applique 
aux  tons  ou  modes  ,  dont  les  suns 
se  tirent  de  la  gamme  ordinaire 
sans  aucune  alléialion  ;  de  sorte 
qu'un  mode  naturelest  relui  où  l'ou 
n'emploie  ni  dièse  ni  bémol.  J^ea 
Italiens  notent  toujours  leur  réci- 
tatif au  naturel.  Solfier  (  T'oyez 
re  mol)  au  naturel ,  c'est  solfier  par 
les  noms  naturels  des  sons  de  la 
gamme  ordinaire  ,  sans  égard  au  tua 
où  l'on  est. 

Naval.  V.  Ponr. 

NAVAi^B.  y.  COURONNÏ. 
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Naufrage.  Chez  les  ancien*  , 
C€ux  qui  avoieut  fait  naufrage  se 
rasoient  la  tête  ,  et  suspendoient  dans 
un  temple  de  Neptune  leurs  liabils, 
avec  un  tableau  où  l'histoire  de  leur 
naufrage  éloit  peinte.  Ceux  dont  la 
Bier  avoit  englouti  toutes  les  ri- 
chesses ,  alloieut  mendier  ,  ayant 
un  pareil  tableau  attaché  au  cou , 
pour  émouvoir  la  pitié  d'autrui. 
Ceux  qui  étoient  ruinés  de  manière 
à  ne  pouvoir  pas  même  se  pro- 
curer le  tableau  ,  se  contentoient 
de  porter  un  tronc  orné  de  ban- 
delettes ,  et  racontoient  leur  his- 
toire. On  lit  dans  Pétrone  que  ceux 
qui  se  croyoient  en  danger  de  faire 
naufrage,  coupoient  leurs  cheveux  , 
et  suspendoient  à  leur  cou  des 
pièces  d'or  ou  quelqu'autre  objet 
précieux  ,  pour  récompenser  la 
piété  de  ceux  qui  trouveroieut 
leurs  cadavres ,  et  leur  donneroient 
la  .sépulture. 

Navigation  ;  elle  a  été  figurée , 
cbez  les  anciens  ,  par  Isis ,  tenant; 
des  deux  mains  une  voile  enflée  ; 
et  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  auprès 
du  phare  sur  les  médailles  d'Ale- 
xandrie. Les  modernes  désignent 
la  navigation  par  une  femme  cou- 
ronnée de  poupes  de  vaisseaux  , 
et  dont  les  venis  agitent  les  vête- 
inens.  D'un  côté  ellr  s'appuie  sur 
un  gouvernail ,  et  de  l'autre  elle 
tient  l'instrument  qui  sert  à  pren- 
dre les  hauteurs.  On  voit  à  ses  pieds 
l'horloge  marine  ,  la  boussole ,  le 
trident  de  Neptune  et  les  richesses 
du  commerce  qu'on  lui  doit  ;  sur  la 
mer  qu'on  apperçoit, les  vaisseaux 
cinglant  à  pleines  voiles  ;  un  fanal 
borne  l'horizon.  Cette  allégorie  s'é- 
loigne bien  de  la  noble  simplicité 
antique. 

Navires.  Les  vaisseaux  romains 
alloient  tout  à-la-fois  à  rames  et  à 
voiles.  La  proue  ,  garnie  d'un  ou 
de  plusieurs  éperons  ,  avoit  un 
ornement ,  appelé  acrostole  ,  qui 
s'élevoit  en  se  recourbant  vers  le 
navire  \  il  ressembloit  assez  à  une 
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queue    de    poisson.    La    chénis- 
QUE    (  Voyez   ce  mot  )  ,   étoit  un 
autre  ornement  de  la  proue,  c'é- 
toil  une  tète  d'oie  qui  se  recourboit 
vers  la  mer.  Au  plus  grand  nombre 
des  navires  sculptés  sur  les  monu- 
mens   antiques  ,  on  voit  la   proue 
figurée  en  forme  de  tête  de  pois- 
flon  ,  ou  de  dauphin  ,  avec  des  yeux 
exprimés  très-distinctement  desdeux 
côtés.    Les  navires   avoient   quel- 
quefois deux  gouvernails.  Les  poè- 
tes anciens  ,  l'histoire  et  les  monu- 
mens   nous  fournissent  la  preuve 
que  chaque   navire   avoit  quelque 
divinité     tutélaire.     Ces    divinités 
étoient ,  suivant  Addisson ,  des  figu- 
res d'une  grande  proportion  et  d'un 
grand  relief  ,  qui  terminoient  bien 
la  forme  du  navire.  Buonarroti, 
d;ins  ses  Osservazioni  sopra  meda-~ 
glioni  antichi,  a  publié  deux  mé- 
daillons de  Gordien  Je  Pieux ,  un  de 
Postume ,  un  autre  où  on  lit  Cons- 
tantinopolis ,  et  une  petite  médaille 
de  Constantin  le  jeune  ,  ayant  tous 
un  navire  au  rerers.  Dans  la  col- 
lection des  pierres  gravées  deStosch, 
Winckelmann  a  fait  une  classe  par- 
ticulière (page  519)  de  celles  dont 
les  sujets  sont  relatifs  à  la  naviga- 
tion et  aux  navires  des  anciens.  Le 
tom.  II  des  Peintures  d' Hercula- 
num  offre,   planche  14,  Ariadne 
seule ,  abandonnée  dans  l'île  de  Na- 
xos.  On  n'apperçoit  qu'à  moitié  le 
navire  qui  emporte  Thésée  loin  du 
rivage.  Il  a  deux  gouvernails,  des 
cordages  et  une  voile  déployée.  Le 
sujet  de  la  planche  i5  est  le  même , 
mais  différemment  traité.  Aux  pied» 
d'Ariadne  assise ,  dans  l'étonaernent 
et   l'effroi  ,  est   l'Amour  ,    triste  , 
éploré  et  tenant  de  la  main  gauche 
son  arc  détendu  ;  derrière  elle  est 
une  femme  qui  lui  montre  un  na- 
vire s'éloignant  à  pleines  voiles.  On 
voit  au  tome  i  du  même  ouvrage  , 
planche  45 ,  des  navires   ou  vais- 
seaux de  guerre  chargés  de  soldats 
qui  se  battent  avec  acharnement. 
(  y.  GalÈrss.)  Chez  ]qs  ancjeas.^ 
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un  navire  voguant  à  pleines  voiles 
étoit  quelquefois  l'emblème  de  la 
félicilé.  Winrkelmitnn  en  cite  pour 
exemple  une  médaille  d'Hadrien. 
Un  navire  a  été  assez  oi'liiiairemeut 
le  symbole  de» villss  maritimes;  on 
le  trouve  sur  les  médailles  de  Tyr  , 
de  Sidon  ,  etc. ,  et  de  presque  tou- 
tes les  villes  dt;  la  côte  orientale  de 
la  Méditerranée.  La  ville  de  Paris 
est  également  symbolisée  par  un 
navire. 

Naomachie  ,  sorte  de  jeux  pu- 
blics qu'on  célébroit  quelquefois  à 
Rome  pour  donner  au  peuple  une 
représentation  d'un  combat  naval. 
Ces  jeux  ne  furent  introduits  que 
vers  la  fin  de  la  république;  on  les 
donnoit  tantôt  dans  le  cirque ,  tantôt 
dans  l'amphithéâtre ,  tantôt  dans  un 
lieu  spécialement  consacré  à  ce 
genre  de  spectacle  ,  et  qui  portoit 
de  même  le  nom  de  Naumachie. 
Sa  forme  éloit  celle  d'un  amphi- 
théâtre ,  à  cela  près  que  Yaréa  (  V. 
Cirque)  y  étoit  creusée  plus 
profondément ,  et  qu'on  ponvoit 
la  remplir  d'eaa  en  assez  grande 
quantité  pour  porter  des  vais- 
seaux. On  auroit  tort  cependnr,!  de 
penser  qu'une  Naumachie  étoit  un 
édifice  magnifique;  ordinairement 
ce  n'étoil  qu'un  bassin  ou  réservoir 
creusé  daus  la  (erre,  sur  les  bords 
duquel  les  spectateurs  se  rassem- 
l^oient.  Enlr'aulres  jeux  que  César 
donna  au  peuple  romain  ,  il  lui 
procura  aussi  le  spectacle  d'une 
Naumachie  ,  et  pour  cet  effet  il  fit 
creuser  un  grand  bassin  dans  le 
champ  de  Mars;  mais  bientôt  après 
il  le  fit  remblayer  pour  construire 
sur  la  même  place  un  temple  en 
l'honneur  de  Mars.  Auguste  fit 
aussi  creuser  une  Naumachie  près 
du  Tibre,  à  l'endroit  où  ,  selon 
Suétone,  se  trouvoit  par  la  suite  le 
parc  ou  le  bois  des  Césars.  L'em- 
pereur Claude  transforma  le  lap 
Fuoin  tn  une  Naumachie,  où  il  fit 
CA)m  battre  des  vaisseaux  tyrienscon- 
U*  d»*  rl)bdieu«.  Ou  riiconte  que 
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par  de^  moyens  mécaniques  ,  un 
triton  d'argent  sortit  tout-à-coup 
de  l'eau ,  et  donna  avec  sa  trom- 
pe,  aux  deux  factions,  le  signal  du 
combat.  Néron  ajouta  aux  travaux 
de  son  prédécesseur ,  en  perçant  une 
montagne  pour  faire  communiquer 
ce  lac  avec  la  rivière  de  Liris  ,  et 
ayant  ainsi  augmenté  le  volume 
d'eau  ,  il  put  y  armer  des  galère»  à 
trois  et  quatre  rangs  ,  qui  portè- 
rent jusqu'à  dix-ueuf  mille  combat- 
tans.  Dans  une  Naumachie  que 
Néron  donna  dans  le  grand  cir- 
que ,  on  vit  paroilre  des  monstres 
marins.  Le  grand  cirque  servit  en- 
core de  Naumachie  suus  le  règne 
d'Elagabale  ,  qui  ,  à  en  croire  les 
auteurs  ,  fit  remplir  de  vin  l'Eu— 
jiipusdu  Cirque,  {y.  ces  mots.) 
Titus  se  servit  des  jardins  de  Caïu» 
et  Lucius  pour  y  donner  une  Nau- 
machie ;  Auguste,  avant  d'y  établir 
ces  jardins,  avoit  employé  ce  lieu 
au  même  usage.  Lors  de  l'inaugu- 
ration de  l'amphithéâtre  ,  il  fit  aussi 
donner  des  Naumachies  dans  cet 
édifice.  La  première  représenta  un 
combat  naval  entre  les  Athéniens 
et  les  Syracusains  ,  dans  la  dernière 
on  imita  nn  combat  marilimeentre 
les  Corinthiens  et  les  Corcyréens. 
Domitien  donna  des  jeux  de  ce 
genre  non-seulement  dans  l'amphi- 
théâtre ,  mais  aussi  dans  un  en- 
droit qu'il  avoit  fait  disposer  au- 
près du  Tibre.  Celte  dernière  Nau- 
machie eut  une  fin  très  -  malheu- 
reuse, car  non-seulement  tous  les 
acteurs  y  périrent ,  mais  beaucoup 
de  spectateurs  tombèrent  malades 
et  moururent,  parce  «jue  l'empe- 
reur, malgré  un  orage  et  une  forte 
pluie  qui  étoieni  survenus,  ne  vou- 
lut peimetlre  à  qui  que  ce  fût  de 
quitter  les  jeux.  Lui-même  y  resta 
également,  et  ne  fit  que  changer 
M'habit.  Pour  consoler  I«  peuple  , 
il  lui  donna  un  repas  qui  dura  pen- 
dant toute  Iii  nuit.  Dans  les  temps 
suivans,  on  donna  encore  des  Nau- 
machies 2  Au^'élien  eu  doon»  après 
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sa  vicloiie  remportée  sur  Zénobie 
et  Tétricus.  Après  celle  époque,  ces 
jeux  paroisâent  avoir  tombé  en  dé- 
suétude. 

Dans  les  provinces  romaines  on 
dunnoit  aus:ii  des  NdUmachies.  Près 
de  Palermt- ,  '^ii  Sicile  ,  il  y  a 
au  pied  du  mont  Griffoue  ,  un  petit 
lac  dans  lequel  se  rassemblent  les 
eaux  des  environs.  Ce  lac  et  les 
ruines  qui  l'eutonrenl  sont  regardés 
comme  les  restes  d'une  Nauma- 
cbie ,  dont  on  ignore  cepeudani  et 
l'auteur  et  le  temps  delà  construc- 
tion. A  Gadara ,  ville  située  dans 
la  Décapole,  çur  les  bords  du  lac 
Geuezarelh  ,  <id  célébroit  tous  les 
ans  uneNaumachif  en  mémoire  de 
la  victoire  que  Vesjjnsien  y  avoit 
remportée  sur  les  Juifs.  Quelques 
médailles  de  cette  ville ,  sur-tout 
relies  qui  ont  été  frappées  sous 
Marc-Aurèle  ,  se  rapportent  à  ces 
^eux. 

Lorsque  ces  Naumacbies  n'a- 
voient  pas  lien  dans  le  cirqne  ni 
dans  l'amphithéâtre,  mais  dans  un 
endroit  qui  y  étoit  spécialement 
consacré,  on  l'entouroit  probable- 
ment de  sièges  en  bois  ,  qu'on  ôtoit 
après  la  fin  des  jeux.  C'est  ainsi 
que  ,  selon  Dion  Cassius ,  Claude  fit 
entourer  le  lac  Furin  d'une  cloison 
et  de  sièges  en  bois  ;  beaucoup  de 
spectateurs  occupoieut  d'ailleurs  les 
collines  et  élévations  dont  le  lac 
étoit  entouré  en  forme  d'amphithéâ- 
tre. Probablement  on  se  servoit  aussi 
quelquefois  de  la  terre  enlevée  du 
bassin  et  jetée  sur  les  bords  ,  pour 
former  une  espèce  de  rempart,  sur 
la  pente  duquel  on  pratiquoit  des 
sièges.  Par  ce  moyen  on  avoit  en 
même  temps  ,  toute  prête ,  la  terre 
jiécessaire  pour  remblayer  le  bassin 
qu'on  avoit  creusé.  Domitien  est 
le  premier  qui  ait  entouré  une  Nau- 
jriachie  d'un  mur  ;  c'étoit  celle  qu'il 
fit  élablir  auprès  du  Tibre.  Mais  cet 
édifice  ne  subsista  pas  long-temps  ; 
on  en  employa  les  pierres  pour  re- 
lii'.i)    les   murs  du  §rand   cirque  , 
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qui  avoient  élé  eadommagés  dans 
un  incendie.  On  a  trouvé  les  ves- 
tiges d'une  Naumachie  bâùe  par  les 
Romains ,  quand  on  a  construit  le» 
nouveaux  ouvrages  de  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Metz. 

Des  canaux  souterrains  sprvoient 
pour  conduire  l'eau  dans  l'amphi- 
théâtre ou  dans  les  lieux  creu.sés 
expressément ,  lorsqu'on  vouloit  y 
donner  des  Naumacbies  ;  d'antres 
canaux  servoiént  également  à  en 
faire  découler  l'eau  lorsque  les  jeux 
étoient  finis.  Ces  deux  opérations 
se  faisoieat  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité ,  et  ordinairement  sous  le» 
yeux  des  spectateurs.  En  peu  d© 
minutes ,  l'arène  étoit  couverte 
d'eau ,  et  les  vaisseaux  se  prépa— 
roient  au  combat.  A  peine  les  jeux 
étoient-ils  terminés,  que  l'eau  dis— 
paroissoit ,  et  le  même  local  ser- 
voit pour  y  donner  des  jeux  de 
gladiateurs. 

A  Rome,  les  Naumacbies  rece- 
voient  l'eau  du  Tibre,  et  c'est  pour- 
quoi on  les  plaçoit  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  ou  bien  on  les  rem— 
plissoit  au  moyen  des  aqueducs. 
Auguste  con.«acra  un  aqueduc  par- 
ticulier ,  nommé  aqua  alsietina  , 
pour  fournir  aux  Naumacbies  une 
eau  qui  ne  pouvoit  pas  servir  aux 
usages  domestiques,  afin  qu'on  ne 
fût  pas  obligé  d'employer  à  ces 
jeux  l'eau  potable  des  autres  aque- 
ducs, et  d'en  priver  les  habitans 
de  la  ville. 

Nautile.  Le  nautile  est  très-fré- 
quemment employé  par  les  artistes 
qui  gravent  sur  des  coquilles  ;  quand 
sa  substance  corticale ,  son  drap 
marin  ,  a  élé  enlevé  par  l'applica- 
tion de  quelqu'acide  et  un  léger 
frottement  sur  la  meule ,  il  présenle 
un  orient  plus  beau ,  plus  vif  el  plus 
perlé  que  celui  de  la  nacre  même. 
L'espèce  dont  on  se  sert  le  plus  vo- 
lontiers pour  cet  usage  ,  est  le  tiait- 
ti/uspowpilius  L. ,  le  nautile  cham^ 
iredeDargenrille.On  la  trouve  dans- 
les  mers  d'Afrique  el  de  l'Inde.  L«« 
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Orientaux  en  préparent  des  vases 
à  boire  ,  et  ces  vases  ornent  plu- 
sieurs (le  nos  cabinets.  Les  mêmes 
artistes  qui  gravent  la  nacre  de 
jjorle  ,  travaillent  aussi  les  lames  du 
nautile  chambré  ,  qui  s'cmpKiient 
aux  mémeâ  usages  et  de  la  même 
manière. 

Naxium;  nom  que,  selon  Pli- 
ne, les  anriens  donnoicnt  à  la  i^ub- 
«tance  qui  leur  lenoit  lieu  de  pou- 
dre de  diamant.  On  a  beaucoup 
disserté  sur  celte  substance  ;  il 
paroîi  que  c'étoit  une  espèce  de 
schiste  mis  en  poudre,  car  Pline 
ajoute  :  «  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
«ne  pierre  à  aiguiser  qui  se  trouve 
dans  l'île  de  Chypre  ,  celles  qu'on 
liroit  de  l'Arménie  lui  furent  en- 
suite préférées  ».  Comme  Pline 
parle  dans  un  autre  passage  des  dia- 
mans  de  Chypre  ,  Saumaise  a  pensé 
quecesdiamanset  le  naxium  éloient 
la  même  chose  ,  et  qu'il  lui  avoit 
donné  ce  nom  de  diamant  à  cause  de 
sa  dureté  ;  car,  ajoule-l-il  ,  on  ne 
trouve  aucun  diamant  en  Chypre. 
Cependant  cette  île  produit  des  cail- 
loux transparens,  que  l'on  nomme 
diamaiile  di  Bajfa.  On  sait  que  ces 
cailloux  ne  sont  pas  de  vrais  dia- 
mans,  mais  ils  leur  ressemblent  as- 
sez pour  que  Pline  les  ait  nommes 
ainsi.  Le  na\ium  n'est  donc  pas  , 
comme  Saumaise  l'a  pensé,  le  dia- 
mant de  Chypre.  Peut-être  se  ser- 
-voil-on  du  spalh  adumanlÎQ  qu'un 
apporteaujourdhni  du  Japon  ,el  q  li 
peut  se  trouver  tn  Asie.  Saiimaise 
prélend  encore  ,  ilaprès  Sol  in  , 
qu'il  faut  lire, au  lieu  d'I/isu/a  Cy- 
pro  ,  JEre  Cvpriu  ,  et  (|ijaiid  il  est 
question  de  vrais  diamaus,  qu'au 
lieu  d'entendre  que  ces  diamans  se 
Irouvoienl  en  Chypre  ,  il  faut  dire 
dans  des  mines  de  cuivre;  mais  que 
quand  il  est  question  du  <iiauiaiil  de 
Chypre  ,  il  faut  entendre  par  ce 
mot  la  pierre  à  aiguiser  qu  ou  Irou- 
voit  dans  l'île  de  Chypre.  U  est  évi- 
deul  qu'il  y  a  ici  une  erreur.  Sui- 
daa  explique  tràs-bic-n  ce  qu'il  faut 
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enlendre  par  le  naxiam  ,  qu'il  ap- 
pelle pierre  de  Naxos  ou  poussière 
de  Crète.  Meursius  croit  que  Pline 
•'est  trompé  ,  et  qu'il  a  écrit  Cypro 
au  lieu  de  Crela  ,  parce  que  la  ville 
de  Naxos  ne  se  trouve  ^as  dans  l'ile 
de  Chypre  ,  mais  da«is  celle  de 
Crète.  C'est  aussi  pour  cela  que  Sui- 
das la  nomme  poussière  de  Crète. 
Dioscoridelui  donne  le  même  nom. 
Hardouin  a  conjecturé  que  cette 
pierre  éloit  originaire  de  1  île  de 
Chypre,  mais  qu'on  la  préparoit  à 
Naxe,  ville  de  l'ile  de  Crète,  et 
que  c'étoil  de  là  qu'elle  avoit  reçu 
son  nom.  C'est  ainsi  que  le  figuier 
se  nommoit  en  Crè|§,  cypria .  parce 
qu'il  y  avoit  été  porté  de  l'ile  de 
Chypre.  Cetle  conjecture  est  assez 
probable.  Quoiqu'on  en  pense,  il 
est  toujours  certain  que  les  anciens 
avoient  un  grès  schisteux  à  aigui- 
ser ,  qu'ils  nummuient  na.xium  ou 
pierre  de  Naxos.  Selon  Dioscoride  , 
cetle  pierre  servoit  aussi  à  aiguiser 
le  fer.  J'imagine  que  quand  ce  grès 
est  nommé  pierre  de  Naxos  ou  ffrè^ 
de  A^axos  ,  il  faut  enlendre  ces  mois 
d'une  pierre  à  aiguiser.  Ce  devoit 
être  celle  que  nous  appelons  vul- 
gairement aujourd'hui  /orè»  du  Le- 
vant,  quoiqu'on  en  trouve  aussi  en 
France, et  notamment  près  de  Mor- 
laix.  Quand  celte  pierre  éloil  en 
poudre,  ce  n'éloit  plus  la  pierre  , 
mtiis  la  poussière  de  Crète.  Celle 
poudre  éloit  peul-êlre  celle  produite 
par  les  fragmens  de  la  pierre  pré- 
parée pour  les  graveurs,  et  que  l'on 
appeloit  aussi  univoquement  na- 
xium. On  lit  d'abord  un  grand  usai^e 
de  ce  scliisie  ;  on  lui  préféra  eusuile 
celui  d'Arménie. 

Nebris.  Les  |>oètes  anciens  et  les 
mvlhologues  nous  repré.->Liitcnt  Bac- 
cbu.s  couvert  de  la  pe.tu  d'un  cerf 
ou  d  un  faon  ,  appelé»  nebris  ;  cela 
est  confirmé  par  plusieurs  monu- 
mens.  On  peut  d'ailleurs  se  con- 
vaincre .  iwr  l'examen  de  la  plan- 
che 37  du  tome  m  des  Piltnre 
d'Erco/ijno  ;  de  la  planche  4.1  du 
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tome  V  ,  id.,  et  d'un  petit  bas-relief 
gvavé  tome  i  ,  des  Bronzes  ,  page 
269,  que  la  iiebris  étoil  aussi  un 
Tetement  particulierà  toute  la  suite 
de  Barcliu.»  ,  tels  que  les  Faunes, 
les  Salyies  ,  les  Bacchantes  et  même 
les  Centaures.  Buoiiarroti  parle  de 
deux  médaillons  ,  dans  l'un  des- 
quels Cérès  Eleusine  porte  une  ne- 
bris  sur  le  bras  droit;  dans  l'autre 
elle  est  à  «es  pieds.  C'est  ,  ajoute-t- 
il  ,  par  allusion  à  ce  qui  se  prali- 
quoit  aux  mystères  d  Eleusis  ,  oîi 
ceux  qui  dévoient  être  initiés  se 
plaçoienl  sur  une  peau  de  ccrf  ou 
de  faon  ,  ou  de  tout  autre  animal 
semblable. 

NÉCESSITÉ.  Voy,  mon  Dictionn. 
Mythologique. 

Nef,  est  la  partie  la  plus  vaste, 
la  plus  jjrande  d'une  église;  elle  oc- 
cupe tout  l'espace  depuis  la  princi- 
pale porle  jusqu'à  la  croisée  ,  ou 
jusqu'au  jubé  ,  ou  jusqu'à  la  balus- 
trade du  maitre-autel ,  ou  jusqu'à  la 
clôture  du  chœur. 

NÉGLicENCK  ;  ce  mot  employé 
au  singulier  et  au  pluriel  a  deux 
acceptions  différentes  et  très- dis— 
linctfcs,  qui  peuvent  s'appliquera  la 
peinture  comme  à  l'éloquence  et  à 
la  poésie.  Un  tableau  est  j'ait  avec 
négligence  ,  lorsque  l'ensemble,  et 
toutes  les  parties  sont  négligées.  // 
V  a  des  négligences  dans  un  ta- 
bleau, lorsque  quelques  parties  seu- 
lement ne  sont  pas  assez  étudiées 
ou  assez  terminée»;  ainsi  celte  der- 
nière expression  n'emporte  pas 
une  critique  absolue  de  l'ouvrage 
du  peintre.  Les  négligences  qui  bles- 
sent la  correction  du  dessin  ,  ont 
pour  causes  principales  le  peu  d'ha- 
bitude de  dessiner  d'après  l'antique 
et  la  nature  choisie;  par  conséquent 
l'ignorance  des  règles  primordiales, 
fondées  sur  la  connoissaiice  de  l'Os- 
TÉOLOGiE  et  de  la  Myologie.  (^P'oy. 
ces  mots.)  Il  est  possible  encore  que 
la  vivacité  du  peintre  ,  la  mobilité 
et  l'impatience  de  son  imagination 
oocasionnent  dans  ses  ouvrages  des 


N  E  G-  579 

négligences  de  correction  dont  il 
s'apperçoit,  et  que  son  caraclèie  ne 
lui  permet   pas  d'efïàcer.   Ou  voit 
des   artistes  qui   n'exécutent  point 
avant  d'avoir  bien  conçu  ,  et  d'au- 
tres qui  exécutent  au  même  instant 
qu'ils  conçoivent.  Il  est  cependant 
des  beautés  ailachées  à  une  concep- 
tion ,  à  une  exécution  rapides  ;  mais- 
on les  sacrifie  à  regret ,  et  on  finit 
souvent  par  se  pardonner  des  négli- 
gences ,en  pensant  qu'il  vaut  mieux 
être  animé,  spirituel ,  plein  de  cha- 
leur que  correct.  Celui  qui  traite  de 
l'art  de  la  peinture  ,  ou   qui  l'en- 
seigtie  ,   doit   poser    pour    principe 
absolu  que  les  négligences  dans  la 
correction  du  trait  sont  des  fautes 
très-graves  ,  que  les  artistes  doivent 
éviter  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
négligences  dans  les  eiîètr.  de  la  lu- 
mière et  du  clair- obscur  ,  pour— 
roient  être  moins  rigoureusemcuf: 
condamnées  ,  parce  que  d'abord  il 
est  plus  difficile  de  satisfaire  à  l'exac- 
titude de  la  perspective  aérienne  et 
auxloix  de  l'incidence  et  de  la  réfrac- 
tion des  rayons  lumineux  ,  qu'aux 
règles  des  proportions  plus  positi- 
ves et  plus  aisées  à  démonirer  ;  d'ail- 
leurs ,  les  spectateurs  d'un  tableau  ^ 
si  l'harmonie  ou  l'accord  est  satis- 
faisant, ne  sont  jias  la  plupart  en 
état  de  jnger  de  sa  conformité  pré- 
cise aux  régies  cki  clair-obscur ,  an 
lieu  que  les  défauts  de  proportion 
sont  le  plus  souvent  apperçus ,  parce 
qu'on  s'attache  principalement  aux 
figures.    Les   négligences    dans   les 
plans  blessent  souvent  de  manière 
à  être  absolument  blâmées  ,  parcs 
que  la  perspeclive  linéale  étant  une 
science  plus  positive,  est  aussi  plus 
aisément  déniontrée.  Quant  aux  né- 
gligences  dans    la    composition    el 
dans  l'ordonnance  ,  à  moins  qu'elles 
ne  soient   des   fautes   marquées  el 
choquantes  ,   elles   demandent    des 
connaissances    plus    étendues  dans 
ceux   qui  voyent  les   ouvrages   de 
peinture  :  quelquefois  des   finesses 
omises  dans  la  dispositioa  d'uu  liir 
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bleau  intéressant  sont  des  négli- 
gences, parce  qu'on  juge  d'après  le 
talent  de  l'artiste  ,  qu'il  a  dû  s'en 
appercevoir  et  qu'il  n'auroit  pas  dû 
ee  les  permeltre.Les  négligences  d'un 
peintre  éclairé,  instruit,  sont  des 
fatites  de  volonté  ;  celles  du  peintre 
sans  instruction  sont  des  fautes  d'i- 
gnorance. Le  style  dans  l'art  d'écrire 
«st  fondé  sur  des  formes  conve- 
nues, et  le  dessin  lest  sur  des  for- 
mes immuables.  On  se  bornera  à 
cette  observation,  en  prévenant  les 
jeunes  artistes  que  les  né<;Iigence9 
en  peinture  sont  non-seulement  des 
défauts  en  elles-mêmes  ,  mais  des 
causes  funestes  de  défauts  par  leurs 
suites,  et  que  les  négligences,  dans 
quelques  parties  qu'on  se  les  per- 
mette, dégénèrent  pres([ue  ordinai- 
rement en  négligence  générale  d'un 
art  qui  demande  la  plus  grande 
"vigilance  et  la  plus  grande  sévé- 
rité. 

NÉGLiGENCE.Winckelmann  rap- 
porte ,  d'après  Pline  ,  que  le  peintre 
tSocrate  avoit  représenté  la  négli- 
gence par  un  homme  assis  faisant 
une  corde  de  sparte  (genêt  d'Es- 
pagne) ,  qu'un  àne  placé  à  côté  de 
lui  mangeoit  à  mesure  qu'il  étoit 
occupé  à  la  faire  ,  sans  que  l'ou- 
vrier songeât  à  l'en  empèolier.  Ce 
même  sujet  est  représenté  sur  un 
bas -relief  du  Musée  Fio-Clémen- 
tin.  llipa  symbolise  la  négligence 
par  une  femme  éclievelée  ,  vêtue 
<l'liabils  déchirés  ,  couchée  indo- 
lemment auprès  d  unR  horloge  de 
jiable  renversée  ,  ce  qui  n'est  pas 
ingénieux. 

NÉutiiGKR  ;  on  «lit  négliger  l'art, 
négliger  son  talent.  L'ei^pressiou 
négliger  la  nature  indique  dans  lar- 
titite  une  négligence  qui  indue  im- 
médiatement sur  l'art,  sur  le  t  tient , 
•iir  la  pratique  du  laleut  ;  c'est  la 
plus  nuisible  au  peintre.  Se  négliger 
répond  parfaili.nient  à  »iégligence 
«u  singulier,  el  offre  une  signifï-. 
cation  générais  fît  va>;ue  ,  qui  ex- 
|»riue  i-alentiss«kuen(  d'^Hufi»^  d'é- 
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Indes ,  de  travaux,  de  soin  el  d'aï— 
tention.  On  se  néglige  ou  par  défaut 
de  temps  et  de  santé,  on  par  défaut 
de  lumières  el  par  trop  d'amour- 
propre,  ce  qui  aveugle  également; 
ou  par  un  travail  trop  précipité , 
trop  peu  suivi  ;  ou  par  un  esprit 
mercantile  et  cupide;  ou  enfin  par 
un  goût  vif  et  trop  général  aujour- 
d'hui pour  les  plaisirs.  Voyei  Né- 
gligence. 

Nellure.  f^oy«  Niello. 

NÉL0MBO.  Voyez.  Lotus. 

NÉMÉKNs.  Voyez  Jeux. 

Nerfs  ,  sont  les  montures  de."» 
arcs  doubleaux  ,  formerels  ,  lier- 
nes  ,  tiercerons  et  croisées  d'ogives 
qui  ornent  et  séparent  les  penden- 
tifs des  voûtes  gothiques.  On  dit 
aussi  quelquefois  Nervures.  Voy. 
ce  mol. 

Nervures;  on  appelle  ainsi  le» 
côtes  saillante.",  des  feuilles  qu'oa 
emploie  dans  des  rinceaux  d'orne- 
ment ,  ainsi  que  dans  les  chapiteaux 
des  ordres ,  «t  qui  représentent  les 
tiges  des  plantes  naturelles.  Ce  sont 
aussi  des  moulures  rondes ,  taillée» 
sur  le  contour  des  consoles.  Voyez 
Nerfs. 

Nessotrophion;  onappeloitainsî 
dans  les  villœ  des  Romains  le  local 
dans  lequel  on enfermoit  et  on  élevoil 
les  caneset  les  canards-On  choisissoit 
pour  cela  un  endroit  uni ,  qu'on  en- 
touroit  de  tous  les  côtés  d'un  mur 
haut  de  quinze  pieds,  el  qu'on  cou- 
vroit  de  filels  ou  de  grillages  pour 
empcclier  les  canes  de  s'envoler  et 
les  oiseaux  de  proie  d'y  entrer.  On 
crépissoit  et  on  rendoit  les  murs  unis 
avec  beaucoup  de  soin  ,  pour  que 
les  chats  et  d'autres  animaux  nuisi.- 
bles  ne  passent  y  grimper.  Au  mi- 
lieu de  culte  place  on  creusoit  un 
réservoir  de  deux  pieds  de  profon- 
deur ;  quant  à  la  longueur  et  à  la 
largeur  ,  on  les  régloit  sur  l'éten- 
due du  la  place.  On  donnuit  nu 
bord  de  ce  réservoir  une  certaine 
])ente,de  sorte  qu'il  ressembloil  à 
un  rivaiio  ;  ou  balluit  la  (erre  du 
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tord  ,  pour  que  l'eau  ne  l'endcim- 
mageàt  point.  Le  Tond  du  réservoir 
étoit  pavé  jusqu'aux  deux  tiers  de 
la  smiace  depuis  les  bords  ,  el  le 
pavé  éloit  encore  couvert  d'un  eiu- 
duit ,  afin  qu'aucune  mauvaise  herbe 
ne  put  y  croître  ,  el  pour  que  Teaii 
y  fût  toujours  claire.  Au  milieu  dti 
réservoir,  où  il  n'y  avoit  poiut  de 
pavé ,  on  plauloil  des  colocases  et 
d'autres  plantes  aquatiques  ,  pour 
donner  aux  canes  un  asyle  om- 
bragé. A  vingt  pieds  autour  du  ré- 
servoir, la  terre  étoit  couverte  de 
gazons.  Le  long  du  mur  d'enceinte 
il  y  avoit  des  petites  cellules  car- 
rées et  couvertes  ;  leur  grandeur 
éloit  d'un  pied  quarré  à-peu-prè.s  ; 
elles  étoieut  bâties  en  pierre  et  blan- 
chies. Ces  cellules  destinées  aux  nids 
des  canes  avoient  l'entrée  cachée 
jiar  de  petites  broussailles  tle  myr- 
tes et  de  buis.  Enfin,  il  y  avoit  un 
canal  dans  lequel  ou  plaçoit  tous  les 
jours  leur  nourriture  mêlée  d'eau. 
Dans  le  nessolrophion  on  élevoit 
aussi  quelquefois  d'autres  oiseaux 
aquatiques;  par  exemple,  des  poules 
d'eau  ,  etc. 

Nete  :  c'étoit  dans  la  musique 
grecque  la  quatrième  cord'e ,  ou  la 
plus  aiguë  de  chacune  des  trois  télra- 
chordes  qui  suivoient  les  deux  pre- 
miers du  grave  à  l'aigu.  Quand  le 
troisième  létrachorde  éloit  conjoint 
avec  le  second  ,  c'étoit  le  tel rachorde 
synnéménoii,  et  sa  nele  s'appeloit 
nele-synnéinénon.  Ce  troisième  té- 
1  rachorde  portoit  le  nom  de  dié— 
zeugménon  quand  il  Étoit  disjoint 
ou  séparé  du  second  par  l'intervalle 
d'un  ton,  et  sa  nete  s'a]>peloil  nete- 
diézeuginénon.  Enfin  ,  le  quatrième 
létrachorde  portant  toujours  le  nom 
(fliyperboléon  ,  .sa  nele  se  nommoit 
aussi  toujours  nete-liyperboléon.  A 
l'égard  des  deux  premiers  létra- 
chorde» ,  comme  ils  étoieut  toujours 
conjoints  ,  ils  n'avuient  point  de 
i)«le.  La  quatrième  corde  du  pre- 
mier étant  toujours  la  première  du 
second,  s'appeloit  hypale-raéson  ;  et 
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la  quatrième  corde  du  second  for- 
mant le  milieu  du  sysiéras ,  s'appe- 
loit Mese.  Voyez,  ce  mot. 

Netoides  ,  sons   aigus.    VoyeU 

IjEPSIS. 

Netteté  ;  la  netteté  ,  bien  plus 
que  la  vivacité  d'esprit ,  est  essen- 
tielle aux  artistes  :  elle  les  conduit 
à  la  netteté  de  conception  par  la- 
quelle ils  voient  intellectuellement 
leur  sujet ,  avec  la  véritable  expres- 
sion qu'il  doit  avoir.  La  netteté  doit 
présidera  tonte  l'exécution  ,etméa3e 
à  l'opération  que  ,  dans  le  langage 
de  l'art,  on  appelle  Salir.  {Voyez 
ce  mot.  )  Les  couleurs  ,  les  teintes 
doivent  être  fondues,  mais  non  pas 
indécises  ,  brouillées  et  absorbées 
î'une  par  l'autre. 

Neuf,  signifie  nouvellement  fait , 
et  dans  ce  sens  on  n'a  rien  à  dire 
sur  ce  mot ,  si  ce  n'est  qu'il  manque 
twuveut  à  un  tableau  neuf  un  char- 
irie,  une  perfection  qu'il  recevra 
du  temps.  Maison  entend  aussi  par 
neuf  ce  qui  étonne  par  la  nou- 
veauté, la  singularité  de  l'inven- 
tion, de  la  pensée,  de  l'exécution*^ 
Oii  peut  dire,  en  prenant  ce  mot 
da  DS  cette  acception ,  que  l'envie  de 
produire  du  neuf  a  jeté  bien  des 
genis  de  lettres  et  bien  des  artistes 
danfi  le  bizarre.  Il  n'est  point  d'hom- 
me qui  n'aitapporté, en  naissant,  son 
cara.clére  particulier  :  sa  manière  de 
pen  »fr,  de  sentir,  de  voir,  d'exé- 
cuter,  lui  est  personnelle,  comme 
les  1  rails  de  son  visage  :  tout  bon 
arti.ste  qui  sera  lui-même,  et  qui 
n'aui  a  d'autre  but  que  d'être  vrai,  ne 
manquera  jamais  d'offrir  du  neuf 
dans  fes  ouvragée.  Produire  de« 
conceptions  extraordinaires,  tour- 
mente i  ses  figures  et  ses  composi- 
tions, outrer  ses  expressions,  re- 
cherclucr  Ans,  eHels  Lizarrei»  et  se 
piquer  d'un  coloris  singulier,  ce  ne 
sera  \n  mais  être  neuf. 

Nei  »ie,  terme  de  plain-chanl. 
lia  neiine  q^\  i;ne  espère  de  courte 
récapil  alation  du  chant  d'iin  mode, 
laqueiki  se  fuii  à  la  lin  d'une  an-- 
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tienne  par  une  simple  variété  de 
sons,  et  sans  y  j oindre  aucunes  pa- 
roles. 

Neuvième,  oclave  de  la  seconde. 
Cel  intervalle  porte  le  nom  de  neii- 
vièinc,  parce  qu'il  faut  formerneuf 
sons  consécutifs  pour  arriver  dia- 
toiiiquement  d'un  de  ses  deux  ter- 
mes à  l'autre.  La  neuvième  est  ma- 
jeure ou  mineure,  comme  la  se- 
conde dont  elle  est  la  réplique.  Il 
y  a  un  accord  par  supposition  qui 
s'appelle  accord  de  neuvième  ,  pour 
le  distinguer  de  l'accord  de  seconde  , 
<|ui  se  prépare  ,  l'accompagne  et  se 
sauve  difleremmenl.  L'accord  de 
neuvième  est  formé  par  un  son  mis 
à  la  basse  ,  une  tierce  au-dessous 
de  l'accord  de  septième;  ce  qui  fait; 
que  la  septième  elle-même  fait  neu- 
vième sur  ce  nouveau  son.  La  neu  • 
vième  s'arcompagne  ,  par  consé- 
quent ,  de  tierce  ,  de  quinte ,  et  que'i- 
quefois  de  septième.  La  quatrièirie 
note  du  ton  est  généralement  celle 
sur  laquelle  cel  accord  convient  le 
mieux  ;  mais  on  peut  la  placer  j)?ir- 
tout  dans  des  entrelacemens  harnao- 
niques.  La  basse  doit  toujours  ar- 
river en  montant  à  la  note  qui  ptu'te 
neuvième  ;  la  partie  qui  fait  la  n.eu- 
vième  ,  doit  syncoper  ,  et  sauve 
celte  neuvièmecomme  unesepli  ème 
eu  descendant  diatoniquement  d'tan 
degré  sur  l'oclave  ,  si  la  basse  reste 
en  |)lace ,  ou  sur  la  tierce  ,  si  la  'basse 
descend  de  la  tierce. 

Nez.  Les  anciens  paroissenl  avoir 
eu  de  l'aversion  pour  lespelili  nez  , 
et  ne  truuvoieni  jamais  diH'srmes 
les  grands  nez ,  que  quand  il  y  avoit 
de  l'excès;  mais  ils  eslimoieiit  sur- 
tout un  nez  aquilin  ,  que  Platon 
nomme  par  excellcm^euane/, royal. 
C'est  ainsi  qu'^lien  a  dépeint  celui 
d'Aspasie,  el  Piiilosirate  ,  cciiïi  d'A- 
chille et  de  Paris.  .Selon  Plutarque  , 
Cyrus  l'avoil  de  la  sorte  ,  et  c'est 
l>our  cela  que  les  Perses  aimoient 
les  nez  de  cette  forme.  Miis  ces 
nez  ne  passent  pour  beaux  ,  qu'au- 
laut    qu'ils   se    courbent    ijkir    une 
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ligne    douce   et    insensible  ,   et    ce 
soûl  alors  des  nez  d'aigle  ,  difTéren» 
de  ceux  que  vulgairement  on  ap- 
pelle nez  de  perroquet .  dont  la  dif- 
formité consiste  à  se  courber  brus- 
quement et  tout  d'un  coup.  Suivant 
la  remarque  de  M.  Visconli,   Pol— 
lux  donne  dans  j)lusieurs  endroits 
aux  nez  des  mas.jucs  ,   une  forme 
à-peti-près  aquiline.  On  en  irou- 
Te    un    exemple    dans   les    Pittiire 
d  Erco/ano ,  lom.  i  ,  pi.  4.  Un  nez 
droit  et  quarré  est  tenu  pour  le  plus 
parfait  ;   ainsi    l'idéal  de    la   beauté 
du  nez  convenable  aux  figures  des 
dieux  ,  consibtoit  en  ceque  le  nez  de- 
voit  être  droit,  médiocrement  élevé, 
un  peu  plein  ;  et  à  se  lier  au  front, 
non  par  des  formes  arrondies,  mais 
larges  et  pleines.  Aussi  observe-t-on 
que  dans  les  belles  statues  antiques  , 
la  ligne  que  le  front  et  le  nez  dé- 
crivent ,  est    presque  droite  ,   mais 
légèrement    inclinée.    L'angle    du 
nez  près  du  front  ne  doit  pas  être 
aigu  ,  et  ses  parties  planea  ne  doi- 
vent pas  se  terminer  dune  manière 
tranchante.   Lis   anciens  ont  placé 
l'expression  de  l'indignation  el  de 
la    colère    principalement   dans    te 
nez  el  les  narines,  p^.  Narines. 

NiBKLEs:  cet  irïstrument  parti- 
culier aux  Abyssins  ,  cloit  une  es- 
père de  flûte  jointe  à  une  outre  , 
dont  elle  rerevoit  le  vent.  Elle 
ressembloit  beaucoup  à  notre  mu- 
sette. Ce  mol  dérive  de  nehet  qui  . 
en  hébreu  ,  signiBe  une  oulre  ou 
une  cruche. 

NiccoLO  ,  les  Italiens  désignent 
par  ce  mot  la  sardonyx  arabique 
donl  la  couche  supérieure  extrême- 
ment mince  est  d'un  blanc  tirant  sur 
le  bleuâtre  ,  qualité  que  les  Italiens 
appellent  :  nicco/o  col  veto  turchi- 
no  ,  c'est-à-dire  ,  unyx avec  un  voile 
bleuâtre.  Selon  l'ojjinion  assez  gé- 
néralement reçue  ,  le  njot  nicco>a 
n'est  qu'une  prononciation  fautive 
du  mot  oniccolo  ,  diminutif  ^e 
onice  ,  Osvx.  (  f^oy.  ce  mot).  Mi> 
effet  ou  trouve  que  dans  les  auleius 
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anciens,  lels  que  Prosper  jdfpin  , 
le  mol  NiccoLO  est  employé  tians 
la  signification  générale  pour  dési- 
gner uu  onyx  ;  comme  ces  sardo- 
iiyx  ne  se  rencotilrent  ordinaire- 
ment fpe  par  morceaux  assez  pe- 
lils  ,  on  les  aura  désignés  de  pré- 
férence par  le  diminutif.  11  est  bon 
cependant  d'observer  que  plusieurs 
grandes  collections  possèdent  des 
iiiccolo  ,  dont  le  volume  prouve 
que  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il 
n'y  en  a  que  de  petits.  Quelques 
étymologistes  ont  dérivé  assez  ridi- 
culement le  mot  niccolo ,  du  nom 
de  S.  Nicolas.  RI.  Bossi  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  cru  que  les  sardonyx 
arabiques  ,  ou  niccoli  col  vélo 
turchino  ,  aveient  été  préparés 
artificiellement  par  les  anciens.  11 
doime  pour  raison  qu'on  ne  trou- 
ve plus  ces  pierres  naturelles  et 
brutes  ;  mais  par  la  même  raison 
il  faudroil  aussi  penser  que  les 
belles  sardonyx  et  les  belles  sar- 
doines  antiques  sont  une  prépara- 
lion  artificielle,  parce  qu'on  Jie  les 
trouve  que  travaillées  ou  disposées 
à  recevoir  le  travail  du  graveur. 
L'espèce  de  sardonyx  que  nous 
appelons  niccolo  ,  fut  à  la  mod6 
parmi  les  Romains  depuis  le  temps 
de  iScipion.  En  elTel,  selon  l'obser- 
vation de  Bossi,  la  plupart  des  gra- 
vures sur  NICCOLO  paroissent  être 
des  ouvrages  romains.  C'est  ce  qui 
l'a  confirmé  dans  l'opinion  que  les 
Romains  savoient  faire  des  N  iccoLO, 
et  que  les  Grecs  ignoroient  ce  pro- 
cédé. Mais  Pline  et  Isidore  nous 
donnent  la  véritable  explication  de 
ce  fait  ;  selon  eux  ,  les  Romains 
aimoient  à  en  faire  des  cachets  , 
parce  que  cette  pierre  ne  retient 
pas  la  cire.  J-jcs  artistes  grecs  au 
contraire  ne  vouloient  pas  seule- 
ment faire  des  cachets  ,  mais  des 
ouvrages  de  l'art ,  c'est  pourquoi 
ils  préféroient  pour  les  gravures 
en  creux  ,  des  pierres  d'une  belle 
transparence  ,  parce  qu'en  les  re- 
jj'ardaiil  contre  lu  luoiière,  ou  peut 
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admirer  foute  la  beauté  el  toute  la 
finesse  du  travail. 

Niche.  Renfoncement  pratiqué 
dans  l'épaisseur  d'une  consiructiow 
pour  ])lacor  une  statue  ,  un  groupe  : 
sa  décoration  est  relative  à  Tordra 
dans  lequel ell<'  est,  pour  ainsi  dire, 
enchâssée  :  on  lui  donne  ordinai- 
rement en  hauteur  deux  fois  et 
demie  ,  ou  deux  fois  et  trois  quarts 
ce  qu'elle  a  de.  largeur.  La  forme 
la  plus  ordinaire  des  niches  ,  est 
détre  ceintrées  par  leur  plan  et  par 
leur  fermeture  ;  il  y  en  a  d'aulre."; 
qui  sont  carrées.  Elles  reçoivent 
aussi  leur  dénomination  ou  de  leur 
forme,  ou  de  leur  usage,  ou  enfin 
des  divers  ornemens  qui  les  accom- 
pagnent. Une  niche  de  rocaille  est 
celle  qu'on  revêt  et  qu'on  décore 
de  cot|uillages  ;  elle  ne  se  pratique 
que  dans  les  grottes.  On  en  voit  à 
Meudon  ,  à  la  terrasse  du  château 
neuf.  La  niche  feinte  est  celle  qui 
a  peu  de  profondeur  ,  et  dans  la- 
quelle les  figures  sont  en  bas-relief 
ou  peintes.  La  niche  d'autel  est 
pratiquée  dans  un  retable  d'autel, 
à  la  place  d'un  tableau.  Une  niche 
en  tabernacle  est  celle  qu'on  décore 
de  montans,  chambranle,  corniche 
el  fronton  ;  telles  sont  celles  qu'où 
voit  à  la  magnifi()ue  façade  du  Lou- 
vre ,  et  au-dessus  de  Saint -Pierre 
et  de  Saint- Jean  -  de- Latran  ,  à 
Rome  ,  etc.  etc.  Les  petites  niches 
servent  pour  les  statues  seules  ,  et 
les  grandes  pour  les  groupes.  11  en 
est  aussi  dans  lesquelles  on  place 
des  bustes.  Une  inscription  publiée 
dans  les  Monurnenti  Gabini ,  nous 
apprend  ,  selon  M.  Visconti  ,  que  les 
anciens  désignoient  les  niches  par 
le  mot  Zothecœ.  Blonbel,  dans 
son  Cours  d'architecture ,  tom.  i, 
p.  5io  ,  el  tom.  m,  pag.  i83, 
traite  de  l'endroit  où  l'on  doit  placer 
i\es  niches.  Boucher  le  jeune  a  pu- 
blié six  feuilles  A^Elévations  de 
niches.  Du  reste ,  le  mot  niche  est 
dérivé  de  l'italien  nicchio  ,  coquills 
de  mer ,  parce  que  les  niches  avoieat 
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oïdinaii'ementuii  oruemenl  de  celle 
forme. 

NiELiiATO  ;  ce  mot  italien  est 
iiilraduisible  dans  notre  langue  ; 
é maillé  ,  guilloché ,  ou  plutôt  en- 
core damasquiné  ,  seroient  ses 
équivalens.     Voyez  Niella.tori  , 

NiELLO. 

NiELiiATORi  ;  on  doit  entendre 
par  cette  expression  ceux  qui  tra- 
vaillent en  NiELLO.  Voy.  ce  motj 

NiELLO;  ce  mot  désigne  ,  chez 
les  Italiens ,  et  le  genre  du  travail 
qui  répond  à  la  damasquinure,  et 
la  matière  elle-même  qu'on  y  em- 
ploie. DaHS  ce  dernier  sens,  niello 
est  un  mélange  d'argentet  de  plomb, 
qu'on  enchâsse  dans  des  creux  ou 
tailles  faits  sur  toutes  sortes  de  bois 
durs  et  de  métaux  ,  ainsi  que  je 
lai  dit  à  l'article  Gravure  en  Ita- 
Li  E  ,  auquel  je  renvoie.  Les  anciens 
rwnnoissoient  cet  art  ,  et  le  dési- 
gnoient  par  nigellum.  Ils  l'ont  em- 
})Ioyé  comme  ornement  de  plu- 
sieurs ouvrages  ,  notamment  pour 
des  candélabres,  dont  les  éditeurs 
des  ,4ntiquilés  d' Herculanutn  ont 
donne  diflërens  dessins  ,  tom.  viii, 
Lucerne.  Quelques  auteurs  fran- 
çais, et  enlr'aulres  Vigénère,  ont 
traduit  l'italien  niello  par  nellure , 
dont  le  travail  paroît  être  la  mkïn& 
cliose  ,  d'après  la  description  que 
ce  dernier  en  donne.  Mais  il  est  bon 
«l'observer  que  nellure  et  neller sont 
des  dérivés  qu'on  auroit  dû  laisser 
dans  la  langue,  et  qui  n'ont  point 
élé  adoptés  par  les  artistes  ni  ])ar  les 
jirammairiens.On  ne  les  trouve  dans 
iiucun  lexique,  excepté  dans  celui 
de  Ménage.  Au  commencement  du 
«eizièmo  siècle ,  Francesco  Fran- 
cia  ,  orfèvre  et  peintre  à  Bologna  , 
«toit  célèbre  dans  ce  genre  de  tra- 
vail ,  qui  paroît  être  une  espèced'é- 
jnail  sur  argent.  Dufresne, dans  soi» 
Glos.sarium  la/iniiali.i  medii  cevi . 
explique  le  mot  /7/,ç-c7/M//i  par  émail 
ïioir  ou  noirâtre  ,  fait  d'argent  et  de 
j)lamb,  dont  on  remplit  les  cavités 
d'une^ravuie.ViGti.NÈRE,  dans  sou 
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ÇÀmimenlaire  sur  la  traduction  fratt' 
çaisede  Philostrale  ,  et  BuIvENCer  , 
dans  les  cinquiènie  et  sixième  cha- 
pitres de  son  ouvrage  de  Pictura  , 
plastice  ,  statuaria  ,  page  i  3 1  .par- 
lent de  ce  genre  de  travail  ^cher- 
chent à  prouver  que  les  anciens 
l'ont  connu  ,  et  que  c'étoit  leur 
encaustum.  Une  description  plu» 
détaillée  du  protédé  de  faire  le  niel- 
lum,  se  trouve  dans  les  chapitres 
a7,  28  et  3i  du  troisième  livre  de 
Theophilus  Preshyter  ,  que  Les- 
8IN0  a  publié  dans  ses  Beytrœge 
zur  Geschichle  iind  Jjitteratur.  On. 
peut  encore  consulter  ,  Vocabola- 
rio  Toscano  deW  arte  del  di-se— 
gno ,  etc. ,  da  FiUppo  Bal,dinuci;i  ; 
inFiorenza,  1681  .  in-^".  — Trai- 
tato  inlorno  otto  principali  arti  dell' 
oreficeria  ,  etc.  ,  da  Benvenuto 
Cellini  ;  in  Fiorenza,  iSGS.in-/^". 
—  Et  Georg.  Vasari,  in  P'ile  dei 
piltori ,  scultori  ,  etc.  ;  Livorno  , 
1767,  in-4''.,tom.  r,  cap.  33. 

NlELLUM  ,     NlGEL,LUM.     Voyti. 

Niello. 

NiGLARiEN  ,  nom  d'un  nome  ou 
chant  d'une  mélodie  efféminée  et 
molle,  dont,  selon  Aristophane, 
Philoxène  est  l'auteur. 

NilomÈtre;  instrument  propre 
à  mesurer  la  crue  du  Nil.  La  dé- 
converle  doit  nécessairement  en  re- 
monter aux  premiers  liabitans  de 
l'yîîgyple.  Etonnés  du  débordement 
périodique  du  Nil,  d'où  dépendolt 
la  fertilitédu  sol  qu'ils  dcfrichoient , 
ils  sentirent  la  nécessité  de  con  — 
noilre  la  hauteur  des  crues  du  fleu- 
ve. Ils  les  observoient  d'abord  d'a- 
près la  hauteur  des  terres  voisines  ; 
ils  employèrent  ensuite  un  plomb  . 
ou  plutôt  une  espèce  de  sonde  faite 
avec  un  morceau  de  plomb  attaché 
à  l'extrémité  d'un  cordeau.  Vu  l'in- 
sulKsance  et  lint'xactitude  de  ces 
procédés  ,  l'esprit  inventif  des  ^— 
gypliens  s'érerlua,  et  les  nilomè- 
tres  proprcineiii  dits  furent  une  dei 
j)rcmières  productions  de  leur  in- 
dustrie   uaisi.uite.    Ils    cousistoiciU 
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d'abord  en  une  simple  règle  ,  sur 
laquelle  éloit  tracée  une  échelle  de 
division  sur  les  paruvil'uu  puils 
creusé  exprès,  ou  sur  une  colonne 
octogone  de  marbre  ,  pUcée  soit 
dans  un  puils,  soil  dans  un  grand 
bassin  où  l'eau  du  Nil  pénétroit  par 
un  canal.  Cette  colonne  est  ordinai- 
rement divisée  en  vingt-deux  cou- 
dées ,  subdivisées  chacune  en  vingt- 
quatre  portions  égales  ,  que  l'on 
nomme  doigts.  Les  coudées  qui  peu- 
vent se  trouver  au-dessus  des  vingt- 
deux  premières  coudées  contien- 
nent vingt-huit  doigts.  Telle  est  l'i- 
dée générale  que  l'un  des  auteurs 
arabes  les  plus  exacts  donne  des  ni- 
lométres.  Lies  auteurs  anciens  ne 
nous  ayant  rien  transmis  de  positif 
sur  la  fondation  de  ces  utiles  rao- 
numens,  il  est  impossible  de  déci- 
der quel  doit  être  le  plus  ancien. 
Quant  aux  Arabes  ,  ils  attribuent 
le  premier  nilomèlre  tantôt  à  Hhess- 
lym  ,  et  tantôt  à  Joseph  ,  et  le  pla- 
cent tantôt  à  Âmsoiis  ,  et  tantôt  à 
Memphis.  On  en  avoit  établi  dans 
plusieurs  villes.  Je  parlerai  d'abord 
de  celui  d'Eléphantine  ,  décrit  par 
Slrabon  ,  et  reconnu  tout  récem- 
ment par  les  savans  de  l'expédition 
d'jîîgypte.  Cenilométre  consiste  en 
un  puils  creusé  sur  les  bords  du 
Nil ,  et  construit  en  pierres  noires  ; 
il  sert  à  indiquer  les  grandes  , 
moyennes  et  petites  crues  du  Nil  , 
parce  que  l'eau  monte  et  baisse  dans 
ce  puits  comme  dans  le  fleuve.  Sur 
les  parois  sont  gravées  différentes 
marques  ,  au  moyen  desquelles  on 
connoit  la  hauteur  des  crues.  Pres- 
qu'en  face  d'Eléphantine  ,  sur  la 
rive  droite  du  Nil ,  à  trois  lieues 
environ  de  la  cataracte,  se  trouve 
l'ancienne  ville  deSyéné,  nommée 
aujourd'hui  Ecoùân ,  où  il  y  avoit 
un  nilomèlre  semblable,  dont  Hé- 
liodore  a  donné  la  description.  Sur 
les  pierres  de  Syéné,  bien  polies  , 
qui  en  formoient  les 'parois  inté- 
rieures ,  étoient  gravées  des  lignes  à 
la  distance  d'une  coudée  la  unes 
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des  autres.  Il  subsistoit  encore  à  la 
fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  vul» 
gaire  ;  et  vers  la  fin  du  septième 
siècle  il  fut  -seulement  restauré  par 
A'niroù  ben  él-Ass  ,  qui  passe  parmi 
les  Arabes  pour  en  être  le  fonda- 
teur. L'inspection  des  ruines  de 
l'ancienne  Hermonthis  ,  aujour- 
d'hui Arment, et  de  celles  deQoùs, 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait 
eu  des  nilomètres.  Dans  la  première 
de  ces  villes  on  voit  encore  un 
beau  bassin  de  quarante  pieds  d« 
long  sur  trente  pieds  de  large,  ea 
pierres  de  taille  ,  et  au  milieu  du- 
quel il  y  a  une  colonne  de  marbre 
dont  il  ne- reste  plus  que  la  moitié 
sur  pied.  L'ancienne  Coptos,  au- 
jourd'hui Qesth,  en  possédoit  une 
dont  Aristide  fait  mention.  Celui 
d'Ekhmym  est  attribué  par  les  Ara^- 
bes  à  Daloùkah  ,  reine  d'-^gyple. 
Mais  l'un  des  plus  anciens ,  et  qua 
les  auteurs  grecs  regardent  comme 
le  plus  ancien  ,  est  celui  de  Mem- 
phis. On  n'en  trouve  la  description 
dans  aucun  écrivain.  11  paroit  au 
reste  qu'il  étoit  le  plus  juste  et  le 
plus  exact;  car,  selon  Diodore  de 
Sicile  ,  des  inspecteurs ,  après  avoir 
pris  la  ^jauteur  précise  du  fleuve  , 
étoient  chargés  d'annoncer  par  écrit 
aux  différentes  villes  du  royaume , 
la  crue  du  Nil  ,  et  ensuite  la  baisse. 
Les  Musulmans  ne  se  servirent  pas 
long-temps  du  nilomètre  de  Mem- 
phis. On  en  construisit  un  d'abord 
à  Hholoùân,  qu'on  abandonna ,  puis 
un  autre  dans  l'ile  de  Roùdhah  ; 
celui-ci  est  le  plus  grand  de  tous. 
Pour  donner  une  idée  des  sommes 
énormes  qu'on  y  consacra ,  les  au- 
teurs arabes  disent  qu'on  jeta  deur 
mille  onces  d'or  dans  les  fonde- 
mens.  Il  fut  renversé  par  les  eaux, 
et  reconstruit  en  86 1  par  le  gou- 
verneur de  l'Egypte;  on  l'appela  le 
grand  nilomètre.  C'est  le  même 
dont  on  se  sert  encore  aujour- 
d'hui ,  comme  le  prouve  l'inscrip- 
tion en  caractères  arabes  ,  qui  se 
Ut  sur    la    pouUe   qui    traverse   le 
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bassin  dans  son  diamèlre.  L'an- 
née indiquée  dan.s  rette  iuscripliou 
est  exa(  lement  la  même  que  celle 
t  itée  par  les  auteurs  arabesl'an  a<t7 
ile  l'héaiie  (86i  ).  Du  lemps  d'Al 
Maqryzy ,  géugraphe  arabe  ,  on  Je 
uomnioit  le  niloinètre  neu/' ,  pour 
le  distinguer  sans  doute  des  anciens 
nilomèires  de  la  haute  «l  basse 
Egypte.  En  aSg  de  l'Iiégire  (872- 
3),  on  y  fil  des  réparations  consi- 
dérables par  ordre  du  sultan.  A- 
peu-près  dans  le  même  temps  ,  on 
bâtit  un  nilomètre  dans  le  chantier 
des  vaisseaux  de  l'île  de  Roùdliah  ; 
mais  il  n'en  restoil  plus  de  vestiges 
dès  le  là*  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Ba- 
bylone  eut  aussi  le  sien  placé  dans  la 
citadelle  même  ;  on  l'attribue  à  un 
gouverneur  grec  nommé  Nicolas 
Gor  ,  qui  vivoit  sous  le  règne  d'Hé- 
raclius.  La  colonne  de  ce  nilomè- 
tre existoil  encore  en  1760  ,  dans 
une  mosquée  dépendante  du  châ- 
teau bâti  sur  les  fondations  de  l'an- 
cienne citadelle.  Il  y  en  avoit  un 
à  Alexandrie,  que  M.  Langlès  pré- 
sume d'une  haute  antiquité.  Il  éloit 
portatif,  et  déposé  dans  le  temple 
de  Sérapis  ,  divinité  à  laquelle  on 
altribuoit  la  crue  du  Nil.  Selon 
Socrate  et  Sozomène  .vers  l'an  5 10, 
Constantin  lit  transférer  cette  me- 
sure dans  l'église  d'Alexandrie  ; 
mais  l'empereur  Julien  la  fit  réin- 
tégrer dans  le  Sérapion ,  où  elle  resta 
jusqu'à  la  destruction  de  cet  édi- 
fice,  sous  Théodose,  en  091. 

Quant  à  l'origine  du  nom  sous 
lequel  les  anciens  ^Egyptiens  ])a- 
roissent  avoir  désigné  le  nilomè- 
tre, M.  Langlès  croit  la  trouver 
dans  Sérapis  ,  ou  plutôt  Cherapi , 
qu'il  dérive  de  ser,  cher  ou  sar  , 
que  les  Qoblhes  modernes  pronon- 
cent (fjcir,  et  qui  8i<^nifie  colonne, 
et  du  mot  api  ,  nombre  ,  mesure  , 
d'où  ser  api  ,co\oune  de  la  mesure. 
C'est  dans  le  même  sens  que  les 
Arabes  nomment  aujourd  hui  ce 
nilomètre  inéqyâs  ,  instrument  à 
mesurer.    Au  reste  ,  soil    qne  cet 
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Apis  ,  si  fameux  dans  la  théogonie 
segyptienoa^it  été  originairement 
le  nilom^^Hpnême ,  soit  que  cet 
instrume^Mitile  ait  eu  seulement 
quelque  part  à  l'existence  du  dieu 
Apis,  il  paroit  certain  que  de  tout 
temps,  même  depuis  l'islamisme, 
les  nilojnêtres  ont  été  regardés 
Comme  des  lieux  sacrés  ,  dont  les 
profanes  sont  écartés  avec  soin  ,  et 
où  les  naturels  même  et  les  gar- 
diens n'entrent  tju'avec  la  j)lus 
grande  discrétion.  Les  nilomèires 
avoieni  aussi  des  revenus  particu- 
liers et  hypothéqués  sur  les  impôts. 
Sous  la  dynastie  des  Fàlhimytes  , 
le  nilomètre  de  Roûdhad  avoit  un 
revenu  annuel  de  cinquante  dy- 
nârs  pour  l'entretien  du  canal  par 
où  l'eau  y  pénétroil  ;  on  payoit  cette 
somme  très -exactement  an  cou- 
cieige  ou  gardien  «lu  rné'jyds.  Ou- 
tre la  Notice  hislariqiie  sur  les  ni~ 
lomètres  ,  par  M.  LanclÈs,  qu'où 
troiiA'e  lom.  m, p.  218  et  suiv.  de 
son  édition  du  V^oyage  de  Norclen  , 
il  faut  consulter  encore  le  Panthéon 
-^gyptioruni  de  Paul-  Ernest  Ja» 
BLONSKi  ;  Fraucofurli  ad  "Via- 
drum  ,  1750  ,  in-S".,  3  vol.,  et  l'O- 
rigine  dts  Cultes ^pav  M.  Dcpuis. 

Nimbe.  C'est  un  cercle  ou  disque 
lumineux,  qui,  sur  plusieurs  mo— 
numens,  environne  la  tète  des  di- 
vinités. Son  usage  remonte  à  une 
très  -  haute  antiquité;  mais  aucun 
auteur  n'a  pu  assurer  pourquoi ,  où  , 
et  comment  il  s'établit.  Quelques 
écrivains  ont  cru  en  trouver  l'ori- 
gine dans  un  passage  d'Aristopli.ane  , 
et  ont  prétendu  que  pour  garantir 
les  statues  des  ordures  des  oiseaux  , 
on  plaçuit  sur  leur  tête  une  espèce 
d'ombelle  appelée  meniscus  ,  jlu- 
Ni'LA  (  f^oj'.  ces  mots)  ,  dont  on 
leur  a  fait  ensuite  un  ornement. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Macrobe  ,  et 
Vossius  après  lui  ,  avancent  que  les 
peuples  anciens  ont  cru  ne  pouvoir 
lionorerplus  convenablement  leurs 
dieux  qu'en  les  représentant  avec 
les  attributs  et  l'éclat  symbolique  du 
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soleil,  unique  divinité  apparente  du 
monde.  Buonarroli  pense  q«e  les 
Roniuins  reçurent  cet  usage  des 
^ijypliens  ,  qui  le  tenoient  d'au- 
tres peuples  plus  anciens  qu'eux. 
Il  cite  ,  dans  ses  Osaervaz.  sopra 
frainni.  di  vetio  ,  page  60  ,  un 
i'rai;uient  de  vase,  où,  selon  lui, 
le  dieu  Ilorus  est  figuré  avec  le 
nimbe.  Miiis  M.  Visconli  pense 
que  ce  monument  n'est  point  pegyp- 
tieu  ,  et  loin  dy  voir  le  dieu  Ho- 
lus  ,  il  y  reconnoîi  la  résurrection 
de  L/azare,  telle  qu'on  la  remarque 
sur  plusieurs  marbres  chrétiens. 
Par  la  suite,  la  flatterie  donna  cet 
ornement  aux  empereurs  et  à  d'au- 
tres personnages  augustes.  Un  des 
plus  antiques  monumens  de  ce  genre 
est  un  Apollon  que  buonarroli  dit, 
d'après  Piet.  S.inl.  Barloli  ,  avoir 
été  trouvé  parmi  les  peintures  des 
Thermes  de  Titus.  Mais  on  place  à 
une  époque  plus  recalée  le  morceau 
gravé  au  tome  11  ,  planche  10,  des 
Future  d Ercolano  ,  où  l'on  voit 
deux  figures  avec  le  nimbe  radié. 
W^iNCKELMANN  ,  MoHUinenU  itie- 
dili ,  n"  îj,  a  publié  un  vase  étrus- 
que ,  où  la  tête  du  Soleil  en  est  or- 
née. Le  nimbe  est  également  retracé 
sur  les  monumens  grecs.  Trajan  le 
porte  dans  plusieurs  reliefs  de  l'arc 
de  Constantin.  Quant  aux  médail- 
les, la  plus  ancienne  oti  paroisse  le 
nimbe,  est  d"Ar>Jonia  Pie;  elle  a 
été  publiée  par  Oisel  ,  Thesaur. 
num. ,  planche  67  ,  n°  1.  Deux  au- 
tres nous  offrent  Constantin  -  le - 
Grand  et  Fausta,sa  femme,  avec 
le  nimbe  pur,  et  sans  être  coupé  , 
comme  quelques  -  uns  ,  par  des 
rayons  divergeus.  Depuis  ce  prin- 
ce ,  cet  ornement  devint  très-fré- 
quent sur  les  médailles  des  empe- 
reurs d'Orient,  et  en  particulier  sur 
celles  de  Valens. 

Les  artistes  chrétiens  adoptèrent 
le  nimbe;  mais  il  fut  parmi  eux, 
comme  la  couronne  radiée  chez  les 
anciens,  le  symbole  d'une  nature 
«u  d'une  origine  céleste.  Ainsi  ,  au 
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troisième  siècle,  le  Christ,  et  suc- 
cessivement la  vierge  Marie  ,  les 
anges,  les  apôtres  ,  et  au  cinquième 
siècle  tous  les  saints  furent  ornés 
du  nimbe.  Suivant  Eckliel ,  les  Ro- 
mains accordèrent  l'honneur  da 
nimbe  au  phénix  ,  le  regardant 
comme  le  symbole  de  l'immorta- 
lité. D'après  la  remarque  de  Buo- 
narroti,  les /Egyptiens  en  agirent 
de  même  pour  leurs  oiseaux  sacrés. 
A  l'imitation  de  ces  peuples  ,  les 
premiers  articles  chrétiens  donnè- 
rent cet  ornement  à  l'agneau  ,  sym- 
bole du  Christ,  et  aux  quatre  ani- 
maux allégoriques  sous  la  forme 
desquels  ils  représentoicnt  les  qua- 
tre évangélistes.  Beaucoup  de  mo- 
numens anciens  et  modernes  attes- 
tent cet  usage.  On  peut  consulter  sur 
cet  objet,  Buonarroti,  Osaerva- 
zioni  sopra  frammenti  di  vasi  di 
veiro  ,  pages  59-65.  —  Disquisitio 
de  ninibis  anliqiioruin  ,  imaginibits 
deoruin,  iinperalorum  oUiti,  etnunc 
Christi  ,  apoiioiorurn  ,  à  Joanne 
NicoLAi  ;  lenje  ,  1699,  in-12.  — 
E  c  K  H  E  li ,  Doctrina  numoruin  , 
tome  VIII  ,  pages  5o2-5o3  ;  Vindo- 
bonae,  1798  ,  in  -  4°.  —  Le  tom. 
I  ,  des  Pilture  d' Ercolano  ,  pag. 
6 1  ,  note  3  ,  et  pag.  117,  note  20. 
f^.  Auréole  ,  Limbe  et  Parasol. 

Eckhel  rapporte ,  sur  le  témoi- 
gnage d'Isidore  et  d'Arnobe,  que 
nimbe  ,  «//«6w5,  désiguoit  un  voile 
ou  bande  dont  les  femmes  se  cei— 
gnoient  1^.  front.  Comme  les  petits 
f  ronUs  p.^ssoient  pour  les  plus  beaux  , 
les  jeunes  filles  sur-tout,  qui  l'a— 
voient  trop  grand,  trouvoicnt  dans 
cet  ornement  un  moyen  d'en  dimi- 
nuer la  hauteur.  On  remarque  ce 
voile  au  front  des  déesses,  et  prin- 
cipalement de  Junon. 

NiMEs  (en  France);  cette  ville 
et  Arles  sont  celles  qui  contiennent 
eiicore  le  plus  de  monumens  de 
la  splendeur  des  Romains.  L'am- 
phithéâtre de  Nîmes  est  le  mieux 
conservé  de  ceux  qui  existoient  ea 
France  ,  et  yffriroil  le  coup-d'œil 
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le  plus  imposant  31  on  tléniolis- 
joit  les  masures  qu'on  a  bâties  sur 
les  gradfns  et  daas  les  arcades  du 
rez-de-rhaussée  ,  et  si  on  coiitinuoit 
d'abaflreles  maisons  qui  l'entourent 
de  trop  près  et  empèclient  de  le 
voir  dans  sou  ensemble  ,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  faire  sur  un  de 
les  côtés.  Nîmes  possède  encore  la 
MA.ISON  CARRÉE  (  V.  ce  mot)  ,  la 
Tourmaghe ,  les  restes  d'un  iiym- 
pbée,  des  restes  d'un  bain  ,  beau- 
coup d'inscriptions  ,  quelques  mo- 
saïques ,  dont  plusieurs  ont  été  trou- 
vées depuis  peu.  A  quelque  distance 
deNimes  se  trouve  un  aqueduc  ma- 
gnifique, consistant  en  trois  arcades 
superposées,  connu  sous  le  nom  de 
Vont  du  Gard ,  parce  que  l'arcade 
inférieure  servoit  et  sert  encore  do 
pont  pour  passer  le  Gardon. 

Niveau  ;  c'est  l'état  d'une  sur- 
face qui  n'incline  d'aucun  c6té  ; 
telle  est  la  surface  de  l'eau  dans  un 
bassin.  On  appelle  aussi  niveau  un 
instrument  qui  sert  à  tracer  une  li- 
^ne  horizontale  ,  ou  à  poser  liori- 
zontalement  quelque  chose  ,  ou  à 
«?n  déterminer  ou  régler  la  pente  , 
par  conséquent  un  instrument  qui 
sert  à  indiquer  le  niveau.  On  dit 
poser  de  iiiveau  ,  mettre  de  niveau , 
ce  plancher  est  de  niveau ,  etc. 
II  y  a  des  niveaux  de  différentes 
aortes ,  ou  les  nomme  niveau  d'eau , 
d'air  ,  à  pendule  ,  à  lunette ,  à  pin- 
nule  ;  celui  dont  on  se  sert  le  plus 
fréquemment  est  le  nivea\i  d'eau  , 
il  consiste  en  un  tuyau  cylind.-iqua 
de  métal  ,  d'environ  un  pouce  et 
demi  de  diamètre,  et  de  quatre  â 
cinq  pieds  de  long,  aux  extrémités 
duquel  on  pratique  deux  cdudes  à 
angle  droit,  de  deux  pouces  de  long  , 
à  chacun  desquels  on  ajuste  un  bout 
de  tuyau  de  verre.  L'expression  ni- 
i'can  de  penle  se  dit  d'un  terrein 
qui  a  une  pente  réglée  et  uniforme 
dans  toute  sa  longueur ,  sans  res- 
sauts ,  comme  un  grand  chemin 
])avé.  On  appelle  niveau  de  poseur 
un  a«semb!ii^i'  de  U"ois  règles  .  dont 
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deux  forment  un  angle  droit  ,  au 
hommet  duquel  est  attachée  une  pe- 
tite ficelle  d'où  pend  un  ])lomb  qui 
passe  sur  une  ligne  tracée  au  m\- 
lieu  (le  la  troisième  règle.  Ce  qu'on 
appelle  communément  niveau  de 
paveur,  est  une  longue  règle ,  nu 
milieu  et  sui-  1  é))aisseur  de  laquelle 
est  assemble  à  angle  droit  ,  un  bout 
de  planche  sur  lequel  on  a  tracé  une 
ligue  d'équeri-e  à  la  longue  rè;;le  ; 
au  haut  de  c-tle  ligne  est  allaché  un 
plouifi  qui ,  en  la  couvrant ,  marque 
que  la  gian<le  règle  est  de  niveau. 
Vilruve,  dans  le  sixième  chapitre 
du  huitième  livre,  parle  d'une  es- 
pèce de  niveau  dont  on  se  servoit 
pour  connoitre  la  chute  de  l'eau 
dans  le»  aqueducs.  (  f^.  Choroba— 
TES.  )  Galiani  ,  dans  sa  traduction 
de  Vilruve,  et  Rode  ,  d.ins  son  édi- 
tion de  cet  auteur ,  ont  donné  la 
figure  de  cet  instrument. 

Noblesse;  ce  qui  caractérise  la 
noblesse  d'un  genre  de  peinture,  ou 
ce  qui  autorise  à  appeler  certains 
sujets  nobles  ,  c'est  que  ce  genre  ou 
ces  sujets  renferment  ou  iniilcut 
des  actions  dans  lesquelles  brillent 
des  vertus  sublimes ,  des  qualités  hé- 
roïques. L'histoire  est  donc,  par 
cette  raison,  le  plus  noble  des  gen- 
res ,  et  les  sujets  historiques  qui 
offrent  des  traits  de  magnanimité  , 
de  générosité ,  d'humanité ,  sont  de» 
sujets  nobles.  On  nomme,  par  in- 
duction ,  figures  nobles ,  celles  dont 
les  formes  approchent  de  la  haute 
idée  et  de  la  perfection  qu'on  atta- 
che ordinairement  aux  héros  et  aux 
grands  hommes.  Lorsqu'il  s'agit  de 
représenter  avec  noblesse  des  figu- 
res de  femmes ,  l'idée  devient  plus 
vague  ;  et  comme  le  sexe  est  géué- 
ralemeut  doux,  foible,  cl  incapa- 
ble des  actions  qui  appartiennent 
aux  héros,  on  supplée  à  l'idée  du 
vague  par  un  maintien  grave,  sé- 
rieux ,  imposant  ,  et  sur  -  tout  par 
beaucoup  de  régularité  dans  les 
traits. 

On   dit  dans  les  lettres  comme 
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dans  les  aris  du  dessin  ,  une  ex- 
pression  noble.  On  étend  la  qualité 
de  noble  jusqu'à  des  objets  pure- 
ment pbj-^siques  et  matériels:  ainsi, 
en  architecture  ,  on  dit  d'un  édifice 
qu'il  a  de  la  noblesse.  En  peinture , 
un  paysage  noble  est  celui  dont  le 
site  préstnle  quelque  chose  d'impo- 
sant par  retendue,  par  la  grandeur 
et  la  simplicité  des  plans.  Le  Gaspre 
donnoit  de  la  noblesse  à  ses  paysa- 
ges. Parmi  les  peintres  d'histoire. 
De  Troy,  par  exemple,  de  l'école 
française^  offre  dans  la  plupart  de 
ses  tableaux  des  fonds  nobles.  On 
les  qualifie  ainsi  d'après  des  fabri- 
ques distinguées  et  une  certaine 
pompe  dont  ce  peintre  ornoit  les 
scènes  où  il  plaçoit  ses  personnages. 
Mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
ronfondrt"  les  fonds  nobles  avec  les 
fonds  !  iclies  et  trop  ornés.  On  doit 
toujoui's,  comme  Le  Poussin,  être 
simple  dans  la  noblesse  ,  et  par 
conséquent  dans  ses  fonds. 

Noblesse;  comme  qualité, 
comme  vertu  ,  elle  est  figurée 
sur  des  médailles  de  Commode  par 
une  figure  de  femme  debout,  avec 
une  lance  à  la  main  droite^  Une  mé- 
daille de  Géta  la  représente  en  ha- 
bit long  ,  fenanl  une  lance  dans  une 
main  ,  et  dans  1  autre  une  figure  de 
Minerve,  image  des  deux  moyens 
par  lesquels  elle  s'acquiert.  Gravelot 
place  une  étoile  sur  sa  tète ,  pour 
exprimer,  dil-il,  le  hasard  de  la 
naissance.  L'écusson  ,  la  palme,  le 
parchemin  déroulé  où  est  un  arbre 
généalogique  ,  le  lemple  de  la  Gloire 
dans  le  foird  ,  rassemblent  tout  ce 
qui  peut  caaactériser  la  noblesse 
féodale. 

Noce  aldobrandinb.  De  tous 
les  monumens  qui  nous  restent  des 
noces  des  anciens,  le  plus  célèbre 
est  celui  connu  sous  ce  nom.  Cette 
peinture ,  dont  la  composition  réu- 
nit la  noblesse  à  la  simplicité  ,  fut 
trouvée  du  temps  du  pape  Clé- 
ment VIII  ,  dans  l'endroit  où  éloit 
anciennement  le  jardin  de  Jlécè- 
ii 
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ne  ,  et  transportée  de  là  au  palais 
Aldobrandin,  d'où  elle  a  pris  son 
nom.  Poussin  eu  fit  l'objet  de  ses 
études.  On  trouve  le  dessin  de  cette 
belle  peinture  dans  Montfaucon  , 
tome  III,  planche  1  2^9  ,  elle  a  été 
copiée  bien  des  fois  pour  la  déco- 
ration des  appartemens. 

NoELS  ;  sortes  d'airs  destinés  A 
certains  cantiques  que  le  peuple 
chante  aux  fêtes  de  Noël.  Lal-iorde, 
d  après  Piganiol  de  La  Force,  rap- 
porte comme  une  tradition  com- 
mune ,  que  nos  noéis  sont  des  ga- 
vottes ,  des  menuets  et  d'autres  airs 
J'un  ballet  que  Du  Cauroy  avoit 
composé  pour  Charles  ik.  Au  reste, 
les  airs  des  noëls  doivent  avoir  un 
caractère  champêtre  et  pastoral  , 
convenable  à  la  simplicité  des  pa- 
roles ,  et  à  celle  des  bergers ,  dans 
la  bouche  desquels  on  les  met. 

Nœud  ,  Non  us  ;  c'est  ainsi  queles 
Romains  appeloient  la  coiffure  que 
les  Grecs  désignoient  sous  le  nom 
de  corymbion  (  Voy.  Corymbe)  ou 
crobylos.  L"éj)ingle  qui  servoit  à 
retenir  celte  coiffure  porloitle  nom 
de acus discrimf/ialis  ;  elle  étoit  sou- 
vent creuse,  et  servoit  alors  quel- 
quefois à  contenir  du  poison.  C'est 
ainsi  que  ,  selon  Dion  -  Cassius  , 
Cléopâtre  s'est  empoisonnée. 

Nœuds;  on  appelle  aidsi  les 
points  fixes  dans  lesquels  une  corde 
sonore  mise  en  vibration  se  divise 
en  aliquotes  vibrantes  ,  qui  rendent 
un  autre  son  que  celui  de  la  corde. 
Par  exemple,  si  de  deux  cordes, 
dont  l'une  sera  triple  de  l'autre,  on 
fait  sonner  la  plus  petite,  la  grande 
répondra  non  par  le  son  qu'elle  a 
comme  corde  entière ,  mais  par 
l'unisson  de  la  plus  petite  ,  parce 
qu'alors  celle  grande  corde,  au  lien 
de  vibrer  dans  sa  totalité ,  se  divise 
et  ne  vibre  que  par  cliacun  de  ses 
tiers.  Les  points  immobiles  qui  sont 
les  divisions  et  qui  tiennent  en  quel- 
que sorte  lieu  de  chevalets ,  sont  ce 
que  M.  Sauveur  a  nommé  les  nopiids; 
et  il   a   rioiomé   ventres  les  p  'inis 
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milieux  de  rliaque  aliquoie  où  la 
vibràtiuii  est  plus  grande  et  où  la 
corde  s'écarle  le  plu»  de  la  li^ne  du 
repos.  M.  Sauveur  Irouva  le  moyeu 
de  monlrer  res  ventres  et  ces  nœuds 
à  l'Académie  d'une  manière  très- 
sensible,  en  niellant  sur  la  corde 
des  jHipiers  de  deux  couleurs,  l'une 
aux  divisions  des  jpœuds,  et  l'autre 
au  milieu  des  ventres  ;  au  son  de 
l'aliquole  on  voyoit  toujours  tomber 
les  pajiiers  des  ventres  et  ceux  des 
nœuds  rester  en  j<iacc. 

Noir,  la  plus  obscure  de  toutes 
les  couleurs,  celle  qui  ne  réflécliit 
aucuns  rayons  de  lumière ,  mais  au 
contraire  les  absorbe  tiKis.  Il  y  a  des 
noirs  de  dillérentes  espèces  ,  dont 
un  se  sert  dans  la  peinture  ,  mais 
qu'on  emploie  rarement  purs  et  sans 
mélange.  Le  noir  de  fumée  est  la 
fumée  de  l'huile  de  lin  ou  de  téré- 
benliiine,  qu'on  fait  brûler  dans  un 
Tase  ,  en  y  mettant  de  la  filasse  ou 
du  lin,  et  qu'on   ramasse  dans  un 
vaisseau  en  forme  d'entonnoir  reu- 
Tersé  qu'on  pose  au-dessus  du  vase, 
et  à  la  surface  duquel  elle  s'attache  : 
son  usage  n'est  passur  dansla  peintu- 
re ;  on  risque  de  ternir  et  de  gâter  les 
autres  couleurs.  Le  noir  de  liège  se 
fait  avec  du  liège  réduit  en  charbon  ; 
il  est  léger  et   bleuàire.  On  l'ait  le 
noir  de  pêche  avec  des  noyaux  de 
pèche  réduils  en  charbon  ;  il  est  un 
peu  brun.  Le  noir  de  c/iarbon  se  fait 
avec  le  charbon  de  bois  ;  il  est  bleuâ- 
tre ,  et  sert  particulièrement  pour  la 
peinture  à  fre.sque.  On  appelle  noir 
d'Allemagne  une  terre   naturelle, 
un  peu   bleuâtre  ,  dont  se  servent 
les  imj)riraeurs  en  taille-douce  ;  il 
«e  tire  de  Francfort.  Dans  le  choix 
du  noir  d'Allemagne ,  il  faut  donner 
la  préférence  à  celui  qui  est  humide 
(sans  pointant  avoir  été  mouillé)  , 
luisant ,  doux  ,  friable  ou  facile  à 
pulvériser,  léger  ,  d'un  beau  noir, 
et  avec  le  moins  de  grains  luisaus 
que  fdire  se  peui.  Le  noir  de  lie  est 
fait   avec  de  la  lie  de  vin    brûlée  ; 
les    iHlicMs   l'appellent   /is^ttia    di 
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botta.  Le  noir  d'ivoire  est  bean  et 
de  bonne  qualité  ;  on  le  fait  avec 
des  raclures  et  des  sciures  d'ivoire 
brûlées.  Le  noir  (Cos  se  fait  avec 
des  os  brûlés  comme  la  raclure  d'i- 
voiie  ,  ou  simplement  réduils  en 
charbon;  il  est  inférieur  en  beauté 
au  noir  d'ivoire. 

Dans  la  lln-orie  de  l'art,  noir  s» 
dit  des  bruns  et  des  ombres  d'un 
tableau  ou  d'une  gravure,  qui  sont 
exagérés  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  qu'Mw  artiste  tombe  dans  le  noir  ; 
qu'M/i  tableau  pousse  au  noir.  f^oy. 
Blanc,  Farine. 

Noire  (  manière),  f'^o/es  Ma- 
nière NOIRF. 

Noire  ;  noie  de  musique  qui  vaut 
deux  croches  ou  la  moitié  d'une 
blanche.  Dans  nos  anciennes  mu- 
siques ,  on  se  sei'voit  de  plusieurs 
sortes  de  noires  :  noire  à  queue  , 
noire  carrée  ,  noire  en  losange.  Cea 
deux  dernières  espèces  sont  demeu- 
rées dans  le  plain-i  liant  ;  mais  dan» 
la  musi(jue  on  ne  se  sert  plus  que 
de  la  noire  à  queue. 

Nome.  Tout  chant  déterminé  par 
des  règles  quil  n'éloit  pas  permis 
d'enfieindre,  portoit  chez  les  Grecs 
le  nom  de  nome.  Les  nomes  em— 
prunloient  leur  dénoininatiou,  ou 
de  certai  us  peuples ,  ou  de  la  natura 
du  rhylhme,  ou  de  leur  invenleur  , 
ou  de  leur  sujet  ,  ou  en  lin  de  leur 
mode.  Il  y  avoil  des  noints  bipar- 
tites qui  se  cliKiitoient  sur  deux 
modes;  il  y  avoit  même  un  nome 
appelé  triparlile  ,  dont  Sacadas  ou 
Clouas  fut  l'inventeur  ,  et  qui  se 
chantoit  sur  trois  modes ,  savoir  ,  1» 
dorien ,  le  phrygien  et  le  lydien. 
Voyez,  Mode. 

Nomion;  sorte  de  chanson  d'a- 
mour chez  les  Grecs. 

Nomique;  le  mode  nomique  ou 
le  genre  du  slyle  musical  qui  por- 
toit ce  nom  ,  eloil  consacré ,  chez  les 
Grecs,  à  Aj)ollon  ,  dieu  des  verset 
des  chan.^ons  ,  et  on  lAchoit  d'en 
rendre  les  clianis  brillnis  et  dignes 
du  dieu  aui^ucl  iU  éloi  jol  cousucréii. 
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Noms  n  k  s  a  r  t  i  s  t  e  s.  Voyez. 
ce  que  nous  avons  dit  aux  articles 
Glyptique  ,  Sculpture  ,  Pein- 
ture, sur  Ja  manière  Jout  les  ar- 
tistes anciens  et  jnodernae  oui  écrit 
leur  nom. 

NoTATEUR.  Dans  le  n".  483  des 
Transactions  de  la  Société  Royale 
de  Londres  de  l'année  1747  ■  '^'^^■ 
XLiv,  page  nnb  ,  on  trouve  un 
pelit  uiéuioire  dans  lequel  un  ecclé- 
siastique anglais  ,  nommé  Creed , 
donne  l'idée  d  une  machine  ,  au 
moyeu  de  laquelle  on  peut  noter 
une  pièce  de  musique  au  moment 
et  à  mesure  qu'où  la  joue.  Eu 
1749  ,  un  membre  étranger  de 
l'Académie  Koyale  des  Sciences  à 
Berlin  ,  écrivit  à  celle  Compagnie 
que  depuis  quelque  temps  il  Ira— 
vailloit  à  un  clavecin  au  moyeu 
duquel  on  seroit  en,  étal  de  noter 
les  fantaisies  ,  mais  qu'il  se  voyoit 
forcé  de  renoncer  à  son  entreprise 
faute  d'un  ouvrier  habile.  En  mê- 
me temps  il  envoya  à  l'Académie 
ses  dessins  et  ses  projets.  C'est  ce  qui 
donna  à  l'habile  mécanicien  Hol- 
feld  l'occasion  d'imaginer  son  ins- 
trument propre  à  noter  un  morceau 
de  musique  quelconque.  Le  même 
jour  que  l'Académie  de  Berlin  reçut 
la  comnnBlicatiun  dont  il  vient 
d'être  question  ,  M.  Sulzer  eu  parla 
à  cet  artiste  ingénieux  ,  mais  saus 
lui  rien  dire  des  dessins  que  l'Aca- 
démie avoit  reçus  ,  et  ces  dessins  ne 
lui  furent  communiqués  que  lors- 
que sou  nouvel  instrument  fut  ab- 
solumeut  terminé.  Peu  de  temps 
après ,  Holfeld  apporta  à  M.  Sulzer 
sa  machine  extrêmement  intéres- 
sante et  ingénieuse.  Elle  est  disposée 
de  manière  à  pouvoir  être  adaptée 
faciloment  et  sans  beaucoup  d'em- 
barras à  tout  clavecin  ;  celte  ma- 
chine note  alors,  avec  la  plus  grande 
exactitude  ,  le  jeu  dans  tous  ses 
détails.  DifféreUs  amateurs  s  é— 
toient  adressés  à  lauteur  pour  se 
procurer  cet  instrument;  mais  com- 
me aucun  ne  se  moMtroit  disposé  à 
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recompenser  celte  invention  d'uae 
manière  convenable,  celle  machine 
resta  enlro  les  maius  de  son  auteur 
jusqu'après  sa  mort:  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin  en  a  fait  l'acqui- 
sition. On  a  répandu  à  ce  sujet  des 
hruils  inexacts  ;  les  uns  prélendoieut 
que  dans  un  accès  de  dépit  cet  ar- 
tiste avoit  brisé  lui-même  sa  nou- 
velle machine  ;  d'autres  qu'il  la 
perdit  par  suite  d'un  incendie. 

Notes  de  musique  ;  ou  appelle 
ainsi  les  signes  ou  caractères  dont 
ou  se  sert  pour  noter  ou  écrire  , 
d'après  leur  élévation  et  leur  durée  , 
la  série  des  tons  qui  forment  uu 
morceau  de  musique.  Les  notes  sont 
pour  le  chaut  ce  que  les  lettres  de 
l'alphabet  sont  pour  le  discours. 
Avant  qu'on  eût  inventé  les  signes 
pour  ces  deux  langues ,  on  ne  pou- 
voit  écrire  ni  le  cliant  ni  le  dis- 
cours; il  falloit  les  imprimer  dans 
la  mémoire  à  force  de  les  répéter. 
L'invention  des  noies  de  musique 
fait  que  le  chant  peut  être  écrit  avec 
La  même  facilité  que  le  discours. 
Souvent  ou  coufond  la  note  avec  le 
ton  qu'elle  désigne.  Les  Grecs ,  et 
d'après  eux  les  Romains,  design  oient 
les  Ions  par  les  lettres  de  l'alphabet, 
qu  ils  plaçoient  au-de.<îsus  des  sylla- 
bes du  texte  {^Voyez  Musique  des 
Grecs)  ;  car  dans  leur  musique  il 
y  avoit  toujours  du  chant.  Ces  notes 
n'indiquoient  que  l'élévatiou  plus 
ou  moins  considérable  des  tous  , 
mais  non  ])as  leur  durée.  Rou3se.4.1j 
dans  son  Dictionnaire  de  Musique 
à  l'article  Notes,  a  donné  des  éclair- 
cissemeits  assez  étendus  sur  la  ma- 
nière dont  leù  anciens,  par  le  moyeu 
de  leurs  lettres  ,  ont  pu  indiquer 
tout  ce  qui  est  relatif  au  chant.  Le 
P.  Martini,  dans  )e  premier  vo- 
lume de  sa  Storia  délia  Musica ,  à 
la  page  178  ,  a  iudi((ué  plusieurs 
manières  d'écrire  les  notes  au-dessu.s 
ou  à  côté  des  syllabes.  Ce  n'est. que 
dans  le  onzième  siècle  de  l'ère 
cJii'étienne  qu'un  bénédictin  ,  Guy 
P'Ab.EZ20  ,  inventa   nue  nouvelle 
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méthode  de  noier,  qui  a  servi  de 
fondemeiil  à  celle  qui  est  encore  en 
usage  ;  au  lieu  de  lettres,  il  se  servit 
de  points  qu'il  plaçoilsurdiflerentes 
ligues  parallèles  tracées  Irausversa- 
lenient.  Chaque  point  iudiquoit  un 
ton  ,  et  1  élévation  de  la  ligne  sur 
laquelle  il  étoit  placé,  désignoit  l'é- 
lévatioQ  du  ton  dans  le  système. 
Mais  les  points  ne  diilèroient  pas 
encore  pour  indiquer  la  valeur  et 
la  durée  des  noies.  Communément 
on  attribue  à  Jean  de  Mûris,  doc- 
teur et  chanoine  de  Paris  ,  d'avoir 
amélioré,  dans  la  première  moitié 
du  (jualorzième  siècle  ,  la  méthode 
de  Guy  d'Arezzo  ,  ce  qui  insen- 
siblement a  amené  l'art  de  noter  au 
point  où  il  est  parvenu  aujourd'hui. 
Pour  ne  pas  avoir  besoin  d'autant 
do  lignes  qu'il  y  a  de  tons  dans  le 
»ystème ,  il  imagina  de  placer  des 
itoles  dans  les  intervalles  entre  les 
lignes  ,  ainsi  qu'un  le  fait  encore 
aujourd'hui.  Au  lieu  des  points,  il 
employa  de  petits  quarrés  auxquels 
il  donna  différentes  formes  ,  pour 
indiquer  ainsi  la  difiérence  de  la 
duréede  chaque  ton.  On  lui  attribue 
aussi  d'avoir  inventé  quelques  signes 
pour  indiquer  le  mouvement  plus 
ou  moins  lent  du  chant.  Ces  notes 
se  trouvent  encore  dans  tous  les 
livres  d'église  qui  ont  plus  de  deux 
cents  ans  de  date. 

Pour  que  les  personnes  qui  ne 
connoissent  pas  la  musique  puissent 
concevoir  comment  on  |)etit  écrire 
le  langage  non  articulé  des  passions , 
il  faut  d'abord  observer  que  tous  les 
Ions  piopres  au  chant  ou  aux  ins- 
trumens,  depuis  leplus  bas  jusqu'au 
plus  élevé,  ont  été,  par  rapport  à 
leur  élévation ,  divisés  en  cinq  clas- 
ses ,  ou  cinq  voix  principales.  On 
les  désigne  dans  l'ordre  de  leur  élé- 
vation par  les  noms  suivans':  la 
Contrebasse,  la  Basse,  la  Taille, 
la  Haute-contre,  et  le  Dessus. 
(  Ployez  ces  mots.  )  Chacune  de  ce» 
voix  principales  contient  environ 
douze  à  ^cize  tous ,  dont  chacun  n'est 
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éloigné  que  d'un  demi-ton  de  celui 
qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit 
immédiatement.     Lorsqu'on     veut 
écrire  une  voix   d'un  morceau  d« 
musique  ,  on  a  du  papier  sur  lequel 
se    trouvent    des    portées    chacune 
composée  de  cinq  lignes  parallèle.s. 
C'est  ce  qu'on  appelle  un  système 
de  notes.  Lorsqu'on  veut  écrire  à- 
la-fois   plusieurs  voix    qui   appar- 
tiennent au  même  morceau  de  mu- 
sique, on  trace  à  des  distances  con- 
venables autant  de  systèmes  de  note» 
qu'il  y  a  de  voix  ,  et  on  les  réunit 
par  une  accolade  pour  indiquer  qua 
les  tons  de  tous  ces  systèmes  de  notes 
forment  un  ensemble.    C'est   ainsi 
que,  pour  un  morceau  de  musiquu 
à  trois  voix  ,  il  faut  qu'on  ait  trois 
systèmes  de  notes  réunis  par  une 
accolade.  Il  s'agit  alors  de  savoir  ù 
quelle  voix  appartient  chaque  sys- 
tème. C'est  ce  qu'on  indique  par  uu 
signe  particulier ,  placé  au  commen- 
cement du  système  et  qu'on  nomme 
la   Clef.    (  F  oyez   ce   mol.  )    Ce» 
cinq  lignes  et  quatre  intervalles  doi- 
vent servir  pour  y    indiquer  plus 
de  neuf  tons.   Au  moyen   de  deux 
signes  particuliers  ,  ^  et  b  ,    qu'un 
place  immédiatement  après  la  clef 
et  qu'on  répèle  au  commencement 
de  chaque  portée,  on  e^ni  état  d« 
donner  à  chaque  noie  un  demi-ton 
de  plus  ou  de  moins  d'élévation  ,  de 
sorte  que  sur  chaque  ligne  et  dans 
chaque  intervalle  on  peut  indiquer 
trois  tons  différens.  Lorsqu'une  voix 
dépasse  ou  reste  au-dessous  du  sys- 
tème de  notes  ,  on  trace  de  petites 
lignes  pour  ces  cas  particuliers.  Par 
ces  difl'érens  moyens,  chaque  suite 
de  tons  qui  doivent  être  employés 
dans  la  musique,  peut  être  indiquée 
avec  clarté  et  précision  d'après  l'é- 
lévation de  chaque  ton.  La  valeur 
des  note.*: ,  ou  leur  durée  relative- 
ment au  mouvement  plus  ou  moins 
accéléré  du  morceau  de  musique  , 
est  indiquée  par  la  forme  des  note.s, 
qui  varie  selon   que  le  Ion  qu'elli» 
défigne  doit  être  soutenu  pendant 
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une  ou  plusieurs  mesures,  ou  «ne 
demi -mesure,  le  quart,  le  hui- 
tième ,  le  seizième  ou  le  trente- 
deuxième  d'une  mesure.  Une  note 
blanche  sans  queue  indique  un  ton 
qui  doit  être  soutenu  pendant  une 
mesure  entière  ;  lorsqu'elle  a  une 
queue  ,  elle  n^est  soutenue  que  pen- 
dant une  demi -mesure.  Une  note 
noire  a  la  valeur  d'un  quart  de  me- 
sure ;  lorsqu'à  l'exirémité  de  sa 
queue  il  y  a  encore  mi  crochet ,  c'est 
un  huitième  de  mesure  ;  deux  cro- 
chets indiquent  le  seizième,  et  trois 
crochets  le  trenle-deuxième  d'une 
mesure.  Une  noie  à  côté  de  laquelle 
il  y  a  un  point ,  indique  une  durée 
de  moitié  plus  longue  que  celle  de 
la  même  note  sans  le  point.  La 
mesure  est  indiquée  par  des  signes 
particuliers  j  et  le  mouvement  par 
des  mots  qu'on  écrit  en  tèledu  mor- 
ceau de  musique.  Plusieurs  autres 
signes  enfin  indiquent  les  roulades, 
les  cadences  ,  les  notes  qu'il  faut 
traîner  ou  celles  qu'il  faut  pour 
ainsi  dire  prononcer  isolément ,  etc. 
Les  notes  dont  on  fait  usage 
aujourdlnii  olTrenl  la  plus  grande 
facilité  pour  rendre  tout  morceau 
de  musique  presque  d'après  toutes 
ses  qualités  particulières  ,  de  sorte 
que  proh;iblemeut  il  n'y  aura  guère 
à  y  corriger.  Rousseau  trouve  que 
la  manière  actuelle  de  noter  est  trop 
longue  ,  trop  embrouillée,  et  il  en 
propose  une  autre  qui  à  la  vérité 
est  plus  expéditive  ,  mais  qui  a  le 
défaut  de  se  présenter  aux  yeux  avec 
beaucoup  moins  de  clarté  et  de  nette- 
té que  la  méthode  ordinaire;et  qu'elle 
fatigue  trop  les  yeux  ,  sur-tout  lors- 
que plusieurs  voix  sont  écrites  l'une 
au-dessus  de  l'autre.  Malgré  cela  il 
y  a  encore  beaucoup  de  détails  rela- 
tifs à  la  mesure  exacte  du  mouve- 
ment et  à  l'exécution  des  morceaux 
de  musique,  qu'on  n'a  pas  encore 
imaginé  d'indiquer  par  des  signes 
particuliers  ,  mais  qu'on  laisse  au 
gré  du  musicien  qui  exécute,  et  au 
guiît  duqueF  oa  doit  nécessairement 
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les  abandonner  ;  car  lors  même  que 
tout  ce  qui  conctrne  l'exécution 
d'un  morceau  de  musique  seroit 
déterminé  de  la  manière  la  plus 
scrupuleuse ,  le  musicien  qui  ne  se 
distingueroit  pas  par  son  goût  et  des 
connoissances  musicales ,  exécute— 
roit  toujours  fort  mal.  La  nouvelle 
méthode  de  noter  de  Rousseau  dont 
il  est  question  dans  cet  article ,  a  élo 
développée  dans  son  Projet  concev'- 
nant  de  nouveaux  signes  pour  la 
musique ,  lu  à  l'Académie  des  Scien- 
ces en  1742  ,  et  dans  sa  Dissertation 
sur  la  musique  moderne  ,  Paris , 
1743  ,  in-i  2 ,  insérés  l'un  et  l'autre 
dans  le  seizième  volume  de  ses 
(Œuvres  ,  ainsi  que  sa  Lettre  à 
M.  Burney ,  dans  laquelle  il  pro- 
pose encore  une  autre  méthode.  Sur 
les  signes  de  musique  en  général ,  on 
peut  consulter:  Giov.-Fr.  Becca- 
TEiiLi ,  Parère  sopra  il  u.10  moderno 
di  praticar  nella  niusica  questn 
segno  t]  dedo  !>  quadro ,  inséré  dans 
le  troisième  volume  des  Supple— 
menti  al  Giornale  de'  Letterali  d'I- 
talia  ,  p.  42g  ,Venet. ,  1726  ,  in-8°. 
~—  Marc.-Dieleric.  Brandis,  Mu- 
aica  signatoria ;  Lipsiae,  l65i  ,  in- 
T  a.  —  P'r.  RoBERTS ,  Discourse  con- 
cerning  the  musical  notes  of  the 
trumpets  and  tn/mpet  marine ,  and 
of  the  defects  of  the  same ,  dans  le 
dix-septième  volume  des  Philoso~ 
phical  transactions,  n".  igS,  page 
559.  —  Dans  ses  Nouveaux  élémenft 
du  chant.  Paris,  1677  ,  le  P.  Sou— 
HAiTY  propose  une  méthode  de 
noter,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  Rousseau.  —  Jean- 
Frànç.  de  la  Fond  ,  A  new  System 
ofmusic  both  theorelical  and  prae- 
tical ,  and  yet  not  malhematical  ; 
Londres,  1725,  in-8°.  —  De  Mgtz  , 
Méthode  de  musique  selon  un  nou~ 
veau  systê/ne  très  -  court ,  très  -fa- 
cile, etc.  ;  Paris,  J728  ,  in-8°.  — 
Séb.  Brossard  ,  Lettre  enferme  de 
dissertation  à  M.  de  Moti  sur  la 
nouvelle  méthode  d'écrire  le  plain  - 
cfiant  «t  la  musique  ;  Paris^,  1729  , 
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111-4".  —  Du  Mas  ,  l'^rt  (fê  la  mu- 
sique enaeigné  el  pratiqué  sur  ht 
nouvelle  méthode  du  bureau  typo- 
graphique ,  établi  par  une  seule  clef, 
vin  seul  ton  ,  un  seul  l&nips  ,  un  seul 
signe  de  mesure  ;  I-'aiis  ,  17  55  ,  in- 
n".  Le  même  auteur  publia  encore: 
l'jért  de  transposer  toutes  sortes  de 
musique  ,  sans  être  obligé  de  con- 
naître ni  le  temps,  ni  le  mode  ;  Paris, 
1711.  —  CoLizzi ,  Liotlo  musical, 
vu  direction  facile  pour  apprendre 
en  s'amusant  à  connoUre  les  diffé- 
rens  caractères  de  musique  ;  Haye , 
3787.  —  Mercier  ,  Méthode  pour 
apprendre  à  lire  sur  toutes  les  clefs; 
Paris  ,1787. 

Les  ouvrages  suivans  Iraitenf  de 
Ihistoire  des  signes  de  musifjne  : 
Joh.  Ni  COL  AÏ  ,  Tractatus  de  si~ 
glia  veterum  omnibus  ,  Ln>;d.  Bal. , 
3703,  111-4".,  Ip  dix  -  Imitièine 
chapilre  est  intitulé  :  De  siglis  mu- 
sicis  el  notis.  —  Jac  Tevo  ,  dans 
>ou  Musico  testore ,  Venise ,  ]  706  , 
in  -  n°. ,  parle  ,  dans  le  septième 
chapilre  de  la  seconde  partie,  de 
î'invcnlion  des  caracléres  de  mu- 
sique. —  Le  troisième  chapitre  du 
cinquième  livre  de  la  Palœographia 
grœva  de  Dum  Montfaucon  est 
intitulé  :  De  notis  inusivis  tant  vete- 
rihus  quctm  recentioribus.  —  Le 
Lexicon  diplom^ticum  de  Jean- 
iou/s  Walther  ,  Llm  ,  1756  ,  in- 
fol.  ,  contient  les  difFéi'ens  carac- 
tères de  musique  du  moyen  âge  de- 
puis le  onzième  siècle.  —  Vierre- 
Simon  Four  NIER,  Traité  histori- 
que et  critique  sur  l'origine  et  les 
progrès  des  caractères  de  font"  pour 
l'impression  de  la  musique:  Paris, 
17(15  ,  in-i".  —  Gando  .  Obseria- 
tions  sur  le  Traité  historique  et  cri- 
tique ,  etc.  de  M.  Fonrnier  ;  Berne, 
1766,  in-4".  —  Adlung,  dans  les 
paraoraphe*  57  à  60  de  son  Intro- 
duction à  l'érudition  musicale . 
donne  beaucoup  de  détails  sur  celle 
matière,  ainsi  que  Lgssing  dans 
ses  Colleolanea ,  à  l'article  Oclaiius 
T^lruccius.  Ou  duil  cucore  citer , 
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Description  de  la  pale  ou  de  l  ins- 
trument qui  sert  à  régler  le  papier 
de  musique  ,  dans  le  neuvième  vo- 
lume des  Mémoires  de  t Académii' 
des  Sciences  de  Paris  ,  pase  .>3c) ,  et 
Y  Art  gammographique  de  Vau- 
8EN VILLE  ;  Paris,  l784,in-8". 

Norrs  DE  GouT,  Petites  NOTES. 
f^oy.  Broderies. 

Noter  ,  c'est  écrire  de  la  mu- 
sique avec  les  caractères  destiné»  à 
cet  usage.  11  y  a  dans  la  manière 
de  noier  Ja  musique  une  élégance 
de  copie,  qui  consiste  moins  dans 
la  beauté  de  la  noie,  que  dans  une 
certaine  exactitude  à  placer  conve- 
nablement tous  les  silènes,  el  qui 
rend  la  musique  ainsi  notée  bien 
plus  facile  à  exécuter. 

Novembre.  Ausone  donne  à  ce 
mois  le  caractère  et  les  symboles 
qui  conviennent  à  un  prêtre  d'Isis  , 
parce  qu'aux  calendes  de  novembre 
on  célébroit  \fs  fêles  de  celte  déesse. 
Il  est  habillé  de  loile  de  lin  .  sa  lele 
est  chauve  ou  rasée  ,  il  s'appuie 
contre  un  autel  sur  leejunl  est  uue 
télé  <le  chevreuil  ,  animal  qu'on 
sacrifioii  à  Isis  ,  et  il  tient  un  sislie 
à  la  main.  Les  iconolo;^istes  mo- 
dernes ont  hizir  rement  m  idti  plié  ses 
attribuLs,  ils  l'ont  représ^'Ulé  vêtu 
de  couleur  de  feuille  moi  te ,  et 
couronné  d'une  briuche  d'olivier  ; 
dune  miiiii  il  s'appuie  sur  le  signe 
du  sagittaire  ,  soif  à  raison  de  la 
disposition  des  étoiles  ou  des  pluies 
el  des  grcles  qui  fondent  sur  la 
terre  ,  soit  à  cause  de  la  chas.^e  , 
dernier  amusement  de  la  saison  , 
comme  l'enfant  qui  bat  du  chanvre 
on  marque  les  dernières  occupa- 
tions ;  de  l'autre  main  ,  il  lient  une 
corne  d'abondance  ,  d'où  sortent 
diverses  racines  ,  dernier  présent 
que  nous  fait  la  nature. 

Noué  ;  ce  mol  se  dit  ,  en  pein- 
ture ,  des  figures  et  des  <ouleurs 
qui  ont  entr'elk-s  une  belle  liaison 
et   une  savante  disposition. 

Nourri  ;  on  dil,  un  tableau  bien 
uuurri  de  couleurs,  bien  £3arArÉ 
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(  V  •  ce  mol).  Nourri  ,  se  prend  tou- 
jours en  l)onne  part  ;  il  se  dit  aussi 
des  membres  d'une  figure  ,  qui  sont 
mâles ,  plutôt  gras  que  maigres  ,  plus 
gros  que  petits.  On  le  dit  encore 
dans  la  gravure  et  le  dessin  ,  des 
tailles  et  des  traits  larges  et  appa- 
reils. 

Nourrir  les  .sons;  c'est,  non- 
seulement  leur  donner  du  timbre 
sur  l'instrument  ,  mais  aussi  les 
soutenir  exactement  durant  toute 
leur  valeur  ,  au  lieu  de  les  lais.ser 
éteindre  ,  avant  que  cette  valeur 
soit  écoulée  ,  comme  on  fait  sou- 
vent. Il  y  a  des  musiques  qui  veu- 
lent des  sons  nourris  ,  d'autres  les 
veulent  détachés  et  marqués  seule- 
ment du  bout  de  l'archet. 

Nouveau  ;  les  objets  toul-à-fait 
connus  ,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture ,  sont  peu  propres  à  attirer 
rallenliou  ;  on  se  contente  d'y  jeter 
rin  coup  dœil  ,  il  sufht  même  de 
>e  les  rappeler.  Les  sensations  , 
lorsqu'on  y  est  habitué  ,  perdent 
infiniment  de  leur  force.  Mais  ce 
qui  est  nouvean  ,  attire  l'allention  ; 
un  regard  ne  suffit  pas  ;  il  faut  né- 
cessairement s'y  arrêter,  examiner 
nue  partie  après  l'autre.  Mais  il  est 
nécessaire  de  combiner,  dans  les 
ouvrages  de  goût,  le  nouveau  avec 
ce  qui  est  connu  et  ordinaire;  oon 
pas  pour  qn'on  soit  surpris  et  étonné, 
comme  le  prétendent  quelques  au- 
teurs ,  car  nous  ne  voulons  pas  tou- 
jours être  surpris  ,  mais  parce  que 
e'est  un  moyen  nécessaire  d'attirer 
l'atleiilion  ,  sans  Liquelle  il  n'est  pas 
possible  de  sentir  toute  la  force  d'un 
ouvrage.  L'artiste  doit  avoir  tou- 
jours son  but  devant  les  yeux,  et 
songer  constamment  à  attirer  suf- 
fisamment l'attention.  En  exami- 
nant avec  attention  les  ouvrages  des 
bons  maîtres  ,  on  s'appercevra  fa- 
cilement des  nombreux  moyens 
qu'un  artiste  habile  peut  avoir  pour 
être  neuf.  Un  compositeur  de  mu- 
sique peut  donner  à  un  morceau 
de  musique  Irèy-coBHu,  Tin  aid"  de 
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nouveauté  ,  par  une  nouvelle  har- 
monie. Il  est  facile  au  peintre  de 
traiter  une  histoire  d'une  Bianiére 
nouvelle,  en  choisissant  un  autre 
moment  de  l'action  que  ses  prédé- 
cesseurs ,  ou  en  représentant  l'ac- 
tion principale  ,  avec  d'autres  ac- 
cessoires ,  on  d'une  manière  pins 
simple  ,  ou  sous  nn  autre  point  de 
vue.  Ou  peut  consulter  sur  ce 
sujet  :  le  sixième  chapitre  du  pre- 
mier volume  des  Eléments  of  Cri~ 
ticisrn  j  par  Home;  la  dix-neu- 
vième des  Leçons  de  Priestley  ; 
Irois  Dissertations  (\'j4ug.  Fred. 
EoECK,  intitulées  :  Ds  eo  quod  rei 
nouitas  in  anlniis  hominum  ejficit  ; 
Tubing.  1781-1783  ,  in-4°. ,  et  un 
Supplément  ,  en  1786,  in -4",  — 
Sous  le  ra])porl  du  jardinage  ,  ce 
sujet  a  éié  traité  par  M.  Hirsch- 
FELD  ,  dans  sa  Théorie  du  jardi- 
nage, Voy.  aussi  Sultzjr  ,  dans 
sa  Théorie  der  schœnen  Kûnste  , 
art.  Neu. 

Noyau,  désigne,  en  sculpture, 
le  fond  brut  et  grossier  sur  lequel 
on  applique  le  plâtre  et  le  stuc  , 
pour  former  une  figure  ou  un  grou- 
pe ;  c'est  proprement  une  ébauche. 
On  dit  encore  ,  dans  le  même  sen» , 
Vame  ou  le  milieu  du  moule  d'une 
figure. 

Noyer  ;  c'est  mélanger  les  cou- 
leurs ,  marier  les  tons  ,  fondre  les 
teintée  ,  les  unir  entr'elles  par  des 
passages  insensibles.  Cependant  dps 
maîtres  que  l'on  compte  ,  à  juste 
titre  ,  au  nombre  des  grands  colo- 
ristes ,  ont  négligé  de  noyer  leur* 
teintes ,  et  se  sont  contentés  de  les 
placer  les  unes  à  côté  des  autres  : 
c'étuit  la  pratique  de  Uubens,  et 
quelquefois  Kembrandl  a  poussé  si 
loin  ce  procédé  ,  que  ses  ouvrage* 
vus  de  près  ,  ne  semblent  que  des 
ébauches  grossières.  Mais  les  artistes 
qvii  ont  adopté  cette  manière  vou- 
loieut  que  leurs  tableaux  ne  fus- 
sent regardés  que  d'une  di.stance 
convenable  ,  parce  que  l'air  inter- 
posé  eutrs  l'œil  du  spectateur   et 
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le  tableau  ,  tii  noie  les  teintes 
encore  plus  parfailenieni  que  ne 
pourroil  f.iire  le  pinceau.  Les  cou- 
leurs n'ont  donc  pas  besoin  d'ê- 
tre noyées  dans  les  ouvrages  faits 
pour  èlre  placés  à  une  certaine  hau- 
teur ,  mais  elles  doivent  l'èire  da- 
vantage dans  les  petits  tableaux  de 
chevalet.  Quant  aux  peintures  en 
miniature  ou  au  pastel  ,  comme 
elles  ont  toujours  plus  do  séche- 
resse que  celles  à  l'huile  ,  on  les 
couvre  d'une  glace  de  cryslal ,  afia 
«l'en  attendrir,  pour  ainsi  parler, 
toutes  les  punies  ,  et  de  les  voir 
mieux  ensemble.  Un  petit  portrait 
peint  en  émail  n'a  pns  besoin  de 
ce  secours  ,  parce  que  les  couleurs 
étant  fondues  au  feu  ,  elles  acquiè- 
rent cette  parfaite  union  qu'on  liîche 
de  donner  aux  autres  peintures  , 
aoil  par  le  travail  ,  soit  par  le  ma- 
iiimeiit  du  pinceau ,  soit  par  les 
vernis  ou  par  le  secours  du  verre, 
soit  encore  en  s'aidant  de  l'air  qu'on 
interpose,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  entre  l'œil  et  l'objet,  par  le 
moyen  des  dilléieutes  dislances. 

NsAMBr  ;  c'est  une  espèce  de  gui- 
tare en  usage  au  Congo  ,  et  avec 
laquelle  les  nègres  accompagnent 
souvent  leurs  chansons  d'amour.  Les 
cordes  de  cet  instrument  sont  de 
fils  de  palmier.s.  On  joue  dessus 
avec  les  deux  pouces  ,  et  le  joueur 
le  tient  sur  sa  poitrine.  Le  son  , 
quoique  grave ,  est  assez  mélodieux. 

NuAoes.  Dans  r.inliquilé  ,  les 
figures  célestes  et  aériennes  eloient 
ordinairement  représentées  avec  des 
ailes.  On  n'a  pas  encore  découvert 
de  monumens  qui  prouvent  que  les 
anciens  se  servissent  de  nuages  po'ir 
soutenir  leurs  divinités  vaguant 
dans  les  airs.  Les  artistes  modernes 
en  offrent  au  contraire  de  fréquens 
exemples,  f^oy.  Marche. 

Nuance;  ce  terme  appartient  plu.s 
à  la  langue  commune  qu'à  celle 
des  arts;  on  dit  des  couleurs  d  une 
étoffe ,  de  son  dessin  ,  de  ses  fleurs  , 
de  ses  rayures  ,   qu'ils  sont  bien 


N  U  D 

nuancés.  Cependant  l'idée  que  ce 
mol  exprime  n'est  rien  raoin.s  qu'é- 
tranger à  la  peinture  ;  on  peut  , 
dans  le  clair -obhcur  ,  suivre  des 
nnances  insensibles  et  graduées  de- 
puis le  plus  grand  clair  jus(|uà  la 
demPteinte  ,  etc.  On  observe  do 
même  dans  la  couleur ,  des  nuance» 
douces  et  insensibles  qui  condui- 
sent graduellement  d'une  teinte  à 
l'autre:  mais  les  peintres  se  servent 
plus  volontiers  du  mol  passage. 

Ndclei's.  yoy.  Chemin. 

NuD.  Dans  le  sens  rigoureux  et 
absolu,  le  «//rf d'une  figure  désigne 
les  endroits  du  corps  qui  ne  sont 
pas  couverts.  Mais  lorsqu'on  dit , 
cet  artiste  ne  connoU  pas  assez  le 
nud  ;  sous  celle  draperie  .  on  n'en- 
irevoit  pas ,  on  ne  sent  pus  assez 
le  nud ,  ces  manières  de  parler  ont 
rapport  à  la  correciicni  du  dessin. 
Lesvétemens  doivent  recevoir  leurs 
principales  fornjes  de  celles  des 
parties  du  corps  qu'ils  couvrent. 
L'étude  du  nud  est  donc  indispen- 
sable ,  et  le  mannequin  ,  loin  de 
suppléer  à  la  tialure  ,  trompe  et 
égare  souvent  l'artiste.  On  ne  doit 
jamais  peindre  une  figure  drapée 
sans  l'avoir  dessinée  nue;  car  une 
draperie  pour  élre  bien  faite  ,  doit 
suivre  le  niul  de  la  figure.  Etudier, 
dessiner,  indiqner .  prononcer  le 
nud  .  sont  des  expressions  usitées. 

NcDirÉ:  sous  le  rajjport  de  l'art  , 
ce  mot  ne  présente  à  l'esprit  rien 
de  con'raire  à  la  Décence.  (  F'-  ce 
mot.  )  La  nudité  absolue  fut  intro- 
duiledans  la  représentation  des  figu- 
res ,  soit  par  l'élude  et  l'amour  «lu 
beau .  soit  par  le  désir  de  retracer 
des  idées  symboliques.  Nécfssaire- 
meiit  elle  n'a  pu  faire  pariie  du  cos- 
tume ordinaire  chez  les  nations  qui 
ont  connu  l'art  <lu  dessin  ,  et  où  , 
dés-lars  ,  la  civilisation  avoil  dû  ré- 
pandre quelques  sentimens  de  dé- 
cence et  d  honnèlclé.  On  a  dit  cos- 
tume oi'linaire,  Car  la  diversité  des 
nsiges  ,  des  climals  et  des  religions 
y  a  introduit,  toléré,  peimis  plu» 
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ou  moins  la  nudité,  snr-lour  <îans 
le  sexe  viril.  Il  faut  cependant 
avouer  ,  qu'en  général ,  la  peinture 
et  la  sculpture  ont  fleuri  beaucoup 
plus  chez  les  peuples  qui  se  sont 
astreints  à  une  décence  moins  ri- 
goureuse dans  ces  deux  arts.  La  nu- 
dité des  formes  ne  convient  qu'à  la 
simple  représentation  de  la  beauté, 
qui,  dans  celles  des  divinités  ,  doit 
être  subordonnée  à  l'expression  de 
la  dignité.  Il  paroîl  que  les  Grecs 
ont  connu  celle  loi  de  convenance 
à  l'égard  de  leurs  déesses  ;  car  ,  à 
proprement  parler ,  ils  n'ont  repré- 
.senté  entièrement  sans  voile  que 
Vénus  et  les  Grâces.  Du  reste ,  quan- 
tité de  monumens  nous  oflVent  les 
dieux  dans  une  entière  nudité.  Néan- 
moins Jupiter  est  presque  toujours 
à  moitié  drapé ,  et  ce  n'est  que  rare- 
ment qu'on  le  voit  entièrement  nud. 
Une  convenance  particulière  au 
costume  héroïque  permettoit ,  ou 
plutôt  exigeoit  que  les  guerriers  des 
temps  mythologiques  fussent  lout-à- 
failnuds  ou  légèrement  vêtus.  Ainsi 
les  Grecs,  aux  prises  avec  les  Ama- 
zones; les  Argonautes,  les  guerrier.s 
qui  combattirent  sous  les  murs  de 
Thébes  et  au  siège  de  Troie,  sont 
ordinairementnuds.  Quelques  mo- 
numens donnent  toutefois  aux  guer- 
riers une  tunique  courte  ,  altacliée 
sur  l'épaule  droite.  C'est  d'après  ces 
différens  exemples  que  M.  David 
a  peint ,  dans  son  tableau  des  Sa- 
bines,  Romulus absolument  nud,  et 
Tatius  légèrement  drapé.  Pour  ré- 
j)ondre  aux  reproches  qu'on  lui  a 
faits  à  cet  égard,  cet  artiste  rap- 
j)elle  en  sa  faveur  le  Phocion  du 
Musée  Napoléon ,  l'Aciiille  de  la 
villa  Borghése,  à  Rome;  le  vase 
appelé  de  Médiois  ,  à  Versailles, 
sur  lequel  Achille  et  d'autres  guer- 
riers sont  uuds;  Hippolyle  parlant 
pou»  la  chasse  ,  sujet  gravé  pi.  ]5 
<hi  tome  m  des  Peintures  d'Hercii- 
laniim  ,  etc.  On  sait  d'ailleurs  que 
difl'éreus  morceaux  antiques  nous 
offrent  toutnudsou  légèrement  dra- 
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pés.  Paris, Endymion,  Narcisse,  etc. 
les  Aliilèles  ou  Gladiateurs  ,  les 
Faunes  ,  les  Satyres  ;  tout  ainsi  con- 
firme l'usage  reçu  parmi  les  pein- 
tres, les  statuaires  et  les  pyètes  de 
l'antiquité,  de  représenter  nuds  le» 
dieux,  les  héros,  et  généralement 
les  hommes  qu'ils  vouloient  illus- 
trer. Les  philosophes  ,  du  moins  les 
cyniques  ,  étoicnt  également  nuds  , 
avec  un  simple  manteau  sur  l'é- 
paule. La  nudité  éloit  d'usage  aux 
fêtes  de  Bacchus  et  de  Pan  ,  pour  les 
cérémonies  des  luslrations  et  des 
enchantemens  ,  dans  les  sacrifices 
à  Priape  et  autres  divinités  obscè- 
nes. Les  Bacchantes  n'étoient  (igu- 
rées  nues  que  dans  l'action  du  dé- 
lire et  de  la  fureur,  on  lorsqu'elles 
célébroient  les  mystères  de  l'initia- 
tion. 

Quant  aux  modernes  ,  l'usage  de 
la  nudité  a  été  parmi  eux  beaucoup 
])lus  restreint.  Ils  ont  regardé  comme 
inconvenant  de  la  donner  au  Père 
éternel;  aussi  est-il  toujours  entiè- 
rement vêtu.  Dans  certains  cas  le 
Christ  est  représenté  nud,  par  exem- 
ple ,  après  sa  résurrection,  n}ais  par 
allusion  sans  doute  à  son  change- 
ment d'état  et  à  sou  origine  céleste. 
En  général  ,les  anges  sont  nuds  et 
ailés  ;  ne  croit-on  pas  retrouver  en 
eux  les  génies  des  anciens?  Les  apô- 
tres ,  les  quatre  évangélisles  ,  les  so- 
litaires des  déserts  sont  quelquefois 
peints  comme  les  anciens  philoso- 
p!ies,à  demi- couverts  d'un  man- 
teau. Mais  on  a  cru  suffisammeut 
honorer  les  guerriers  et  les  princes 
fameux  ,  en  leur  donnant  le^  cos- 
tume des  généraux  romains  ;  c'est 
ainsi  que  la  flatterie  avoit  repré- 
senté Louis  XV  à  cheval  sur  la  place 
de  sou  nom  ,  à  Paris  et  ailleurs. 

Ne  DITES  ;  on  appelle  ainsi  les 
figures  absolument  Jiues.  La  Vénus 
deMédicis,  que  possède  le  Musée 
NapoJéon  ,  tt  dont  la  copie  se 
voit  dans  les  jardins  de  Versailles  , 
est  une  nudité  admirable  pour  l'clé- 
gance  et  le  beau  liui. 
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NciT  ,  se  dil  Cil  |)tinlure  ,  tirs  ta- 
bleaux (loulla  scène  ii'esl  ériairée  ni 
])»!•  le  soleil  ni  par  la  limiière  «lu 
jour  ,  mais  seiileuifiil  d'une  inauière 
imparfaite  par  la  riarte  de  la  lune  , 
ou  par  quelijue  luniièie  accidentel- 
le ,  telle  que  celle  des  (lani beaux  et 
des  torches.  D.iiis  les  tableaux  de 
iMiit,  les  endroits  qui  ne  sont  pas 
frappés  imniétlialement  par  la  lu- 
mière ,  ne  sont  pas  éclairés  par  des 
reflets  sensibles  ,  si  ce  n'est  lors- 
qu'ils sont  placés  près  de  la  lumière. 
Toules  les  rouleiirs  piopres  ,  dont 
le  ton  provient  delà  luinièro  Jiatu- 
lelle  du  jour,  ou  de  relie  du  soleil  , 
.reperdent  dinsiine  scène  de  nuil,oïi 
toutes  les  couleurs  clianscnt.  Toul  y 
prend  le  ton  de  la  lumière  artifi- 
cielle ,  qui  est  tantôt  rougeàtre  ,  tan- 
l6l  jaune,  tauiôt  bleuâtre  ,  suivant 
la  nature  des  matières  avec  lesquel- 
les on  entrttieiit  la  flamme.  C  est 
pourquoi  les  tableaux  de  )init  ne 
flattent  jamais  par  le  charme  des 
couleurs ,  autant  qu'une  autre  re- 
présentation ,  et  contentent  peu  celui 
qui  aime  la  beauté  des  couleurs. 
Le  Corrèçe  a  fait  un  beau  t;iblpau 
en  ce  genre,  qu'on  appelle  \n  JVail 
de  CorregS!io.  La  galerie  de  Dussel- 
dorf  possède  d'evcellenles  scènes  de 
nuit,  par  Schalk  :  ces  tableaux  ne 
laiss^-nt  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port (le  la  richesse  des  couleurs  et 
sons  celui  de  leur  harmonie.  La.i- 
HFSSK  ,  dans  le  dix-huiiièmeet  dix- 
neuvième  chapitres  du  cinquième 
livre  de  son  Grand  livre  des  Pein- 
tres ,  a  donné  de  bons  couseils  sur 
l'exécution  des  tableaux  de  nuit.  /''". 
Lune. 

NoiT.  A  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
Dictionn.  Mythologique  .  sur  les 
Hiflcrentes  manières  allégoriques 
dont  les  anciens  et  les  modernes 
ont  représenté  la  nuit,  j'ajoute  quo 
Riibens  ,  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg ,  l'a  figurée  ])ar  inie  femme 
qui  a  des  ailes  de  cbanve-souris ,  et 
un  grand  manteau  noir  parsemé 
d  étoiles  ,  dont  elle  couvre  la  reine 
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Marie  de  Médicis.  Mignard ,  dans 
un  des  plafonds  du  château  de  Vcr- 
s  tilles,  l'a  peinte  à  la  manière  an- 
tique, tenant  enlie  ses  bras  deux 
enfaiis  endormis  ,  les  Songes  ou  le 
Sommeil  et  la  Mort ,  et  velue  d'une 
robe  parsemée  d'étoiles.  Il  lui  a 
donné  un  manteau  bleu ,  de  grandes 
ailes  et  une  couronne  de  pavots. 
Enfin  ,  au  salon  de  i  768  ,  un  tableau 
de  M.  Lagrénée  oflril  la  Nuit  con- 
verle  d'un  vêtement  sombre  ,  et 
fuyant  la  lumière  que  répandent 
l'anrore  et  le  jour. 

NUMIDA  MELEACRIS.  V.  PlN- 
TAOK. 

Nl.'MiniCUM  MARMOR.  V.  MaR- 

ure. 

Nunnie;  c'éloit,chez  lesGrecs, 
la  chanson  parliéuliérc  aux  nour- 
rices. 

NuMiswATrQCE  ;  ce  mot  dési- 
gne la  science  qui  a  pour  objet  l'é- 
tude des  nionuoies,  principalement 
de  celles  frajipées  par  les  anciens 
Grecs  et  par  les  Romains.  Le 
mot  numismatique  est  dérivé  du 
mot  grec  nontisina  ,  ou  du  latin 
nuinus ,  qui  signifie /Mo//«o/e  et  mé- 
daille. On  appelle  monnaies  des 
pièces  de  métal  auxquelles  l'auto- 
rité publique  a  empieint  différens 
signes  pour  indiquer  leur  poids  et 
leur  valeur  ,  afin  qu'elles  servis- 
sent à  l'acquisition  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie  ,  et  qu'elles  faci- 
litassent le  commerce,  qui  sans  ce 
moyeu  d'érhjn,'e  .  seroil  trop  dif- 
(icilt .  Par  le  mot  médaille ,  on  en- 
tend des  j)lèces  de  métal  semblables 
à  des  monnoies,  mais  qui  ne  sont 
pas  destinées  à  avoir  cours  ,  et 
qu'on  a  frappées  et  distribuées  pour 
consacrer  la  mémoire  de  quelqu'é— 
véneraeni  important.  On  est  aussi 
convenu  d'appeler  mèd.iilles  toules 
les  pièces  de  inonnoie  qui  nous  sont 
restées  des  anciens.  La  numistna- 
tique  se  partage  comme  I  Insloire  ; 
la  nuraismaiicpie  ancienne  finit  avec 
l'empire  d'Occident;  la  numisma- 
tique  du    moyen    âge    commence 
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avec   Charlcs-Mague  ;   la   numis- 
Jijalifiue  luoderiie  à  la  renaissance 
des  lettres. 

Le  premier  usage  qu'on  fit  du  mé- 
tal pour  servir  dans  le  commerre, 
comme  moyen  d'échange,  fut  de  le 
donner  au  poids.  D'abord  ces  pièces 
étoient,  informes  et  taillées  grossiè- 
rement ,  mais  on  y  imprima  ensuite 
une  marque  qui  en  iudiquoxt  à-la- 
fois  le  poids  el  la  valeur.  On  Irouve 
souveut  dans  les  anciens  auteurs, 
qu'ils  font  nienlion  de  monnoies 
de  cuir  ,  qu'ils  appellent  en  grec 
skytinoi ,  en  latin  scorlei,  quelques- 
uns  ont  assuré  que  les  Cailliaginois 
en faisoient usage  ; Sénèque  rappoite 
la  même  chose  des  Spartiates  ,  et 
Suidas  des  Romains.  Sénèque  ajoute 
que  ces  monnoies  avoieni  lui  type  ; 
Jsidore  dit  que  c'étoil  l'image  de 
quelque  divinité.  Cédrenus  pré- 
tend que  les  Romains  ont  fait  usage 
de  monnoies  de  bois.  Suidas  dit 
qu'ils  se  sont  servi  de  monnoies 
de  coquilles  ,  qu'ils  appeloieut  oslra- 
linoua  ;  quelques  peuples  delà  côle 
d'Afrique  se  servent  encore  de  la 
même  monnoie.  Cliez  les  moderues 
on  a  vu  dans  des  sièges  et  dans  des 
cas  de  nécesrsilé,  donner  le  carac- 
tère de  monnoie  à  du  cuir  ,  du  fer , 
de  la  carte,  du  linge,  du  papier,  etc. 
L'or  ,  l'argent  et  le  enivre  ont  été 
et  sont  toujours  la  matière  ordinaire 
des  monnoies.  F'oy.  Métaux,  Or, 
Argent  ,  Bronze  ,  Potin  ,  Bil- 
i/on  ,  auricalque. 

Le  poids, est  la  base  et  le  fonde- 
ment de  toute  espèce  de  uionncie. 
Quant  à  la  marque  du  poids  et  de 
la  valeur  ,  il  paroit  que  la  première 
fut  composée  de  points  ;  el  quant 
à  la  figure  qu'on  y  plaça  ,  on  pré- 
tend que  ,  dans  les  premiers  temps , 
les  ricliesses  consistant  en  besjiaux, 
comme  bœufs  ,  moutous  et  autres, 
on  y  fit  imprimer  leurs  figures  et 
leurs  tètes.  Les  peuples  y  ont  fait 
ensuite  graver  les  marques  de  leur 
origine  ,  les  événemens  les  plus  con- 
sidérables arrivés  dans  leurs  Etals  ; 
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et  enfin  les  princes  y  ont  ajouté 
avec  leurs  efTigies  ou  leurs  armes  , 
des  monumens  de  leur  piété  ,  de 
leur  religion  ,  de  leur  grandeur  et 
de  leurs  coiupiéles.  p'.  Types. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  grandeur 
des  monnoies.  (  /  oy.  Modules  , 
MÉDAILLON.  )  La  forme  e«t  ronde, 
ovale,  carrée,  triangulaire  .longue, 
ou  par  filets,  comme  étoient  autre- 
fois les  oboles  ,  et  comme  sont  à 
présenties  larins  des  Indes.  Le  nom 
est  tiré  de  la  figure  empreinte,  ou 
de  la  valeur,  ou  du  lieu  de  !a' fa- 
brication ,  ou  du  poids  ,  ou  du  nom 
du  prince  ,  ou  de  la  matière  ,  ou 
enfin  de  quelqu'autre  sujet.  i-,x 
légende  est  l'inscription  gravée 
autour  de  la  figure  ,  près  du 
bord,  ou  dans  le  milieu  de  la  pièce, 
(j'en  ai  parlé  avec  étendue  au  mot 
Liîgende).  Le  millésime  ou  \-m\~ 
née  de  la  fabricatipn  de  la  pièce  , 
autrefois  étoit  exprimé  par  le  nom 
du  souverain  ou  des  magistrats 
qui  présidoient  à  la  fabrication.  Le 
lieu  de  la  fabrication  est  désigné  à 
présent  en  France  par  les  lettres  de 
l'alphabet ,  et  l'éloit  autrefois  par  le 
nom  des  villes  ou  par  celui  des  mo- 
nétaires ou  des  ducs  et  des  comtes. 
Les  marques  du  graveur  et  du  direr- 
lein-  sont  appelées  différent  ;  enfin 
le  point  secret  est  aujourd'hui  eu 
France  une  lettre  de  l'alphabet, qu'on 
.•jupplée  à  un  petit  trait  autrefois 
placé  sous  quelque  lettre  de  la  lé- 
gende ,  afin  de  désigner  le  lieu  de 
la  fabrication. 

Les  anciens  estimoient  que  la 
monnoie  étoit  une  chose  vénérable  , 
ils  lui  allribuoient  même  quelque 
vertu  ;  et  en  effet  ,  ils  la  portoient 
au  col  comme  talisman  ,  mais  sou- 
vent aussi  comme  joyaux  ;  de -là 
vient  que  l'on  tiouve  tant  de  pièces 
anciennes  percées  pur  les  bords;  ils 
la  faisoient  fabriquer  dans  leurs 
temples  en  présence  d'une  déesse 
qui  présiduit  à  l'ouvrage,  ou  bien 
ils  érigcoieni  des  autels  au  milieu 
des  fabric|ues.  Le*  empereurs  ry- 
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mains  lui  onl  donné  le  nom  de 
sanée  (  Voy.  nion  Diclionn.  My- 
tho/o^.  au  mol  MoNf;TA).  Ils  onl 
élé  même  religieux,  à  cet  égard, 
au  point  de  défendre,  sous  des  pei- 
nes Irès-rigouieuses  ,  la  refonte  des 
nioniioies  de  leurs  prédécesseurs; 
ei  lorsque  le  temps  ,  les  guerres  et 
d'autres  accidens  avuient  consumé 
relies  qui  rcprésenloient  quelques 
.-•('lions  de  piélé  ou  de  valeur,  ils 
les  fai.soieut  refrapper  ,  pour  en 
réial)lir  et  perpétuer  la  mémoire. 
f^oy.  Restitution. 

Il  est  im])ossible  de  dire  où  , 
quand  ,  et  par  qui  l'art  du  nton^ 
noyage  fut  inventé  ,  puis  établi 
chez  les  différens  peuples.  Selon 
plusieurs  passnges  des  anciens  ,  en- 
Ir'autres  d'Hérodote  ,  l'invention 
du  monnoyage  est  due  à  Phidon , 
roi  dArgos,  mais  il  est  faux  (|u'on 
possède  eniore  une  médaille  de  ce 
prince.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mon- 
noie  ,  dans  ses  commencemens  ,  de 
quelque  métal  ou  matière  qu'elle 
ail  élé  composée  ,  a  eu  le  sort  de 
toutes  les  nouvelles  inventions  , 
et  ce  n'est  que  successivement 
qu'elle  est  parvenue  à  l'état  ou 
nous  la  voyons  en  Europe  ;  les 
trois  autres  parties  du  monde  re- 
lienneul  encore  presque  toutes  quel- 
que chose  de  l'ancienne  institution 
Ae&  raonnoies  ,  dans  celles  qui  se 
fabriquent  chez  elles. 

L.'élude  des  médailles  est  d'une 
nécessité  indispensable ,  non-seule- 
ment à  l'arcliaeologue ,  mais  à  tout 
homme  qui  veut  avoir  une  cou— 
noissance  parfaite  des  beaux-arts. 
Elles  indiquent  le  nom  de  pro- 
vinces ,  de  villes,  de  municipes, 
dont  sans  elles  on  ignoreroit  l'exis- 
tence ;  elles  servent  à  déterminer 
leur  position  ;  elles  nous  retracent 
les  images  de  plusieurs  lieux  célè- 
bres. On  y  trouve,  non-seulement 
des  représentations  réelles  ou  allé- 
goriques des  fcvénemens,  mais  elles 
«tu  fixent  l'époque  d'une  manière 
t-ertaine  ;   par  elles   nous   suivons 
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dans  une  .série  non  interrompue 
riiisloiro  de  plusieurs  rois  ,  «jui 
n'ont  point  eu  d'historiens.  On  peut 
conuoitre  par  elles  dififérens  pro- 
cédés métallurgiques  ,  les  divers 
alliages,  la  méthode  de  dorer,  d'ar- 
genler  et  de  plaquer,  des  anciens  ;  - 
les  métaux  dont  ils  faisolent  usage  , 
les  mines  d'où  ils  les  liroient;  les 
poids  et  les  mesures  des  Grecs  et 
des  Romains  ,  et  les  divers  chan- 
gcmens  introduits  dôus  la  manière 
de  compter  ;  les  noms  et  les  titre» 
des  dilT'érens  magistrats,  des  diiTé— 
rens  princes  et  leurs  portraits  fidè- 
les. Nous  y  voyons  les  différente» 
divinités  avec  des  attributs  et  deX 
surnoms  singuliers  ;  les  ustensiles 
et  les  cérémonies  de  leur  culte;  le 
costume  des  piètres  ;  enfin  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  usages  civils  , 
religieux  et  militaires.  Les  médail- 
les peuvent  ég;ilemcnt  servir  spé- 
cialement à  l'histoire  de  l'art.  On 
y  trouve  la  représentation  de  plu- 
sieurs nionumens  célèbres  ;  tels  que 
l'Hercule  Farnèse  ,  la  Vénus  de 
Cnide  ,  etc.  On  y  peut  suivre  , 
comme  sur  les  pierres  gravées  et 
les  statues  ,  les  époques  des  diffé- 
rens styles  ,  prendre  une  idée  des 
progrès  de  l'art  chez  les  peupl^^s 
les  plus  civilisés  ,  et  de  son  état 
chez  les  peuples  barbares.  Les  mé- 
dailles sont  d'un  grand  seronr» 
pour  la  philologie  et  pour  l'expli- 
cation des  auteurs  classiques  grecs 
ou  lalins.  On  y  retrouve  tout  ce 
qui  est  figuré  sur  les  atïtres  monu- 
mens  ,  et  l'on  peut  dire  que  c'est 
dans  la  numismatique  qu'est  con- 
centrée toute  la  connoissance  de 
l'antiquité.  On  y  trouve  aussi  des 
modèles  d'allégories  ingénieuses  qui 
peuvent  recevoir  une  heureuse  ap- 
plication. 

Les  médailles  donnent  des  leçons 
de  morale  par  les  symboles  qu'elles 
nous  présentent.  Les  princes  sont 
souvent  figurés  sous  l'emblème  de 
la  Piélé,  de  la  Justice,  de  la  Clé- 
mence, dt  la  Fidélité  ,  de  la  Coui- 


N  U  M 
tance,  de  la  Tempérance,  de  la  Li- 
béralité ,  de  la  Providence  ;  les  fem- 
mes ,  sous  ceux  de  la  Piélé ,  de  la  Fé- 
condité ,  de  la  Pudeur ,  de  la  Concor- 
de. .Si  ces  vertus  n'ont  pas  toujours 
été  pratiquées  par  elles,  on  voit  du 
moins  qu'où  n'a  pu  offrir  ces  person- 
nages à  la  vénération  des  liomnies  , 
qu'en  prétendant  qu'ils  les  avoient 
possédées.  La  Concorde  i  ndique  aux 
princes  qu'ils  doivent  mettre  fin  à 
ces  guerres  cruelles  qui  font  le  mal- 
heur des  citoyens  pour  satisfaire  leur 
ambition  particulière.  Ces  mots  , 
V  espérance  publique ,  \si  fidélité  pu- 
blique,  siècle  dor,  Rome  renais- 
sante ,  rappellent  des  souvenirs 
douloureux  ,  si  on  les  trouve  sur 
des  médailles  des  princes  qui  ont 
fait  le  malheur  des  hommes  ;  des 
souvenirs  louchans ,  si  on  les  lit  sur 
les  pièces  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  les  rendre  heureux.  C'est 
assurément  un  cours  de  morale  que 
la  vue  dos  portraits  des  hommes  cé- 
lèbres, dont  nous  devons  fuir  les 
vices  ou  imiter  les  vertus. 

On  trouve  daus  l'antiquité  des  té- 
moignages que   quelques  amateurs 
colligeoieut    des    médailles  ,    mais 
seulemeut  par  curiosité;  les  ohjels 
qui   en    forment  les    types   étoieiit 
trop  familiers   alors  pour  devenir 
des  sujets  d'étude.  Pétrarque  est  le 
premier  qui  paroit  s'en  être  occu- 
pé. Il  en  envoya  une  collection  à 
Charles  iv  ,  a^c  une  vie  des  hom- 
mes illustres.  Il  lui  propose  comme 
sujet  d'imitation  les  grands  princes 
représentés  sur  ces  monnoies,  dont 
il  ne  se  seroit  détaché  pour  aucun 
autre  que  lui.  Alphonse  ,  roi  d'A- 
ragon ,  Antoine  ,  cardinal  de  Saiul- 
Marc,  les  Médicis  ,   Mathias  Cor- 
vinus ,  roi  de  Hongrie  ,  firent  alors 
d'amples  collections  de  médailles. 
Mai*  aucun  auteur  n'avoit  encore 
écrit  sur  les  médailles.  Angeltis  Po- 
lilianua  ,  daus  scaMiscellanea ,  im- 
primés   en    1490  ,    cite    plusieurs 
médailles  de  la  collection  des  Mé- 
dicis. Quelques  auuées  après  ;  Jean 
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HuTicHius  publia  une  vie  des  em- 
pereurs ,    accompagnée    de    leurs 
médailles  ;   ce   truite  ,  imprimé   ea 
i  628  ,  fut  réimprimé  en  1  654  et  en 
i5c»7  )  cet  ouvrage  est  le  premier 
dans  ce  genre.  Duchoul  orna  en- 
suite son  Traité  de  lu  Religion  des 
Ro/nains  de  beaucoup  de  médailles 
qui  lui  appartenoieut.  £nea  \ ico  , 
ylntonio   Agostino,    Lepois 
et   quelques  autres,  écrivirent   des 
Traités  sur  les  médailles  j  le  goût 
de  ce  genre  de  curiosité  se  répan- 
dit par-tout  ;    leur  élude  devint   à 
la  mode.  Alors  un  grand  nombre 
d  hommes  d'un  mérite  distingué  en 
firent  l'objet  chéri  de  leurs  occu- 
pations journalières;  les  uns  entre- 
prirent, pour  en  rapporter  de  nou- 
velles ,    des   voyages  périlleux    et 
difficiles ,    d'autres    eu    formèrent 
des  collections  ,  et  beaucoup  d'écri- 
vains distingués  employéienl  leurs 
veilles  à  les  classer  et  à  en  donner 
des    explications.    Celle    élude    est 
encore  en  honneur  en  Italie  et  dans 
différentes  contrées  du  nord  delEu- 
rope  ;  elle  a  été  cultivée  en  France 
avec beaucoupdesurcès par  Patin  , 
Seguin  ,    Vailil,ant  ,   de   Boze  , 
Pelcerin  ,   Barthélémy  ,    etc.  ; 
elle  y  est  aujourd'hui  très-négligée. 
3e  n'entrerai  pas  ici  daus  le  détail 
des  ouvrages  nombreux  qui  traitent 
des  médailles  ,  et  qui  composent  la 
bibliothèque   numismatique  ;  quel- 
ques auteurs  ont  pris  le  soin  d'en  ré- 
diger le  catalugue.  Labbe  et  Fabri- 
cius  en  avoient  indiqué  quelques- 
uns    dans  leurs   bibliollièques  ar- 
chéologiques. Banduri  a  composé 
une    Bibliothèque    numismatique  ; 
un  ouvrage  plus  complet  sur  cette 
matière  est  celui  de  Hirsch  avec 
le  même  titre.  LiPSius  a  publié,  à 
Léipsick  1801  ,  in-8". ,  nae  Biblio- 
theca  nuinaria  ,  très-étendue,  qui 
contient    l'indication    de    tous    lus 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  numis- 
matique jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Ou  trouve  encore  l'in- 
dication de  ])lusieurs  traités  sur  lec 
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médailles  clans  la  bibliothèque  des 
beaux-arts  de  M.  dk  Murr  ,  dans 
le  Dictionnaire  des  btaux-aris  «le 
Sui/rzF.R,  et  dans  lé  ratalof;ue  des 
auteurs  cités  par  M.  Oukrlin  ,  dans 
son  Orbis  antiquus.  EcKiiKL.dans  le 
))reinier  volume  <le  s  i  Doclriiia  iiU' 
rnorurn ,  a  donné  le  lilre  des  princi- 
paux ouvrages  sur  la  numisma- 
tique ,  avec  de  courts  jiigemens. 

On  a  sur  les  médailles  un  assez 
fjrand  nombre  de  Tiaités  élémen- 
taires. Enea  Vico  donna  le  pre- 
mier, en  1548,  i\ts  Discours  sur 
les  médailles ,  il  fut  bientôt  imité 
]>ar  Antoine  AtousTiN  et  par  An- 
toine Lkpois.  Ces  ouvrages  avoienl 
le  défaut  d'une  méthode  confuse  et 
du  ne  forme  pédantesque.  Charles 
Patin,  fils  du  célèbre  Gvi  Patin  , 
publia  en  iByS,  son  Introduction 
à  la  science  des  tnéduilles  ,  ou- 
vrai^e  écrit  avec  simplicité  et  a\ec 
précision.  Le  jésuite  Jobkbt  donna 
en  1692  sa  Science  des  médailles , 
ouvrage  rempli  d'erreurs  ,  dans  le- 
quel il  a  adopté  toutes  les  rêveries 
di  péve  Hardouin.  Bimard  de  la 
Uastie  en  a  donné  une  édition  cor- 
rigée et  rectifiée  par  lui.  Froklich 
a  publié  eu  i7.'î8,  une  Notice  élé- 
inenlaire  sur  les  médailles  ,  dans 
laquelle  il  y  a  quelques  erreurs  , 
mais  beaucoup  de  choses  utiles  ;- 
l'ouvrage  d'HANTHALER  ,  intitulé  : 
Exercices  sur  les  médailles ,  ft  la 
Science  des  médailles ,  par  Man- 
t;EART,  doivent  plutôt  être  regar- 
dés comme  des  traités  d'antiquités 
appuyés  sur  les  médailles  ,  que 
comme  des  élémens  de  numisma- 
tique. Un  des  traité»  les  plus  cu- 
rieux ost  celui  de  .Spamieim  sur 
YExcellencr  et  l'usage  des  médail- 
les ;  mais  il  est  composé  de  deux 
énormes  in-folio,  dans  lesquels  il  y 
;i  beaucoup  de  choses  étrangères  à  la 
numismatique.  M.  MoNALt)iNi  a 
iiublié  en  1772  ,  à  Rome  ,  des  Insti- 
tutions nu  mis  ma  tiques  qni  sont  bien 
^Méférnble»  à  l'ouvrage  du  jièrc 
,»'3lnrt.    M.    Jean    PistiiiiRTON    a 
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donné  un  Essai  sur  les  médailles 
en  deux  volumes;  il  est  écrit  avec 
agrément.  Le  célèbre  Eckhkl  a 
donné  deux  ouvrages  élémentaires  , 
l'un  en  un  petit  volume  à  l'usage 
de  ses  disciples  ;  l'autre  ,  en  buit 
volumes  in-4".  ,  est  un  chef-d'œu- 
vre par  l'ordre  qu'il  a  mis  djns  les 
matières  ,  et  par  la  justts.se  des 
observations.  J'ai  moi-même  donné 
une  Introduction  à  l'élude  des  mé- 
dailles ,  mais  elle  est  beaucoup  trop 
abréijée.  On  doit  regretter  que  le 
savant  liarthélemy  n'ait  pas  con- 
tinué sa  Palœoqraphie  numisma^ 
tique ,  dont  il  n'a  donné  qu'un 
essai  ;  il  eût  fait  faire  de  grands 
progrés  à  la  science  des  médailles. 
Après cesouvrages  analytiques,  j'en 
citerai  deux  alj)habéti<pies.  L'un 
est  le  Dictionnaire  de  GussÈme, 
qui  est  peu  utile  ;  l'autre  celui  de 
RASt:HE  ;  ce  dernier  sera  un  monu- 
ment impérissable  de  ce  que  peut 
exécuter  un  homme  instruit  ,  pa- 
tient et  laborieux.  On  trouve  en- 
core quelques  notices  sur  les  mé- 
dailles dans  les  traités  généraux 
d'Arclu-Pologie  d'EuNESTi  et  de 
Christ.  On  en  a  plusieurs  sur  le 
projet  d'un  trésor  général  des  mé- 
dailles. î^roRELL  l'avoil  entrepris, 
et  il  est  malheureux  qu'il  ne  sts 
puisse  exécuter.  L'ouvrage  le  plas 
complet  eu  ce  gcJire  est  celui  de 
Gessner.  ^ 

Les  médailles  et  les  nionnoies  ont 
eu  difl'érens  noms  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes.  Les  Grecs  Ici 
nommoient  argyrion ,  argent ,  parce 
que  les  moniioies  d'argent  étoient 
les  plus  anciennes  ou  les  plus  com- 
munes: chréma,  parce  qu'on  peut 
avec  elles  posséder  tous  les  autres 
biens;  nomisma  ,  du  mol«o/;2o.<(,loi, 
parce  que  leur  valeur  éloit  détern)i- 
née  ])ar  les  lois.  Les  Latins  les  nom- 
moieut  pecunia  .  parce  que  leurs 
))remi«'rs  types  ont  été  des  bestiaux, 
symbole  du  commerce  par  échange  ; 
numus  ,  luimisma  ,  dérivent  du 
mot  gitc  m^misma;  et  monela,  pai  «o 
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qu'on  frappoU  les  pièces  de  mon- 
noiedatis  le  Icmple  defuiion  l'Aver- 
tisseuse, Jiino  inonela.  Ce  nom  fut 
ensuite  donné  aux  pièces  de  métal 
aussi  bien  qu'à  l'atelier  où  on  les 
fabriquoit.  (  P'uye::  mon  Dictionn. 
mythologique ,  au  mol  Mo  net  a.) 
Le  mot  médaille  a  été  introduit  par 
les  Italiens,  qui  se  sont  les  premiers 
occupés  de  la  numismatique  ,  et 
qui  nppeloient  ces  pièces  medaglie , 
7/iedaglioni ,  du  mot  grec  niêtallon. 
On  a  nommé  médailles  les  pièces 
d'un  volume  extraordinaire,  (f^oy. 
MÉDAILLON.)  Outre  ces  noms,  les 
monnoies  en  ont  encore  reçu  d'au- 
tres. D'après  leurs  types,  quelques- 
unes  ont  élé  aj)pelées  des  tortues, 
des  bœufs  ,  des  tagiltaires ,  des  Cis- 
TOPHOUES  (  V.  ce  mol  ) ,  des  biges , 
des  quadriges,  des  ralites  ,  etc.  ;  ce 
dernier  nom  est  donné  aux  mé- 
dailles consulaires  très -anciennes 
qui  portent  pour  type  une  j)roue 
de  vaisseau,  en  latin  rutis.  D'autres 
ont  reçu  le  nom  du  lieu  où  elles 
étoient  frappées ,  tels  sont  les  a:gi- 
niens  ,  les  cyzicéniens  ,  les  pho- 
céens,  etc.  ;  ou  bien  du  nom  de 
celui  qui  l?s  faisoit  frapper  ,  tels 
sont  les  cro&siens  ,  les  philippes  ,  les 
Dariques  (  /^.  ce  mot)  ,  les  valé- 
TÏens ,  etc.  etc.;  d'autres  out  élé  nom- 
mées d'après  leur  forme,  comme  les 
monnoies  sciées  ou  serrali ,  ou  en 
coupe ,  scyphati ,  etc.  /  soit  enfin  de 
leur  valeur  et  de  leur  poids ,  comme 
le  sicle  des  Hébreux  ;  la  drachme ,  le 
didrachme ,  V obole ,  le  diobole ,  ï hé- 
miobole ,  des  Grecs;  Vas,  le  sex~ 
tans ,  Vonce ,  le  quinaire ,  le  Den i  e « 
(^F'oy.  ce  mol)  et  le  sesterce  des 
Romains. 

La  fabrication  des  médailles  an- 
tiques se  faisoil  de  deux  manières; 
on  les  couloit  ou  on  les  frappoit. 
D'autres  étoient  d'abord  coulées  et 
frappées  ensuite.  C'est  de  la  fusion  . 
quelenom  A^Jlaluarius  a  élé  donné 
aux  monétaires  dans  un  marbre  cité 
par  Oruter  :  Marcus  Vulpius  y  est 
appelé  /laluarius  auri  et  argenti  mo- 
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netar.  On  lit  dans  une  autre  inscrip- 
tion ces  mots:  Malleatores  monetce 
cœsaris.  Llnfin,  sur  la  plupart  des 
monnoies  qui représenlenlles  trium- 
virs monétaires,  on  lit  ^uro  ,  yàr- 
genlo  ,  ^ri,  Flando ,  Feriundo.  Les^ 
médailles  les  plus  anciennes  portent 
des  preuves  évidentes  de  la  fusion. 
Ou  les  appelle  œs  grave.  Les  pre- 
mières monnoies  de  Rome  et  des 
villes  de  l'Italie  sont  trop  épaisses 
pour  avoir  été  frappées  ;  le  mar- 
teau n'auroit  pas  pu  produire  un 
relief  si  saillant.  Les  monnoies  d'yL- 
gypte ,  celles  de  })olin,  ont  été  fon- 
dues. Enfin  on  voit  sur  plusieurs 
les  inéi^alilés  produites  par  la  fonte  ; 
mais  la  rouille  ,  le  vernis  antique  , 
les  cavités  formée»  par  les  sels  de 
la  terre,  empêchent  souvent  que  ces 
signes  soient  sulTisaminenl  évidens. 
Les  coins  pour  fra])per  les  médailles 
sont  deux  pièces  d'acier  ,  qui  ont 
cliacune  un  côlé  de  la  médaille giavé 
en  creux.  Si  on  les  faisoit  agir  sans 
précaution  sur  le  flan,  il  en  résul- 
teroit  des  dérangemens.  On  adapte 
autour  un  cercle  de  fer  appelé 
virole,  ciui  serre  le  flan  et  les  deux: 
coins.  On  ne  met  pas  de  virole  aux 
jetons,  mais  bien  aux  médailles  qui 
demandent  plusieurs  coups  de  ba- 
lancier. Les  anciens  frappoicnt  avec 
le  marteau  ;  les  modernes  et  peul- 
êlre  aussi  les  anciens  avec  le  mouton. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  cents  ans 
que  l'on  fait  usage  du  balancier  (^. 
Mouton  et  Monnoyage).  Sur  la 
fabrication  des  médailles  antiques, 
on  peut  consulter  les  Prolégomènes 
d'EcKHEL  ;  Barthélémy  ,  Essai 
d'une  palœographie  numismatique. 
Les  médailles  se  fabriquoieni  en  les 
fondant  et  en  les  frappant;  Auro , 
Argento  ,  j^ri ,  Flando  ,  Feriundo. 
Les  monnoies  des  anciens  ont  donc 
été  seulement  fondues,  ou  fondues 
d'abord  et  frappées  ensuite.  Les  pre- 
mières monnoies  étoient  fondues  ; 
les  pièces  appelées  œs  grave  ,  es 
anciens  as  romains  le  prouvent  évi- 
demment. Ou  y  voit  les  traces  de  la 
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lusion  ;  el  d'.tillt'urs  le  relief  est 
trop  élevé  pour  élie  l'effet  de  la 
]>er('us!>iun.  Passeii  rapporte  que 
ion  a  trouvé  eu  llalie  des  moules 
à  fondre  ces  as  (  Voyez  As),  l^ea 
pièces  de  polin ,  qui  ne  sont  pas  si 
anciennes  ,  sont  fondues  (  Voyez 
Potin).  Les  médaille»  gauloise*,  ont 
été  fondues. 

A  l'usage  de  fondre  les  médailles 
succéda  ctlui  de  les  frapper;  mais 
le  premier  pror.cdé  ne  fut  pas  pour 
cela  entièrement  abandonné.  Ou 
ronimençoil  à  donner  ))ar  la  fusion 
à  chaque  partie  le  relief  qui  lui 
éloil  nécessaire.  Voilà  pourquoi  des 
médailles  frappées  peuvent  encore 
offrir  des  signes  de  la  fusion.  On 
sait  d'ailleurs  qu'avant  de  battre  les 
pièces,  ou  coule  des  lames  que  l'on 
couj)e  pour  former  les  flans  que 
l'on  place  entre  les  deux  carrés 
d'acier  qui  doivent  y  faire  lem- 
])reinle.  Ces  médailles  éloient  doue 
fondues  d'abord  ou  dans  des  petites 
fosses,  DU  dans  des  moules  réunis, 
ainsi  que  le  prouve  cet  excédent 
qui  ne  se  trouve  que  d'un  côté. 
L'excédent  ou  la  barbe  éloit  ensuile 
coupé  el  limé  avec  plus  ou  moins 
de  soin.  Nous  avons  de«  médailles 
où  on  trouve  encore  ce  bec  indi- 
cateur de  la  fusion  dans  des  formes. 
D'autres  médailles  ont  élé  seule- 
ment frappées,  et  l'usage  du  mar- 
teau est  attesté  par  une  foule  de 
preuves  et  de  témoignages.  Ces  ex- 
jiressious  yîr/re,  ciidere ,  percutere , 
.iif(naie ,  et  les  mot.s  grecs  koptein  , 
c/iarassein  ,  ont  évidemment  rap- 
port au  marteau  du  monétaire.  La 
fusion  ne  pourroit  pas  produire  des 
types  el  des  légendes  aussi  pures  que 
celles  qui  se  trouvent  sur  quelques 
médailles.  On  trouve  des  médailles 
tueuses ,  c'est-à-dire,  que  le  type  en 
leliel  il'un  côté  esl  creux  de  l'aulr*;, 
ce  qui  n  est  quelquefois  arrivé  que 
)>ar  l'injUcnlion  de  celui  qui  ma- 
uioit  le  iiiarteau  {Voy.  Incuses). 
Les  légeude^  «-I  les  lypes  quelquefois 
>'i'pét»^  sur  la  uiènie  médaille ,  ne 
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priiA-cnl  l'avoir  élé  que  par  desroups 
redoublés  du  marteau.  Quelques  iné- 
daiilrs  n'ont  pas  élé  placées  assez 
précisément  entre  les  deux  carré.s , 
et  il  y  manque  une  partie  du  type 
ou  de  l'inscription.  Ce  défaut,  assez 
rare  sur  les  munnuies  grecques  ,  esl 
Irès-fréquent  sur  les  monnoies  ro- 
maines. Les  monnoies  fourrées  , 
c'esl-à-dire,  doublées  d'une  légère 
feuille  d'argent  ,  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  que  du  marteau  (  Voy. 
FouRRiÎKS  ).  11  en  esl  de  même  des 
médailles  frappées  deux  fois.  Les 
])etiles  cavités  dont  le  but  étoit  de 
fixer  les  pièces  sous  le  coin  ,  sont 
des  indices  du  munuoyage  au  mar- 
teau. Les  fentes  occasionnées  par  le 
décliiremenl  du  flan  frappé  avec 
trop  de  force,  en  sont  également  la 
preuve. 

Les  instrumens  du  monétaire 
sont  tous  figurés  sur  un  denier 
de  la  famille  Carisia.  Ces  instru- 
mens sont  le  creuset,  le  marteau  et 
la  tenaille,  selon  Mahndel.  Eckliel 
appelle  enclume  ce  que  Mahudcl 
nomme  le  creuset ,  el  il  regarde  le 
forceps  ou  la  tenaille  comme  un 
ciseau  pour  couper  les  flans  et  leur 
donner  la  forme  orbiculaire;  mais 
on  ne  trouve  sur  aucune  monnoie 
la  trace  du  ciseau.  On  voit  de  plu» 
le  bonnet  de  Vulcain  au-dessus 
de  l'enclume  ;  ce  dieu  est  ton- 
jours  représenté  avec  un  semblable 
bonnet.  C'est  ainsi  qu'il  est  figuré 
iiur  Xna  médailles  de  Lipari  et  .<«ur 
une  pierre  gravée  rapportée  jiar 
l.iippert  dans  sa  Dactyliotheque. 
Ici  ce  bonnet  est  entouré  d'une 
couronne.  On  ne  trouve  aucun 
terme  dans  la  langue  latine  pour  dé- 
i.it;iier  la  matrice  qui  sert  à  donner 
lempieinle  à  la  pièce,  el  que  l'on 
appelle  en  français  le  carré ,  le  coin 
ou  le  poinçon.  Il  y  »;n  a  plusienr.-' 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliollièque 
impériale  (  V.  M.\trix  ).  Torie- 
mu//.a  ptileiid  n'avoir  jamais  vu 
deux  médailles  qui  parn.s.senl  smiir 
de   Va   même   matrice.  Eckhtl   dit 


N  U  M 
avoir  vu  deux  lélradiarlimes  d'An- 
tigoue  ou  d'Asie  ex:iclemenl  con- 
formes ;  d'où  il  résulte  ijue  c'est  une 
erreur  de  croire  que  quaud  deux 
médailles  paroisseat  sortir  de  la 
même  matrice,  l'une  des  deux  est 
louj'iurs  moderne.  Par  le  mol/Ai«Jo, 
«lu  \evhe  y7are ,  il  faut  doue  enten- 
dre le  procédé  de  fondre  les  pièces 
pour  recevoir  l'empreinte;  c'est  de 
ïà  que  vient  le  mot  français  /lan. 
Teriundo  vient  du  moi  fer'ire ,  et 
indique  le  procédé  de  frapper  ces 
pièces  avec  le  marteau. 

On  trouve  sur  plu.sieurs  mé- 
dailles un  carré  creux  que  l'abbé 
Barthélémy  nomme  aire.  Cela  ne  se 
rencontre  que  sur  les  plus  ancien- 
nes. Plus  celte  aire  est  creuse  et  in- 
forme, plus  ou  peut  assigner  ù  la 
pièce  une  antiquité  reculée.  Li'abbé 
Barthélémy  a  deviné  le  motif  de 
ce  procédé  :  comme  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'art  monétaire  la 
virole  n'étoit  pas  inventée ,  cette  aire 
étoit  occasionnée  par  un  coin  en 
relief  qui,  en  s'imprimant  dans  le 
flan  ,  le  fixoit  pour  recevoir  l'eui- 
preinle  du  coin  supérieur.  Plus  l'art 
se  j)erfectionua,  j)lus  celle  aire  reçut 
une  forme  agréable  ;  le  carré  devint 
moins  profond  et  se  partagea  eu 
plusieurs  segmens  ,  et  quelquefois 
on  grava  au  milieu  un  type  en 
relief  {^yoyez  Airk).  On  observe 
aussi  quelquefois  sur  un  des  côtés 
d'une  médaille  ,  ou  sur  les  deux 
côlés  à  I#fois  ,  un  petit  trou  qui 
occupe  le  centre  ;  ce  Irou  paroît 
principalement  sur  la  plupart  des 
médailles  des  Plolémées  ,  soit  du 
grand ,  soit  du  petit  module  ,  et  sur 
quelques  médailles  impériales  dea 
villes  ,  jamais  sur  les  monnoies 
romaines  ;  mais  toujours  sur  les 
médailles  de  cuivre  ,  et  poiut  sur 
celles  d'or  et  d'argent.  Barthélémy, 
qui  a  expliqué  avec  tant  de  succès 
l'aire  des  médailles  ,  attribue  ce  trou 
à  la  même  cause.  11  avoit  pour  but 
d*empêclier  la  pièce  de  bouger  sous 
le  coin.  Ce  savant  croit  ci_«c ,  si  ce 
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trou  ne  s'observe  pas  sur  les  mon- 
noies d'or  et  d'arge^it ,  c'est  qu'on 
avoit  d'autres  moyens  pour  les  fixer 
sous  le  coiji.  Eckhel  pense  que  cela 
vient  de  la  nature  différente  du  mé- 
tal; que  l'or  et  l'argent  sont  moins 
durs  et  résistent  moins  au  marteau 
que  le  cuivre,  et  sur-tout  celui  des 
anciens  qui  étoit  moins  purgé  des 
parties  hétérogènes  ,  et  que  c'étoit 
pour  cela  que  ces  pièces  exigeoient 
moins  de  précaution  que  les  autres. 
On  peut  lire  sur  cet  objet  l'excel- 
lente Dissertation  de  Barthelkmy 
sur  la  palœographie  nwnisinalique, 
dans  le  tomexxiv  des  Mémoires  de 
f  Académie  des  Belles  -  Lettres  ;  il 
y  fait  voir  que  les  médailles  qui 
ont  des  aires  en  creux  ,  sont  anté- 
rieures de  quatre  cents  ans  à  l'ère 
chrétienne.  Une  planche  curieuse 
accompagne  cette  di.ssertalion  sa- 
vante. Nous  possédons  dans  le  Ca- 
binet national  plusieurs  coins  anti- 
ques venant  des  cabinets  de  Caylus 
et  de  Sainte  -  Geueviève.  f^ojez 
Matrix. 

On  rencontre  dans  ))lusieurs  ca- 
binets des  formes  de  terre  cuite  à 
plusieurs  comparlimens ,  propres  à 
fondre  plusieurs  médailles  à  la  fois. 
Le  Pois,  Ménétrier,  Caylus,  Har- 
sclier  ,  Penibrock  ,  d'Eunéry  ,  et 
Eckhel  ,  en  ont  possédé  et  décrit 
de  semblables  ,  et  notre  Muséum  eu 
a  deux  de  cette  espèce.  Ces  formes 
sont  propres  à  foudre  ensemble 
plusieurs  médailles  dont  les  types 
et  les  têtes  sont  toujours  différens. 
Le  Pois  ,  Bouteroue  et  Savot  ont 
pensé  que  ces  formes  étoieut  des- 
tinées à  fondre  les  médailles  avant 
d'employer  le  marteau.  Mahudel  les 
regarde  comme  des  instrumeus  des 
faux-monnoyeurs.  Un  lingot  de 
billon  trouvé  auprès  du  moule  dé- 
couvert à  Lyon  ,  fortifie  son  opi- 
nion et  prouve  que  ces  moules  ser- 
voient  à  couler  des  monnoies  d'ar- 
gent dont  le  tilre  étoit  alléré ,  d'où, 
vient  celte  «lifférence  notable  des 
litres  qu'où  observe  dans  beaucou]; 
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de  pièc«i  (l'argent  qiji  on!  le  uièiiio 
lever.s  tt  sont  de  la  inêtue  épo(|iie. 
CT.iylus    croit  que    ces  moules    ser- 
voit3iit  uni(|itemeiità  couler  lesmoii- 
jioies   tlargent  au   leuips  de  Sepli- 
iiie  Sévère,  et  que   leur  usage   fut 
introduit  sous  cet  empereur,  parce 
qu'on  n'eu    voit   point  d'antérieur 
ù    son    replie.   Il   h    trouvé    encore 
une  preuve  dans  les  vestiges  de  la 
barbe  de  ces  monuoies.  Eckliol  dé- 
montre ,  par  quelques  erreurs  clir.»- 
jiologiques  ,   que  les  médailles   qui 
sont  sorties  de  ces  formes  n'ont  pis 
pu   être  coulées   d'après   l'aveu  de 
i'autorilé    publique  ,    et    il    pense 
cjue    ces   moules    ont    servi   à    des 
faussaires.    Leur    matière    est   une 
argille  bl  mchi^lre  cuite  ;  leur  forme 
est  plate,  terminée  par  une  circon- 
férence ronde  d'un  pouce  de  dia- 
mètre; d'un    côté    est    la    tète,  de 
l'autre  le  revers;  quelques -un»  de 
ces  moules   ne  sont  imprimés  que 
«l'un  côté.  Chacun  a   un   point  de 
son  bord  ouvert  par  une  entaille  ou 
rrenelure,  le  sillon  continué  j)ar  la 
jonclioji  de  <es  créuelures  servoit 
de  jet  au  groupe  ou  rouleau  formé  de 
l'assembl.ige  de  ces  moules  pour  la 
fusion  de  la  matière.  CAYLUsen  a  fi- 
guré un  ;  le  cai>inet  impérial  en  pos- 
sède deux.  M. O BERLIN, dans  le  Mu- 
séum Schœp/N/ii ,  décrit  des  moules 
«le  médailles  d'une  forme  diilérente, 
«uii  avoient  été  envoyés  à  Scliœj)(lin 
par  le  directeur  de  la  monnoie  de 
Lyon.  Ou  y  voit  cinq  moules  d'une 
inonnoie,  sans  doute  aussi  de  Scpti- 
meSévère.représenlan!  une  victoire 
îiilée  sans  inscription  ,  comme  cela 
s'observe  souvent.  Les  tuyaux  con- 
«luisuienl  la  matière  dans  ces  mou- 
les. Ces  moules   n'éloient  pas  tou- 
jours opposés  avec  précision  l'un  à 
l'autre,  et  les  types  ont  quelquefois 
élé    confondus.    Ou    y    voit    Julia 
jVIœsa  ,    qui    n'a    élé    appelée  ^^»- 
f'ritsia   que   sous    Elagabale  ,  et   qui 
par  conséquent  ne  ])tut  pas  parultre 
avec  ce  litre  au  temjis  de  Caracalla. 
Il  faut  croire  que  ces  moules   ont 
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appailcuu  à  des  faux-monnoyeur», 
et  que  si  on  n'en  trouve  pas  avant 
.Sipiime  Sévère,  c'est  que  l'inveu- 
liun  )^'en  remonte  pas  j)lus  liaut. 

Plusieurs  j)assages  des  anciens 
nous  apprennent  qu'il  y  avoit  déjà 
alors  des  faux-monnoyeurs.  Diu- 
gèiie  avoit  été  banni  de  Sinope  avec 
son  père,  qui  étoil  accusé  d'avoir 
fait  de  la  fausse  monnoie?.  Selon 
Diodorc  de  Sicile  ,  les  .^Egyptiens 
faisoieni  couper  les  mains  aux  faux- 
monnoyeurs.  Parmi  les  loix  de 
Solon  ,  il  y  en  avoit  une  contre  ceux 
qui  alléroient  les  monnoies. 

Il  est  étoniiant  que  les  anciens 
monumeiis  nous  aient  conservé  si 
peu  de  détails  sur  les  ^^raveurs  de 
monnoies,  pendant  qu'ils  nous  ont 
transmis  les  noms  de  tant  d  autres 
artistes.  Cependant  le  talent  qui  se 
découvre  dans  tant  de  médaillci 
antiques  ,  devoit  faire  'pas»er  à  la 
postèrilc  la  réputation  de  leurs  au- 
teurs. Ils  auroient  pu  graver  leurs 
noms  sur  les  médailles  ,  comme 
les  daclylioglyplies  l'ont  fait  sur 
les  pierres  ,  et  pourtant  ou  n'en 
trouve  qu'un  seul  exemple.  Les  mé- 
dailles de  Cydoriie  en  Crète  j)orlent 
NETANT02  EHOEI  ,  doriquement 
pour  EnOIFI  :  on  ignore  d'ailleurs 
(|uel  éloit  ce  Neuante.  Peut-être  , 
comme  dans  le  17*  siècle,  les  gra- 
veurs en  pierres  fines  gravoienl-ils 
aussi  les  coins  des  médailles;  il  éloit 
nalurel  qu'ils  réunissent  ces  deux 
piofessions.  (I  est  possible  que  plu- 
sieurs monogrammes  contiennent 
les  noms  des  graveurs  ;  raaia  com- 
ment les  expliquer  ?  Ou  ne  trouve 
le  nom  d'aucun  graveur  romain 
sur  les  médailles;  mais  si  dans  le» 
beaux  temps  de  l'art  monéliilre  les 
arlisies  ont  négligé  de  nous  faire 
connuitre  leurs  noms  ,  ceux  des 
temps  barbares  n'ont  pas  eu  la 
même  modetlie.  On  lit  sur  les  mé- 
dailles de  Clovis  noccjo  Mosela- 
rius.  Sur  celles  de  Dagobert ,  jel.i- 
01  vs  Wiosefarnts.  On  en  voit  au.^si 
(Jui  ont  été  frappées  à  Vieuue  au 
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coin  de  Maurice,  avec  ces  mois: 

rS.   OFFICINA.  LAVRENTI. 

Le.s  Grecs  ue  nous  on!  rien  appris 
sur  leurs  uleliers  monétaires.  Jus- 
ques  au  leinps  d'Auguste,  les  Ro- 
mains n'ont  -uère  Irappé  de  mou- 
jioies  qu'à  Uonie.  Cependant  Stra- 
Lou  j)arlc  de  préfets  qui  firent  frap^ 
per  des  monnoie»  d'or'el  d'argent 
à  Lyon.  Ou  voit  quelques  deniers 
qui  ont  été  frappés  à  Emérila  ,  en 
Éapagnc ,  par  les  soins  du  légal 
Carisius.  Les.  empereurs  out  établi 
dans  diflérens  lieux  dos  ateliers 
monétaires  ,  Vespasieu  à  Anlioclie 
en  Syrie  ,  Pescennius  en  Oriejit  , 
Olodius  Albin  dans  la  Gaule.  Ce- 
toit  sur-tout  quand  Rome  leur  étoit 
fermée  ,  qu'ils  élablissoient  ces  nou- 
veaux ateliers  pour  avoir  des  mon- 
iioies  à  leur  coin. 

I.<es  olfiriers  monétaires  cliez  les 
Grecs  ne  sont  point  connus  ;  tout  ce 
«ju'ou  j)eul  dire  à  cet  égard  n'a  de 
rapport  qu'aux  Romains.  liC  témoi- 
gnage de  Pline  nous  apprend  que 
c  étoil  aux  questeurs  ù  examiner  le 
«itre  des  métaux  destinés  à  ia  fabri- 
cation de  la  monnoie.  Ce  fut  sous 
la  république  que  l'on  vit  instituer 
les  Iriumvirs  monétaires  ,  auro  , 
itrgenlo  ,  œri  .flando,jeriundo ,  vers 
l'au  de  Rome  ^^65.  César  ajouta  un 
quatrième  officier  monétaire  ;  mais 
Augusie  léduisit  le  nombre  à  trois. 
Sous  le  règne  d'Auguste,  A-ers  l'an 
740  de  Rome,  les  triumvirs  moné- 
taires cessèr^M  de  mettre  leur  nom 
i.ur  la  monnoie;  mais  ils  ne  furent 
jjas  pour  cela  abolis  ;  les  noms  de 
plusieurs  se  trouvent  dans  des  ins- 
criptions. Dans  le  moyen  âge  ,  celui 
qui  avoit  le  soin  do  faire  frapper  la 
monnoie  se  nommoit  procurator , 
ou  prœpositus  inonetce.  Une  ins- 
tripliun  rapportée  par  Mariiii  noos 
i'ail  counoilre  un  NOVi;XiL.ivs  avg. 

LIB.     ATIVTOR.    PK.€;POS.    SCALPTO- 

KVM.  SACR^  MONET^.  Elle  prouve 
aussi  que  le  mol  svalptor  sappli- 
quoil  à  ia  gravure  des  coins  comme 
à  la  gravure  ucs  pierres.  Les  miU'- 
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brcs  nous  ont  aussi  conservé  leij 
noms  de  plusieurs  antres  olliciers 
relatifs  aux  monnoies.  Celui  qui 
prcsidoit  au  travail  s'appeloit  oplio. 
Celui  qui  essayoil  le  litre  des  mé- 
taux, exaclor  auri ,  argenti  ,  œris. 
Les  ouvriers  avoient  les  noms  sui- 
vans  :  monelarii  ;  qffîcinalores  mo- 
nette  aurarice ,  argentariœ  Cœsaris; 
nuinularii  officinariiin  argenlea— 
runi  fainiliœ  monetariœ  ;  nurnu— 
larii  ojjîc'nialores  monelœ.  D'autres 
noms  désignoient  j)lus  parliculiére- 
menl  l'emploi  des  ouvriers  dans  l'a- 
telier. On  \\o\Tiva.o\\  flatores  ,  fla— 
tuarii ,  ceux  qui  couloicnt  le  métal; 
signatures ,  ceux  qui  gravaient  le 
lyj)e  ;  suppostores ,  ceux  qui  met- 
toient  la  pièce  sous  le  jnarteau  ; 
jnalleatores ,  ceux  qui  frappoient  la 
pièce.  La  forme  des  monnoies  est  le 
plus  souvent  arrondie  ;  il  y  en  a  peu 
de  parfaitement  r;jndes  ,  et  le  rond 
parfait  peut  être  regardé  comme  un 
indice  de  falsificaliou.  Quelques 
monnoies  très-anciennes  sont  pres- 
que globuleuses  ;  ce  sont  des  boules 
épaisses  et  informes  ;  quelques-unes 
sont  ovales.  Les  monnoies  d'j^— 
gypte ,  nou-seulenient  sous  les  Pto- 
lé)nées ,  mais  encore  sous  les  Césars 
jusqu'au  règne  de  Pompée,  ont  la 
forme  d'un  cône  tronqué.  La  face 
est  sur  la  partie  la  plus  large,  le 
revers  sur  la  plus  étroite  ;  mais  celle 
forme  n'a  lieu  que  dans  les  mon- 
noies de  bronze  ;  celles  d'or  ou  d'ar- 
gent suivent  la  loi  ordinaire.  Quel- 
ques monnoies  de  la  Judée  ont  la 
même  forme.  Quelques  monnoies 
des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Ita- 
lie aifectent  la  forme  ovale  ou  celle 
du  quadrilatère.  Les  empereurs  de 
la  fin  de  l'empire  d'Orient  ont  sou- 
vent frappé  des  monnoies  concaves 
d'un  côté  et  convexes  de  1  autre , 
qui  pour  cette  raison  ont  été  appe- 
lées iiunii  scyphati ,  parce  qu'elles 
ont  la  forn.e  d'une  coupe.  Je  ren- 
voie pour  ce  qu'il  y  a  à  savoir  sur 
lesCoNTORNiATKs  ,  les  médailles  [n"- 
ct'si;s,les  méd.Hilltb  Sciées,  les  mé- 
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daillesquoii  appelle  RÉci'si  ;  sur  les 
Types,  Légknoes  ,  Inscrii'tions, 
lîXKRGUE,  à  CCS  difTéieiis  mois. 

Les  niédiiilles  faiisjbcs  suiit  dues  à 
la  fraude  des  faussaires  anciens ,  ou 
«les  faussaires  modernes.  Quoique  le 
faux-monuoyage  fûl  puni  des  peines 
les  plus  sévères  chez  les  anciens, 
cela  n'enipèchoit  j>as  quelques  hom- 
mes cuj)ides  de  s'y  livrer.  C'esl  à 
leur  fraude  que  l'ou  doil  les  mé- 
dailles durées  ,  argentées  ,  four- 
rées, c'esl-à-dire ,  doublées  d'une 
feuille  d'or  ou  d'argent,  tandis  que 
leur  intérieur  est  de  cuivre  ou  de 
plomb  ,  et  s  A  u  c  É  K  s  (  Voy.  ces 
mots  ).  ties  modernes  ont  contre- 
fait les  médailles  ,  non  pour  les 
faire  passer  pour  des  munnoies, 
mais  pour  les  vendre  aux  curieux. 
J.-Jos.  CAUviN,dePadoue,ik//c//e/ 
Dervieu  ,  de  Florence  ,  Cogor- 
NiER  et  Carteron  ,  se  sont  fait  un 
nom  dans  ce  genre  de  supercherie  ; 
iU  ont  fait  des  médailles  copiées  sur 
l'antique,  ou  selon  la  mélliode  an- 
tique, en  composant  les  revers  da- 
prés  une  profonde  connoissance  de 
l'histoire.  Le  cabinet  de  la  Biblrolhé- 
que  possède  une  belle  suite  de  coins 
des  Paduuaus.  Cette  fraude  est  fort 
ancienne,  puisque  Duchoul,  Le  Pois, 
et  d'autres  des  premiers  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  là  numismatique,  ci- 
tent et  figurent  comme  vraies  des 
médailles  reconnues  aujourd'hui 
pour  fausses.  M.  de  Beauvais  a  fait 
une  excellente  dissertation  sur  la 
manière  de  distinguer  les  médailles 
fausses  des  véritables  ;  je  ne  ferai 
qu'exposer  ses  principes.  Les  mé- 
dailles degrandbron/e  des  Padouans 
ont  ordinairement  un  flan  moins 
épais  que  celui  des  médailles  anti- 
ques ;  elles  ne  sont  ni  usées  ,  ni 
rognées;  les  bords  sont  limés  et  fort 
arrondis.  Les  lettres  en  |)aroissent 
jnodernes  ;  le  vernis  noir  ,  gras  et 
luisant  esl  faux,  et  s'enlève  aisé— 
uiinl.  Quelques  médailles  ont  été 
luotilée»  .^nr  celles  que  ;t  viens  de 
décrire  ,  «ju'yu  w^'^icUi;  de  coiu  Ui^i- 
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derne.  Ou  leur  donne  l'épaisseur 
convenable  ;  on  bouche  les  cavilé» 
avec  du  mastic  ;  on  recouvre  le  tout 
avec  un  vernis;  mais  ces  médailles 
.sont  toujours  plus  légères  que  celle» 
dont  la  malière  a  été  condensée  par 
percussion.  Celles  en  or  et  en  argent 
sont  plus  aisées  à  distinguer  que  cel- 
les en  bronze.  Les  médailles  mou- 
lées sur  l'antique  sont  moins  faciles 
à  reconnoître,  sur-tout  quand  elle» 
sont  faites  avec  de  l'argent  des  mé- 
dailles antiques  duniêiue  temps  pour 
conserver  l'uniformité  du  titre  ; 
mais  les  lettres  sont  irrégulières  ,  et 
j)lus  pâtées  :  on  y  voit  toujours  des 
cavités  causées  par  le  sable,  défaut 
qui  ne  peut  se  cacher  que  sur  la 
bronze  avec  le  mastic.  Quelques 
médailles  sont  jufailes  ;  c'est  sur- 
tout en  Italie  qu'on  a  ce  genre  d'in- 
dustrie :  ainsi  avec  le  burin  on  fait 
un  Perlinax  d'un  Marc-Aurèle; 
quelquefois  la  tète  est  franche  et  le 
revers  seul  falsifié  ;  ce  revers  est 
quelquefois  gravé  ,  quelquefois  il  est 
martellé.  Quelquefois  on  scie  des 
médailles  communes,  et  en  échan- 
geant la  fdce  et  le  revers  et  en  les  re- 
collant arlistement ,  ou  en  fait  deux 
médailles  nouvelles  :  ces  médailles 
se  nomment  encastrées.  Du  reste,  les 
faussaires  s.ivent  très-bien  imiter 
lesaccidensdu  monnoyage,  tels  qua 
les  feules  ;  ils  savent  aussi  meltro 
des  contre -marcjues  à  leurs  mé- 
dailles ,  pour  leur  donner  un  plus 
grand  caractère  d'aShenticilé.  Il 
faut  doue  ,  pour  bien  distinguer  les 
médailles,  avoir  une  connoissance 
étendue  des  faces  et  des  revers  ;  fa  ire 
sur -tout  une  grande  attention  aux 
lettres  qui  duiv(!nt  être  le  principal 
caractère  ,  et  à  la  pesanteur  ;  voir  si 
lesmédailles  n'ont  pasétémartellées, 
encastrées  ,  retravaillées;  si  elles  ont 
été  moulées  sur  luje  médaille  anti- 
que, ou  sur  une  médaille  de  coin 
moderne,  ce  i|ui  s'observe  sur  l'or 
et  l'argent  par  les  cavités;  et  enfin, 
.sur  le  bronze,  CI»  ullaquanl ,  avec  uu 
pyiniou  d'at itr ,  le  Idux  vernis  t* 
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Î€  inaslir.  qui  déguisenl  la  snpsr- 
clierie.  Mais  Joutes  les  médailles 
•vicieuses  ne  sont  pas  duesaux  faux- 
monnoyeurs  et  aux  faussaires  mo- 
dernes ;  quelques-unes  sont  altérées 
par  l'incurie  des  monnoyeurs,  qui 
jgnoroientla  véritable  ortliographe 
«les  mois,  et  qui  ont  frappé  une  mé- 
daille sur  une  autre,  ou  qui  ont  pris 
un  coin  pour  un  autre  ,  ou  enfin 
par  d'autres  accidens.  Le  P.  Frœ- 
lich  a  fait  une  dissertation  curieuse 
sur  ces  médailles. 

Le  droit  de  battre  monnoie  a  dans 
tous  les  temps  été  l'apanage  du  sou- 
verain. Aryandes,  gouverneur  de 
l'yEgypte  pour  Cambyse,  fut  con- 
damné à  mort  par  Darius  ,  son  suc- 
cesseur,  pour  avoir  osé  faire  battre 
de  la  monnoie  de  sa  seule  anlorilé. 
Commode  se  refusoit  à  croire  que 
le  préfet  du  Prétoire  Perennis  en 
voulût  à  l'Empire  ;  il  en  fut  con- 
vaincu par  les  monnoies  qu'on  lui 
présenta  avec  l'imatie  de  Perennis 
pour  empreinte,  ValérianusPoelus 
fut  immolé  par  Elagabale  pour  avoir 
fait  frapper  des  pièces  d'or  avec 
son  image.  En  vain  représenla-t-il 
qu'elles  n'avoient  été  destinées  qu'à 
la  parui'e  de  quel<{ues  femmes  avec 
lesquelles  il  vivoit;  ces  pièces  res- 
sembloienl  à  des  monnoies  .  et  cela 
suffit  pour  qu'il  ne  pût  éviter  le 
châtiment.  Quelques  personnes  ne 
ipgardoient  Firmns  que  comme  le 
dévastateur  de  l'jEgypte  ,  et  n'a- 
vouoient  point  qu'il  eût  voulu  as- 
pirer au  Irône,  Vopiscus  leur  ré- 
pond par  des  monnoies  à  son  image. 
Ceux  qui  sous  la  tyrannie  de'Valens 
embrassèrent  le  parti  de  Procope., 
persuadèrent  aux  llly  riens  qu'il  étoil 
le  véritable  empereur  ,  en  leur  mon- 
trant des  monnoies  d'or  avec  l'image 
du  nouveau  prince.  Sévère  ,  pour 
donner  des  preuves  à  .«ion  émule 
Clodius  Albin  que  r'éloil  sincère- 
ment qu'il  l'appeloit  à  partager  l'em- 
pire ,  lit  frapper  à  Rome  des  mon- 
noies à  son  image.  Philo.storgue  ra- 
conte   ((ue    Slilichon    prélendit     à 
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Vampire  avec  tant  d'imprudence 
qu'il  lit  frapper  la  monnoie  à  son 
coin.  Ainsi  quand  un  ambitieux: 
arrivoit  au  pouvoir  suprême,  il  na 
croyoit  pas  pouvoir  mieux  établir 
sa  pnissance  qu'en  faisant  graver 
sou  image  sur  les  monnoies.  Dés 
que  les  légions  de  Syrie  eurent 
nommé  Vespasien  empereur  ,  un. 
des  ])remiers  soins  de  celui-ci  fut 
de  faire  battre  de  la  monnoie  à  An- 
tiocbe.  A  peine  Macrin  eut-il  ac- 
cepté la  pourpre  qui  lui  étoitofferto 
par  les  soldais ,  qu'il  fit  frapper  à 
Antioche  des  monnoies  sous  la  nom 
d'Anlonin  Diaduménien  ,  afin  que 
tout  l'univers  sut  que  Diaduménien- 
le  fils  éloit  associé  à  l'Empire.  Il 
arrivoit  souvent  que  ces  nouveaux 
empereurs,  n'ayant  pas  pu  rassem- 
bler tout  ce  qui  éloit  nécessaire 
pour  la  fabrication  des  monnoies  , 
étoieni  obligés  de  refiapjîer  des  piè- 
ces de  leurs  prédécesseurs  ,  ainsi  que 
cela  s'observt'  sur  les  mojuioies  de 
Régalianus'el  de  Dryaiililla. 

Les"  villes  qui  se  gouvernoienf 
par  leurs  propres  loix ,  n'ont  écrit- 
que  leurs  noms  sur  les  innnnoies  : 
ainsi  ces  mots  A0E  ,  0E22AAnN  , 
E*E2inK,  signifient:  monnoies  des 
Athéniens  ,  des  Thessaliens  ,  des 
Epbésiens.  C'est  ainsi  que  ,  sur 
les  monnoies  les  plus  anciennes 
de  la  république  romaine  ,  on  lit 
seulement  le  mot  roma.  Les  til- 
les soumises  à  des  rois  obtinrent 
aussi  quelquefois  la  permission  de 
frapper  des  monnoies  à  leur  nom  ; 
mais  le  plus  souvent  en  y  joignant 
le  nom  du  roi  qui  les  gouvernoil, 
on  son  image  ;  les  médailles  de.s- 
Parihes  et  des  Phéniciens  nous  en- 
ofi'rent  beaucoup  d'exemple».  Dè.s. 
que  ces  villes  reveuoient  à  l'autono- 
mie, elles  abandouDoieut  cet  usage 
servile.  Antiocbus  vu  ,  roi  de  Sy- 
rie,  parmi  les  autres  droits  d'auto- 
nomie qu'il  accorda  à  Siméon  ,  clief 
des  Juifs  ,  ajoute  qu'il  lui  permet  (fe 
faire  frapper  dans  son  pays  des 
monnoies   qui   lui   soient  parlicu.?- 
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liores.  Lorsque  la  république  ro- 
iiiaiiH;  avuil  soumis  les  liabilaiis 
d'un  pyys  ,  du  quiU  s'éloicnl  dniinés 
volontairement  à  elle  ,  leur  contrée 
devenoil  «ne  province  ,  et  parjni 
«l'aiilres  droits  raractériptiques  de 
la  liberté,  on  Inur  laissoit  souvent 
relui  de  battre  nmnnoie.  Les  babi- 
tans  de  l'Asie  ronlinuérent  à  frap- 
per des  ciblopliores,  et  ceux  de  l'Al- 
lique  des  léiradracbmes.  Les  em- 
pereurs ne  leur  ùlèrent  point  ce 
droit  d'autonomie  ,  et  elles  purent 
frapper  des  monnoies  qui  n'iuinon- 
Qoient  aucun  rapport  aveclEmpire 
romain  ;  ce  sont  celles  que  nous 
appelt)ns  autonomes ,  ou  qui,  avec 
le  nom  de  la  ville  ,  portoieni  l'image 
de  l'empereur  ,  ou  de  quelqu'un  de 
sa  famille ,  el  qu'Eckbel  appelle  pour 
retle  raison  officieusea.  Cependant 
le  droit  de  frapper  des  monnoies 
d'argent  no  fut  laissé  qu'à  des  villes 
considérables,  telles  qu'Alexandrie 
d'yEgypte,  Antioche  de  Syrie,  Cîe- 
sarée  de  Cappadoce  ,  Tarsus  et  d'au- 
tres. Les  colonies  romaines  avoient 
liesoin  de  la  permission  de  l'empe- 
reur pour  frapper  des  monnoies, 
ce  qui  est  indiqué  par  ces  expres- 
sions: PERM.  Avo.  ou  PROCOs.  Jus- 
qu'à Gallienus,  les  provinces  eu- 
rent leur,s  monnoies  particulières. 

Rome,  sous  la  république,  ne 
concéda  à  personne  le  droit  <le  battre 
des  %nonnoies  ;  aucun  magistrat  ne 
put  y  placer  son  image  ,  el  Sylla 
même  fut  obligé  de  se  coTiformer 
à  cette  loi.  Si  quelques  médailles 
offrent  le  portrait  d'illustres  Ro- 
.  jnaius ,  ils  y  oui  élé  mis,  d'après  un 
scnalus-consulte  ,  par  leurs  descen- 
dans  devenus  directeurs  de  la  mon- 
noio(^.  plus  bas  p.  Gj^etsuiv.  où  il 
est  question  i\cs  familles  romaines). 
César,  dictateur,  obtint  cet  Ikui- 
neur  par  un  sénalus  -  consulte  :  les 
triumvirs  ne  suivirent  pas  cet  exem- 
ple ;  mais  Sextus  Pompée  cl  Hrnius  , 
le  meurtrier  <i('(îésai",  l'ad^jplèrent. 
Auguste,  maître  de  l'Empire,  s'ar- 
rogea le  droit  motiélaire  même  dans 
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le  temps  on  il  n'éloil  encore  qu« 
Triumvtr  ;  il  cummunicpia  cet 
bouneur  à  ceux  à  qui  il  roncédi  la 
puissance  tri bunitien ne, M.  Agrippa 
et  son  beau  -  fils  Tibère.  On  voit 
aussi  sur  les  médailles  Cciius  el  Lu- 
ciu8 ,  fils  (l'Agrippa,  qu'Auguste 
nomma  Césars  dans  l'espoir  de  leur 
laisser  l'Enipiie.  Tibère  accord  i 
au.isi  cet  bontieur  à  Drusus  le  fil.'» 
quand  il  lui  dnnn.'i  la  puissance  Iri- 
buniiienne,  et  à  Oermanicus  ,  son 
fils  adoptif  :  les  mcd.iilles  de  l'an- 
cien DruRus  ,  sur  tous  métaux  ,  n'ont: 
élé  frappées  qu'au  lenips  de  Com- 
mode. Cet  bonneur  fut  long-temps 
refusé  aux  femmes  de  leur  vivant  ; 
Auguste  ne  l'accorda  pas  même  à 
Livie  ,  et  les  têtes  de  Lirie  que  l'on 
tron\'e  sous  Tibère,  sont  celles  des 
divinités  appelées  Sa'uit ,  Justitia  , 
PietxiH,  sous  les  traith  de  l'impérn- 
Irice  :  celle  manière  d'éluder  là  loi 
allesle  son  existence.  Les  médailles 
d'Anlonia  ,  épouse  de  l'ancien  Dru- 
sus  ,  el  d'Agri]>pinerancietli»e,  fiap- 
près  sous  Caligula  et  sous  Claude, 
pr(mvent  que  cet  lionneur  n'éloit 
plus  refusé  aux  impératrices  apre.t 
leur  mort.  Il  n'y  a  point  de  mt'-' 
dailles  des  épouses  do  Claude  el  de 
Néron,  si  Ion  en  excepte  Agrip- 
pine  la  jeime  ,  dont  il  y  a  des  mé- 
dailles d'or  et  d'argent ,  mais  sur  les- 
quelles les  têlcs  de  son  mari  Claude 
ou  de  son  fils  Néron  sont  toujours 
jointt'sà  la  sienne.  l'^Ile  est  seule  sur 
des  monnoies  de  bronze  ,  le  sénat 
ayant  voulu  daller  la  mère  de  l'empe- 
reur, qui  éloit  louIc-j>nis9ante. Titus 
mit  ensuite  sa  fille  .fulie  seule  sur 
les  monnoies;  Domilien  y  plaça  son 
épouse  Domitia  ;  Traiaii,son  épouse 
Ploline  ,  sa  sœur  Marciana  et  .sa 
nièce  Malidîe  ,  cxein[)les  qu'iujilè- 
rent  les  princes  leurs  successeurs. 
Mais  cela  n'est  relatif  qu'aux  mé- 
dailles frappées  à  Rome  ;  car  plu- 
sieurs médailles  frappées  d  ins  les 
provinces  ,  offrent  encore  vivantes 
Livie  et  .Julie  ,  ainsi  que  daulies 
impératrices.   Hadrien   ne  put   pas 
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icudie   uu  plus    j;raiicl    lionnenr  à 
sou    cher  Aiilinoùs  ,   qu'eu   laisaiil 
jnellre  kou  iina,i>e  sur  les  médailles. 
Mais  aucune  de  ces  médailles  na 
élé  frappée  à  Rome  ;  toutes  l'onl  élé 
dans  les  provinces,  et  après  sa  mort, 
qu.iiid  il  fui  mis  au  rang  des  dieux. 
Ces  lettres  s.  c,  qui  se  lisent  sur 
les  médailles   romaines  ,    signifient 
Senalus  Consullo.    Aiusi  toutes  les 
médailles  qui  porlenl  ce  signe,  oui 
élé   frappées    à    Rome  par  un   sé- 
jialns- consulte ,  un  décret  du  sé- 
n.it.  Beaucoup  de  savans  ont  dis- 
serté sur  ces  lel  1res;  ce  qui  paroîl  le 
plus  constant  et  le  plus  certain  ,  c'est 
que  les  monnoies  de  bronze  se  frap- 
poient  par  autorilé  du  sénat  ;  c'est 
pour  cela  que  le  plus  grand  nombre 
porte  ces  caractères  s.  c.  Mais  ils 
s'observent  aussi  sur  des  moiaaoics 
d'or  et  d'argent;  ils  n'ont  pas  alors 
rapport  à  la  monnoie,  mais  au  type 
qu'on  y  a  gravé  et  à  l'iuscriptiou 
glorieuse    pour    l'empereur  ,    dont 
l'importance  est  encore  relevée  par 
ces  lettres  qui  attestent  que  ces  litres 
pompeux  lui  ont  élé  décernés  par 
un  décret  du  sénat;  sans  cela,  mal- 
gré   l'orgueil    extrême  des    empe- 
reurs, ils  ij'uuroient  jamais  osé  faire 
mettre  sur  leurs  monnoies ,(^/cr«/- 
tali  Aug.,  Restitutori  Orbis ,   Op" 
iitno  Principi ,  etc.  Ce  signe  fut  mis 
sur  la  plupart  des  médailles  depuis 
Auguste;  il  y  en  a  cependant  qui 
ont    été   ijidubitablemenl    frappées 
d'après  l'autorité  du  sénat ,  et  sur 
lesquelles  il  n'est  pas  iudiqué  ;  ce 
sont  celles  qui  portent  pour  revers 
lUi  caducée  entre  deux  cornes  d'a- 
bondance.   Ces   médailles   sont    du 
temps  de  Tibère,  de  Vespasien   et 
de   Domitien  -,  mais    ce    type  éloit 
le  symbole  du  sénat  et  du  peuple. 
Ce  signe  ne  se  trouve  pas  non  plus 
sur  les  médailles  de  bronze  d'Ha- 
drien ,  frappées  aussi  par  l'autorité 
du   peuple  ;   mais    on    doit   obser- 
ver que  c'étoil  pour  ne  pas  les  con- 
fondre avec  la  véritable  monnoie 
qu'il  n'y  a  pas  élé  empreint.  Cepen- 
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danl  on  trouve  dans  quelques  ca- 
binets des  médaillons  de  biouze  tle 
TraJHii  ,  d'Antoniu  ,  de  Cararalla  , 
d'Alexandre  Sévère  ;  la  collection 
du  cardinal  Albani  ,  qui  est  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  en  contient  plusieuis.  Quant 
aux  médailles  de  Décc  qui  poi — 
lent  s.  c.  ,  c'ctoient  certainement 
des  monnoies.  Après  Gallien  ,  celle 
marque  s.  c.  ne  paroil  jjIus  sur 
les  médailles  ;  tout,  se  faisoit  alor.s 
par  l'autorité  du  prince;  celle  du 
sénat  n'existoil  plus- 

On  ne  peut  compter  parmi  les  con- 
trées numismatiquesque  celles  dan.s 
lesquelles  les  Grecs  ou  les  Uomains 
ont  porté  l'usage  des  mon  noies,  et  le* 
peuples  barbares  se  plaisoieni  à  imi- 
ter les  mœurs  de  ces  deux  nations 
voisines.  Les  peuples  pins  éloi- 
gnés vers  le  nord  de  l'Europe ,  n'ont 
point  eu  d<3  monnoies  ,  non  plus  que 
ceux  de  l'Asie  qui  s'étendoicnl  le 
plus  vers  l'orient  ,  et  ceux  de  l'A- 
frique, les  plus  éloignés  de  la  Mé- 
diterranée. Cependant,  si  les  nations 
ne  vouloienl  admettre  que  leur  pro- 
pre monnoie  ,  il  faudroit  que  tout 
le  commerce  se  fît  par  échange; 
c'est  pourquoi  les  villes  voisines 
l'une  de  l'autre ,  sont  convenues  de 
recevoir  respectivement  leurs  mon- 
noies. Un  passage  de  Diphile  ,  cité 
par  Athénée  ,  ))rouve  que  les  oboles 
d'^gine  étoienl  reçues  dans  le  mar- 
ché d'Alhènes;  el  Polybe  rapporte 
qu'après  «n  tremblement  de  terre 
qui  avoit  tout  ravagé  ,  Plolémée 
Evergèle  fit  pré.sent  aux  Rhodiens 
d'une  somme  de  mille  talens  eu 
monnoie  d'airain  ,  el  qui  fut  cer- 
tainement reçue  dans  la  circulation. 
Avant  que  la  monnoie  d'or  eût  élé 
introduite  à  Rome ,  les  philippes  s'y 
prenoient  au  poids.  La  somme  au 
moyen  de  laquelle  Tithrausles  ,  roi 
de  Perse,  corrompit  les  villes  grec- 
ques et  chassa  Agésilaiis  de  l'Asie, 
fut  estimée  à  cinquante  talens  d'ar- 
gent. La  monnoie  tiraugère  étoit 
udmise  dans  le»  marchés,  cl  mcmt 
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pour  le  pniemcnl  des  troupes.  Les 
^■Mliéniens  n'ayant  pas  de  monnoies 
«l'or  ,  se  seivirent  de  darique.s.  Les 
THdn  noies  étrangère»  et oi en l  sur-tout 
nécessaires  dans  les  expéditions  liors 
de  la  pairie.  Un  passa;;e  de  Platon 
donne  lieu  de  présumer  qu'il  y  avoit 
■«me  monnoie  commune  dans  loule 
la  Grèce.  Eckhel  soupçonne  que 
c'étoit  la  monnoie  d'argent  d'Atliè- 
3ies  qui  éloil  si  abondante  dans  la 
Orèce:  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  villes  de  Crèle  imiloient,  avec 
un  soin  si  scrupuleux  ,  les  monnoies 
athéniennes.  lies  pièces  d'Alexandre 
de  vinrent  ensuite  une  mon  noie  com- 
mune dans  la  Grèce  ;  les  dariques 
y  furent  aussi  d'un  usage  général. 
Nous  avons  déjà  vu  l'usage  que  les 
Bomains  faisoient  des  pliilippes  ;  ils 
•conservoient  aussi  les  monnoies 
étrangères  comme  objet  de  curio- 
sité. Au  I  mps  de  Verres  ,  les  mon- 
Tioics  romaines  t^l  sir  iîicnnes  étoienl 
écalemeni  en  usage  tlans  la  Sicile. 
Auguste  commença  à  faire  cesser 
l'usage  des  uionnoics  provinciales; 
Mécène  établit  rnuil'orrailé  des 
Tnonnoies  ,  des  poids  et  des  mesures 
•pour  les  Roniains.  La  monnoie  im- 
périale s'étendit,  à  cause  de  sa  pu- 
reté, bien  au-delà  des  limites  de 
l'Empire,  ainsi  que  le  prouvent  les 
monnoies  impériales  du  second  siè- 
cle trouvées  à  Nélor,  dans  le  voi- 
sinage du  Gange;  on  y  a  trouvé  aussi 
fleux  médailles  d'Hadrien  et  de 
Fausiine.  I^a  monnoie  af  conservé 
sa  valeur  après  la  mort  du  piiiire, 
à  moins  que,  pour  i\cs  considéra- 
lions  poliliques  ,  on  n'ait  cru  devoir 
la  lui  ôlcr. 

Le  poids  devoit  être  ce  qui  dé- 
lerminoil  la  valeur  des  monnoies; 
beaucoup  de  savans  ont  écrit  de  gros 
volumes  sur  la  valeur  des  monnoies 
et  Itur  j)oids  ;  malgré  cela  la  ques- 
tion n'a  pas  cle  euliéremenl  éclair- 
cie  ;  ce  qui  vient  en  grande  partie 
de  ce  qu'on  a  toujours  cmploj'é  les 
mêmes  termes  nu  ,  (Jrnter ,  seslerce, 
saus  faire  aîtcntioo  aux  lempi»;  et 
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quant  HWx  monnoies  grecques,  .sin? 
faire  attention  aux  époques  et  aux 
lieux.  Dans  le  Code  de  Justinien , 
on  se  plaint  de  l'abus  de  ces  expres- 
sions dans  les  donations  ,  parce  qu'el- 
les n'ont  pas  de  .sens  précis.  Les  pre- 
miers savans  qui  se  sont  occupés  d'é- 
claircir  celle  question  ,  ne  consul- 
tèrent que  les  passages  des  auteurs, 
sans  examiner  les  médailles  elles- 
mêmes:  ils  ne  purent  alors  que  s'é- 
garer. Ei.senschmidf  et  Khell  ont 
les  premiers  consulté,  comparé  et 
pesé  les  médailles  mêmes.  Plusieurs 
savans  français  ont  depuis  fait  la 
même  chose.  Malgré  cela  il  faut 
avoir  recours  aux  conjectures  pour 
concilier  les  auteurs  et  les  monu- 
mens  qui  sont  souvent  en  opposi- 
tion. Du  reste  ,  il  ne  fuut  pas  s'éton- 
nevÊhe  les  modernes  ne  soient  pas 
parfaitement  d'accord  sur  une  ques- 
tion sur  l.-i(|uclle  les  anciens  eux- 
mêmes  ne  l'éloient  pas.Ce  qui  ajoute 
encore  à  la  diffioullé,  c'est  la  dilTé- 
rence  des  poids  dans  les  difTérenlos 
villes  ,  et  lignoraiice  où  nous  som- 
mes du  rapport  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent au  bronze  dans  les  diflerentes 
époques.  Au  temps  d'F^érodole,  l'or 
étoit  à  l'argent  comnte  i  à  1 5  ;  an 
temps  de  Platon  ,  comme  i  à  i  2  ;  au 
temps  du  poète  JVfénamlre  ,  dont 
Pollux  cite  le  témoignage ,  comme 
1  à  10.  Chez  les  Romains,  il  fut 
d'abord  comme  1  à  1  3;  mais  bientôt 
après  qu'on  en  eut  transporté  une 
grande  <juanlilé  à  Rome,  il  fut  com- 
me I  à  10;  au  temps  de  César,  les 
rapines  exercées  dans  les  provinces 
le  firent  encore  tomber  de  1  à  9  ,  et 
même,  selon  d'autres,  de  1  à  7  et 
demi.  lies  aulenrs  prétentïent  que 
la  drachme  allique  et  l'as  romain 
étoient  du  même  poids  et  de  la  même 
valeur  .  el  l'examen  dos  monnoies 
prouve  le  contraire.  lies  auteurs 
parlent  des  monnoies  d'or  des  Athé- 
niens :  Démoslhèues  cite  les  staférc» 
d'or  desCyzicéuiens  :  Thucydide  les 
monnoies  phocéennes  :  Pline  \(% 
victoriaii  d'IUyrie   eu  argent  :  ces 
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rnonnoies  sont  à  présent  inconnues. 
Rien  de  plus  obscur  que  ce  qu'on 
lit  dans  les  auteurs  du  Bas-Em- 
pire. La  variélé  est  extrême  dans 
le  poids  des  rnonnoies  dor  et  d'ar- 
gent ,  ainsi  que  dans  les  tétradrach- 
raes  des  Athéniens,  des  Thasiens , 
des  Macédoniens  ,  etc.  ;  dans  les 
didrachmes  des  Tarentins,  des  Mé- 
taponlins.  Le  poids  des  monnoies 
d'argent  des  Romains  a  aussi  varié 
sensiblement  ;  les  noms  ont  oussi 
cLangé  comme  les  poids. 

Relativement  au  style  du  dessin 
et  aux  objets  de  lart  qui  y  sont 
représentés  ,  les  médailles  méritent 
d'être  comptées  au  nombre  des  mo- 
iiumens  de  l'art.  L'art  monétaire 
lui-même  ,  son  hisloire  et  ses  épo- 
ques peuvent  être  délerminés  à 
l'aide  des  médailles.  Eckhel  a  très- 
savamment  indiqué  ces  époques, 
d'après  la  considération  du  métal, 
de  l'iuscripliou  ,  de  la  forme  des 
lettres  ,  du  style  du  dessin  et  des 
figures.  Il  partage  la  numismatique 
en  cinq  époques.  \j^ pre?nière  com- 
mence avec  l'art,  et  se  termine  au 
règne  d'Alexandre!  ,  roi  de  Macé- 
doine ;  on  ne  faisoit  point  alors  usage 
du  bronze ,  les  inscriplions  étoieiit 
fort  simples,  souvent  boie.tlrophedo- 
ne.i ,  ou  rétrogrades  :  la  forme  des 
lettres  est  celle  des  plus  anciennes 
figurées  dans  la  palagograjihie.  Les 
médailles  sont  rondes  ,  épaisses  , 
même  globuleuses  ;  beaucoup  ont 
une  aire  ,  le  bord  est  quelquefois 
semblable  au  grenetis  des  pierres 
diles  étrusques;  le  dessin  est  gros- 
sier ,  les  figures  sont  monstrueuses. 
La  seconde  époque  commence  à 
Alexandre  i®',  et  finit  au  commen- 
cement du  règne  de  Philippe  ii.  Ce 
fut  dans  ce  temps  que  parut  Phidias, 
et  que  tous  les  aris  commencèrent 
à  élre  cultivés  dans  la  Grèce  ;  les 
figures  des  médailles  ont  moins  de 
r(»ideur  ,  l'or  et  l'argent  sont  les 
jnélaux  dominans.  L'inscription  est 
à-peu-près  comme  dans  la  première 
époque  ;  le  métal  s'étend,  et  un  type 
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souvenl  carré  succède  à  l'aire  ;  le 
dessin  est  exact,  et  les  proportions 
sont  justes.  La  troisième  époque 
commence  à  Philippe  u,  et  se  ter- 
mine au  temps  voisin  de  la  des- 
truction de  la  république  romaine. 
Cette  époque,  qu'on  peut  regarder 
comme  l'âge  d'or  de  l'art  monétaire , 
embrasse  trois  siècles.  L'usage  du 
bronze  commence  à  s'introduire  ;  les 
in.scriptions  deviennent  j)lus  éten- 
dues; la  forme  des  lettres  grecques  est 
la  même  que  celle  qui  subsiste  au- 
jourd'huf;  le  métal  reçoit  des  pro- 
portions justes,  le  style  du  dessin 
est  pur  et  correct  ;  on  trouve  à  celle 
époque  des  monnoies,  qui  ,  ])our 
l'art ,  ne  le  cèdent  point  aux  belles 
pierres  gravées  de  Solon  et  de  Dios- 
corides  ;  cet  ait  s'est  même  perfec- 
tionné dans  des  pays  où  les  anlres 
arts  n'ont  jamais  élé  portés  Irés- 
loin.  La  quatrième  époque  com- 
prend depuis  la  décadence  de  la 
république  jusqu'au  temps  d'Ha- 
drien ;  l'usage  de  l'argent  devient 
rare  ,  les  litres  ambitieux  des  ins- 
criplions ne  sont  pas  communs  ;  la 
forme  des  lettres  est  la  même  ,  ex- 
cepté que  l'on  trouve  souvent  2 
pour  c  ;  l'épaisseur  des  médailles 
diminue  ,  le  style  du  dessin  s'altère. 
La  cinquième  époque  commence  aux 
Antonins,  et  se  termine  à  Gallien. 
Presque  toutes  les  médailles  sont  de 
bronze  ;  les  inscriplipns  sont  éten- 
dues et  prolixes  ;  la  forme  ^es  let- 
tres est  altérée;  le  volume  des  mé- 
dailles s'étend  aux  dépens  de  l'é- 
paisseur. L'usage  plus  fréquent  des 
médaillons  s'introduit  ,  le  style  du 
dessin  déchoit  totalement  et  tombe 
dans  la  barbarie.  Les  règles  d'après 
lesquelles  Eckhel  a  établi  ces  cinq 
époques,  ne  sont  pas  invariables  et 
sans  exception;  mais  elles  peuvent 
diriger  dans  l'élude  des  médailles 
relativement  à  l'art. 

Rien  n'annonce  que  les  anciens 
se  soient  occupes  de  l'étude  de  la 
numismalic(ue.  LesCîrecsne  regar- 
doieut  les  monnoies  que  comme  des 
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signes  d'écliari<;e;  les  objets  qui  leur 
servoieiit  de  lypes  leur  ploient  trop 
^mili(  rs  pour  qu'ils  y  fissent  atten- 
tion. Les  belles  médailles  grerques 
ont  rependant  été  placées  dans  les 
eabinels  dp  (|uelques  amateurs  ro- 
mains ,  comme  objeis  de  curiosité. 
Auguste  faisuil  préseni  à  .ses  favoris 
de monnoies  étrangères.  Ofi  a  trouvé 
en  Angleterre  une  suite  de  médailles 
impériales  jusqu'à  Carausius.  La 
patére  d'or  du  Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  liibliollièque  impériale, 
que  j'ai  publiée  dans  le  premier  vo- 
lume de  nie^  Moniimcn.i  antiques 
inédits  ,  offre  sur  son  bord  une  suite 
de  médailles  de  la  famille  des  An- 
ionins,  et  on  voit  que  le.s  Romains 
employoienl  les  bellesmédaillcs  d'or 
au  même  usage  que  les  gemmes.  On 
ne  trouve  aucune  trace  de  l'élude  des 
médailles  dans  le  moyen  âge;  mais 
Pétrarque  est  le  premier  qui  paroisse 
en  avoir  fait  une  collection.  Il  l'en- 
voya à  Alphonse ,  roi  d'Arragon  ;  ce 
prince  la  porloil  toujours  à  sa  suite, 
dans  une  cassette.  Les  Médicis  en 
firent  ensuite  une  ample  collection. 
MathiasCorvinu.s  ,  roi  de  Hongrie, 
en  eut  une  considérable  ;  ainsi  que 
Maximilien  ,  empereur  d'AlIema- 
j:ne.Grollier,trésorier  des  armées  de 
France  et  d'Italie  dans  le  1 6''  siècle  , 
en  posséda  une  qui  fut  apportée  en 
Provence ,  et  qui  a  passé  à  l'abbé  de 
Rolhelin.  Le  goût  de  ces  sortes  de 
collections  .se  répandit  dans  les  Pays- 
Bas.  Gollz ,  peintre  et  graveur  ,  en 
ra.ssembla  une  trés-élendue  ;  Crom- 
\vell  en  avoit  une  ,  que  Vaillant 
cite  avec  éloge.  Les  cabinets  les  plus 
célèbres  auiourd'liui  sont  ceux  du 
Vatican,  de  Florence  ,  de  Madrid  , 
de  Vienne,  de  Gotha:  celui  de  Fran- 
ce les  surpas.se  tous.  Les  collections 
des  particuliers  les  plus  importan- 
tes ont  été  celles  de  Hunier,  Pel- 
Icrin  ,  d'Ennery  et  Heauraonl. 

Le  nombre  des  monnoies  anti- 
ques est  plus  considérable  que  ce- 
lui des  jiièces  du  moyen  âge;  on 
en  découvie  encore  ceitl  <le.s  jirc- 
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mièrei  contre  une  des  dernières. 
Les  monnoies  sont  ordinairejuent 
plus  ou  moins  nombreuses  eu  rai- 
son delà  puis.sance  du  pays  où  elles 
ont  été  frappées.  Ou  trouve  de» 
médailles  dans  la  terre  en  faisant 
des  fouilles:  le  soc  de  In  charrue 
suffit  quelquefois  pour  les  lui  arra- 
cher :  elles  sont  quelquefoi.s  isuiléeK 
et  éparscs  ;  mais  les  trésors  le»  plui 
abondans  sont  ordinairement  dans 
les  tombeaux  et  dans  les  lieux  où  la 
crainte  ,  l'avarice  ou  la  superstition 
ont  fait  enfouir  l'argent.  IJimard 
évalue  le  nombre  des  médailles  con- 
nues à  cinquante  mille  ;  mais  il  y  en 
a  beaucoup  qui  n'offrent  que  de  légè- 
res différences  :  Eckhel  pense  qu'une 
collection  de  trente  mille  peut  èlra 
suffisante.  Celles  découvertes  de- 
puis cette  époque  peuvent  faire 
élever  le  nombre  des  médailles  con- 
nues à  soixante-dix  mille. 

On  conserve  les  méd«tilles  dans 
des  armoires  appelées  uiédciillers  , 
partagées  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  tiroirs  pour  rece- 
voir des  cartons  appelés  carions  à 
médailles  ,  danJ  le.squels  on  fait  , 
avec  un  emporte- pièce  ,  des  trou.i 
conforme.s  à  la  grandeur  des  mé- 
dailles qu'ils  doivent  contenir.  Ces 
cartoiwi  sont  plus  ou  moins  ornés  , 
selon  la  richesse  des  piopri,étaire>. 
Ces  cartons  éloienl  autrefois  divi- 
sés ,  coinme  le  bronze,  en  trois 
formats  pour  les  trois  modules  :  il 
y  en  avoit  d'autres  pour  les*  mé- 
daillons. La  classification  intro- 
duite par  Eckhel  ne  permet  pas  que 
celte  forme  de  cartons  subsiste:  mais 
pour  ne  pas  être  obligé  à  chaque 
instant  de  les  changer,  il  faut  les 
faire  uniformes  ,  c'est-à-dire  .  il  faut 
que  les  trous  soient  un  peu  plus 
grands  que  le  grand  module  ,  et  de 
celte  manière  on  y  puurra  placer 
même  les  petits  médailbms.  Quant 
aux  médaillons  ,  ils  seront  mis  dans 
des  tiroirs  à  part  ,  et  indiqués  pir 
des  renvui.s.  On  place  suu*  les  ii.<'- 
dailles  des  cliquettes  qui  en  (0:1- 
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tiennent  une  cou  rie  desciiplion.  On 
peut  melire  à  la  plare  de  quelques 
médailles  qui  manquent ,  leur  imi- 
laliou  QU  empreinte  en  plomb  >  en 
plaire,  eu  soufre,  en  verre  ,  etc. 

Parmi  les  amateurs  qui  forment 
des  collections,  il  en  est  qui  s'at- 
tachent particulièrement  à  quelque 
s.uile  ;  Hunter  et  Pelleriu  leclier- 
choient  priucipalement  les  médail- 
les des  villes  ;  le  cardinal  Alexan- 
dre Albani  a  formé  une  suite  de 
médaillons  des  empereurs  ;  le  cardi- 
nal Borgia  .uœ  des  médailles  frap- 
pées en  JEgypIe  ,  etc.  L'arrange- 
ment de  CCS  suites  particulières  n'of- 
fre aucune  difficulté.  La  disposi- 
tion des  collections  générales  en 
préseote  davantage.  L'usage  ordi- 
naire est  de  distribuer  les  médail- 
les d'après  le  module  et  le  format  , 
dans  chacune  des  suites.  On  place 
d'abord  les  médailles  autonomes 
par  ordre  alphabétique  et  selon  les 
métaux.  Celles  des  rois  ,  selon  le 
module  et  le  métal  :  les  familles 
romaines  ;  les  impériales  ,  selon  les 
modules  et  le  métal;  quelques-uns 
y  joignent  les  médailles  des  colo- 
nies, d'autres  en  forment  des  sui- 
tes particulières.  Les  médaillons , 
les  contorniates  font  encore  des 
suites  à  part.  (  T^.  MédaiUjONs, 
Contorniates.  )  Cette  disposition 
est  celle  qui  a  été  adoptée  par  les 
maîtres  de  la  science  el  dans  les 
plus  riches  cabinets  ;  on  sent  ce- 
pendant combien  elle  est  gênante  , 
puisque  ,  pour  avoir  la  série 
des  événeinens  ,  il  faut  chercher 
dansvingt cases  dilTérenlespour  par- 
courir tous  les  modules  et  tous  les 
métaujc.  Ces  inconvéniens  avoient 
été  sentis  par  les  hommes  célèbres 
qui  ont  mis  en  ordre  le  Cabinet  im- 
])érial  ;  ils  ont,  pour  les  médailles 
des  villes  ,  réuni  tous  les  métaux  ; 
mais  ils  ont  conservé  l'ancien  ordre 
pour  les  médailles  impériales.  Ce- 
pendant en  réunissant  les  métaux 
dans  l'arrangement  desmédailles  des 
■villes,  ils  avoienl  conservé  l'ordre 
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alphabétique,  ordre  qui  a  son  utilité 
et  rend  la  recherche  des  médailles 
plus  prompte,  mais  qui  est  extrême- 
ment vicieux  poui  les  bien  étudier; 
cet  ordre,  en  séparant  les  médail- 
les d'un  même  pays  ,  rapproche 
celles  des  villes  les  plus  éloignées  ; 
ainsi  Panticapée  ,  dans  la  Tauride, 
se  trouve  auprès  de  Panormus  (Pa- 
lerme)  en  Sicile  ,  et  de  Paphos.  Pel- 
leriu est  le  premier  qui  ait  apperçu 
combien  une  ])areille  distribution 
étoit  éloignée  de  l'esprit  pbiloso- 
phique  ,  qui  doit  servir  de  base  à 
la  théorie  de  toutes  les  sciences  ;  il 
a  distribué  ses  médailles  des  ville.? 
selon  les  contrées  auxquelles  elle.<s 
appartiennent ,  et  ce  rapprochement 
lui  a  fourni  des  explications  qu'au- 
trement il  n'eût  jamais  Irouvées  ; 
mais  il  n'a  pas  encore  porté  sa  mé- 
thode assez  loin,  il  s'est  contenté 
de  grandes  divisions  géographiques  ; 
ainsi  il  a  mis  ensemble  toutes  les 
médailles  d''Espagne ,  puis  il  les  a 
rangées  selon  l'ordre  alphabéti- 
que ,  sans  avoir  égard  à  la  province 
de  l'Espagne ,  à  laquelle  les  mé- 
dailles appartiennent  ;  il  a  aussi  sé- 
paré les  médailles  des  villes  ,  de  cel- 
les des  rois  et  de  celles  des  colonies. 
Erkhel  a  senti  l'inconvénient  de 
ces  différentes  méthodes,  ou  plutôt 
il  a  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point  de 
méthode;  il  a  vu  avec  Pellerin  qu'il 
étoit  aussi  ridicule  de  distribuer 
les  médailles  selon  leur  métal  ou 
leur  module ,  que  d'arranger  le.s 
plantes  selon  leurs  qualités  ,  ou  d'a- 
près la  nature  de  leur  tige ,  de  les 
distribuer  en  herbes  ,  en  arbuste.s  et 
en  arbres.  Linnasus,  en  soumettant 
toutes  les  parties  de  l'histoire  natu- 
relle à  un  arrangement  systématique, 
a  mérité  le  titre  de  réformateur  de 
cette  science  ;  le  savant  Eckhel  ,  en 
soumettant  la  numismatique  à  une 
distribution  méthodique  mieux  com- 
binée ,  est  digne  des  mêmes  éh.ge» 
et  liu  même  hoimeur. 

Voici  l'ordre   qu'il  a  suivi   dan* 
l'arraugement  du  cabinet  de  l'em- 
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pereur  à  Vienne  ,  el  qu'il  a  f.iif 
coruioiire  dans  la  description  de  ce 
raiiséucn  ,  et  qu'on  a  adopté  pour 
l'arrangemenl  du  cabinet  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  France.  Il 
forme  de  toutes  les  médailles  an  tiques 
deux  grandes  divisions;  i".  les  mé- 
dailles des  villes ,  des  peuples  el  des 
rois  ,  2".  les  médailles  romaines.  Les 
Tnédaillcs  de.s  villes  sont  rangées  se- 
lon le  système  idéographique;  ainsi 
loules les  médailles  d'Espagne,  de  la 
Gaule,, etc.  sont  réunies  en  un  seul 
»orps.  Il  sousdivise  encore  les  mé- 
d'iilles  ainsi  disposées  ,  selon  les  pro- 
vinces de  chaque  Etat;  ainsi  l'Espa- 
ijneesl  divisée  en  Lusilanique,  Reli- 
que et  Taragonaise,  et  les  villes  qui 
composuient  chacune  de  ces  provin- 
ces sont  ensuite  rangées  alphabéti- 
quement. La  suite  clironologique  des 
rois  est  aussi  placée  après  la  suite 
géographique  des  villes  qui  étoienl 
soumises  à  leur  domination  ;  ainsi 
la  suite  des  rois  de  Sicile  se  trouve 
après  celle  des  villes  de  la  Sicile. 
Quelques  érudils  séparoient  autre- 
fois les  médailles  coloniales  dont 
l'inscription  éloit  grecque  ,  de  celles 
dont  l'inscription  étoit  latine  ;  Har- 
douin  est  le  premier  qui  les  ait 
réunies.  Eckhel  joint  toutes  les 
coloniales  et  toutes  les  impériales 
j;renques  aux  autonomes,  pour  for- 
mer une  série  plus  complète  des 
médailles  des  villes.  Cette  réforme 
rst  celle  qui  a  le  plus  trouvé  d'ob- 
staries  parmi  le»  savans  ;  cependant 
«lie est  absolument  essentielle,  et  on 
sentira  combien  elle  est  fondée  si 
on  veut  faire  attention  que  le  re- 
■vers  de  ces  médailles  a  toujours 
plus  de  rapport  à  l'histoire  de  la 
ville  qui  les  a  fait  frapper,  qu'au 
jirince  dont  la  tète  est  représentée 
sur  la  face.  Pcllerin  avoit  fait  une 
.suite  à  part  des  médailles  fies  îles  ; 
Eckhel  les  réunit  aux  contrées  rf6nt 
<»l!es  étoient  les  plus  voisines,  parce 
qu'il  observe  qu'elles  ont  suivi  les 
mêmes  procédés  et  les  mêmes  rè- 
gles pour  frapper  leurs  moitnoios. 
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Ecklul  sépare  les  monnoieà  ro- 
maines en  monnoies  consulaires  et 
nioiinoies    impériales.    Les    mon- 
noies consulaires  sont  celles  qui  ont 
été  frappées  sous    les   consuls  ,  et 
qu'on  appelle  aussi  des  familles  ro- 
maines, parce  qu'elles  nous  offrent 
la  suite  des  plus  illustres    maisons 
de  Rome  :  il  est  impossible  de  leur 
donner  un  arrangement  systémati- 
que, soit   chronologique  ou  autre  , 
sans  se  livrer  à  une  foule  de  con- 
jectures plus    incertaines  les;  une» 
que  les  autres  ;   ainsi  il  les  dispose 
d'après  les  règles  ordinaires,  selon 
l'ordre  alphabétique  des  noms  de» 
familles.  On  range  les  médailles  im- 
périales de  différentes  manières  ;  leg 
uns  selon   l'ordre  alphabétique   du 
revers;  mais  cet    ordre  alphabéti- 
que ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité 
pour  riiisloire:  il  n'y  jetoit  aucun 
jour.    D'autres    ont  adopté   l'ordre 
chronologique,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  ,  mais  d'après  des  idées  dif- 
férentes. Orco  el  Mez/.obarba  ont 
pris  pour  base  de  leur  arrangement 
les  fastes  romains,  mais  ils  se  sont 
livrés    à    trop    de    conjectures    en 
voulant  faire  entrer  dans  cet  arran- 
gement  des    médailles    qui    n'of- 
froicnt  aucune  indication  précise. 
Eckhel  a  conservé  de  cet  arrange- 
ment ce  qui  lui  paroissoit  certain  , 
et  il  a  rejeté  le  resie.    Le  seul  in- 
convénient qu'offre   cette  distribu- 
tion ,    c'est   qu'il    oblige    à    refaire 
presque  tous  les  cartons  à  médailles, 
des  anciens  cabinets  ;  mais  cet  incon- 
vénient est  bien  léger  auprès  de  l'im- 
mense utilité  de  la  méthode.  Je  dois 
ici  parler  encore  d'un  autre  système 
d'arrangement  qui  avoit  été  adopté 
par  quelques  érudils,  et  qui  a  aussi 
son  utilité.  TIs  ont  considéré  princi- 
palement le  re^-ers  ,  et  ils  ont  distri- 
bué les  médailles  selon  lesdifférens 
sujets  qu'ils  représentent,   soit  des 
dieux,  des  vertus,  des  événemens 
militaires,  des  jeux  ,  des  sacrifices, 
dos  édifices  publics  .  etc.  Cet  ordre 
a  été  suivi   par  Jacques  Oisal ,  pat 
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Hanlhaler  ,  par  Mangeait,  par  le 
rédaclcur  du  catalogue  de  Pem- 
brock  et  par  d'autres.  11  a  sans  con- 
tredit sou  utilité,  mais  il  rompt 
absolument  les  lois  de  la  numisma- 
tique, et  celte  utilité  particulière 
nuit  à  l'ulililé  générale  qu'on  en 
peut  tirer.  Ou  peut,  pour  ce  der- 
nier usage  ,  faire  des  catalogues 
particuliers  que  l'on  multipliera  se- 
lon les  besoins.  Je  crois  de  même 
qu'il  faut ,  sous  chaque  empereur  , 
rappeler  par  un  renvoi  les  médailles 
des  villes  qui  poitent  leur  image. 
L'ordre  géographique  et  l'ordre 
chronologique  ainsi  adoptés,  jet- 
tent le  plus  grand  jour  sur  l'his- 
toire, et  la  connoissance  de  la  nu- 
mismatique elle-même  eji  reçoit 
d'immenses  accroissemens.  Chaque 
pays  a  suivi  des  règles  particulières 
pour  frapper  ses  mounoies  :  on 
pourra  les  observer  ,  ainsi  que  le 
«tyle  du  dessin  qui  leur  est  propre  ; 
l'œil  accoutumé  à  voir  les  inscrip- 
tions ,  les  types  ,  le  métal ,  l'altéra- 
tion qu'il  a  subie  ,  la  conformation 
des  monnaies  et  le  genre  de  leur 
fdbricalion  ,  saisira  bienlôl  d'?s  rap- 
ports qui  pourroient  autrement  lui 
échapper.  L'usage  et  l'exercice  lui 
apprendront  ainsi  à  décider  ,  au 
premier  abord  ,  si  une  médaille  est 
de  Sicile  ,  de  Cièle  ou  d'vïlgypie. 

Il  faut  regarder  une  collection 
de  médailles  comme  un  trésor  de 
connoissances,  et  non  pas  de  nu- 
méraire ;  et ,  avec  Juvénal ,  comme 
une  galerie  de  portraits  en  petit. 
Une  pièce  antique  tire  sa  valeur 
intrinsèque  ,  non  du  mêlai  ,  mais 
de  l'instruction  qu'on  y  trouve. 
L'ulililé  qu'on  en  relire  est  donc  de 
nous  faire  connoitre  les  figures  des 
/personnages  les  plus  célèbres,  Mi- 
ihridate  ,  César,  Pompée,  Augus- 
te, Trajan  ,  Antonin  ,  etc.  On  en 
découvre  même  doul  l'histoire  n'a 
pas  conservé  les  noms.  Ou  y  r«- 
coniioît  aussi  une  foule  de  divini- 
tés célestes ,  aériennes,  terrestres, 
infernales  ,  ayant  chacune  les    ti- 
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1res  et  les  attributs  qui  les  distin- 
guent. On  y  voit  les  copiea  de* 
statues  auxquelles  les  nations  les 
plus  civilisées  ont  prodigué  les  ado- 
rations les  plus  étranges.  On  y  reJi- 
conlre  l'Espérance  ,  la  Fidélité  , 
la  Constance,  la  Pudeur, la  Vertu  , 
l'Eternité,  la  Justice,  la  Félicité, 
la  Paix  ,  l'Abondance  ,  en  un  mot  , 
tous  les  êtres  allégoriques  ,  classe 
dans  laquelle  il  faut  ranger  les  gé- 
nies des  nations  ,  des  provinces  , 
des  cités, des  fleuves,  des  monta- 
gties.  L'invention  poétique  brille 
dans  la  représentation  de  cet  uni- 
vers idéal  ,  et  souvent  la  penséw 
trouve  autant  à  s'occuper  sur  le  re- 
vers d'une  médaille  que  dans  l'ou- 
vrage le  plus  parfait.  Un  autre  avan- 
tage que  présentent  les  médailles  , 
est  de  connoitre  non-seulement  les 
vêlemens  des  anciens  peuples  et  le.s 
variations  de  leurs  goùls  successifs 
en  fait  d'ajustemenset  de  coiffures  , 
mais  encore  leurs  instrumens, leurs 
usages  religieux  ,  civils  et  militai- 
res. Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  quels 
secours  l'histoire  elle  -  même  en  a 
tirés?  On  donnera  pour  exemple  le 
célèbre  Vaillant,  qui,  avec  un  petit 
nombre  de  médailles  ,  a  formé  la 
chronique  des  rois  de  Syrie.  Les 
médailles  ,  en  perpétuant  les  évéuc- 
mens  mémorables  ,  en  fixent  en- 
core la  date  ou  du  moins  lanuée. 
Outre  cela  ,  elles  ont  le  mérite  d'a- 
voir conservé  la  copie  de  tel  port, 
de  tel  arc  de  triomphe,  de  tel  tem- 
ple, enfin  les  dessins  ,  les  plans  , 
l'architecture  de  beaucoup  d'an- 
ciens édifices  ou  de  monumens  ci- 
vils et  militaires  dont  on  n'a  plus 
que  les  ruines  et  les  fondations.  Le.s 
médailles  ont  rendu  d'assez  grands 
services  aux  peintres  d'histoire  ,  et 
les  peintres  n'onlpas  peucoatribuéà 
mettre  en  vogue  l'élude  des  médail- 
les. Sans  multiplier  ici  les  noms  , 
ignore-t-on  que  plusieurs  pèiulres 
ont  emprunté  des  médailles  ,  des 
figures  et  des  groupes  pour  leurs 
tableaux  ?   Ruphael  avoit   étudié    *. 
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fond  le  dessin  des  gravures  anliques. 
Palia  assure  que  Le  Brun  a  lait  de 
même.  On  sait  que  Ilubeus  avuit  un 
très-beau  cabinet  de  médailles. 

Après  avoir  démonlré  tous  les 
nvanta{;es  qu'offre  la  nuinismali- 
qiie  ,  je  dirai  d'abord  que.  cer- 
tains antiquaires  «Uablissent  une 
énorme  différence  entre  le  métal 
.T.itique  et  le  moderne  ,  employés 
pour  les  médailles  ,  différence  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  recounoître  au 
tact ,  à  l'odorat  ou  au  goût;  celte 
dernière  preuve  n'a  lieu  ,  selon  Ad- 
disson,  que  pour  les  métaux  d'une 
espèce  inférieure.  Les  anciens  em- 
ployèrent l'or  el  l'argent  ;  mais  crai- 
gnant .sans  doute  de  tenter  l'avarice 
ft  l'ignorance,  qui  de  tout  temps 
firent  plus  d'attention  à  la  matière 
qu'au  dessin  ,  ils  mulliplièreul  beau- 
coup plus  le.s  médailles  d'airain  ou 
de  cuivre.  Nous  frappons  aussi  en 
or  et  en  argent,  mai.><  en  moindre 
«juantilé  que  les  anciens  (  Voyez 
jMktaux.  ).  On  a  pensé  que  ceux- 
ci  ne  faisoienl  point  de  distinc- 
tion entre  les  médailles  et  la  mon- 
iioie  ,  et  l'opinion  la  plus  proba- 
"ble  aujourd'hui  ,  est  qu'elles  ser- 
virent effeclivemenl  de  monnoie 
couvante  ,  exceplé  néanmoins  les 
médailles  spintriennls  (  T^oy.  ce 
mot  )  ;  les  médailles  contornia- 
TE8  ,  et  les  ])ièr,es  que  nous  appe- 
lons Médaillons.  V.  ces  mots. 

Examinons  mainlenantdans quel- 
les occasions  on  faisoit  frapper  une 
médaille.  D'abord  pour  célébrer  les 
|;randes  actions  guerrières  et  les  suc- 
cès éclatans.  Les  modernes  fout  de 
même  ;  mais  la  méthode  de  faire  la 
guerre  et  les  circonstances  qui  l'ac- 
rompagnenl  ayant  varié  dans  le 
cours  des  siècles  ,  ce  changement 
a  produit  une  différence  dans  les 
Compositions  des  artistes.  Jamais  , 
chez  les  anciens  ,  une  médaille 
n'a  fait  menlion  d'une  prise  de 
ville  ;  el  ,  en  eflel  ,  quoi(jue  les 
Grecs  et  les  Romains  aient  poussé 
Uès-lwin  l«t  ijucrre  de  âié^c  ,  c'c- 
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toil  dans  de  grands  bas-reliefs,  et 
non  dans  le  champ  étroit  d'une 
méclitille  ,  qu'ils  représentoient  l'es- 
calade ,  la  tortue ,  le  jeu  du  bélier  et 
tous  les  autres  accessoires  propres 
à  c«lle  guerre.  Nos  modernes  ont 
cru  tirer  un  meilleur  parti  d'un 
plan  de  ville  et  du  jet  des  bom- 
bes. Le  fameux  Warin  a  exé- 
cuté dans  ce  genre  un  chef-d'œuvre. 
Quant  aux  grandes  constructions 
dont  l'archilerture  est  figurée  sur 
les  médailles  ,  j'observerai  qu'à  cet 
égard  nous  avons  sur  les  anciens 
le  mérite  de  la  persp(!clive  ,  qu'on 
trouve  rarement  chez  eux.  Du 
reste,  la  diminution  d  une  taxe,  la 
remise  des  arrérages  ,  l'exercice 
d'une  fonction  ,  la  réparation  d'un 
port,  l'entrejjrise  d'un  grand  che- 
min ,  paroissoient  des  occasions  di- 
gnes d'une  grande  médaille.  C'étoit 
au  nom  el  par  un  décret  du  sénat 
que  les  médailles  étoient  frappées. 
Je  placerai  ici  une  remarque  im- 
poilanle,  c't'st  que  lorsqu'un  pré- 
tendant à  l'empire  l'avoit  emporté 
sur  ses  rivaux  ,  l'eHîgie  de  ceux-ci 
resloit  inlacle  sur  les  médailles. 
Les  modernes  ont  mis  souvent  sur 
les  leurs  de  l'ironie  et  de  la  satyre  ; 
on  ne  rencontre  jamais  ce  carac- 
tère sur  celles  des  anciens.  Outre 
les  médailles  consacrées  aux  em- 
pereurs, il  y  en  avoil  de  frappées 
à  l'honneur  du  sénat  ,  de  l'armée  , 
du  peuple  et  de  certaines  familles. 
Mais  il  ne  paroîl  pas  qu'une  seule  , 
mèmeavantleBas-Empire,porteune 
effigie  autre  que  celle  du  prince  ou  de 
quelqu'un  de  la  famille  impériale. 
A   ce  que  j'ai  dit  aux  mots  1k- 
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renvoie,  j'ajouteiai  que  les  légen.les 
modernes  n'offrent  pas  toujours  la 
briévelé  expédifive  des  iriscriptioiis 
antiques.  Je  remarquerai  encore 
qu'on  doit  éviter  comme  défaut  un 
genre  d'esprit  qui  a  été  répandu  sur- 
tout en  Allemagne  ;  il  consiste  à  ex- 
))rimer  la  date  de  la  médaille  daii« 
l'inscriiiiiuu  mùme  ,  el  p-ir  sa  seule 
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Icfietir.  Pour  preuve  ,  j'en    cilerai 
une  df  Gustave,  portant  CluIhtVs 
DuX  erso  trlVMpliVs.   En   défa- 
illant les  majuscules  qui  sont  à  la 
fois  caractères  et    chilIVes  ,   et   les 
rangeant  dans  l'ordre  prescrit    par 
certaines   règles  ,    on   découvre  la 
date,  qui  est  1627.  Je  croisa  pro- 
pos d'exposer  certaines  différences 
du  goût    des  modernes  avec  celui 
des  anciens,  relativement  aux  figu- 
res. La  première  est  celle  du  cos- 
tume. Les  Romains  étoient    fidèles 
nu   leur ,   et   on  ne    remarque  pas 
de   grands    changemens  dans    leur 
manière  de  se  mettre.  Ils  auroient 
trouvé    ridicule  ,    en   gétiéral ,  de 
donner  à  un  empereur  romain  un 
manteau  grec  ,  ou  une  milre  phry- 
gienne. On   voit  au  contraire,  sur 
les  médailles  modernes,  des  Toges, 
des  Tuniques,  des  Tuabées  ,   le 
Paluuamentum  (  V^.  ces  mots)  , 
et  une  foule  d'ornemens,  d'acces- 
saires   et  même   d'usages  qui  for- 
ment autant  d'anachronismes  et  de 
contre -sens.  Sans    doute  les  mé- 
dailles françaises  forment  une  suite 
qu'on   peut  considérer    comme   la 
meilleure  et  la  plus  parfaite  qu'aient 
exécutée  les  modernes,  pour  la  beau- 
lé  du  travail,  pour  la  jusietse  des  em- 
blèmes ,  pour  la  propiété  des  légen- 
des.  Cependant  il    sera  dirficile  de 
juger  par  elles  de  la  religion ,  des  usa- 
ges et  du  costume  des  Français  :  tan- 
tôt on  y  voit  la  croix  du  Christ ,  et 
tantôt  la  massue  d'Hi;rcule.  Ici  c'est 
un  Ange  qui  apparoît,  là  c'est  Mer- 
cure. Et  d'ailleurs,  y  a-l-il  quel- 
que chose  de  moins  naturel  qu'un 
roi  de  France  déguisé  en  empereur 
romain  ,  les  bras  nus  jusqu'au  cou- 
de, le  laurier  sur   la   lêle  ,   et  une 
chlamyde  sur  les  épaules  ?  Eu  un 
mot ,  celte  suite  offre,  comme  celle 
du  grand  Conslanlin  ,    un   mélange 
tout  pareil    de    symboles  cliréliens 
et  païens.  Disons,  en  passant,   que 
riiistoire  métallique  des  papes  four- 
nit uu  grand  nombre  de  morceaux 
admirables  ,  tant  pour  re:tctllence 
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du  travail  que  pour  la  parfaite  oh- 
servation  des  convenances. 

Comme  je  traite  principalement 
des  médailles  sous  le  rapport  de  l'art, 
je  ue  dois  point  passer  sous  silence  Ja 
mauièredoiillesanciensexécutoient 
le  portrait,  et  en  quoi  les  modernes 
eu  ont  différé.  Le  procédé  constant 
des  graveurs  a  été  ,  jusqu'au  troi- 
sième siècle  ,  de  représenter  les  tê- 
tes de  profil.   Jamais,  jusque -là, 
ou  ne  lenconire  un  visage  de   face 
et  en  plein.  Le  profil  ,  dit  Addis- 
son,  a  plus  de  majesté;  il  convient 
mieux  à  la  proportiou   d'une  mé- 
daille, et  il  est  plus  favorable  pour 
exprimer    dans   un  juste  relieiLle 
nez  et  les  sourcils  ,  qui  sont  les  par- 
ties saillantes  de  la  face  humaine. 
Dans  le  lîas- Empire   ou  voit   au 
contraire  des  faces  gothiques  rem- 
plir le  champ  d'une  médaille.  Le» 
modernes    ont    em])loyé    les    deux 
manières  ,  la  face  et  le  profil  ;  ce- 
lui-ci   se   remarque   sur   les   plus 
belles   médailles.    Une    autre    re- 
marque à  faire,  c'est  que  les  an- 
ciens dunnoienl  un  relief  plus  par- 
fait à  la   figure.  C'est   un   geure  d*» 
beauté    dont  la   décadence   semble 
avoir  suivi  celle  de  la  grandeur  ro- 
maine.  A  mesure  qu'elle  décline  , 
on  voit  les  figures   moins  saillan- 
tes,   et    au   temps    de  Constantin  , 
elles   sont  presque  de  niveau  avec 
le  champ  de  la   médaille.  Enfin  le 
relief  disparoît  tellement  ,  qu'on  di- 
roil  <[ue  les  artistes  le    reg^irdoienî 
comme   un    défaut ,    et  qu'ils  exi- 
geoient  qu'une  belle  sculpture  pré- 
sentât une  surface  absolument  unie. 
Parmi  les    médailles  des  villes  , 
on    dislingue    les    autonomes ,    les 
impériales  grecques    et    les    colo- 
niales.   Les   autonomes   sont    cel- 
les   qui    ont  élé   frappées    dans  les 
différentes  Ailles    pendant  qu'elle* 
se  gouvernoient  par  leurs  propres 
loix.  Les  coloniales  ont  le  plus  sou- 
vent le  litre  de  colonia  dans  l'ins- 
cripliou  ,  et  sur  le  revers  ,  le  prêtre 
voilé  ,  Iraçaut  avec  la  charrue   le* 
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limiles  de  la  colouie.  Les  impériales 
grecques  sont  celles  qui  oiil  élé  frap- 
pées par  les  Tilles  de  la  Grèce  sou- 
mises aux  empereurs  romains.  On 
y  voit  la  lête  d'au  empereur  et 
rinàcrij>tion  est  eu  grec.  Les  mé- 
dailles des  princes  sont  ordiuuire- 
iiieiil  postérieures  aux  médailles  au- 
tonomes. Duus  la  dcscripîion  des 
médailles  on  suit  l'ordre  géographi- 
que d'Occident  en  Orient,  eu  com- 
mençant par  l'Europe. 

L'art  monétaire  a  élé  très  en  vi- 
gueur eu  Espagne  ;  cependant  ses 
commencemens  nous  y  sont  incon- 
nus. Les  plus  anciennes  monnoies 
sont  celles  qui  portent  une  inscrip- 
tion uniquement  espagnole  ;  les  mé- 
«iailles  du  second  âge  ont  une  ins- 
cription bilingue,  c'est-à-dire,  eu 
deux  langues  ,  espagnole  cl  pliœni- 
«■-ienne  ,  ou  grecque  et  laline  ;  celles 
du  troisième  âge  ont  une  inscrip- 
tion grecque  ou  laline.  L'Espagne  a 
perdu  le  droit  de  battre  inonnoie 
sous  Caligula.  Les  plus  anciennes 
médailles  espagnoles  sont  d'argent, 
leur 'forme  est  grossière,  le  style 
du  dessin  est  barbare.  Les  carac- 
tères espagnols  sont  particuliers  à 
cette  contrée.  (  V.  Inscriptions, 
tome  II  ,  pag.  igi  et  suiv.  )  Les 
colonies  grecques  et  phœnicieuuus 
ont  frappé  en  Espagne  des  médail- 
les avec  des  caractères  grecs  et 
pliœniciens  ;  le  lutin  a  dominé  a])rès 
la  conquête  l'aile  par  tes  lioniains. 
bur  plusieurs  des  plus  anciennes  mé- 
dailles de  l'Espagne,  on  voit  une 
tèle  avec  une  barbe  épaisse;  quel- 
qiies-uues  sont  imberbes.  Ces  tètes 
fcont  probablement  des  portraits 
il'anciens  chefs  espagnols.  Les  che- 
vaux, les  épis,  le  cavalier  courant , 
armé  d'une  pique  ,  sont  les  types 
les  plu.s  parlic'ulier.s  à  l'Espagne. dur 
le*  médailles  espagnoles,  principalt- 
menl  stir  celle»  Irappées  sous  Ha- 
drien ,  on  voit  quelquefois  le  Inpin. 
( /^^  Espagne.)  Lastanoza,  Ma- 

UUOKL,  VEIiASQUEZ  ,  Fl^OHEZ  ,  Ol.l 

éciil    5nr  Ka    «lédaillc»    d'Espajjne. 
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L'ouvrage  de  Florez  est  le  plus  utile 
et  le  plus  estimé. 

Des  auteurs  ont  prétendu  que  la 
première  monnoie des  anciens  Gau- 
lois avoil  élé  de  cuir.  Si  ce  fait  ej>t 
exact,  on  ignore  à  quelle  époque  ils 
lui  ont  substitué  celles  de  métal.  Les 
nombreuses  cités  qui  occupoient 
l'ancienne  Gaule  avant  l'iuvasioti 
des  Romains  ,  éloienl  govivcruées 
par  des  rois  ou  par  des  magisirats. 
Les  uns  et  les  autres  fireut  fabri- 
quer de  la  monnoie  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre.  Ils  y  faisoient  graver 
les  figures  entières  ou  les  lètes  seu- 
lement des  divinités  qu'ils  ado— 
roient,  ou  quelques  animaux  qui 
représenloient  la  qualité  ou  les  ri- 
chesses de  leur  pays,  ou  des  cava- 
liers ,  quelquefois  leurs  têtes  et 
leurs  noms,  et  celui  des  villes  et 
des  peuples  qu'ils  gouvernoient  ; 
souvent  aussi  des  mar(]uesde  leurs 
plus  belles  actions.  Pour  donner  à 
leurs  monnoies  un  cours  plus  li- 
bre, ils  imitoieut  quelquefois  celles 
de  leurs  voisins  et  des  peuples  chez 
lesquels  ils  faisoient  plus  de  com- 
merce. Le  cheval  se  voyoit  assez 
ordinairement  sur  les  monnoies  des 
Gaulois  ;  il  éloit  dans  l'action  de 
courir  ,  sans  bride  et  sans  couver- 
ture. Ou  peut  le  regarder  ou  comme 
le  symbole  de  la  guerre,  pour  la- 
quelle ils  avoient  une  inclinatioa 
naturelle  ,  ou  comme  une  allusion 
à  leur  amour  pour  la  liberté  et  pour 
l'iiidépeudauce.  On  ne  sauroit  adop- 
ter les  explications  qu'on  a  donnée.s 
de  l'étoile  qu'on  plaçoit  sous  le  che- 
val :  ils  pouvoient  avoir  emprunté 
ces  ligures  des  Grec», qui  les  faisoient 
graver  sur  leurs  monnoies,  et  avec 
lesquels  ils  avoient  une  grande  com- 
munication. La  monnoie  des  Gau- 
lois portoit  encore  pour  empreinte 
un  sanglier  ou  verrat,  tel  qu'ils  le 
jjortoient  dans  leins  enseignes.  Les  i 
Rom  lins  ayant  conquis  la  Gaule,  y  j 
fondèrent  une  colonie  ;  et  outre  les  j 
fabriquer  de  monnoie  qu'ils  jr  trou- 
vèrent clablics  et  qu'ils  ron.serve-. 
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rent ,  ils  en  l'ouxJèient  Iroisaulres, 
une  à  Trêves  ,  une  autre  à  Arles, 
et  la  troisième  à  Lyon.  On  a  das 
médailles  frappées  dans  cette  det*- 
liièrt  ville  et  à  Nîmes,  en  l'Iionueur 
d'A«5;usle.  L'emjjereur  Majorieu 
décria  la.iuonnoie  des  Gaulois,  l'or 
nen  étant  pas  à  si  haut  litre  que 
celui  de»  monnoies  romaines. 

On  ji'esl  point  d'accord  sur  l'âge 
des  médailles  f^auloises.  De  ce  que 
les  figures  qu'elles  représentent  n'ont 
pas  cette  ijrande  barbe  et  cette  lon- 
gue chevelure  qu'on  attribue  aux 
Gaulois  ,  quelques  antiquaires  ont 
inféré  qu'elles  sont  postérieures  au 
temps  où  les  Romains  s'emj)aiè- 
jent  des  Gaules  ;  mais  Eckhel  donne 
d'excellentes  raisons  du  contraire. 
On  ne  peut  suivre  les  progré*  de 
l'art  monétaire  cliez  les  Gaulois  , 
faute  de  noies  chroiiologiques  ;  ce- 
pendant il  y  a  quelques  médailles 
du  temps  de  César  ,  indiquées  par 
les  noms  des  princes,  et  d'ailleurs 
on  sait  que  les  colonies  gauloises 
ont  cessé  de  frapper  des  monnoies 
«ous  Auguste.  En  effet,  on  ne  trouve 
aucune  médaille  coloniale  du  règne 
de  Tibère  ,  sous  lequel  on  ne  to- 
léra plus  alors  dans  la  Gaule  que 
l'usage  des  monnoits  romaines.  Les 
types  les  plus  fiéquens  sont  le  che- 
val et  le  sanglier  ;  l'un  et  Tautre  font 
allusion  au  goùl  e.'ctrème  des  Gau- 
lois pour  la  guerre  et  pour  la  chasse. 
Ce  qui  pupuve  au  sutplus  le  rap- 
port du  .sanglier  avec  1  humeur  sau- 
vage etmililaire,  ce  sont  quelques 
médailles  de  Duruacus  ,  où  l'on  voit 
un  sanglier  auprès  d'un  soldai  ;  sur 
une  autre  ,  un  soldat  porte  un  san- 
glier percé  dune  lance  ,  c'est  pro- 
bablement une  enseigne  juilitaire  , 
ainsi  qu'on  le  voit  figure  sur  l'arc 
d'Orange.  Ces  types  sont  propres 
à  la  Gaule  ,  mais  d'autres  y  ont  été 
iiilruduits  par  d'aulies  nalions  ; 
telle  es!  la  tète  de  PalUs,  casquée  , 
qui  est  empruntée  des  deniers  ro- 
mains. On  remarque  sur  quelques 
médailles  gauloises  uu  penlugone  , 
II. 
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syrHbole  de  l'immortalité  de  l'amc  , 
introduit^  dit-on,  parles  Druides. 
Les  tètes  sont  probablement  celles 
des  rois  ou  des  chefs  gaulois.  Les 
inscriptions  des  médailles  gauloises 
sont  grecques  ,  latines  ,  ou  offrent 
un  mélange  des  caractères  de  ces 
deux  langues,  que.  les  monétaires 
gaulois  imitèrent  peut-ê^re  quelque- 
fois sans  les  comprendre.  Les  let- 
tres grecques  se  voient  principale- 
ment sur  celles  des  colonies  de 
Marseille,  d'Antibe  et  de  Betlera  , 
(  Béziers  )  dans  la  Gaule  narbonaise. 
On  pense  que  ces  caractères  ont  été 
apportés  par  les  Phocéens  à  leur 
arrivée  de  l'ionie.  Les  autres  peu- 
ples de  la  Gaule  ont  employé  les 
lettres  grecques  avec  un  mélange 
des  lettres  latines,  ce  qui  autorise 
à*croire  que  la  langue  grecque  ne 
fut  pas  entièrement  inconnue  aux; 
Gaulois,  du  moins  à  ceux  qui  ha- 
bitoienl  des  contrées  où  il  y  avoit 
des  colonies  grecques.  Les  médail- 
les des  Gaules  sont  de  tout  métal. 
Ou  en  rencontre  quelques-unes  ea 
or  ,  sur-tout  de  celles  qui  représen- 
tent des  biges,  et  quelques  aulres. 
Mais  le  nombre  des  monnoies  d'ar- 
gent est  le  plus  considérkbie;  beau- 
coup sont  de  bronze  ,  d'autres  FOUR- 
RÉES (  /^.  ce  mot),  d'autres  enfin 
d'un  mélange  tel  qu'elles  conservent 
la  marque  de  la  pression  ;  elles  ont 
dû  être  nécessairement  coulées.  La 
fabrique  de  quelques-unes  a  été  ju- 
gée excellente; celle  d'un  jilus  grand 
nombre  est  barbare  ,  et  la  partie 
mécanique  elle-même  y  est  extrê- 
mement négligée.  Les  médailles  des 
villes  fondées  par  des  transfuges 
grecs  sont  d'un  excellent  goût  de 
dessin  ,  et  annoncent  la  connois— 
sauce  du  bel  art.  Le  premier  au- 
teur qui  ait  traité  des  monnoies 
gauloises  est  Bouteroub  ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Recherches  cu- 
rieuses des  monnoies  de  France ,  in- 
fol.,  '.666.  U  y  a  compris  toutes 
les  médailles  qui  exiatoient  alors 
dans  le  Cabiuel  duioi  et  dans  dau- 
H  r 
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très."  Combe  ,  Pellerin  ,  Eckliel  , 
Pembrock  ,  Saint  -  Vincens  ,  Gros- 
son  ,  en  ont  publié  beaucoup  qui 
avoient  été  inconnues  à  Bouteroue. 

On  ne  connoît  point  de  médail- 
les de  la  Grande-Bretagne  ,  à  l'ex- 
ception de  celles  frappée*  par  quel- 
ques Augustes,  vers  le  déclin  de 
l'empire  romain  ;  mais  ces  mon- 
noies  appartienuent  à  la  suite  des 
impériales.  Malgré  les  efi'orts  que 
l'on  a  faits  pour  attribuer  quelques 
médailles  à  la  Germanie,  on  en  peut 
dire  la  même  chose  que  de  l'Angle- 
terre. 

A  l'exception  des  médailles  de 
queliiuescolonies  grecques  ,leN  mé- 
dailles de  l'Espagne  et  de  la  Gaule 
n'uHrent  en  général  qu'un  travail 
grossier  et  barbare,  Quelques  villes 
de  l'Italie  nous  offrent  au  contraire 
le  produit  de  l'art  grec,  et  tout  ce 
que  l'antique  a  déplus  parfait  en  ce 
genre.  L'Italie  renferme  un  grand 
nombre  de  médailles  ;  les  Romains 
permirent  aux  habilans  de  ce  pays 
de  frapper  des  mounoies  long- 
temps après  les  avoir  soumis.  L'I- 
talie supérieure  n'a  ]>resque  pas  de 
médailles  ;  et  Pintius ,  qui  a  écrit 
une  dissertation  sur  les  monnoies 
deRavenne,  pense  même  qu'elles 
sont  dues  toutes  aux  roisgoths.  L'I- 
talie intérieur*  offre  beaucoup  de  ces 
espèces  d'a«  ,  appelés  œa  grave.  Les 
médailles  dont  la  légende  est  en  ca- 
ractères étrusques  lui  appartien- 
nent. Le  revers  offre  une  figure 
^  sacrifiant  un  porc  ,  et  huit  guer- 
riers, nu  milieu  desquels  s'élève 
une  enseigne  ,  le  touchent  avec  un 
bâton  ;  c'est  la  cérémonie  de  la  con- 
fédération des  huit  chefs  qui  diri- 
geoient  la  guerre  sociale.  Sur  quel- 
ques-unes de  ces  médailles  ,  on  voit 
la  tète  de  l'Italie  ,  figurée  comme 
Rome  sur  les  médailles  romaines. 
L'Italie  inférieure  fournit  un  grand 
nombre  de  médailles.  On  y  dislin- 
gue la  Campanie  ,  dont  les  médail- 
les ,  ainsi  <|iie  celles  drs  peuples 
«uivans  ,  offrent    des  inscriptious 
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étrusques.  {P'uyex  Inscription*, 
tome  ir ,  page  aoo.  )  La  plupart  de 
ces  médailles  ont  pour  type  le  bœuf 
à  tête  humaine,  symbole  de  Bac- 
chus ,  que  quelques  auteurs  onf  pris 
faussement  pour  le  MiNOTAlfRr. 
(^foy.  ce  mot  dans  mon  Dictionn. 
de  Mytholof^ie  .^CtsX  dans  celte  par- 
tie de  l'Italie  qu'étoit  située  Acerra  , 
dont  les  médailles  ont  pour  type 
Jupiter  foudroyant  les  Titans  ,  deux 
hommes  vêtus  d'un  manteau  flot- 
tant, qui  touchent  une  truie  avec  une 
baguette,  cérémonie  des  féciaux, 
décrite  par  Virgile  ;  c'est  encore 
dans  cette  partie  que  sont  situées 
Capoue ,  Cumes ,  Herculanum,  Néa- 
polis,  aujourd'hui  Naples  ,  et  an- 
ciennement appelée  Parthenope. 
Beaucoup  de  médailles  de  cette  ville 
ont  la  télé  de  Diane  et  le  boeuf  à 
tête  humaine  ;  d'autres  celle  d'A- 
pollon ,  avec  le  trépied  et  la  cor- 
tine.  Dans  l'Apulie  on  remarque 
Arpi  ,  ville  fondée  par  Dioméde  , 
sur  les  médailles  de  laquelle  ou  voit 
un  sanglier  (jtii  indique  l'origine 
îetolieune  de  ce  héros.  Sur  les  mé- 
dailles de  Brundusium  en  Calabre, 
on  voit  Ariorj  jouant  de  la  lyre, 
porté  sur  un  dauphin  et  couronné 
par  la  Victoire,  parce  qu'on  rap- 
portoit  que  l'aventure  d'Arion  lui 
arriva  en  sortant  de  Brundusiiim, 
où  il  s'étoit  arrêté  en  allant  deTa- 
renle  à  Corinthe.  La  plupart  de» 
médailles  de  Tareute,  ville  mari- 
time et  puissante ,  offrent  Taras  , 
fondateur  de  la  ville,  assis  sur  un 
dauphin  ,  Pallas,  la  chouette  et  un» 
étoile.  La  Lucanie  fournit  beau- 
coup de  médailles  dont  le  travail 
offre  la  singularité  d'être  en  relief 
d'un  côté,  et  en  creux  de  l'autre, 
sans  cependant  être  ce  qu'on  appellu 
iNCUsEs.  (/".  ce  mot.)  Le  type  le 
plus  commiHi  des  médailles  d'Héra- 
clée  est  Hercule  étouffant  le  lion  d» 
Némée;  on  y  voit  ce  héro.s  dans  dif- 
férentes altitudes  ,  ainsi  que  Pallas  tt 
Apollon.  Les  médailles  assez  nom- 
breusea  de  Métyponle  «(uuoucvnt  la 
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perfer.lion  de  Tari.  Elles  ont  pour 
type  Céiès  ,  un  épi  ,  Apollon  ,  Mars, 
Bacclius  ,  el  difl'éieus  signes  moné- 
taires. Les  médailles  qui  appar- 
tiennent aux  Brultiens  en  géné- 
ral, nous  offrent  des  types  singu- 
liers ;  au  revers  de  Neptune  est 
une  femme  voilée  ,  assise  sur  un 
liippocampe  ,  un  génie  placé  sur 
la  queue  du  monslro  ,  décoche 
une  flèclie  en  arrière;  d'autres  ont 
la  Victoire  ailée  ;  Junou  voilée  , 
tenant  un  sceptre  ;  Bacohus  nud  , 
se  couronnant  lui-même  ;  Nepluue 
ayant  le  pied  posé  sur  un  chapileau 
d'ordre  ionique  ;  Jupiter  agitant  la 
foudre,  etc.  Sur  quelques  médail- 
les de  Crotoue  ,  ou  voit  Hercule 
buveur  ,  ayant  sa  massue  dans  la 
main  gauclie,  un  vasedaus  la  droi- 
te ,  ses  armes  près  de  lui  ;  ou  bien 
Hercule  enfant,  étouffant  deux  ser- 
pens  ;  ou  Belleropbon  sur  le  Pé- 
gase ,  et  combattant  la  Chimère  ,  etc. 
Les  médailles  de  Khégium  ont  en 
général  pour  type ,  un  lion  ,  quel- 
ques-unes un  lièvre,  et  un  homme 
traîné  dans  un  char  à  un  seul  che- 
val ,  en  1  honneur  d'Anaxilas  , 
qui  avoit  vaincu  dans  les  jeux 
olympiques,  et  qui  avoit  introduit 
à  Rhegium  le  lièvre,  qui  jusqu'a- 
lors y  avoit  élé  inconnu.  Les  mé- 
dailles de  Sicile  sont  nombreuses  , 
curieuses  et  importantes.  Les  trois 
promontoires  qui  avoient  fait  don- 
ner à  celle  ile  le  nom  de  Trhiacria  , 
sont  indiqués  sur  plusieurs  de  ses 
médailles  par  trois  jambes  réunies 
ensemble.  La  Victoire  dans  un 
bigc ,  un  trige  ,  un  quadrige;  le 
bœuf  à  tète  humaine  ,  la  figure  des 
fleuves  de  la  Sicile  sont  aussi  des 
types  très-communs.  Paruta,Dor- 
ville  et  sur-tout  le  prince  Torre- 
muzza  ont  donné  des  ouvrages  sur 
les  médailles  de  la  Sicile.  Les  types 
des  médailles  d'Agrigente  sont  le 
cancre  ,  l'aigle  déchirant  un  pois- 
son ,  un  lièvre,  un  serpent  ou  une 
colombe.  Sur  plusieurs  deCalane, 
ou  remarque  Amphinome  et  Ai:a- 
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pis  ,  qui  ,  dans  une  irruption  do 
i'^^lna ,  pendant  que  chacun  em- 
porloit  ses  objets  les  plus  précieux, 
chargèrent  leurs  vieux  parens  sur 
leurs  épaules,  et  furent  appelés,  4 
cause  de  ce  trait ,  les  frères  pieux  ; 
ce  fut  par  cette  raisoti  que  Sexius 
Pompée  rappela  ce  trait  sur  ses  mé- 
dailles; ces  fiéres  avoient  une  bta- 
tue  à  Calane.  Les  monnoies  les  plus 
anciennes  de  Panormus  ,  aujour- 
d'hui Palerme,  ont  pour  type  Her- 
cule ,  Mars,  le  chevid  Pégase  el  des 
inscriptions  phœnicieunes.  Lesmâ- 
dailles  grecques  «le  cette  ville  ont 
pour  types,  différens  dieux  el  la  tête 
de  Méduse  au  milieu  d'un  triangle. 
Sur  celles  de  Selinus  on  voit  une 
feuille  d'ache,  qui  se  nummoil  en 
grec  selinon  ;  on  y  voit  aussi  16 
fleuve  Hypsas  ,  un  coq  à  ses  pieds  , 
potjr  indiquer  la  salubrité  de  ses 
eaux.  Syracuse  a  pour  types  la  tête 
de  Proseipine  entre  des  poissons, 
Jupiter,  ûlinerve,  Diane  ,  Cérès  , 
et  leurs  attributs;  Hercule,  Mé- 
duse ,  avec  la  langue  hors  de  la  bou- 
che, etc.  Après  les  médailles  des 
villes  de  la  Sicile ,  on  place  celles 
de  ses  rois  ;  le  plus  ancien  est  Ge— 
Ion  :  les  médailles,  cependant,  qui 
portent  son  nom  ,  paroissent  être 
postérieures  à  son  règne  ,  à  en  juger 
par  1  art  ,  le  mêlai  et  les  inscrip- 
tions. C'est  encore  dans  celte  suile 
qu'on  place  les  médailles  de  la  reine 
Philislis  ,  qui  ont  pour  type,  d'un 
côté,  la  tête  d'une  femme  voilée, 
de  l'autre  une  Victoire  dans  unbige. 
Celte  reine,  dont  on  ne  peut  assi- 
gner l'époque,  n'est  connue  que  par 
ses  médailles  el  par  une  inscription 
trouvée  sur  les  degrés  du  théâtre 
de  Syracuse.  Sur  les  médailles  de 
la  Chersonèse  laurique  ,  on  voit 
Diane,  dont  le  culte  y  étoil  fort  en 
honneur.  La  Sarmatie  européenne 
ne  jîrésente  presque  rien  d'impor- 
tant. Sur  les  médailles  impériale» 
de  la  Dace,  on  voit  cette  province 
figurée  comme  une  femme  coiffée 
d'un  bonnet  phrygien,  entre  un 
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nigio  et  un  lion  ,  el  ayant  une  épée 
recourbée.  La  Mœàie  supérieure  , 
dont  Viininariuiu  est  la  principale 
colonie  ,  est  fi;;urée  à  -  peu -près 
comme  la  Dacie.  Les  médailles  de 
ces  provinres  portent  au  bas  l'in- 
dication d'une  ère.  La  Mœsic  infé- 
rieure renferme  un  assez  grand 
nombre  de  villes  coloniales.  La 
Tlirare  en  offre  dont  le  nom  est 
plus  célèbre  .telles  que  Abdera  ,  qui 
a  pour  type  un  griffon  ,  Kyzan- 
tium  ,  aujourd'bui  Conslanlino))Ie  , 
dont  quelques  médailles  ont  pour 
type  la  tèle  de  Byzas ,  son  fonda- 
teur. Dans  la  Clier.sonèsedeTiirace , 
on  remarque  Cardia  ,  qui  a  pour 
type  parlant  un  cœur.  .Sur  les  mé- 
dailles impériales  de  Sestus,  on  voit 
L/éandre  traversant  le  détroit  ,  el  sa 
maîtresse  Héro  lui  présentant  un 
fanal  du  liant  d'une  des  tours  d'A- 
bydos.  Cary  a  <lonné  l'iiistoire  des 
rois  dcTlirace  d'après  leurs  médail- 
les. Les  médailles  avec  le  nom  de 
la  Macédoine  sont,  les  unes  anlé- 
Tieures  ,  les  autres  postérieures  an 
temps  où  les  Romains  s'en  sont  em- 
parés après  la  défaite  de  Persée. 
Paul  Emile  la  partagea  en  quatre 
régions  ;  chacune  est  indiquée  sur 
les  médailles.  S<fs  vrlles  piùncipales 
sont  Ampliipolis,  Olyntbus  ,  Pella, 
PInlippi,  The^salonique.  La  Tlies- 
salie  est  désignée  par  son  nom  et 
par  le  cheval  ;  celle  province  pro- 
duisoit  d'excellens  chevaux.  L'-'E- 
tolic  est  caractérisée  sur  les  mé- 
dailles, ))ar  le  sanglier  et  les  inslru- 
mens  qui  servent  à  la  cliasse,  en 
mémoire  de  celle  du  sanglier  de 
Calydou  ;  cependant  les  médailles 
de  celle  ville  n'offrent  pas  le  même 
type.  La  Bœotie  est  désignée  sur  ses 
ïiiéd.iilles  par  le  bouclier  bœolien. 
lies  nombreuses  monnoies  d'argent 
d'Athènes  offrent  pour  lypeordinai- 
re  la  tête  de  Pailas  ,  la  rliouelle*el  le 
diota  ,  ou  va.sc  à  deux  anses  ,  dans 
une  couronne  d'olivitr  ,  avec  le 
nom  d'un,  de  doux,  cl  quelquefois 
do   trois  m^i^islrats.   Les   méduilleï 
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de  bronze  de  celle  ville  sont  d'un 
temps  postérieur.  On  y  trouve  en- 
core d'aulics  types  ;  la  tèle  de  Mé- 
duse ,  la  grenade,  le  foudre  ,  le  tré- 
pied ,  un  trophée;  une  enir'autres 
nous  présente  Vacropo/is  ou  la  ci- 
tadelle d'Athènes;  on  y  voit  la  sta- 
tue de  Minerve,  la  grotte  de  Pan  , 
taillée  dans  le  rocher,  el  l'escalier 
qui  menoit  à  la  citadelle  ;  une  autre 
présente  la  dispute  de  Nej)tune  et  • 
de  Minerve,  donnant  aux  hom- 
mes, l'un  le  cheval,  l'autre  l'oli- 
vier. D'autres  médailles  d'Athènes 
ont  pour  tyi)e  Vulcain  et  ses  ins- 
trumens,  Cérès  et  Triptolèmedans 
un  char  traîné  par  des  dragons  , 
Thésée,  vainqueur  du  Minolaure  , 
retournant  à  Athènes  avec  la  dé- 
pouille du  monstre;  une  abeille,  etc. 
Outre  les  médailles  autonomes  , 
Athènes  a  encore  frappé  des  mé- 
dailles royales  à  la  tèle  de  Milhri- 
date  VI  :  les  médailles  impériales  ne 
sont  pas  authentiques.  Plusieurs 
villes  ont  frappé  des  monnoies  qui 
imitent  celles  d'Athènes.  La  plu- 
part des  monnoies  de  celte  ville 
sont  d'un  travail  très-médiocre,  re 
qui  doit  paroître d'autant  plus  éton- 
nant ,  que  les  autres  beaux  arts  ont 
été  cultivés  avec  tant  de  succès  à 
Athènes.  L'âge  des  médailles  de 
celte  ville  peut  être  caracléiisé  d'a- 
près les  ornemens  du  casque  de 
Minerve,  qui  s'y  voit;  les  mon- 
noies où  ce  casque  est  très-simple  , 
sont  antérieures  à  Phidias;  celles 
où  ce  casque  est  Irès-orné,  lui  sont 
postérieures  ,  etparoissent  une  imi- 
tation de  sa  magnifique  statue.  Les 
médailles  d'^Egine  en  Achaie,  of- 
,frent  une  chèvre,  qui  est  le  type 
parlant  de  cette  ville  ;  celles  de  La- 
cédémone  offrent  les  Dio.scures  et 
le  buste  de  Lycurgue;  sur  celles 
d'Argos  on  voit  aussi  les  Dioscures  , 
Dioméde  enlevant  le  palladium  , 
comme  sur  les  belles  pierres  d'Au- 
lus  ,  de  Dioscoride,  de  Solon  ,  de 
Cnéius  ;  sur  les  impériaUsà  la  tel» 
deSévcro,   ou   voit  Caduuw  com- 
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fcallant  les  soldais  nés  des  dents  du 
drapon.  Lts  médailles  autonomes  et 
impériales  d'Epidaure  nous  présen- 
tent ^.sciilape,  et  le  coq  ,  son  allri- 
but.  Slynipliale  ,  dans  l'Arcadie  , 
lions  oflVe  pour  type  de  ses  médail- 
les les  oiseaux  du  lac  de  ce  nom  ; 
sur  celles  deTégée,  on  voit  Télé- 
J)lie  nourri  par  une  biche.  (  F'oye'^ 
Télèphb  dans  mou  Dictionnaire  de 
AJytholugie.)  Les  médailles  qui  por- 
tent le  nom  de  Crète  sont  impé- 
riales. Les  villes  principales  de  celle 
île  sont  :  Cnosse  ,  dont  les  médail- 
les offrent  le  Miuolaure  sur  le  re- 
vers,  et  le  labyrinthe  sur  la  face  ; 
Cydon  ,  dont  les  médailles  nous  of- 
frent le  nom  de  Neuante ,  le  seul 
graveur  en  médailles  connu  ;  on 
y  voit  aussi  un  homme  faisant 
un  arc,  pour  faire  allusion  à  la  ré- 
putation desCydoniens  d'être  très- 
habiles  dans  la  fabrication  de  ces 
armes  :  ou  bien  Milétus,  fils  d'A- 
pollon et  d'Acacalis,  fille  de  Mi- 
Jios  ,  nourri  par  une  louve  dans  le 
bois  où  il  avoit  élé  exposé  ;  les  mé- 
dailles de  Gortine  présenlenl  l'enlè- 
vement d'Europe.  Les  médailles  de 
l'île  de  Mélos  offrent  une  grenade  , 
qui  en  est  le  lype  parlant.  Sur  cel- 
les de  Naxos  on  voit  la  têle  de  Bac- 
chus  ,  qui  y  consola  Ariadne.  Les 
médailles  du  royaume  de  Pont  nous 
présentent  Pégase,  Persée ,  et  les 
attributs  de  sa  victoire  sur  Méduse, 
parce  que  les  Perses  descendoient 
de  Persée,  et  que  les  rois  de  Pont 
tiroieni  leur  origine  des  Perses.  Les 
médailles  d'Amysus  ,  ville  située 
dans  le  Pont  ,  nous  retracent  aussi 
les  aventures  de  Per.we.  On  réunit 
ensemble  les  médailles  des  rois  de 
Pont  et  celles  des  rois  du  Bospore , 
parce  que  plusieurs  l'ont  été  à  la- 
fois  de  ces  deux  Etats.  Cary  en  a 
écrit  l'histoire.  La  suite  des  rois  du 
Bospore  a  élé  Irès-augmenlée  par  les 
soins  du  P.  Froelich.  Abonilicos 
en  Paphlagonie  a  pour  type  le  ser- 
pent Glycon  ,  du  prestigiateur  Ale- 
xandre ,  qui  obtint  que  celle   ville 
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changeât  son  nom  conire  celui  d'Io- 
nopolis,qui  est  consignée  sur  une 
médaille  ;  elle  oBre  ce  même  ser- 
pent avec  une  léle  humaine.  Sur  le» 
médailles  de  Sinope  ,  on  voit  Séra- 
pis  ,  en  mémoire  de  ce  que  Plo- 
lémée  Philadelphe  .ipporla  de  Si 3 
nope  son  culle  et  sa  slaUie.  La  ville' 
d'Hadrianoihéra  en  Bitliynie  fut 
nommée  ainsi  .  en  ménioiie  d'une 
chasse  mémorable  dans  laquelle  Ha- 
drien avoit  tué  une  ourse  mons- 
trueuse :  la  lète  de  cet  animal  sert 
de  type  à  la  plupart  des  médailles 
de  celle  ville.  Les  types  des  mé- 
dailles de  Nicée  soûl  variés  et  nom- 
breux ;  on  y  voit  Jupiter  Melius 
et  Agorseus  ,  Sérapis  et  Hygiée  .  Cé- 
rès  ,  Télesphore  ,  Thésée,  Honjère, 
Alexandre-le-Grand  ,  le  fleuve  San- 
garus  ,  un  cheval  dont  le  pied  gau- 
che ressemble  à  un  pied  humain  , 
et  le  pied  droit  à  une  main  hu- 
maine ;  Pythagore  assis  ,  ayant  la 
main  droite  appuyée  sur  un  globe. 
Outre  le  nom  de  plusieurs  magis- 
trats avec  différens  litres  honorifi- 
ques,  on  y  trouve  la  mention  de 
plusieurs  jeux  indiqués  aussi  par 
des  urnes.  Apollonie,  en  Mysie  ,  a 
pour  types  Apollon  dans  son  tem- 
pel  ,  le  fleuve  Rhyndacus  et  un 
vaisseau.  Les  médailles  de  Cyzicus, 
ville  célèbre  de  la  Proponlide  ,  of- 
frent le  héros  Cyzicus ,  son  fonda- 
teur ,  et  divers  objets  relatifs  au 
culle  de  Cérés  et  de  Bacchus  ;  les 
magistrals  y  ont  le  tilre  de  prcelor, 
d'archoute  et  celui  d'asiarqije  ou 
commandant  de  l'Asie.  Ijampsaquo 
offre  le  cheval  marin  ;  Priape  ,  dieu 
de  la  contrée  ;  Laocoon  ,  déchiré 
par  les  ileux  serpens.  Pergame  nous 
montre  le  héros  Eurypyle  ,  son  fon- 
dateur ,  fils  de  Téléphe  et  d'Astyo- 
che  (  Koyei.  Eurypyle  dans  mon 
Dictionn.  de  Mytholog.");  Jupiter 
Philius  et  Jupiter  Plus;  là  ciste  mys- 
tique ;  Coronis  ,  mère  d'j^sculaps  ; 
Hercule  ,  vainqueur  du  sanglier 
d'Erymanihe  ,  pendant  qu'Eurys- 
thée  se  cache  de  peur  dans  un  Ion- 
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iieau  ;  Téléphe  nourri  par  une  bi- 
rbe  ,  etc.  Sur  les  médailles  d'Aby- 
dos,  dans  Ja  Troade,  nous  voyons 
Ijéandreiiaeeanl  vers  Héro.  un  petit 
>\aiour  vole  au-desausen  tenant  un 
jlambeaii.  Sur  celles  de  Dirdanus  , 
ville  fondée  par  le  roi  de  re  nom  , 
et  qui  a  donné  le  sien  aux  Darda- 
Tiellt's  ,  on  voit  le  pieux  ^née  , 
l'eiilèvemcnl  de  Ganymède  ,  et  le 
ileuve  Riiodius  Sur  les  médailles 
de  la  nouvelle  Jliun,  bâlie  à  trente 
stades  de  1  au<  ieiine  Troie  ,  oa 
voit  Minerve  Iliade,  qui  y  avoil 
va  (euiple;  le  héros  Dardauus;  An- 
chjse  et  Venus  ;  Hector  sur  un  qua- 
«Ir'fie  ;  \v  même  combattnnl  sur  le 
corps  de  Patrorle  ,  eJr. 

L'Asie  niineuie  oflre  des  mé- 
dailles curieuse- ;  Cyine  i;ous  pré- 
sente de»  niédaillfs  d'un  beau  tra- 
vail ,  et  avec  «lest5'pes  intéresxans  ; 
celui  qui  lui  est  propre  est  le  <  lie- 
val  ,  posant  un  pied  sur  un  vase  à 
une  anse,  d'une  foririe  parlirulièie; 
l'Hermus  appuyé  sur  son  urne  ,  le 
sénat  représenté  par  le  buste  d'un 
jeune  homme  nnd  ;  Elée  est  carac- 
térisée pir  un  type  parlant,  la  cou- 
ronne d'oliviei';  Temnos  par  deux 
Némé>i».  Les  médailles  de  Myti- 
lène  ofrrenl  Nausicaa  ,  Sappho  ,  Al- 
cée ,  Piltarus,  etc.  Le  type  le  plus 
commun  des  médailles  d  Ephèse  , 
dans  1  (onie  ,  est  Diane  avec  ses  at— 
)i  ibuts.  Sur  quelques  médailles  de 
Smy rne,  on  voit  Hercule  Hoplopby- 
la Y, garde  des  armes;  Cybèle  Sipy- 
lenc,  appelée  ainsi  du  mont  Sipy- 
lus,  voisin  de  Smyrue  ;  le  fleuve 
Mêlés,  Livieei  lesénat,  Alexanilre 
entre  deux  Némésis,elr.  On  y  lit 
aussi  plusieurs  litres  singuliers  de 
jeux  ,  etc.  Teos  ,  patrie  d'Anacréon  , 
ofl're  sur  quelques-unes  de  ses  mé- 
dailles la  lèle  de  re  poète  et  celle 
d'Homère.  Les  médailles  de  Cnide  , 
ville  principale  de  la  Carie  ,  nous 
ollVenl  la  célèbre  Vénus  de  Praxi- 
tèle. Sur  celles  de  Nysa  on  trouve 
1  indisation  des  jeux  appelés  Theo- 
ffa/ni<i,  ea  Vhonuçw  de  Pluton  et 
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de  Proserpine.  Celles  de  Tripoli» 
offrent  le  Peuj)Ie  personifié  ell'iu- 
dicatiou  des  jeux  en  Ihunneur  de 
Lalone. 

L'île  de  Cos,  consacrée  à  ./Escu- 
lape  ,  ofl're  sur  ses  médailles  la  H^ure 
d'Hijipocrate ,  dont  elle  étoit  la  pa- 
irie. Celles  de  Kliodes  présentent  lo 
type  parlant  d'une  rose  ,  et  la  téie  de 
son  célèbrerolosse.  Surîesraédaille» 
de  Sardes  eu  Lydie  un  voitOmphale, 
tenant  les  armes  d'Hercule  ;  elles 
indiquent  l'union  de  l'elle  ville  avec 
Pergame  et  Laodicée  de  Phrygien 
les  divinités  qu'on  y  remarque  sont 
Diane  ,  Pro.serpine,  Vi  nus  ,  Lu  nus. 
Hercule  ,  Tmolu.';  qu'on  regardoil 
peut-être  comme  son  fondateur;  on 
y  voit  aussi  le  temple  de  plusieurs 
empereurs;  les  jeux  qu'on  y  célé- 
broil  sont  les  philadelphies  et  les 
jeux  néméeiis ,  pyihi-pies,  islbuii- 
ques  et  chiysanthins  ;  eulîn  ,  ou  y 
lii  le  nom  et  la  di£;niié  de  plusieurs 
magi.strals,  tels  que  l'Asiaii|ue,  et 
des  prêtres  appelés  Slephanèpiwres, 
c'est-à-dire,  poiteurs  de  rouionnes. 
Le  moût  Argée"  est  lifjuré  sur  Its 
médailles  de  Ci^sarée  enCappadoce. 
Sur  les  médailles  de  la  Syrie  ,  oa 
observe  la  suite  nombreuse  de  se» 
rois,  dont  l'histoire  a  été  tracée  par 
Vaillant  et  par  Froelich  ;  leur  tèle 
est  foinle  du  diadème  ,  cornue  ou 
radiée,  rarement  casquée.  Le  rêver.'» 
offre  le  plus  souvent  l'ancre  ,  Apol- 
lon et  le  trépied  ,  Pallas ,  Je  bœuf 
CQrniipèle.lesDioscures.  Aniioche, 
où  tant  de  médailles  ont  été  frap- 
pées depuis  Auguste  jusqu'à  Volu- 
sius,  a  le  titre  de  sainte,  de  métro- 
pole et  d'asyle  ;  les  inscriptions 
prouvent  que  le  peuple  parloil  grec, 
et  que  les  magistrats  étoient  Ru- 
mains.  Les  médailles  les  plus  re- 
marqua!>ies  de  la  Pbénicie  sont 
celles  de  Bérylus,  où  l'on  voit  Nep- 
tune traîné  dans  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  marins  ;  celles  de 
Sidon,  qui  offrent  Astarté  dans  sou 
temple,  et  Tyr  ,  sur  les  impériales 
de  laquelle  on  voit  les  Mu^S'  L% 
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ftalilée  el  la  Judée  nons  offrent  des 
médailles  avec  d«j»  caractères  sama- 
lilaius  qu'il  Ji'est  pas  aisé  de  déter- 
miner ;  quelques-unes  sont  bilin- 
gues, et  appartiennent  à  des  rois 
ou  chefs  de  la  Judée  ;  celles  de  Si- 
inéon  n'ont  point  de  Jpttres  grec- 
ques; parmi  les  villes  de  ce  pays, 
Gaza  et  Ascalon  sont  les  plus  remar- 
quables. 11  reste  peu  de  vestiges  de 
la  police,  et  encore  moins  des  ma- 
chines dont  les  Chaldéens,  les  Sy- 
riens, les  égyptiens,  les  Perses  et 
particuliètemenl  les  Juifs  se  ser- 
voient  dans  la  fabrication  de  leurs 
monnoies.    Plusieurs   ont   cru  que 
ceux-ci    avoienl    pour   originaux 
deux  sortes  de  poids,  l'un  sacré  et 
du  sanctuaire,  l'autre  royal  et  com- 
mun ;  le  premier  éloil  le  plus  pesant 
et  le   plus  juste,  parce  qu'il  étoit 
l'original  et  l'étalon   sur  lequel  ou 
njusioit  tous  les  antres  ;  on  le  con- 
servoit  avec  soin  dans  le  sanctuaire 
sous  la  direction  et  l'intendance  des 
prêt  res ,  d'où  il  por loi  l  le  nom  de  sa- 
cré ,  de  saint ,  ou  du  sanctuaire.  Ces 
poids  éloient  de  pierre.  La  princi- 
pale monnoie  des  Juifs,  el  qui  leur 
fut  commune  avec  les  Chaldéens  et 
auties  ,  étoit  le  sicle  qu'ils  fabri- 
quoienl  d'argent  pur.  Ce  nom  vient 
d'un  mot  hébreu  qui  signifie  peser. 
Les  mêmes  noms  fuient  emjdoyés 
«liez  eux  pour  exprimer  un  poids 
et  une  espèce  de  monnoie.  Outre  les 
espèces  fabriquées  dans  leur  pays, 
les  Juifs  se  servoient  encore  de  ditfé- 
Tenfes  monnoies  étrangères  d'argent 
€t  de  cuivre.  On  remarque  que  sous 
leurs  derniers  rois,  les  figures  gra* 
vées  sur  leurs  monnoies  d'argent , 
«t  principalemeni  sur  celles  de  cui- 
vre ,  ont   beaucoup   varié  ,  et  qu'à 
l'exemple  des  autres  nations  ils  s'en 
servoient    pour   consacrer  le  sou- 
venir des  actions  les  plus  mémora- 
bles. Ou  ne  lit  nulle  part  que  les 
Israélites  aient  fabriqué  des  espèces 
d'or.  L'Arabie  et   l'Arménie   sont 
personnifiées  sur  plusieurs   impé- 
viales.  Yaillaiit  nous  st  laissé  une 


N  U  M  6s7 

histoire  des  rois  P^rlhes  on  Arsa- 
cides  ;    leurs    médailles  portent   le 
titre  pompeux  île  rois  des  rois  ;  le 
prince  est  coifié  d'un  diadème  ,  el 
le  plus  souvent  d'une  mître  ornée 
<le  gemmes  ;  on  voit  communément 
au  revers  un  Paribe  assis,  montrant 
son  arc.  On  y  trouve  souvent  des  da- 
tes de  l'ère  parthique  ;  on  y  observe 
des  costumes  plus  ou  moins  singu- 
liers. Suivant  un  auteur  moderne, 
la  première  monnoie  qu'on  ait  vue 
«n  ^Egypte  ,  y  avoit  été  frappée  par 
Aryandès  ,  sous  la  domination  des 
Persans.  Un  autre  a  avancé  que  la 
monnoie  n'y  fut  jamais  abondante 
et  nombreuse;  il  fonde  son  opinion 
sur  ce  que  les  Ara'ues  qui  fouillent 
sans  cesse  les  ruines  de  cette  con- 
trée, et  qui  tourmentent  même  le 
sahle,  n'ont  pas  encore  trouvé  une 
seule  pièce.  On  a  trouvé  dans  une 
momie    une    petite   feuille    d'arbre 
figurée  en  or  et  extiêniement  mince. 
Barthélémy,  d'aprè.s  ce  mumnnent 
que  l'on  conserve  dans  Je  Cabinet 
do  la  Bibliothèque  impériale,  avoit 
conjecturé  que  c'étoit  la  monnoie 
de.s  anciens  ;i5ïgypliens  ;  mais  celte 
conjecture    n'est  appuyée   sur   au- 
cune probabilité.  On  ne  trouve  pas 
de  médailles  d'^ïlgyple  antérieures 
au  temps   des   Plolémées  ,   ou    des 
Lagi<le8 ,  appelés   ainsi    de    Ploie— 
tnœus  Lagi ,  Je  premier  d'eutr'eux. 
La  suite  de  ces  rois  est  très-nom- 
breuse ;  les  villes  de  l'yEgyple  ,  au 
contraire,  offrent  peu  de  médaille». 
Celles  des  rois  ont  au   revers  une 
aigle  ,  symbole  de  la  puissance  on 
->  du  Nil;  le  revers  des  médailles  des 
reines  offre  une  corne  d'abondance. 
Vaillant    a   écrit  une    histoire   des 
Plolémées  d'après  leurs  médailles  ; 
ces  princes  ont  la  télé  ceinte  d'ini 
diadème;  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles impériales   a   éié   frappé   à. 
Alexandrie,  et  leur  type  est  très- 
intéressant  pour  la  connoiasance  des. 
mœurs  el  des  usages  des  ^Egyptiens, 
M.  ^oëga  en  a  rédigé  un  ample  «t 
•avant  catalogue. 
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11  C'S4  itiutile  di'  répéter  ici  <|iie 
parmi  les  premier»  Romains,  coui- 
me  chez  tous  les  peuples  naissans, 
la  moMuoie  fut  d  abord  informe  et 
grossière  ,  et  se  donnoil  au  poids. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  attri- 
buer à  Numa  ,  successeur  de  Ro- 
jnulus,  l'émissicni  d'une  espèce  de 
monnoie  ,  qui  cunsistoit  en  mor- 
ceaux carrés  de  cuivre  ,  du  poids 
d'une  livre  de  douze  onces  ,  sans 
aucune  marque.  Ce  roi  avoil  même 
établi  une  compagnie  de  mon  — 
jioyeurs  appelés  cerarii.  Mais  Ser- 
vi us  Tu  11  i  us  est  regardé  comme 
ayant  fait  le  premier  fabriquer  de 
véritables  mon  noies  de  eu  ivre.  L'an- 
cienne, appelée  ,  à  cause  de  sa  forme 
grossière  ,  ces  rude  ,  cps grave,  roclus 
ou  raudus ,  raudusculus  ,  fut  rem*- 
placée  par  des  pièces  rondes  du 
même  poids  et  de  même  valeur  , 
qui  porlèrcnl  l'empreinte  ou  figure 
t\\\n  bœuf  j  d'un  mouton.  On  les 
nom  ni  a  as  HhraliH  et  libella  ;  on  y 
ajouta  des  lettres  pour  indiquer  leur 
poids  et  leur  valeur.  Au  reste  ,  la 
j>rincipale  de  ces  monnoies  étoit 
l'as  auquel  on  fit  des  diminu- 
tions et  des  augmentations.  Mont- 
faucon  ,  tome  III ,  pari,  i ,  a  publié, 
d'après  le  P.  Dumolinet,  l'a.s  et  ses 
divisions.  Sur  la  plus  ancienne  mon- 
noie ,  on  reconnoil  ,  pi.  88,  l'em- 
preinte d'un  bœuf.  Celles  qui  lui 
succédèrent  offrent  souvent  une  tèfe 
de  Mercure  ;  la  léle double  ilc  Janus, 
avec  la  proue  de  navire  au  revers, 
se  rencontre  ailssi ,  mais  plus  ordi- 
nairement sur  les  as  d'une  once  , 
frappés  depuis  la  première  guerr 
puni({ue.  Les  pièces  les  plus  sin- 
gulières de  cuivre  sont  celle  pi.  88  , 
II"  3,  ayant  d'un  coté  une  tèle  de 
Rome ,  ornée  de  panaches  extraor- 
dinaires ,  et  de  l'autre  un  bœuf 
avec  l'inscriptioa  R.oina  ;  celle  pi. 
89  ,  n"  3  ,  représentant  une  tête 
inconnue  ,  et  au  revers  un  chien 
Couché  avec  l'inscription  Halri ;  le 
coq  se  remarque  sur  le  11°  a.  Sur 
celles   de    la  pi.    90  ,    ou   voit   ua 
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daupliin  ,  des  mains  ouvertes  ,  la 
fondre,  un  chien  courant:  dans  la 
pi.  91  ,  la  première  porte  une  co- 
quille, et  au  revers  un  caducée;  la 
seconde  ,  un  chien  couché  et  une 
lyre;  la  troisième,  un  vase  et  une 
roue.  Deux»aulres  ont  pour  mar- 
ques ,  l'une  un  osselet ,  et  au  revers 
une  faucille;  l'autre,  une  grenouille, 
et  une  ancre  au  revers. 

Ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome  48?)  , 
peu  avant  la  première  guerre  pu- 
nique, qu'on  vit  paroilrc  des  mon- 
noies d'argent.  Leur  empreinte  fut 
une  tête  de  Janus  sans  barbe  ,  et  de 
l'autre  une  femme  conduisant  un 
char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  , 
avec  ce  mol  /fo/«a,  gravé  en  creux. 
On  les  appela  bigati  g\  quadrigati. 
On  frappa  aussi  d'autres  deniers, 
marqués  d'une  victoire  ailée,  d  (Ui 
leur  vint  le  nom  de  ticloriati  ; 
comme  on  avoit  appelé  ratili  les 
pièces  qui  porloienl  au  revers  un 
vaisseau  ,  raiis.  On  en  peut  voir  le 
dessin  dans  Montfauron  ,  tom.  m  , 
part.  I,  pi.  92.  L'an  de  Rome  647, 
sous  le  consulat  de  Claudius  Ncro 
et  fjivius  Salivalor,  on  fabriqua  une 
monnoie  d'or  ,  nuiniiius  uureus.  Il 
y  en  eut  sous  les  empereurs  de  dif- 
férentes espèces.  Elagabale  en  fit 
laire  r[ui  pesoieiil  )us(|u'à  deux  li- 
vres. Il  ne  paroît  jias  qu  on  ait  placé 
aucune  tèle  de  consul  ou  de  magis- 
trat sur  les  espèces  d'or  et  d'argent 
pendant  la  république  ,  si  ce  n'est 
vers  sa  fin  que  les  'Triumvirs  mo- 
nétaires (  f^oyez  ces  mots)  com- 
mencèrent d'en  mettre  quelques— 
nés,  mais  toujours  celle  d'an  per- 
sonnage distingué  et  qui  ne  vivoit 
plus.  Jules  César  fut  le  premier 
Romain  à  qui  le  sénat  accorda  ex- 
clusivement de  placer  son  etKgie 
sur  les  monnoies.  Cet  honneur  passa 
«lès-lors  aux  empereuis,  dont  quel- 
ques-uns firent  ('Hl)ri(|uer  des  es|)è- 
ces  d'or  et  d'argent  qui  portèrent 
leurs  noms,  comme  des  pliilippes  , 
des  antonins  ;  d'autres  y  firent  met- 
tre la  tète  des  impératrices.  Cons- 
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tanlin  en  fît  frapper  ù  l'effigie  de  sa 
mère  ;  cet  empereur ,  après  avcfir 
embrassé  la  religion  clirétieiine , 
ordonna  qu'où  marquât  d'une  croix 
toutes  les  pièces  de  monnoie  qu  on 
fabriqueroit.  Four  empêcher  les 
faux  -  monuoyeurs  de  contrefaire 
les  espèces  ,  les  Romains ,  sous  les 
empereurs,  les  firent  créneler  tout 
autour  ;  ce  créuelage  lenoit  lieu  du 
cordon  (ju'ou  met  à  présent  sur  les 
espèces.  Martial  fait  mention  d'une 
menue  monnoie  de  plomb  qui  avoil 
couis  de  son  temps.  Elle  étoit  jieut- 
élre  de  la  nature  de  celle  appelée 
sfjorlula,  que  les  principaux  ma- 
gistrats distribuoient  à  leurs  cliens, 
et  qui  fut  aussi  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre.  Pour  frapper  leurs  mon- 
iioies,  les  Komains  se  servoiejit  du 
marteau  ,  et  probablement  du  mou- 
ton (  Voy.  ce  mol  )  ,  qui  produi- 
soit  pour  eux  le  même  effet  que 
notre  balancier  ;  du  moins  on  le 
juge  ain»i  par  des  restes  de  fabri- 
que de  monnoies  romaines  ,  qu'on 
a  trouvés  dans  quelques  grottes 
près  de  iJaïae  et  de  Pouzzol.  11  y 
avoit  peu  de  fabriques  de  monnoie 
dans  rétendue  de  lEmpire  romain  , 
quoique  si  vaste  ;  mais  cbacune  étoit 
garnie  d'un  si  grand  nombre  d'ou- 
vriers ,  qu'elles  pouvoient  fournir 
cette  prodigieuse  quantité  d'espèces 
nécessaires  pour  Je  commerce.  Ou 
en  remarque  seulement  trois  pour 
l'Italie,  celles  de  Rome,  d'Oslie  et 
d'Aquilée  ;  trois  pour  la  Gaule , 
celles  de  Trêves,  de  Lyon  et  d'Ar- 
les; et  une  pour  l'Allemagne  et  la 
Pannoaie ,  établie  dans  la  ville  de 
Sciscia  ,  à  présent  Sciscek  sur  le 
Sa\v.  Il  y  avoil  dans  Rome  qualr,e 
endroits  où  l'on  battoit  monnoie  ; 
chacun  avoit  sa  petite  marque  parli- 
culière  qui  le  dislinguoit.  Les  lieux 
où  l'on  fabriquoit  les  monnoies  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre,  étoieiil  sépa- 
rés, et  chaque  fabrique  avoit  ses 
officiers  différens.  Les  médailles  des 
familles  romaines  ,  qu'on  appelle 
communément  consulaires  ,  n'ont 
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été  frappées  ni  par  le.s  ordres  de 
ceux  dont  elles  portent  le  nom,  ni 
même  de  leur  vivant.  Vers  le  sep- 
tième siècle  après  la  fondation  de 
Rome,  les  triumvirs  monétaires  se 
permirent  de  mettre  sur  les  médail- 
les les  noms  de  leurs  ancêtres  et  des 
hommes  illustres  de  leurs  maisons  , 
et  de  là  s'est  introduit  l'usage  da 
graver  sur  la  monnoie  les  noms  des 
grands  hommes  et  des  magistrats. 
Cet  usage  subsista  ainsi  jusqu'à  la 
décadence  de  la  république  ,  que 
l'on  commença  à  placer  sur  les  mé- 
dailles les  têtes  de  Jules-César ,  des 
conjuiés  qui  le  tuèrent  ,  et  de  tous 
ceux  qui  depuis  eurent  part  au  gou- 
vernement. Les  médailles  consulai- 
res forment  une  suite  nombreuse, 
qui  pourroit  aller  jusqu'à  deux  ou 
trois  mille.  Elle  offre  peu  de  choses 
curieuses  ,  soit  pour  les  légendes , 
soit  pom-  les  types,  si  ce  n'est  dans 
les  médailles  frappées  depuis  la  dé- 
cadence de  la  république  ,  et  qui 
devroient  commencer  naturelle- 
ment la  suite  des  Lmpériales  {F'oy. 
ce  mot).  Avant  ce  temps,  ces  mé- 
dailles portent  simplement  la  lêle 
de  Rome  casquée,  ou  celle  de  quel- 
que déité,  et  le  revers  est  ordinai- 
rement une  victoire  traînée  dans 
un  char  à  deux  ou  à  quatre  che- 
vaux. Les  médailles  consulaires  sont 
presque  toutes  d'argent  et  de  la  troi- 
sième grandeur  ;  on  en  trouve  néan- 
moins de  tout  métal,  et  même  des 
trois  grandeurs  dans  le  bronze;  mais 
avec  celte  différence  qu'à  peine  en 
a-t-on  cinquante  ou  soixante  en  or 
et  quatre  cents  de  bronze,  au  lieu 
qu'on  en  connoit  près  de  deux  mille 
d'argent.  Ainsi  dans  l'arrangement 
qu'on  en  peut  faire,  on  place  l'or  et 
l'argent  avec  le  petit  bronze ,  et  l'on 
range  à  la  suite  les  grand  et  moyen 
bronzes  mêlés  ensemble.  Quant  à  la 
suite  des  familles  ,  la  méthode  la 
plus  convenable  ,  et  qui  a  été  adop- 
tée par  Ur.sin,  Morel,  Eckliel,  etc. 
est  celle  de  les  ranger  par  ordre 
alphabélique  des  noms  des  famille* 
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qui  »c  lisent  sur  Ipi-  mpdaillcs  ,  mel- 
liiiil  ensemble  loules  celles  qui  pa- 
roiKseiil  apparlepir  à  la  même  mai- 
Bon.  Gollzius  les  a  ranf;écs  d'après 
les  fastes  consulaires,  mellani  à  cha- 
que année  les  niédailles  des  consuls 
<le  ct'lle  même  année.  Celle  seconde 
manière  paroîl  d  abord  plusagréable 
et  plus  savante  même  que  la  pre- 
mière, mais  elle  est  presque  im- 
jiossible  dans  l'exéculion.  D'abord, 
jiarce  qu'il  ne  reste  aucune  médaille 
lies  prwmiers  consuls,  depuis  l'an 
a'i4  jus;ju'à  l'an  /j85  ,  ce  qui  a  oblif^é 
<3(>ll7,ius  de  remplir  cet  intervalle 
j>ar  les  noms  seulement  de  ces  ma- 
gistrats ;  cl  ensuite  ,  parce  que  depuis 
^85  jusqu'à  l'empire  d  Auguste  ,  les 
méflailles  rapportées  par  Goltzius 
même  n'ont  été  frappées  ni  par  les 
consuls,  ni  pour  les  consuls  dont 
elles  portent  le  nom  ,  mais  seule- 
ment par  les  monétaires  qui  ,  étant 
«te  la  même  famille ,  ont  voulu  con- 
server leur  nom  ou  celui  de  leurs 
ancêtres.  On  voit  d'après  cela  que 
les  médailles  consulaires  n'appar- 
liennenl  pas  à  l'époque  que  leur  type 
semble  indiquer,  et  que  par  consé- 
quent l'ordre  chronologique  ne  peut 
Jias  prési<ler  à  leur  classification. 
Dans  le  Thésaurus  MoreUianue , 
aive  fanùliarutn  linnianaru m  nu- 
niistnnta  oninia ,  etc.  etc.  ab  Andréa 
i^OREiiLiO  disposiia  ,  etc.  etc.  ;  Am- 
j;tclodami  ,  lySj,  in -fol.,  qui  est 
l'oiiviage  le  plus  étendu  sur  les  mé- 
dailles consulaires,  on  trouve  deux 
t»eul  six  familles  rom^in-'s  ,  dont  il 
a  fait  graver  deux  mille  quatre  cent 
q'iinze  médailles,  s.ins  comprendre 
«I  ins  ce  nombre  celles  qu'on  n'a  pu 
attribuer  à  aucune  famille  particu- 
lière ,  et  qui  vont  à  cent  trente-cinq  , 
ïii  les  médailles  consulaires  qui  ne 
te  trouvent  que  dans  les  fastes  de 
Gollzius.  Les  médailles  consulaires 
n'ont  point  été  contrefaites  au.ssi 
frécpiemment  que  les  médailles  des 
rois  grecs  et  les  impériales.  Comme 
vn  a  moins  d'empressement  à  re- 
tlie^^clier  cette  aepèce  de  médciilles 
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«Tout  il  y  a  peu  de  belles  suites,  !«• 
f.iu.ssaires  n'ont  pas  autant  <herrh« 
à  les  contrefaire  que  les  autres.  On 
en  trouve  peu  d'une  conservation 
assez  parfaite  ,  pour  être  propres  a 
former  un  beau  moule;  de  plu»,  à 
l'exception  des  consulaires,  resti- 
tuées par  ordre  de  l'empeieur  Tra- 
jati ,  et  de  très-peu  d'autres,  toutes 
ces  médailles  ne  valent  guère  que 
leur  poids.  On  ne  croit  pas  qu'il  y 
en  ail  de  coin  moderne  ,  mais  on 
ne  garnntiroit  pas  non  plus  qu'il  n* 
s'en  trouve  point  de  moulées. 

Je  donnerai  encore  l'indication 
de  quelques-uns  des  type*  les  plus 
curieux  que  nous  offrent  les  mé- 
dailles consulaires.  Lafamilley^^/zit- 
lia  est  nue  des  plus  iMléres.sanles  par 
le  nombre  des  grands  personnage! 
qu'elle  a  produits.  Ses  médailles  in- 
diquent {plusieurs  Iritmipfies  ;  on  y 
voit  de.s  couronnes  civi(jue<  ;  on  y 
voit  le  roi  Persée  et  sa  famille,  en- 
chaînés devant  leur  vainqueur  Paul 
Efnile  ;  le  jeune  Marrus  Lépidus  , 
â^é  de  quinze  ans,  encore  vêtu  de  la 
robe  prétexte,  à  cheval,  ayant  tué 
un  eunemi  de  sa  main  et  sauvé  en 
même  temps  la  vie  à  un  citoyen. 
Un  autre  denier  de  la  même  famille 
nous  offre  la  lêle  d'Alexandrie  ,  et 
sur  le  revers Marcus  Lépidus  posant 
la  couronne  sur  la  tête  du  jeune  Hto- 
lêmée  Ej>iphanes,  qui  tient  dans  sa 
main  l'nisle  romaine  ;  Lépidus  a 
sur  l'inscription  le  litre  fastueux  de 
tuteur  de-i  rof.<t.  Sur  une  autre  mé- 
daille .  Arétas  ,  roi  de  l'Arabie  ,  indi- 
quée par  un  chameau  ,  est  à  genoux 
et  pré.seute  un  rameau  d'olivier;  il 
avoit  été  vaincu  par  iîlmilius  Scau- 
rus.  Sur  une  médaille  d'.-Emilins 
Bura  ,  on  voit  le  songe  de  Sylla  ,  que 
Diane  encourage  à  foudroyer  ses 
ennemis.  Sur  iint  médaille  de  la 
famille  yintistia,  on  voit  deux  Fé- 
ciaux  vêtus  de  la  to:;e ,  se  prendre 
la  main  au-dessus  d'un  autel  où 
est  un  porc  égorgé  ;  celle  céré- 
monie eut  lieu  à  l'occasion  do  traité 
de  pai-x  avec  les  Gabiniens.  Iiuion 
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Sospita  paroit  nur  un  denier  de  la 
famille    Anlonia  ,  ef  sur   ceux   de 
plusieur.se  aulies  familles;  les  autres 
deniers  très-nombreux  de  la  famille 
Anlonia,  ont  presque  tous  rapport 
au   triumvir   Marc  -  Antoine.   Les 
médailles  de  la  famille  Atiha   re- 
tracent la  victoire  d'Atilius  Requ- 
ins ;  celles  de  la  famille  CœcUia  , 
celle  de  Quintus   Méttllus  ;  ou   le 
voit  aussi   faisant  la  paix  avec  les 
Baléares.  Les  médailles  de  la  famille 
Cordioia   nous  présentent  Quintus 
Cordicius  faisant  la   paix  avec  les 
Ficentins  ;  la  tète  du  héros  Picus , 
leur    fondateur  ,  est   sur    la    face. 
Celles  delà  famille  Ca/piirnta oflrenl 
Quintus  Piso   et  Carpio  ,  questeurs 
pour  l'acquisition  des   bleds  à  dis- 
tribuer au  peuple,  et  Lucius  Piso  , 
surnommé   Frugi  pour    la    même 
raison.  Sur  celles  de  la  famille  Ca- 
risia ,  on   voit    les   instrumens    du 
monuoyage.  Sur  les  médailles  de  la 
famille  Considia ,  on  voit  le  tenaple 
de  Vénus  Erycine.    Les    boucliers 
Anciles  paroissent  sur  un  denier  de 
la  famille  Cornelia,  an  nom  de  Ser- 
vius  Lentulus  ;  on  y  lit  le  nom  de 
Cneius  Cornélius  Scipion  ,  donné  au 
clief  de  celte  branche,  parce  qu'il 
servoil  de  bâton  à  son  père  aveugle. 
Le  vainqueur  d'Aunibal,  des  Car- 
thaginois ef  des  Numides,  Publius 
Scjpio^niilien,  fil.-i  de  Paul^niile, 
y  paioil  aussi  sur  un  autre  denier. 
La  Victoire   lui  présente  une  cou- 
ronne, et  il  a  le  surnom  d'Africain. 
Parmi  les  deniers  de  la  famille  de 
Sylfo.  ,  on  remarque  celui  qui  re- 
présente le  fameux  Sylla,  assis  entre 
Bocbus,  qui  lui  présente  un  rameau 
d'olivier  ,    et    Jugurtha    enchaîné  ; 
Sylla  a  le  surnom  de  Félix,  Heu- 
reux ,  que  ses  succès  contre  tous  ses 
ennemis  lui  avoient  mérité.  Sur  un 
denier  de  la  famille  JPidia,  on  voit 
un  châtiment  militaire.  La  famille 
JJérennia  jious   offre  AmphinoJne 
ou  AnaspuSj  portant  son  père  sur 
ses  épaules;  c'étoil  chez  les  anciens 
le  symbole  de  îa  piété  filiale  ;  1«ê 
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têtes  des  déesseh  ful/oreX  Pat-or  se 
remarquent   sur    un   denier    de   la 
famille   Hostilia.    Dans    la    famille 
Livinera  ,   les  médailles   de    Livi- 
neius  Kéguhis  nous  ofil'rent  les  comr 
bals  du  cirque;  celles  de  la  famille 
Lollia,  la  forme  de  la  tribune  aux 
harangues;  celles  de  la  famille  Lu- 
cretia ,  les  sept  étoiles  du  Nord,  sur 
un  denier  de  Lucrélius  Trio.  .Sur 
les  médailles  de  la  familleil/ffw///fl, 
Ulysse  ,  de  retour   à   Ithaque  ,  est 
reconnu  par  son  chien  ;  cette  famille 
prétenjjoit  descendre  d'Ulysse.  La 
famille    Marcia  ,    qui     descendoil 
d'Ancus,  avoil  sur  ses  médailles  les 
portraits  de  Numa  et  d'Ancus  Mar- 
lius.  La  famille  Maria  nous  donue 
plusieurs  deniers  relatifs  au  célèbre 
Marius.  Sur  ceux  de  la  famille  Mi- 
nalia  ,   on    voit  la  télé    du    grand 
Pompée:  l'Espagne  «lebout  au  mi- 
lieu dun  monceau  d'armes  ,  don- 
ne la  maiu  à  Pompée  qui  sort  d'un 
vai.sseao  ;  sor  une  aulie,.    Pompée 
Couronné  par   la  Victoire  ,   donne 
la   main   à  Métellus  Pius.   Sur  ui.e 
autre,  un  Romnin  présente  à  Pom- 
pée l'Espagne  suppliante.  Les  de- 
niers de  la  famille  Mnssidia  nous 
font  voir  les  barreaux  des  comices 
avec  le  mot  Cloacin  ,  parce  que 
Sabinus  ,  dont  les  Mussidiens  pré- 
teudoienl  descendre, avoit  donné  le 
surnom  de  Cloacine  à  une  statue  de 
Vénus  ,   trouvée  dans  un   cloaque. 
Sur  les  médailles  de  la  famille  Na- 
sidia  ,  on   voit   un    combat  naval  ; 
sur  celles  de  la  famille  N  union  ia , 
un  soldat  défendant  un  retranche- 
ment que  deux  autres  attaquent.  Un 
denier  de  la  famille  -Pétronia  nous 
ofl're  un  faune  assis  devant  sa  dou- 
ble  flûte  ;   il  est   absolument  sem- 
blable à   celui   de  la  jiierre  gravée 
par  Niconas.   Le  type  d'un  denitr 
de  la  famille  Plautia  ,  pressente  un 
rapprochement    heureux   avec  une 
pierre  gravée.  Le  censeur  Appius 
Ckudius  avoit  fait  supprimer  le  trai- 
tement des  musiciens  qui  jouoient 
dans    les    cérémonies    religieuses  ; 
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reux-di  se  relirèieiit  à  Tibur  ;  le 
peuple  ,  mécQMtciil  de  voir  ses  sa- 
crifices privés  de  musique,  les  re- 
flemanda  ;  mais  ils  se  refusèrent 
aux  instances  du  .second  censeur 
Plaulius  ,  qui  eut  alors  recours  à  un 
slrala^ème.  Il  leur  donna  un  grand 
repas,  les  enivra,  les  fil  charger 
daiis  un  cliariut  ,  et  il  arriva  avec 
sa  conquête  ,  au  lever  de  l'aurore, 
aux  portes  de  Rome  ,  c'est  en  mé- 
moire de  cet  événement  qu'on  voit 
un  masque  sur  la  face  de  ce  denier, 
et  sur  le  revers  l'aurore  ,  condui- 
sant quaire  chevaux.  Rufu»  ,  pro- 
bablenjeiit  allVanchi  de  la  famille 
Plaulia  ,  a  gravé  la  même  figure  sur 
une  sardouyx  qui  faisoit  parlie  du 
Cabinet  d'Orléans.  Parmi  les  mé- 
dailles des  Pompéiens ,  on  voit  sur 
une  de  Sexius  Pompéius  Faustulus 
la  louve  alaitant  Réuius  et  Rornu- 
lus,  et  le  berger  Fauslulus  élend;int 
la  main  pour  le  recevoir;  derrière 
est  le  figuier  quirinal  et  le  pic  con- 
sacré à  Mars.  Dans  la  famille  Pom^ 
ponia,  les  médailles  de  Pomponius 
Musa  sont  les  plus  remarquables  ; 
on  y  voit  Hercule  Musagète ,  c'est- 
à  -  dire  ,  conducteur  des  Muses  ; 
chacune  d  s  Muses  est  aussi  sur  dif- 
férons deniers  ;  la  comparaison  de 
ces  médailles  avec  les  !Muses  des 
peintures  d'IIcrrulanurn  ,  l'apo- 
théose d  Homère,  le  sarcophage  du 
C.ipitole ,  aujourd'hui  au  Musée  Na- 
poléon ,  celui  de  M.  Townley,  et 
les  Muses  du  Musée  Napoléon  .sert 
à  fixer  les  véritables  allribuls  de 
chaque  Muse,  que  les  artistes  re- 
présentent quelquefois  trop  arbi- 
trairement. (  f^oy.  Muses  ,  dans  le 
Dictionn.  mylliolog.^  Sur  un  denier 
de  la  famille  Scribonia ,  ou  voit  le 
Putéal ,  aulel  construit  d'après  la  loi 
«rribonienne  au  lieu  où  éloit  le 
puits  où  la  pierre  à  aiguiser  tie  l'au- 
gure A.ccius  Niovius  avoit  été  jetée. 
Sur  quelques  deniers  de  la  famille 
Servilia,  on  voit  Marcus  Scrvilius, 
Vainqueur  dms  un  combat  singu- 
Uer  ;  Caiu*  Servilius   son    fils  ,  est 
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indiqué  sur  un  autre  comme  l'in»- 
tituteur  des  jeux  appelés  y/o/-rt//a . 
célébrés  en  l'honneur  de  Flore,  et 
qui  commencèrent  à  amollir  les 
mœurs  romaines.  Sur  un  denier  de 
Ja  famille  Sulpicia ,  on  voit  la  truie 
indiquant  à  ^née  le  lieu  où  il  doit 
fonder  la  ville  d'Albc.  La  famille 
TUuria  devoit  sou  origine  aux  Sa- 
bins  ;  sur  un  de  ses  deniers  on  voit 
l'enlèvement  des  Sabioes  ;  sur  un 
autre ,  Tarpéia  étouffée  sous  les  bou- 
cliers des  soldais  à  qui  elle  avoit 
livré  la  roche  confiée  à  la  garde  de 
son  pèreTarpéius,  et  à  qui  elle  avoit 
demandé  ce  qu'ils  portoient  au  bras 
gauche,  croyant  avoir  leurs  brace- 
lets. Le  nom  de  Marcus  Tullin» 
Cicero  se  trouve  *ur  un  denier  tie 
la  famille  Tullia ;  dans  la  famille 
/''a/eV/a,  Valérius  Acisculus  a  pour 
type  parlant  un  maillet.  Agrippa, 
l'ami  d'Auguste,  éloit  de  la  famiilw 
Vipsania.  Il  est  question  de  ses  mé- 
dailles à  l'article  Impériales.  Dans 
la  famille  f^oconia ,  un  veau  est  le 
type  parlant  de  Quinlus  "Vocouius 
Vilnius.  A  la  suite  des  familles  con- 
imes,  on  place  les  familles  incer- 
taines. Ces  exemples  suffisent  pour 
prouver  l'inlérét  que  pré.senlent  les 
médailles  consulaires;  les  peintres 
et  les  sculpteurs  ,  les  artistes  dra- 
matiques y  peuvent  trouver  beau- 
coup de  détails  intércssans  pour  les 
antiquités  romaines  ;  elles  nous  font 
connoilre  1  histoire  des  plus  illus- 
tres maisons  de  Pvome  ,  et  les  gran- 
des actions  des  hommes  qui  oui  joué 
les  principaux  rôles  dans  l'Etat. 

Les  médailles  impériales  forment 
dans  les  cabinets  une  suile  particu- 
lière,  qu'on  sousdivise  ordinaire- 
ment en  plusieurs  autres  suites  d'a- 
près le  métal,  eu  meltanl  ensemble 
i'or  ,  l'argent,  le  grand,  le  moyeu 
et  le  petit  bronze.  (  Voyez  Impé- 
riales.) 

L'art  monétaire  n'a  pas  péri  dans 
le  moyen  âge,  quoiqu'il  n'ait  été 
dirigé  que  d'après  le  goût  barbaie 
do  ce»  temps  d  ignorance  ;  c'est  à  i«l 
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art  que  nous  Hevdiis  la  conserva- 
liuii  de  l'art  de  la  glypliqiie-  A  l'é- 
p-oque  de  la  reslaïualiou  des  arts  et 
des  lettres  ,  plusieurs  graveurs  en 
pierres  dures  jjravoient  aussi  des 
coins  de  médailles.  Celui  qui  com- 
mença à  réussir  dans  cet  art ,  fut 
^/^^orePisANO,  peintre  de  Vérone  ; 
il  peut  en  èlre  regardé  comme  le 
restaurateur.  Ses  pièces  portent  l'ins- 
cription :  Opus  Pisani  picioris  ;  il 
a  gravé  ,  en  i^Sg  ,  la  médaille  du 
concile deFlorence.BoLnu  .peintre 
L  également,  marcha  sur  ses  traces; 
E  on  voit  une  médaille  du  poète  Me- 
■  sararo  ,  de  1467,  avec  linscription  : 
■-  Opus  Boldu  pictoris.  Marescoto, 
i  Math.  dePartis,  SpERANUEO,elc. 
i  travaHlèrentaussi  dans  le  quinzième 
siècle.  Le  désir  d'imiter  les  médail- 
les antiques  ,  pour  en  tirer  du  profit, 
avança  beaucoup  l'art  de  graver  les 
médailles.  /.  Cau^in  et  Hassiano 
'f  dePadoue  ont  porté  cet  art  bien  loin; 
ils  firent  les  médailles  de  Jules  m, 
en  i55o,  et  celles  d'autres  papes  jus- 
qu'à Grégoire  xiii.  C'est  sous  ce 
dej'nier  pontife  que  fut  frappée  la 
médaille  en  mémoire  des  massacres 
de  la  S. -Barthélémy  ,  avec  cette  in- 
scription :  Vgoiiolurumslrages. Cor.- 
MANi  fut  eïriprisonné  pour  avoir 
gravé,  en  1644,  Innocent  x  ,  avec  sa 
maîtresse  Olympia  Maidalchina  au 
revers.  Il  s'empoisonna  lui-même. 
l.e  Parmesan  grava  la  médaille  en 
l'honneur  de  la  correction  du  ca- 
lendrier par  Grégoire  xiu.  Les  pre- 
mières monnoies  de  France  ressem- 
blent assez  aus  monnoies  gothi- 
ques ;  cependant  sous  les  règnes  de 
Louis  XII  et  de  François  1*',  ou 
commença  à  frapper  des  médailles 
j)Ius  soignées.  Cet  art  a  été  princi- 
palement cultivé  sous  Louis  xiv, 
doal  il  existe  une  très-belle  suite  de 
médailles  ;  c'est  alors  que  Varin 
faisoit  ces  beaux  revers  si  admirés. 
Suus  les  règnes  de  Louis  xiv  et  de 
Louis  XV,  cet  art  étoit  venu  très  en 
usage.  Dans  les  derniers  temps  en- 
core, plusieurs  ai'lisles  se  suiil  dis- 
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tingués  en  France  dans  cet  art,  tel* 
sont  enlrautres  Duvivier,  Jeuf- 
FROY,  Anuriku  ,  Dnoz.etc.  etc. 

Les  suites  des  médailles  moderne* 
se  rangent  par  pays,  et  ensuite  chro- 
nologiquement. M.  de  Poullarier 
avoit  un  des  plus  riches  cabiRets  do 
ce  genre  ;  son  catalogue  est  imprimé. 
Ces  médailles  sont  curieuses  et  utiles 
pour  la  connoissance  de  l'histoire 
moderne.  On  j)lace,  avant  les  mé- 
dailles gothiques,  toutes  celles  du 
Bas-Empire  et  du  moyen  âge  ,  qui 
n'ont  pas  été  fraj)péos  en  Orient. 
Les  médailles  des  papes  forment  une 
suite  curieuse.  Vénuli  en  a  donné 
la  description  ;  Mayer  a  donné  celle 
des  médailles  de  Naples.  Les  pre- 
mières pièces  étoieut  fondues;  celid 
de  Jules  11,  qui  représente  l'apôtre 
saint  Paul  avec  cette  inscription  , 
Contra  utimuhini  ne  ca/citres ,  es!  , 
selon  Vénuti  ,  la  première  qui  ait 
été  frappée.  Lesmonnoiesde France 
doivent  un  peu  plus  long-tems  nous 
occuper.  La  mouuoie  eut  chez  les 
ancietis  Francs  les  mêmes  commen- 
cemens  et  les  mêmes  périodes  que 
chez  les  autres  peuples.  La  loi  sali- 
que  fait  mention  de  quatre  sortes 
de  monnoies  ;  ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  espèces  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre  aient  été  répandues  du 
temps  même  de  Pliaramond.  De  co 
prince  à  Clovis  ,  on  n'en  connoit 
aucunes  qui  portent  le  nom  des  rois 
français.  L'uniformité  de  poids  des 
monnoies  de  la  première  race  entre 
celles  qui  avoienl  cours  au  déclin 
de  l'Empire  romain,  fait  juger  qiio 
les  Francs  ,  devenus  maîtres  de  la 
Gaule,  imitèrent  les  Romains  dans 
la  fabrication  de  leur  monnoie.  Les 
villes  caj^itales  des  provinces  et  ks 
villes  les  plus  considérables ,  comme 
Paris ,  Rouen  ,  Reims  ,  Lyon ,  Sois— 
sojis  ,  Marseille  et  autres  ,  avoient 
des  fabriques  de  monnoies  fixes  et 
ordinaires.  On  les  établissoit ,  soit 
dans  des  chàleaux  (orls  ,  castra  , 
dans  des  maisons  publiques  ou  royal 
les ,  vilLv  publicce ,  reguu ,  dans  cUu» 
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ports  de  mer  ,  ronime  Quentovic  et 
uulrcs  ,  sous  la  ilirerliuii  des  ducs 
ou  de»  cuuilea  de»  villes.  La  léle  ou 
le  busie  du  roi  étuieut  «gravés  <i'uii 
côté  ,  avec  son  nom  uti  celui  du  dur 
iiu  coinle  ,  ou  liieii  celui  <lu  morié- 
Jairc  •eulernent  ;  au  revers  ,  une 
croix,  et  autour,  le  nom  de  la  ville 
ou  du  cliHieuu  ,  ou  de  la  maison  pu- 
)>li(iue.  Il  y  avoii  encore  une  laUri- 
qne  de  munnuie  dans  le  palais  où  le 
roi  faisoil  sa  princi|)ale  résidence  , 
«1  lesespècesquien  sortoit-nl  avoienl 
pour  légende  Muneta  palatina.  Lia 
inonclaire  ou  l'intendant  de  cette 
fabrique  l'éloil  ordinairement  de 
celle  <le  la  ville  capitale  où  éloil 
situé  le  palais.  On  en  a  la  preuve 
par  quelques  pièces  de  Dagoberl  , 
qui  ont  pour  légende  .Monela  pala^ 
tina  ,  et  pour  nom  du  munélaire, 
Etiç^ius  ;  et  sur  d'autres  ou  lit  Pa~ 
ri\ind  civitate  ,  cl  le  même  mot 
EUfçius.  Cette  fabrique  suivoit  le 
roi  dans  ses  voya^eâ  ,  et  lorsqu'il 
résidoil  en  quelque  Leu  oii  ou  avuit 
la  commodité  de  fabriquer,  la  lé- 
^enda  de»  e.spèces  changeoit,  et  au 
lieu  de  Monela  palatina,  on  met- 
toit  le  nom  ,  soit  du  palais  ,  soit  de 
la  maison  oii  le  roi  sé;uurnoit  alors  , 
comme  Carisiaco ,  Bonniaciaeo  ,Cki- 
toiaco ,  Viriliaco ,  elc.  Les  ouvriers 
avoieut  soin  d'y  porter  des  coins 
préparés  ,  auxquels  il  ne  falloit  ajou* 
ter  que  la  iéjjende  ;  la  léle  et  le  re- 
vers y  étoienl déjà  gravés.  Cesl  daus 
un  tiers  d'or  deCiiildeberl  i"' qu'on 
lenrontre  le  premier  monogramme 
de  Christua.  Les  six  pièces  d'or  que 
cite  Lfc  Blanc  .  avec  et  sans  le  nom 
de  Clovis  ,  sont  le.i  plus  anciennes 
qu'on  ail  des  rois  deFranre.  fja  lèie 
t:sl  couronnée  du  diadème  perlé  sim- 
ple ;  on  en  voit  de  celle  forme  ,  et 
meute  à  deux  rangs  de  perles  sur  les 
munnoies  des  autres  rois,  ({ui  imi- 
tèrent en  cela,  comme  eu  beaucoup 
d'autres  choses,  les  empereurs  ro- 
mains. On  ne  possède  rien  en  argent 
de  lu  première  race  ,  au  lieu  qu'un 
4  beaucoup  de  denier*  d'argeni  ,  «l 
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même  d'oboles  d'argent ,  appartenant 
à  la  seconde.  Observous  ici  que  le 
denier  est  aussi  ancien  que  la  mo- 
UHrcliie  ,  et  qu'on  ne  cessa  d'en 
fabiiquer  que  sous  Louis  x  1 1 1  ;  mais 
alors  sa  valeur  étoit  presque  nulle. 
Le  iil  inc  doute  qu'on  se  soit  servi 
sous  les  Mérovingiens  et  sous  leurs 
successeurs  de  la  nionnuie  de  bil- 
lon.  Elle  éloil  de  deux  espèces;  ou 
entendent  par  haut  billon  la  mou- 
noie  blanche  ou  d'argenl,  el  le  bas 
billon  éloil  la  monnoie  noire  ou  de 
cuivre.  Un  auteur  a  écrit  que  les 
munnoies  des  premiers  rois  por— 
toieut  au  revers  quelque  figure  his- 
torique ,  qui  fut  depuis  Clovis 
remplacée  par  une  croix,  accom- 
pagnée d'abord  de  l'alpha  el  de  l'o- 
méga ,  et  que  leurs  deniers  d'argent 
n'avoienl  souvent  aucune  léte  gra- 
vée. .Sous  la  seconde  race ,  ou  est 
des  sols  ,  des  demi-sols  ot  des  tiers 
de  sols  d'«)r  citmme  sous  la  précé- 
dente; mais  il  nous  en  est  parvenu 
très-peu.  Des  deux  qui  nous  realcnt 
de  Louis -1er  Débonnaire  .  le  plu.s 
fort ,  le  mieux  conservé  et  le  mieux 
travaillé  des  sols  antérieurs,  a  ap- 
partenu au  eélèbre  Peiresc ,  à  qui 
il  a  été  volé.  Ce  fut  s<ius  relie  race 
qu  on  observa  une  nouvelle  poiico 
pour  la  fabrication  de  la  raounoic. 
Le  monétaire  ue  mil  pins  son  nom 
sur  les  espèces  ,  el  au  lieu  de  la  \è\m 
du  j)riuce,  on  y  plaça  presque  ton— 
;ours  le  monogramme  de  son  nom. 
Ciiarlemagne  en  donna  le  premier 
l'exemple.  C'est  de  Louis-le-Débotj- 
naire  que  date  la  première  loi  contre 
les  faux-monnoyeurs.  Au  commen- 
cemcnl  de  la  troisième  race  on  trouve 
autant  d'obscurité  pour  lesnionnoies 
que  vers  la  fin  de  la  seconde.  Un 
tilre  du  règne  de  Philippe  i""^  nous 
apprend  qu'alors,  et  mémo  depuis 
long-temps,  on  cojnptoil  par/>-a/»c.« 
ou  florins,  et  qu'ainsi  cette  espèce 
n'est  pas  due  au  roi  Jean.  Il  y  est 
aussi  question  de  sols  parisis.  Sur 
la  fin  de  la  seconde  race  ,  tous  les 
seigneurs  un  peu  considérablL's  s'ap^ 
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proprièreut  le  droit  «le  battre  mon- 
noie,  et  la  firent  cliacuu  de  j>oids 
etd'aloi  différens.  De  là  celle  grande 
diversité  dans  les  lilres  et  dans  les 
liisturien.s ,  de  sols  ou  de  deniers 
pariais  ,  tournoi.i ,  /nantais ,  ange- 
vins,  poitevins ,  cliarlrains .  borde- 
lois  ,  tolosains  ,  elc.  La  iiiounoie 
pariais  étoit  celle  des  dura  ou  comtes 
de  Paris,  et  ainsi  nommée  p.irce 
qu'elle  se  labriquoit  dans  celle  ville. 
Les  ducs  de  Paris  étant  montés  sur 
Itî  trône,  le  parisis  devint  la  mou- 
noie  royale,  ainsi  que  le  tournois, 
appelé  de  ce  nom  parce  qu'il  se 
fabriquoil  à  Tours.  Ces  deux  mon- 
noies  sont ,  avec  le  denier  et  le  sol , 
celles  qui  figurent  le  plus  souvent 
dans  les  anciens  titres.  Pendant  la 
minorité  de  Louis  aii  ,  la  reine  ré- 
gente fit  fabriquer  des  espèces  d'or  à 
son  effigie,  tenant  dans  la  main  droite 
un  scepire.el  dans  la  gauche  une  fleur 
de  lys,  avec  celte  légende  en  abrégé. 
Blanche  de  CasliUe ,  mère  du  roi  ; 
au  revers,  une  grande  croix  lleur- 
de-Iysée ,  et  pour  légende  Christ, 
regn.  vinc.  inip.  Entre  autres  mon- 
noies  qui  eurent  cours  sous  Philippe- 
Auguste  ,  on  dislingue  les  marabo- 
tins ,  sur  l'origine  et  la  valeur  des- 
qael.s  il  s'est  élevé  des  coniestations 
parmi  les  savans.  Plusieurs  les  ont 
attribués  aux  évoques  de  Mague- 
lonne  ,  qui  ont  long -temps  baitu 
monnoie  à  Montpellier  dont  ils 
étoient  les  maîtres.  Ou  lisoit  sur  ces 
pièces  des  caractères  arabes,  d'où 
on  a  cru  qu'elles  avoient  pris  leur 
nom.  Mais  Le  Blanc  peuse  que  le 
mnrabotin  ,  qui  est  appelé  indiffé- 
remment manrabotinus  ,  marino- 
iinus  ,  tnarhotinus ,  marabutinus  , 
marabatinus  et  inorbotinus  ,  doit 
«on  origine  à  l'Espagne.  Les  mara- 
botins  curent  cours  en  France ,  mais 
plus  paj-liculièremeut  dans  les  pro- 
vinces voisines  des  Pyréuée.s.  On 
voit  sous  Louis  vi  ou  Louis  vu  la 
premièje  monnoie  à  l'écu  ,  semé  de 
lleurs-de-lys  sans  nombre.  Lesamé- 
iiorali«n.s  qui  eurent  lieu  sous  ■iaiut 
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Louis  ,  le  tirent  regarder  conims 
le  restaurateur  de  la  monnoie  en 
France.  Avant  Philippe  de  V'aloi.s, 
aucun  roi  u'avoit  t'ait  fabriquer  un 
aussi  grand  nombre  de  monnoie» 
d'or.  U  en  parut  sept  nouvelles,  qui. 
avoient  été  inconnues  sous  les  régnes 
précédens.Charlesvi  réduisit  à  h  ois 
les  fleurs-de-lys  de  l'écu.  Sous  ce 
prince  et  sous  Charles  vir,  Henri  v 
et  Henri  vi,roisd'Auglelerre,  firent 
frapper  ,  à  Pdris  et  ailleurs ,  des  es- 
pèces à  leurs  coins  et  à  leurs  armes. 
La  dernière  des  monnoies  qu'on 
leur  attribue,  est  un  gros  d'argent 
fin  fait  à  Calais  ,  vi//a  Calisie.  J^a 
seconde  année  du  règne  deLouis  ilm, 
Anne  de  Bretagne,  qu'il  épousa  de- 
puis, fit  frapper  des  espères  mar- 
quées de  l'année  1498.  C'est  la  pre- 
mière monnoie  qui  j)arul  en  France 
avec  le  millésime.  Mais  Tannée  ne 
se  rencontre  plus  sur  les  pièces  qui 
ont  été  fabriquées  depuis.  L^ne  or- 
donnance de  Henri  u  inlrodui.sit 
dans  les  monnoies  deux  nouveau- 
tés ,  savoir  ,  d  y  maïquer  l'année  de 
la  fabrication,  ou  Je  millésime,  et 
en  second  lieu  ,  d'indiquer,  par  des 
chiffres  romains,  si  le  roi  don!  la 
monnoie  porloil  l'empreiale  ,  éloit 
le  premier  ,  le  second  du  nom  ,  elc. 
ce  qui  s'est  toujours  observé  depuis. 
Henri  11  est  le  premier  des  rois  de 
France  qui  ail  fait  faire  des  espèces 
portant  sou  nom.  Après  la  mort 
d'Henri  m  ,  trois  sortes  de  person- 
nes firent  battre  monnoie,  Henri  1  v, 
légitime  successeur,  Charles  x,  ou 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  roi  de  la 
ligue,  dont  il  reste  quelques  pièces 
d'or  et  d'argent ,  et  un  troisième 
parti  qu'on  appeloit  les  Politiques. 
Ceux-ci  ne  reconnoissoient  aucm» 
de  ces  deux  rois  ,  et  en  attendant 
l'issue  de  la  querelle,  ils  lirent  battre 
}nonnoiesans  y  mettre  aucun  uom, 
mais  seulement  des  deux  côtés,  Sit 
noinen  Dornini  banedictitm.  On  sait 
qu'à  Henri  iv  commence  la  lé- 
gende ,  Roi  de  France  et  de  ]Slava,rre. 
Les  premiers  louis  d'or  datent  de 
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Luuis  X 1 1 1  ;  il  y  eut  aussi  des  louis 
d'argeiil  ,  doul  le  cours  dura  peu. 
Depuis  les  Grecs  et  les  Romains, 
on  n'avoit  pas  vu  de  inunnoies  si 
l)ieu  travaillées.  A  celle  occasion  , 
on  frappa  ]>lu8ieurs  pièce*  en  l'Iioii- 
neur  «lu  roi  ,  avec  celte  inscription  : 
Liudovico  XIII ,  reslituiuri  tnonelœ. 
Je  crois  devoir  remarcpier  que  ,  sous 
]a  troisième  race  ,  il  s'écoula  plu- 
sieurs siècles  avant  qu'on  mît  sur 
les  monuoies  la  lèle  ou  le  buste  du 
prince.  Cet  usaf;e  commença  à 
Louis  XII  ,elful  rare  jusqu'au  règne 
de  Henri  iv,  ou  plutôt  de  Louis  xiii, 
qu'il  s'établit  et  s'observa  depuis 
]^oin'  toutes  les  espèces.  Pour  de  plus 
};rat)ds  éclaircisseniens  sur  cette  ma- 
tière ,  il  faut  consulter  le  savant  et 
curieux  Traité  historique  des  mon- 
naies de  France,  par  Le  Blanc, 
iii-4". —  Glossariuni  ad  scriplores 
inediœ  et  infiinœ  latinitatis  ,  au- 
^jreDUFRKSNE  DU  CaNGE  ,  ctc.  elc. 
P  irisiis,  1755  ,  in-fol. ,  tome  iv  ,  et 
le  Supplément  à  cette  édition  ,  par 
1).  P.  Carpestier,  in-fol.  ;  Paris, 
J766,  tome  11,  au  mot  Moneta. 
—  îiC  Traité  des  monnoies ,  en  forme 
de  Dictionnaire ,  etc.  elc. ,  par  Abot 
DE  Bazinohen  ;  Paris,  \q^\  ,  in-4°. 
au  mot  MoNNOiE.  Les  médailles  de 
France  ont  été  figurées  et  décrites 
par  Bouteroue  et  Ijc  Blunc  ;  Tobie- 
sen  Duby  a  donné  une  description 
des  monnoies  des  barons  de  France; 
retle  collection  est  acluellemeut  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
tlièque.  Le  P.  Ménétrier  a  donné  la 
«lescriplion  de  celles  de  Louis  xiv, 
qui  oflrent  la  suite  de  ses  victoires 
cl  l'époque  des  grandes  fondations 
qu'il  a  faites,  des  élablissemen.-.  qu'il 
a  formés.  Ce  religieux  a  décrit  aussi 
les  jetons  de  France  dejiuis  Ciiar- 
les  VIII  jusqu'à  Louis  xiii.  Fleuri- 
mont  et  Godonnesclie  ont  publié 
les  médailles  de  Louis  xv.  J'ai  fait 
dessiner  les  médailles  frappées  pen- 
dant la  rérolulioii  et  celles  irap- 
jaées  sous  Napoléon  1  ,  et  je  me 
propoic  de  les  publier  incessam- 
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ment.  L'histoire  métallique  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  est 
très-curieuse;  elle  a  été  écrite  ))ai' 
plusieurs  auteurs  ;  l'ouvrage  le  plus 
complet  est  celui  deGérard  de  Loon. 
On  trouve  dans  le  recueil  dus  mé- 
dailles du  chevalier  Hedlingcr  une 
suite  lie  celles  que  cet  iiabile  artiste 
a  gravées  pour  la  Suède,  le  Dane- 
marckel  la  Kussie.  Outre  ces  suites, 
des  amateurs  forment  encore  de» 
coUectious  sjiéciales  intéressantes. 
Mazzuchelli  a  publié  la  sienne  ,  qui 
présente  une  suite  chronologique  des 
médailles  frappées  en  l'honneur  des 
savans  et  des  gens  de  letircs.  KIolz 
a  publié  un  Traité  sur  les  méd  lilies 
satyriques  ;  une  des  plus  curieuses 
est  celle  que  Louis  xii  fit  frapper 
contre  Jules  11  ,  avec  celte  inscrip- 
tion men.iça:ile  :  Perdam  Babylonia 
nomen.  KIot/.  a  encore  donné  uii 
Traité  sur  les  monnoies  obsidio— 
nales  ;  Tobiesen  Duby  a  aussi  j)ublié 
les  figures  et  la  description  de  ces 
monnoies  d'après  la  collection  de 
M.  de  Boulogne  ,  qui  est  aujour- 
d'hui au  Cabinet  de  la  Bibliothèque, 
(^oy.  Obsidionales.  )  Hommel  a 
publié  les  médailles  relatives  à  la 
jurisprudence.  On  peut  ,  pour  les 
détails  ,  consulter  ces  divers  ou- 
vrages el  plusieurs  autres  pour  le.s- 
quels  je  renvoie  à  la  Bihliotheca 
numaria  de  M.  Lipsius  ,  Leipsick, 
1801,  in-S». 

Nymphéa.  V.  Lotus  ,  Ciboire. 

Nympiiées  ( Nymphcea')  ;  les 
anciens  appeloieut  ainsi  des  Grot- 
tes {^y.  ce  mot)  qui  se  Irouvoient 
dans  des  contrées  couvertes  de  ro- 
chers,  et  qui  ,  entourées  de  ditlè- 
rens  arbres  ou  broussailles  ,  for- 
jnoieat  des  groupes  pittoresques. 
Ils  aimoient  à  en  embellir  leurs 
villœ.  Près  de  Samicon  on  voyoil, 
selon  Pausauias  ,  la  grotte  ou  le 
/jy//yA(^Mm  des  ny  m  j)hes  A  h  igrides. 
Dans  le  territoire  de  Thèbes  on 
avoit  consacré  aux  nymphes  c.ylhae- 
ronidéides,sur  le  mi>n(Cylhferou  , 
une  grotte    qui  portoit   le  nom  d» 
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sphragidium  ,  où  anciennemeut  les 
nymphes piésageoieiil l'avenir.  Une 
des  grottes  les  plus  remarquables  , 
éloil  celle  de  la  nymphe  Corycia  , 
sur  le  mont  Parnasse;  c'est  pour- 
quoi on  l'appela  aussi  l'antre  Cory- 
cien  ou  la  grotte  Corycienne.  Plu- 
sieurs sources  y  jaillissoient ,  et  elle 
se  distinguoil  de  beaucoup  d'autres 
grottes  ,  non  -  seulement  par  son 
éleiidue ,  mais  aussi  par  sa  clarté , 
parce  qu'on  pouvoit  s'y  promener 
par-tout  sans  avoir  besoiii  de  flam- 
beaux. Au  milieu  d'un  bois ,  près 
de  Lebadia  en  Bœotie  ,  étoit  la 
grotte  de  Trophonius  ,  célèbre  par 
un  oracle.  Elle  étoit  ornée  des  sta- 
tues de  Trophonius  et  d'Hercyna  , 
el  la  source  qui  y  jaillissoit  se  di- 
rigeoit  vers  le  vallon  ,  et  donuoit 
naissance  au  fleuve  Hercyna  ;  la 
déesse  dont  il  porloit  le  nom  avoit 
uu  temple  sur  ses  bords.  Dans  l'At- 
tique  ,  ou  voit  encore  un  nym- 
phceum  orné  de  beaucoup  d'in- 
scriptions el  de  bas-reliefs ,  dont  le 
travail  gro.ssier  fait  présumer  qu'elle 
est  très- ancienne.  Archidamas  de 
PheriB  ,  dont  l'image  se  trouve 
parmi  ces  bas  -  reliefs  ,  y  est  dé- 
signé comme  celui  qui  la  dédia 
aux  nymphes.  Quelques  -  unes 
de  ces  grottes  éloieat  consacrées 
aux  dieux;  telle  étoit  la  grotte  d'A- 
pollon ,  près  de  Magnésie  ,  sur  le 
Maeandre  ,  oîi  il  y  avoit  une  an- 
cienne image  d'Apollon  qui  avoit 
la  vertu  de  donner  à  ceux  qui  en 
approchoient ,  des  forces  pour  tout 
ce  qu'ils  vouloient  entreprendre  , 
et  une  grotte  de  Vénus,  près  de 
Naupaclus  ,  où  les  veuves  qui  vou- 
loient se  remarier  sacrifioient  à, 
la  déesse.  Près  de  Rome  étoit  la 
célèbre  grolte  de  la  nymphe  Egé- 
rie  ;  et  dans  l'intérieur  même  de  la 
ville  ,  il  y  avoit  plusieurs  édi6ces 
semblables  à  des  grottes,  qu'on  ap- 
peloit  fiymphœa  ,  el  qui  étoieul  en- 
tourés de  buissons  et  d'arbres;  on  y 
Irouvoil  des  sources  et  des  fontaines. 
Le.'!  grottes  ou  uymphées  éloifiil 
n. 
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situées  tantôt  au  pied  des  monta- 
gnes ,  tantôt  â  une  certaine  éléva- 
tion ,  et  l'on  y  parvenoit  par  des 
sentiers  tortueux  ;  tantôt  une  ri- 
vière passoil  près  de  leur  entrée, 
ou  bien  un  toirenl  serpenloit  au- 
près ;  ou  y  voyoit  jaillir  des  sour- 
ces dont  l'eau  descendoit  en  plu- 
sieurs filets  dans  la  vallée.  Quel- 
quefois ces  grottes  étoient  entourées 
de  bois ,  ou  du  moins  de  quelques 
groupes  d'arbres,  qui  tantôt  s'éle- 
voient  derrière  elles  ,  tantôt  en  dé- 
coroient  l'entrée,  pour  y  répandre 
de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur.  Pour 
diminuer  ce  qu'une  contrée  avoit 
de  sauvage ,  ou  bien  pour  en  em- 
bellir l'ensemble  et  la  rendre  plus 
intéressante  ,  on  y  plaçoit  quelque- 
fois des  statues  et  des  inscriptions. 
11  est  à  regretter  que  Pausanias 
ne  fasse  que  citer  les  grottes  qu'on 
vient  d'indiquer ,  sans  donner  des 
détails  sur  les  environs  ,  sans  rien 
dire  de  la  beaulé  de  la  contrée,  etc. 
On  peut  cependant  se  former  une 
idée  des  agrémens  qu'offroit  ordinai- 
rement la  situation  d'une  pareille 
grolte,  parla  description  qu'on  trou- 
ve dans  rOdyssée  de  celle  deCalyp- 
so  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
modèle,  le  prototype  desnympbées. 
11  n'est  pas  possible  d'imaginer  un 
site  plus  pittoresque,  plus  roman- 
tique que  celui  de  celle  grolle.  Ho- 
Hiére  dans  l'Odyssée  la  décrit-ainsi  : 
«  La  grolte  de  la  déesse  étoit  enlou— 
y  rée  d'une  antique  forêt  toujours 
»  verte  ,  où  croissoient  l'aune  , 
»  le  peuplier  ,  le  cyprès  qui  em- 
M  baume  l'air.  Là  ,  au  plus  haut  de 
M  leurs  branches  ,  avoient  bâti  leurs 
»  nids,  les  rois  du  peuple  ailé,  l'é- 
)i  pervier  impétueux  ,  l'oiseau  qui 
»  fend  les  ombres  de  la  nuil ,  et  la 
M  corneille  marine  ,  qui,  poussant 
};  jusqu'au  ciel  sa  voix  bruyante  ,  se 
»  plaît  à  parcourir  l'empire  d'Am- 
»  phitrite.  Une  jeune  vigne  éteu- 
?>  doit  «es  pampres  beaux  et  flexi- 
»  blés  sur  tout  le  contour  de  la  vaste 
1)  grolte  ,  el  brilloit  de  longues  grap- 
s  s 
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)>  pes  de  pourpre.  Quaire  fonlaines 
»  voisines  rouloiciit  une  onde  ai- 
»  geulée  ,  et  se  séparant  et  formant 
»  divers  labyrinthes  sans  seconfon- 
»  dre ,  alloienl  au  loin  la  répandre 
')  de  toules  paris;  et  l'œil,  lout-à- 
»  l'enlour  ,  se  perdoil  dans  de  vertes 
M  prairies  où  l'on  reposoit  molle- 
))  ment  sur  un  doux  gazon  émaillé 
»  par  la  violette  et  les  fleurs  les  plus 
»  aromatiques  ». 

Les  ouvrages  à  consulter  sur  les 
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n}'mpli?ea  ,  sont  :  une  Disserta/ion 
«leZ,McasHoLSTENius,  insérée  dans 
le  tome  iv  ,  du  T/iesaurus  de  Grœ- 
viiis  ,  page  i  8oo.  —  Raphaël  Fa- 
BRETTi  ,  Aq  yiquœdiictihus  ,  pag.  99 
et  suiv.  —  7(^co6Gronovils  ,  dans 
son  Commentaire  sur  Je  2'^  livre  de 
PoMpoMus  Mêla. —  GeorgiiFA^ 
BRicii  ,  Descriplio  urbis  Jioinœ , 
l)ag.  1 1  g.  —  et  Sri  eu  litz  ,  dans  son 
jérctiœvlosie  der  Baukunsl. 
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O.  Celte  lettre  capitale  formée 
en  cercle  ou  double  C ,  0  ,  est ,  dans 
nos  musiques  anciennes  ,  le  signe 
de  ce  qu'on  appeloit  temps  parfait, 
t'esl-à-dire  ,  de  la  mesure  triple  ou 
à  trois  temps  ,  à  la  difl'érence  du 
temps  imparfait  ou  de  la  mesure 
double,  qu'on  marquoit  par  un  C 
.Simple  ou  un  O  tronqué  à  droite  ou 
à  gauche  ,  C  ou  0.  Le  temps  par- 
fail  se  marquoit  quelquefois  par  un 
O  simple  ,  quelquefois  par  un  O 
pointé  en  dedans  ,  de  cette  ma- 
nière Q ,  ou  par  un  O  barré,  4>.  y. 
Tkmps. 

O  du  Giotlo,  Le  pape  Benoît  ix 
ayant  le  dessein  d'orner  l'église  de 
•Saint-Pierre  de  Rome,  envoya  un 
gentilhomme  i  Sienne  et  à  Florence 
pour  s*e  concerter  avec  les  peintres 
les  plus  fameux.  Celui-ci  s'étant 
adressé  au  GioHo,  lui  déclara  l'in- 
tention du  pape,  et  lui  demanda  , 
comme  aux  autres  ,  des  esquisses  et 
des  dessins.  Giotto  ,  extrêmement 
adroit  à  dessiner  ,  se  lit  donner 
auiisi-lôtdu  papier;  et  avec  un  pin- 
ceau ,  sans  le  secours  d'aucun  autre 
rustruinent  ,  il  traça  un  cercle,  et 
eu  souriant  il  le  mit  entre  les  mains 
du  gentilhomme.  L'envoyé,  peu  sa- 
tisfait, lui  demanda  un  autre  des- 
sin ;  mais  le  peintre  répliqua  que 
cela  sulïisoit ,  et  cju'il  pouvoit  le  re- 
niellre  au  pape.  Ce  cercle,  dit-on, 
iloil  ki  également  tracé   et   si  par- 


fait dans  sa  figure,  qu'il  parut  une 
chose  admirable  quand  on  sut  com- 
ment il  avoit  été  fait.  Le  pape  et 
sa  cour  eu  conclurent  que  Giotlo 
éloit  plus  habile  que  tous  les  pein- 
tres dont  on  lui  avoil  communiqué 
les  dessins.  Telle  est  la  manière  dont 
Félibien  raconte  l'histoire  de  l'O 
du  Giotto  ,  qui  donna  lieu  à  ce  pro- 
verbe -.'Tu  sei  pin  tondô  clie  l'O  du 
Giotto,  pour  signifier  un  homme 
grossier ,  d'un  esprit  borné  et  peu 
subtil. 

Tout  ce  que  prouve  le  cercle 
figuré  sans  compas  par  le  Giotto  , 
c'est  qu'il  avoit  la  main  très-sùre, 
et  qu'il  pouvoit  tracer  un  beau  con- 
tour avec  fermeté.  Mais  on  peut 
dire  que  ni  l'O  tlu  Giolto,  ni  les 
lignes  d'Apelle  et  de  Protogène  ne 
sont  point  capables  de  nous  donner 
une  haute  idée  de  leur  savoir  ,  et 
que  si  le  fait  étoil  vrai ,  le  pape  et  sa 
cour  n'auroient  pas  fait  preuve  d'un 
bon  jugement  en  préférant  Giotlo 
à  ses  concurrens ,  seulement  parce 
qu'il  avoit  tracé  sans  comj)as  un 
cerclerégulier.  L'adresse  de  la  main 
peut  aider  un  artiste  ;  mais  le  véri- 
table principe  de  son  talent  est  dans 
son  esprit.   P'oyez.  JNIain. 

OBÉLiaQUK.  Les  obélisques  sont 
les  ouvragés  les  plus  simples  de  l'ai- 
chileclure  icgyptieniie.  On  ne  peut 
rien  dire  de  certain  sur  leur  ori- 
gine ,  puisquaucuu  ancieu  historien 
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n'en  a  parlé.  On  pense  que  les  pre- 
miers obélisques  fuient  élevés  en 
l'honneur  il'Osiiis,  ou,  comme  des 
symboles  ,  au  cours  du  soleil ,  puis- 
que leur  nom  même  désigne  un 
rayon,  et  que  d'ailleurs  leur  for- 
me ressemble  à  un  rayon  solaire. 
Ils  sont  faits  d'une  seule  pierre  à 
quatre  faces  ,  laquelle  sélève  en 
diminuant  d'épaisseur  ,  et  le  plus 
souvent  est  un  granit  rougeâlie  ; 
quelques  —  uns  cependant  soiU  de 
marbre  blanc.  Assez  ordinairement 
les  quatre  côlés  sont  ornés  d'Iiié- 
loglyphes  ,  quelquefois  peints  de 
diverses  couleurs  :  il  est  très-  rare 
d'en  trouver  sans  hiéroglyphes.  On. 
plaçoit  les  obélisques  sur  un  pié- 
destal simple  et  carré ,  plus  large 
que  l'obélisque  même.  Leur  hau- 
teur est  de  cinquante  à  cent  cin- 
quante pieds  et  davantage.  Il  paroit 
qu'on  tiroit  le  plus  grand  nombre 
de  ces  pierres  d'obélisques  des  car- 
rières de  la  Haute-Egypte.  On  ne 
connoît  ni  les  instrumens  qu'on  em- 
ployoit  alors  pour  les  tailler,  ni  les 
moyens  mécaniques  par  lesquels  on 
les  Iransportoil  et  on  les  dressoit. 

Les  obélisques  servoient  sur- 
tout d'ornemens  pour  les  places 
devant  les  temples.  Diodore  fait 
mention  de  deux  obélisques  de 
Sésoslris  devant  celui  de  Phtha  à 
Thèbes  ,  qui  avoit  cent  vingt  cou- 
dées de  hauteur.  Hérodote  parle 
de  deux  autres,  dont  l'un  à  Sais  , 
devant  le  temple  de  Neitb  ,  et  l'au- 
tre devant  celui  du  Soleil ,  à  Hé- 
liopolis ,  s'élevoienl  de  cent  cou- 
dées. Pline  est,  de  tous  les  auteurs 
anciens  ,  celui  qui  donne  le  plus  de 
détails  sur  ces  espèces  de  monu- 
meus.  Les  voyageurs  modernes  en 
ont  découvert  le  plus  grand  nom- 
bre dans  les  ruines  de  Tlièbes  ,  prés 
de  Carnack  et  de  Luxor  ;  la  plupart 
sont  remarquables  par  leur  gran- 
deur et  leur  beauté.  Norden  y  a 
aussi  vu  des  ruines  d'obélisques  or- 
nes d'hiéroglyphes  coloriés.  L'jle  de 
fhilée  en  pofsède  encore  quatre  , 
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dont  un  de  marbre  blanc  et  sans 
hiéroglyphes.  Près  de  là,  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  vijledo  Syène  , 
est  un  obéliscjue  mutilé  ,  égale- 
ment sans  hiéroglj'phes.  Peut-être 
ces  monumens  sans  hiéi  oglyphea 
sont-ils  de  temps  plus  rapproché» 
de  nous  ,  où  la  connoissanre  des 
caractères  hiéroglyphiques  étoit  déjà 
perdue.  Beaucoup  sont  encore  sur 
la  même  place  qu'ils  occupoient 
primitivement;  mais  plusieurs  ont 
passé  dans  la  Basse- ^Egypte ,  tels 
sont  l'obélisque  dit  de  Cléopâlre ,  et 
ceux  qu'on  voit  ,  l'un  à  Arsiuoé, 
et  l'autre  à  Malarea  ,  l'Héliopolis 
des  anciens  ,  etc. 

D'autres  ont  été  transportas  hors 
du  pays.  Les  Romains  jaloux  d'or- 
ner leurs  places  publiques  de  sem- 
blables monumens  ,  n  épargnèrent 
ni  travail ,  ni  dépenses  pour  en  faire 
pas.ser  à  Rome.  Auguste  y  fil  venir 
trois  obélisques  ;  l'un  d'eux  érigé  au 
champ  de  Mars,  servit  de  cadran 
solaire.  Caligula,  Claudiiis,  Cara- 
calla,  Constantin  II  eu  embellirent 
aussi  celle  ville.  Rome  ayant  élé 
souvent  exposée  à  l'irruption  et  aux 
ravages  des  peuples  du  Nord  ,  les 
nombreux  obélisques  qui  la  déco  — 
roient furent  renversés  el  ensevelis 
sous  les  ruines.  Des  fouilles  ordon- 
nées par  le  pape  Sixte  v  en  firent 
découvrir  quatre,  qui  furent  dres- 
sés par  les  soins  de  son  architecte 
Fontana.  Depuis  celle  époque  ou  on 
releva  plusieurs.  Beaucoup  d'obé- 
lisques avoient  élé  aussi  amenés  à 
Constantinople  ;  le  plus  célèbre  étoit 
dans  la  partie  de  l'hippodrome  qui 
le  partageoit  en  deux  moitiés,  et 
qu'on  appeloit  Media  spina.Sur  les 
quatre  côlés  de  la  base  étoient  sculp- 
tés différens  sujets;  les  bas  -  reliefs 
du  côté  septentrional  ont  été  publiés 
par  Spon.  On  y  a  rejjrésenJé  l'appa- 
reil des  machines  employées  pour 
élever  et  placer  l'obélisque  en  trerJe- 
deux  jours.  Ce  bas-relief  dimon Ire 
que  l'appareil  des  machines  n'éioit 
pas  di fieront  de  celui  dont  on  £« 
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servit  pour  le  même  objet  sous  Sî.v- 
le  V ,  et  qui  alors  excita  uue  admi- 
ration générale.  L'obélisque  de  I  liij)- 
podrome   avoil  été  amené  à   Con- 
slantinople  par  les  ordres  de  Con- 
alautin  ,  mais  il   n'a  été  jilacé  que 
BOUS  Tliéodose  l'ancien,    ainsi  que 
le  prouvent  deux  inscriptions  gra- 
vées   sur    la    base ,    dont   l'une  est 
)5recque  et  l'autre  latine-   Cet  obé- 
lisque ,  cbargé  d'biéroglyphes    des 
quatre  côtés  ,  a  cinquante  pieds  de 
liauleur  ;  sa  largeur  est  de  six  pieds 
vers  le  bas.  11  pose  sur  quatre  cu- 
bes eu  bronze,  placés  sur  les  quatre 
angle*  de  la  base.  Outre   le  grand 
obélisque  de  l'bippodrome  ,  il  y  eu 
a\oit  encore  un  autre  dans  le  slraté- 
pium  ,   fait  cojnme  la   plupart  des 
autres,  de   granit,    qu'on    appeloit 
aussi  pierre  tfiébaïque.  On  croit  (jue 
c'est  celui  que  Gylliusa  vu  renversé 
dans  leiiceinte  du  palais  impérial; 
il  avoit ,  selon  cet  auteur  ,  trente- 
cinq  pieds,  et  étoit  de  pophyre.  A 
Catane  en   Sicile,  on  a  trouvé  des 
fragmens  de  deux  obélisques  a?gyp- 
tiens ,  que  les   Romains  sans  doute 
y  avoient  transportés.    L'un  deux 
a  été   relevé  ;  il  a  cela  de  particu- 
lier ,  qu'il  est  à  Iiuil  pans  ou  faces. 
Assez  ordinairement  il  y  a  des  figu- 
res placées  à  la  pointe  des   obélis- 
ques le«  plus  élevés.  Selon  Win- 
ckelraann,  elles  sont  travaillées  avec 
autant  de  soin   que  celle*  qui   sont 
faites  pour  être  vues  de  près,  ce  qui 
peut  s'observer  à  l'obélisque  Barbe- 
rini ,  et  sur-tout  à  celui  du  soleil , 
couchés  tous  deux  à  terre.  La  ville 
d'Arles  en   possède  un  très-beau  , 
d'un  seul  bloc  de  granit  ,  qui  y  fut 
trouvé  dans  ie  jardin  d'uu    parti- 
culier ,  et  dressé  en  1676.  Il  a  cin- 
quante  pieds    de   haut  sur  .sept  de 
base;  niajs  il  est  iiud  et  tout   uui, 
sans  aucun  hiéroglyphe  <|ui  indiqua 
son  antiquité.  Avant  la  révolution  , 
cet  obélisque  étoit  terminé  en  haut 
par   un  globe  chargé  des  armes  de 
i'iunce  ,  et  surmonté  d'un  soleil. 
On  voit  un  obélisqut^sur  plusieurs 
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inonnmens.  De  ce  nombre  sont  un 
médaillon  deGordien  Pie,publiépar 
BuosARROTi  ,  Osservaz.  sopra  tne- 
daglioni  antichi ,  xiv,  n"  .^)  ;  des 
médailles  d'Auguste,  de  Néron  ,  de 
Trajan  ,  etc.  ,  qui  toutes  offrent  de» 
représentations  du  grand  cirque. 
Un  bas-relief  gravé  tome  v,  plan- 
che 29  du  yiu.ieo  Pio-Clenientino  , 
représentant  l'apotliéose  d'Anlonin 
le  Pieux  et  de  Faustine  ,  porte  , 
entr'Sutres  objets  allégoriques,  un 
obélisque  au  pied  duquel  est  un 
jeune  homme  assis. 

On  a  écrit  sur  les  obélisques  plu- 
sieurs ouvrages, dont  j'indiquerai  ici 
les  principaux.  Mie.  ^lF.KCKTi,degU 
obelisc/ii di Rojna  ;  i.'>89,  in-4°. — 
Peiri  j4ngelii  B  A  R  G  a  R  E I ,  Commen  • 
iarius  de  obeliscis  ;  Uofnae,  i586, 
in-4*'.  Celte  Oisserlalion  se  trouva 
dans  Ca.evius  Thesaur.  antiqui~ 
Uiiutn  rotnnnur. ,  tome  iv  ,  p.  iSgS 
et  sui  V.  —  Doinen.  Fontan  A ,  délia 
trasportmione  dell'  oheliscu  Vati~ 
cano  et  délie  J'ahriche  di  noslro  sign. 
papa  SisCo  y,  libro primo  ;  in  Borna  , 
1690  ,  in-folio  ,avec  figures. — 'Des 
obélisques  ,  par  Poi'CHARn,  dans 
VHi&loire  de  F Acad.  des  Inscript. , 
tome  I  ,  pag.  19,5  -  198.  —  Jngeli 
A/ar.  Bandinii  ,  de  obelisco  Cœsa- 
ris  j4ugusti ,  e  ca/npi  Marlii  riide- 
ribiis  nuper  eruto  coinmentarius  , 
avec  la  version  italienne  ^  etc.  ; 
Romje  ,  1760  ,  iîi-ful. ,  avec  figures. 

—  Question  historique  sur  le  sujet 
d'un  ancien  obélisque  (V.  Continua- 
tion des  Méni.  de  littérature  de 
Sallengre  ,  t.  XI,  p.  «173-478.) 

—  Observations  de  Gibert  sur  l'o- 
bélisque interprété  parHBRMXPioîi  ; 
dans  IçsAJé/n.  de  l'Ac.  des  Inscript., 
tome XXXV  ,  pag.  665-676.  —  Mais 
le  plus  important  de  tous  est  JJe 
origine  et  usu  obeliscoruin  ad  Piu/n 
Sextu/n  ,  pontijic.  nuixini.  ,  autore 
Georgio  Zoeoa  ,  Dano.  ;  Rom;c  , 
1797  ,  in-fol.,  avec  plusieurs  plan- 
ches très -bien  exécutées.  On  peut 
eucore  consulter  les  difl'érens  Voya- 
ges en  .'Egypte  ,  dau!)  Ics^piels  il  tst 
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parlé  des  obélisques  avec  plus  on 
moins  d'éleiidue.  Benjamin  Tu- 
DELENsis  ,  Itinerariuin  ,  liebraice , 
cutn  latina  versione  Constaiilini 
IEmperkur  ;  Lugd.  ,  j633,  iu- 
i2.  —  Petrus  Martyr  de  An- 
GLEiiiA  ,  Legatio  Babylonica ;  Ba- 
«ilese  ,  i533.  —  Les  Navigaiioni 
e  Viaggi ,  recueil  par  Ramusius  ; 
in  Ver>ezia  ,  i!>65.  —  Pros^eri 
Alpini  ,  ïtali  ,  reruin  uF.gyptia- 
cariim ,  libri  iv  ;  Lugd.  Batavor. , 
J735.  —  Luys  âel  Marmol  Car- 
■VASAL  ,  DescripcioJi  gênerai  de 
Africa  ;  en  Malaga  ,  1  599.  —  Ma- 
nuel d'Almeyd A .  Historia  gênerai 
de  Ethiopia  a  Alla ,  composta  na 
mesma  Ethiopia  ;  abbreviada  pelo 
P.  Tellez  ;  em  Coimbra  ,  1 660.  — 
Relation  d'un  voyage  en  Ethiopie  ; 
1700.  —  Franc.  GemelloCARRERi, 
Giro  del  THondo  ;  Veaezia  ,  17  1  y- 
•—  L'état  présent  de  l'yEgypte ,  par 
Dominique  Jauna  ;  Leyde  ,  ly-i?» 
—  Foyage  en  Europe ,  en  Asie  et 
en  jE^ypte ,  par  Van  Egmont  et 
Joh.  Heyman  ,  trad.  du  hollandais 
en  anglais  ;  Loiidon  ,  1 7  09.  —  Re~ 
lalion  d'un  voyaj^e  fait  en  jEgypte , 
parCiRANOER;  Paris,  i-]^h.  —  Les 
diflFérens  Foyages  île  Faul  Lucas; 
Paiis,  1704,  17  I  2,  cl  Rouen  ,  17  J^  , 
in- 1  a Lettres  tdijiantes  et  curieu- 
ses ;  Paris,  1704. —  Nouveaux  oié- 
moires  des  missionnaires  jésuites 
dans  le  Levant ,  tom.  n  ,  v  et  vu  ; 
Paris,  1718,1726.  17:^9.  —  Foyage 
d'JEgypt4t  et  de  Nubie  ,  par  Frédé- 
ric-Louis f^  or  des  ,  édit.  de  M.  L. 
Lancés  ;  Paris,  1795  ,iii-4°.  —  Let- 
tres surFjEgyple,  jiar  M.  Sav ary  ; 
Paris  ,  i78r) ,  in-  8".  —  Foyctge  en 
Syrie  et  en  JEgypte ,  par  M.  Voo- 
NEV  ;  Paris,  1787  ,  in-8".  —  Il  faut 
sur-loul  consuller  Hérodote,  Slra- 
bon  ,  Diodore  de  Sir i  le  ,  en  un 
mut,  tous  les  auleurs  auciens ,  qui 
Koni  les  premières  sources  aux- 
quelleson  doit  toujours  recourir. 

Obélisques  d'eau  ;  c'est  une  py- 
ramide quadrangiiliire  ou  Iriangu- 
kure  ,  pt'fee  sur    un   piédeslaL,  et 
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dont  les  faces  sont  formées  par  des 
n»})pes  d'eau  par  étages  :  telles  sont 
celles  de  l'arc  de  triomphe  d'eau 
dans  les  jardins  de  Versailles. 

Objet,  est,  en  général  ,  ce  qui 
attire  et  fixe  nos  regards  ;  c'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  qu'il  na  faut  pas 
multiplier  les  objets  daus  uu  ou- 
vrage, qu'il  faut  lier  tous  le&  objet» 
dans  une  composition.  Objet  signifie 
aussi  la  fin  qu'on  se  propose.  Dan» 
ce  sens  ,  le  premier  objet  des  arts 
qui  tiennent  au  dessin  est  d'ins- 
truire ,  eu  plaisant  à  l'esprit  par  le 
sens  de  la  vue,  et  cet  objet  appar- 
tient à  l'histoire ,  comme  aux  genres 
inférieurs.  L'art  a  également  pour 
objet  de  faire  connoilre  des  lieux, 
des  animaux,  des  végétaux  qu'on 
n'est  point  à  portée  de  voir ,  et  sous 
ce  rapport  il  sert  utilement  le  guer- 
rier, l'architecte,  l'érudit,  le  natu- 
raliste. EuGn  ,  on  appelle  daus  les 
arts  ,  objet ,  ce  qui  est  .«ious  Ifcs  yeux  , 
et  quelquefoismèmc  seulement  dans 
l'esprit  de  l'artiste  et  qu'il  se  pro- 
pose d  imiter.  L^n  tableau  original, 
un  modèle  vivant  ,  un  paysage  , 
un  fait  historique,  en  nu  mot,  \\n 
sujet  purement  idéal ,  peuvent  de- 
venir les  objets  d'un  ouvrage  pour 
le  peintre,  le  statuaire  et  le  dessi- 
nateur; mais  encore  une  fois,  dans^ 
ces  différens  travaux,  l'artisle  n'a 
d'autre  ob|et  (jue  de  plaire. 

Obligé;  on  appelle  partie  obli- 
gée celle  qui  recite  quelquefois  > 
celle  qu'on  ne  sauroit  retrancher 
sans  gâler  riiarmouie  ou  le  cJtanl  ; 
ce  qui  la  dislingue  des  parties  de 
remplissage  qui  ne  sont  ajoutées  que 
pour  une  plus  grande  perfection 
d'iiarmonie,  mais  par  le  letranche- 
meul  desquelles  la  pièce  n'est  point 
mutilée.  Ceux  qui  sont  aux  parties 
de  remplissage  peuveut  s'arrêter 
quand  ils  veulent  ,  et  la  musique 
n'en  va  pas  moins  ;  mais  celui  qui 
est  chargé  d'ujie  partie  obligée,  ne 
peut  la  quitter  un  moment  sans  fait  a 
manquer  l'exerulion.  Sans  doui» 
aloLS  j  c'est  dans  ce  cas  que  quel— 
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ques  tliéoiisles  ont  duiiiié  nu  mot 
obli^é  le  sens  de  contraint  on  assn- 
jelli ,  sens  que  Rousseau  ne  lui  con- 
iioîl  pas  en  musique.  F'oyez,  RÉci- 

•JATIF. 

Obryzum.  D'après  un  passage  de 
Pline,  on  donnoit  ce  nom  à  \\i\  or 
qui  avoit  élé  purifié  |)liisieurs  fois 
par  le  feu.  Dans  les  ailleurs  des  bas 
temps  de  l'Empire,  on  appeluil  au- 
riirn  obr^'zum  l'or  le  plus  pur. 

Obscur  ,  se  dit  des  couleurs  qui 
npproeiient  plus  du  brun  que  du 
clair.  T'^oyez  Clair-obscur. 

Obscure  (Chambre  ).  Jean-Rap- 
lisle  Forla  ,  qui  vivoit  au  seizième 
siècle  ,  remarqua  que  les  ob;els  du 
dehors  se  dcssinoient   comme   des 
ombres  sur  la  muraille  et  au  plan- 
cher de  sa  chambre.  Ce  physicien, 
.surpris  de  cet  effet  singulier  et  voti- 
l?<nt  essayer  et  perfectionner  sa  dé- 
rouverte ,  s'avisa  de  mettre  au  trou 
fie  sa  feftéire  un  verre  lenticulaire. 
Tflle  a  élé  l'origine  de  la  chambre- 
obscure.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
décrire  les  di/Térenleschambres-olis- 
rures  qui  ont  élé  imaf;inces  ;  leur 
eflél  est  constamment  produit  par 
la  même  Criuse.  C'est  un  Terre  len- 
ticulaire qui  sert  d'objectif,  et  dont 
le  foyer  porte  les  rayons  de  lumière 
sur  un  fond  blanc  dans  un  lieu  obs- 
cur; on  y  emploie  souvent  et  pres- 
que toujours  le  miroir  de  réilexion  ; 
mais  rien   de  plus  .simple  dans  la 
mécanique,  et  tout  homme  un  peu 
industiieux ,  et  qui  a  quelque  con- 
noissance  d«  la  diopiiifjue  et  de  la 
«•atopiriqiie ,  peut  s'en  procurer  de 
telle   forme  qu'il  voudra.    Dans  la 
ciiambre-ohscure  ordinaire,  l'imane 
se  peint  sur  le  fond  ,  à  -  peu -prés 
(•(mime  sur  un  mur  ,  c'est-à-dire, 
sans  relief.  M.   Lambert  en  a  in- 
venté une  duiis  l,i<|uelle  l'image  se 
ix-iat  comme  d  ms  le  miroir  ,  c'esl-^ 
a-à'ne  ,  au-(k;ià   de  la  glace;  elle 
|)eut  être  d  un   grand  secours  aux 
))ei litres.    Dès    iju'on    a    élé    cou- 
■\  .tincu  de  l'utilité  de  la  chambre- 
..iLkCiu'e,  on  a  cliercl.L  à  eu  itjhdte 
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l'expérience  portative.  Pour  cela,' 
on  a  construit  des  caisses ,  des  boi- 
tes ,  des  tables  ,  des  pavillons  ,  et 
l'on  a  varié  de  diflérentes  manière» 
la  forme,  la  grandeur  et  la  dispo- 
sition des  différentes  chambres- 
obscures  portatives, qui  ont  élé  ima» 
ginées  afin  de  pouvoir  dessiner  les 
vues  les  plus  agréables  et  les  plus 
piiloresques.  Celle  que  je  vais  dé- 
crire paroît  ingénieuse  et  très- 
commode.  C'est  une  lable  d'environ 
deux  pieds  de  long  sur  environ 
vingt  pouces  de  large  ,  à  quatre  pieds 
brisés;  le  dessus,  au  lieu  d'être  en 
bois  ,  est  couvert  «l'une  glace  ou 
d'un  verre  de  Bohême ,  encadré  dans 
les  bandes  de  la  table  qui  peuvent 
avoir  deux  pouces  et  demi  de  large; 
dessous  celle  tableest  fixée  une  boîte 
qui  se  termine  en  p5'ramide  tron- 
quée, et  dont  les  faces  se  désassem- 
blent  et  se  léunisseiif  ])ar  de  petits 
crochets  qui  la  ferment  de  manière 
à  ne  pas  y  laisser  pénéirer  le  moindre 
jour.  A  rexircmilc  de  celle  pyia- 
•mide,  on  adapte  une  petite  boite 
carrée,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
est  placé  un  miroir  incliné  A'is-à-vis 
de  rouverture  circulaire  ,  où  se 
place  un  tuyau  mobile  de  cinq  à 
six  pouces  de  long  ,  garni  d'un  verre 
convexe,  dont  le  foyer,  jiar  la  ré- 
flexion du  miroir  ,  puisse  aller  jus- 
qu'à la  glace  qui  couvre  la  table. 
Celui  qui  dessine  doit  être  enferme 
dans  l'obscurité.  Pour  cet  elVet .  on 
dresse  sur  la  lable  un  petit  pavillon 
d'éloffe  noire,  avec  quatre  tringles 
de  bois  mobiles,  et  portées  sur  des 
nionlaus  qui  enireni  dans  les  quatre 
coinsdelatahle.Pl  qui  puissent s'ùler 
à  volonté.  Cette  chambre-obscure, 
un  jieu  embarrassante  peut-êlru, 
mais  doul  le  poids  pounoit  ne  pas 
excéder  vingt  à  vingt-cinq  livres, 
a  l'avantage  que  les  rayons  coloré."* 
dos  objets  venant  à  se  peindre  par- 
d^issous  la  glace  de  la  (able,  on  peut 
y  dtàsincr  sans  avoir  la  main  en  lie 
les  rayons  et  leur  image  ,  comme 
d.tn*  la  plupart  des  chambrts-ul>A~ 
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cures  porlalives.  Pour  s'en  servir, 
on  placera  relie  table  sur  un  plan 
un  peu  élevé,  afin  que  rien  n'in- 
terceple  les  rayons  de  lumière  qui 
tombent  sur  le  verre  convexe;  on 
mettra  sur  la  glace  une  feuille  de 
papier  verni  transparente  ,  qu'où 
fixera  par  ses  exlrémilés  avec  un 
peu  de  cire  ,  puis  on  tracera  tous 
les  contours  des  objets  qui  y  seront 
représentés  ,  et  l'on  pourra  aussi  eu 
indiquer  les  ombres.  Si  l'on  ne  veut 
avoir  que  les  trails  de  l'objet,  on  se 
servira  d'une  glace  adoucie  du  côlé 
qui  forme  le  dessus  de  la  table ,  et 
on  les  y  indiquera  a\  ec  un  pinceau 
et  du  carmin.  Lorsqu'on  sera  de 
retour,  on  mouillera  ni  trop  ni  trop 
peu  une  feuille  de  papier  blanc  , 
qu'on  étendra  légèrement  s»r  la 
glace  ,  et  l'on  tirera,  par  ce  moyen, 
l'empreinle  du  dessin  qu'oai  aura 
fait.  On  peut ,  en  employant  lune 
ou  l'autre  de  ces  deux  mélliodes  ,  se 
procurer  les  dessins  dans  la  même 
situation  qu'ils  sont  effectivement, 
ou  dans  une  situation  contraire  ;  ce 
qui  peut  avoir  son  avantîige  ,  lors- 
qu'on veut  faire  graver  son  dessin, 
et  qu'on  veut  qu'après  l'impression 
il  se  trouve  sur  l'estampe  daiis  une 
situation  naturelle.  En  se  servant  de 
cetle  chambre-obscure,  ou  doit  avoir 
l'attention  de  la  placer  de  manière 
que  le  soleil  donne  de  côté  sur  les 
objets  dont  ou  se  propose  d'avoir 
1  image  ;  sans  cette  précaution,  ils 
seroienl  bien  moins  agréables.  11  y  a 
cependant  beaucoup  de  circonstan- 
ces où  il  fauts'écarter  de  cette  règle , 
par  exemj)le,  lorsqu'on  veut  pein- 
dre le  lever  ou  le  coucher  du  soleil. 
On  peut  à  cet  égard  consulter  le  t.  ii 
du  Dict'ioniuiire  de  F  industrie  ,  troi- 
sième édition  ,  in-8". ,  et  la  Collec- 
tion académique ,  partie  étrangère  , 
tome  XII ,  page  .îi5.  Le  microscope 
solaire  peut  servir  de  même  que  la 
chanibre-o'oscurfe  pour  deosincr  les 
objets. 

Obscurité;  les  modernes  Tout 
jersonifiée  par   une   figure  drapée 
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d'un  voile  noir.  Elle  étend  un  au- 
tre voile  obscur,  par  le  moyen  du- 
quel elle  emi)éclie  les  rayons  de  la 
lumière  de  pénétrer.  Son  attribut 
est  un  oiseau  perché  sur  sa  tête,  et 
d'autres  oiseaux  nocturnes  volent 
autour  d'elle. 

Observatoire;  c'est  un  bâti- 
ment placé  dans  un  lieu  élevé,  et 
surmonté  dune  terrasse  pour  faire 
des  observations  d'astronomie  el  des 
expériences  physiques.  L'Observa- 
toire de  Paris  ,  un  des  plus  beau.N: 
de  l'Europe  ,  a  été  construit  sur  les 
dessins  de  Claude  Perrault ,  de  16C7 
à  1672.  C'est  un  carré  d'environ 
quinze  toises  à  chaque  face,  avec 
deux  tours  octogones  au  midi  ;  une 
troisième  tour  carrée  est  au  milieu 
de  la  face  du  nord.  Cet  édifice  est 
voûté  par  -  tout ,  et  ij  n'a  été  em- 
ployé dans  sa  construction  ni  fer  ui 
bois. 

Obsidianum.  f^oyez  INIarerk- 
Parmi  les  auteurs  selon  lesquels 
l'obsidianum  n'est  pas  un  marbre  . 
mais  une  espèce  de  pierre  factice 
noirâtre,  on  compte  Caylus,  qui 
a  donjié  sur  celte  matière  un  Jk/e- 
muire  dan.s  le  trentième  vol.  des 
Mémoires  de  l' Académie.  Les  mi- 
néralogistes ont  désigné  par  l'épi- 
thète  obsidienne ,  une  lave  qui  a 
tout-à-fait  l'aspect  du  verre,  qui  est 
noire  ou  d'un  vert  noirâtre  ,  quel- 
quefois avec  une  teinte  de  bleuâtre 
ou  de  verdâtre  ,  qui  est  communé- 
ment opaque  ou  seulement  trans- 
lucide aux  bords  ,  rarement  toal-à- 
fait  translucide. 

ObsidiOxNtale.  P^.  Couronne.. 

ObsIDIONALE     (MONNOIE).On 

appeloit  ainsi  des  pièces  de  mon— ~ 
noies  frappées  dans  une  ville  assié- 
gée ,  pour  suppléer  ,  pendant  le 
sjége  ,  au  défaut  ou  à  la  rareté  des 
espèces.  De  BozEa  composé  sur  cet 
objet,  un  Mémoire  dont  on  trouvn 
un  court  extrait  dans  le  tome  i  , 
page  282  ,  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  L'usage  de 
frapper  dans  Us  villes  assiégées  d^s 
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monnoies  paifii^uliéies  ,  doit ,  selon 
Cft  auleur  ,  ède  l'oit  ancien  ,  puis- 
que c'est  la  nécessité  qui  l'a  inlro- 
duif.  Ce»  sortes  de  moniioies  se  sen- 
tent ordinairement  de  la  calamité 
qui  lésa  produites;  elles  soiild'un 
mauvais  mêlai  et  d'une  fabrique 
i^rnssiére.  On  ne  laisse  pas  d'en 
trouver  quelques-unes  de  bon  ar- 
j;ent  et  bien  travaillées  ;  mais  dans 
rellfs-ci  rosteutalioii  a  eu  plus  de 
part  que  le  besoin.  Leur  forme 
varie.  Il  y  eu  a  de  rondes,  d'ovales 
et  de  carrées;  d'autres  en  lozange, 
et  d'autres  en  octogone  ,  en  trian- 
gle ,  etc.  Le  type  et  le»  inscriptions 
ii'onl  pas  de  règles  plus  certaines. 
Les  unes  soûl  marquées  des  deux 
rôles  ,  et  cela  est  rare;  les  autres 
n'ont  point  de  revers.  On  y  trou- 
ve souvent  les  armes  de  la  ville 
assiégée ,  quelquefois  celles  du  sou- 
verain ,  et  quelquefois  celles  du 
gouverneur  ;  mnis  il  est  plus  or- 
fiiuaire  de  n'y  voir  que  le  nom  de 
Ja  ville  ,  en  entier  ou  en  abréîîé  , 
avec  le  millésime  et  d'autres  chif- 
fres qui  dénotent  la  valeur  de  la 
pièce.  Lesl  plus  anciennes  monnoies 
obsidioua  es  que  l'on  connoisse  ont 
élé  frappées  au  commencement  du 
seiziénie  siècle  en  Italie  ,  aux  sièges 
de  Paviecl  de  Crémone,  sons  Fran- 
çois I.  En  iSiag  on  en  frappa  à 
Vienne,  assiégée  par  Soliman  ii  ; 
et  Luckiu'î  en  rapporte  une  fort  sin- 
gulière, frappée  à  Nicosie  en  Chy- 
pre, lorsque  Sélim  ii  l'assiégea  en 
]  r)7().  Les  premières  guerres  de  la 
Hollande  avec  les  Espagnols  four- 
nissent un  prand  nombre  de  ces 
sortes  de  monnoios.  On  en  a  de 
jMiddelbourg  en  Zélande  ,  i  67  3  ;  de 
Harlem  et  d'Alcmar.  La  seule  ville 
de  Leyde  en  fit  de  difllérens  revers 
pendant  le  siège  qu'elle  soutint  en 
i?>7i.  Schoonlioven  en  donna  l'an- 
îiée  suivante.  M.iis  une  des  plus 
remarquables  est  celle  que  frappè- 
rent les  babifans  de  Campen  durant 
le  hiége  de  157S.  Elle  est  marquée 
des   deux    c6lé«  ,   €l  chaqut-   côté 
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porte  les  armes  delà  ville,  le  nom 
au-dessous,  avec  le  millésime  et  la 
noie  de  la  valeur.  On  lit  au-dessus  , 
Extremu/n  subsidiutn ,  ce  qui  re- 
vient assez  au  nom  de  pièce  de  né- 
cesst/é,que  l'on  donne  en  Allema- 
gne à  ces  sortes  de  monnoies.  Cel- 
les que  frappa  Maslricbt  en  1  679  , 
ne  sont  pas  moins  curieoses.  Au 
reste  ,  ce  ne  sont  pas  proprement 
des  monnoies  autorisées  par  la  loi 
et  l'usage;  elles  en  tieinieni  lieu  à 
la  vérité  pendant  quelque  temps  , 
mais  on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  une  espèce  de  gage  des  obli- 
gations contractées  par  le  gouver- 
neur ou  par  les  masislrals  dans  des 
temps  au>>si  difficiles  que  ceux  d'un 
siège.  Il  est  indilTérent  de  quelle 
manière  elles  soient  marquées;  ce- 
pendant il  paroîfroit  j)liis  convena- 
ble d'y  mettre  le  nom  du  j)rince 
comme  sur  celles  qui  furent  frap- 
pées pendant  les  deux  sièges  d'Aire 
en  16 '|i  ,  l'une  par  nn  gou^'crneur 
français,  à  l'effigie  de  Louis  XI M  , 
et  l'autre  par  un  gouverneur  espa- 
gnol, à  l'effigie  de  Philippe  iv.  On 
ne  trouve  aucune  «le  ces  pièces  ob- 
sidionales  marquées  avec  la  lêle 
d'un  simplegouverneur ,  avant  celle 
du  dernier  siège  de  Tournay-  En- 
fin ,  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qu'on  appelle  monnoiea  ohsidiona- 
les  ,  avec  les  médailles  frappées 
pour  un  siège  el  ses  divers  événe- 
mens,  on  pour  la  prise  d'une  ville. 

On  peu!  consulter  sur  les  mon- 
noies ob>idionales  ,  Ki-oTZ  1  us  ,  X?« 
nuniis  necessitale  urgente  ciisis  , 
ilans  ses  Opuscula  nuinaria;  Halle  , 
1772,  in-é".  —  et  TobiesenDvBY  , 
Recueil  gétiét-al  des  pièces  obiidio- 
ftales  et  de  nécessité  ;  Paris  ,  1 7  86  , 
iii-ful.  Cet  ouvrage  ,  publié  par 
M.  d  F.nnery  après  la  mori  de  l'au- 
teur ,  a  été  fait  sur  la  collection  de 
))ièces  obsidionak-s  recueillie  par 
M.  de  Boulogne  ,  el  qui  a  passé  dans 
le  C.ibinet  dtj  la  Hil>lii>lhè(]uo  impé- 
riale. 

OiisTiNATiON.    Selon    qucliuo? 
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ironologisles,  l'emblème  de  ce  dé- 
faut est  une  femme  qui  a  dans  le 
front  un  clou  rivé  derrière  la  lête  ; 
elle  lient  sa  main  sur  un  brasier 
ardent  ,  et  s'appuie  sur  la  tète  d'un 
âue.  Ce  sujet  est  rendu  par  d'autres 
par  une  ligure  qui  a  des  oreilles 
d'àue  ;et  qui  met  la  main  devant 
ses  yeux  pour  ne  pas  voir  le  jour. 
Son  attribut  le  plus  ordinaire  est 
une  mule  ,  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puie. Quelquefois  on  lui  fait  tenir 
par  la  bride  un  âne  rétif.  Rien  de 
tout  cela  n'est  noble  ni  ingénieux. 

Occasion.  Au  rapport  d'fjime- 
rius  et  de  Callistrate  ,  cités  par 
W'inckelmann ,  Lysippel'avoit  re- 
IH'ésentée  sous  la  figure  d'un  ado- 
lescent, avec  des  ailes  aux  pieds  , 
dont  la  pointe  portoitsur  un  globe; 
de  la  main  gauche  il  fenoit  une 
bride  ,et  ses  tempes  éloient  garnies 
de  longs  cheveux ,  taudis  que  le 
derrière  de  sa  tête  étoit  chauve. 
Une  statue  de  V Occasion  ,  chef- 
d'œuvre  de  Phidias  ,  offroil  une 
femme  posée  sur  une  roue,  ayant 
des  ailes  aux  pieds,  une  touffe  de 
cheveux  tombant  sur  le  visage  , 
pour  qu'on  ne  put  la  reconnoître ,  et 
chauve  par-derrière.  Phèdre  l'a 
peinte  courant  sur  le  tranchant  des 
rasoirs  sans  se  blesser.  Gravelot 
l'arme  d'un  glaive,  emblème  de  la 
lésolullou  à  vaincre  les  obstacles  , 
j)our  la  suivre  ou  pour  la  saisir. 
T'^.  encore  mon  Diclionn.  Mythul. 
OccHiO  de'  gatti  :  nom  donné 
par  les  Italiens  à  la  pierre  brillante 
a|ipelée  QEiL  DK  chat.  f^.  ce  mot 
et  Li;i:copHTiiALMOs. 

Oc  c  I  D  E  NT  AL.  Commelec  plus 
belles  pierres  dures  et  pierres  fines 
noUs  sont  venues  d'abord  des  Indes 
orientales  ,  et  que  celles  qu'on  4 
trouvées  dans  les  contrées  occi- 
d.nlalcs  ne  les  égaloienl  j)Onit  en 
beauté  ,  les  lapidaires  ont  désigné  , 
jiar  le  mot  oriental,  relies  qui  se 
dislinguoient  par  leur  dureté,  leurs 
vives  couleurs,  le  beau  poli  dont 
elles  sont  susceptibles  ,  et  le  mot 
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occidental  emporloit  l'idée  d'une 
moindre  perfection.  Ces  deux  ex- 
pressions ont  fini  par  ne  plus  indi- 
quer le  pays  d'où  une  pierre  venoit , 
mais  sa  plus  grande  ou  moindre 
perfection.  Des  observations  plus 
récentes  ont  cependant  fait  voir 
que  dans  les  pays  occidentaux  on 
rencontre  des  pierres  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à  celles  des  pays  orien- 
taux. C'est  dans  ce  sens  que  le  sa- 
phyrdu  Puypeut  être  appelé  orien- 
tal. Dans  le  commerce  cependant  , 
les  mots  Oriental  et  occidental  coji- 
tinuent  à  être  employés  pour  dési- 
gner les  qualités  des  pierres  qui 
plaisent  à  l'œil,  et  non  pas  les  lieux 
d'où  on  les  Lire.  Voy.  Gemme, 
Glyptique. 

Océan.  Voy.  mon  Dictionnaire 
Mythologique. 

OcHRE  ;  terre  douce  ,  friable  ,  de 
couleur  jaune,  qui  est  quelquefois 
sableuse  :  on  la  trouve  dans  les  mi- 
nes de  plomb  et  de  cuivre.  Celle 
d'Italie  est  plus  dorée  ;  on  la  rend 
de  couleur  rouge  en  la  faisant  rou- 
gir plus  ou  moins  au  feu.  Elles'em- 
ploie  dans  la  peinture,  ainsi  que 
l'ochre  de  rhut  ou  de  rue ,  terre  de 
même  espèce  ,  mais  d'un  jaune 
beaucoup  plus  foncé. 

Ocui;AiR£s  (pierres).  Les  an- 
tiquaires ont  ainsi  aj)pele  des  pier— 
tes  où  on  lit ,  oulre  le  nom  du  mé- 
decin-oculiste ,  (ehn  (les  remèdes 
propres  aux  maladies  des  yeux.  Les 
mots  y  sont  gravés  en  creux  ,  à 
contre  -  sens  et  en  caractères  ro- 
mains. Caylus  s'est  rapproché  de 
l'opinion  de  l'abbé  Le  Beuf ,  eu 
prétendant  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  ces  pierres  servoient  à 
faire  des  ejnp.reintesou  espèces  d'é- 
tiquettes que  le5  médecins-oculistes 
appliquoient  sur  les  remèdes  qu'ils 
débitoient,  et  doat  par-là  ils  ga- 
raiitis.s.oientraulheuticité.  Le  même 
auteur  pense  que  chaque  oculiste 
avoit  plusieurs  pierres,  suivant  la 
quantité  des  drogues  qu'il  avoit  à 
dislribtier.  Spon  ^  dans  ses  Miscel^ 
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lanea ,  p.  aSy  ,  el  Caylus  ,  Recueil 
d'antiquités  ,1.1,  pi.  go  ,  el  p.  226 
et  suiv.,  ont  publié  plusieurs  de 
ces  monumens. 

OcTACHOR de;  instrument  ou  sys- 
tème de  musique  composé  de  huit 
sons  ou  de  sept  degrés.  L'oclanhorde 
ou  la  lyre  de  Pylliagore  comprenoit 
huit  sons,  c'est-à-dire,  deux  tétra- 
chordes  disjoints. 

Octave  ;  la  première  des  con- 
•ounaures  dans  l'ordre  de  leur  gé- 
iiéralion  ;  elle  en  est  aussi  la   plus 
parfaite.  Cet  intervalle  s'appelle  oc- 
lave  ,  parce  que  pour  marcher  dia- 
loniquemenl  d'un  terme  à  l'aulre  , 
il  faut  passer  par    sept   degrés  ,  et 
faiie  entendre  huil  sons  diflerens. 
Le  système  complet  et    rigoureux 
de  l'octave  est  composé  de  trois  tons 
majeurs,  deux  tons  mineurs  et  deux 
semi-Ions  majeurs.  Le  système  tem- 
péré csl  de  cinq  tons  égaux  el  deux 
semi-Ions  fuimant  entr'cux  .TUlant 
de  degrés   diatoniques  sur  les  sept 
Ions  de  la  gamme  jusqu'à   l'octave 
du  premier.    Mais  comme   chaque 
ton  peut  se  partager  «n  deux  semi- 
tons.  Il  même  octave  .se  divise  aussi 
cIiromali(|uemenl   en   douze  inter- 
valles d'un   semi-ton  clijrnn,dont 
les  sept  précédons  gardent  leur  nom, 
el  les  cinq  autres  prennent  chacun 
le  nom  du  son  diatonique  le   plus 
voisin  ,  au  -  dessous  par  dièse ,  et 
au-dessus  par  bémol.  On   ne  parle 
point  ici  des  octaves  diiniituées  ou 
superflues  ,  parce  que  cet  intervalle 
ne  s'altère  guère  dans  la  mélodie, 
ei  jamais    dans    l'Iiarmonie.  11   est 
défendu,  en  composition  ,  défaire 
deux  octaves  de  suite  entre  dilï'é- 
rentes  parties,  sur-toul  par   mou- 
vement semblable  ;    mais  cela   est 
permis  ,  et  même  élégant  ,  lorsqu'on 
le  fait  à  dessein  et  à   propos   dans 
toute  la  .«.iiite  d'un  air  ou  d'une  pé- 
riode. C'est  ainsi  que  dans  plusieurs 
concerto  toutes   les  parties  repren- 
nent  par    intervalles  le  rippicnu  à 
l'oclave  ou  à  l'uni.sson. 

QcTAviEK  ;  (juaud  on  force  l'air 
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dans  un  instrument  à  vent,  le  son 
monte  aussi-tôt  à  l'octave,  c'est  ce 
qu'on  a|)pelle  oclavier.  En  renfor- 
çant ainsi  l'inspiration  ,  l'air  ren- 
fermé dans  le  tuyau  et  contraint  p.ir 
l'air  extéiieur,  est  obligé,  j)our 
céder  à  la  vitesse  des  oscillations  , 
de  se  partager  en  dcuxcolonnes  éga- 
les ,  ayant  chacune  la  moitié  de  la 
longueur  du  tuyau  ;  et  c'est  ainsi 
que  chacune  de  ces  moitiés  forme 
1  octave  du  tout.  Une  corde  de  vio- 
loncelle oclavie  par  un  j>rinci|)e 
semblable  ,  quand  le  coup  d'archet 
e*t  trop  brusque  ou  trop  voisin  du 
chevalet. C'est  un  défaut  dans  l'orgue  * 
quand  un  tuyau  oclavie;  cela  vient 
de  ce  cpi'il  prend  trop  de  vent. 

OcTAViKiv  ;  c'est  une  espèce  de 
petite  épinelle  qui ,  pour  être  tran?- 
porlée  plus  commodément ,  n'a  que 
1.1  petite  octave  ou  le  petit  jeu  de 
clavecin. 

OcTORRE  ;  les  iconologisles  ont 
pcrsonifié  ce  i}iois  par  un  chasseur 
qui  avoit  un  lièvre  à  ses  pieds  ,  des 
oiseaux  au-dessus  de  sa  lète  ,  et 
une  espèce  de  cuve  auprès  de  lui. 
Quelquefois  il  est  couronné  de 
feuilles  de  chêne,  aibre  qui  se  dé- 
pouille plus  tard  que  les  auties,  cl 
velu  d  incarnat,  parce  que  les  feuil- 
les prennent  en  octobre  une  leinlo 
rougeàtre.  Le  signe  du  scorpion  lui 
est  attribué,  soit  à  cause  de  la  dis- 
position des  étoiles  qui  le  représen- 
tent ,  soil  à  cause  delà  nxalignilé  de 
la  saison.  Une  charrue  dans  le  font] 
du  tableau  annonce  que  dans  ce  m  ovs 
le  labourage  prépare  la  terre  à  ilv 
nouvelles  récoltes. 

Octogone  ,  s  entend  d'une  figure 
qui  a  huit  côtés  el  huit  angles.  On 
dil  un  hâlinient  ,  une  tuur  ot:to~ 
gone. 

Octostyle;  ce  terme  désigne  , 
en  architecture  ,  une  ordonnancH 
de  huil  colonnes  espacées  égalem -nt 
sur  une  seule  ligue  droite  Qu  circu- 
laire. 

Ode  i  mol  grec  qui  signifie  chaiU 
oucluin~ou.  Les  anciens  oui  aflecl^ 
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ce  nom  à  une  c spèc'^  de  petit  poëme 
lyrique  qui  prend  tant  de  caractères 
et  de  formes  différentes  ,  qu'il  paroît 
impossible  de  fixer  l'idée  qui  con- 
vient à  c  linque  ode.  et  qui  la  dis- 
lingue en  même  lenips  de  tout  autre 
genre  de  poésie. 

Odéon  ;  on  donnoit  ce  nom  chez 
lesGier.s  à  une  espèie  d'édifice  dans 
lequel  les  poète.s  cl  les  musiciens sou- 
meltoienf  leurs  onviaiies  au  (uge- 
ment  du  public,  et  di.^j  uloit  iil  l'iiou- 
neur  d'être  jiréferé.s.  Cependèiut  il 
n'est  pas  probable  que  «e  fui  là  la 
première  destin. ition  des  odéons  ,  et 
on  peut  croiie  (|iie  Pcriclè.";  avoil  une 
autre  inicnlion  ,  lor.'^fia'il  fil  bâtir 
celui  d'Alhènes.  Celui  ci  devoil  sur- 
tout servir  aux  Cliorages  des  diffé- 
rentes tribus  poiîr  s'y  exercer,  et 
pour  y  instruiie  les  diœurs.  L'o- 
«léoiT  servoit  an-ssi  de  magasin  pour 
les  objets  em|iloyés  dans  les  pro- 
cessions solennullcs  et  religieu- 
ses. 11  aroit  encore  une  aulre 
dcslinalion  ,  celle  d'offrir  ,  comme 
portique  ,  im  refuge  aux  specta- 
teurs rassemblés  dans  le  ihéâtre 
de  Baccbus ,  placé  à  côté,  lorsque 
le  mauvais  leni})s  et  la  pluie  les 
obligeoienl  d'eu  sortir.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  ten]j)s  suivans  qu'on  fit  de 
l'odéon  une  salle  de  musique  et  de 
déclamation  ;  quelquefois  même  il 
servoit  aux  Arcbontes  pour  y  tenir 
leurs  assemblées  et  pour  y  rendre 
la  justice. 

La  forme  des  odéon»  ressembloit 
à  celle  deslbéàlre.s  ,à  cela  prés  qu'ils 
nroiffiit  moins  d'étendue,  et  qu'ils 
éloient  couverts  d'un  toit.  Aucun 
auteur  ancien  ne  nous  a  laissé  une 
desrri])lion  de  Ja  distribution  de 
ces  édifices  ,  et  Vilruve  même  ne 
f:i;t  mention  qu'en  pa.ssani  de  ce- 
lui d'Atliènes.  Les  ruines  d'odéons 
qu'on  observe  encore  dans  plu- 
.si(  ur.*!  endroits,  sont  Irès-peu  con- 
sidérables et  ne  nou»  en  don- 
nent pas  une  idée  suffisante.  11 
est  vrai  que  nous  découvrons  dans 
cti   ruines   la    forme    de   réùifice 
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entier  ,  de  même  que  la  disposi- 
tion des  sièges  pour  les  spectateurs, 
qui  ressemblent  aux  sièges  dans  les 
théâtres  ,  et  s'élèvent  en  gradins  ; 
mais  elles  ne  nous  apprennent  point 
s'il  y  avoit  une  scène  ,  ni  la  ma- 
nière dont  le  toit  éloit  construit. 
A  juger  d'après  les  ruines  d'un 
odéon  qu'on  voit  à  Catane,  et  dont 
M.  HouEL  a  parlé  dans  le  second 
volume  de  son  Voyat^e pittoresque  , 
il  est  vraisemblable  que  dans  ce.s 
édifices  il  y  avoit  une  place  sem- 
blable au  proscenium  ;  que  ceux 
qui  vouloient  exécuter  de  la*  mu- 
sique ou  déclamer  devant  une  as- 
semblée ,  s  y  plaçoient  ;  et  que 
cétoil  encore  là  que  les  rbceurs  se 
livroient  à  leurs  exercices. 

A  l'endroit  ,  occupé  dans  les 
lliéâtres  par  la  scène  ,  il  y  avoit 
probablement  dans  les  odéons  , 
où  on  navoit  pas  besoin  d'une 
scène  proprement  dite  ,  un  mur 
orné  de  peintures.  Il  se  peut  au.ssi 
cependant  que  ce  mur  fût  décoré  de 
manière  à  res.sembler  à  une  scène, 
afin  ds  donner  mieux  à  l'ensemble 
l'air  d'un  théâtre.  Peut-être  que  le 
petit  théâtre  de  Tralles  ,  qu'on  ap- 
peloit  ecclésiaslérion  ,  clest-à-diie 
maison  d'assemblée,  éloit  un  odéon  ; 
dans  ce  cas ,  cette  conjecture  dc- 
viendroit  certitude,  parce  que, selon 
Vitruve,  Apaturius  d'Alabanda  y 
avoU  peint  inie  scène  ,  et  figuré  des 
édifices.  Derrière  le  mur  placé  en 
face  des  sièges  ,  éloient  probable- 
ment des  chambres  qui  ser voient 
à  y  serrer  les  ol)jets  et  ustensiles 
qui  servoient  dans  les  procession» 
religieuses.  La  partie  circulaire  du 
l'édifice  qui  conlenoif  les  sièges  , 
éloit  au.ssi  enfermée  dans  un  mur  , 
qui  étoit  quelquefois  ,  comme  dans 
l'odéon  de  Périclès  à  Athènes  , 
entouré  de  portiques.  La  dispo- 
sition du  toit  des  odéons  ne  nous 
est  pas  connue  avec  plus  de  certi- 
tude. Vilruve  nous  dit  à  la  vérité 
que  le  toit  de  l'odéon  de  Périclès 
avoit  été  fait  des  mâts  el  des  an- 
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tcnnes  ou  ver^'.ucs  des  vaisseaux 
desPeisesqueles  Athéniens  avoient 
pris  dans  leur  guerre  avec  ce  peu- 
ple ;  mais  il  ne  dit  rien  sur  la  con- 
struction de  ces  toits.  Cependant 
comme  Pausanias  le  compare  avec 
la  lente  de  Xcrxès,  il  devoit  être 
pointu  el  de  forme  conique.  Il  pa- 
l'oil  donc  que  les  mâts  étoient  pla- 
cés tout  autour  sur  le  mur  d'en- 
ceinte de  l'édifice  ,  et  que  les 
extrémités  réunies  formoient  un 
cône.  Ijes  vergues  au  contraire  pa- 
loissenl  avoir  été  fixées  transver- 
^alemenl  sur  les  mâts  ,  pour  sup- 
porter les  tuiles  qui  couvroienl  le 
loil  ;  dans  l'intérieur  on  avoit  re- 
couvert le  toit  de  manière  à  former 
une  espèce  de  voùle  plus  propre  à 
la  propagation  du  son  qu'un  plafond 
horizontal. 

li  est  donc  probable  que  l'odéon 
consiruità  Mhènes  pai  ordre  de  Pé- 
1  iciés  ,  a  clé  le  premier  édifice  de 
re  genre  dans  la  Grèce.  C'est  donc 
Athènes  qui  a  donné  naissance  à 
ces  sortes  de  constructions.  Induits 
en  erreur  par  un  passage  mal  ex- 
pliqué de  Vitruve  ,  quelques  au- 
teurs modernes,  tels  que  Bulenger, 
et  Onuphrius  Panvinius  ont  cru  à 
tort  que  cet  édifice  avoil  été  une 
partie  du  théâtre  d'Athènes.  Mais, 
quoique  les  auteurs  anciens  ne  par- 
Itiit  guère  de  cet  odéon  d'Athènes  , 
ils  en  font  cependant  toujours  men- 
tion comme  d'un  édifice  particu- 
lier ,  nullement  lié  avec  le  lliéàlre  ; 
el  c'est  même  ce  qu'on  voit  claire- 
ment par  le  passage  de  Vitruve  : 
du  reste,  les  recherches  de  Chand- 
ler  qu'il  a  consignée?  dans  le  se- 
cond chapitre  de  son  P'oya^e  en 
Grèce,  ont  prouvé  d  une  manière 
évidente  que  l'odeon  étoit  un  odi- 
Jtice  séparé  et  particulier  ,  et  qu'il 
éloil  même  situé  à  quelque  di.stance 
du  théâtre. 

Une  autre  erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  plusieurs  écrivains 
modernes  ,  c'est  qu'ils  ont  avancé 
qu'il  n  y  avoil  à  Albàaes  qu'uu  seul 
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odéon,  et  qu'ils  ont  confondu  en- 
.sc.inble  les  différons  édifices  de  ce 
genre  qui  s'y  trouvoient.  Proba- 
blement il  y  avoil  à  Athènes  trois 
odéons  ,  bâtis  à  des  époques  difl'é- 
rentes  ,  savoir  :  l'odéou  de  Péri- 
clés  ,  l'odéon  que  Pausanias  cilo 
sous  ce  nom ,  et  celui  qui  fut  bâti 
par  Hérodes  Atlicus. 

L'odéon  de  Pcriclès  étoil  situé  au 
sud -est  de  l'Acropole,  entre  l'ex- 
I rémité  de  la  rue  des  trépieds  et  le 
théâtre  de  Bacchus.  Un  passage  de 
Vitruve  dans  lequel  il  est  dit  ex- 
pressémeut  que  cet  odéon  éloit  situé 
â  la  gauche  du  ihédtre  de  Bacchus, 
prouve  que  la  situation  indiquée 
})lu.s  haut  est  exacte.  Cet  odéon  est 
l'édifice  dont  Pausanias  fait  men- 
tion dans  la  description  d' Athènes, 
el  à  projios  duijuel  ,  sans  parler  de 
sa  dcsiinaiion  ,  il  observe  seule- 
ment qu'il  avoit  quebpie  ressem- 
blance avec  la  tente  de  Xerxès.  A 
lépoque  où  Sylla  reprit  Athènes 
sur  Milhridates  ,  cet  édifice  fui  in- 
cendié ,  et  resta  pendant  quoique 
temps  en  ruines,  ju.s(ju'à  ce  qu'A- 
riobarzanes  n  ,  Philopator  ,  roi  de 
Cappadoce  ,  le  fit  rétablir  par  trois 
architectes  ,  Caius  el  Lucius  Slal- 
lius  ,  el  Menalippus.  C'est  après  son 
rétablissement  que  Pausanias  vil  cet 
édifice,  mais  il  ne  le  désigne  pas 
sous  le  nom  d'odéon  ;  et  il  cilo 
sous  ce  nom  un  autre  édifice  d'A- 
thènes ,  situé  sur  une  colline  ,  près 
(le  rAcr«»pole  ,  el  presqu'eu  face  «lu 
rocher  de  fAréopage.  Cet  édifice 
est  probablement  celui  qu'oit  ap- 
peloil  communément  Pnix  ,  et  qui 
servoit  aux  citoyens  d'Athènes  ,  de 
lien  d'assemblée  pour  y  traiter  leurs 
affaires.  Telle  avoit  été  la  ck'siina- 
tion  de  cet  édilice  dans  les  temps 
anléritnirs  ;  mais  depuis  (pie  l'odéon 
(le  Périclès  étoit  en  ruines  ,  on 
l'a  voit  employé  comme  odéon.  C'est 
même  ce  qui  se  faisoil  encore  lors- 
que Pausanias  fut  à  Athènes;  c'est 
aussi  pourquoi  il  donne  à  cet  édi- 
fice  le  nom  d'udéou,   et  qu  il  u(S 
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fait  pas  mention  du  pnix.  Le  Roy, 
Martini  et  d'autres  suivent  en  cela 
Pausanias  ,  et  décrivent  cet  édifice 
comme  un  odéoii ,  mais  ils  se  trom- 
pent en  le  prenant  pour  l'odéon  de 
Périclès.  Pococke  se  trompe  éga- 
lement lorsqu'il  croit  y  trouver 
l'aréopage ,  qui  étoit  situé  plus  près 
de  l'Acropole  ,  et  plus  vers  le 
Nord. 

D'après  les  ruines  du  pnix ,  qu'on 
voit  encore  ,  et  que  IjB  Roy  a 
figurées  daxis  ses  Monumens  de  la 
Grèce ,  sous  le  nom  d'odéon  ,  il 
étoit  entouré  sur  le  devant  d'un 
mur  de  grandes  pierres  de  taille. 
Ce  mur  ,  qui  autrefois  étoit  sans 
doute  plus  élevé,  forme  un  ovale  ; 
le  derrière  de  l'édifice  est  taillé 
dans  le  roc  ,  et  ne  fait  pas  parfai- 
tement le  reste  de  l'ovale  ,  maJs  il 
est  terminé  par  trois  côtés  qui  se 
réunissent  sous  des  angles  obtus. 
Du  côlé  du  midi ,  il  y  a  une  élé- 
vation ,  taillée  dans  le  roc,  et  der- 
rière laquelle  on  voit  des  degrés, 
qui  conduisent  à  cet  endroit  élevé  , 
tout  autour  il  y  a  une  marche  ou 
un  banc  d'une  certaine  largeur.  Dans 
les  temps  où  cet  édifice  étoit  encore 
le  pnix  ,  il  y  avoit  probablement 
un  autel  sur  celte  élévation  ,  et  le 
banc  servoit  sans  doute  pour  y  pla- 
cer dans  un  lieu  plus  élevé  les  magis- 
tfcatsqui  présidoient,  etd'aulres  per- 
sonnes d'un  rang  élevé  ;  mais  lors- 
que cet  édifice  fut  changé  en  odéon  , 
l'endroit  élevé  fut  occupé  par  les 
poètes  et  les  chorage«  ,  et  le  banc 
étoit  destiné  pour  les  auditeurs.  Du 
t^mp.s  de  Pausanias  ,  l'entrée  de  cet 
odéon  étoit  ornée  de  beaucoup  de 
statues  de  rois  d'.(5îgypte  et  d'au- 
^  très  princes  avec  lesquels  les  Allié- 

Ét       nieus  étoient  en   relation.  I^es  sla- 
B        lues    des    Ptolémées    étoient    une 
W       preuve   de   la  reconnoissance  que 
*        les   Athéniens   croyoient  devoir    à 
ces  princes  pour  les  services  et  les 
bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus  ; 
celles  de  Philippe  ,    d'Alexandre  , 
de   Lysimaque  ,    etc.    avoient    été 
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érigées  plutôt  par  adulation  que  par 
un  véritable  sentiment  de  respect. 

Le  troisième  odéon  d'Alhènta 
étoit  celui  qu'Hérodes  Atlious  fit 
bâtir  en  mémoire  de  son  épouse 
Regilla.  Il  ne  fut  construit  qu'après 
le  temps  où  Pausanias  composa  le 
premier  livre  de  son  ouvrage  qui 
contient  la  description  de  l'Attique, 
et  c'est  pour  cette  raison  ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à  l'occasion  dje 
l'odéon  de  PafriS  dans  son  septième 
livre  ,  qu'il  n'en  a  pas  parlé  dans 
sa  description  de  l'Attique.  Chand- 
1er  pense  que  cet  odéon  avoit  été 
bâti  sur  les  ruines  de  celui  de  Pé- 
riclès ;  mai.s  il  est  dans  l'erreur,  et 
il  suppose  à  tort  que  l'odéon  de 
Périclès  a  été  à  la  droite  du  théâtre 
de  Bacchus  ,  tandis  que  Vitruve  dit 
assez  clairement  qu'il  étoit  à  la  gau- 
che du  théâtre ,  et  par  conséquent 
au  sud  de  l'Acropole.  Du  reste  , 
Pausanias  en  parlant  de  celui  de 
Patrfe  ,  ne  dit  pas  qu'Hérodes  avoit 
rétaWi  l'odéon  ,  mais  qu'il  l'avoit 
fait  construire. 

L'odéon  d'Hérode.s  Atticus  silné 
aux  pieds  de  l'Acropole  ,  et  du  côté 
du  sud -ouest,  est  probablement 
l'édifice  dont  on  trouve  encore  des 
ruines  dans  le  même  endroit ,  et 
qui  a  été  pris  pour  le  théâtre  d« 
Bacchus  par  Pococke  et  d'autres 
voyageurs  ,  et  même  par  Le  Roy 
et  Stuart.  Mais  si  l'on  examine  bien 
les  observations  que  Chandler  a 
faites  sur  la  position  du  théâtre  et 
de  cet  odéon  ,  on  .sera  convaincu 
que  ces  vo5'ageurs  se  sont  trom- 
pés, et  que  l'édifice  que  Stuart  prend 
pour  le  théâtre  de  Bacchus  ,  doit 
être  regardé  comme  l'odéon  d'Hé- 
rodes  Alticus;  que  la  place  au  con- 
traire qu'il  donne  à  l'odéon  ,  doit 
avoir  été  celle  du  théâtre.  Un  pas- 
sage de  Dicéarque  ,  qui  dit  expres- 
sément que  le  parlhenou  s'est  éle- 
vé au-dessus  du  théâtre,  prouve 
encore  que  le  théâtre  de  Bacchu» 
avoit  la  .situation  que  lui  donne 
Chandler.  Au-dessus  de  ce  temple. 
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iiu  pied  et  vers  le  sud-est  de  l'Acro» 
pôle,  du  rôle  du  mont  Hyraelle, 
il  y  a  un  eiirunceinenl  pratiqué 
dans  la  montagne  ,  à  l'endroit  oc- 
rupé  autrefois  par  le  théâtre  de 
Bacrlius  ,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  fragmens  de  murs  aux 
deu't  exiréinilés  les  plus  éloignées. 
A  la  gauche  du  ihéàlre  éloil  l'odéon 
de  Fériclès  ,  à  sa  droite  celui  d'Hé- 
rodes  Alticus.  Les  belles  ruines  qui 
se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours 
de  cet  édifice  ,  et  sa  grandeur  , 
»ont  probablement  la  cause  de  l'er- 
leur  des  voyageurs  modernes  qui 
ont  cru  y  voir  les  ruines  du  ihéâire 
de  Bacchus,  et  peut-être  qu'un  pas- 
^age  de  Pliilostrale  qui  nomme  le 
théâtre ,  un  odéon  ,  a  encore  con- 
tribué à  les  soutenir  dans  celle 
opinion. 

Cet  odéon  étoit ,  selon  Pausanins  , 
un  des  plus  beaux  édifices  de  la 
Grèce  ,  et  surpassoit  en  grandeur 
et  en  magnificence  tous  les  autres 
odéons.  Les  ruines  qui  en  existent 
encore  altesteut  sa  grandeur  ;  mais 
.sa  magnificence  esl  devenue  la  proie 
du  temps,  car  il  n'en  est  resté  sur 
pied  que  quelques  murs,  la  plus 
grande  partie  de  l'édifice  est  ense- 
velie sous  les  ruines  ,  et  la  place 
du  milieu  ,  ainsi  que  l'excavation 
circulaire  de  la  monlagne  ,  dans 
laquelle  on  avoit  pratiqué  des  sié- 
jjes,  est  aujourd'iiui  Iransformée  en 
champs  de  bled.  L'ensemble  a  la 
forme  d'un  lliéàlre.  Du  côté  droit 
qui  dans  les  théâlres  forme  la  scène, 
il  existe  encore  une  parlie  consi- 
<lérab!e  de  la  façade  du  mur  inté- 
rieur; on  y  voit  quelques  arcades 
ouvertes,  et  elle  forme  aujourd'hui 
luie  paçtie  des  foilificalions  exlé- 
lieures  de  la  citadelle  d'Alliènes. 
Derrière  on  voit  encore  une  por- 
tion du  mur  extérieur  de  l'aile 
droite.  Les  sièges  des  spectateurs 
sont  détruits  ,  et  couverts  de  terre, 
mais  le  mur  extérieur,  qui  en- 
touroit  les  sièges,  est  encore  con- 
servé   eu   parlie.    Le    toit    de    cet 
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édifice  consistoit  en  bois  de  cèdre. 

Tels  sont  les  trois  odéons  d'A- 
thènes que  la  plupart  dm  auteurs 
mod'^rnes  n'ont  pas  sulfi.sammcnt 
distinguésl'un  de  l'autre, parre  qu'ils 
ont  rapporté  au  seul  odéon  de  Pé- 
riclès  tout  ce  que  Pausanias  dit  des 
trois  dilTérens  odéons  d'Athènes. 
Cette  confusion  est  facile  à  éviter, 
si  on  fait  atteniiou  à  la  situation  de 
ces  édifices  ,  telle  qu'elle  vient  d'être 
indiquée  ,  et  dont  nous  allons  don- 
ner le  résumé  en  peu  de  mots. 
L'endroit  où  étoit  le  théâtre  de  Bac- 
chus, se  trouve  du  côté  sud-est  de 
l'Acropole  ,  immédiatement  sous  le 
parihenon.  Lorsqu'on  tourne  le  côté 
gauche  du  théâtre,  un  peu  vers  le 
sud-est ,  ou  y  trouve  à  peu  de  dis-, 
tance  l'endroit  où  éloil  l'odéon  de 
Périclès  ;  lorsqu'au  contraire  on  se 
dirige  à  droite  du  théâtre  vers  le 
côté  de  l'Acropole  situé  au  sud- 
ouest,  on  découvre  les  ruines  de 
l'odéon  d'Hérodes  Allicus  ,  et  à  peu 
de  diiilance  de-là  ,  en  face  du  rocher 
de  l'aréopage,  on  trouve  le  pnix , 
qui  du  temps  de  Pausanias  avoit 
élé  transformé  en  odéon. 

L'exemple  des  Athéniens  fut 
.suivi  par  d  autres  villes  de  la  Grè- 
ce ,  qui  firent  aussi  construire  des 
odéons.  Mais  les  auteurs  anciens 
ne  nous  en  ont  laissé  que  peu  de 
détails  ,  et  Pausanias  qui  cite  avec 
beaucoup  de  soins  les  autres  édi- 
fices publics,  ne  met  pas  la  même 
exaclilude  dans  l'énuméralion  des 
odéons.  Après  Athènes,  il  ne  nom- 
me que  deux  villes  de  la  Grèce 
proprement  dite ,  Corinihe  el  Patrac, 
dont  il  cile  avec  éloge  les  odéons  , 
quoiqn'cn  parlant  de  ce  dernier  , 
il  fasse  assez  bien  sentir  qu'il  y 
avoit  encore  plusieurs  autres  odées 
dans  la  Gièce.  D'après  cela  ,  il  est 
vraisemblable  que  toutes  les  villes 
n'avoieut  pas  leur  odéon  ,  et  qu'en 
général  l'odéon  nétoil  pas  regard* 
comme  un  édifice  aussi  essentiel 
dans  une  ville,  que  les  temples  el 
les  théâtres  ,  et  qu'on  ne  les  cum]>< 
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toit  au  nombre  des  édifices  remar- 
quables .  que  lorsqu'ils  se  distiu- 
guoient  par  leur  arrhifeclure  ou  par 
la  richesse  de  leurs  orneniens. 

Selon  Philoslrale  ,  Vocléon  de  Co- 
Tinthe  aroit  été  bùti  par  Hérudes 
Allicus.  Celui  de  FcUrce  éloil  un 
édifice  richement  décoré  ,  et  le 
plus  magnifique  de  la  Grèce ,  après 
l'odéon  d'Hérodes  Atticus  à  Athè- 
nes. Parmi  tous  les  objets  dont  il  étoit 
orné,  on  admiroit  sur-tout  une 
statue  d'Apollon  remarquable  par 
sa  beauté.  Les  habilaus  de  Palrœ 
avoient  fait  construire  cet  édifice  , 
des  trésors  qu'ils  avoieut  acquis 
dans  la  guerre  des  .(Etoliens  con- 
tre les  Gaulois,  dans  laquelle  ils 
étoient  venus  au  secours  des  ^to- 
liens.  Celte  irruption  des  Gaulois 
daus  l'yEtolie  eut  lieu  dans  la  cent 
vingt -cinquième  olympiade  ;  il 
paroît  d'après  cela  que  l'odéon  de 
Patrse  a  été  bàli  dans  les  dernières 
années  de  cette  olympiade  ,  ou 
dans  les  premières  de  l'olympiade 
suivante.  Les  voyageurs  modernes 
n'ont  pas  découvert  de  ruines  de 
ces  deux  odéons  de  Coriiilhe  et  de 
Patrse,  Chandler  observe  cependant, 
que  la  maison  du  consul  anglais  à 
PalriE  ,  est  bàlie  sur  une  porlion  du 
mur  qui  doit  avoir  fait  partie  du 
théâtre  ou  de  l'odéon  de  cette  ville. 

Plusieurs  villes  de  l'Asie  mineure 
avoient  aussi  des  odées,  L'odéon 
de  Smyrne  étoit  sur -tout  remar- 
quable ,  selou  Pausanias  ,  à  cause 
d'un  tableau  d'Apelles ,  qui  re- 
présentoit  les  Grâces.  Pococke  et 
Chandler  ont  trouvé  à  Ephèse  et  à 
Laodicée  des  ruines  qu'ils  regar- 
dent avec  beaucoup  de  probabilité 
comme  des  restes  d'anciens  odéons. 
Celui  d'Ephèse  éloit  un  édifice  vas- 
te ,  situé  dans  une  vallée  sur  la 
pente  du  munt  Prion.  Au/ourd  hui 
tous  les  sièges  sont  enlevés  ,  et  il 
n'en  reste  plus  rien  qu'un  mur  demi- 
circulaire.  Quant  à  l'odéon  de  Lao- 
dicée ,  il  s'en  est  conservé  davan- 
tage ,  et  on  y  voit  encore  ,  sur  le 
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côté  de  la  colline,  les  sièges  dont 
le  nom/)re  ,  selon  Pococke,  paroit 
.s'èlre  élevé  à  vingt.  A  la  façade 
de  devant,  il  y  avoit  trois  entuées, 
dont  celle  du  milieu  avoit  vingt  , 
et  chacune  des  deux  autres  douze 
pieds  d'ouverture.  Elles  étoient  sé- 
parées l'une  de  l'autre  ])ar  deu)c 
piliers  d'environ  six  pieds  d'élé- 
vation ,  et  (le  chaque  côté  il  y  avoit 
deux  pilastres  d'ordre  corinthien  , 
dans  le  chapiteau  desquels  il  y  avoit 
une  tète  au  milieu  de  l'abaque,  au 
lieu  de  la  rosace  qu'on  y  f  oit  com- 
munément. Aux  piliers  des  petite» 
entrées  ,  il  y  avoit  aussi  des  pi- 
lastres accouplés.  Les  nombreuses 
sculptures  qu'on  trouve  encore  aux: 
ruines  de  cet  édifice  ,  font  présu- 
mer que  l'ensemble  éloit  très -ri- 
chement décoré ,  et  qu'il  étoit  d'ori- 
gine romaine,  ce  qui  est  d'autant 
plus  probable  que  d'après  l'obser- 
vation de  Chandler ,  le  style  de  son 
architecture  montre  plutôt  la  ma- 
gnificence romaine  que  le  goût 
grec. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  la 
ville  de  Rome  eut  des  odées.  Fa— 
BRicius  ,  dans  sa  Description  de 
Rome,  pense  que  du  temps  de  Ci- 
céron  il  y  avoit  déjà  un  odéon  dans 
cette  ville  ;  mais  son  opinion  est  fon- 
dée sur  une  fausse  leçon  d'un  passage 
des  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  , 
qifi  par  conséquent  ne  peut  rien 
prouver.  Si  à  cette  époque  il  y  avoit 
eu  un  odéon  à  Rome  ,  les  au- 
teurs contemporains  en  auroient 
certainement  fait  mention.  Fabri— 
ciusse  trompe  encore  lorsqu'il  parle 
d'un  autre  odéon  à  Rome  ,  qu'il 
place  entre  le  mont  Palatin  et  Coe- 
lius.  Selon  lui,  Rome  avoit  quatre 
odées  ;  il  est  cependant  prouvé  qu'il 
n'y  en  a  eu  jamais  que  deux.  Do- 
mitien  fit  construire  le  premier. 
F.ntr'autres  jeux  publics  que  cet 
empereur  fil  célébrer  en  l'honneur 
de  Jupiter  Capitolin  ,  il  donna  aussi 
des  comhats  de  musique  pour  les- 
quels il  fit  construire  cet  odéon.  11 
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est  irès-vraisemblable  qu'avant  celle 
époque ,  on  n'avoit  pas  encore  vu 
CCS  conxbals  musicaux  à  Rome.  Les 
Romains,  qui  aimoient  si  passion- 
nément lescombals  de  gladiateurs  , 
ti'auroient  pas  trouvé  de  goût  à  ces 
plaisirs  d'une  espère  plus  relevée  et 
moins  sensuelle.  Le  second  odéor» 
fut  bâti  à  Rome  par  ordre  de  Tra- 
jan  ,  par  l'archilecte  ApoUodore  , 
qui  dirigeoit  aussi  les  autres  gran- 
des constructions  de  cet  empereur. 
Outre  ces  odées  ,  à  Rome,  nous 
devons  parler  encore  de  trois  autres 
odeons  qui  doivent  leur  origine  au-^c 
Komains.  Cartilage  qui ,  après  sa 
destruction  par  Scipion  ,  avoit  resté 
long  -  temps  dans  les  ruines  ,  fut 
rétabli  par  Jules-César,  et  eut  sous 
le  règne  de  Septime  -  Sévère  un 
odéon  que  cet  empereur  y  avoit 
probablement  fait  construire  lui- 
même  ,  car  il  s'inléressoit  vive- 
ment à  l'Afrique,  sa  pairie,  et  il 
se  montra  sur-toul  généreux  envers 
la  ville  de  Caribage.  Ily  avoilaussi 
\in  odéon  à  Pompeïa.  Parmi  les 
ruines  de  cette  ville,  il  y  a  à  côlé 
du  grand  tbéâlre  nn  petit  édifice 
qui  a  la  forme  d'un  tbéâlre  ,  et  qui , 
à  juger  d'après  son  architecture  , 
ainsi  que  d'après  une  inscription 
qu'on  y  a  trouvée  à  un  des  murs  , 
paroit  avoir  élé  un  odéon.  Dans 
celle  insciiption  cel  édifice  est  ap- 
pelé tlieatrum  tectutn.  Comme  les 
théâtres  n'étoient  jamais  couverts  , 
t't  qu'on  praliquoil  toujours  un  luit 
aux  odéuns  ,  uinsi  qu  on  le  voit 
par  le  premier  ,  celui  de  Péridès 
»  Athènes ,  et  qu'on  ne  leur  dou- 
noit  pas  autant  d'étendue  qu'aux 
ihcàtres,  il  e.st  problable  que  cet 
édifice  ne  pouvoit  être  autre  chose 
qu  un  odéon.  L'odéon  dont  on 
trouve  des  restes  à  Calane  en  Si- 
cile, a  élé  probablement  aussi  cons- 
ti  uil  par  les  Romains.  Il  est  situé  , 
comme  celui  de  Pompeïa  ,  à  côlé 
d'un  ibéàire,  et  ces  deux  édifices 
»iinl  tellement  rapprochés  l'un  di; 
Vautre,  qu'au  inoyen  d'une  petite 
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î^aK-rio  on  peut  se  rendre  de  l'un 
à  l'autre.  On  voit  encore  une  pe- 
tite portion  des  gradins  sur  les- 
quels les  spectateurs  éloienl  assis  ^ 
ainsi  que  de  la  place  qu'occuj)oient 
les  chan leurs  et  les  musiciens  ;  mais 
la  plus  grande  partie  de  la  place 
est  couverte  de  misérables  buttes  et 
baraques.  Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  (ju'on  avoit  eu  tort 
de  donner  le  nom  d  Odéon  à  l'an- 
«ien  théâtre  français,  et  que  le  nom 
de  Théâtre  de  l'Odéon  qu'il 
avoit  pris  depuis,  est  encore  plus 
mal   appliqué. 

Odyssée;  sur  la  manière  dont 
elle  est  représentée  ,  voya  mou 
Dict.  de  Mythul.  au  mot  Odyssée. 

(Economie;  en  terme  de  peintu- 
re, on  entend  par  belle  œconomie  , 
l'accsrd  ,  l'ensemble  ,  l'harmonie 
que  l'arlislc  a  mis  dans  son  ouvrage. 
En  architecture,  ce  mot  s'emploie 
dans  les  deux  acceptions  connues  du 
langage  ordinaire.  Au  sens  sim- 
ple ,  il  signifie  épargne  de  moyens , 
d'agens  ,  de  matériaux,  d'embel— 
lissemens.  Dans  le  sens  figuré  , 
œconomie  s'entend  de  toute  dispo- 
sition judicieuse  ,  de  toule  combi- 
naison iiilelligenle  à  laquelle  ont 
présidé  le  bon  goûl  cl  le  choix  éclairé 
«les  convenances.  L'œcouomie  qui 
a  rapport  à  la  situation  des  orne- 
mens ,  consiste  dans  une  certaine 
sobriété  dans  leur  nombre  comme 
dans  leur  choix.  L'œcouomie  ou  la 
répartition  judicieuse  et  modérée 
des  ornemens ,  contribue  aussi  à  l'œ- 
couomie des  dépenses  dans  un  édi- 
fice ,  et  on  a  remarqué  que  les  rè- 
gles du  goût  se  trouvent  souvent 
aussi  d'accord  avec  les  calculs  de 
1  œconomie. 

(Ecus.  f^.  Gyn^céb. 

(ffiil,  ;  sous  le  rapport  de  l'arl ,  les 
yeux  sont  une  paitie  essentielle  de 
la  beaulé.  Il  faut  les  considérer 
jiliis  d'aj>rès  leiu-  forme  que  d'a- 
piés  leur  couleur,  parce  que  ce 
n'est  pas  dans  la  couleur  ,  mais  d.in> 
la  forme  que  réside  la  belle  confor- 
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mntion  ,  H  kquelle  la  couleur  variée 
de  l'iiis  ne  change  rien.  Quant  à  la 
forme  des  yeux  en  général ,  il  est 
inutile  de  dire  que  les  grands  yeux 
sont  plus  beaux  que  les  jielits.  Aux 
télés  idéales,  comme  le  remarque 
Wiuckelmann  ,  les  yeux  sont  tou- 
jours plus  enfoncés  qu'ils  ne  le  sont 
eu  général  dans  la  nature  ,  ce  qui 
donne  plus  de  saillie  à  l'os  des  sour- 
cils. Il  est  vrai  que  des  yeux  en- 
foncés ne  sont  pas  un  caractère  de 
beauté ,  et  ne  donnent  pas  nu  air 
ouvert  à  la  physionomie  ;  mais  dans 
les  grandes  figures  ,  placées  à  une 
certaine  distance  de  la  vue ,  les  yeux 
auroient  peu  d'effet  sans  cet  enfon- 
cement ,  attendu  que  le  globe  de 
l'œil  est  presque  toujours  lisse. 
Ainsi ,  l'art  s'écarlant  ici  de  la  na- 
ture, a  eu  recours  aux  cavités  et 
aux  émincnces  pour  produire  plus 
de  jour  et  d'ombre,  et  pour  donner 
à  l'œil  plus  de  vivacité  et  d'acti- 
vité. Cette  manière  Jevint  presque 
une  règle  générale  ,  même  pour  les 
petites  figures  ;  car  aux  tètes  des 
médailles  on  voit  les  yeux  pareil- 
lement enfoncés. 

•  qu'on 
ai  raie 

l'œil ,  comme  l'appellent  les  artis- 
tes ,  par  un  point  élevé  sur  la  pru- 
nelle, et  cela  avant  le  temps  de 
Phidias ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
médailles  de  Gélon  et  d'Hiéron  , 
roi  de  Syracuse.  Sans  s'écarter  de 
la  forme  déterminée  en  général 
pour  la  beauté  ,  les  yeux  ne  lais- 
saient cependant  pas  de  diiférer 
dans  les  têtes  des  divinités,  de  sorte 
qu'ils  en  sont  des  traits  caractéristi- 
ques. Dans  les  têtes  de  Jupiter, 
d'Apollon  et  de  Junon  ,  la  coupe 
de  Tœil  est  grande  et  arrondie;  elle 
est  plus  étroite  qu'à  l'ordinaire  dans 
sa  longueur  ,  pour  donner  plus  de 
majesté  à  Tare  qui  le  couronne. 
Pallas  a  pareillement  de  grands 
yeux  ;  mais  elle  a  les  paupières  bais- 
sées ,  pour  donner  à  son  regard  un 
air  virginal.  Vénus,  an  contraire  , 
II. 


C'est  sur  les  médailles  qu'on  com- 
mença   à    indiquer  la    umiière  de 
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a  les  yeux  petits,  et  la  paupière  in- 
férieure tirée  en  haut ,  ce  qui  leur 
imprime  un  certain    caractère   de 
grâce   et  de   langueur.  Ce  sont  des 
yeux   de   cetle  nature  qui    distin— 
guent  Vénus-Urani'?  de  Junon.  De 
là  vient  ,  dit  Winckclmann  ,  que 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  cette  obser- 
vation  ont   pris    la   Vénus   céleste 
pour  Junon,  d'autant  plus  qu'elles 
sont  toutes  deux    ceintes  du    dia- 
dème.  Plusieurs  artistes  modernes 
voulant  sans  doute  surpasser  les  an- 
ciens dans  celle  partie ,  ont  donné 
une   extrême   saillie    au    globe  de 
l'œil ,  qui  déborde  son    orbite.  La 
tète  moderne  de  la  prétendue  Cléo- 
pâtre  ,  dans  la  villa  Médicis  ,  s'offre 
avec  de  pareils  j-^eux.  Un  sculpteur 
italien  du  siècle  dernier  paroît  avoir 
pris  pour  modèle  ces  mêmes  yeux 
dans  la  statue  de  la  vierge  exposée 
à  l'église  de  S.  Carlo  al  Corso ,  à 
Rome.  Les  anciens  semblent  avoir 
dévoilé    tous    les   mystères    de    la 
beauté  ,  jusqu'au  jeu  des  paupières. 
Ils  aimoient  les  yeux  dont  les  pau- 
pières   ont    un    mouvement    on- 
doyant ,    et   ces  douces  inflexions 
qui   se  manifestent  singulièrement 
aux  têtes  idéales  du  premier  rang  , 
comme  à  celles  d'Apollon  ,  deNio- 
bé  ,  et  sur-tout  de  Vénus.  Aux  tètes 
colossales  ,  comme  à  celle  de  Junon 
de  la  villa  Ludovisi,  celte  courbe 
circulaire  est  encore  plus  distincte 
et    plus    sensible.     Winckelmana 
observe    que    dans    les   statues   du 
style  grec,  les  yeux  étoient  ordi- 
nairement applatis  ,   tirés  oblique- 
ment en  haut,  et  se  trouvoient  de 
niveau  avec  les  sourcils.  M.  Vis- 
ooNTi  ,  tome  II,  pi.    2  du  Museo 
Piu-Clernentino ,  a  publié  une  sta- 
tue grecque   dont  les  yeux  ont  une 
expression  différente  ;  ils  sont  à  de« 
mi-ouverts,  à-peu -près,  dit -il, 
comme  des  yeux  fatigués  d'avoir 
pleuré  long-temps  ;  cet  auteur   les 
appelle  ingénieusement  occhi  con" 
niventi.  Il   prétend   que   cetle  ma» 
nière  avait  un  motif  parliculisr  ^ 
xt 


C^4  <B  T  Ii> 

et  fait  allusion  à  uae  fable  très-an- 
cienne qu'il  rapporle  d'après  Slra- 
bon.  Le  Musée  Napoléon  poesède 
une  l'allas  dite  de  Velleiri  ,  dont 
j'ai  donné  le  dessin  toni.  1 1 ,  pi.  23 
de  mes  Monuirttns  anliquci  iné- 
dils.  Ses  yeux  sont  remarquables 
par  la  grandeur  ei  la  profondeur 
de  leur  orbite  ;  celte  profondeur 
semble  donner  à  celle  belle  slatue 
l'air  de  douceur  et  de  majesté  qui 
la  caractérise.  Ses  yeux  ont  un 
rebord  Irès-fin  ,  qui  s'observe  en- 
«ore  à  quelques  autres  ouvrages  du 
8lylf  élevé. 

L'oeil  fut  une  des  parties  du  corps 
humain  qui  fui  sacrée  pour  les  an- 
ciens peuples  ,  et  pour  les  égyp- 
tiens sur-lout.  Aussi  est-il  un  des 
hiéroglyphes  le  plus  répétés  sur 
leurs  munumens.  ils  donnoient  à 
i\polton  celle  forme  allégorique  , 
selon  riutarque, parce  qu'Apollon, 
ou  autrement  le  Soleil  ,  est  effecli- 
vement  comme  l'œil  de  l'univers. 
Pour  cela  ,  sans  doute  ,  on  a  supposé 
que  l'œil  devoil  être  consacré  à 
Apollon.  MoNTFAUCON,  jinliquil. 
gxpfiq. ,  tome  ii,  part,  i  ,  pi.  loo, 
ji»  1  ,en  a  publié  nu  d'après  Bo- 
nanni  ,  qu'il  croit  avoir  été  fait  à 
celte  intention.  Osiris,  si  l'on  en 
croit  encore  Plularque  ,  éto il  sym- 
bolisé par  un  œil.  Dans  le  Supplé- 
ment à  [ Antiq.  expliq. ,  tome  ii , 
pi.  4^,  n°  1  ,  on  voit  un  monu- 
ment offrant  la  tête  d'Isis  ,  avec  un 
œil  humain  au-dessous.  On  voit  sur 
la  Table  isiaque  ,  dans  beaucoup 
d'endroils,  un  œil  humain  plus  ou 
moins  bien  conformé.  Dans  mes 
Monumens  antiques  inédits  ,  t.  i  , 
planches  09  et  40,  j'ai  publié  un 
torse  segypiien  ,  sur  lequel  on  eu 
remarque  un  placé  entre  trois  pio- 
ches et  une  navette  de  tisserand  ; 
ce  torse  a  été  donné  au  Cabinet  de 
la  Bibliothèque  impériale  par  l'em- 
pereur, alors  premier  consul.  L'o- 
bélisque Barberini  porte  l'œil  vers 
sa  poinle.  11  est  encore  retracé  sur 
lidulres  monumens.   Dans  T Anti.^. 
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expliq.,  tom.  iii,  planche  83,  e»t 
le  dessin  d'un  dyplique  sur  lequel 
se  trouve  le  Cluisl  crucifié,  ayant 
un  œil  sur  le  venire.  Qoelqu'ac.ci— 
dent  ,  la  fantaisie  de  l'ouvrier  ,  li- 
maginalion  de  l'antiquaire  ,  pour— 
roient  bien  avoir  donné  une  pa- 
reille forme  au  nombril,  dont  cet 
œil  occupe  jirécisément  la  place. 
Du  reste  ,  Horus  Apoilo  prétend 
que  l'œil  signifie  la  divinité,  parce 
qu'elle  voit  tout  ;  et  Caylus  croit 
avec  raison  qu'il  a  élé  ,  chez  le.s  an- 
ciens, l'emblème  du  juge  et  de  la 
justice.  Winckelmann  en  ])arle 
comme  du  symbole  de  la  Pré- 
voyance ,  ou  si  l'on  veut  ,  de  la 
Vigilance  ;  et  c'est  pour  cela  peut- 
être  que  l'œil  ornoil  l'extrémilé  du 
sceptre  des  rois  et  des  prêtres  d'j'E- 
gypte.  On  voit  cet  œil  symbolitjue 
suspendu  au  cou  de  plusieurs  figures 
ïegypiiennes.  Le  Cabinet  des  mé- 
dailles possède  beaucoup  de  ce» 
yeux  symboliques  faits  de  celte  es- 
pèce de  faïence  égyptienne  qu'on 
appelle  parcelaine.  Les  différen» 
principes  dont  je  viens  de  parler 
ont  élé  adoptés  el  suivis  par  les 
modernes  ,  et  notamment  par  les 
artistes  cliréliens  :  plusieurs  mor- 
ceaux l'atteslenl.  Comme  les  an- 
ciens consacroient  l'œil  ,  ainsi  qua 
toutes  les  autres  parties  du  corps 
humain  ,  beaucoup  d'antiquaires  ch 
ont  conclu  que  les  yeux  de  toute 
matière  dévoient  être  des  vœux 
faits  à  yEsculapo.  Cette  opinion 
n'est  point  hors  de  vraisemblance, 
el  peut  -  être  celui  de  porcelaine  , 
publié  par  Caylus  ,  lom.  vu  ,  pldu- 
che  4  ,  n"  1  ,  en  est-il  un  de  celle 
espèce.  On  remarque  qu'il  est  percé 
sur  sa  largeur,  à  l'effet  d'élre  ou 
suspendu  au  cou  ,  ou  appendu  dans 
un  temple  comme  ex-volo. 

Je  crois  essentiel  de  parler  ici  des 
yeux  incrustes  à  plusieur.»  têtes  d« 
marbre  ou  de  bronze.  Caylus  pré- 
tend que  les  .'Egyptiens  ont  donné 
1  exemple  aux  autres  peuples  do 
melUe,  aux  Coures  de  bronze  »Ui°- 
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tout  ,  cîes  yeux  d'une  aulre  mnfière 
que  celle  qu'on  einploywil  pour  la 
iigure  elle  -  nicme.  Il  y  en  avoit 
d'or  ,  d'argent ,  de  verre ,  de  crys- 
fal ,  et  même  de  pierres  précieuses. 
Pline  fait  nienlioud'un  lion  en  mar- 
bre avec  des  yeux  d'émeraude,  tels 
que  les  avoit  la  Minerve  du  tem- 
ple de  Vulcain  à  Athènes.  Caylus  , 
lome  ni  ,  planche  6,  numéros  2  et 
5  ,  a  fait  graver  un  singe  avec  des 
yeux  de  verre  imilaul  parfaitement 
l'agatlie  onyx  de  deux  couleurs,  et 
par  conséquent  les  prunelles.  Win- 
ckelmann  parle  des  yeux  d'argent  de 
plusieurs  pe'ites  figures  en  bronze 
du  cabinet  d'Herculanum  .ainsi  que 
des  pierres  fiues  incrustées  dans  la 
prunelle  de  quelques  tètes,  pour 
imiter  la  couleur  de  l'iris  ;  il  a 
observé  enir'autres  des  prunel- 
les incrustées  faites  d'un  marbre 
très-blanc  et  très-tendre  ,  qu'on  ap- 
pelle en  Italie  palatn'oino.  Ces  pru- 
nelles étoieut  quelquefois  mises 
séparément,  comme  cet  antiquaire 
l'a  remarqué  à  une  belle  tèle  de 
femme  chez  le  sculpteur  Cavaceppi , 
à  Home.  En  regardant  dans  le  creux 
des  yeux,  ou  apperçoit  des  trous 
pratiqués  avec  le  trépan.  Ces  yeux 
de  rapport ,  toujours  selon  le  même 
écrivain,  furent  donnée  non-seu- 
lement aux  dieux  ,  mais  à  9es 
personnages  de  toutes  les  condi- 
tions. 11  cite  en  preuve  le  plus 
f,  grand  des  deux  bustes  d'Hercule  , 
au  cabinet  d'Herculanum  ;  la  tête 
colossale  d'Antinous  de  Mondra- 
goue,  près  de  Frascati ,  etc.  A  la 
tête  de  cet  Antinous  ,  la  prunelle 
est  faite  àe  palonibino  ;  et  sous  le 
bord  des  paupières  ,  ainsi  qu'aux 
points  lacrymaux  ,  est  restée  la 
trace  d'une  plaque  d'argent  très,- 
tnince  ,  qui  servoit  ,  selon  toute 
apparence,  à  revêtir  entièrement  la 
prunelle  avant  qu'on  eut  mis  celle 
qui  existeaujourd'hui.  L'objetq^u'on 
se  proposoit  éloit  d'imiter,  par  l'é- 
cIhI  de  l'argent,  la  vraie  couleur 
de  c«tte  tuuii^ue  brillagie  et  bl»it- 
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che  qu'on  appelle  la  cornée.  Celte 
plaque  d'argent  est  découpée  tout 
autour,,  depuis  le  devant  de  la  pru- 
nelle jusqu'au  cercle  de  l'iris.  Au 
cenire  de  celle  partie  colorée  de 
l'œil ,  il  y  a  un  trou  encore  plus 
profond,  tant  pour  marquer  l'iris 
que  pour  indiquer  la  pruuelle  ;  ce 
qu'on  avoit  fait' sans  doute  avec 
deux  difl'érenles  pierres  précieuses  , 
afin  de  représenter  les  dillérenles 
couleurs  de  l'œil.  C'est  de  la  même 
façon  qu'ont  élé  iucrustésles  yeux  de 
la  muse  du  palais  Barberini,  ajnsi 
qu'on  en  peut  juger  par  la  bordure 
d'argent  qui  règne  autour  des  pau- 
pières. 

Sans  parler  encore  d'un  Jupiter 
Ammon  ,  de  bronze  ,  et  d'une  idole 
a?g>'ptienne  de  serpentin  verdâtre. 
je  citerai  un  buste  de  Bacchus  que 
M.  ViscoNTi  a  fait  graver  Museo 
Pio-C/ementino  ,  tom.  6  ,  pi.  6  ,  et 
dont  les  yeux  d'argent  avoient  clé 
récemment  incrustés  à  la  place  des 
anciens  ,  qui  étoient  de  ce  métal , 
ou  de  quelque  matière  brillante,  ou 
peut-être  de  pierres  précieuses.  Le 
même  auteur  fait  mention  d'une 
statue  de  marbre  rougeàtre  ,  con- 
servée à  Rome  ,  et  à  laquelle  ou 
avoit  donné  le  nom  vulgaire  d'Ap- 
])ius  CsDcus  ,  parce  qu'elle  u'avoit 
que  la  place  creuse  des  yeux  ;  on  y 
avoit  enchâssé  anciennement  une 
drbile  de  quelque  pierre  brillante  , 
comme  cela  se  pratiquoit,  dit-il  , 
pour  toutes  les  statues  faites  de 
celte  espèce  de  marbre.  Caylus  blâ- 
me les  Romains  d'avoir  abusé  de 
cet  usage  ,  qu'il  regarde  comme 
éloigné  du  bon  goût.  Les  artistes 
chrétiens  l'ont  également  adopté. 
Buonarroti  cite,  d'après  Auasta^e  , 
quatre  statues  d'anges  en  argeat , 
avec  des  yeux  faits  d  une  belle 
pierre  noirâtre.  Il  paroît,  suivant  le 
même  auteur  ,  que  les  anciens  ont 
pratiqué  cet  usage  pour  lesanimaux, 
car  il  parle  d'un  cheval  en  bronze 
de  belle  proportion,  d'un  chien ,  etc. 
dout  l«s  yeux  étoieut  iiicrustés. 
2 
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Une  remarque  singulière  a  don- 
né lieu  de  croire  que  peul  — èlre 
lés  anciens  avoient  encore  l'u- 
sage de  peiiiilre  les  yeux  des  sta- 
tues ou  busies.  Lors  de  la  décou- 
verle  de  la  Pallas  de  Vellciri,  que 
)'ai  meiitiounée  un  peu  plus  haut  , 
non -seulen)eMl  le  elohe  et  le»  cils 
des  yeux  ,  mais  les  paupières  , 
éloient  empreints  d'une  couleur 
violette.  Aux  cils  de  l'œil  gauche, 
celle  couleur  s'étendoil  un  peu  plus  , 
ce  qu'un  ne  pou  voit  attribuer  à  l'ex- 
lensiou  fortuite  de  la  couleur,  à 
cause  de  la  parfaite  régularité  des 
contours.  Les  antiquaires  de  Konie 
ont  établi  beaucoup  dliypotiièses 
pour  1  explication  de  celte  singu|a- 
ïilé.  On  a  pense  généralement  (jue 
cftte  couleur  éfoit  l'elfet  d'un  mor- 
dant pour  appliquer  de  l'or  ou  de 
la  dorure ,  dont  on  a  prétendu  avoir 
trouvé  quelques  traces.  On  a  attri- 
bué ce  procédé  îi  un  des  posses- 
seurs de  cette  statue  ,  à  laquelle  , 
dil-on  ,  il  croyoit  donner  un  air 
plus  formidable  en  lui  brunissant 
les  yeux  et  la  bouche,  ou  l'enno- 
blir en  faisant  dorer  la  têl-j.  Il  me 
semble  plus  naturel  de  penser  que 
celte  couleur  ,  très -fugitive  puis- 
qu'elle a  entièrement  disparu  à  l'air 
libre  ,  étoit  l'efTct  du  long  séjour  de 
celte  statue  dans  la  terre  ,  où  quel- 
ques parties  de  la  tête,  les  yeux 
sur-tout,  ont  pu  être  attaquées  par 
des  sels  ,  et  pénétrées  légèrement 
par  un  oxyde  métallique. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  .sans 
parler  des  Cyclopes.  D'après  la  tra- 
dition fabuleuse,  beaucou)»  d'au- 
teurs ne  leur  accordent  qu'un  œil  ; 
mais  parmi  ceux  qui  ne  l'ont  point 
suivie,  Ie3  uns  leur  donnent  deux 
yeux,  les  autres  trois.  Winckel- 
MANN,  dans  .ses  Monumenti  ine~ 
dili ,  planche  36,  a  publié  un  bas- 
relief  unique  de  la  villa  Albani  , 
où  Polypbéme  e«l  figuré  de  la  der- 
rière manière.  A  la  vérité,  l'œil 
placé  au  milieu  du  front  est  seul 
ouvert,  et  les  deux   autres  p^rois- 
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sent  fermés.  Ce  Cyclope  est  encore 
représenté  ainsi  nur  les  Peintures 
iV Hei culaniiin ,  tom.  i  ,  pi.  'o  , 
toutefois  avec  celte  différence  ,  que 
ses  trois  yeux  sont  parfailcment 
ouverts.  Si  l'on  veut  en  croire  Pau- 
sanias,  une  statue  de  Jupiter  Her— 
cœus  ,  dil  aussi  Piller  ,  j)lacée  dans 
le  pal-lis  de  Priam  ,  avoil  trois 
yeux,  deux  à  l'endroit  ordinaire  , 
et  un  au  milieu  du  front.  On  vou- 
loil,  dit-il  .par  cette  représentation 
symbolique,  désigner  la  triple  puis- 
sance de  Jupiter,  qui  passoil  pour 
le  dieu  du  ciel  ,  dé  la  terre  el  des' 
mers. 

QIiL  ;  on  nomme  ainsi  un  petit 
vaisseau  rond  de  faïence  ou  de 
terre  d'Angleterre ,  ou  de  pbrce- 
laine,  dont  on  se  sert  pour  délayer 
lès  couleurs  propres  à  1a  miniature 
el  au  lavis. 

Œil  de  bœuf  ;  ouverlure  ou  pe- 
tite fenêtre  ovale  qu'on  pratique 
quelquefois  dans  la  frise  des  grands 
bâlimens ,  ou  bien  au  -  dessus  des 
grandes  fenêtres  pour  éclairer  les 
entre-sols  ou  éliges  intermédiaires. 
Dans  les  palais  ,  on  est  souvent 
obligé  de  pratiqueras  œils de  bœuf 
au-dessus  des  fenêtres  de  l'étage 
principal  ;  et  pour  qu'il  n'en  ré- 
sulte pas  uti  eflel  désagréable,  un 
le^ie  d'une  manière  adroite  avec 
les  brnemeas  dés  fenêtres.  L'en— 
Jrnjf  qui  leur  convient  le  mieu.ic 
est  la  frise,  parce  qu'ils  y  rempla- 
cent les  métopes  ,  qui  ,  confor- 
mément à  leur  origine ,  doivent  être 
ouverts. 

OïiLnECHAT;  plusieurs  au- 
teurs appellent  ainsi  la  pierre  que 
jNI.  Haùy  désigne  par  le  nom  de 
cjuarlz-  agalhe  chatoyant.  Il  a  des 
reflets  blancliâires  qui  parlent  d'un 
fond  brun  ,  gris  ou  vertIAire.  Pline 
appelle  cette  pierre  leurophtlial— 
rnos.  Suivant  cet  auteur  ,  les  Assy- 
riensliii  donnoienl  le  nom  d'oeil  de 

Éèlus.  "Voyez  LEUCOPHTHALMOSet 

Obryzom. 

0£iL  DE  roissoM;  c'est  peut-être 
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Xargyroclamçts  de  Pline.  AucUnç 
pierre  ne  joint  à  un  beau  bjanç 
d'argent  plus  d'éclat  et  de  reflet  ;  et 
le  nom  de  diamant  d'argent,  argy- 
rodainas ,  lui  couvient  parfaite- 
jneiit.  La  galhiique  ,  dont  parlç 
tliue  ,  eu  est  une  variété;  et  c'est 
encore,  selon  lui, la  pierre  que  les 
Assyriens  nommoient  œil  de Béîus. 

Yoy.    OÏIL    DE  CJIAT. 

(ÈuF  ;  l'œuf  a  été,,  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  le 
symbole  de  celui  qui  crée  et  ren- 
ferme tout  en  lui.  U  se  trouveplacé 
sur  les  images  de  Milliras  ,  et  même 
sur  les  ollrandes  ;.  par  exemple  , 
sur  des  njains  votives  en  bronze. 
MoNTFAUcoN ,  Suppléni.  de  L' An- 
tiq.  expliq.  ,  tome  I ,  planclie  38  , 
n°  1  ,  a  dominé  le  dessin  d'une  Isis, 
eutre  les  cornes  de  laquelle  on  voit 
la  figure  d'un  œuf.  Sur  plusieurs 
pierres  gravées  deStoscii ,  sont  deux 
serpens  à  rrèle  ,  dressés  ."jur  leur 
queue,  dont  l'un  paroit  tenir  l'œuf 
à  sa  gueule,  et  l'autre  semble  le 
façonner  avec  .sa  bave.  On  remar- 
que la  mên;e  cljose  sur  un  monu- 
ment celtique  trouvé  à  Paris  ,  ce 
qui  proHveroit  assez  que  les  Gau- 
lois ,  comme  les  j^yyplicns ,  les 
Phœuiciens,  etc.  ,  prenoienl  l'œuf 
pour  l'emblème  ou  le  principe  de 
l'univers.  On  counoit  d'ailleurs  la 
buperslition  des  Druide.-;  pour  les 
œufs  de  serpens  ,  qu'ils  reclier- 
clioient  avec  le  pbis  grand  soin. 
L'art  de  sculpter  les  œiii^s  d'Autru- 
che doit  être  très-ancien  dans  l'Asie 
et  dans  l'Afrique.  Lf  s  anciens  ce- 
pendant n'en  parlent  pas. 

(EuF.  f^oy.  Cirque. 

(EuF.  roy.  OvE. 

(EuvRE,  est  du  masculin,  et 
s'euîploie  au  singulier  quand  il  est 
question  des  ouvrages  d'un  artiste. 
Comme  ce  mol  signifie  une  collec- 
tion ,  il  ne  s'e^njiloie  pns  en  parlant 
des  ouvrages  de  peinture  ou  de 
sculptuie  ,  parce  que  ceux-  ci  ré- 
pandus en  divers  lieux^,  jie  smil 
pas  rasiciubîcs  tu  un  seul  cabiut!. 
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Le  mot  (vuv^ii  se  borne  donc  à  ex- 
primer la  collection  des  estamjics 
gravées  d'après  uyj  inaître;  ainsi  on 
dira  l'œuvre  de  Raph^.ël ,  de  Ru- 
liens,etc. ,  comprend  le.s  estampe.»! 
que  dilJérens  graveurs  oiit  faites 
d'aprèa  eux.  Quand  on  l'emploie 
pour  désigner  le.spuvfage.s  d'un  gra- 
veur, il  signifie  ou  les  estampes  que 
tel  graveur  a  faites  d'après  sespro- 
.prçfi  des.sins  ,  comiîie  l'œuvre  de 
.Çallot  ,  ou  celles  qu'il  a  gravées 
d'après  diflérens  peintres  ,  comme 
l'œuvre  de  Le  Bas,  d'Aliamet,  etc. 

QZiivre  peut  s'employer  aussi  au 
masculin  pour  désigner  xxn.  des  ou- 
vrages de  musique  d'un  auteur, 
comme  le  troisième  œuvre  de  (^o- 
relli,  le  cinquième  œuvre  de  Vi- 
valdi, etc.  Mais  celle  manière  de 
parler  n'est  plus  guère  en  usage. 

Dans  l'art  de  bâtir  le  mot  œuvre 
a  différentes  sigr'ji/icalioiis.  L'ex- 
pression liors  dœuvre  s'emploie 
lorsqu'on  prend  le.s  mesures  de 
quelque  partie  d'un  bâtiuieal  en  dt- 
liors  ,  comme  d'un,  pavillon  ,  ou 
qu'on paile d'une  partie  qui  ne  tient 
au  corps  de  1  édifice  que  par  un  de 
ses  côtés.  Dans  oeuvre  se  dit  des 
lîiesures  prises  de  quelque  partie  eu 
dedans,  comme  d'une  chambre  , 
d'une  galerie.  Reprendre  uu  mur 
SOU3  œuvre ,  c'est  quand  on  en  re- 
construit les  foiidemens.  Employer 
ipielque  matière  ,  lui  donner  une 
forme  el  la  mettre  en  place,  cela 
s'appelle  ,  vielUe  en  œuvre. 

(Ruvre  d'une  église ,  est  une  en- 
ceinte de  menuiserie,  décorée  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture,  qu'on  pra- 
tique dans  la  nef  d'u.lK^paruis^e  pour 
placer  les  mnrguilliers,  el  où  est  vn 
coffre  ou  une  fable  sur  laquelle  ou 
expose  des  reliques.  Celui  de  l'ég'isa 
de  Saint  -  Germain  -l'Anxerrois, 
exécuté  sur  les  de.ssiui  de  Le  Hrnn  , 
est  uu  des  plus  beaux  ouvrages  eu 
ce  genre. 

QDuvRisTE  ;  on  appelle  ainsi  les 
amate.iirs  de  dessins  ou  d'estam}H*.<i 
qui    forment    des    collections    dcj 
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œuvres  des  graveuis  ou  des  pein- 
tres ;  ce  goùl  dégénèio  souvent  en 
passion  ou  manie,  et  ces  amateurs 
donnent  cent  fuis  la  valeur  d'un 
dessin  ou  d'une  estampe ,  pour  com- 
pléter l'œuvre  qu'ils  veulent  avoir 
entière. 

Office  ,  est ,  dans  un  liô'tel  ou 
tine  grande  maison ,  une  des  pièces 
du  département  de  la  bouche,  dans 
laquelle  on  renferme  l'argenterie  , 
la  porcelaine,  et  tout  ce  qui  regarde 
les  desserts  •  on  y  pratique  ordinai- 
rement un  fourneau  garni  de  quel- 
ques réiliauds  ,  pour  faire  les  confi- 
tures, les  compotes,  le  café,  etc. 

Ogives  ;  ce  sont  les  arcs  ou  bran- 
dies d'une  voûte  golliique  ,  qui  la 
traversent  diagonalemenl. 

Oie;  cet  oisran  éloit  en  p^ande 
Tenératiou  clicz  les  jîSgypliens ,  et 
r'étoil  nue  victime  qu'on  regar- 
doit  comme  très-agréable  à  Isis  et 
à  Osiris.  Une  ville  de  l'^^gyple  su- 
périeure a  été  appelée  par  les  Grecs 
Chenoboskion  ,  c'est -à-d i re  ,  lieu  où 
on  nourrit  les  oies ,  à  cause  du  culte 
qn'on  leur  rendoif.  L'oie,  fréquem- 
ment figurée  dans  les  hiéroglyplies, 
cloil  un  signe  de  la  tendresse  pa- 
ternelle et  de  la  piélé  filiale,  parce 
qu'elle  combat  vaillamment  pour 
ses  petits.  M.  Geoffroy,  qui  a  suivi 
l'expédition  d'yEgypte  ,  a  vu  l'oie 
non-seulement  gravée  et  sculptée, 
mais  peinte  sur  les  monumensicgyp- 
tiens,  principalement  dans  un  petit 
temple  de  Tliùbes.  Cet  oiseau  se 
ft  ouve  sur  le  torse  égyptien  cpii  est 
î'iavé  sur  les  j)l.  Sg  et  40  du  t.  i , 
de  mes  Mvnurnens  antiques  inédits. 
C'est  une  esjièce  d'oie  que  if.  Geof- 
froy a])pelle  (inaa  œgyptiuca ,  c'est- 
à-dire  ,  cie  d  yEgypte  ;  il  en  a  donné 
la  desciiplion  dans  l'ouvrage  inli- 
t'dé  /<?*  Animaux  de  la  tnénu^erie 
'i'.f  Musée  d' Hifitoire  nature/le.  Les 
toies  d'oie  étoieni  déjà  chez  les  Ho- 
innins  un  objet  d»  délicatesse  ;  les 
^ourmandj  avuient  des  moyens  par' 
'.iculiers  de  le»  lendre  grunds  «t 
(ioux  ,  pour  ifur  donner  c«ii«  d«r- 
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nière  qualité  ,  on  nourrissoil  les  oies 
de  figues.  Ou  avoit  des  esclaves 
chargés  particulièrement  du  soin 
d'engraisser  les  oies  qu'on  nour- 
l'issoil  ;  ces  esclaves  portoient  le  nom 
de  fartores.  11  en  est  fait  mention 
dans  plusieurs  inscriptions.  Voyez 
Chenisque,  CwENOnOSKlON. 

Oiseaux  ;  sur  beaucoup  de  sar- 
cophages chrétiens  ,  on  voit  des 
oiseaux  becquetant  des  fruits.  Alle- 
granza  prétend  que  ces  oiseaux  ,  qui 
sont  ordinairement  des  colombes  , 
sont  le  symbole  de  l'ame  qui  se 
nourrit  des  fruits  de  la  foi  et  de 
la-parole  de  Dieu  dans  la  vzgue  de 
Jésus -Christ.  Mais  ces  oiseaux  iie 
peuvent  avoir  la  même  signification 
sur  les  monumens  païens  ,  où  l'on 
en  retrouve  le  type.  Au  tome  ï , 
pi.  1  3 ,  de  mes  Monumens  antiques 
inédits,  j'ai  fait  graver  un  sarco- 
phage antique,  où  des  oiseaux  se 
jettent  sur  des  paniers  de  fruits  ren- 
versés. Il  me  paroit  qu'ici  le  panier 
renversé  ,  et  dont  les  fruits  sont 
mangés  par  les  oiseaux,  ne  peut  èlre 
considéré  que  comme  1  emblème  de 
la  destruction  et  de  la  cessation  de 
la  vie,  laquelle  on  représente  aussi 
par  un  flambeau  renver.sé.  Selon 
Clément  d'Alexandrie  ,  cité  par 
Winrkelmanu ,  les  chrétiens  por- 
toient eniro  autres  symboles  sur 
leurs  bagues,  un  oiseau  qu'on  croit 
être  la  colombe. 

Parmi  les  oiseaux  ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  se  distinguent  par  la  beauté 
et  l'éclat  de  leuis  couleurs.  De  nos 
jours  ,  on  a  porté  très-loin  l'art  de 
les  imiter.  Audebert  a  surpassé 
.sans  contredit,  sous  ce  rapport, 
tous  ses  prédécesseurs,  ronime  on 
pourra  s'en  convaincre  en  voyant 
son  Histoire  nature/le  des  Oiseaux 
dorés  ou  à  rejlets  mélalfiques.  Voy. 
Fkinturk  kn  Histoire  natu- 
i(i:LLr:. 

Oiseaux  (Cages  d').  f^^oy.  Vo» 

LIER  es. 

Olfactoriola.   Buonarroti  , 
dans  ses  Qxstrvazio'ti  sopra  meda^ 
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gtîoni  antichi  ,  a  donné  xxxvi  , 
n°*  4  et  5  ,  deux  uiéHaillons  qui  sont 
aujourd'hui  dans  le  Cabinet  de  la 
Bibliollièque  impériale  ,  l'un  de 
Commode  et  l'autre  de  Julia  Au- 
i;usta,  creusés  et  disposés  en  forme 
de  boite  à  couvercle.  A  celte  occa- 
sion, il  dit  avoir  vu  une  médaille 
de  Néron  et  une  autre  d'EIagabale, 
toutes  deux  creusées  et  travaillées 
au  tour;  elles  présenloient  aussi  la 
forme  de  tabatières  ,  et  il  croit  qu'el- 
les pouvoienl  avoir  servi  de  petites 
boîtes  à  odeur  ,  qu'on  appeloil  olfac- 
ioriola.  On  conserve  dans  le  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  impériale  d'an- 
tres médaillons  ainsi  travaillés,  mais 
dont  l'usage  éloil  d'y  mettre  des  mi- 
roirs. T'^.  MÉDAILLONS,  Miroir. 

Olinous.  V^oye^i  Catastome. 

Olivâtre  ,  qui  est  de  couleur 
d'olive,  c'est-à-dire,  d'un  jaune 
mêlé  de  noir  ,  comme  les  olives 
confites. 

Olives  ;  ornemeus  d'architec- 
ture ,  qu'on  taille  en  forme  de  grains 
oblongs  et  enfilés  sur  les  baguettes 
et  astragales,  ou  dans  les  «anne— 
lures. 

Olivier;  on  sait  que  cet  arbre 
étoil  particulièrement  consacré  à 
Minerve;  aussi  voil-on  sur  plusieurs 
mouumens  celte  déesse  couronnée 
d'olivier,  ou  qui  en  lient  une  branche 
dans  sa  main  ,  d'où  ou  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Pacifera.  On 
trouve  aussi  l'olivier  dans  la  main 
de  Mars  Pacifer,  sur  un  revers  de 
Merximin.  L'olivier,  regardé  comme 
le  symbole  de  la  paix  ,  léloit  aussi 
de  la  victoire  el  de  la  cbaslelé.  Il 
éloit  également  1  attribut  des  guer- 
riers triompliateui-s  et  des  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques.  Chez 
les  anciens ,  lesuouveaux  époux  por- 
toient  des  couronnes  d'olivier.  La 
branche  d'olivier  qu'on  a  donnée  à 
l'Espagne  ,  indiqite  qu'elle  produit 
des  olives  célèbres.  Wiuckelmann 
qui  rapporte  cette  allégorie  ,  dil  que 
la  Paix  est  représenlée  hur  les  pifr- 
ïts  &t'pul*r;ilc5  dfcb  jnemicr.s   cliré- 
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tien»  par  une  cidombe  tenant  *nt 
rameau  d'olivier  dans  le  bec.  L'oli- 
vier sauvage  se  voit  aussi  sur  le«  mo- 
numens  ;  la  ma.<!sue  d'Hercule  et  des 
héros,  ainsi  que  les  sceptres  des 
lois,  en  étoient  fails.  On  plantoit 
l'olivier  sauvage  devant  les  temples  , 
et  on  y  susppndoit  les  offrandes  el 
les  vieilles  armes. 

Ombre;  l'ombre  n'est  pas  la 
mèvne  chose  que  l'obscurité.  Celle- 
ci  est  une  entière  privation  de  la 
lumière  ,  qui  ne  permet  pas  de  rien 
distinguer.  Quant  à  l'ombré,  c'est 
bien  une  absence  de  lumière,  mais 
non  pas  de  toute  lumière;  car  les 
parties  ombrées  sont  éclairées  par 
la  lumière  éparse  dans  l'air.  L'om- 
bre ,  selon  Félibien  ,  n'e.sl  qu'un 
léger  nuage  qui  couvre  les  ^orps  cl 
les  prive  seulement  de  la  lumière 
la  plus  brillante  ,  sans  empêcher 
que,  par  le  secours  d'une  autre  lu- 
mière moins  forte  ,  on  n'apperçoive 
les  formes  et  les  couleuis.  Aussi 
voil-ou  dans  les  tableaux  du  Ti- 
tien ,  que  la  lumière  est  doucement 
et  légèrement  répandue  sur  les  pal- 
lies éclairées  ,  el  que  les  parties  om- 
brées semblent  seulement  intercep- 
tées par  un  nuage  subtil  qui  les  cou- 
vre sans  les  cacher.  Il  est  néan- 
moins convenable  que  tous  les  corps 
conservent  la  nuance  caraclérisli- 
que  qu'ils  tiennent  de  la  nature  , 
avec  les  modifications  que  la  priva- 
lion  <lu  jour  peut  leur  donner.  Dan» 
une  composition,  il  doit  y  avoir 
des  ombres  principales  et  des  om- 
bres dégradées  ,  relativement  à  leurs 
sites  et  aux  objets  qui  les  environ- 
nent. Les  plus  vigoureuses  auront 
leur  place  dans  les  endroits  voisins 
des  plus  brillantes  lumières  ,  et  dans- 
ceux  qui  seront  le  moins  reflétés  11 
faut  que  la  marche  des  ombres  .«oir 
diagonale  ,  el  les  ellots  triangulai- 
res ,  commf."  ceux  des  lumières.  La- 
progression  de  celles-ci  doit  servir 
de  modèle  aux  autres,  afin  que  le» 
clairs  et  les  bruns  forment  enlif- 
eiis  une    b.iiaiKe  ,   et   concouitxi? 
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mutuellement  à  l'équilibre  de  la 
composition.  La  qualité  des  ombres 
dépeiu(  de  l'élévation  plus  ou  moins 
considérable  d'où  part  la  lumière 
qui  les  occasionne  ,  et  ile  la  pro- 
ximité du  corps  qui  les  produit: 
aussi  sont  -  elles  plus  vives  ,  plus 
obscures  et  plus  prononcées  dans 
un  endroit  renfermé,  où  le  jour 
Tient  d'en  haut,  tel  qu'une  église, 
qu'en  pleine  campagne, où  elles  sont 
adoucies  par  la  réverbération  des 
Teflels.  On  doit  distinguer  les  om- 
bres qui  se  nichent  dans  des  creux 
et  sons  des  parties  fouillées  ,  d'avec 
relies  qui  s  étendent  et  glissent  sur 
les  objets.  Les  premières  peuvent 
être  mattes  et  traitées  fièrement  ;  les 
autres  doivent  être  moelleuses,  lé- 
gères, vives,  à  l'endroit  d'où  elles 
partent,  et  fondues  à  mesure  qu'el- 
les s'éloignent  du  principe  qui  les 
produit.  Mais  dans  quelqu'endroil 
de  la  composition  qu'on  les  place, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient  , 
les  ombres  portées  seront  toujours 
plus  vigoureuses  ,  plu»  expliquées  , 
plus  coloi'ées  que  celles  des  corps 
qui  les  portent.  Un  peintre  doit 
donc  s'appliquer  à  avoir  une  intel- 
ligence générale  des  divers  effets  de 
toutes  sortes  d'ombres  et  de  lumiè- 
res ,  mais  toujours  avec  le  secours 
de  la  perspective.  Ceux  qui  se  sont 
rendus  célèbres  comme  coloriste», 
el  particulièrement  les  Vénitiens, 
oui  parfaitement  entendu  l'art  de 
rompre  el  d'accorder  les  ombres 
pour  faire  un  tableau  harmonieux, 
parmi  les  grands  maîtres  qui  ont 
éminemuienl  pos.«.cdé  ce  .secret,  on 
compte  Luca  Giordano  ,  f^e  Titien  , 
Paul  Véronèse  ,  etc.  Hubcns,  qui 
a  également  excellé  dans  la  ma- 
aiiére  de  traiter  les  ombres  et  les 
lumières,  n  donné  d'utiles  précep- 
lesà  cet  égncd.  On  uppuUc grandes 
(nnbrts  ,  en  peinture,  un  groupe  , 
une  masse  dUmbres  oppo.éea  aux 
graiuls  clairs  ,  pour  servir  de  repc)s 
À  lit  vue.  Li  diolributi'jn  dépend  d<i 
i  iaJ*lli^ewc«  du  Ct.vitt  QBsçtXV.   r. 
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ce  mot,  et  Jour  ,  Lumière,  LuNB 
et  Masse. 

O.MBRER;  c'est  placer  ,  dans  un 
tableau  ou  dans  un  dessin ,  les  om- 
bres où  elles  doivent  être;  c'est  les 
représenter  telles  que  le  soleil  les 
forme  sur  les  objets  naturels.  Il 
faut  esquisser  les  premiers  traits 
d'une  figure  ,  d'un  dessin  ,  avant 
que  de  les  ombrer. 

Ombres.  Dans  le  système  de  la 
mythologie  ancienue  ,  ce  qu'on  ap— 
peloit  u^nhre  ri'étoit  ni  le  corps,  ni 
1  ame  ,  mais  quelque  chose  qui  te- 
noit  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre  , 
et  qui  néanmoins  ayant  la  figure  et 
les  qualités  du  corps ,  servoit  à  lama 
comme  d'enveloppe.  Les  Grecs 
l'appeloiente/f/o/o/j  ou  phantasma , 
et  les  Latins  ,  unibra ,  siinula- 
chruni  ;  et  c'étoil  cette  ombre  qui 
descendoit  aux  enfers.  Il  paroîtque, 
pour  la  représentation  des  ombres, 
les  anciens  artistes  ont  été  fidèles  à 
l'opinion  reçue.  C'est  en  e  "et  ce 
que  prouve  un  sarcophage  public 
dans  les  Monuinenti  ineiliti  de  "WiN- 
CKELMANN,  et  dans  le  Museo  pKy- 
Cleiiientino  ,  tome  v  ,  planche  18  , 
et  sur  lequel  est  sculpté  l'événe- 
ment delà  mort  de  Prolésilaùs.  Ce 
guerrier,  tué  par  Hector  (  /^.  mon 
Dicliunnaire  Mytholog.  )  ,  y  est  re- 
présenté enveloppé  dans  un  voile 
qui  le  couvre  entièrement  ;  l'om- 
bre, dans  les  beaux  bas-reliefs  qui 
représentent  l'histoire  allccorique 
de  la  vie  humaine,  est  figurée  iS.*-  la 
même  manière,  deux  fois  souscelle 
forme,  pour  ainsi  parler,  incer- 
taine el  douteuse.  Les  premiers  cln  é- 
tii-n»  avoient  adopté  la  même  re- 
présentation, y oy .  Lazare. 

Oncialrs  ;  on  se  servoit  autre- 
fois des  lettres  oncialcs  pour  les 
iji."^criplions  el  les  épiiaphes.  Les 
manuscrits  en  lettres  unriales  por- 
tent une  preuve  de  leur  autheulicilé, 
puisqu'elles  ne  furent  on  usage  qu'au 
septième  siècle.  Ce  nom  leur  vient 
du  lali^t  uncia  ,  duuxiènic  partie 
d  i4U  tout,  et   qui,  en  nj'-surc  i' u- 
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inélriqtie,Taloit  la  douzième  parlifi 
d  un  j)ied ,  c'es(-à-<iiie  ,  un  pouce ,  et 
telle  éloil  la  hauteur  de  ces  lettxes. 
T'^-  Lettres. 

Onde;  8e  dil  dans  le  dessin  et  la 
peinture  ,  des  contours  d'une  figure  , 
qui ,  pour  nèlre  pas  roides ,  durs 
ou  mesquins  ,  doivent  être  coulés  en 
onde ,  ce  qui  leur  donne  de  la  grâce. 
Voy.  Contours  et  Ligne. 

Ondoyans.  V^-  Contour.'!. 

Onglette,  espèce  de  poinçon 
dont  se  servent  les  serruriers  pour 
ciseler.  Il  diflëre  du  burin  en  ce 
qu'il  forme  un  trianj^le  par  son  ex- 
Irémilé  ,  et  que  le  burin  est  ordi- 
nairement taillé  en  lozauge. 

O  N  Yc  ni  TES.  /^ojes  Alabas- 
trites. 

Onyx  ;  on  dérive  le  nom  onyx 
de  la  signification  que  ce  mot  a  en 
grec.  Quoique  rien  neùt  élé  plus 
facile  que  de  déterminer  ,  d'après 
les  auteurs  ,  ce  que  les  anciens  ont 
entendu  ])ar  celte  resseniblaiioe  de 
la  pierre  avec  les  ongles  des  doigts  , 
plusieurs  écrivains  n'en  ont  pas 
moins  expliqué  celle  ressemblance 
de  la  manière  la  plus  arbitraire. 
Les  aucfens  attribuent  celle  ressem- 
blance à  l'onyx,  aussi  bien  qu'à  la 
sardonyx  ;  malgré  cela  ,  quelques 
«uleurs  modernes  ne  lattribuenl 
qu'à  l'uue  de  ces  pierre?  ou  à  l'au- 
tre. Lambin  pense  que  le  nom  d'o- 
nyx a  été  donné  à  celle  pierre  , 
parce  que  tout  y  éloit  aussi  uni  et 
lisse  qu'à  l'ongle.  Selon  Ernesli  , 
l'onyx  est  une  pierre  qui  a  la  couleur 
de  l'ongle  des  doigts,  et  qui  souvent 
est  unie  à  la  sarde.  Marlini  Càt  de  la 
même  opinion.  L^el  pense  qtie  les 
endroits  sombres  ou  fonces  de  Fo- 
nj'xavoient  de  la  ressemblance  avec 
l'ongle  par  le  luslre  el  la  couleur, 
et  Mariette  n'aj)pli(jue  celle  res- 
semblance qu'à  la  sardonyx  ara- 
bique. M.  Bossi  la  trouve  dans  la 
couche  d'un  brun  foncé  de  la  sar- 
donyx. Dans  un  aulre  endroit ,  ce 
dernier,  ainsi  que  M.  Biùokinanu  , 
làSx  déi'i  ver  cette  rc-seoiblauce  d'uub 


O  V  V  6fîl 

manière  aussi  peu  précise  ,  de  la 
couche  blanche. 

L'opinion  que  l'onyx  a  élécom- 
jiarée  avec  l'ongle  ,  parce  que  les 
zonesde  celle  pierre  ressemblent  au 
cercle  de  la  base  ele  l'ongle ,  n'a 
rien  d'invraisembkible  en  elle-nic- 
mc- ,  mais  elle  est  inexacte  ,  parce 
quelle  est  coniraire  à  ce  que  les 
anciens  disent  de  l'origine  de  celle 
dénomination  de  la  pierre.  La  ques- 
tion e.-^l  de  savoir  quelle  est  la  res- 
aenihhince  que  les  naturalistes  ifrccs 
ont  cru  trouver  entre  ces  deux  ob- 
jets ,  el  non  pas  celle  de  savoir 
quelle  ressemblance  existe  vérita— 
hletnenl  enlr'eux.  On  croyoit  ob- 
server la  ressemblance  indiquée  , 
lorsqu'une  couche  blanche  et  mince 
étoit  placée  sur  une  aulre  de  la  cou- 
leur de  la  sar«le.  Comme  la  saide 
avoil  deux  couleurs  principales,  la 
rouge  el  la  brune,  il  est  superflu  de 
dire  que  d'al)ord  ce  n'étoil  probable- 
ment que  la  liaison  de  la  première 
couleur  avec  la  couche  blanche,  ou 
la  pierre  que  nous  appelons  aii  — 
joui'd'hui  larneol  -  onyx  à  cou- 
ches égifles,  (jui  rionna  lieo  à  celle 
comparaison  ,  qn'on  appliquoit  en- 
suite ,  avec  moins  de  justesse,  à 
toutes  les  autres  espèces  d'onyx  et 
desudonyx.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  l'onyx  ,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais se  figurer  qu'en  liai.-^on  avec, 
la  sarde.  Se*  veines  el  ses  lâches 
blanches  n'avoienl  pas  j)lus  de  re^- 
8f  rnblnnce  avec  l'ongle,  que  loule 
autre  pierre  blanche  ;  elles  n'avoient 
cette  ressemblance  que  par  la  cou- 
leur plus  ou  moins  rouge  du  fond 
de  sarde  ,  piacé  à  côlé.  M  Kœh- 
1er  ne  croit  pas  cependant  que  cetio 
pierre  ait  reçu  véritablement  et-, 
nom  deji  Grecs,  et  à  cause  de  ceiie 
ressemblance  ;  il  lai  paroît  ph;. 
probable  que  le  mot  onyx  esi  imic- 
corruption  du  nom  que  telle  pierre 
porte  dans  quelque  langue  de  l'O- 
rient. 

Les  anciens  ont  gravé  une  fou- 
le d'ouvrages  s'ins  mrrile  sur  df« 
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cornalines  liés- fines  el  de  la  plus 
};ranile  piiielé  ,  et  aujourd'hui  les 
j)ierre.s  de  celle  espèce  sout  Irès- 
«lilTiciles  à  rencontrer  ,  ce  qui  fait 
jîeiiser  à  Natter  que  les  anciens 
avoient  le  secret  de  rajjiner  el  de 
tluiifier  les  cornalines  et  les  onyx. 
En  eilel ,  on  n'en  trouve  pas  à  pré- 
sent une  entre  mille  qui  ail  la  même 
j)urelé  et  le  même  feu.  Cependant 
un  ne  trouve  dans  les  écrits  des 
anciens  aucune  trace  de  cet  usage  , 
cl  la  conjecture  qu'eu  tire  Natter 
n'est  appuyée  sur  aucune  autorité, 
rijne  indique  \xk\  procédé  pour  la 
elarificalion  des  gemmes  ;  il  dit 
qu'elle.-»  deviennent  plu.s  brillantes 
quand  on  les  fait  bouillir  dans  du 
ïniel ,  principalement  celui  de  Cor- 
ée ,  quoiqu'autrement  toute  acrimo- 
nie leur  soit  nuisible.  11  dit  ail- 
leurs que  c'étoil  la  fleur  du  buis  , 
trés-abondanle  en  Cor.se  ,  qui  doii- 
iioit  AW  miel  de  ce  pays  son  excel- 
lente qualité.  Lessing  propose  de 
répéter  celte  expérience  avec  du 
iniel  dans  lequel  on  auroil  fait  in- 
fuser des  fleurs  ou  des  feuilles  de 
buis  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  ait 
du  succè.-i.  Les  Italiens  ont  un  se- 
cret pour  cjonner  plus  de  pureté 
aux  pierres  occidentales. 

ONztKMF  ;  réplique  ou  octave  de 
la  quarte.  Cet  intervalle  s'appelle 
«)nzième ,  parce  qu'il  faut  former 
onze  sons  diatoniques  pour  passer 
tie  l'un  de  ces  termes  à  l'autre.  Ra- 
ine.iu  a  donné  le  nom  A'cmihne  à 
l'accord  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment quarle  ;  mais  comme  celle  dé- 
nomination n'est  pas  suivie  ,  el  que 
Rameau  lui-  même  a  continué  de 
cliiflrer  le  même  accord  d'un  4  el 
non  pas  d'un  1  1  ,  il  faut  se  confor- 
mer à  l'usage. 

Opale;  pierre  dure  ,  dcmi-lrans- 
parente  ,  qui  réllécliit  différentes 
couleurs,  selon  qu'elle  est  expasée 
à  la  lumière  et  qu'on  la  regirde 
duns  dili'ércns  sens.  8a  couleur 
]>iii)cipale  est  un  fond  blanc,  pres- 
i\  i«  la(^eux;  elle  rédéclùl  lo  i'ou  du 
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rubis  et  le  pourpre  de  l'amétliysfe. 
Il  y  a  des  opales  jaunûlres,  venià- 
tres,  noirâtres,  à  zones,  à  paillet- 
tes blanchâtres,  enfin  la  bleuâtre, 
qui  est  la  moins  estimée.  La  plus 
belle  est  l'opale  orienlale  ,  que  l'on 
nomme  aussi  opale  à  pailleUes , 
parce  que  ses  couleurs  paroissent 
comme  des  taches  égales  distribuées 
dans  toute  sa  surface;  c'est  aussi  la 
plus  dure  el  la  plus  susceptible  de 
poli.  Les  anciens  la  noramoient 
pœderos ,  qui  signifie  garçon  beau 
comme  l'Amour.  On  peut  juger 
par-là  de  l'estime  qu'ils  en  faisoient. 
Nounius  ,  sénateur  romain  ,  aima 
mieux  pei'dre  la  vie  que  de  céder 
ime  opale  à  Marc-Anloine.  La  for- 
me qui  convient  le  mieux  à  l'opal» 
est  le  cabochon  ou  la  goutte  de  suif. 
On  en  A'oit  aussi  (|ui  sont  taillées  à 
facettes  ;  mais  cette  dernière  taille 
lient  plus  au  caprice  qu'au  bon  goût. 
Dans  le  moyen  âge,  cette  pierre  a 
été  appelée  orphanua  ,  orphelin  ; 
c'est  du  moins  le  nom  qu'Albert- 
le-Grand  donne  à  une  opale  de  la 
couronne  impériale ,  parce  qu'on 
n'en  a  voit  jamais  vu  de  semblable. 

Opéra  ;  on  ap]>elle  de  ce  nom 
un  théâtre  orné  de  riches  décoia- 
lions  ,  el  garni  do  machines  surpre- 
nantes, sur  Icquelon  représente  qi^el- 
qu'ouvrage  dramatique  en  chant  , 
accompagné  de  symphonies,  de  bal- 
lets ,  etc. 

Opéra  ;  dans  le  spectacle  que  les 
Italiens  ont  désigné  sous  ce  nom  , 
il  y  a  un  mélange  si  bizarre  de 
grandeur  et  de  petitesse,  de  beautés 
et  d'absurdités  ,  qu'il  est  assez  dilli- 
cilc  d'en  parler  convenablement. 
Pannard,  dans  sa  jolie  chanson  si 
connue  ,  en  a  fait  la  peinture  la 
pins  vraie.  Dan»  les  meilleurs  opé- 
ra ,  on  voit  cl  on  entend  des  ciioses 
tellement  absurdes  ,  qu'elles  parol- 
troient  ne  devoir  servir  qu'à  exciter 
I  étonncment  des  enfans  ou  de  la 
partie  du  peuple  qui  leur  ressemble. 
Au  milieu  de  ces  misères  qui  blc!- 
s'iM  le  goùl  ,  0^1  trouve  quelquefois 
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des  scènes  qui  pénètrent  profonde-' 
ment  dans  le  cœur  ,  qui  remplis- 
senl  l'atiie  de  la  plus  douce  vo- 
lupté ;  qui ,  exrileut  la  pitié  la  plus 
tendre,  inspirent  la  crainte  ou  la 
terreur.  Une  scène  pleine  d'inté- 
rêt ,  est  souvent  suivie  d'une  au- 
tre où  les  mcnirs  personnages  ne 
nous  jiaroissent  plus  que  des  jon- 
gleurs qui  ,  par  une  pompe  ridi- 
cule ,  mais  d'une  manière  peu  lia- 
bile,  clierclient  à  inspirer  à  la  po- 
pulace la  terreur  et  lélounement. 
OfFensé  des  absurdités  qu'on  trouve 
si  souvent  dans  l'opéra  ,  on  a  de  la 
peine  à  se  résoudre  à  en  faire  l'ob- 
jet de  ses  méditations;  mais  d'un 
autre  côté  ,  si  on  se  ra{)j)eHe  les 
))laisirs  qu'on  y  trouve,  on  ne  peut 
s'etnpéclicr  de  désirer  que  les  hom- 
mes de  goût  réunissent  leurs  elJ'orts 
pour  donner  à  ce  spectacle  impo- 
sant toute  la  perfection  dont  il  est 
susceptible.  L'opéra  peut,  en  effet, 
être  le  plus  grand  et  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  spectacles  dramati- 
ques, parce  qu'on  y  réunit  tous  les 
charmes  des  beaux -arts;  mais  ce 
même  spectacle  montre  la  légèreté 
des  modernes  ,  qui  l'ont  em])loyé 
à  y  dégrader  ces  meures  arts ,  à  les 
rendre  le  plus  souvent  ridicules,  et 
à  les  exposer  au  mépris.  La  poésie, 
la  musique  ,  la  danse  ,  la  peinture  , 
sur-tout  celle  de  décoration  ,  et  l'ar- 
chitecture, se  léunissenl  pour'  la  re- 
])résentation  d'un  opéra.  Pour  évi- 
ter toute  confusion  ,  nous  allons  con- 
sidérer successivement  en  «juoi  cha- 
cun de  ces  arts  y  contribue. 

L'action  dramatique,  qui  est  l'ob- 
jet principal  ,  est  due  à  la  jwésie. 
Autrefois  c'étoit  l'u.sage  en  Italie  , 
berceau  de  l'opéra  ,  de  prendre  les 
sujets  dans  la  mythologie.  La  my- 
thologie des  anciens,  l'empire  des 
fées  et  des  sorciers,  ainsi  que  l'his- 
toire fabuleuse  des  chevaliers,  of- 
froienl  les  personnages  et  les  su- 
jets. De  nos  jours  ,  les  poètes  qui 
composent  dos  opéra  n'ont  pas ,  à 
hi  vérité  ,  abandonné   entièremeat 
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l'emploi  des  sujets  mythologiques  , 
mais  ils  traitent  cependant  aussi 
quelquefois  des  sujets  historiques, 
tels  que  ceux  qui  sont  du  ressort  de 
la  tragédie.  On  peut  supposer  en 
général  que  la  tragédie  et  l'opéra 
traitent  à-peu-près  les  mêmes  su- 
jets. Dans  l'une  et  l'autre,  on  re- 
présente une  action  de  peu  de  du- 
rée ,  grande  et  remarquable  par  It  s 
passions  qui  agissent  de  différentes 
m  uiières  ,  et  qui  se  termine  par  un 
dénouement  remarquable.  Mais  le 
poète  qui  travaille  seulement  pour 
l'opéra  paroît  avoir  pris  pour  loi 
d'abandonner  entièremeiit  le  che- 
min de  la  nature.  Il  a  pour  maxime 
de  traiter  tout  de  manière  à  frap- 
per fortement  les  yeux  par  des  .scè- 
nes très-variées  ,  et  par  beaucoup 
de  pompe.  Des  combats,  des  triom- 
phes ,  des  naufrages,  des  temjiê- 
tes,  des  spectres  ,  d»s  bêles  féro- 
ces ,  etc. ,  voilà  ce  qu'on  veut  olfrir 
aux  yeux  des  spectateurs. 

On  peut ,  d'après  cela  ,  se  figurer 
aisément  combien  de  fois  le  poète 
doit  être  contraint  de  forcer  son 
sujet;  souvent  il  est  obligé  de  sa- 
crifier l'essentiel  de  l'action  tragi- 
que, le  développement  des  grands 
caractères  et  d^-s  grandes  passiou.s 
à  un  objet  secondaire  ,  mais  qoi 
iiaj)pe  davantage  les  yeux.  C'est 
pourquoi  on  trouve  dans  les  plans 
de  presque  tous  les  opéra  des  cho- 
ses forcées  ,  contraires  à  la  nature, 
et  même  bizarres.  Ce  sont  des  ab- 
surdités auxquelles  la  mode  oblige 
même  les  meilleurs  poêles.  Mal- 
heurctisemenl  ce  ne  sont  pas  les 
seules.  Lesclianteurs  ont  nu.^si leurs 
prétention;..  Dans  chaque  opéra  on 
veut  que  le.s  meilleures  \oix  se  fas- 
sent entendre  plusieurs  fois  ;  mais 
il  faut  ans.si  que  les  chanteurs  iné- 
dioci'es  et  même  mauvais  ,  <pn'  .son! 
engagés  pour  le  ihéîitre ,  et  qu'on 
est  obligé  de  payer ,  se  fassent  eu- 
tendre  une  ou  plusieurs  fois  dans 
des  airs  d'uni-;  certaiiy«  étendue;  on 
veut  que  le  [ïicniiei  clianleur  et  lii 
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première  canldliice  se  fassent  aussi 
enlendre  ensemble  ;  le  poêle  est 
iloni'  j'iTigé  d'introduire  dans  l'o- 
péra des  duo  ,  des  trio,  même  des 
(jiiatuor  ,  etc.  Il  y  a  plus  ,  les  pre- 
miers chanteurs  ne  savent  le  plus 
.souvent  faire  briller  tout  leur  ta- 
lent que  dans  un  seul  caractère  , 
l'uii  dans  le  tendre  adagio,  l'autre 
«ians  le  vif  allegro  ,elc.  Le  poète  se 
voit  donc  obligé  de  composer  ses 
airs  de  manière  à  ce  que  cliacna 
])uisse  briller  dans  le  genre  qui  lui 
<\si  particulier.  Il  n'est  guère  pos- 
^ible  de  se  faire  nne  idée  des  nom- 
breux inconvéniens  qui  en  résul- 
tent. On  exi_^e  qu'une  ou  deux  des 
premières  cantatrices  soient  cliar- 
pécs  des  rôles  principaux  ,  que  la 
nature  de  faction  le  permette  ou 
ïioii.  A  défaut  d'autre  expédient  , 
le  poète  a  le  plus  souvent  recours 
à  une  intrigue  d  amour  ,  quelque 
contraire  qu'elle  soit  an  sujet  de  la 
pièce.  C'est  ainsi  qu'un  des  meil- 
leurs auteurs  d'opéra  ,  Métastase  , 
jiour  doniier  à  dfnix  cantatrices  l'o*- 
rasiou  de  .se  fiire  enlendre,  a  été 
obligé  de  placer  ,  contre  la  nature 
lie  l'action  et  contre  toutes  les 
idées  rai.-ionnables  ,  dans  la  Mort- 
(le  Caton  à  Utiqiie ,  deux  femmes, 
Cornelie  ,  veuve  de  Poinpée  ,  et 
Marcia  ,  fille  de  Caton  ,  qu'il  re- 
ijMc.sentc  comme  amoureuses  de  Cé- 
.sar,  cl  qu'il  fait  aimer  d'tm  prince 
(loNnmidie.  fl  ne  faut  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  .sentir  com- 
bien il  est  ab.surdc  de  mêler  de.s 
in!riguos  d'amour  dans  uu  sujet 
«ussi  sombre. 

Lés  opéra  présentent  une  autre 
^izarIcric.  Pour  donner  à  chaque 
clianleur  l'occasion  de  se  faire 
♦"tilendrc  ,  on  les  fait  .souvent 
chanter  dans  des  occasions  où  ja- 
mais aucun  homme  raisonnable  ne 
>«>  suroilavisé  de  le  faire.  C'est  ainsi 
'} lie  Py  lade  dans  V Iphigétiie  en  Tau- 
/7V/edeM.GuiijLAiiu,c!ianle  un  air, 
j)ondanl  qu'ilwa  pas  ini  moment  à 
perdre  pour  secourir  son  ami.  Le 
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sujet  du  chant  n'est  pas  ordinaire- 
ment mieux  choisi  ;  ce  sont  le  plus 
souvent  ou  de  froides  réflexions  , 
et  des  maximes  générales ,  ou  bien 
des  allégories  peu  naturelles  ;  telle 
est  la  léflexion  de  la  cinquième 
scène  du  second  acte  de  VHadrieii 
de  MÉTAST.\.sE  ,  qu'w«  vieux  guer- 
rier exercé  ne  frappe  pas  aveuglé^ 
ment ,  /nais  qu'il  retient  30n  cou- 
rage Jusqu'au  moment  où  il  voit 
qu'il  est  dans  une  position  avanta- 
geuse ;  ou  bien  dans  la  seconde 
scène  du  troisième  acte  delà  même 
pièce,  cette  froide  allégorie,  que 
la  vigne ,  après  avoir  été  taillée , 
pousse  mieux  ,  et  que  la  gomme 
odorante  ne  découle  que  des  arbres 
blessés.  Telle  est  ,  daus  le  Thésée 
de  QuiNACJLT  ,  cette  froide  et  pré- 
cieuse réflexion  du  héros  ,  les  plus 
douces  chaînes  coulent  des  aou- 
pirs  ,  //  faut  passer  par  les  pei- 
nes pour  arriver  au  plaisir.  Une 
autre  absurdité  choquante  ,  dont 
presque  tous  les  opéra  oll'rent  des 
exemples  ,  c'est  que  les  per.sonnes 
qui ,  soit  à  raison  des  dangers  iiii- 
minens  dont  elles  sont  menacées  . 
.soit  à  cause  d'autres  motifs  im- 
périeux ,  devroiénl  mettre  la  plus 
grande  activité  daus  Feurs  entit— 
prises  ,  restent  pendant  la  rilour- 
iielle  froidcirient  .sur  la  scène  ,  et 
.se  mettent  ensuite  à  chanter  des 
airs  où  tous  les  mois  .sont  rèpélés 
jusqu'à  la  satiété  ,  comme  si  le  dan- 
ger n'existoit  plus.  Ce  défaut,  in- 
séparable du  genre  de  l'opéra  ,  se 
retrouve  dans  les  meilleurs  poèmes. 
Ainsi  ,  dans  le  superbe  chœur  i.Vylr- 
mide ,  de  Ql'in.wlt  et  de  Gluck.  , 
le.s  guerriers  de  la  magicienne  répè- 
tent cent  fois  :  poursuivons  jusquaii 
trépas  l'ennemi  qui  nous  offense  , 
au  lieu  d'aller  le  poursuivre.  Tttl'es 
sont  les  extravagances  cl  les  absur- 
dités qui  se  trouvent  d;uis  un  grand 
nombre  d'opéri ,  cl  qui  sont  dues  an 
poète  ,  et  quelquefois  au  musicien. 
Fl  y  en  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres q'.ii   s.)Ul  ducs  au   coitipositeiu 
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de  la  musique.  Cet  art  n'est  et  ne 
peut  être ,  d'après  sa  nature ,  que 
l'expression  des  passions  ,  ou  bien 
celle  des senlimens  d'une  aiue  calme 
ou  agitée,  ûlais  les  coniposileurs , 
les  clianiçurs  et  les  musiciens  ne  se 
conlenleiit  p;is  de  celle  application 
«le  l'art  au  seul  but  qu'il  peut  avoir. 
Ils  ressemblent  eu  cela  à  ces  dan- 
seurs de  corde,  à  ces  jongleurs  qui , 
pour  exciler  l'étonnemenl  du  peu- 
j)le  ,  se  servent  des  mains  pour 
marcher,  et  des  pieds  pour  manier 
lépée,  ou  pour  d'autres  fondions 
qui  sont  réservées  aux  mains.  11  en 
est  de  même  des  opéra  ;  il  y  en  a 
peu  où  le  compositeur  ne  se  soit 
appliqué  à  empiéter  sur  le  domaine 
du  peintre.  Tantôt  il  représente  le 
tonnerre,  les  éclats  de  la  foudre, 
la  tempête  ,  l'impétuosité  des  vents, 
le  cours  et  les  cliulesd'un  ruisseau  , 
le  cliquetis  des  armes,  le  vol  d'un 
oiseau  ,  ou  d'autres  objets  natu- 
rels, qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  senlimens  du  cœur.  Ce  goût  dé- 
pravé des  compositeurs  a  sans  doute 
été  la  cause  que  les  poètes  ont  si 
souvent  fait  entrer  dans  leurs  com- 
paraisons des  navigateurs,  des  lions, 
des  tigres  ft  d'antres  objets  qui  frap- 
pent vivement  l'imagination. 

Ajoutez  à  cela  le  désir  dont  beau- 
couj»  de  compositeurs ,  de  chan- 
teurs et  de  musiciens  sont  tour- 
mentés de  briller  par  des  difficul- 
tés. Le  chanteur  veut  faire  admi- 
rer au  public  la  facilité  avec  la- 
quelle il  sait  soutenir  la  voix,  ou 
l)ien  son  étendue  extraordinaire, 
ou  sa  flexibilité  et  sa  volubi- 
lité ,  et  d'autres  qualités  sembla- 
Lies.  Le  musicien  qui  exécute  sur 
«luelqu'instrumeni,  a  aussi  la  pré- 
tention de  montrer  son  habileté 
dans  des  passages  brillans  el  diffici- 
les. On  exige, donc  que  le  composi- 
teur en  fournisse  les  occasions.  De 
là  viennent  ces  roulades  ,  ces  caden- 
ces ,  ces  passages  ,  dont  l'unique 
mérite  est  la  difficulté  vaincue  ,  et 
qui  souvent  ,  dans  les  airs  les  jiltis 
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passionnés  ,  détruisent  absolument 
toute  espèce  de  senlimenl.  C'est  à 
cela  que  sont  dues  ces  broderies 
du  chant  ,  par  lesquelles  un  chant 
très-expressif  est  tellement  encadré 
dans  un  groupe  de  petites  noie»  , 
qu'à  peine  il  est  encore  reconnois- 
sable. 

•  ja  musique  de  beaucoup  d'o- 
péra est  souvent  cojisacrée  à  dts 
chants  très  -  ennuyeux  ,  et  n'oflre 
pas  le  moindre  sentiment ,  parce 
qu'on  veut  qu'il  y  ait,  pour  ainwi 
dire,  un  air  dans  chaque  scène.  Ce- 
pendant, comme  un  ouvrage  dra- 
matique ne  consi.slepas  uniquement 
en  démonstrations  de  sentimens  , 
le  poète  est  quelquefois  obligé  de 
présenter  dans  le  style  lyrique  des 
ordres,  des  projets  ,  des  observa- 
tions ,  des  remontrances  ,  etc. ,  et 
le  compositeur  est  dans  la  néces- 
sité d'en  faire  des  airs  qui  causent 
aux  auditeurs  un  ennui  insuppor- 
table. 

Le  costume  et  les  décorations  of- 
frent également  ,  fort  souvent,  des 
inconvenances.  Dans  chaque  opéra, 
on  veut  avoir  quelques  scènes  qui 
produisent  sur  l'œil  du  spectateur 
un  effet  surprenant ,  sans  s'inquié- 
ter si  cela  convient  ou  non  à  la 
nature  de  l'action.  On  voit  souvent 
entrer  ,  dans  la  salle  d'audience  , 
des  princes  suivis  de  toute  leur 
garde,  qui,  pendant  quelques  mo- 
mens  bordent  la  liaie  et  se  placent 
en  ordre  de  parade  ;  mais  comme 
il  s'agit  d'un  entretien  secret  ,  le 
prince  ne  tarde  pas  à  renvoyer  ses 
satellites  ,  et  pendant  qu'ils  sortent , 
l'entretien  secret  commence  déjà. 
D'autres  fois  une  scène  devient 
ridicule  par  la  mesquinerie  du 
spectacle.  Souvent  ,  pour  repré- 
senter une  armée  entière  ou  une 
bataille  ,  on  fait  défiler  quelques 
douzaines  de  soldats;  et  pour  ca- 
cher aux  spectateurs  leur  petit  nom- 
bre, on  les  fait  sortir  plusieurs  foi.» 
par  une  coulis.se  et  rentrer  par  un» 
autre.  Mais  il  seroit   liop  long  de 
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palier  de  toutes  ces  inconvenan- 
tes ,  qui  sont  cause  qu'un  specla- 
cie  qui  pourroit  être  imposant  , 
«levient  une  t'.irce  ridicule.  On 
peut  lire  ce  que  le  couile  Aloa- 
Rtrm  a  ilil  au  commencement 
<le  se»  Essais  sur  Fupt'ra  ,  et  la 
piéface  que  Gluck  a  mise  en  lèle 
de  son  Alcesle. 

Malgré  ces  inconvenances  cho- 
quanles  ,  l'opéra  ollre  quelque- 
fois des  scènes  isolées  dont  on  est 
enchanté,  et  qui  font  en  quehjue 
sorte  oublier  que  ce  beau  spec- 
lycle  est  ,  daqs  beaucoup  de  ses 
parties  ,  si  éloigné  de  la  nature. 
Des  scènes  de  ce  genre  font  com- 
prendre aisément  combien  il  sur- 
passeroit  les  autres  s'il  étoit  traité 
avec  tout  l'art  quil  exige  ,  et  on 
regrette  que  des  morceaux  si  pa- 
lliéliques  soient  pour  ainsi  dire 
Tioyés  dans  un  aussi  grand  nombre 
d'absurdités. 

Un  des  points  les  plus  essentiels, 
soroil  d'avoir  un  bon  poète  qui  , 
.sans  égard  pour  les  clianleurs  et 
pour  les  cantatrices,  n'auroit  qu'à 
composer  une  tragédie  dont  le  su- 
jet el  la  marche  couviendroient  à 
l'élévation  el  aux  seulimens  de  la 
scène  lyrique.  Chaque  sujet  est  pro- 
j)re  à  cela  ,  pourvu  que  l'action 
n'ait  pas  une  marche  trop  rapide  , 
ni  des  incidens  trop  compliqués. 
Jja  marcke  ne  peut  pas  être  rapide  , 
j)arce  que  cela  est  contraire  à  la 
jialure  du  chant ,  <pii  suppose  quon 
s'arrête  aux  sensations  (pii  font  naî- 
tre la  disposition  dans  laquelle  il 
faut  être  pour  que  le  chant  paroisse 
naturel.  Des  incidens  très-compli- 
qués sont  encore  plus  contraires  à 
la  nature  du  chant,  parce  qu'alors 
«•'est  plutôt  la  raison  que  le  senti- 
ment qui  est  occupée-  Lorsqu'on 
forme  des  projets,  qu'on  se  con- 
certe sur  desphins,  lorsqu'on  dé- 
libère, on  est  exlrèincnjenl  loin  do 
la  disposition  nécessaire  pour  chan- 
ter. 

Le  po«la  qui   fiit    un  onéra  duit 
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donc  différer  du  poète  tragique  , 
en  ce  qu'il  ne  représente  pas  conims 
celui-ci  une  action  romj)lète.  Cha- 
que grand  événement,  et  même  un 
événement  agréable,  pourvu  qu'il 
donne  lieu  à  beaucoup  de  sensa- 
tions, peut  fournir  un  sujet  conve- 
nable pour  un  opéra  ,  si  le  poète 
sait  considérer  l'ensemble  sous  un 
point  de  vue  qui  mette  en  scène  uu 
assez  grand  nombre  de  personna- 
ges dilférens,  aux(piels  l'action  qui 
fait  le  sujet  traité  par  le  poète,  in- 
spire des  sentimens  variés,  et  qui 
j)uissenl  avoir  le  temps  de  se  livrer 
à  ces  sensations  et  de  les  manifes- 
ter. Un  opéra  de  celte  espèce  seroit 
sans  doute  un  ouvrage  dramatique 
d'un  genre  nouveau.  Outre  les  évé- 
nemens  véritables  ,  chaque  grande 
solemnité  ,  chaque  fête  remarquable 
peut  fournir  uu  sujet  de  celte  es- 
pèce. En  délivrant  ainsi  le  poèto 
de  toutes  les  entraves  que  le  com- 
positeur, les  chanteurs  et  le  déco- 
rateur lui  opposent  souvent,  el  eu 
ne  lui  prescrivant  que  celte  seule 
règle  ,  d'observer  l'unité  de  l'action 
et  de  la  traiter  en  poêle  lyrique  , 
il  trouvera  facilement  le  moyen 
d'éviter  l'uniformité  des  airs  ;  el  il 
saura  placer  convenablement  une 
ode  ou  (pielqu'autre  morceau  de 
poésie  entre  les  chœurs  ,  les  airs  , 
les  duo  et  les  trio  ordinaires.  Ua 
exempleseï  viraà  expliquer  ce  qu'on 
vient  de  dire.  Le  piiiice  DÉMÉ- 
TRius  Cantkmir  rapporte  ,  dans 
son  Histoire  des  Osinans ,  que  le 
sultan  Murad  iv  ,  lors  de  la  prise 
de  la  ville  de  Bagdad  ,  donna  l'or- 
dre cruel  de  massacrer  tous  les 
habilans  ;  pendant  cet  horrible  car- 
nage un  musicien  persan  obtint 
des  olliciers  du  sultan  la  permis- 
sion de  paroître  encore  avant  sa 
mort  devant  le  prime;  celui-ci 
lui  ayant  ordonné  de  donner  une 
preuve  de  ses  talens  en  musique  , 
le  virtuose  prit  un  scheschta  ,  es- 
pèce de  psallérion,  pour  accompa- 
^'uer  un  chaut  plaintif  sur  la  prisa 
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de  Bagdad  ,  t-t  il  y  mêla  adroite- 
ment réloge  de  Murad.  II  le  fit 
d'une  voix  si  agréable  et  avec  tant 
cl'habilelé  ,  que  le  sultan  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  , 
ef  qu'il  ordonna  de  faire  grâce  au 
reste  des  habilans.  Cet  événement 
j)ourroil  Uès-bien  former  le  sujet 
«l'un  opéra.  Le  poète  pour  roi  l  choi- 
sir un  endroit  dans  Bagdad  où  se- 
roienl  rassemblés  le  musicien  dont 
il  vient  d'être  question  ,  avec  sa 
famille  et  quelques  amis  ou  habi- 
lans distingués  de  la  ville,  pour 
attendre  cette  terrible  catastrophe. 
Il  seroit  facile  d'imaginer  encore 
un  motif  pour  rassembler  aussi  sur 
la  scène  des  femmes  ,  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles,  afin  de 
donner  à  l'action  plus  de  variété.  Le 
virtuose  qui  joue  le  rôle  principal 
découvre  à  ses  amis  ,  tourmentés 
par  la  crainte  et  les  terreurs  ,  par 
quel  moyen  il  espère  les  sauver  , 
et  il  part  pour  exécuter  son  projet. 
La  crainte,  l'espérance  et  d'autres 
sentimens  animent  les  personnes 
qui  restent  sur  la  scène,  et  le  poêle 
doit  donner  à  chacune  le  langage 
analogue  au  caractère  qu'il  lui  sup- 
pose. On  apprend  que  le  sultan  a 
permis  de  conduire  le  musicien  de- 
vant lui  ;  l'un  est  animé  par  l'es- 
poir d'uii  heureux  succès,  l'autre 
a  recours  à  la  prière  pour  solliciter 
du  ciel  une  issue  favorable  ;  un 
troisième  encore  ,  désespérant  du 
succès ,  et  résigné  à  une  mort  iné- 
vitable, prend  déjà  congé  de  ses 
amis.  Le  poète  pourroit  ensuite 
transporter  les  spectateurs  devant 
la  lente  ou  le  palais  où  le  sultan  se 
propose  d'entendre  le  musicien;  il 
peut  représenter  celui-ci  débitant 
ses  chants  plaintifs,  et  le  sultan  , 
])lein  d'émotion  ,  prononceroit  l'or- 
dre de  faire  grâce  au  reste  des  habi- 
tans  ;  enfiu  le  contentement  ,  la 
joie  ,  les  actions  de  grâces  de  ces 
derniers,  sauvés  du  trépas  ,  ofFri- 
roient  au  compositeur  matière  à 
des  récitati  fs ,  des  »»lo  et  des  chœu  rs 
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d'un  grand  elfel.  L'auleur  à'^na^ 
créon  chez  Polycrate  a  en  quelque 
sorte  imité  ce  sujet  ,  mais  d'una 
manière  peu  heureuse,  en  laisant 
employer  l'effet  de  la  musique  pour 
fiésarmer  la  rigueur  d'un  père  con- 
tre deux  jeunes  amans,  et  en  altri- 
buanî  faussement  cette  action  à  «n\ 
personnage  trop  célèbre  pour  qu'on 
puisse  ajouter  à  son  histoire  aucune 
particularité  qui  ue  soit  consacrée 
par  la  tradition. 

Un  homme  de  génie  trouveroit 
certainement  beaucoup  de  sujets 
propres  à  des  opéra  ,  sans  avoir  be- 
soin des  absurdités  qui  déparent  si 
souvent  les  nôtres.  Le  chant  c-^t 
ordinairement  trop  orné  et  trop 
artificiel.  Les  compositeurs  recher- 
chent tellement  l'agréable  ,  que 
la  force  de  l'expression  se  perd 
absolument.  C'est  sans  contredit  un 
grand  abus  de  broder  le  chant  au 
point  qu'au  lieu  d'un  ou  de  deux: 
tons,  il  y  en  ail  quatre,  six  et  même 
huit  pour  une  même  syllabe.  Cet 
abus  vient  sans  doute  du  désir  in- 
considéré des  chanteurs  d'intro- 
duire dans  tous  les  airs  des  change- 
mens  qui  puissent  faire  conjioître 
l'extrême  flexibilité  de  leur  voix. 
Après  s'être  apperçus  que  le  chant 
avoit  plus  d'énergie  et  plus  de  vi- 
vacité en  ne  proférant  pas  tous  les 
tons  d'une  manière  tout-à-fait  mo- 
notone ,  et  en  les  traînant  quelque- 
fois ou  en  les  accompagnant  d'une 
cadence  ,  les  chanteurs  allèrent  jus- 
qu^à  l'abus  ,  et  changèrent  presque 
tous  les  tons.  Les  compositeurs  au- 
ront £ans  doute  compris  que  cela 
ne  convenoit  pas  toujoois  avec 
l'harmonie  de  l'ensemble  ,  et  ils 
auront  jugé  à  propos  de  prescrire 
aux  chanteurs  les  ornemens  qu'ils 
pouvoieut  se  permettre  ;  les  chan- 
teurs ne  s'en  contentèrent  point,  et 
les  compositeurs  cédant  à  Timpul- 
sion  du  mauvais  goût,  inlroduLsi— 
rent  dans  le  chant  noté  tant  d'or- 
neraens  et  de  broderies,  que  le  plus 
souvent  des  syllabes  et  des  parole» 
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eitliéres  devieiineiil  inintelligibles. 
Il  seroit  à  désirer  que  cet  abus 
<'es«.'l ,  et  que  le  chant  fût  réduit  à 
)  lus  de  simplicilé  :  qu'on  en  chei- 
(  liât  la  furce  principale  d.ins  la 
véritable  expression  du  senlinieut , 
«•I  non  pas  dans  des  sr^'M'*'*  ''® 
noies.  Dans  des  pièces  dont  le  sti- 
jel  esl  seulement  gracieux  ,  et  où 
Irt  senliinent  a  quelque  chose  de 
\oluplueux  ,  on  pourra  plutôt  se 
permettre  ces  broderies  ;  mais  dans 
des  sujets  sérieux  et  jialliéliques , 
elles  sont  ordinairement  absurdes  , 
<|uelqu'agréal)les  (pj'elles  paroissenl 
à  l'oreille.  Les  nombreuses  roulades 
qui  reviennent  dans  plusieurs  pas- 
sages de  la  plupart  des  airs  ,  et  sou- 
reut  à  cbatjuc  voyelle  qui  peut  s'y 
prêter,  sont  un  autre  abus  telle- 
ment reçu  ,  que  Je  public  ne  fait 
souvent  attention  à  un  chanteur 
qu'eu  raison  de  son  talent  pour  ces 
diiïicullés.  On  peut  lire  à  ce  sujet  les 
judicieuses  observations  du  comte 
i\r.c;AROTTi  ,  dans  son  Essai  sur 
/'opéra.  Enfin  ,  ilseroità  désirer  que 
les  compositeurs  ne  s'attachassent 
j)as  d'une  manière  aussi  servile  à 
la  forme  reçue  des  airs,  pour  in- 
troduire sur  ce  point  plus  de  variété. 
Pour(|uoi  toujours  une  ritournelle, 
]i)rs(ju'clle  n'est  pas  nécessaire  ? 
pourquoi  toujours  une  seconde  par- 
lie  ,  quelquefois  trop  tranchante 
avec  la  première  ,  lorsque  la  se- 
conde partie  oifro  le  même  senti- 
juent  que  la  première?  à  (juoi  boa 
de  couper  toujours  les  deux  p.nrlies 
d'un  air  par  de  la  musique  iuslru- 
menlale  ,  et  répéter  la  j)rcmière 
partie?  Dans  certains  cas  tout  cela 
j)eut  être  convenable  ,mais  souvent 
il  seroil  mieux  de  faire  un  change- 
nienl  à  cet  égard,  l/ariu.so  ,  qui 
souvent  est  d'un  si  bon  clFet ,  et  le 
récitatif  en  niouvement  cadencé  , 
sont  presqu'entièreiueut  banins  de 
lopéra  ;  de  sorte  qu'entre  le  réci- 
idif  et  l'air  travaillé  avec  le  plus 
;;rand  art ,  il  n'y  a  plus  de  nior- 
CIÏ.1UX   d  uu    genr«    int«riuédifaire. 
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On  ne  conçoit  pas  trop  pourquoi 
on  a  tant  rétréci  le  domaitie  du  chant 
à  ce  spectacle. 

La  distribution  de  la  scène,  et 
tout  ce  qui  tient  à  la  décoration  et 
au  costume,  sont  imporlans  dans 
toute  espèce  de  spectacle  ,  mais  sur- 
tout à  l'opéra.  Un  opéra  médiocre 
peut  produire  le  plus  grand  effet 
lorsque  le  spectacle  est  soigné  ;  et 
le  meilleur  opéra  devient  ennuyeux 
lorsque  cette  partie  est  négligée. 
Un  silence  .solemnel ,  une  scène 
sombre  et  triste  ,  ou  bien  magni- 
iique  et  somptueuse,  l'entrée  des 
j)crsonuages ,  leur  position  ,  leurs 
vètemens  ,  et  tout  ce  qui  tient  à 
l'extérieur  ,  et  s'accorde  avec  le  ca- 
ractère de  la  scène  ,  tout  cela  en- 
semble rend  l'esprit  des  spectateurs 
tellement  porté  à  la  passion  ,  qu'il 
ne  l'aul  ])ius  qu'une  légère  impul- 
sion pour  la  faire  paroîli-e  dans 
toute  sa  force.  D'après  cela  oa 
conçoit  aisément  que  lopéra  doit 
surpasser  tous  les  ouvrages  de  l'art 
relativement  à  la  vivacité  de  l'im- 
pression. Les  yeux  ,  l'oreille  ,  et 
l'imagination,  tous  les  ressorts  des 
passions  sont  mis  à-la-fois  en  mou- 
vement ,  voilà  pourquoi  les  détails 
accessoires  qui  cotitribuent  tant  à 
obtenir  l'impression  qu'où  désire  , 
exigent  la  j)lus  sérieuse  attention. 

L'architecte  et  le  décorateur  doi- 
vent être  des  hommes  d'un  goût 
sur  ,  et  à  chaque  changement  de 
scène  ils  doivent  se  rendre  compte 
du  but  que  se  propose  le  poète.  Us 
doivent  fidèlement  observer  le  cos- 
tume ,  de  sorte  que  l'œil  soit  pré- 
paré d'avance  à  ce  que  l'oreille  va 
entendre.  L'opéra  de  Paris  .s'est  beau- 
coup amélioré  sur  ce  point  ,  quoi- 
qu'il soit  encore  bien  éloigné  de  la 
))crfeclion.  Les  scènes  de  la  nature  , 
les  aspects  que  l'architecture  esl  en 
état  de  montrer  à  l'œil  ,  peuvent 
prendre  le  ton  de  chaque  disposi- 
tion du  sentiment.  Une  contrée  ou 
une  vue  peuvent  nous  rendre  con- 
l;ns  ,  joyeux  ,  tendres,  mélaucoli- 
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q'ies  et  timides  ;  ou  peut  encore 
produire  les  mêmes  sensalions  par 
l'aspect  des  édifices  et  l.i  dislribulioii 
intérieure  des  apparl émeus.  L/'arclii- 
tecle  et  le  décorateur  peuvent  doue 
pour  ainsi  dire  préparer  au  poète  le 
chemin  pour  aller  au  cœur  du  spec- 
tateur ;  mais  il  faut  qu'ils  s'attachent 
sévèrement  aux  traces  que  celui-ci 
leur  a  indiquées,  qu'ils  ne  se  per- 
mettent pas  d'y  mêler  des  choses 
insignifiantes,  seulement  pour  flat- 
ter l'œil ,  ni  de  vouloir  surprendre 
par  des  effets  qui  soient  contraires 
aux  idées  reçues.  Le  costume  des 
personnages  est  également  d'une 
grande  importance  pour  produire 
l'impression  désirée  ,  et  il  est  très- 
absurde  de  ne  se  proposer  que 
d'éblouir  les  yeux  par  la  richesse  ; 
c'est  pourtant  ce  qui  ne  se  voit  que 
trop  souvent  sur  notre  théâtre  ,  où 
Ton  recherche  plutôt  la  magnifi- 
cence que  la  vérité.  Voy.  Décoiia- 
TiONs,  Costume,  etc. 

Parmi  les  auteurs  italiens  qui  ont 
traité  de  l'opéra  en  général  ,  nous 
citerons  ;  Giov.  Mar.  Crescim- 
BENi  ,  qui  en  a  parlé  sous  le  rap- 
port historique  dans  le  chapitre  xi , 
du  quatrième  livre  de  sou  Istoria 
délia  volgar  Poesia.  —  Ben.  Mar- 
cello ,  //  tealro  alla  jnoda  ,  o  sia 
nietodo perbeii  coniporre  edeseguire 
Opère  ilalianc  in  musica  ,  nel  quale 
ai  danno  avertiinenti  utili  e  jteces— 
sari  a'  poeti ,  couiposilori  ,  etc. 
Veu.  1720,  in-8°.,  1708 ,  in-S".  ; 
c'est  une  satyre  sur  la  méthode  or- 
dinaire des  poètes  et  des  composi- 
leurs  d'opéra.  On  peut  aussi  lire  à 
ce  sujet  les  Mémoires  de  Goldoni  , 
tom.  I ,  p.  22L,  de  redit,  de  Paris, 
1787. — Louis- Anl.  Muratori  , 
dans  le  cinquième  chapitre  du  troi- 
sième livre  de  son  ouvrage  :  Délia 
perfetta  Poesia.  —  Franc.—  Xav. 
QuADUio  ,  traite  ce  sujet  sous  le 
rapport  historique  ,  et  sous  celui  de 
la  théorie  dans  le  troisième  volume 
de  sa  Storia.  —  L'ouvrage  dnij 
incoujui ,  iiililulé  :  Ri/lessionisopta 
li. 
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i  drainini  per  musica  .  ag^iuntavi 
una  niiova  azione  drainrnalica ,  Ve- 
nez. ,  1707  ,in-4''. —  Fine.  Marti- 
NELLi ,  dans  quelques-unes  de  ses 
Leltere  familiari  e  criliche  ,  Lond. 
1758  ,  iu-8°. — Franc.  Alcarotti  , 
Saggio  sopra  l'Opéra  ,  Livoru., 
1765  ,  in-S".  ;  il  en  existe  une  tra- 
duction anglaise  ,  Lond.  ,  1771  , 
in-S"  ;  et  une  autre  en  allemand  , 
par  Raspe  ,  Cassel,  1769,  ia  -8". 

—  Dans  le  deuxième  volume  des 
Fariélés  littéraires  ,  pag.  290,  on 
trouve  des  Ré/le.vions  sur  les  dra- 
mes de  musique ,  trad.  de  l'italien 
d'ORSEi.  —  Ant.  Planelli  ,  Dell' 
Opéra  in  musica ,  Nap.  ,  1772  ,  in- 
8°.  —  Dans  les  Opuscoli  scelti  di- 
Milano  ,  1781  ,  in-^i".,  on  trouve 
sur  ce  sujet  un  traité  ,  intitulé  : 
Saggio  filosofico  sop?'a  la  musica 
imitativa  ieatrale.  — Matteo  Borsa 
a  inséré  dans  le  même  recueil  des 
Leltere  délia  musica  imitativa  dell' 
opéra.  —  Steffano  Arteaga  ,  Le 
rivoluzione  del  teatro  musicale  ila- 
liano  dal  sua  origine  fi  no  al  pré- 
sente ;  Bol.,  1785,  a  vol.  iu-S**.; 
Ven. ,  178.5  ,  3  vol.  in-S".  ;  M.  For- 
kel  eu  a  donné  une  traduction 
allemande,  Léipsick  ,  1789,  in-8". 

—  Dans  les  Opuscoli  de  Giov.  Ag. 
Zeviani  ,  Ver. ,  1787  ,  2  vol.  iu- 
8°. ,  on  trouve  un  Irailc  Del  Canlo 
ed  ornamenio  poet.  lirico  italiano. 

Parmi  les  ouvrages  français  sur 
celte  matière ,  nous  citerons  :  Cl.' 
Franc.  Menrtrikr  ,  Des  repré- 
sentations en  musique  anciennes  et 
modernes  ,  Paris,  itJ8i  ,  in- 12.  — 
Ch.  de  S.  Denis  ,  sieur  de  Saint— 
EvREMONT  ,  Réflexions  sur  les 
opéra  ,  dans  le  troisième  volume 
de  ses  (Euvres  ;  Lond.  ,  1726,  in- 
1  •! .  —  La  Préface  du  théâtre  lyri- 
que de  Le  Brun,  Paris,  1712, 
in-i  2  ,  traite  del'opéra;  — de  même 
q_ue  Louis  RrccoBONi  ,  à  la  pa^e 
29  de  ses  Réflexions  historiques  et 
critiques;  Amsl. ,  170^,  in-8^. — • 
Lettres  à  madame  la  Marquise  ds 

P ,   sur  l'opéra  ;  Par.  ,   1741-, 

V  r 
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iu-i  2.  —  Une  Lettre  de  Ch.  RoY  , 
au    conimeiiceineiil    du    deuxième 
volume  des  Lettres   sur   quelques 
écrits  d«  ce  temps  ;  Gei».  ,    1749  . 
iu-8°.  —  Reinond  de  S.   Maro  , 
Ré/lexiotui    sur    l'opéra  ,    dans   le 
cinquième  volume  de  ses  (Euvres  ; 
à  La  Haye  ,  1749  .  >»- '2.  —  Pierre- 
Mathieu- Martin  I)K  ClIASSIllOM, 
Réjlexions  sur  les  tragédies-opéra  ; 
Par.,  1751,  in-13.  —  Marmon- 
TEL  ,  dans  le  qualoizième  chapitre 
du  second  volume  de  sa  Poétique 
française,  —  Fhil.-Louis  de Chas- 
TELLUX  ,  Essai  sur  l'union  de  la 
musique    et  de   la  poésie;   Paris, 
1765  ,  in-ia.  Selon  La  Borde,  rel 
ouvrage  est  l'époquo  des  réllexions 
qu'eu  a  commencé  à  faire  sur  cet 
art;  c'e«l  depuis,  ajoule-l-il,  qu'on 
a  commencé  à  lirer  la  musique  de 
l'espèce  de  barbarie  où    elle  éloit. 
—  Le   même  auteur  a  encore  pu- 
blié des   Observations  sur  un  ou- 
vrage   intitulé  :    Traité  du   Melo^ 
drame.  —  Essai  sur  le  Melodraine , 
par  un  auteur  anonyme  ,  il  est  in- 
séré dans  les   Variétés  littéraires, 
tom.  III,  pag.  256. — Jean-J'aul' 
jindré  <le  S.  Mars  ,  dans  ses  Ré- 
jlexions sur  l'opéra  ,  élève  l'ojiéra 
bien  au-dessus  de  la  tragédie.  —  Le 
deuxième  livre  de  la  Poétique  de  la 
musique  de  M.  de  Lacepede  ,  Par. , 
1785,  traite  de  la  musique  théâtrale. 
Voioi  le  litre  des  ouvrages  an- 
glais sur   l'opéra  :    Jean  Dennis  , 
y//i  Essay   on  the    italian  opéra  ; 
Lond.  ,    J706  ,   iu-8".;    cet  Essai 
est  dirigé   contre   la  musique  ita- 
lienne ,  que  l'auteur  regarde  comme 
trop  efléminée  pour  l'opéra  ,  et  par 
conséquent  comme  dangereuse.  — 
LocKMANN  ,  Sonie  Réflexions  con- 
cerninf[  l'opéra  .  en  tcle  de  l'opéra 
de  Rosalinde  ;  Lond.  ,    1740,   in  — 
4°.  —  Se  lie  me  for  the  italian  opéra; 
Lond.  ,    i7.^>9  ,   in  -  8".  —  Le  Dr. 
lÎROWN  ,  dans  sa  Dissertation  on  the 
riae  ,  union  ,  and  power  ,   etc.  ,  of 
poetry   and  niusic  ,   fait   beaucoup 
deiénexiousjudiciciKsissur  l'opéiii. 
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—  The  lyric  muse  revivei  in  Eu» 
ropa  ,  or  a  critical  Display  on  the 
ojiera  in  ail  its  reifolutio/is  ;  Lond.  , 
1  768  ,  in-8"  :  cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  un  Supplément  à 
celui  d' A  Lr,  A  ROTT  I.  —  John 
Brown  ,  Letlers  on  the  Poetry  and 
rnusic  of  the  italian  opéra  ;  Lond. , 
1789,  iu-8''.  ;  1791  ,  in-S".  —  I<e 
premier  chapitre  du  4"  volume  do 
V  Mis  tory  ofmusic  ,  de  Burney. 

Parmi  les  auteurs  allemands  , 
GoTTSCHED  a  traité  de  l'opém.dans 
le  douzième  chapitre  de  la  deu- 
xième partie  de  t,n\  j4rt  poétique. 

—  Louis-Fred.  Hudemans  a  in- 
séré dans  le  Recueil  de  ses  poé- 
sies (Hambourg,  17.^2,  in-S".  )  , 
des  Réflexions  sur  la  préférence 
de  [opéra  sur  la  tragédie  et  la. 
comédie.  —  N.  Ludvi'icj  ,  a  cherché 
à  piouver  l'impossibililé  de  faire 
un  bon  opéra  ,  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  le  huitième  numéro  des 
Mélanges  pour  servir  à  l'Histoire 
critique  de  la  langue  allemande  , 
publiéis  par  Gottsched.  —  Il  faut 
lire  encore  Jean- Ad.  Scheibe  ,  Sur 
la  possibilité  et  la  nature  de  bons 
opéra  .  placé  en  tète  de  sa  Thus— 
ne  Ida  ;  Léips.  ,  171*9  ,  in-8".  — < 
Chrét.  -  Geoffr.  Krv use,  sur  la 
Poésie  musicale  ;  Berl.  ,  i^bô  , 
in-8".  —  C.  W.  Rammler,  a  pria 
la  défense  des  oj)éia  dans  un  JWt- 
moire  inséré  dans  le  second  vo- 
lume  des   Mélanges   de  Marpurg. 

—  Guillaume  de  GERSTENnERG  a 
inséré  dans  la  seconde  année  da 
Magasin  de  musique  de  Cramer  , 
un  Mémoire  sur  les  défauts  des 
opéra  italiens  ,  et  sur  les  motift 
qui  les  font  imiter  en   Allemagne. 

—  Dressler  ,  Ecole  d*;  théâ- 
tre pour  les  Allemands  ,  relatf 
vement  à  l'opéra  sérieux  ;  Han.  , 
^TTT  ,  in-S".  —  Dans  les  Chrono- 
logues ,  ouvrage  périodique  rédigé 
par  Weckhermn  ,  on  trouve  plu- 
sieurs morceaux  relatifs  à  l'opéra. — 
EuRLiNju  a  donné  une  Histoire  de 
l'opéra  ditu4  le  Magasin  d'Hanovre. 
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Quanl  à  l'hisloire  de  l'opéra ,  tout 
le  monde  sail  qu'il  a  pii^  ualaSduco 
en  Italie,  et  que  dans  loiigiiie  il 
u'avoil  pas  et  nepouvoit  pus  avoir  la 
forineactuelle.Cepeudanl  on  ne  cou- 
poil  pas  ejico!  e  l'époque  préc  ise  de 
son  origine.  Un  passage  des  Prolé- 
gornèues  ,  du  neuvième  livre  de 
rouvrai;e  de  Gtistis  ilaloruin  ,  pav 
Alberlinus  Mussatus,  que  Mura- 
tori  croit  avoir  vécu  ^eis  1260  , 
et  qui  se  trouve  dans  le  dixième  vo- 
lume des  Scriptotes  ilalici  de  INI u- 
RATORi ,  ainsi  qu'un  autre  passage 
d'un  chroniqueur  de  Milan  ,  inséré 
dans  le  2^  volume  des  Antiquilates 
italicce medii œvi de  Muratori,  ont 
fait  penser  à  plusieurs  auteurs  ita- 
liens qu'il  y  avoil  déjà  en  Italie  , 
à  vue  époque  aussi  reculée ,  des 
drames  en  musiqnef  ;  dans  le  pre- 
mier de  ces  passa"i;(s  ,  sur  lequel 
Maffei  ,  dans  l'inlroducliou  de 
son  Teatro  italiano ,  Véron.  17  23  , 
3  Toi.  iu-8°.,  l'onde  principale- 
ment cette  opinion  ,  il  n  est  pas 
question  d'une  représentation  théâ- 
trale des  actions  des  r^ùs  ,  mais  il 
est  seulement  dit  qu'on  les  ciian- 
toit  ;  cela  pouvoit  cependant  se 
faire  comfne  aujourd'hui  nos  chan- 
teurs des  rues  chantent  (juelquefois 
les  exploits  des  héros;  et  eu  com- 
parant l'autre  passage  cité ,  celte 
opinion  devient  paesque  certaine. 
Il  paroît  très-probable  que  les  pre- 
miers drames  qu'on  ait  couuua  en 
Italie  ,  et  en  général  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  sous  le 
nom  de  mystères ,  ont  été  accorn- 
pagnés  ou  mêlés  de  chaut, sans  que 
cela  veuille  dire  qu'on  les  ait  en- 
tièrement mis  eu  musique.  C'est  ce 
que  prouvent  même  plusieurs  pas- 
sages de  ces  drames  ,  que  Planelli 
a  cités  dans  sou  Traltato  deW  opsra 
in  niusica.  La  première  pièce  de 
théâtre  entièrement  mise  en  musi- 
que, ou  du/moins  exéculée  avec 
des  cii^uls  ,  paroît  remontera  l'an- 
née 1  <>8o ,  a  juger  d'apré.s  la  dédicace 
des  Aofes  sur  f'^ilriive  adrctaée  au 


O  P  É  671 

cardinal  Kiari  ,,par  /.  Simplicius. 
Jlfd  mut  canlare ,  qui  dans  ce  pas- 
sage s'applique  à  lexéculioa  dtj 
cette  pièce ,  ne  peut  pas  si;;nifier  dé- 
clamer, ainsi  que  l'a  voulu  Cres- 
ciMBENi  ddiis  son  Jsluria de/la  vol^ 
ffar poesia ,  tome  1 ,  page  209  ;  Veu. 
I7  3r  ,,in-4°.  ;  c^r  long -temps  au- 
paravant, les  Romains  nioderntrS 
counoissoieut  déjà  des  représenta- 
tions théùlralç;»  dramaliques.il  faut 
croire  qu©  c'étoit  une  espèce  de 
récitatif  ou  de  déclamation  notée. 
Le  sujet  de  celle  pièce  éloit  la  con- 
version desainl  Paul;  elleétûit  doue 
dans  le  genre  des  mystères;  etoNlAR- 
XiNELLl,  dans  ses  Leliere  fami- 
liari  e  critiche  ,  nous  apprend  que 
la  musique  éfoit  de  Beverini.  Voy. 
T/ie  Lyric  Muse  revived  in  Europe; 
Lond.  i768,iu-8''.,elle  i^"^ volume 
de  V Histoire  de  la  musique  ,  par 
BuiiNEV.  Ou  conçoit  bien  que  la 
musique  n'aura  pas  été  dans  le  style 
actuel  deropéru  .mais  seulement  ua 
Canlus  firnius  (  ^.  t.  \\ ,  p.  55q)  , 
et  que  les  préparatifs  d'une  pareille 
représentation  n'auront  pas  permijS 
que  l'usage  s'en  soit  répandu  d'a- 
bord géuéralemen).  D'un  autre  cùlq, 
le  goùlde  mêler  de  la  musique  dans 
les  spectacles  et  les  fêtes  publiques  , 
devint  de  jour  en  jour  plus  général. 
Telle  fut  entr'autres  la  fêle  donnée 
en  J489  par  Berganzo  Boira  ,  ù 
l'occasion  du  mariage  deÇaleazzu, 
comte  de  Milan,  avec  la  princesse 
Isabelle  d'Aragon  el  qui  attira  l'al- 
tenlion  de  toute  l'Europe  ;  mais 
c'est  saus  fondement  que  dans  l'ar- 
ticle Danse  théâtrale  de  l'Encyclo- 
pédie, on  avance  que  cette  fête  a 
donné  naissance  à  l'ojjéra.  La  poé- 
sie réunie  à  la  musique  dans  ces 
fêtes  ,  ne  cousistoit  pas  toujours  en 
véritables  drames,  ou,  en  une  ac- 
tion ;  et  les  drames,  tragédies,  co- 
médies ou  farces,  n'étoieut  pas  en- 
tièrement mis  en  musique  ,  mais 
seulement  les  chœurs  ,  ou  les  pro- 
logues et  les  épilogues,  ou  hieu  oti 
iutcrcalloit  dti  chants  dans  l'aclivn 
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de  la  \i\ècc ,  et  quelquefois  il  y  avoil 
entfc  les  diflérens  actes  des  action»* 
parliriilicres ,   daits   lexqiHïlIcs    tout 
éloil  (liaiilé,  et  qui  avuieiit  du  ra])- 
port    l'une    à    l'autre.    C'est     ainsi 
qu'une  partie  seulement  de  \a.J'arce 
(tel  est  le  nom  sous  le(|nel  lo  poêle 
lui  -  même   désigne   son   ouvrage  ) 
écrite  par  Jacques  Sannazar  ,  et 
représentée  en  i/iga  à  Naples  ,  pa- 
roît  avoir  été  mise  en  musique.  Le 
sujet    est   allégorique  ;   ou   y    voit 
la    Joie  ,     accompagnée     de    trois 
ftnimes  ,    sortir    du    temple   de    la 
Foi ,  en  chantant  et  en  jouant.  Peu 
à  peu  on  vit  cependant  se  former 
insensiblement  en  Italie  le   drame 
régulier.    Vers    1 5o8   on   donna  à 
L'rbino  ,  et  en  i  5 14  à  Rome  ,  la  CW- 
/andra;  âaus  celle  dernière  ville  on 
i\onuA  Sophonisbe    vers  j5i6  ;    et 
déjà  ,  «n  1/186  ,  on  avoit  donné  lefe 
Ménechmes  de  Plauïe  à  Ferrare. 
V .  Bettinelli  ,  Risorginienlo  d'I- 
talia ,  I.  II ,  p.  260  ;  Ven.  1781  ,  in- 
8°.  ,  el  le  premier  vol.  de  l'Histoire 
critique  du  Mea//e,par  Sic  noreljoi  . 
Il  paroit  que  ce  mélange  retarda  les 
progrès  de  l'opéra;  du  moins  Ric- 
COBONI  ,  dans  ses   Réflexions  his- 
toriques el  critiques  sur  les  différens 
théâtres  de  l'Europe  :  Anist.  1740, 
in-i  2  ,  dit  ,  à  la  page  3o  ,  que  dans 
les  vingt  ou  trente  premières  années 
après  le  rétablissement  de  l'ancien 
drame  on  a  supprimé  entièrement 
l'usage  de  mêler  de  la  musique  aux 
représentations    théâtrales.  Cepen- 
dant le  plaisir  d'avoir  des  pièces  ré- 
gulières ne  put  pas  résister  long- 
temps  au  charme  de   la  musique. 
Vers   le  milieu    du   seizième   siè- 
cle ,   le  goût  des  pièces   pastorales 
inirodui.sit  aussi   celui    de  la  mu- 
sique.  On  ne  se  contenta   plus  de 
luellre  en   musique  seulement  les 
prologues  ,  les  chœurs  et  les  inter- 
mèdes. Dans  le  Sacri/icio  ,  d'jdgost. 
Bbccari  ,  donnéàF'errare  en  ibbo, 
il  j)aroîl   qu'il   y    avoit  une   scène 
entière    jouée   avec    accompagne- 
«icii  l  df  JU  u  si  c^ue .  L'^^re'/A //*«•,  d  "^/M , 
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LoLLlo  fui  représentée  en  i563; 
le  Sfortunato .  û'^gostino  Arcks- 
Ti ,  mis  en  musique  par  Alfonso 
délia  Viola  ,  fui  joué  à  Ferrare  en 
1567.  Le  goût  des  pièces  de  Ihéâ- 
Ire  en  musique  se  répandit  déplus 
en  plus.  A  Florence,  lesintermezzi 
de  la  comédie,  /imico  Jido  ,  par 
Giovanni ve'  Bardi  ,  furent  mis  en 
musique  par  Aless.  Strigio  et  Chris- 
tof.  Malvezzi  ,  et  représentés  en 
i58,'J  avec  beaucoup  de  pompe  ,  de 
décorations  et  de  machines.  Les  per- 
sonnages de  ces  intermezzi  étoient 
de»  divinilés  et  des  héros  ,  de  sorte 
que  la  pièce  ressembloit  déjà  à  l'o- 
péra des  temps  suivans.  La  musi- 
que, cependant,  néloit  pas  peut- 
être  dans  le  style  de  l'opéra  ;  du 
moins  ,  à  en  croire  Artéaga  ,  elle 
n'éloit  pas  encore  dans  ce  style ,  dans 
les  pièces  de  Laura  Cuidiccioni  , 
enliéremenl  mises  en  musique  \era 
J590  ])ar  Emilio  del  Cavalieri.  Il 
paroit  toutefois  que  l'honneur  d'à-» 
voir  invenlé  le  récitalif  ai)])arlient 
;'i  Cavalieri.  On  peut  rorisuller  à 
ce  sujet  le  chapitre  premier  du  qua» 
Irième  volume  de  V Histoire  de  la 
musique,  de  Birnky. 

En  même  temps  la  innsique  re- 
çut de  nouveaux  développemens 
par  les  travaux  de  plusieurs  Flo- 
rentins ,  tels  que  Girol.  Mev  ,  /^iVi- 
centio  Galilki  ,  Caccini  ,  elc.  ;  et 
un  intermède  inlilulé  :  Giinhatti- 
jnenti  d' Apolline  col  Serpente ,  de 
la  composition  du  comte  de  Ver- 
Nio,  peut,  d'après  Ailéaga,  élr« 
considéré  comme  ayant  fail  époque 
dans  la  musique.  On  j)euf  regarder 
comme  le  premier  opéra ,  une  pièce 
intilulée  Daphné  ,  composée  par 
Ottavio  RiNUCciNi  ,  miseen  musi- 
cjue  par  Caccini  et  Jacq.  Péri  ,  et 
jouée  pour  la  première  fois  en  i  594, 
dans  une  maison  ])arliculière.  Mais 
à  l'exception  de  quelques  pa.ssages  , 
cette  pièce,  considérée  tant  comme 
poëme  que  comme  drame ,  et  même 
comme  dianie  musical ,  est  vrai- 
iijt'Ul  pitoyable  ;  la  jtprésenlaliuii 
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ne  peut  pas  avoir  produit  beau- 
coup d'eliel ,  car  l'orchestre  entier 
n'éloit  composé  que  d  uu  clavecin, 
d'une  grande  guitare,  d'une  viol  da 
gamba,  et  de  quelques  flûtes.  Mais 
cette  pièce  étoil  toutefois  écrite  ex- 
pressément et  toute  entière  pour  êlre 
mise  en  musique  ,  et  le  dialogue 
n'éloit  ni  chanté  ni  déclamé  ,  c'étoit 
im  véritable  récitatif;  dans  la  pièce 
même  il  y  avoit  plusieurs  airs,  car 
c'est  à  tort  que  Plaivelli  prétend 
qu'ils  n'ont  été  introduits  que  vers 
1649  par  Cicognini  ;  ces  airs  ne  va- 
loient  pas,  à  la  vérité,  les  chan- 
son» modernes  les  plus  faciles.  On 
vit  ensuite  paroilre  VEuridice ,  dn 
même  auteur  -,  celte  pièce  ,  qui  vaut 
mieux  que  la  précédente,  fut  re- 
présentée publiquement  pour  la 
première  fois  en  1600,  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Henri  iv  avec 
Marie  de Médicis.  Enfin,  eu  160S, 
l'jériadne  ,  du  même  auteur  ,  fut 
mise  en  musique  par  Claude  Mon- 
leverde.  A  la  même  époque,  parut 
encore  le  liapimenlo  di  Cefale  ,  de 
Gabr.  Chiabrera  ,  pièce  avec  la- 
quelle le  merveilleux  bizarre  ,  dont 
Rinuccini  s'éloit  encore  sagement 
abstenu  ,  paroit  s'être  introduit  dans 
l'opéra. 

,  Dès-lors  le  goût  des  ouvrages  de 
ce  genre  devint  plus  vif  et  plus 
général  ;  mais  ce  n'éloient  encore 
que  des  spectacles  tlonnés  à  l'occa- 
sion de  fêles  publiques;  on  n'avoit 
construit  nulle  part  un  théâtre  ré- 
gulier disposé  exprès  powr  ces 
représentations  ;  les  mêmes  per- 
sonnages qui  jituoient  ordinaire- 
ment les  rôles  d'arlequin  ,  du  doc- 
leur  et  de  pantalon  ,  chanloient  aussi 
dans  les  opéra.  Par  l'ouvrage  de 
PiETRO  della  VAi.t.E,  écrit  en- 
viron vers  16^0  ,  et  intitulé  :  Délia 
M^uaica  delV  età  noslra.on  voit  qu'au 
commencement  du  dix— septième 
siècle  on  représentoit  encore  en 
Italie  les  drames  mu.sicauxsur  une 
charrette  qu'on  promenoil  dans  les 
mes.  Enfin  on  représenta  eu  1657  , 
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à  "Venise  ,  sur  un  théâtre  public  , 
j4ndroinède  ,  pièce  de  la  compohi- 
lion    de    Benedelto    Ferrari  ,    et 
mise  en   musique  par  Franc.  Ma- 
nelli.  Depuis  cette  époque,   on   vit 
s'élever  à  Venise  et   dans  d'autres 
villes  de  l'Italie  ,  plusieurs  théâtre» 
d'opéra  ;  et  à  Venise   leur  nombre 
monta  enfin  jusqu'à  quinze.  Mais 
le  goût  du  merveilleux,  qui  don- 
ne occasion  à  tant  de  décorations  , 
et  qui  exige    des   machines    nom- 
breuses ,    l'emporta    enfin  ,    et    ou 
intercalla    des  intermèdes  plaisan» 
et   bizarres   dans  les  pièces  même 
les  plus  sérieuses.  Selon  Crescim- 
beni ,  le  premier  poète  qui  se  j)iéla 
à  ce   goût  du  tragi  -  comique  ,  fut 
OUavio  Tronsarelli  ;  selon  Ar- 
téaga ,   ce    fut    Hiac.-And.   Cico- 
CNiNi.  Une  dffs  pièces  de  celle  épo- 
que qui  se  distingua  le  plus  par  ses 
nombreuses   machines,  fut  la  Di- 
visione  del  Moiido ,  par  Giul.  Ces, 
CoRRADi  ,    mise   en   musique   paV 
Giov.   Legrenzi  ,    el    représenito 
à    Venise    en     1675.    Dés  -  lors  la 
poésie    ne   fut    plus    regardée   que 
comme   uu    accessoire.    Parmi    Its 
nombreux    ouvrages   de   ce    gejire 
qu'on  vit  paroîlie  ,  ceux   qui  pas- 
sent pour  les  meilleurs  sont  A'jdndr. 
SAiiVAOORi ,  AeProsp.  Bonarelli 
et  de  Gî'rol.  Preti.  Ceux  qui  sont 
curieux  de  connoîlre  les  auteurs  des 
autres  productions  montrueuses  qui 
ont  paru  en  as.sez  grand  nombre  sur 
le    ihéâlre    italien    jusqu'au    temps 
d'Aposlolo  Zeno  ,  peuvent   consul- 
ter la  Sloria  de  Quahrio  ,  lom.  iil, 
partie  a ,  j)as;.   461    el   suiv.  Selon 
Signorelli ,  Zeno  eut  cependant  uii 
prédécesseur  célèbre,  Silvio  Stain- 
piglia  ;   il   délivra  l'opéra  du    nic- 
lange  ridicule   du  sérieux   avec   le 
comique,  desévénemens  trop  com- 
pliqués   et    du    grand    nombre    de 
machines   superflues  ;    il    combiu» 
mieux  l'ensemble  de  ses  pièces  ,  et 
en  cela  il  pouvoit  déjà  être  l'émule, 
de  C.  N.  Macri  et  de  Franc.  Ll- 
ME.v'K.  Su   ui4?illeure  pièce  est  iu- 
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•  iiiilée  K^aâtita  deidecunviri.  \\  soi- 
gna l'expression  poétique;  mais  son 
.style  e.st  en   j^ciiéral    prérieiix   ,   et 
timles  ses  pièces  uni  une  rtonblein- 
trii^ne.  Ni  Slampii>lia  ni  Zeno  n'ont 
«lonné  à  leurs  pièces   des  dénoue- 
îïiens  heureux.   L.'i  première  pièce 
d'AposTOLO  Zkn'O  (mori  en   i758) 
est  inliliilée  :   GV   in^anni  felici  ; 
elle  est  de  l'année  1695.  Cet  auteur 
essaya  de  donner  à  l'opéra  pins  de 
régulcirilé,  el  de  le  rnpprocher  da- 
vaiilai;e  de  la  tragédie  des  Grecs  ; 
il  abandonna  donc  là  mythologie  et 
leniondemerveilleux  ,ol  fil  prendre 
à  l'opéra  italien  à-peu-près  la  forme 
qu'il  a  encore;    mais   son  slyle  est 
foibie.el  bien  loin  d'être  aussi  mu- 
sical ,  aussi  facile  ,  aussi  naturel  que 
celui  de  Métastase.  Ses  œuvres  ont 
paru  en    1744    à    Vérone  ,  en  dix 
volumes  in-8''.  Bouchard  a  publié 
la  Ir.iduction  française  d'une  partie 
en  deux    volin-ia,    Paris  ,  17^7  ; 
et   Pierre    Obladrn   a  donné   une 
traduction   allemande    de   ses  dix- 
sept  pièces,  dont  les  snjels  Sont  li- 
lés   de   la    Hible  ;   Augsb.  ,    1760, 
in -8".  —   Fietro  Juc.  Marikcli  , 
mort  en  «727,  est  l'auteur  de  quel- 
ques drames  pas.'jîibles  ,  tels  que  :  // 
Per.ieo  ,    de    l'année  1697;  Apollo 
/^eldso,  musique  (\'j4rit.  Perti  ,  de 
l'année  1698;  Gli  jémici ,  musique 
n'Ai.BERCATTi  ,  de  l'année    1699. 
' —  Les  œuvres  de  Stef.  Ben.  Pal- 
I.AVICINI  ,  publiée."!  à   'Venise   en 
i7.'i4  ,  en  quatre  vol.  in  8°.  .  con- 
liennenl  plusieurs  opéra  ])assable.s. 
Cet  auteur  est  moi  t  en  1742. — On 
trouve  encore  quelques  bons  opéra 
dans  les    Poetici  companiinenti  de 
Car/o  RoLM  ,  qui  ont  paru  en  ô  vol. 
in-S"". ,  à  Venise,  1761  ;  il  e.=tmort 
en  1762.  —  Carlo  Fruconi  .  mort 
en   1767,  est  l'auteur  de  Medoin  el 
de  quelques  autres  opéra  ;  ses  œu- 
vres ont  paru  à  Parme,  1779  ,  en  9 
volumes  in-H"".  —  Le  premier  ou- 
vra':e  dfam.;lique  de  Pietrn  Mkta- 
STASio  (  mort  en  1785  )  a  clé  la  Ira- 
géàie  Ue  Giuatino  ;e\  le  prcrnier  de 
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fip%  opéra  adapté  à  la  scène  ,  «."d  Di- 
done  ahandonnaCa  ,  mis  en  musi- 
qne  par  Dont.  Sarri  ,  et  repré- 
senté à  Naples  en  1724.  On  a  dif- 
férentes collections  de  ses  œuvres  , 
publiées  enir'aulres  à  Turin  ,  I7.'»7t 
14  vol.  in-8'.  ;  Paris ,  1780,  13  vol. 
in-4''.  et  in-8". ,  avecgravures;  Ven. 
1781  ,  i3  vol.  in-S".  ;  Liv.,  178a  . 
1  2  vol.  in-1  a  ;  Lucca  ,  1790  ,  8  vo). 
in-8°.  Un  choix  de  se»  pièces  a  paru 
à  Londres,  1787  ,  7  vol.  in-12. 
Dans  la  première  de  ces  éditions 
on  trouve  un  grand  Mémoire  de 
Raineri  Casalbigi  ,  dans  lequel 
l'auteur  a  développé  ce  que  l'opéra 
doit  à  Métastase.  Hili.er  a  pris  ce 
mémoire  pour  base  d'un  ouvrage 
intitulé  stir  Métastaae  ,  qu'il  a  pu- 
blié en  allemand  ;  Léipsiclc  .  1786, 
in-8°.  Dans  les  Opusco/i  de  Giuu, 
yig.  Z  E  v  I  A  N  o .  Verona  ,  1 787  , 
in-8°. ,  on  trouve  aussi  un  traiié 
qui  le  concerne  ,  et  qui  est  intitulé  : 
Metantas'io  maestro.  Golpon  1 ,  datis 
le  prem.  vol.  de  ses  yJàtnoirf^ , 
p.  529  ,  et  dans  le  cliap.  1  i  du  deu- 
xième Volume  de  son  IJi.'itoire  de 
l'opéra  italien  ,  traite  aussi  du  mé- 
rite de  Mét.istascetd'AposloloZeno. 
On  peut  encore  consulter  sur  Mé— 
1  islase  .  les  A/emorie  per  senire 
alla  vila  di  Metantasio  .  par  Sait*. 
Mattet,  1785,  in -8".,  où  l'on 
trouve  encore  des  détails  histori- 
ques sin-  l'opéra;  Carlo  Cristini  , 
dans  urje  p^ie  de  ce  poète ,  imprimée 
dans  les  cditious  de  Turin  et  de 
Nice,  el  Franc.  Sastres  ,  dans  le 
choix  qui  a  paru  à  Londres.  Si 
l'harmonie  des  vers  est  le  plus 
grand  mérite  d'un  opéra ,  il  faut 
convenir  que  ceux  deMétasIa.'ie  sont 
parfaits  ;  mais  .si  Wm  a  aussi  égard 
au  sens  de  ces  vers ,  on  no  peut  pas 
disconvenir  que  ceux  do  Métastase 
el  sur  -  tout  ses  comparaisons,  no 
soient  très-peu  nalurels  dans  la  bou- 
che de  ses  personnages.  Richelet 
a  donné  une  traduction  française 
de  ses  œuvres;  Pari.i  ,  1751  ,  la 
vol.  iu-ij;  unç  mauvaise  trjdic» 
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tfon   allemande  ,   par  Jeun  -  Ant. 
Ko(,H ,  a  paru  à  Vienne  en  1774  ■ 
a  vol.  in-8°.  ;  enfin  7.  Hoole  en  a 
traduit  plusieurs  en  anglais,  1767, 
8  volumes  in-8°.  —  IjQsPoesie per 
Musica ,  lie   J^it.  jiinad.   Cigna; 
Tor.  ,  1762,  in-  12,  contiennent 
quelques    opéra    médiocres   ;    son 
Jphigénie ,  le  meilleur  de  sea  ou- 
vrages ,  ne  s'y  Irouve  pas  ;  il  a  paru 
isolément   ibid. ,   i76i,in-8°. — 
Dans  les  Opère  drainatiche  Ae  Carlo 
Gius.  Lanfranchi  Rossi  ,  Firenz. , 
J766  ,  in-8°. ,  il  va  trois  opéra. — 
Il  y  en  a  huit  ,  mais  assez  médio- 
rres ,    dans  la  Raccolta  di  poésie 
théâtrale  iïAnl.  Landi  ;  Fireuze  , 
1771  ,  3  vol.    in-8°.  —  Alceste  et 
Orphée ,    deux   opéra    de   Raineri 
Casalbigi  ,  insérés  dans  ses  Poe- 
«/V«yLivorn.  ,  1766,  2  vol.  in-8°., 
ne  sont  que   de  foibles  imitations 
de  Mélaslase.  —  On  a  de  Miglia- 
VACCA  ,  Thélis  et  Arinide  ,  et  de 
CoLTELLiNi  yAlmeria  et  Antigona. 
Quant  à  la  musique  d'opéra,  elle 
fit  d'abord  peu  de  progrès  relative- 
ment à  l'expression  musicale.  MoN- 
TEVERDE  ,  qui  a  vécu  vers    1620  , 
ne  s'est  plus  ,  à  la  vérité,  assujetti 
à   la  plupart  des  préceptes  multi- 
pliés et  minulienx  et  des  subtilités 
musicalesqu'ou  regardoilalors  com- 
me des  règles  inviolables;  mais  les 
principes  de  l'art  u'étoienl  pas  en- 
core assez  médités  ,  a^sez   épurés  , 
pour  qu'il  ait   pu  le  porter  à   un 
certain  degré  de  perfection,  et  le 
plus  grand  nombre  de  ses  succes- 
seurs continua  de  vouloir  peindre 
sans  but  et  sans  raison   des  objets 
qui  ne  sont   pas  de  la  compétence 
de  la  musique.  Enfin  ,  vers   la  fin 
du  dix-septième  siècle,  la  musique 
qui ,  pendant  long  -  temps  ,  n'avoit 
été  qu'une  oompusilion  d'accords, 
revint  insensiblement  à  sa  vérita- 
ble   destination  ,    celle  d'exprimer 
les  ])a.ssions.   Peu  à  peu  la  mesure 
et  le  mouvement  furent  détermi- 
nés avec  plus  de  prir ision  ,  et  le 
réeilalif,  qui  jusqu'alors  avoit  été 


trop  peu  distinct  du  citant  ,  devint 
un  gerre  séparé  ,  et  reçut  sa  forme 
et  ses  beautés  particulières.  Cas- 
SATi ,  Aless.  Melani  ,  Secrenzi  , 
CoLONNA  ,  Giovb.  Bassani  ,  fu- 
rent les  premiers  à  frayer  cette 
route:  ils  eurent  pour  successeurs, 
au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ,  les  grands  harmonistes  Th. 
Albinoni,  Ant.  Caldara,  Giov. 
BoNONciNi,  P/ef.  Sandoni  ,  etc. 
Mais  la  perfection  de  l'expression 
ne  fut  atteinte  que  par  Al.  Scar- 
LATi  et  Léon.  Léo.  Dans  leurs  com- 
positions ,  les  airs  ont  déjà  la  grâce 
et  la  mélodie  convenables  ,  et  un  ac- 
compagnement riche  et  soutenu  :  la 
marche  en  est  plus  vive  et  plus  spi- 
rituelle qu'elle  u'avoil  été  jusqu'a- 
lors ,  ce  qui  rend  plus  sensible  la 
diflérence  entre  le  récitatif  et  le 
chant  proprement  dit.  Les  notes 
et  les  ornemens  sont  distribués 
avec  tant  de  discernement  ,  que 
la  beauté  des  airs  n'en  est  point 
altérée. 

Vers  17  25,  Léon. '/a  7^/>7Ci  per- 
fectionna ce  qu'on  appelle  le  réci- 
tatif obligé  ^  et  il  devint  en  cela  le 
modèle  de  deux  célèbres  composi- 
teurs de  l'Allemagne  ,  Graun  et 
Hasse.  RiNALDO  da  Capua , 
vers  1740,  le  surpassa  dans  l'em- 
ploi habile  et  expressif  des  instru- 
mens  ;  et  Nie.  Porpoua  se  distin- 
gua par  l'étonnante  facilité  de  son 
chant.  Enfin,  le  clievalicr  Gluck 
parut  avec  un  systém*  nouveau  ;  il 
chercha  à  délivrer  la  musique  théâ- 
trale des  invraisemblances  qu'on  lui 
avoit  reprochées,  à  établir  un  ac- 
cord parfait  entre  les  paroles  et  la 
modulation  ,  et  à  donnera  ses  com- 
positions un  caractère  élevé  et  tra- 
gique, lia  développé  ces  principes 
dans  la  préface  de  sou  Alceste, 
Vienne,  176g.  P'oyei  ce  que  nous 
en  avons  dit  à  l'article  de  la  Musi- 
que EN  Allemagne. 

Outre  les  compositeurs  d'opéra 
italiens  nommés  jusqu'à  présent  , 
nous   cilerous  encore   Adolea^ti  , 
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Pirrn  Albergati  ,  Gius.  Aldro- 
V  AND  INI,  Gaet.  As  omozzi  ,Pa.fc. 
Aniossi  ,  Franc.  Ara  va  ,  F/or. 
Arf.sti  ,  Astaritta,  Carlo  Ba- 
DiA,  Andr.    Bernasconi,   Ferd. 

BrRNONI    ,    BlANCHI,     P.     BiF.OO, 

G/«.«.  BoNivF.NTi ,  Marcant.  Bo- 
>'ONCMNi,  Giov.  And.  Boretti  , 
Giovh.  BoRcni  ,  Boroni,  Franc. 
Brusa,  Mar.  Buini  ,  Caffaro  , 
Giot-niar.  Capilli,  Dan.  Castro- 
villa  ri  ,  Franc.  Cavalli  ,  Marc- 
j4nt.  Cesti  ,  Forttinato  CuELiiERi , 
Cu  eru  B I  NI ,  Fieir.  C  ii  i  a  R  i  n  i , 
Franc.  Ciampi  ,  Joac/i.  Cocchi  , 
Carlo  CoLTELLiNi  ,  Franc.  Conti, 
Giovni.  Costa  ,  Ant.  Dragui  ,  Du- 
rante ,  Giov.  Ferrandini  ,  Z?e- 
jied.  Ferrari,  Jgnal.  Fiorillo  , 
P/Wr.  Francescjiini  ,  Dan.FRES- 
CHi  ,  Dofn.  Gabrieli  ,  Ani.  Ga- 
liEAZZi,  Bald.  Galuppi,  Franc. 
Gasparini,  Micli.-Ang.  Gaspa- 
niNi ,  Ab.  Gatti  ,  Germiniani  , 
Ge/n.  GiACOMELLi ,  Gius.  Gior- 
j)ANi   ,   CossEc  ,    Carlo   Grossi  , 

P/W.  GUGLIELMI  ,Nic.  JORNELLI, 

Giovbat.  IjAMpcgnani,  veis  1 706; 
felui-ci  fut  le  premier  qui  chercha  à 
lirer  jiarti  de  la  musique  inslri;meu- 
lalc  ;  ce  qui  donna  lieu  au  goût  mo- 
derne d'éloufler ,  pour  ainsi  dire  ,  ?e 
chani  par  les  inslrumens:  dans  les 
composilions  de  Lampugnani  ,  la 
voix  domine  cependant  encore  l'or- 
cheslre.  Gaet,  Latjlla  ,  Giov.  Le- 

r.RENZI  ,  LOCATELLI  ,  Ant.  LOTTI  , 

Franc.  Luzio  ,  Franc.  Majo  ,  M  an- 
ci  ni  ,  Franc.  M anelli  composa  la 
musique  du  premier  opéra  leprésen- 
lé  publiqueu)ent  à  Venise  en  1 637  ; 
Gen.  Mann  A  ,  Vinv.  Martin  , 
Andr.  Mattioli  ,  Cl.  Merulo,  un 
des  prenfiers  compositeurs  d'opéra  ; 
il  est.  l'anlenr  de  la  musicpie  de  ce- 
lui qui  fut  rejjrésenté  à  Venise  en 
iSy/j,  en  l'honneur  de  Henri  m  , 
roi  de  France:  Millico,  Mich. 
Mortellabi.  7'<°o/".  Oroani,  Giu- 
»pppe  -  7vJaria  Ori-asdini,  Ant. 
P\CELLi,  Giiis.-Ant.  Faganelm  , 
(riçiian.   Fagliardf,  Giov.   Pai- 
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siELLO,  Carlo  Pallavicino.  Cof. 
Ant.  Pampani  ,  un  des  imitateur» 
de  Lampugnani ,  qui  éleva  la  mu- 
sique instrumentale  aux  dépens  de  la 
musique  vocale,  Paradies,  Giov. 
Dom.  Partenio  ,  Dav.  Perez  , 
Giovh.  Pergolese  ,  Jac.  -  Ant. 
Perti  ,  Giovh.  Pescetti  ,  Nie.  Pic- 
ciNt,  Piet.-Rom.  Pignatta  ,  Jé- 
rôme PobANi  ,  Carlo-Franç.  PoL- 
i^kv.qIjO  ,  Ant.  P0LL.AROL0,  Giu.t. 
Porsii-e,  Giov.  Porta  ,  Luc-Ant. 
Predieri  .  PicriNi  (il  paroil  avoir 
pris  en  horreur  le  da  capo  ordi- 
naire, mais  il  a  commencé  d'un  au- 
tre côté  à  travailler  les  airs  en  ma- 
nière de  rondeau), /ac.  Rampini, 
Alb.  R  I  s  t  o  R  I ,  Franc.  R  o  s  s  i , 
Giovh.  Rovetta  ,  Giov.  Mar.  Rug- 
GERi  ,  Bern.  Sabbatini  ,  Ant. 
Sacchini,  Franc.  Sacrati  ,  Ant. 
Salieri  ,  Dow.Sarro,  G/w.s.Sar- 
ti  ,  Ant.  Sartorio  ,  Gins.  Scar- 
LVTi  (on  trouve  dans  les  airs  de  ses 
opéra  le  premier  da  capo  ;  ou  le 
truuA'e  du  moins  dans  la  p!u])art 
des  airs  de  sa  Teodora  ,  opéra  joué 
en  i6g5),  Caj.  Schiassi  ,  Gins. 
ScoLARi,  Semis  ,  Tartini  ,  Ter- 
radellas  ,  Giovh.  Tommasi  , 
jV/rtrc-^«/.  Tornioli  ,  Gius.-Fef. 
Tosi ,  Ant.  TozzF,  Th.  Trajet- 
ta  ,  Marc.  Ucckllini  ,  Giov.  Va- 
rischino,  Gius.  Vignati,  Anl. 
Vivaldi  ,  Ant.  Zankttini,  P/>- 
tro  -  Andréa  Ziani  ,  Marc  -  Ant. 
ZiANi  ,  etc.  Parmi  les  compositeurs 
allemands  qui  ont  mis  en  musique 
des  opéi  a  italiens  ,  nous  citerons 
entr'aulres,  /.  C.  Bach,  Jean-.1o- 
seph  Fcx  ,  George- Frédéric  H^N- 

PEL,    HOLZBAUER  ,    J.    A-    KoTZE- 

LucH,  Jos.  Misliweczek  ,  Nau- 

MANN  ,    F.    ReICHARPT,    Mo- 

ZART,  elc. 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  dans 
l'origine  ,  l'exécution  ou  la  repré- 
sentation des  opér;i  éioit  conGée  aux 
comédiens  orditi-iires  ou  à  dos  ama- 
tenrs  ,  mais  bicii'ôt  on  éleva  pour 
ces  spectacles  des  acteurs  particu- 
liers. Dans  les  cominenceuieuA  lt).s 
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farties  de  dessus  étoienf  rlianlées 
par  de  jeuues  garçons.  L'usage  bar- 
bare de  mulilcr  les  enfans  mâles 
pour  conserver  leur  voix  dans  le 
dessus  ,  étoit  déjà  en  vogue  au  com- 
mencement du  17^  siècle,  et  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les 
premiers  castrais  qui  se  sont  fait 
connoître,  sont  :  Guidobaldo  ,  Catn- 
pagnuola  ,  Marc  -  Ant.  Gregori  , 
AngeluccijljOT.  Vittori ,  etc.  On 
cojnmeuça  cependant  déjà  à  con- 
fier à  des  femmes  les  rôles  de  fem- 
mes ,  que  jusqu'alors  on  avoit  fait 
remplir  par  de  jeunes  garçons.  En- 
fin on  fonda  à  Modène,  à  Gènes  , 
à  Venise  ,  à  Rome  ,  à  Florence  et 
ailleurs,  des  écoles  de  chant;  les 
plus  célèbres  ont  é(é  celles  de  Bo- 
logne et  de  Naples.  Les  plus  célè- 
bres chanteurs  sortis  de  ces  éta- 
blissemens  ,  sojit  :  Giov.  Fresco- 
EALnr ,  Marc  -  Ant.  PÂsquaLiINI  , 
en  1634  ;  Giovh.  Bolli  ,  Vinc. 
PicciNi  ,  Giorgio  Martinelli  , 
Giiiseppe  Cenci,  Jnt.  Riccardi, 
Cario-Ândrea  CLEiuci ,  Giu/i.  Cac- 
ciA  ,  en  1670  ;  Giac.  Vin'arelli  , 
LoDovico,  pAiiSETTO,  dit  Vero- 

VIO;  OtTAVIUCCIO  ,  BlANCHI  ,  Lo- 
RENZINI  ,     GlOVANNINI  ,     MaRI  , 

Anl.  CoTTiNO  ,  Giamb.  Maggi  , 
p.  Castelli  ,  M.  Anl.  Origont  , 
Piet.  Paolo  Benigni  ,  en  1692; 
Pietr.  Baratti  ,  Franc.  Castelli  , 
Franc.  Bardi  ,  Ant.  Predieri  , 
Vinc.  Dati  ,  Giovh.  Buzzoleni, 
en  1701  ;  Bart.  Donadelli,  Gius. 
AcQUiNO,  Malieo  SAss\fii ,  Anl. 
BoRSiNi,  Andr.  FRAîiCH\  ,  Nie. 
Paris,  Giamb.  Franceschino  , 
Vahr.  Pellegrini,  Fauslino 
IMarcheti,  Giamb.  Robekti,  T^raw- 
çesco-  Ant.  Pistocchi  ,  fonda- 
teur de  l'école  de  Bologne  ;  Giamb. 
Speroni  ,  Rin.  Ctierardini  , 
Gianni.  Ferrari  ,  Ant.  Bissoni  , 
Ant-  PiscHiNi ,  Luigi  Astorga  , 
Gius.  Marsilio  ,  Gius.  Gallo- 
Ni,  Gms. Strada  ,  A''.  Grimaloï, 
Franc.  Carli  ,  Stefano  Romani  > 
/'/•.    DE  GuANpis,  mort   en  1738; 
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Mick.  Selvatici,  vers  1700;  A^ex. 
Besozzi,  Giamb.  Carbon i ,  P/e- 
tro  Gbaraglia  ,  Ant.  Pasi  ,  au- 
quel Arleaga  reproche  d'avoir  con- 
tribué à  la  décadence  du  chant  mo- 
derne ;  Girol.  Santapaulina  , 
Ant.  Bernachi  ,  Ant.  Raff  , 
Giov.  TEnEscni  ,  Giamb.  Man- 
cini  ,  Carlo  Carlani  ,  Pio  Fa- 
BRi ,    Bartol.  Faentino  ,  Minel- 

Ll  ,  CoRTONA    ,    MaNTEUCCI   ,     Sl- 

FAci  ,  Senesini,  Bosch I  ,  Ccz- 
zoNi  ,  ViscoNTi ,  Louis  Mingo- 
Ni ,  Guet.  Berenstadt  ,  vers  1 7.20  ; 
Gaet.  Orsini  ,  Giov.  Ossi ,  Franc. 
Borosini  ,  Giul.  Albertini.^^w//-. 
Pacini,  Bald.  Ferbi  ,  Carlo-Ric. 
Broschi  ,  surnommé  Farinello; 
Giov.  Carestini  ,  vers  1730  ; 
Mar.  NiccoLiNi  ,  Gaet.  Poinp. 
Basteris  ,  Gius.  AVVIA.-S1  ,Agosf. 
Fontana,  Fel.  Salimbeni  ,  i'^/. 
MoNTiCELLi,  Cajet.  Majorana  , 
surnommé  Caffariello  ;  Fil.  Fi- 
NACCi ,  vers  1740  ;  Joach.  Conti  , 
surnommé  Giziello;  Nie.  Rey- 
mella  ;  Gius.  TiBALDi ,  Fil.  Eli- 
si  ,  Em.  CoRNACCHiNi  ,  Giov. 
Manzoli  ,  Luca  Fabris  ,  Cajet^ 
GuADAGNi,  Ca/7oNicoLiNi,Fe/ï^. 
Tenducci  ,  Carlo  Conciolini  , 
Gius.  MiLLico  ,  Ven.  Ranzini  , 
Gius.  CicoGNANi,  Ant.  Muzio, 
Gasp.  Pacchiarotti  ,  Seb.  FoLi- 

CALDI  ,    MaRCHESI  ,    RoNCAGLlA  , 

CoNsoLi  ,  elc.  Parmi  les  plus  cé- 
lèbres cantatrices  ,  on  cite  :  Cat. 
Martinelli  ,  morte  en  1608;  Mu- 
ranesi,  Cat.  FoRTi,  Anl.  Negri 
ToMi  ,  Viltoria  et  Giulia  Lolli  , 
Caccini  ,  Sofonisba  ,  Camilluc- 
riA  ,  MoRETTi,  Laodamia dellslv^ 
Ti,  Valeri,  Campana  ,  Adriana, 
Diana  Mar.  Testi  ,  vers  1G80;  Cl. 
Crestimbeni,  Laura  Fr¥.d\,  Barb. 
RiccioNi  ,^/6n  Chellert  ,  Anna 
SiGNONi  ,  Marg.  Suini  ,  3far. 
TfNi  ,  Diani.  ScABABELLi,  F'^icl. 
Tarquint,  Liv.  Nanini  ,  An- 
dré, vers  1700  ;  Angel.  Rapa- 
RiNi  ,  Elen.  Scio  ,  Santa  Mar- 
ciiK&lsi,Marg.  DiiRAsTANTi,  CL- 
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tlella  Cenacchi  ,  Santa  STELtiA  , 
ytgatha  Landi  ,  Liv.  Costan- 
îisi,  j4nt.  Ameriohi  ,  Fauslina 
I-îordoni-Hasse  ,  Mar.  Nkgri  , 
Mar.  Ben 31  ,  f^icl.  Tesi  ,  Franc. 
CuzzoNi  -  Sandoni  ,  Mar.  Lau- 

IltNZANI    -  CONTI  ,    IjUC.    FaCJII- 

NKI.LI ,  Cal.  AsciriERi  ,  vers  1750  ; 
Anna  Negri'Tosw  ,  Cat.  Visconti  , 
Iitah.  Candini,  Cani.  Mattei  , 
i'aiar.  Astrua  ,  Ther.  Albuzzi  , 
jln,   Medici,  Mariana  Bulgari- 

■Nl  ,    Rosa  TAllTAGLINI-TlBAIiDI  , 

Calh.  Gabrieli  ,  Luc.  Auujari  , 
Anna  de  Amicis  ,  Ant.  Bkrnas- 
coNi  ,  BoNAFiNi  ,  Mar.  Bal- 
oucci,  Chiavacci  ,  Mar.  Toni  , 
Franc.  Danzy  i<e  Brun  ,  etc.  elc. 

Parmi  les  célèbres  peintres  de  dé- 
corations on  cite  :  Peruzzi,  mort  en 
i536;  Bastiano,  appelé  Arislotde  , 
mort  en  i55i  ;  /irtr/.  Neroni  ,  vers 
1579,  Camtl/o  Mvriani,  mort  en 
i6ii  ;  Giul.  Paritcioli  ,  Ters 
ni^g;  AVc.  Sabattini  ,  qui  publia 
en  1608  un  ouvrage  intitulé  :  Pra- 
lica  di  fabbricar  acene  e  rna.ichine  ; 
Hav. ,  in-4"».;  Angelo  Colonna  , 
vers  1660;  Agost.  Metrlli  ,  mort 
(Il  1660  ;  Felice  Boselli  ,  vers 
167.1  ;  Mazzarini  ,  vers  1679  ; 
//«r/.  del  Basso  ,  vers  1684  ;  Giac. 
Capriotti,  en  i()85;  Dnm.  San- 
si  ,  mort  en  169»  ;  Toin.  Bezzi  , 
in  1702  ;  Dom.  Madro  ,  en  1706  ; 
iS.v/.  Orlandi  et  Giu.i.  Orsani  , 
vers  1708  ;  Girol.  et  Ant.  Maurj  , 
*ri  173a:  Car/o  Gtu.t.  CARPrel.'V/. 
Anl.  Chiarini,  morts  en  1730  ; 
PizzoM  ,  mort  en  1733;  Ponip. 
Alorov  \Nnisi ,  mort  en  i735  ; 
Toni.  AFiDROVANorNi  ,  mort  en 
1736  ;  Ferdinando  Ga/// Bfbiena, 
mort  en  i743;  Giani.  MEorcr  et 
Giov.Dorn.  BARBtEiu  ,  vers  1743  ; 
Franceico  Ga//iBiBrENA  ,  mort  en 
1760;    Fiel.    Rinmsi,    Giuseppe 

Gain  BiBiENA  ,  etc.  etc. 

Parmi  les  célèbres  macliinisles , 
on  distingue  Uuunaniico  de  Cris- 
V)FANo  ,  Fclipfjo  Bruveleschi  , 
ïuuilea   iié44;   Tintante  Buona- 
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fORsi ,  mort  en  i5b6;  Bald.  LtK- 
tiA,  vers  1669;  Francesco  Mo- 
N  ALDo  ,  vers  1 590  ;  Gugl.  Fa  v  a  , 
vers  1600;  G/of .  GiTiDOTTiet  Gtiif. 
Parioi  ,  vers  161  5;  Giainb.  Balbi 
etPraw, .  GuiTTi ,  vers  i6f>o;  Carlo 
Pasetti  et  Gia/nb.  Barbieri  , 
vers  1660;  Franc.  Rivani,  Car/o 
Draghi  ,  Gasparo  et  Pielru  de' 
M  AL' RI  ,  vers  1680  :  Giac.  To- 
'rv.i.îjX  ,  Piel.  de'  ZoRZi  ,  vers 
1690 ,  etc.  etc. 

Outre  ce  que  les  historiens  qui  ont 
écrit  en  général  sur  le  lliéàtre  ,  nou.* 
oiitapprissur  l'opéra, on  trouve  i\\ns 
l'oiivraf^e  iniitnlé  :  Le  Glorie  de/la 
poesia  et  délia  ntusica  ,  Veu. ,  1 7  ôo, 
iu-13,  une  liste  clironolo/;ique  de 
ceux  joués  à  Venise  depuis  1637 
jusqu'en  i75o,  avec  les  noms  des 
auteurs  et  des  compositeurs.  —  Le 
quatrième  cliapiire  du  troisième  vo- 
lume de  r/vs.in/  sur  la  niu.'iique  , 
pnr  La  Borde,  coulienl  un  cala- 
logne  des  compositeurs  italiens  ;  le 
cinquième  ,  celui  des  poètes  ila-* 
liens  qui  ont  composé  des  opéra  , 
et  le  sixième  ,  celui  des  chanteurs 
et  des  canlatrices  les  plus  célèbres. 
On  peut  encore  consulter  :  Série 
chronolog.  dei  dramnii  recitati  su 
i  publiai  tealri  di  Bologna .  dall' 
anno  i&nn  fi.10  al  correnle  ijSl  : 
Bol.  ,  1  757.  —  Indice  degli  spetla- 
roli  tentrali  deW  annf)  1780  et  del 
Carnevale  ,  tySi  ;  Milano,  1781  , 
i  n- 1  2 .  —  Alinanaco  critico  perpetuo 
ad  u.to  di  qttei ,  che  inlervengono  a 
i  teatri ;  Ven.  1785,  in  -  la. — 
Dans  \' Ahnanach  musical  (  en  al- 
lemand )  ,  pour  l'année  1783,  ou 
trouve  ,  à  la  pa^e  76  ,  un  calaloçiie 
dps  chanteurs  et  des  cantatrices  d'I- 
talie qui  se  sont  distingués  depuis 
1700. 

On  sait  que  depuis  bien  long- 
temps les  poètes  cspa;:uols  ont  mêlé 
dans  leurs  pièces  de  la  musique  et 
des  chansons.  V,os  pièces  de  Curva 
éloient  repiéscntées  avec  des  in- 
termèdes composés  de  chant.  Mais 
il   n'est    pas   toul-à  fait    certain   i 
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quelle  époque  le  véritable  opéra  ,  ou 
les  drames  entièrement  en  musi- 
que ,  y  ont  été  mis  sur  la  scène.  On 
voit  par  les  voyages  de  li  comtesse 
d'Auiioy  ,  que  dans  le  dix-septiè- 
me siècle  on  en  représenloil  déjà; 
mais  c'étoienl  des  opéra  français 
avec  de  la  musique  française.  Le 
premier  opéra  original  pareil  avoir 
élé  la  Lira  di  Orfeo ,  par  ylugus- 
tin  f/i  MONTIANO;  il  fut  représenté 
à  Madrid  en  1719  :  c'est  à  tort  que 
SiGNORELLi  cite  Comme  la  pre- 
mière pièce  l'opéra  de  La  Cruz  , 
intitulé  Briseida  ,  qui  fut  joué  seu- 
lement en  1776.  IIuERTA  a  encore 
écrit  dans  les  derniei's  temps  un 
autre  opéra  intitulé  Angelicoy  Me- 
doro.  La  cour  a  quelquefois  entre- 
tenu un  grand  opéra  italien. 

L'introduction  de  l'opéra  ,  en 
France,  est  due  an  cardinal  Ma- 
zarin  ,  qui ,  en  1645,  fit  venir  d'I- 
lalie  des  clianteurs  ,  des  cantatri- 
ces et  des  musiciens,  pour  la  re- 
présentation d'une  pièce  italienne 
de  Giac.  Torell,!,  intitulée  :  ia 
Festa  teatrale  délia  finla  Pazza  , 
jouée  au  Petit-Bourbon,  devant  le 
roi  et  la  reine-mère.  La  musique 
de  celte  pièce  étoit  de  Giul.  Stp^oz- 
zi.  En  1647  on  représenta  Orfeo 
e  Euridice ,  pièce  italienne  en  mu- 
sique et  en  trois  actes  ,  par  Zar- 
IjINO.  Ce  spectacle  ne  surprit  pas 
moins  par  sa  nouveauté  que  par  la 
beauté  des  voix  ,1a  variété  «les  con- 
certs ,  les  cliangeinens  merveilleux 
des  décorations,  le  jeu  surprenant 
des  machines  et  la  magnificence  des 
babils.  Le  succès  d'Orpliée  et  d'Eu- 
ridice  fit  désirer  cjue  l'on  travaillât 
à  des  opéra  français.  En  i65o  on 
jona  YÂndromède  de  CoRNEiLiiE  , 
qui  exigea  beaucoup  de  machines 
et  étoit  mèléede  musique. En  j65j 
on  donna  un  ballet  deBENSERADE  , 
intitulé  Cassandre.  La  prévention 
qu'on  avoit  contre  les  i>arolfcs  fran- 
çaises ,  qu'on  ne  croyoit  point  sus- 
ceptibles des  mêmes  mouvemens  et 
de;*  mêmes  ornemens  que  les   pa- 
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rôles  italiennes  ,  oflroit  cependant 
un  obstacle  puissant  à  l'introduc- 
tion des  opéra  français.  PierreVER' 
RiN  ,  su<ce.sseur  de  Voiture  dans  la 
charge  d'inlroduclenr  des  ambassa-  ^ 

deurs  auprès  de  Gaston  ,  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Louis  xiii,  réussit 
à  surmonter  ces  obstacles  ;  les  pa- 
roles de  la  pièce  qu'il  composa  en- 
tièrement en  français  ,  étoient  à  la 
vérité  fort  mauvaises;  mais  soute- 
nues par  la  musique  de  Cambert  , 
intendant  de  la  musique  delà  reine, 
elles  réussirent  :  c'éloit  une  pa»lo- 
rale  en  cinq  actes.  Elle  fut  repré- 
sentée en  1659  à  Issy  ,  pour  éviter 
la  foule  que  celte  nouveauté  auroit 
attirée  dans  Paris.  Quoique  cette 
pasforalo  fût  sans  machines  et  sans 
danse,  elle  fut  si  universellement 
applaudie ,  que  le  cardinal  Mazj- 
rin  et)  fit  donner  plusieurs  repré- 
sentations ù  Vificennes,  devant  le 
roi  et  toute  la  cour.  Le  poète  el  le 
musicien  furent  comblés  de  louan- 
ges. Ce  succès  engagea  Perrin  à  com- 
])oser  Ariane  ,  et  ensuite  Adonis , 
dans  le  genre  tragique.  Aux  noces 
du  roi,  en  1660  ,  le  cardinal  fit 
jouer  une  pièce  italienne  sous  le 
titre  diErcole  amante  ;  mais  ou 
avoit  pris  goût  aux  paroles  fran- 
çaises ,  et  cet  opéra  italien  fut  peu 
suivi.  A  celle  époque  le  marquis 
de  Sourdeac  fil  connoîlre  son  génie 
pour  les  machines  ,  par  celles  qu'il 
inventa  pour  l'opéra  de  la  Toison 
d'or.  Cette  pièce  de  Corneille 
fut  d'abord  représentée  dans  son 
cliâteau  de  Neu bourg  en  Norman- 
die ,  en  1660;  ensuite  il  l'aban- 
donna aux  comédiens  du  Marais. 
Le  roi  et  toute  la  cour  vinrent  la 
voir  ,  et  en  furent  très  -  satisfaits. 
Perrin  faisoit  faire  alors  les  répéti- 
tions de  son  Ariane ,  et  il  alloit  la 
donner  au  public,  lorsque  la  mort 
<lu  cardinal  Mazarin  vint  suspen- 
dre les  progrès  de  l'opéra  naissant. 
Huit  ans  après,  Perrin,  qui  n'a- 
voit  point  abandonné  son  entre- 
prise ,   oblint  des  lettres  -  paleiilfcs 
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portant  pciinissioii  d'établir ,  pen- 
«latit  l'espace  de  douze  années ,  à 
Paris  et  dans  d'autres  villes  du 
royaume ,  des  académies  de  musique 
pour  clianler  en  public  des  pièces 
de  théâtre,  comme  il  se  {jcatique  en 
Italie  ,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre ,  avec  liberté  de  prendre  du 
public  telles  summes  qu'il  avise— 
roit,  et  dclcnses  à  toutes  person- 
nes de  faire  chanter  de  pareils  opéra 
ou  représenlationsen  musique  et  en 
vers  français, sans  son  consentement. 
Ces  mêmes  lettres-patentes  datées  du 
28  juin  1669,  contieinient  encore 
cette  disposition  :  a  Que  ces  opéra 
et  représentations  étant  des  ouvra- 
{^es  de  musique  lotalenient  diflérens 
des  comédies  récitées,  le  roi  les 
érige  sur  le  pied  des  académies  d'I- 
talie; que  les  gentilshommes  et  de- 
moiselles pourront  chanter  audit 
opéra  ,  sans  déroger  au  titre  de  no- 
blesse ,  ni  à  leurs  privilèges  ,  char- 
ges ,  droits ,  immunités  ,  etc.  ».  La 
dépense  excessive  qu'entrainoit  un 
pareil  établissement,  enj;agea  l'abbé 
Perrin  à  s'associer,  pour  la  musi- 
que, avec  Camberl  ;  pour  les  ma- 
chines ,  avec  le  marquis  de  Sour- 
cleac  ,  et  poiir  fournir  aux  frais  né- 
cessaires, avec  Chaperon.  Ils  firent 
venir  alors  de  toutes  h  s  cathédrales 
on  il  y  avoit  des  musiques  fondées  , 
les  plus  célèbres  musiciens.  On  fit 
dresser  un  théâtre  dans  le  jeu  de 
paume  delà  rueMazarine,  vis-à-vis 
la  rue  Guénégaud,  et  on  y  fit  re- 
présenter, au  mois  de  mars  1671  , 
Pornone  ,  pastorale  en  cinq  actes  , 
dont  les  paroles  éloient  de  l'errin  , 
la  musique  de  Cambert ,  et  les  dan- 
ses de  Beauchamp.  Quoique  le  poë- 
jne  fût  très-médiocre  ,  la  pièce  fut 
ffi  suivie  pendant  huit  mois  entiers  , 
que  Perrin  en  relira  pour  sa  part 
plus  de  3o,ooo  livres.  Le  marquis 
<IeSourdeac  ,  sous  prétexte  des  avan- 
ces qu'il  avoit  faites  au  poète  pour 
payer  ses  dettes  ,  s'empara  du  lliéà- 
Ire;  et  pjur  l'éloigner  ,  il  eut  re- 
cours à   Gilbert  ,  secrétaire  des 
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commandemens  delà  reine  de  Suè- 
de ,  et  son  résident  en  France,  qui 
composa  une  pastorale  intitulée:  f^e.t 
Peines  et  les  Plaisirs  de  r Amour  : 
Cambert  en  fit  la  musique,  et  elld 
fut  repiébentée  en  1672.  Cet  opéra 
fut  le  dernier  de  Cambert,  car  il 
passa  en  Angleterre ,  où  il  mourut 
en  1677  ,  sui  intendant  de  la  musi- 
que de  Charles  11.  Le  célèbre  LuL- 
lA'  sut  profiler  des  divisions  qui 
exisloient  entre  les  cnlrepieneurs 
de  ce  spectacle,  et  obtint  pour  une 
foible  somme  d'argent  la  cession 
du  privilège  de  Perrin.  Il  s'associa 
pour  dix  ans  ViGARANi ,  machi- 
niste du  roi  ,  et  lui  accorda  uii 
tiers  des  bénéfices.  Au  mois  de  no- 
vembre 1672,  les  nouveaux  asso- 
ciés donnèrent  au  public  les  Fêtis 
de  V  Amour  el  de  Bacchus  ,  pasto- 
rale dont  les  paroles  étoient  de  Qui- 
nault  et  la  musique  de  Lully  ,  et 
dans  laquelle  on  vil  danser  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour.  L'année  sui- 
vante ils  donnèrent  le  premier 
grand  opéra  de  Quinaolt,  Cad- 
mut  el  Hermioiie.  Molière  étant 
mort  pendant  les  représentations  de 
cet  opéra,  le  roi  donna  à  Lully  la 
salle  du  Palais -Royal ,  où,  depuis 
le  mois  de  juillet  1673,  tous  les 
opéra  ont  été  repré-sentés  juscju'au 
moment  où  cette  salle  a  été  réduite 
en  cendre. 

C'est  à  Lully  qu'on  est  redevable 
delà  perfection  de  l'opéra  en  Fran- 
ce ;  ses  contemporains  même  lui 
ont  rendu  cette  justice  ;  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  poète  qu'il  s'étuit 
associé.  F^es  satyres  de  Boileau  ont 
empêché  long-tt-mp»  de  sentir  i<iul 
le  mérite  de  Quinaull  ;  mais  Lully 
laissa  fronder  les  critiques,  et  con- 
tinua de  |»rofiler  des  talons  du 
poeio  pour  faire  valoir  ses  com]>o.- 
.silions.  Après  la  mort  de  Lully  , 
arrivée  le  a  mars  1(187  ,  la  direc- 
tion de  l'opéra  passa  à  son  gendre 
Frangine  ,  maître  d'hôtel  du 
roi  ,  qui  la  conserva  assez  long- 
temps ;   e!   ap:ès   sa    retraite  ,    ejv 
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lyaS,  plusieurs  aulres  en  furent 
successivement  chaigés  ,  jusqu'à  ce 
qu'en  1749  '**  ^''"^  *^^  P.uis  eut  la 
clirectiou  de  l'Acatlémie  royale  de 
Musique  ,  sous  les  ordres  de  INI.  le 
comte  d'Ar^euson,  ministre  et  se- 
crétaire d'Etat. 

.  La  directioji  de  l'opéra,  à  lépoque 
delà  révolution, étoil  entre  les  mains 
de  Dauvergne.  A  cette  époque  lad- 
minislration  en  fut  confiée  à  quel- 
ques membres  du  Corps  municipal 
de  la  ville  de  Paris.  Sous  le  Direc- 
toire ,  la  direction  fut  donnée  à  des 
commissaires  du  gouvernement  et 
c'est  à  ce  titre  qu'elle  est  aujour- 
d'hui confiée  à  M.  Bonnet. 

Après  Quinault,  dont  les  oeuvres 
ont  eu    plusieurs  éditions  (  Paris  , 
1715,5   vol.   in- 12;  1709,  5  vol. 
in-i3  ;  1778  ,  6  V.  in- 12),  plusieurs 
anires  auleurs  ont  donné  des  opéra 
héroïques  français  :   nous  citerons 
Mich.  LiE   Clerc,  mort  en  1691  ; 
.M/c^.  Du  Bailla  V  ,mort  en  1696; 
CL  BoYER,  mort  en  1698;  Jean- 
Fr.   DocHE,  mort  en    1704;    Th. 
Corneille  ,  mort  en  1709;  Jean 
De  Vise,  moit  en   1710;  J.-Gilb. 
Campistron,  mori  en  1723,  Jos. 
DE  La  Font  ,  mort  en  1720  ;  jént. 
Houdard  de  La   Motte,  mort  en 
1731  ;  en  unissant  plus  éiroilemeiit 
la  danse  à  l'opéra  ,   il  donna  à  ce 
spectacle  plus  de  variété;  ses  œu- 
vres, publiéesà  Paris  en  1754  ,  for- 
ment 10  vol.   in-12.  Anl.   DE    La 
Roque,  mort  en  1744;  Sim.-Jos. 
Pellegrin,   mort    en   1746;  Jos. 
D12  La  Granoe  Chancel;  Fleu- 
Jiv  ,  mort  en  1746  ;  de  La  Marne, 
jnorten  1747  ■,Ant.D.\scHET,  mort 
en  J748  ;  Louis  Fczelier  ,  mort 
en  1752;  DE   La  BruÈre,  auteur 
de  Dardaniis ,  mort  en  1754;  L,ouis 
D  E  La  Serre  ,  mort  en  1 7  56  ;  FoN- 
ÏENELLE ,   mort    en    1757;  JLàOuis 
Cabusac  ;  Ph.-Ch.  Pvoy  ,  mort  en 
1764  ;  PoiNSiNET,  mort  en  1769  ; 
MoNCRiF,  mort  en  1770  ;  Pierre- 
NicolasY^KVSET  ;  Voltaire  ,  mort 
.en  1778  j  Ber.sard,  morteu  1780  ; 
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Bailli  de  Rolley,  morlen  17 86, 
amena  Gluck  à  Paris  en  1774,  et 
composa  pour  lui  Iphigénie  en  Au' 
lide;  MoLiNE  écrivit  pour  le  même 
compositeur,  Orphée  et  Euridice  , 
el  GoiLLARD  ,  Iphigénie  en  Tau- 
ride.  Parmi  les  aulres  auteurs  d'o- 
péra français ,  nous  citerons  en- 
core Thomas  ,  Méricourt  ,  Ro- 
chon DE  ClIABANNES  ,   PlTRA  ,  Le 

Bcelf.Gersain^Deriaux  ,  Mar- 
jiONTEL  ,  Des  Fontaines  ,  Le 
Franc  de  Pompignan,  le  mar- 
quis de  Saint-Mars  ,  Chabanon  , 
DuBREUiL,  Sedaine,  Hoffjiann, 
Morel  ,  etc. 

Les  principaux  compositeurs  qui 
ont  fait  la  musique  de  ces  opéra , 
sont:  Cambert,  Jean-Baptiste  ds 
LuLLY,  Marc  ~  Anl.  Charpen- 
tier ,  mort  en  1702  ;  Bouvard  , 
mort  en  1706  ;  Pasc.  Colasse  , 
mort  en  1709  ;  Marin  Marais, 
mort  eu  1718;  Bertin^  mort  en 
1719;  Salomon  ,  mort  en  I73i  ; 
La  Coste  ,  Mich.  Monteclair  , 
morlen  1757  ;  Jean-Jus.  Moubet, 
mort  en  1708;  selon  Rougseau  ,  il 
fut  le  premier  qui  cliercha  à  se 
rapprocher,  dans  les  airs,  du  goût 
italieu;  And.C\Mev.\  ,  Henri Des- 
marets  ,  Ch.  -  Hubert  Gervais  , 

Mich.  i)ELABARRE,^«fi?.  DejTOU- 

CHEs  et  Brassac  ,  morts  de  1740  à 
ij5o;  Jos. -Nicol.  Royer;  mort  en 
1755  ;  Franc.  Colin  de  Blamont  , 
mort  en  1760;  Bern.  de  Bcri  , 
mort  en  1765;  Jean  -  Phil.  Ra- 
meau, mort  en  1767  :  le  premier 
opéra  qu'il  mit  en  musique  fut  Hip- 
polyteet  Aricie ,  par  l'abbé  Pelle- 
grin,  en  1735  ;  et  celui  qui  fit  sui- 
tout  sa  réputation  ,  fut  Castor  et 
Pollux ,  de  Bernard  ,  en  1747  ; 
Jos.  DE  MoNDONviLLE  ,  morl  en 
1771  ;  Franc.  Rebel  ,Monsigny, 
Mereau,  Mouret,  Mondo.n vil- 
le ,  Philidor  ,  Granier  ,  La 
Borde,  Desaugiers  ,Candeille, 
Le  Moyne,  Franc.  Francœur  , 
Ant.  D'Auvergne  ,  Berton,  Et.- 
Jos.  Floquet  ,  le  chevalier  d'Hiïr- 
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BAIN  ,  Rodolphe,  Lk Sueur,  Ba- 

TisTfN  ,  Gluck  ,  Grktry  ,  Gos- 

«EC  ,  PiCCINI  ,  MaYER  ,  SaCCHI  NI  , 

Edelmann,  Salieri  ,  VooEL,  eir. 
Fdimi  les  ouvrages  dans  lesquels 
o!»  trouve  des  détails  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'opéra,  nous  citerons 
encore  :  Requête  servant  de  Jàr— 
lum  pour  Henri  GuicfiARD  contre 
IjVL.i.y elSê/>.  AuBKV  ;  Paris,  1671, 
in-^".  — Mémoires  de  Guichard 
contre  \jVIjIjY  ,  et  de  Lolly  contre 
Guichard  ;  Paris,  1675,  in -4". 
Ces  deux  écrits  concernent  princi- 
jialemenl  l'histoire  de  Lully.  — 
JLeltres  historiques  sur  l'opéra  de 
Paris ,  publiées  vers  1722.  —  Ti- 
tres concernant  f  Académie  royale 
de  Musique  ;  Paris,  i^Zi  .  in- 12. 

—  Du  Gérard  ,  Table  chronolo- 
gigue  des  pièces  de  l'opéra  ;  Paris  , 
1733,  in-8".  —  La  Constitution  de 
Topera;  Amsierd.  ,  1756,  in-S". — 
DupUY  ,  Lettre  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  l  opéra  en  France ,  dans 
le  sixième  volume  des  Amusemens 
du  cœur  et  de  t'esprit ,  publiés  par 
Ph  I  M  PPE  ;  à  La  Haye,  1741  et 
sniv,  ,  18  vol.  in- 12.  —  Recueil 
de  pièces  pour  et  contre  ,  concer~ 
nant  l'affaire  de  mademoiselle  Pe- 
TiTPAS  ;  Paris  ,  1741  ,  in  -  i  2.  — 
MoNTDORGE ,  Ré/lexions  d'unpein- 
tre  sur  topera;  La  Haye,  17  43  , 
in-12.  —  Anne-  Gab.  Meusnikr 
DE  Kerlon  ,  Code  lyrique ,  ou  Ré~ 
glement  de  l'opéra;  Paris,  1743, 
in-J  2.  A  l'occasion  de  ce  Code,  deux 
anonymes  publièrent  une  Lettre  au 
sujet  du  Code  lyrique,  et  une  Re- 
quête de  deux  actrices  de  l'opéra  à 
Momus ,  avec  son  ordonnance  au 
yiujet  du  Code  lyrique  ,  1743  ,  in- 1  2. 

—  Louis-Pierre  de  Bachaumont  , 
Mém.  sur  le  Louvre,  la  place  de 
Louis  xy  et  rOpéru  ;  Par.  .  i75o, 
in- 13  ;  tl  1762  ,  iji-S".  —  Bernard 
HE  NoiN  VILLE,  Histoire  du  théâ- 
tre de  topera  ;  Paris  ,  1763  ,  2  vol. 
in-8".  Il  en  parut  une  nouvelle  édi- 
tion sous  le  titre  A' Histoire  de  t A- 
qa4éfnit     rvjulg    <U:    Muiique     en 
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France i  Paris,  1757  ,  a  v«)l.  in-8'^. 
—  Fiat  actuel  de  la  musique  r/r?  la 
chambre  du  roi,  et  des  trois  spec- 
tacles de  Paris ,  par  Vente  ;  Par.  , 
1760  ,  in-i  2.  —  Réflexions  sur  to- 
pera cVnws  ,  1776,  in- 12.  —  Let- 
tre d'un  anialeur  de  topera;  Ainsi.  , 
1776  ,  iii-8''.  —  Examen  des  cau- 
ses destructives  du  théâtre  de  to- 
pera, et  des  moyens  qu'on  pourrait 
employer  pour  le  rétablir  ;  Paris, 
1776  ,  in-8".  —  Plusieurschapitre» 
de  l'Essai  sur  la  musique  de  l,A 
BoRDR. —  Discours  en  faveur  du 
théâtre  contre  les  usurpations  de 
topera;  Amst.  ,  1780,  in-B".  — 
Observations  sur  t  opéra  de  Chi— 
mène,  par  iM.Vf .  GuiLLARD  et  8Xt - 
ctltNi,  dans  le  Journal  Encyclo- 
pédique de  1784  ,  mai ,  pose  î>l.  — 
Les  trois  Théâtres  de  Paris  ,  avec 
un  Précis  des  loix ,  arrêts ,  règle— 
mens  et  usages  qui  concernent  cha- 
cun de  ces  spectacles  ,  pat  Déses- 
SARTS;  Paris,  1777,  in-S".  —  On  a 
plusieurs  recueils  d'opéra;  tels  sont  : 
Recueil  général  des  opéra  ^jré- 
sentés  pur  t  Académie  royale  dé 
Musique;  Paris,  i7o5  -  1745.  16 
volumes  in  12.  — Recueil  des  opéra 
français  ;  Amst.  ,  1712,  i5  vol. 
in-12. —  Un  autre  Recueil  h  paru 
à  Paris  ,1726,  i3  vol.  in-12. 

En  Angleterre  ,  les  choeurs  chan- 
tés dans  les  représentations  de  plu- 
sieurs Irugédies  régulières,  les  rnas^ 
qiies ,  les  masquerades ,  les  inter- 
ludes ,  les  entertaineniens  ,  etc.  , 
frayèrent ,  pour  ainsi  dire,  la  voi» 
à  l'iniroduclion  de  l'opéra  propre- 
ment dit.  Dans  la  première  tragé- 
die vraiment  anglaise  ,  inliUilée 
Gorduhuc  ou  Ferrex  et  Purrex  , 
«ju'on  joua  en  i56i  ,  et  qui  se 
trouve  dans  le  premier  volume  de 
la  Select  collection  of  old  Play  s  , 
il  y  a  des  choeurs  qu'on  chantoit. 
Les  masquerades  éloient  ordinai- 
rement mêlées  de  musique  et  de 
danse,  et* on  les  jouoit  fiéquem- 
menl  avec  des  décorations  et  des 
machines  invtutées  par  Inigo  io» 
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j»Es  ,  sur-tout  sous  le  règne  de  Char- 
les I.  Une  des  premières  fui  celle 
de iSe/?  Johnson  ,  doul  Lanière  fit 
la  musique  dans  le  style  du  récita- 
tif, et  qui  fui  jouée  en  1617.  Elle 
fut  suivie  de  plusieurs  autres  ,  telles 
quji  le   Trioini^fie  de   la  paix  ,  par 
J.  SuiRLEY  ,  eu    i635  ,  mise    en 
musique    par    TV.  La.wes  et  Siin. 
IvEs,et  dont  les  décorations  fu- 
rent exécutées    par  Inigo    Jones. 
Jj  Enlerlainetnent  of  ihe  Kin^  and 
Queen  ,    représentée    en    i656    à 
Richmond  ,  éloit  de  la  composition 
de    Ch,  HoopER  ;  et  Charles  11 ,  âgé 
alors  seulement  de  six  ans  ,  y  dansa. 
La  même  année  on  représenta  io- 
vesmislress,  or  IheQaeen' a  masque , 
par  Th.  Heywood.  Dans  celte  piè- 
ce, Inigo  Jones  employa  beaucoup 
de   niacliines.  Pendant  les  guerres 
civiles  on  avoit  défendu  les  tragé- 
dies et  les  comédies  ,  mais  non  pas 
les  pièces  lyriques.  Ce  fut  à   cetle 
époque  que  Guillaume  o'Avenant 
composa  enir'aulres  son  Entertai~ 
nemenl  al  Rutlandshoiuie- ,   hy  dé- 
clamation and  inusik  afier  ihe  man- 
ner  of  tlie  ancieiits  ,  dont  on  doinia 
en  i656  une  représentulion  dans  la 
maison  llulland  ;    la  musique  éloit 
de  la  composition  de  H.C/i.  Cole- 
MAN  ,  H.  CooK  ,  H.  Lawes  et  G. 
HuDsoN.    Eu    i658   on    représenta 
dans  le  Cockpil  :    The  Cruelly  of 
tlie  Spaiiiards   in  Peru ,  expressed 
by  instrumental  and  vocal  musik , 
and  by  art  of  perspective  in  scènes  ; 
mais  cetle  pièce  n'étoit  pas  encore 
lin  véritable    opéra.    Le    Siège   of 
Rhodes,  par   d'Avenant,    et  son 
Play-Housc  lo  be  let ,  se  rappro- 
chent déjà  plus  de  l'opéra  :  et   lors- 
que bieiitùl  après  le  rétablissement 
de  Charles  11,  on  lui  confia   la  di- 
rection   d'une  des  iiouvelles  trou- 
pes, d'Avenant  lâchu  de  rendre  la 
^cèue  plus  attrayante  par  des  déco- 
rations etd€s  machines  ,  et  de  faire 
qu'elle  devînt  propre  à  représenter 
.des   opéra  véritables.  Ce  fut  ainsi 
encor*  ^ao  DavDçs  ,    eii  reira- 
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raillant    en     1669   la    Tempéi.e   d* 
Shakespeare,  chercha    à    y  em- 
ployer pins  de  chant  et  de  machi- 
nes. En  1674,  Ariadns  ou  le  Ma- 
riage de  Bacchus ,  fnt  mis  en  mu- 
sique d'après    une  pièce  française, 
par  L.  Grabut,  français  de  nais- 
sance ;  en  1676 ,  on  AonnA Psyché , 
opéra  de  Th.  Shadwell,  mort  en 
1692  ;  en  i§77  ,  l'opéra  de   Cirt.é , 
par  C/i.  d'Avenant,  mort  en  1714, 
mis  en  musique  par  Bannistek  ; 
en  i68!>  ,  Albion  et   Albanius  ,  de 
Dryden  .  mis  en  musique  par  Gra- 
but; en  1692  ,  la  Reine  des  fées  , 
musique  de  Purcell;  en  i6o7,Z?/«- 
tus  ofAlba  or  Augusta's  Triumph  , 
par  G.  PowELL ,  mort  en  1714.  A- 
peu-près  vers  la  même    époque  , 
P/e/ve  MoTTKUx  ,  mort   en    1717, 
comjiosa  plusieurs  comédies  et  in- 
termèdes mu.sicaux,  misen  musique 
par   Ecoles  ,  Jer.  Clark,  et  Fin- 
ger.  L'opéra  the  Grave  or  Love's 
Paradise,  par  3.  Oldmixon,   fut 
joué   en  1701  ;    et  vers  la    même 
époque ,  the  Island  Princess  or  the 
Generous  Portugueze  ,par  P.  Mor- 
TEUX  ,  mis  en  musique  par  Purcel, 
Clark,  et  Leverijdge  ;  et  la  J^ir- 
gin  prophetess  or  the  Fat  of  Troy  , 
par  Ëlh.  Settle  ,  mort  en  1724.  11 
faut  rapporter  encore  à   la   même 
époquequelques  opéra  de  Th.  n'U  p,^ 
FEY,  mort  en    1725  ,  tels  que  Cyn- 
thiu  ev  Endymion,  <ivi\  ont  été  re- 
cueillis à  Londres  en  1721  ,  in-8". , 
sous  le  ti4re   de  N&uj  Opéras.    Eu 
1705,  le  nouveau  théâtre  de  Hey- 
inarkel  fut  ouvert  par  le  Triomphe 
de  l'Amour ,  opéra  traduit  de  l'ita- 
lien. La  musique  italienne  a  été  em- 
ployée la   première  fois   dans  l'o- 
péra   à'Arsinoé ,    tiré   de    l'italien. 
C'est  ce  qu'Addison  dit  expressé- 
inent  dans  le  n°  1  8  du  Spectateur  ; 
et  Th.  Clayton  qui,  dans  le  Cj;«- 
panion  to  the  Play-House  ,  est  nom- 
mé comme   aul.enr  de    la  musiqite 
de  cette  pièce,  dit  ,  dans  la  préface 
de  l'étlition  de    1707,    qu'il  a   fait 
traduire   celte  pièce  en  siyle  tiè»- 


^S4  o  p  f: 

vulgaire,  pan;e  que  des  expressions 
i'oiblesel  prosaïques  couviennciil  le 
mieux  ù  la  musique  italienne  ;  que 
la  musique  est  dans  le  goût  italien  ; 
<[ue  iiOLi  but  avoit  été  d'introduire 
la  musique  italienne  sur  le  théâtre 
anglais,  ce  qu'on  n'avoif  pas  encore 
essayé  jusqu'alors,  et  que  tous  les  ac- 
teurs étoieni  anglais.  Celte  pièce  fut 
jouée  à  Drurylane  et»  lyoS.  Ce 
Jut  Tcrs  cette  époque  qu'Addisou 
écrivit  sa  Kosamunde.  Comme  le 
goût  de  l'opéra  étoit  devenu  très- 
général  ,  et  que  la  plupart  des  piè- 
ces jouées  étoieut  extrêmement  ir- 
légulièresel  bizarresen  grande  par- 
tie ,  même  tout-à-fait  absurdes ,  Ad- 
disoii  voulut  essayer  si,  en  satis- 
faisant l'oreille  ,  il  ne  seroil  pas 
possible  de  contenter  aussi  le  bon 
sens  ;  mais  ni  sa  pièce,  ni  la  mu- 
sique de  TA.  CiiAYi  ON  n'eurent  de 
6UC(  es  ;  on  eut  donc  encore  recours 
à  des  traductions  d'opéra  italiens  , 
en  conservant  la  musique  italienne. 
De  ce  genre  étoit  Cainilla ,  repré- 
sentée en  1706  ,  musique  de  Bo- 
KONciNi  ;  l'Italien  Valkntini  y 
joua  dans  sa  langue  maternelle  le 
lùlede  Tu  m  us ,  et  les  autres  ac- 
teurs chantoieni  en  anglais.  En 
J708,  NicoLiNi  arriva  en  Angle- 
terre :  on  joua  alors  encore  moitié 
en  anglais  et  moitié  en  italien  ,  des 
pièces  tirées  de  l'italien,  et  mises 
en  musique  par  des  compositeurs 
italiens. Tel  étoit  entr'aulres  l'opéra 
intitulé  i'jrr//W5.  Vers  1709,  selon 
les  uns  ,  ou  ver.s  1710  ,  selon  Bur- 
iiey  ,  l'opéra  italien  se  mit  en  pos- 
session exclusive  de  ce  théâtre  en  An- 
gleterre ,  par  l'opéra  d'yéliriahekle. 
HiCNOKL.  y  arriva  alors.  En  tout  il 
a  mis  en  musique  09  opéra  , 
dont  plusieurs  sont  de  RoLi.i  ;  le  der- 
nier ,  Jinenco  e  Deidainia  est  de  l'an 
1740.  A  diilércntes  époques  on  lit 
Ci-pendant  <les  essais  pour  inlro- 
tluire  de  nouveau  des  opéra  an- 
i;lais.  C'est  ainsi  qu'en  171a  on 
diinna  Cai/pso  et  ^V/e/naque  ,  jiar 
J.  IK  oii^s ,  mort  eu  1 7  1  7  ;  cet  opé- 
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ra  fui  mis  en  musique  par  Gal*» 
LIA  RU  .  en  1717  ,  Pan  et  Syrinx , 
par  L.  Theobald,  avec  une  mu- 
sique du  même  auteur  ;  'J'hoinyris , 
par  P.  MoTTEUx.  Ce  ne  fut  qu'en 
\'j'h-2  que  la  pièce  anglaise,  Aciset 
Galat/ie ,  ])ar  Gay  ,  qui  tenoit  le 
milieu  entre  l'opéra  et  l'oratorio  , 
et  dont  H-ENDEL  avoit  fait  la  mu- 
sique, eul  quelque  succès.  Terar~ 
rninta  ,  par  Carf.y  ,  mise  en  mu- 
sique par  J.  C.  Smith  ,  fut  jouée  la 
même  année,  ainsi  que  Seiiiele  , 
par  CoNGREVE,  mis  en  musique 
par  H.£NDEL.  Dans  la  suite  on  a 
cependant  donné  encore  des  repré- 
sentations d'opéra  ,  en  partie  en  an- 
glais et  eu  ])artie  en  italien:  tel  étoit 
entr'autres  Aitaxerxea ,  mis  en  mu- 
sique par  7'A.  Arne. 

Parmi  les  auteurs  d'opéra  anglais, 
nous  citerons  encore  :  Dalton  , 
qui  mil  au  lUéâlre  le  Masque 
ad  Léudlow  Ca.tl/e ,  de  Miltoi^, 
sous  le  titre  de  Co/nus ,  et  dont  la 
musique  étoit  de  la  composition 
d'ARNE,  —  J.  LocKMANN,  auteur 
de  Rosalinda. —  /.  HiLC,  auteur 
à' Orphée.  —  Dav.  Mallet,  au- 
teur à' Alfred  et  de  Brilannia. 

Sur  l'histoire  de  l'opéra  en  An- 
gleterre, t)u  pourra  consulter  en- 
tr'autres :  Ebauche  d'un  catalogue 
historique  et  critique  des  opéra  an- 
glais et  des  autres  pièces  anglaises 
qui  ont  du  rapport  à  l'opéra,  dans 
le  i5*  vol.  de  l'ancienne  Biblio- 
thèque britannique.  Ce  catalogue  ne 
va  que  jusqu'en  1700.  — Plusieurs 
morceaux  du  Spectateur  dans  les 
numéros  5,  i5,  18,  etc.  —  5/rt/e 
of  opéras  in  Englund ;  Londres  , 
1769,  in -8°.  —  Dans  les  Notices 
hebdomadaires  (  en  allemand  )  ,  de 
HiLLER,  de  l'année  1767  ,  j).  1 19  , 
i5i,etc.,  on  trouve  un  catalogue 
der,  opéra  et  pièces  de  théâtre  lyri- 
ques joués  en  Angleterre  depuis 
1700  jusqu'en  ijba.  —  Le  vingt- 
quatrième  chapitre  du  troisième  vo- 
lume de  Lo/idrcs  et  les  Anglais^ 
]»ar  M.  Fur  Y  de  Saint-Constant. 
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Eu  Allemagne  ,  lc«  premières 
poésies  diamaliques  lyrique*  fu- 
rent compufiées  par  Jacques  Ay- 
NER  ,  depuis  l'an  1670  ju.sqn'en 
l58q  ;  elles  ont  élé  imprimées  à 
Nuremberg  en  1618,  in  -  fol.  En 
1627  ,  Opitz  donna  sa  Daphné , 
Iradiiile  de  lilalien  ,  el  dont  la  mu- 
sique est  de  Martin  ScnÙTZ  ;  elle 
fut  représtniée  à  Dresde  à  l'occa- 
liou  du  mariage  du  prince.  Plu- 
sieurs successeurs  d'Opilz  ,  tels 
qu'André  Gryphius,  Jean-Oirél. 
Halmann  ,  et  plus  tard  Hinsch  , 

}JRESSAND    ,  B.     FeIND  ,   KOENIG  , 

Henri  Postel,  el  F.  G.  Hunold  , 
surtout  les  deux  derniers,  compo- 
sèrent beaucoup  de  pièces  pour  Je 
théâtre  de  Hambourg ,  sur  lequel 
on  représenta  en  1678  le  premier 
opéra  mis  en  musique  par  Bre- 
MER.  Les  premiers  opéra  parois- 
8ent  avoir  aussi  élé  représentés  à  la 
cour  des  princes  de  l'Allemagne.  A 
Hambourg,  l'opéra  allemand  s'est 
soutenu  jusqu'à  l'année  1757  ;  on 
joua  aussi  à  Léipsick  et  à  Bruns- 
wick des  o])éra  allemands.  Très- 
souvent  les  airs  étoieut  en  ilalieii  , 
et  le  récitatif  en  allemand.  Les 
compositeurs  qui  ont  mis  ces  opura 
enmusique.sout  :  Bremer,  Frank, 
Stronk.,  Theil,  Fikrtsch  ,  Con- 
RADi ,  Kaysbr,  Stepfahi  ,  Mat- 

THE80N  ,     ScHORRMANN   ,     TeLE- 

MANN  ,  Gradpner  ,  elc.  Eu  1741  , 
les  opéra  allemands  disparurent  des 
théâtres  de  l'Allemagne  ;  dau^  cette 
année  on  donna  à  Dantzick  le  der- 
nier opéra  allemand.  Au  lieu  de 
songer  à  les  améliorer ,  las  criti- 
ques de  l'Allemagne,  à  la  tète  des- 
quels éloit  Goltsched ,  déclamèrent 
tant  contre  eux ,  qu'ils  réussii^ut  à 
les  faire  bannir  de  la  scène.  A  la 
même  époque  ,  plusieurs  des  pre- 
mières cours  de  l'Allemagne ,  en- 
tr'autres  celles  de  Vienne ,  de  Dres- 
de ,  de  Berlin ,  etc. ,  firent  exécuter 
des  opéra  italiens  ;  elles  firent  cons- 
truire des  théâtres  magnifiques  ,  et 
venir  d'Italie,  k  grands  frais  ,  dp» 
II. 
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chanteurs  et  des  cantatrices.  —  /. 
j4.  ScHEiBE   essaya  en   vain  ,  en 
1749,  de  relever  l'opéra  allemand 
par  ea  Thuanelda  ;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Dan.  ScHiEBELER,  auteur 
de  Scipion  ;  mais  cet  opéra  n'a  pas 
été   mis   en    musique.    Enfin  ,    en 
1 77 5,WiELAND  donna  son  ^/ce«^e, 
mis  en  musique  par  Schweitzer, 
et  représenté  à  Weimar.  En  1778  , 
il  donna  pour  le  même  théâtre  iîo- 
sa/nunde ,  et  un  prologue  musical , 
intitulé  :  le  Choix  d'Hercule.— A nt. 
Klein  donnaGiinther de  Schwartz- 
bourg;  Mannh.,  1776.  —  Frédéric 
MiiiiLER  est    auteur    àe  Niobé ; 
M  annh . ,  1778.  —  Ernest e-Frédérie 
Go«/o6 Schneider  composa  Otlon 
r archer  ;  Gotha  ,  1779  ;  Léipsick  , 
1782.  —  Wolfgang  HeriberL ,  ba- 
ron de  Dalberg,  frère  de  l'arclii- 
chancelier  de  l'empire  germanique , 
est    auteur   de   plusieurs    ouvrages 
dramatiques  ,    parmi    lesquels   on 
compte  aussi    quelques   opéra  ,  tels 
que  Cora,  drame  mêlé  de  chants  ; 
Mannh.,   1780,  in -8».  ;  Electre, 
déclamation  musicale;Manuh.  1780, 
in- 8°.  —  Minona   ou   les  Angh" 
Saxons ,  par  Guillaume  de  Ger- 
stenberg  (Hamb. ,  1785  ,  in-S".)  , 
a  élé  mise  en  musique  par/.  A.  JP. 
ScHULZ.  —  Ici  il  faut  encore  faire 
mention    des    monodramejs  et  des 
duodrames  j  c'est-à-dire,  des  pièces 
où  la  déclamation  est  soutenue  par 
la  musique  instrumentale.  11  paroît 
que  le  Pygmalion  de  Rousseau  a 
donné  lieu  à  ces  pièces,  quoique  les 
Italiens  possédassent  dé/à  dés  l'an- 
née t65i  une  pièce  semblable.  Les 
plus  anciens  ouvrages  de  ce  jjenre 
sont  :  yHermite  et  Didon  ,  par  A. 
F.    DE  Goue;    Welzlar,    1771  , 
in-8°.  —  Depuis,  M.  F.  J.  Bbr- 
TDCH  a  inséré  daris  le  Mercure  al- 
lemand de   l'année   1773,   un  ou- 
vrage de  ce  genre  ,  intitulé  Poly- 
xèfK  ,  qui  a  été  mis  en  musique  par 
F.   Tf.   WoLP  ;    Léipsick,    1776  ,. 
in-4°. — /.  G.  Herder  e.sl  l'auteur 
de  Brutus  ,   1774,  in-8°.  —  /.   C. 
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SaANDES  a  donné  Ariane  à  Naxos  ; 
Golli. ,  177''  I  in-S".  —  Médée  ,  jjar 
F-  ff-  GoTTfiR,  a  paru  à  Léip.s.  , 
J775,  in -8''.  —  Sopbonisbe ,  par 
Meisner  ;    Léips.  ,   1776,  in -8". 

—  Jndromède ,  par  Ç.  A-  Schu- 
bert ;  Bieslau  ,  1776  ,  a  élé  mis  en 
musique  par  FiAOMGaRten.  —  Ce- 
phale  et  Prucris ,  par  C.  W .  Uamm- 
JJER  ;  Berlin,  1778.  —  Tamira  , 
par  T.  HiiiîER  ;  Tubing. ,  1791, 
in-  8".  —  Thésée  à  Crète,  par 
Fréd.  JrvAMBACH  ;  Léipsicit  ,1791  , 
in-8°. ,  elc.  etc. 

On  lit  des  dçtails  sur  les  opéra 
allemands  en  général  ,  dans  les 
troisième  ,  quatrième  el  rinquié- 
me  volumes  de  l'ouvraoe  inlilulé  : 
Marpurgische  Beytrcege.  On  peut 
trouver  des  détails  sur  l'opéra 
d'Hambourg,  dans  les  numéros  22 , 
23  et  24  du  Patriote  musical  de 
Mattheson  ,  et  dans  les  Collecta- 
nea  de  liEssiNo  ,  à  l'arlicle  Opéra. 

—  Sur  l'opéra  italien  ,  à  Berlin ,  on 
peut  consulter  :  les  Historich-Kri- 
tisclie  Beytrœge  ,  de  Marpurg  , 
tom.  I,  pag.  7r)  et  5oo  ;  tome  11  , 
page  371  ;  tome  iv  ,  page  426.  — 
Il  y  a  une  Histoire  de  ce  théâtre 
dans  la  seconde  année  du  Magasin 
de  musique  de  O.  F.  Cramer  , 
page3i6.  Voici  enfin  encore l'iudi— 
cation  de  quelques  morceiaux  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'opéra  en  Alle- 
magne :  Lettre  de  M.  Wikland 
sur  les  différentes  pièces  composées 
en  allemand  sous  le  titre  d'Alvesle , 
insérée  dans  le  Mercure  allemand, 
octobre ,  1775. —  Réjlexions  sur  la 
représentation  d' A Iceste,  ptr  F.  C. 
Dressler;  Fraucf.  ,   1774,  in-8'^. 

—  Essai  sur  le  drame  musical  al- 
lemand ,  dans  le  Mercure  alle- 
wa«c/, /uiilct  et  novembre,  1775. 

—  Sur  la  Rosamonde  de  Wiu- 
I.AND  ,  pari.  C.  A>rDa.£;  Eisen., 
J783,  in-S". 

Opéra  IIouffon.  P^.  Bouffon. 
Opéra  Buffa.  P^.  Bouffoh. 
Opéra  (Salle  d').  y.  $all^ 

JJE    Sp£CTAI'L£. 
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Ophis.  Ménandre  et  Lucien  ap- 
pellent ophis  ou  opheis ,  des  bra- 
celets qui  étoient  roulés  en  forme 
de  serpent.  Dans  le  tome  11  des 
Bronzi  d'Krcolano  ,  pi.  4  et  2b, 
on  trouve  diii;x  statues  qui  portent 
des  bracelets  de  celte  espèce,  f^oy. 
Bracelets. 

OpHiTEs.  y.  Marbre,  p.  400. 

Opima Spolia.  ^^. Ff.rculum. 

Opisthodomos  ;  ce  mot  grec  qui, 
d'après  son  élymologie  ,  signifie  la 
partie  postérieure  d'une  maison  , 
a  été  appliqué  particulièrement  à 
désigner  la  partie  postérieure  d'un 
temple  ,  lorsqu'il  y  avoit  une  en- 
trée et  des  colonnes  comme  à  la 
façade  de  devant.  Les  Romains  ap- 
peloient  celte  partie  posticum ,  mot 
que  quelques  anteura  ont  cru  à  tort 
signifier  la  porte  de  la  façade  de 
derrière  d'un  temple.  Un  passage 
du  premier  chapitre  du  troisième 
livre  de  Vitruve,  fait  voir  que  le 
posticum  ou  l'opisthodomos  el  la 
porte  de  derrière  du  temple  difTé- 
roienl  l'un  de  l'autre.  Le  temple 
de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  dont 
Vitruve  parle  à  l'occasion  du  pé- 
riptère  ,  n'avoit  pas  de  posticum  ; 
il  n'avoit  des  colonnes  que  sur  le 
devant  et  des  deux  côtés  ,  mais  lit 
façade  postérieure  éloil.sans  colon- 
nes. Les  trésors  et  les  objets  pré- 
cieux des  temples  riches  étoient 
placés  dans  celte  partie  postérieure 
du  temple  derrière  la  Cklla  (  y. 
ce  mol).  Quelquefois  les  temples 
servuient  aux  villes  pour  y  dépo- 
ser leur  trésor  public  et  leurs  ar- 
chives. D'après  cela  il  faut  croire 
que  ces  opislhodomes  dévoient  élre 
souvent  trés-spaciaux  ,  el  que  c'é- 
loi«nl  quelqucfnis  i\ei  édifices  par- 
ticuliers ,  construits  derrière  le 
temple  ,  avec  lequel  cependant  ils 
cojumuniquoieii).  Les  deux  plus 
célèbres  opislhodomes  de  la  Grèce, 
étoient  celui  du  teiuple  de  Jupiter 
àOIympie,  où  l'on  conservoit  tant 
d'objets  précieux  que  la  piété  y 
«voit  consacrés,  el  uelui  du  temple 
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de  Minerve  Polias  à  Atlièncs  qui 
servoit  de  trésor  à  la  république. 
Ce  temple  de  Miuerve  Polias  n'est 
pas  celui  dout  il  reste  encore  des 
ruines ,  mais  un  autre  beaucoup 
})lus  ancien ,  qui  a  été  réduit  en 
cendres.  S(uarl  s'est  trompé  lorsqu'il 
a  cru  que  cet  opislhodome  ,  dont 
parle  Pollux,  étoil  la  partie  posté- 
rieure du  pariheuon.    Voy.  Par- 

TIIENON. 

Opposées  ;  on  nomme  ainsi  les 
têtes  qui ,  sur  les  pierres  gravées  et 
sur  les  médailles  ,  se  regardefil. 

Opposition.  Cemotne  peuts'em- 
ployer  avec  précision   par  les  ar-» 
listes ,  que  dans  le  sens  donné  par 
les  rhéteurs  pour  l'art  de  la  parole. 
Ainsi  l'opposition  consiste  dans  la 
difiérence  bien  marquée   des  ob- 
jets que  présente  un  tableau.  Rem- 
brandt ,  Rubens  ,  Giorgione  ,  Tin- 
toret,  frappent  et  entraînent  par  la 
forte  opposition  des  grandes  masses 
de  lumières  et  d'ombres.  On  trouve 
de  beaux    effets   d'opposition  dans 
quelques    ouvrages    de    Daniel    de 
Volterra  et  de  Raphaël.  Les  plaines 
fuyantes   d'Arbelles   opposées  aux 
grands   groupes    du  devant  du  ta- 
bleau de  Le  Brun  :  la  hauteur  des 
combaltans    sur  les    éléphans ,   et 
celle  du  char   de  Darius  opposées 
aux   groupes  inférieurs,    étonnent 
les  esprils  attachés  à  cette  superbe 
composition.  Dans  le  coloris  ,  un 
vêtement  rouge  éclate  et  fixe  l'in- 
térêt sur  une  figure,  quatid  il  est 
opposé  à  un  vaste  ciel  bien  serein , 
ou  à  des  draperies  de  couleurs  ten- 
dres. Au  reste  ,  il  ne   faut  appli- 
quer le    sens    du    mot    opposition 
qu'aux  grands   effets  de  composi- 
tions et  d'expressions.  C'est  le  prin- 
cipe de  M.  Robin  ,  qui  prétend  d'ail- 
leurs ,  que  s'il   s'agit  de  désigner, 
par  exemple  ,  la   différence  d'une 
teinte   jaune  placée   à   côté   d'une 
teinte  violette  ,  ou  celle  d'un   ton 
clair  ,  voisin  d'un  ton  noirâtre  ,  les 
termes  convenables  et  même  techni- 
ques ,    sont  ;    comparaison  ,    con- 
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truste  ,  parce  que  le  changement 
est  plutôt  l'effet  de  la  comparaison 
que  celui  de  l'opposition.  Ployez 
Contraste. 

Optique  ;  science  qui  enseigna 
de  quelle  manière  se  fait  la  vision 
de  l'oeil.  Les  principes  de  cette 
science  sont  les  fondemens  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture. 

Or  ;   comme   l'or  se   rencontre 
natif  et  qu'il  n'a  besoin  que  d'être 
fondu  ,  il  a  été   un   des    premiers 
métaux  que  les  hommes  aient  em- 
ployés.  Il  étoit   très  -  répandu    au 
temps  d'Homère  ,  qui  le  prodigue 
sur  les  armures.  L'épée  d'Agamem- 
non  a  une  poignée  d'or  et  le  sceptre 
d'Achille  a  des  clous  d'or.   Ou  ne 
connoissoit    ni   le   laminoir  ni    la 
filière  ,  on  le  baltoit  en  lames  très- 
minces  sous  le  marteau  ,  c'est  ainsi 
que  Laerce  dore  les  cornes  de  la 
victime.   Cet   or   réduit  en    lames 
faisoit  des  paillettes  pour  broder. 
On  appeloit   allégoriquement  d'or 
tout  ce  qui  étoit  beau.  Cependant 
il    faut    remarquer    que    l'or  u'é- 
toit  pas    aussi    commun    dans    la 
Grèce  que  dans  l'Asie  ;   c'est  sur- 
tout aux   Troyens  qu'Homère  at- 
tribue le  luxe  de  l'or.  Ce  métal  sa 
recueilloit   dans    les  fleuves   auri- 
fères ,  le  Tage  ,  l'Hebrus ,  le  Pac- 
tole ,   le  Gange,  etc.  ,  et  dans  les 
mines.  On  le  trouvoit  natif,  et  on 
l'employoit  de  même.  On  l'éprou- 
voit  avec  la  pierre  de  touche  ,  nom- 
mée pierre  Lydienne  ;  on  disoit  eu- 
suite  ,  selon   Pline  ,  combien  il   y 
avoit  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre 
dans  la  mine.  On  éprouvoit  aussi 
l'or  au  feu.  Quand  il  devenoil  de 
la  même   couleur   que  le  ftu  ,    il 
étoit  réputé  très-pur  ,  on  le  nom- 
moit   OBRYZUM  (  T^oy.  ce  mot  )  , 
et  en  grec  apephlhon.  Ce  nom  n'é- 
toit  pas  donné  ,    comme  quelques 
savans  l'ont  cru ,  à  l'or  qui  u'avoit 
pas  passé  au  feu.  Les  anciens  con- 
noissoient  le  procédé  de  l'amalga- 
mation. Il  a  été  perfectionné  depuis 
par  les  Espagnol»,  op  le  trouve  eu 
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uaaçe  au  Mexique  dès  lïwj  ,  mais 
il  y  étoit  pratiqué  aiilérieurenicul.. 
L'or  des  Ddiiques  étoit  à  vingt-trois 
karala  ,  ainsi  il  n'a  qu'une  vingt-' 
quatrième  partie  d'alliage.  L'or  des 
uiùdaille>  des  villes  et  des  rois  est 
trés-pur  ,  celut  des  médailles  im- 
)>':riales  admet  aussi  Irés-peu  d'al- 
liage. Le  karat  d'or  est  la  vingt- 
quatrième  pariie  de  telle  quantité 
que  ce  soit  d'or  pur.  Ainsi  l'or  le 
plus  pur  est  l'or  à  vingt-quatre  ka- 
rats.  On  ne  sait  pas  si  les  anciens 
savoient  séparer  l'or  de  l'argent  au 
moyen  de  l'eau  régale  (acide  mu- 
riatique  orygéné).  Mais  ils  avoieiit 
i  art  d'ail ior  l'or  et  de  faire  des 
ors  de  couleurs  ,  et  cet  art  étoit 
connu  dans  une  très-haute  auti-< 
quilé.  Sur  le  bouclier  d'Aihilie  , 
on  voit  le  aul  noircissant  tous  lu 
rhoc  de  la  charrue  comme  la  terre 
retournée  ,  quoiqu'il  fût  d'or,  ce 
qui  étoit  admirable.  Yulcaiii  avoit 
placé  sur  ce  bouclier  une  vigne  d'or 
chargée  de  raisins  noirs.  On  appe* 
loit  electrum,  l'or  auquel  on  av^t 
allié  une  cinquième  partie  d'ar- 
gent. Ce  uom  lui  étoit  sans  douto 
donné  ,  parce  qu'il  apprurhoit  do 
la  couleur  du  succin  ,  nommé  aussi 
eltclrum ,  et  chryselectrum  quand 
il  étoit  lui-même  d  un  jaune  doré. 
Cet  alliage  étoit  naturel  ou  artifi- 
ciel. Les  coupes  d'electrum  naturel 
dénonçoient ,  dit-on,  les  poisons. 
Pour  purifier  l'or  ,  on  le  faisoit  lor- 
réCer  avec  une  terre  alumineuse 
qui  s'emparoit  de  l'argent  ,  et  l'or 
couloit  pur  ;  et  on  sait  que  \alur 
men  des  anciens  ,  d'après  les  re- 
cherches de  Beckmaun  ,  étoit  l'acide 
vitriolique.  On  nomraoit  chez  les 
llomains  auruni  coctum  ou  pU" 
rùsitnum  .l'or  coupelé  et  très-pur. 
Le  code  de  Théodose  cite  ïauru/n 
coronariuni .  comme  un  or  extrê- 
mement pur.  L'origine  de  ce  nom 
est  qoe  les  gouverneurs ,  lorsqu'ils 
quilioienl  leurs  provinces  ,  deman- 
duient  aux  villes  de  leur  gouver- 
Memeut,  de  l'ur  pur  pour  la  cou- 


fection  d'une  couronne  qu'ils  ron- 
sacroienl  ensuite  à  Jupiter  Capi- 
loliii.  Lor  le  plus  pur  venait  d'A- 
sie. Les  auteurs  anciens  font  men- 
tion du  barres  d'or  qu'ils  appellent 
lultres  uuri, 

L  or  sei  voit  à  en  orner  desslatues, 
el  on  l'employoit  souvent  conjoin- 
tement avec  1  IVOIRE  (  f^.  ce  mot). 
Le  luxe  ayant  aujinieuté  ,  on  alla 
jusqu'à  faire  des  statues  entière- 
ment en  or,  Georgias  de  Leontium  , 
célèbre  rhéteur ,  lit  faire  la  ^ienne 
en  or  ,  selon  le  rapport  de  Pline. 
Selon  Cicéron  ,  Valére  Maxime  et 
ïiausanias  ,  elle  fut  exécutée  aux 
frais  de  l'état.  A  Rome,  il  y  avoit 
une  statue  en  or  de  Sylla  et  d'Au- 
guste. Domitien  el  Claude  ordon- 
nèrent qu'on  ne  leur  érigeât  d'au- 
tres statues  qu'en  or  el  eu  argent. 
Les  femmes  eniployoient  l'or  pour 
en  faire  toutes  suites  de  bijoux  et 
de  joyaux.  Les  femmes  d'Athènes 
portoient ,  selon  Thucydide ,  dau.s 
les  ])lus  anciens  temps,  des  cigales 
d'or  dans  leurs  cheveux  ,  pour  in- 
diquer qu'elles  éloieul  indigènes  et 
non  pas  étrangères.  Cet  usage  dura 
jusqu'au  temps  de  bulon. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les 
Romains  étuient  trop  pauvres  pour 
employer  beaucoup  d'or.  Même  les 
statues  de  leurs  divinités  étoient  de 
bois  ,  de  terre  ou  d'autres  matières 
faciles  à  manier.  Tarquiuius  Pris- 
cus ,  le  cinquième  des  rois  de  Ro- 
me ,  fut  le  premier  qui  donna  à 
j>on  fils  une  bulle  d'ur ,  parce  que 
pendant  qu'il  purtoit  encore  la  to^a 
pfœtexla  ,  c'est-à-dire,  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  1 6  ans,  il  s'étoit  dé;4 
distingué  par  sa  bravoure  à  la  guer- 
re ,  et  avoit  tué  un  ennemi.  Cest 
de-Ià  que  date  l'usage  des  jeunes 
romains  issus  de  familles  patri- 
ciennes, de  porter  au  cou  une  bulio 
d'or  jusqu'à  l'âge  où  ils  prenoient  la 
toge  virile ,  et  où  il.s  étoient  reçus  ait 
nombre  des  citoyens  de  l'état.  Lors- 
qu'uu  jeune  patricien  mouroil  avant 
cette  épuqus  ,  il  paroit  qu'où  pU- 
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çoîl  sa  bulle  d'or  dans  l'urne  qui 
contenoil  ses  cendres  ;  du  moins 
a-l-on  trouvé  à  Aix  eu  Provence, 
une  urne  en  porphyre  qui  conle- 
noil  ,  arec  les  cendres  du  jeune 
homme,  sa  bulle  d'or  ;  elle  est  dans 
le  cabinet  des  Antiques  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  T^.  Hulles. 

Les  femmes  romaines  porloient 
aux  bras,  aux  doigts,  et  même  aux 
pieds  ,  des  ornemens  d'or  ;  de  pa- 
reils joyaux  n'éloient  pais  cependant 
d'un  usage  général  ,  même  parmi 
les  familles  riches,  et  Pline  nous 
apprend  que  les  femmes  de  la  fa- 
mille Quinclla  ne  portoient  point 
d'or.  On  employoit  encore  quel- 
quefois l'or  à  différens  ustensiles, 
liorsque  dans  la  seconde  guerre  pu* 
nique  le  trésor  devint  dans  la  dé- 
tresse ,  on  exigea  des  dames  romai- 
nes de  donner  leurs  joyaux  pour 
payer  la  solde  de  l'armée,  et  un 
séualus-cousulle  régloil  la  quanlilé 
d'ustensiles  d'or  que  chaque  père 
de  famille  pouvoit  avoir  chez  lui. 
Par  la  suite ,  les  hommes  commen- 
cèrent aussi  à  porter  des  anneaux 
d'or  :  dans  les  premiers  temps  de 
Rome  ,  les  rois  eux-mêmes  n'avoient 
pas  porté  d'anneau  eu  or  ;  et  Marins 
encore  n'en  porta  un  qu'après  avoir 
trois  fois  triomplié,  auparavant  il 
en  porloil  uu  en  fer.  Les  chevaliers 
romains  .  lorsque  leur  ordre  eut 
obteuula  prérogative  defournir  tous 
les  ans  des  assesseurs  du  préleur  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur  de  la 
ville  ,  commencèrent  à  porter  au 
doigt  un  ainieau  d'or  (  J^oy.  An- 
îiEAu).  L'an  647,  après  la  fonda- 
lion  de  Rome,  62  ans  après  qu'on 
eut  commencé  à  frapper  des  mon- 
noies  d'argent,  on  commença  aussi 
à  en  frapjier  en  or.  L'usage  de  ce 
métal  devint  dès-lors  de  ^lùs  en 
plus  commun  dans  les  familles 
i-iches  ;  on  fabri(]u(»it  aussi  avec 
l'or  des  paléres  ,  des  Coupes  et 
d'autres  vases  à'  boire  ,  auxquels  , 
selon  Pline  ,  on  donnait  un  plus 
grand  prix  en  les  onlant  de  fi^ju- 
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res  en  relief.  Les  chaises  curules 
étoient  aussi  décorées  d'or,  couim« 
les  trône»  des  rois,  que  décrit  Ho- 
mère. (  Voyez  Trône.  )  On  se  *er- 
voit  aussi  du  même  métal  pour  ért 
faire  des  Candélabres  (  f'oy.  ce 
mot  )  ;  plusieurs  femmes  riches 
avoient  même  des  semelles  d'or  ; 
d'autres  faisoient  garnir  de  clous 
d'or  les  semelles  de  leurs  souliers. 
Elagabale  alla  jusqu'à  faire  ferrer 
ses  chevaux  en  or.  Aitrélien  permit 
aux  soldats  de  porter  des  fibules 
d'or  ,  tandis  qu'auparavant  il  leur 
avoit  seulement  été  permis  de  les 
porter  en  argent.  Les  gardes  des 
épées  étoient  aussi  fort  souvent  or- 
nées d'or.Gallien  avoit  un  luxe  tout- 
à-fait  particulier  ,  il  portoit  de  la 
poudre  d'or  dans  ses  cheveux.  On 
faisoit  aussi  des  filsd'or  qu'on  tissoit 
dans  certaines  étoffes, et  dont  on  Se 
servoit  pour  broder.  Les  habits 
qu'on  melloit  dans  lés  grands  fes- 
tins étoient  sur-tout  enrichis  de  li!s 
d'or.  Selon  Pline  ,  on  atlribuoit  à 
Allale  d'avoir  le  premier  fait  usage; 
de  pareils  vélemens;  c'est  pourquoi 
on  les  appeloit  vestes  attalicœ.  Pour 
dorer  ,  les  anciens  employoienl  des 
feuilles  d'or  beaucoup  plus  épai.sses 
qu'on  ne  les  fait  aujourd'hui ,  de 
sorte  que  la  consommation  de  ce 
métal ,  seulement  pour  les  dorures  , 
devoit  être  beaucoup  plus  fort* 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jour.'.  Les  méi- 
daillons  antiques  sont  quelquefois 
dorés,  sans  doute  pour  les  préser- 
ver de  la  rouille.  On  doroil  aussi  les. 
cornes  des  victimes  ,  et  quelquefois 
leurs  sabots. 

Malgré  l'emploi  fréquent  que  les 
anciens  faisoieut  de  l'or ,  les  médail- 
les d'or,  et  sur-tout  les  autres  ob- 
jets, tels  que  les  bijoux  etles  uslcu- 
s'iles  de  ce  métal,  ^ortt Très- rares 
dans  les  Cabinets,  parce  qu'il  ex- 
cite trop  la  cupidité,  et  que  le  pins 
souvent .  lorsqu'on  a  trouvé  des  ob- 
jets en  or  ,  on  lés  a- fondus.  Le  Ca- 
binet des  antiques  de  la  Bibliothè- 
que iflipériJle  ,  outre  une  belle  snil» 
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de  mé<1aillfs  impériales  d'or  ,  et  do 
méduillcs  de  villes  et  de  ruis  dans  le 
même  Jiiétal,  possède  une patère d'or 
Irouvée  à  Rennes  ,  et  qui  i  eprésenle 
un  défi  eiilie  Hercule  et  Bacrlius  : 
je  lai  faitgiaver  dans  mes  Monu- 
mrns  inédits.  (  Voyez  aussi  mon 
Dict.  Mythol. ,  au  mot  BacChls.  ) 
<5n  conserve  aussi  dans  le  même 
cabinet  plusieurs  petites  figures  en 
or  ,  des  bracelets  ,  des  anneaux  , 
des  chaînes,  des  colliers,  des  bou- 
cles d'oreilles  du  même  métal. 

L'or  reçoit  différentes  dénomi- 
nations, selon  les  diflérenles  prépa- 
rations qu'il  subit.  L'or  mal  est  ce- 
lui dont  la  surface  n'est  point  polie 
ni  brunie.  —  L'or  bruni  est  celui 
qui  est  poli  et  luisant ,  qu'on  a  frotté 
avec  la  sanguine  ou  avec  le  bru- 
nissoir d'acier.  —  L'or  sculpté  est 
celui  qui  ayant  été  appliqué  sur  du 
tlanc ,  est  gravé  d'ornemens. — L'or 
repassé  est  celui  sur  lequel  on  a 
étendu  du  vermeil  avec  un  pin- 
ceau ,  Boit  pour  eu  cacher  les  dé- 
fauts,  soit  pour  lui  donner  plus 
d'apparence.  —  L'or  hrélelé  est  ce- 
lui qui  a  été  appliqué  sur  un  fond 
baclié  de  traits  en  différensseos. — 
L'or  de  mosaïque  est  celui  qui  , 
ayant  été  appliqué  sur  un  panneau , 
e&l  ensuite  divisé  en  petits  carreaux 
ou  lozangea  ombrés  de  brun  ,  pour 
4es  rendre  saillans  à  l'ceil.  —  L'or  à 
l  huile  est  celui  qu'on  applique  sur 
ua  fond  imprimé  d'ur-cuuleur  :  on 
l't^mploie  aux  uu\i'ages  exposés  aux 
injures  de  l'air.  —  L'or  en  coquille 
*8l  de  1  or  eu  feuille  ,  broyé  avec 
du  miel ,  et  mis  dans  une  coquille  , 
dont  se  (ervent  les  eulumineurs.  — 
L'or  coi//e«r  est  une  couleur  grasse 
«l  gluante,  d'un  jaune  rouqt-âtre  , 
•ur  laquelle  on  applique  i'ur  en 
feuilles.  —  L'or  de  rapport  est  Je 
l'or  solide,  de  différentes  fi^ure^  , 
^u'uu  encl^^s;>e  dans  du  fer  avec  de^ 
ciat'lets,.  —  L'or  venîâlre  ou  rou" 
gedlrc  t'sl  celui  qui,  après  avoir  été 
appliqué,  est  glacé  de  rouge  ou  de 
v»rd  ,    pour   iui«u&  dvlA«her    1«.-. 
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difii'rcnfes  parties  de  la  sculplurff. 
Des  artistes  ignorans  ,  afin  de 
plaire  à  un  amateur  ])lu8  ignorant 
encore  ,  ont  souvent  intioduit  des 
pratiques  funestes  à  l'art  ,  et  ré- 
prouvées par  le  bon  goiit.  C  est  ce 
qui  a  eu  lieu  relativement  à  l'emploi 
de  l'or  dans  la  ])einture.  Le  pape 
Si.xie  lY  appela  de  Florence  plu- 
sieurs peintres  pour  décorer  sa  cha- 
pelle. De  ce  nombre  éloit  Cosme 
RossELLi ,  qui  ne  pouvant  pas  éga- 
ler ses  émules  pur  le  talent ,  chercha 
à  fasciner  les  yeux  en  employant 
des  couleurs  vives  et  tranchantes  , 
rehaussées  par  l'or.  Sa  charlal;inerie 
lui  réussit.  Le  pape,  ébloui  de  l'é- 
clat des  peintures  de  Hosselii  ,  non- 
seulement  lui  donna  la  préférence 
sur  ses  émules ,  mais  il  exigea  en- 
core de  ceux-ci  qu'ils  relouchassent 
leurs  ouvrages  ,  et  qu  ils  y  prodi- 
guassent aussi  l'or  et  l'azur.  Le  Pi  n- 
rURiccHio  poussa  encore  plos  loin 
cette  mauvaise  méthode.  Afin  de 
séduire  les  personnes  qui  ne  jugent 
du  mérite  des  ouvrages  que  par  leur 
éclat ,  il  faisoit  de  relief  les  ornc- 
mens  de  ses  peintures,  et  les  en- 
richissoil  d'or.  Lesbâiimens  qu'il  in- 
troduisoit  dans  ses  tableaux  avoient 
autant  de  saillie  que  les  sculpteurs 
en  donnent  à  leurs  bas-reliefs.  Heu- 
reusement il  n'a  pas  eu  d'iinilateuis 
dans  cette  innovation  de  mauvai.t 
goût.  Mais  l'u-sagc  d'introduire  l'or 
dans  le»  tableaux  eut  plus  de  durée. 
Michel  -  Ange  ,  lui-même  ,  paroit 
avoir  eu  le  dessein  de  s'y  soumettre 
datia  les  ouvrages  qu'il  faisoit  pour 
la  chapelle  sixtine.  Le  pape  Jules  ii 
l'en  pressoit,  la  convenance  l'exi- 
geoit  en  quelque  sorte  pour  accor- 
der ses  peintures  avec  les  autres 
dont  celle  chapelle  étoit  déjà  or- 
née; mais  l'impatience  du  pontife, 
qui  le  pressoit  de  finir  ,  ne  lui  per- 
iX)'il  pas  de  duaiior  à  .ses  pcinlitres 
cette  ilécoratiun  barbare.  Raphaël  , 
dans  sa  jeunesse,  sacrifia  aussi  à  ce 
gnût  ,  alors  général.  Dans  son  la- 
bl««u,  oouuu  sous  le   aom   de   U 


Théologie ,  il  représenta  des  anges 
et  «les  chérubins  entourés  de  rayons 
d'or  en  relief.  Il  n'avoit  alorsqu'en- 
Tiron  vingt  ans,  âge  auquel  un  ar- 
liste  ne  peut  pas  encore  lutter  avec 
succès  contre  l'opinion  commune  ; 
mais  il  sentit  bientôt  que  le  peintre 
ne  doit  pas  faire  des  reliefs,  mais 
imiter  l'apparence  du  relief  sur  une 
surface  plane.  Ses  disciples  et  ses 
contemporains  suivirent  son  exem- 
ple ,  et  l'or  fut  exilé  de  la  peinture. 
On  continua  seulement  ,  dans  des 
chapelles  et  dans  des  apparlemens  , 
où  la  richesse  et  le  luxe  sont  plus 
consultés  que  le  goût ,  de  peindre 
sur  des  panneaux  dorés,  et  de  ré- 
server ce  fond  pour  ."servir  de  champ 
au  tableau.  On  a  de  ce  genre  des 
ouvrages  d'habiles  maîtres,  entr'au- 
tres  de  Le  Sueur.  Ces  peintures  , 
cependant,  qui  semblent  découpées 
et  collées  sur  une  surface  d'or,  ne 
peuvent  faire  aucune  illusion  ni 
produire  un  heureux  effet.  Les 
Grecs  modernes  et  les  Russes  sont 
les  seuls  qui  aient  aujourd'hui  con- 
servé cet  usage.  V.  Images. 

Outre  les  différens  usages  aux- 
quels l'art  appliqua  l'or  ,  il  trouva 
encore  le  moyen  de  l'employer  à 
l'ornement  des  manuscrits  ,  dont 
beaucoup  sont  enrichis  ,  comme 
l'on  sait  ,  de  de.'isins  ,  de  miniatu- 
res et  de  lettres  d'or.  Sans  parler 
des  manuscrits  syriens  ,  et  sur-tout 
des  arabes  ,  où  souvent  ou  voit 
briller  l'or  jusqnes  dans  les  points  , 
on  en  connoîl  beaucoup  de  grecs  et 
de  latins  où  l'or  embellit  les  titres 
des  livres  et  des  chapitres  même. 
Ceux  où  il  éclate  dans  la  totalité  de 
•  l'écriture,  paroissent  un  peu  plus 
rares.  Celle  soi'te  de  magnificence 
est  particulièrement  renfermée  dans 
les  huitième  ,  neuvième  et  dixième 
siècles.  Elle  s'étend  sur  -  fout  ans 
li  vres  d'église,  comme  épîtres,  évan- 
giles, jjouliticaux  ,  à  plusieurs'ma- 
nusrrils  des  livrts  sacrés,  à 'pres- 
que tous  ceux  qui  furent  destinés 
à  l'usage  d«s  empereurs  ,  des  rois  , 
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des  princes  et  pruicesses.  Telles  sont 
deux  bibles  magnifiques  ,  dont  la 
première  ,  que  l'on  croit  avoir  élé 
destinée  pour  Cbarlemagne  ,  l'ut  of- 
ferte en  S.'io  ou  85 1  à  Charles-le- 
Chauve ,  par  l'abbé  Vivien  et  par 
les  moines  de  St. -Martin  de  Tours. 
En  1676,  les  chanoines  de  Metz  , 
qui  en  étoient  devenus  propriétai- 
res ,  en  firent  présent  à  Colbert.' 
Lr  seconde,  donnée  par  Charles  v 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fut  re- 
mise en  i5gf>  entre  les  mains  du 
garde  de  la  Bibliothèque  ,  aujour- 
d  hui  impériale  ,  où  se  trouvent  ce.<» 
deux  bibles.  Celle-ci  avoit  servi  à  l'é- 
dition de  la  bible  de  Robert  Etien- 
ne, eu  iS^S.  Quoique  cette  bible 
ne  soit  pas  entièrement  écrite  en 
lettres  d'or,  les  titres,  les  premiè- 
res pages  de  chaque  livre  ,  les  ini- 
tiales des  alinéa  sont,  dans  l'une 
et  l'autre  ,  presque  toujours  figu- 
rés avec  de  l'encre  d'or ,  au  lieu 
que  tout  est  or  dans  les  Heures  de 
Charles  -  le  -  Chauve.  Ce  prince  fit 
présent  à  l'abbaye  de  Saint  -  Denis 
d'un  livre  des  évangiles,  écrit  l'an 
870  en  lettres  d'or.  Il  fut  dans  la 
suite  cétié  à  l'empereur  Arnoul  , 
qui  le  déposa  dans  le  trésor  de  Sain  I- 
Emmeran  de  Ratisbonne,  où  on  l'a 
conservé.  11  existe  encore  beau- 
coup de  manuscrits  dont  les  lettres 
en  or  remplissent  toute  l'étendue. 
A  Sainl- Martin  de  Tours,  on  en 
gardoit  un  en  lettres  d'or  onciales. 
On  a  prétendu  qu'il  l'eraportoit  par 
son  élégance  comme  par  son  anti- 
quité ,  .sur  celui  de  Saint-Emme- 
ran.  Le  Père  Dumolinet,  dans  le 
Journaldes  Savons  ,  janvier  1 684  , 
décrit  un  manuscrit  des  quatre 
évangiles  tout  en  lettres  d'or  ,  ap- 
partenant à  l'abbaye  de  Sainfe-Ge* 
neviè^  e.  On  le  croit  du  temps  de 
Louis-le-Débonnaire  ou  de  Charlcs- 
le-Chauve.  Un  manuscrit,  toujours 
en  lettres  d'or  ,  appartenant  à  la 
liibliollièque  de  Bàle  ,  fut  d'un, 
grand  secours  à  Erasme  pour  cor- 
riger la  version  du  nouveau  Tesl^ijr 
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ment.  On  ne  fniiioil  pas  si  on  v^u- 
loil  lappeler  ici  tinis  les  maniisciiis 
en  lellres  d'or  répandus  dans  les 
difiereiiles  églises  et  bibiiothèqueâ 
de  l'Europe.  L'unage  d'écrire  en  or 
commun  au  huitième  siècle,  rar  ,  à 
celte  épuqne,  les  religieuses d'Eike  , 
dans  la  Belgique  ,  se  rendirent  rélè- 
bres  par  les  pseau tiers ,  les  évangiles 
el  autres  livres  saints  ,  qu'elles  écri- 
virent en  lettres  d'or. 

Les  lettres  en  or  ,  après  avoir  été 
leaunoup  moins  employées  durant 
les  onzième, douzréme  el  treizième 
siècles,  reprirent  une  nouvelle  fa- 
Tcur  aux  quatorzième ,  quinzième 
el  seizième  ,  sur-tout  dans  les  Heu- 
res des  personnes  de  distinction  ; 
mais  elles  sont  d'un  goût  bien  dif- 
férent de  celui  des  siècles  anté- 
rieurs. Souvent  on  diroit  qu'on  a 
appliqué  «les  feuilles  d'or  sur  le  vé- 
îin  ,  pour  en  former  des  lettres  ou 
«juelques-unes  de  leurs  parties.  Ces 
feuilles  d'or  remplissent  quelque- 
fois des  pa^es  entières.  Elles  étoient 
ei  minces  et  si  bien  appliquées  sur 
le  vélin  ,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  en  détacher.  L'u.sage  en  étoit 
établi  dès  le  onzième  siècle  ,  comme 
le  prouve  le  manuscrit  de  Saint- 
Pierre  de  Salzbourg.  On  a  cru  même 
qu'il  y  en  avoit  de  plus  anciens  avec 
des  images  et  des  lettres  grises,  for- 
mées en  bonne  partie  de  ces  feuil- 
les. Au  reste,  si  la  liqueur  d'or  y 
étoil  employée ,  ce  n'éloil  guère  que 
pour  les  peintures ,  devenues  plus 
à  la  mode  ,  et  pour  les  lettres  ini- 
lules  ,  appelées  depuis  leltret  gri- 
ses. L«>8  diplômes  impériaux  en 
pourpre  el  en  lettre»  d'or  ne  sont 
pas  sans  ex(>mple  aux  huitième  , 
neavième  ,  dixième  ,  onzième  et 
douzième  siècles.  On  n'en  connoît 
ni  d'antérieurs  ni  de  postérieurs.  Les 
ritanuscrits  de  papyrus  d'yEgyp'e  en 
ii'ltres  d'or  sont  très-rares.  Tel  est 
>  «pendant  ,  selon  Trotz  ,  dans  ses 
tiules  sur  Hti^o  ,  à  la  pag.  109,  le 
'.vr*^  de»  évangiles  dont  on  ae  sert 
..   Mcie  de  IVmpereur    d'Allema- 
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gne.  On  a  prétendu  que  les  titre» 
(les  livres  et  des  chapitres  des  plus 
beaux  manuscrits  étoient  en  leltre.s 
d'or  el  d'argent ,  ou  d'autres  cou- 
leurs brillante».  Maflfei  pense  avoir 
trouvé  des  preuves  de  cet  usage 
dans  le  m.Tnuscrit  de  Vérone.  Lorh- 
que  l«s  lellres  sont  argentées,  on 
seroil  tenté  de  croire  ,  en  les  con- 
sidérant, qu'on  auroit  appliqué  sur 
le  vélin  une  première  couche  de 
verl  ;  el  en  effel,  l'argent  détaché, 
souvent  il  ne  reste  phjs  que  des 
lettres  vertes.  Quelquefois  aussi  les 
lettres  d'argent,  à  force  d'èlre dé- 
teintes ,parois.senl  noires.  Mais  celle 
couleur  vurie  ,  selon  qu'elles  sont 
exposées,  soit  à  l'ombre  ,  soit  à  la 
lumière.  Garbblli  ,  dans  sa  Lettre 
au  P.  fi/Ortc/iiVi/,  en  infère  que  les 
caractères  d'or  et  d'argent  étoient 
écrits  à  deux  reprises;  d'abord  par 
le  copiste  ,  avec  la  plume  et  l'en- 
cre,  et  ensuite  par  l'enlumineur  , 
avec  le  pinceau  trempé  de  liqueur 
d'or  ou  d'argent.  En  admettant  deux 
écritures  ,  l'une  fondamentale  et 
l'autre  superficielle,  on  s'esl  résumé 
à  dire  que  l'argent  portoit  sur  une 
liqueur  verte,  el  l'or  sur  une  rouge. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  qui  fournis- 
sent beaucoup  d'exemples  de  lettres 
verles  auparavant  argentées  ,  et  de 
lettres  rouges  auparavant  dorées. 
Quand  on  expose  à  un  jotir  clair 
quelque  feuillet  de  véliu  pourpre 
écrit  en  lettres  d'argent,  l'écriture 
de  la  page  opposée  parolt  noire  el 
bien  plus  marquée  que  les  lettres 
argentées  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Dans  cet  aspect ,  les  personnes  exer- 
cées à  lire  à  rebours  liroient  plus 
facilement  l'écriturelournéedu  rôle 
du  jour  ,  que  celle  qui  lui  est  op- 
posée. 

L'art  de  faire  des  lettres  d'or  , 
d'argent,  de  bronze,  de  fer,  etc.  , 
des  lellres  vernissées  et  cirées  ,  étoit 
pirtiridier  à  plu.sieurs  classes  d'é- 
crivains que  l'ariliquilé  ne  confon- 
duitpas.  Ôulvsdisliuguuil  «n  cbry" 
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sographes  ,  en  ralligraplies  ,  en  ta- 
chygraphes ,  elc.  Ils  étoient  assez 
bien  désignés  par  leurs  noms  d'é- 
crivains eu  or ,  d'écrivains  élégans 
«I  d'écrivains  rapides.  Lors  même 
qu'un  manuscrit  étoit  en  leltrcs  d'ar- 
gent,  on  dislinguoil  l'écrivain  du 
chrysographe.  Cela  est  manifeste 
par  un  pseaulier  de  Saint-Germain 
de  Paris  ;  car  les  lettres  d'or  ne 
sont  pas  évidemment  de  la  même 
main  que  celles  d'argent.  Si ,  comme 
il  arrivoit  plus  ordinairement,  on 
se  conlentoit  de  peindre  des  lettres 
de  diverses  couleurs  ,  l'enlumineur 
qni  s'en  chargeoit  n'étoit  pas  non 
plus  communément  le  même  que 
l'écrivain.  De  là  tant  de  lettres  ini- 
tiales destinées  à  être  dorées,  ar- 
gentées, etc.  ,  qui  sont  lai.ssées  en 
blanc,  sur-tout  dans  les  taianuscrits 
des  bas  siècles. 

Quanta  la  manière  de  faire  l'en- 
cre d'or,  Du  Cange,  dai]A  son  Glos- 
saire de  la  moyenne  et  basse  gré- 
cilé,  en  rapporte  deux.  Je  ne  rap- 
porte pas  la  première ,  dont  l'exposé 
m'a  paru  trop  obscur  et  peu  satis- 
faisant :  l'autre  semble  plus  clnire- 
menl  expliquée.  Poar  faire  les  litres 
de  leurs  livres,  les  Grecs  pulvéri- 
soient  l'or  ,  le  mêloient  avec  l'ar- 
gent,  l'appliquoienl  au  feu,  y  je- 
loient  du  soufre  ,  réduisoient  sur 
le  marbre  le  tout  en  poudre  .  le 
meltoient  dans  un  vase  de  terre  ver- 
nissé .  et  l'exposoieot  à  un  feu  lent . 
jusqu'à  ce  que  la  matière  devint 
rouge.  Refroidie  ,  remise  et  broyée 
sur  le  porphyre,  battue  et  humec- 
tée avec  une  petite  éponge  .  on  ra- 
massoit  cette  matière  ,  qu'on  dépo- 
soil  dans  un  vase  net  templi  d'eau  ; 
et  lorsqu'elle  étoil  ilesceiidue  au 
fond  ,  on  y  metloit  une  nouvelle 
eau  pour  la  laver,  jusquà  ce  que 
les  parties  hélérogè/ics  en  fussent 
dctât'hées.  La  veille  du  jour  qu'on 
devoil  s'en  servir  ,  on  y  niêloit  de 
la  gomme,  et  on  faisoit  chauffer  le 
tOTlI  avec  l'or  préparé  el  devant  ser* 
vir  à  Uacer  les  lettre».   QvJelque- 
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foi» ,  après  les  avoir  formées ,  et 
pour  les  fixer  en  quelque  sorte  ,  on 
les  couvroil  avec  un  pinceau  d'une 
liqueur  faite  de  gomme  arabique 
et  d'ocre  ou  de  cinabre.  Souvent 
aussi  ,  pour  préliminaire  ,  après 
avoir  bien  battu  avec  du  plâtre  et 
de  la  céruse  ,  les  cendres  d'os  de 
mouton  brûlés,  et  les  avoir  mêlées 
avec  la  colle  de  poisson ,  les  écri- 
vains en  enduisoient  les  places  où 
ils  vouloienl  appliquer  l'or,  comme 
pour  lui  servir  de  mordant.  Aux 
méthodes  des  Grecs  ,  Du  Cange  en 
joint  une  autre  ,  particulière  aux 
Latins,  tirée  d'un  ancien  auteur  , 
sous  le  nom  dePal/ade.  Elle  est  éga- 
lement propre  à  la  formation  des  let- 
tres d'or  ou  de  bronze  :  elle  consista 
à  limer  l'or  ou  le  cuivre  avec  une 
pierre  de  louche  ,  à  laver  celle  pou- 
dre dans  plusieurs  eaux  ,  à  la  mêler 
avec  delà  colle  très-luisante  de  par- 
chemin. Il  faut  employer  cette  mé- 
thode dans  des  lieux  où  il  fasse 
chaud  ;  il  faut  de  plus  frotter  l'écri- 
ture ainsi  composée  j  avec  une 
pierre  d'onyx  très-  polie,  pour  lui 
donner  de  la  consistance  et  de  la 
couleur.  Lambécius  fait  mention 
d'un  manuscrit  grec  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  ,  qui 
apprend  le  secret  de  préparer  Ja 
niat'ère  propre  à  former  des  lellrc» 
d'or.  Papias  ,  au  mot  //bri ,  ensei- 
gne aus«i  celui  de  faire  des  lettres 
d'or  ,  d'argent ,  d'airain ,  de  fer  ,  etc. 
Le  grand  Glossaire  en  lettres  lom- 
bardiques.  de  Saint -Germain-des- 
Prés,  où  le  détail  s'en  trouve  mot 
pour  mot  ,  l'attribue  à  saint  Isi- 
dore. ^.Manuscrit,  Miniatu- 
res et  Vignette. 

On  a\'Oil  es.sayé  dans  diflferens 
pays  d'imprimer  des  livres  avec  dm 
l'or  en  poudre  et  avec  de  l'or  en 
feuilles,  appliqué  sur  un  mordant, 
mais  sans  pouvoir  ohtenir  la  reli- 
ration  ,  c'esl-à-dire,  le  feuillet  im- 
primé des  deux  cotés  ;  ces  difficultés 
viennent  d'être  vaincues  ,  et  celte 
opération  a  été  eicéculée  en  grand 
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par  les  prorédés  ordinaires  de  la 
typographie ,  pour  le  lexte  ;  el  par 
ceux  de  l'impression  eu  laille- 
«Jouce  ,  tant  pour  la  lellre  du  bas 
des  planches  que  pour  imiter  les 
reflets  métalliques  qui  brillent  sur 
le  plumage  de  quelques  familles 
d'oiseaux,  dans  l'ouvrage  intitulé: 
Histoire  natureUe  el  générale  des 
Colibris  ,  Oi''eaux-/noiicliea ,  Jaca- 
niara  ,  Prurnerops  el  Grimpereaux , 
suivie  de  celle  des  Oiseaux  de  Pa- 
radis ,  par  /.  B.  AUDEBERT  et  L.  P. 
Vieillot,  a  vol.  in-fol. .  publiée 
j)ar  Desray  :  il  n'en  a  élé  imprimé  , 
texte  en  or  ,  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires  qui  sont  dans  les 
Bibliothèques  des  Souverains  ;  la 
J^ibliolhèque  particulière  de  l'Em- 
pereur des  Français  ,  et  notre 
Bibliothèque  impériale  publique, 
possèdent  chacune  un  desplus  beaux 
exemplaires. 

L«'arl  de  travailler  l'argent  tenant 
encore  à  relui  de  l'orfèvrerie,  dont 
je  vais  bientôt  parler,  je  joindrai 
ici  quelques  mois  sur  l'argent,  qui 
a  été  oublié  à  la  lettre  A.  On  a  em- 
ployé l'argent  à  difl'érens  usa- 
ges, aA'anI  de  le  raonnoyeret  avant 
qu'on  se  fût  servi  de  l'or.  L'his- 
toire du  peuple  juif  nous  apprend 
qu'on  fiibriquoit  des  vases  d'argent 
ù  une  époque  très -reculée.  Méhé- 
las  et  Hélène  reçurent  en  ^Egypte 
des  vases  d'argent  garnis  d'or.  On 
employoit  l'argent  pour  des  miroirs 
et  difléreus  ustensiles  ,  tels  que  les 
pieds  des  petites  tables,  apjjelées 
/nonopodia ,  et  pour  orner  les  lits 
«ur  lesquels  on  éloil  couché.  Les 
Koraains  donnnient  aux  ouvrages 
en  argent  difl'érens  noms  ,  selon 
J'unage  auxqucl.î  ils  servoienl  ;  ils 
avoient  Yurqentitin  escariiiin  ,  po- 
loriuin  ,  halneave  ,  vialoriuin  ,  mu- 
liebre  ,  etc.  c'esl-à-dire  ,  des  uslen.- 
siles  diftrgent  qui  servoienl  à  table  , 
ou  pour  boire,  ou  dans  les  bains  , 
ou  eu  voyage ,  ou  à  l'usiige  des  fem- 
mes ,  elc.  ;  ils  avoient  lucnio  des 
vH»>pc    de    nuit     vn    ar'ciit  ,     des 
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tuyaux  ,  des  robinets  d'argent  dans 
les  bains,  elc.  Comme  tous  les  an» 
beaucoup  d'étrangers  se  rendoienC 
dans  l'île  de  Délos  pour  assister  aux 
fêles  qu'on  y  célébroil ,  on  y  troii- 
voil  des  ;ar listes- habiles  qui  fabri- 
quoieut  dilférens  ouvrages  en  ar- 
gent,  qu'on  cippeloil  argent  de  Vé- 
los. A  force  de  battre  l'argent ,  on 
le  réduit  en  feuilles,  qui  servent  à 
argenter  les  autres  inélaux  ;  elle» 
s'appliquent  aussi  sur  les  bois  ,  les 
moulures  et  ornemens  de  sculpture 
des  décorations  intérieures  d'aj)par- 
temens.  11  ne  paroît  pas  que  les  Ro- 
mains l'aient  réduit  eu  filets  ou  en 
lames ,  pour  le  mêler  au  tissu  de» 
étoffes  ,  avant  le  règne  d' Aurélien  , 
qui  défendit  ce  luxe  et  ordonna  que 
l'argent  seroit employé  uniquement 
comme  il  l'avoit  été  sous  ses  prédé- 
cesseurs. Cependant  l'usage  des  lis- 
sus  d'argent  prévalut  sous  les  em- 
j)ereuis  grecs.  Les  vases  d'argent 
ciselés  étoieni  regardés  comme  d'un 
grand  prix.  Verres  en  avoit  em- 
porté un  grand  nombre  de  la  Grèce  , 
et  il  avoit  amené  un  artiste  grec 
pour  les  ajuslei'.  Nous  avons  en- 
core quelques  raonumens  précieux 
en  argent.  Parmi  les  principaux  , 
on  doit  compter  le  vase  du  cardinal 
Albani  ,  publié  parWinckelmann  , 
qui  représente  l'expiation  d'OiesIe  ; 
celui  du  cardinal  Albani  ,  sur  le- 
quel sont  les  travaux  d  Hercule  ; 
les  deux  pldteaux  du  Cabinet  des 
antiques  de  la  Ribliolhèque  impé- 
riale, nommés  faussement,  1  un  le 
fwiiclier  de  Scipion ,  l'aulre  le  bou- 
clier d'Annibal.  Voy.  Bouci-iER. 

Oracse.  Le  Poussin  ,  daus  un  ta- 
bleau fait  en  i65i  pour  leCaval.  (Ii.l 
Pozzo  ,  a  essayé  de  représenler  une 
teinpèle  sur  terre.  Il  y  a  iinilc 
avec  le  plus  de  vérilé  possible, 
1  effet  d'un  veut  impétueux,  d'un 
air  chargé  d'obscurité ,  de  pluie, 
d'éclairs  el  de  foudres  ,  et  le  dé- 
sordre qui  en  est  la  suite  néces- 
saire. Toutes  les  figures  y  jouent 
uu  personnaga  analogue.  Lea  unes 
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fuient  à  travers  des  lonrbillons  de 
poussière  ,  el  suivent  le  vent  qui 
les  emporte  ;  les  autres  marchant 
contre  le  vent ,  tt  incitant  les  mains 
devant  leurs  yeux,  lullent  et  avan- 
cent avec  peine.  Des  animaux  pa- 
roisserit  frappés  de  terreur  et  d'ef- 
froi ,  Je  poil  liérissé  ,  hurlant  et 
errant  çà  el  là.  Sur  le  devant  du  ta- 
bleau ou  voit  un  berger  étendu 
mort,  et  auprès  de  lui  une  femme 
qui  s'abandonne  à  la  douleur.  On 
a  du  célèbre  Vernel  des  marines  qui 
rcprésenlentdestempèles  et  des  nau- 
frages ,  dont  les  horreurs  sont  ex- 
primées avec  une  vérité  également 
effrayante. 

O  R  A  I  s  o  N  ;  Ripa  la  représente 
sous  l'emblème  d'une  femme  à  ge- 
noux ,  les  bras  ouverts  ;  d'une  main 
elle  tient  un  encensoir  fumant,  et 
de  l'autre  un  cœur  enflammé  qu'elle 
offre  au  ciel ,  d'où  part  un  rayon  de 
lumière  qui  descend  vers  elle.  (^. 
Prières.)  Ce  cœur  enflammé  tenu 
dans  la  main ,  est  une  allégorie  bien 
maussade.   Voy-  Ccecr. 

Orangerie  ;  c'est  un  bâtiment 
en  galerie,  pratiqué  dans  un  grand 
jardin,  el  destiné  à  metireà  labri , 
pendant  l'Iiiver ,  les  orangers  et 
tous  les  arbrisseaux  qui  ne  peuvent 
pas  résister  au  froid.  Les  croisées 
de  l'orangerie  doivent  êlre exposées 
au  midi  ,  et  bien  fermées  de  châssis 
et  de  conire-châssis  ,  afin  d  empê- 
cher l'air  froid  d'y  pénétrer.  Le 
plus  Souvent  ,  pour  embellir  ces 
Lâlimens  ,  on  les  orne  iiilérieure— 
ment  de  peintures  ,  ainsi  qu'on  peut 
le  remarquer  à  l'orangerie  de  Sainl- 
Cloud.  Au  resie  ,  les  orangeries, 
pour  êlre  saines  et  chaudes  ,  doi- 
vent être  voûtées,  lelle.s  que  celles 
de  Sainl-Cioud  et  de  Versailles. 

Orangerie  (is,\  aussi  le  parterre  où 
l'on  expose  les  orangers  à  l'air  dans 
la  belle  saison  ;  il  doit  s'y  trouver 
une  parfaite  symmélrie  dans  les  al- 
lées, dont  la  longueur  el  la  largeur 
doivent  êlre  projjorlionnées  à  l'é- 
tendue du   terreiu.  Les  carrés  que 
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rcnferuiciil  ces  rillees  peuveiil  élre 
des  tapis  verts  ou  des  dessins  de 
gazon  découpé,  dans  le  milieu  des- 
quels on  place  des  vases  ou  des  sta- 
tues sur  leurs  piédestaux  ,  comme 
on  l'a  remarqué  dans  les  jardins 
de  l'orangerie  de  Versailles. 

Orateur.  Le  bras  droit  élevé  , 
à  moitié  étendu  et  rapproché  vers 
l'épaule  ,  avec  la  main  ouverte,  »u- 
diquoit ,  chez  les  anciens ,  un  d(  .s 
gestes  les  plus  nobles  et  les  plus  im- 
posans.  Tel  est  celui  d'une  statue 
du  Museo  Plo-Clementino ,  t.  m, 
pi.  a3  ;  tel  est  encore  à-peu-pre.s 
celui  que  Pline  appelle  padficalor  , 
et  qu'on  remarquoit  de  son  temps  4 
plusieurs  statues.  Mais  comme  la 
mutilation  de  la  main  s'oppose  à  ce 
qu'on  puisse  bien  vérifier  l'élégance 
exacte  du  geste,  M.  Visconti  ren- 
voie, pour  en  mieux  juger,  aux 
médailles  où  l'on  voit  des  allocu- 
tions ,  à  une  statue  de  Marc-Aurèle 
auCapitole,et  sur-tout  à  celle  d'Ha- 
drien au  palais  Ruspoli ,  dont  le 
geste  est  plus  analogue  à  celui  dont 
il  s'agit.  M.  Vi.sconli  pense  que  la 
statue  qu'il  a  publiée  a  été  érigée  par 
la  colonie  dOiricoli  à  l'honneur 
d'un  orateur  ou  d'un  magistrat  dis- 
tingué, ou  au  moins  d'un  person- 
nage qu'on  vouloit  honorer  comme 
tel.  Il  étoit  un  autre  geste  particu- 
lier aux  orateurs  ou  à  cenx  qui  ba- 
ranguoient  en  public.  J^'oyes.  pour 
cela  l'article  Main  j  page  670,  co- 
lonne 1 . 

Oratoire:  c'est,  dans  un  palai.s 
ou  dans  une  grande  maisr)n  ,  une 
petite  chapelle  ,  un  cabinet  oii  il  y 
a  un  autel  .  quelques  images  et  uu 
prie-dieu. 

Oratorio;  pflit  drame  lyriqus 
mis  en  musique,  et  qu'on  exécute  , 
dan.s  quelque^  pays  ,  de  préférence 
dans  le  carême;  dans  d'autres,  à. 
l'occasioij  dr»  grande.'!  fêtes  dt-  Jf 
glise.  En  désignant  l'orafori^  .*>ous 
le  nom  de  drame  lyrique,  on  in- 
dique su iTi, somment  qu'il  n'est  (>»« 
queMiuii d'uue action qu;  ss  dfeVRÎùji- 
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pe  surcessi  vemcul,  el  dans  laquelle 
il  y  a  des  intrigues,  un  nœud  et  un 
dénuiiement  comme  daos  le  drame 
composé  pour  le  théâtre.   Dans  un 
oratorio  on  suppose  différens   per- 
sonnages qui  sont    fortement  tou- 
chés d'un  sujet   de  la  religion^  et 
qui     témoignent     leurs    senlimens 
tantôt  individuellement ,  lanlôl  en- 
semble ,  d'une  manière  Irés-expres- 
sive.  Le  but  de  ce  genre  de  drame 
est  d'inspirer  aux  auditeurs  des  sen- 
limens pareils.  Le  sujet  d«  l'orato- 
rio est  d.onc  toujours  connu;  c'est 
nne   action   ou  un    fait  relntif  à    la 
l'eligion  ,   el  à  la  mémoire  duquel 
est  consacrée  la  fêle  qu'on  célèbre. 
Ce  sujet  peut  donc  êlre  traité  en- 
tièremenl  dans  le  slyle  lyrique;  il 
n'y  faut  ni  dialogue,  ni  récit,  ni 
détails  sur  ce  qui  se  passe.  L'audi- 
toire sait  d'avance  quel  est  le  sujet 
qui  doit   inspirer  les  dilTérens  per- 
sonnages ;  il  connoîl  également  les 
clrconstinces  part  iculièreset  le  point 
de  vue  sous  lequel    il  se  montre  à 
chacun  d'eux.  Quoique  le  fond  dj 
l'oratorio  soit  un  événement ,  cela 
Ji'exige  pas  pour  cela  le  récil  ;  l'é- 
vénement  peut   élre  présenté  lyri- 
qucmenl  dans  le  fort  de  l'émotion 
du  sentiment.  La  méthode  lyrique 
est  la  seule  qui  convienne  ù   l'ora- 
lorio.  Le  dialogue  ne  lui  convient 
pas  ,    parce  qu'en  général    il  n'est 
]>as  propre  à   la  musique  ,  qui   ne 
•loit  pas  présenter  des  idées  ni  des 
pensées  ,  mais  des  senlimens.  C'est 
»ine  absurdité    impardonnable  ,    el 
«iont    plusieurs     oratorio      ofTrent 
1  exemple,   d'entendre  en  musique 
<!««   morceaux   pareils  à  celui-ci: 
«El  la  servante  dit  à  Pierre  ,  tu  es 

V  aussi  du  nombre  de  cesGaliléens? 
w  — •  Pierre  répondit  :  Non  ,  je  ne  le 

V  ronnois  point  ». 

Dans  l'oratorio  ,  le  poète  doit  ab- 
solument éviter  la  manière  épique 
t^i  dramaticpie  ordinaires;  lorsqu'il 
veut  faire  un  récil  ou  tracer  le  la- 
hleau  d'un  évcncuicut  ou  de  q^uel- 
qjo  iojiil  ,  il   doit  lo  faire  en  puc- 
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te  lyrique.  Cela  n'exclut  pas  ce- 
pendant la  variété  ;  on  peut  y  em- 
ployer allernativement  le  récitatif, 
l'arioso  ,  l'aria  ,  les  <!JiOenrs  ,  les 
duo ,  etc.  Il  est  essentiel  que  le 
poète  introduise  dans  son  oratorio 
des  caractères  qui  offrent  difl.îrenles 
nuances,  c'et>t  ce  qui  augmente  la 
variété.  Tous  les  senlimens  des  per- 
sonnages doivent  naître  imméd.aie- 
ment  de  l'élévation  et  de  la  majeslé 
du  sujet  principal.  Le  poète  ne  doit 
jamais  oublier  que  les  personnages 
qu'il  fait  parler  sont  réunis  dans 
une  occasion  très -solemnelle  ,  où 
tout  doit  être  grand.  11  ne  faut 
pas  qu'il  fasse  une  application  des 
sujets  élevés  qu'il  a  devant  les 
yeux  ,  à  ce  qui  est  particulier  el  in- 
dividuel à  peii  de  personnes  ,  ni 
qu'il  s'attache  à  faire,  en  général, 
des  réflexions  morales. 

La  musique  doit  y  paroîlre  dans 

toute  sa  magnificence  ,   mais    sans 

élégance  recherchée  ;  il  ne  suffit  pas 

,  qu'elle  soit  belle  ou  agréable,  il  la 

faut  sublime  et  touchante. 

Sur  les  oratorio  en  général  ,  on 
peut  consulter  le  Discorso  dogina- 
tico,(\\n  se  trouve  en  tèle  des  Ora- 
torj  àijércangelo  Spagn.\  ;  Roino  , 
1  706  ,  in-i  2.  —  Le  treule-seplièuii» 
chapitre  du  Traité  (les  représenta- 
tions anciennes  el  inoiiernes  qui  se 
font  en  musique  ,  par  Claude- 
Franc.  Menestrikr;  Paris,  1681, 
iii-i  a.  —  Le  sixième  chapitie'  d'  .n 
ouvrage  intitulé  T.^yric  Muse  reui- 
i-ed  in  Europe. — Burney  ,  dans  le 
quatrième  vol.  de  son  Histoire  gé- 
nérale de  la  niusique  ,  etc. 

L'origine  des  oratorio  remonte 
à  une  époque  assez  reculée,  et  on 
peut  les  regarder  en  quelque  sot  le 
f.imine  une  coulinualion  iU'S  Mvs- 
Ti'niKS  (  ï^.  ce  mot),  tlont  les  re- 
pré.sentations  avoient  au.ssi  quel- 
quefois lieu  dans  les  éjjlises  ,  et  qui 
éloient  mêlés  de  chant.  C'est  aihsi 
que  Burney  ,  dius  lo  troisième 
chapitre  du  quatrième  volume  cite 
u/ie  comédie   de  la  Passion,  dans 
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laquelle  le  Père  Eternel  avoit  un 
rôle  à  chauler  en  trois  voix  à-la- 
fois.  Les  oratorio  reçurent  leur 
forme  actuelle  en  Italie.  On  attri- 
bue leur  invention  ou  leur  intro- 
duction à  S.  Philippe  de  Néri.le  fon- 
dateur de  la  congré;ialion  des  Pères 
de  l'Oratoire  ,  en  i540.  Afin  de 
procurer  aux  Romains  le  plaisir 
d'entendre  ces  drames  en  musique 
à  toute  époque  de  l'année  ,  il  fit 
composer  par  différens  poètes  des 
dialogues  spirituels;  par  exemple, 
entre  U  femme  samaritaine  et  Jé- 
sus-Christ ,  entre  Tobie  et  l'ange 
qui  l'accompagne  ,  etc.  ,  même  en- 
tre <ies  personnages  allégoriques  , 
tel?  que  la  Foi  et  le  Repentir  ;  il  les 
fit  mettre  en  musique  et  exécuter 
dans  l'église.  IjCS  premiers  de- ces 
poèmes  fureiil  imprimés  sous  le 
Aitre  de  I^audi  fspirituali ;  l'un  des 
premiers  auteurs  qui  en  ont  com- 
posé a  été  le  P.  Agostino  Manni. 
On  cite  comme  un  des  plus  remar- 
quables, celui  qui  est  intitulé:  liap- 
prcsenlalicne  di  anima  e  di  corpo , 
«lont  la  Jiuisique  est  à'Emilio  del 
Cavalieri.  U  offre  le  premier  es- 
sai dans  le  genre  du  récitatif;  il  n'y 
a  poit)l  d'airs  ,  il  n'est  composé 
que  de  récitatifs  et  de  chœurs.  D'a- 
près la  préface  ,  il  paroit  qu'il  y 
avoit  aussi  des  danses.  L'auteur  a 
aussi  indiqué  dans  cette  préface  le 
jeu,  les  costumes  des  personna- 
ges ,  qui  sont  enir'autres  ,  le  Corps , 
l'Ame,  le  Monde,  la  Vie  humai- 
ne ,  etc.  Ce  n'est  que  dans  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle  que  ces 
drames  sipiriluels  eurent  le  nom 
d'oratorio  ,  probablement  parce 
qu'ils  avoient  pris  naissance  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire.  Dans  les 
Rime  de  Franc.  B.vlddcci  ,  mort 
en  1645  ,  on  trouve  les  premiers 
sous  ce  nom.  Arcangelo  SpaglSa. 
introduisit  quelque  différence  dans 
leur  forme  ,  vers  l'année  i656. 
Dans  l'origine,  c'étoient  plutôt  des 
récits  que  des  drames  ;  nu  personni- 
^«  particulier  racoutoit  ^*^  sperta- 
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teurs  l'histoire  qui  alloit  être  repré- 
sentée ;  il  leur  indiqunil  le  lieu  de 
l'action  et  les  circonstances  qui  l'ac- 
com})agnoient  ;  c'est  ce  qu'on  nom- 
raoil  istoriaow  testa  dans  les  ancien- 
nes pièces  de  ce  genre  ,  et  celle 
istoria  en  occupoit  la  plus  grande 
partie.  Il  n'y  avoit  donc  que  peu 
d'airs  ,  et  ces  drames  dévoient  être 
très -ennuyeux.  Celle  histoire  ou 
résumé  fut  supprimée  la  premiéie 
fois  ,  au  grand  scandale  de  beau- 
coup d'araes  pieuses,  en  i656,p;ir 
Arcang.  Spagna  ,  dans  sa  Debora/:. 
Il  a  développé  ses  motifs  dans  son 
Discorso  dogmaUco.  Malatesta 
SxaiNATi  est  l'auteur  «lu  premier 
oratorio  en  trois  actes  ,  intitulé 
Saint  Adrien  ;  le  premier  en  cinq 
actes  est  inlilulé  Saint  Georges  ;  il 
est  de  Giul.-Cés.  Grazzini.  Parmi 
les  Italiens  qui  ont  composé  des 
oratorio  ,  nous  citerons  enir'^ulres  ; 
Lelio  Orsini  ,  mort  en  1696.  ■ — 
Franc,  di  Lemene  ,  mort  en  1704, 
sur  lequel  on  peut  consulter  la 
première  et  deuxième  partie  de  la 
Raccolta  di  poésie  del  S-  Franc,  di 
Lemene;  Lodi,  1699,  in  -  8°. — 
Tomma3oÇ>£.y \  ,  mort  en  1737.-— 
Giac.-Ant,  Bergamoni  ;  —  Giro- 
lamo  GiGLi ,  dans  seS  Poésie  ;  Ve- 
nise ,  1700  et  1708,  in-i  2. — ^Pie^ 
tro-Ant.  Bernardoni  :  il  donna  4 
ceux  qu'il  composa,  tel  que  le  due 
passione ,  le  titre  de  Poemetli  dra- 
jnatici  ;  ils  se  trouvent  dans  &çi 
Rime  ;  Bologne,  1706  ,  in-i2.  - — 
—  Franc.  Manzoni;  —  Claudio 
Pasquini  \-^A postolo  Zeno,  Voy. 
ses  Azione  9acre ;  Venise,  l'j'hb  , 
in-4''.  —  Pietro  METASTASio,dans 
ses  œuvres.  —  Les  meilleurs  com- 
positeurs qui  ont  fait  la  musique 
des  oratorio  ,  sont  :  Stadella  , 
Clari  ,  Stjjffani,   Alésa.  ScAp.- 

LATTI  ,    PiSTOCCHI   ,    HaSSE,    GiuS. 

Au  A.DOKI,  A  ni.  BiFFi ,  Chardik- 
Ri  ,  JomeLli  ,  etc.  On  trouve  des 
détails  sur  l'histoire  de  l'oratorio  en 
Italie  .  dans  V Istoria  délia  volgar 
poesia  de    CRikâCiMB£Ni ,   tome  i  , 
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pnj;e  5i  a  de  l'édiliou  île  «73i ,  ainsi 
que  Huns  Quaurio,  S(ori<t  e  nig. 
d'of^ni  piyrstd  ,  toni.  m  ,  part.  11  , 

Il  n'y  a  pas  Ires  -  long  -  temps 
quVn  l'iMnro  on  a  coininoiirt'  à 
«xt'culcf  Hes  oratorio  il.tiis  K-s  con- 
crta  spirituels.  Lo  premier  ou  un 
des  premiers ,  paruit  avoir  été  la 
Sortif  (/','E'^'t /'/<• .  uiise  en  musique 
p;*r  Jos.  RiKOKi. ,  le  même  à  qui  ou 
doit  aussi  relui  de  la  Frise  tic  Jéri- 
cho. On  a  exécuté  il  y  a  dexix  «ns  , 
;'»  l'opéra,  un  oratorio  français  in- 
tiliilé  .S<;/;/  ,-  la  musique  étuit  un 
rouiposé  de  dillorens  morceaux  doià 
ronnus  ,  m.iis  a]ipliqués  nu  sujet  : 
on  a  voit  exécuté  avant,  l'oralorio 
d'il  WON,  mis  en  français,  et  in- 
titulé la  Crrution  du  Monde,  lùn 
Auj;letirre  ,  l'oi'K  et  ARUirnsor 
ont  eoinposé.en  17 jo  ,  un  oratorio 
intitulé  F.xther ,  mis  en  mu.si(]ue 
par  le  docteur  Pkiu'sch  .  et  exéculé 
\lans  la  chapellodu  duc  deCliandos. 
Ijf  docteur  HcMJMtKKV  retoucha  le 
])oeuie,  qui  lut  mis  en  musique  par 
llT.snKii ,  et  exécuté  en  it-^j.  De- 
puis cet  le  époipie  on  en  a  composé 
plusieurs  autres ,  tels  que  Sii/npson , 
en  17.^5;  /)V/.s\isrr,  en  17  i5;  Ju- 
iViï.t  ]\fiJc/iunéo  ,  en  1747  ;  .4bel . 
♦n  1755  ;  Zimri ,  en  171)0  ;  Joseph 
et  ses  fr^rrs  ,  etc.  etc.  Mais  la  poé- 
sie de  presque  tou«  ces  oratorio  est 
mauvaise.  On  trouve  des  détails  sur 
l'histoire  de  l'oratorio  en  Angle- 
terre ,  dans  les  L\>nsi<i('m(ion.t  sur 
la  pot'sie  et  la  musique ,  par  le  doc- 
teur Brown  ;  Léip«. ,  1  7Ôi) ,  iu-S'\  , 
et  on  eu  trouve  l'enum'eration  dans 
le  dejixièuie  vol.  de  la  Bit  .^r.  tint- 
Trnit.  ,  pai;e  .^a^  de  l'eilil.  de  1783. 
Vjirmi  les  poèlis  de  l'Allemaijne  qui 
se  sont  ili.slini;uu.s  dans  ce  jjenre , 
on  doit  citer  sur-tout  Ravotl^ir  et 
NlKHKYKR.  SciiiKHUKR  est  l'auleur 
de  l'oratorio  intitule  :  Yv»  Israelitrs 
dans  le  désert  ;  Pat/kk  a  écrit  la 
kâori  d'.-ihel:  Maj;deb.  .  1773,111  S"". 
Blvm  est  l'auteur  d' /lisli.iig .  im- 
primé datM  l«  yJuséiitn  de  i'aniiuc 
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1779  Parmi  les  meilleurs  composi- 
teurs à  qui  l'un  doit  de  la  musique 
d'oratorio  ,  on  citeGRAUS  ,  Ruli.k  , 
Tklemann  ,  MArriiMiON  .    /.    F. 

KUN7.LN,     .4-     c.    KUNZKS  .     Mo- 

:cARr  ,  MisLiwECZEK. ,  Havds  .etc. 

Orchksis.   /'.  IIv pocritiqi;k. 

ORCHrstH;uM'HiK:  art  et  des(  rip* 
tion  de  la  danse  ,  dont  les  pas  sont 
notés.  Ou  a  sur  cet  art  nu  traité  cu- 
rieux ,  parTiloiNKr-ARnr.AU  ,  Lan- 
fires,  I  !S88  .  qui  est  iiililulé  :  Or- 
chésoj^niphie.  C'est  le  premier  qui 
a  noté  et  fijçuré  les  pas  tie  la  danse 
de  son  temps,  de  U  même  manière 
qu'on  note  le  clunl  et  led  .-itrs.  Heau- 
eliamp  l'a  l'ail  aussi  depuis.  Ou  a 
encore  donne  à  cet  art  le  nom  ds 
OiiORr^CR  AiMiiK.  f.  ce  mot. 

Orciikstrk  ;  dans  les  théâlrea 
grecs  on  appeloit  ainsi  la  place  as- 
ser.  étendue  comprise  entre  le  pro- 
scenium .  destiné  aux  acteurs  ,  et  lei* 
sié»;es  ilii  théâtre;  l'orchestre  étoit 
principalement  consacré  à  l'us-igc 
lies  chanirs.  C'est  dans  l'orchestre 
«pie  se  Irouvoit  la  thymele  que  Pol- 
lux  appelle  une  espèce  d'autel  el  de 
Irihune  d'orateur.  (  /.Thvmklk.) 
C'éloil  un  autel  de  Racchus.sur  K- 
ipiel  on  sacrilioit  à  ce  dieu  avant 
le  ooniuu-ucemeiit  du  spectacle,  et 
peul-clre  aussi  pendant  les  ddusi» 
exécuté<'s  par  le  chœur  :  au  moyeu 
de  ces  sacrifices  ,  le  théâtre  devi-- 
iioit  pour  ainsi  dire  un  temple  de 
Ha«eliiis.  Fn  même  tem|)s  la  ihy- 
iiiele  pouvoit  servir  do  tribune  , 
d'oii  le.s  magistrats  et  les  généraux 
har.ingiioienl  le  peuple  assemhlù 
tians  le  tliéàtre  pour  assister  à  t^fa 
délibérations  sur  les  intérêts  de  I  E- 
t. 11.  l'Ile  étoit  jdacee  à-peu-prés  au 
milieu  tl«>  l'orchestre,  el  se  Irou- 
voit prohahlenient  moins  élevée 
que  le  proscenium  ,  pour  ne  pas  en 
cacher  la  vue  pendant  les  repre- 
senlalioiis.  Dans  les  llie.'tties  ro- 
mains ,  l'orchestre  eloit  beaucoup 
plus  petit  que  tl.ins  les  théâtres 
giejs,  ce  qui  veiioit  de  ce<pril  u'y 
Mvuil  pwini  de  chœurs  couime  dai:s 
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c*ux-ci-  Dans  les  ihéAires  romains 
l'orclieslreconlenoit  des  sièges  poul- 
ies sénateurs  ,  les  tnagislral»  ,  les 
vestales  et  d'uulres  personnes  dis- 
tinguées. 

Aujouidlmi  ce  mot  s'applique 
plus  partirulièrenienfà  la  musique, 
et  s'entend  tantôt  du  lieu  où  se 
tiennent  ceux  qui  jouent  des  ins- 
trunieiis  ,  comme  l'orclieslrc  de 
l'opéra;  tantôt  du  lieu  où  se  tien- 
nent fous  Us  musiciens  en  général  , 
comme  l'orclieslre  d'une  salle  de 
concert,  et  lanlôt  de  la  collection 
de  tous  les  symphonistes  ;  c'est  dans 
ce  dernier  sens  qu'on  dit  do  l'exé- 
cution d'une  musique ,  que  l'or- 
chestre étoit  bon  ou  mauvais,  pour 
dire  que  les  insiruuienséloicnt  bien 
on  mal  joués.  Dans  les  musiques 
nombreuses  en  symphonistes,  tel- 
les que  celle  il'un  opéra  ,  il  est  im- 
portant que  l'orcheslie  ait  une 
bonne  distribution.  On  doit  en 
grande  p^irlie  au  soin  qu'on  met  à 
cette  distribution  ,  l'elTet  étonnant 
de  la  symphonie  dans  les  opéra  d'I- 
talie. On  porte  une  attention  parti- 
euliére  à  la  fabriijue  de  l'orches- 
tre ,  c'est-à-dire  ,  de  l'enceinte  qui 
le  contient.  On  lui  donne  des  pro- 
portions <"onvfnabIes  pour  que  les 
symphonistes  y  soient  le  plus  ras- 
«emblés  et  lo  mieux  distribués  qu'il 
est  possible.  On  a  soin  d'en  fiiro  la 
caisse  d'un  bois  léger  et  résonnant 
otimme  le  sapin  ,  de  l'éiablir  sur  un 
vide  avec  des  arcs-  boutans  ,  d'en 
écarter  les  spectateurs  par  une  ba- 
lustrade placée  dans  le  parterre  à 
un  pied  ou  deux  de  distance,  de 
aorte  que  le  corps  même  de  l'or- 
chestre portant  pour  ainsi  dire  en 
l'air  ,  et  ne  touchant  presqu'à  rien  , 
vibre  et  résonne  sans  obstacle,  et 
forme  comme  un  grand  instrument 
qui  répond  à  tous  les  autres  et  en 
augmente  l'ell'et 

A  l'égard  de  la  distribution  inté- 
rieure ,  on  a  soin  (jue  le  nombre 
de  chaque  espèce  d'instrument  soit 
proportionné  ù  retfvl  qu'ils  doivent 
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produire  tous  ensemble  ;  que  les 
basses  n'élouflcnl  pas  les  dessus,  et 
n'en  soient  pas  élouIFées  ;  que  les 
hautbois  ne  dominent  pas  sur  1rs 
violons,  ni  les  seconds  sur  les  pi\*- 
miers;  que  les  instrument  de  cha- 
que espèce  ,  exce})té  les  basses  , 
soient  rassemblés  entr'eux  ,  j)our 
qu'ils  s'accordent  mieux  et  mar- 
chent ensemble  avec  plus  d'exac- 
titude ;  que  les  basses  soient  dis- 
persées par  tout  l'orchestre,  parce 
que  c'est  la  basse  qui  doit  régler  et 
soutenir  toutes  les  autres  parties  ,  et 
que  tous  les  musiciens  doivent  l'cn- 
tendre également  ;  quêtons  les  sym- 
phonistes aient  l'œil  sur  le  maîlie 
ou  le  directeur  ,  et  celui-ci  sur<-ha- 
cun  d'eux;  que  de  même  cha((UR 
violon  soit  vu  de  son  premier  ,  et  le 
voie. 
'  Orchestrino  ;  nom  d'un  nou- 
vel instrument  inventé  depuis  peu 
d'années  à  Moscou.  On  le  joue  com- 
me le  clavecin;  il  imite  le  violon; 
la  ba.'we ,  le  viuloiicelle  ,  la  viol© 
d'amour  ,  ainsi  que  les  orgues.  M. 
Poulleau  ,  son  iiivonteur ,  sait  y  ex- 
primer avec  beaucoup  d'art  toutes 
les  nuances  de  la  musique. 

OanoNNANCE  ;  ce  terme  est  em- 
ployé dans  les  aris  pour  indi({uer  la 
distribution  et  la  disposition  desdil'- 
férentes  parties  qui  composant  un 
tout.  En  architecture  ,  c'est  l'arran- 
gement et  la  disposition  des  parties 
qui  composent  les  ordres  ou  un 
édifice;  en  peinture,  on  appelle  or- 
donnance  la  disposition  des  figures 
et  des  autres  objets  qui  entrent  dans 
La  composition  d'un  sujet.  L'or- 
donnance est  confuse  quand  l'ou- 
vrage est  surchargé  d'objets  qui  se 
nuisent  les  uns  aux  autres  par  leur 
disposition  ou  par  leur  mullipiit-ité. 
Ce  n'est  pas  le  grand  nombre  des 
objetiS  qui  lend  une  compositiou 
riche;  mais  elle  le  devient  l-orsquu 
l'artiste  a  su  la  disposer  de  m  inière 
que  le  cliamp  uc  semble  pas  réduit 
à  une  sorte  de  nudité  qui  annonce 
dans  l'auteur  un  dttfaMt  J«^«uitt.  La 
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nompusilion  est  pauvre  quand  elle 
ne  répond  pai>  à  la  richesse  du  su- 
jet. Elle  est  uetle  quand  to-us  les  ub~ 
jets ,  sans  être  isolés  uu  découpés  , 
se  distinguent  cependant  au  pre- 
mier coupd'oeil.  Elle  est  embar- 
rassée quatid  elle  oil're  des  parties 
que  le  spectateur  ne  démêle  pas 
■aisément.  La  belle  ordunnance  dif- 
fère «le  l'ordonnanre  riche.  La  pre- 
mière suppose  de  la  simplicité,  la 
seconde  de  l'abondance.  Les  ordon- 
nances de  Paul  Véronèse  éluieut 
riches  ;  celles  de  Uaphaél  et  des  autres 
grands  maîtres  de  l'éoule  romaine 
éloient  belles. 

Le  genre  d'ordonnance  que  l'ar- 
liste  doit  adopter  ,  est  quelque- 
fois indiqué  par  le  sujet.  Dans  un 
sujet  asiatique  ,  elle  doit  être  ri- 
clie  :  elle  doit  èlre  simple  dans  un 
«njel  des  temps  héroïques,  etc.  On 
peut  distinguer  une  ordonnance  pit- 
toresque d'une  ordonnance  poéti- 
que. La  première  e.st  celle  où  l'ar- 
tiste s'occupe  de  l'ordonnance  des 
objets  par  rapport  à  l'effet  général 
du  tableau  ;  dans  la  seconde  ,  l'ar- 
lisle  cherche  sur-tout  à  rendre  plus 
vraisemblable  et  plus  touchante  lac- 
lion  qu'il  veut  représenter.  Le  ta- 
lent de  la  composition  poétique 
n'est  pas  toujours  réuni  à  cslui  de 
lacomposition  pittoresque.  Des  pein- 
tres excellens  dans  l'une  ,  ont  sou- 
vent peu  réussi  dans  l'autre.  Paul 
Véronèse  a  très  -  bien  réussi  dans 
celte  partie  de  l'ordonnance,  qu'on 
a  ppel  I  e  conipoailion  pittoresque.  A  u- 
cun  peintre  n'a  su  mieux  que  lui 
bien  arranger  sur  une  même  scène 
un  nombre  iri6ni  de  personnages  , 
placer  plus  heureusement  ses  figu- 
res ,  et  bien  remplir  une  grande 
toile  sans  y  mettre  de  la  confusion  : 
cependant  Paul  Véronqse  n'a  pas 
réussi  dans  la*  composition  poéti- 
que; il  «l'y  a  point  d'unité  d'action 
danw  la  plupart  de  ses  gcands  ta- 
bleaux ,  ainsi  qu'un  peu*  le  voir 
par  un  de  ses  plus  magnifiques  ou- 
vr.iijei,   1«»  Aoc««  de  Cana  ,  qui  tut 
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au  Musée  Napoléon.  Parmi  les  per- 
sonnages innombrables  dont  ce  ta- 
bleau est  rempli  ,  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  qui  paruit  être  alletilif 
au  miracle  de  la  conversion  de  l'eau 
en  vin  ,  qui  fait  le  sujet  principal, 
et  personne  n'en  est  touché  autant 
qu'il  le  fatidrwil.  Une  autre  laute  qui 
choque  dans  cette  composition  .c'est 
que  Paul  Véronèse  y  a  inlioduil  , 
parmi  les  conviés  ,  des  religieux 
bénédictins  du  couvent  pour  Jt-quel 
il  travailla.  £nliu,  ses  personnages 
sont  habillés  de  caprice,  et  leur 
costume  contredit  absolument  tout 
ce  que  nous  savons  de  positif  «lur  les 
mœurs  et  les  usages  du  peujde  dans 
lequel  il  choisit  ses  acteurn.  Les 
défauts  qui  sont  dans  l'ordonnauco 
nuiiient  beaucoup  à  l'eiTet  de  ses  beau- 
tés, parce  que  les  parties  d  un  ta- 
bleau sont  placées  l'une  près  d» 
l'autre,  et  qu'on  en  voit  l'ensem- 
ble du  même  coup-d'œil.  Il  est  bien 
vrai  ,  comme  l'a  déjà  observé  Fé- 
libien  ,  qu'il  e$t  im]>os.sible  de  ré- 
duire en  règle  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  bien  ordonner  les  figures 
qui  composent  un  tableau ,  parce 
que  l'ordonnance  est  uue  partie  qui 
dépend  du  génie  et  du  jugement  du 
peintre ,  ainsi  que  du  sujet.  Aussi 
les  grands  maîtres  qui  ont  écrit  de 
l'art  ,  se  sant-ils  peu  arrêtés  sur 
celte  partie.  Ils  out  sans  doute  re- 
connu que  tous  les  détails  dans  les- 
quels ils  puurroieut  entrer  ,  au- 
roieut  trop  rarement  leur  juste  ap- 
plication. Cependant  quelques-unes 
des  observations  que  les  maîtres  de 
l'art  ont  faites  à  ce  sujet  ,  trouvent 
ici  une  place  convenable.  Pauriqiie 
l'ordotinance  tîoit  bonne ,  il  faut  que 
lus  figures  principales  qui  décident 
l'action,  frappent  les  pFcmières  la 
vue  ,  et  s'attirent  de  préférenc» 
l'atleiition  du  spectateur,  C'etit  -  là 
une  des  règles  les  plus  imporlanles 
dans  uu  sujet  historique  sagement 
traité.  Les  figures  principales  U9 
doivent  donc  pas  être  cachées  par 
IcA  autres  figures  et  par  les  groupes  ; 
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il  faiit  au  coijttdire  fj d'elles  en 
soient  détachées  et  présentées  tou- 
jours de  façon  que  ,  sans  foiiner  un 
tout  ,  elles  composent  les  parties 
cssenlielles  d'un  tout.  De  celle  uia- 
i)iére  elles  produisent  le  plus  bel 
eiîe\.  On  peut  encore  faire  valoir 
ct's  ligures  en  les  éclairant  d'une 
forte  lumière,  ou  en  les  environ- 
nant de  parties  lumineuses  ,  ou  bien 
en  plaçant  les  figures  )nèmes  dans 
des  endroits  fortement  ombrés,  si 
toutefois  le  sujet  le  comporte.  L'ex- 
périence a  prouvé  qu'un  seul  objet 
à-la-fois  est  suflisant  pour  occuper 
nos  sens  et  notre  entendement  ; 
aussi  l'unité  ou  l'ensemble  est  un 
objet  important  dans  l'ordonnance 
d'un  ouvrage  de  l'art.  Pour  être 
satisfait  ,  il  faut  que  l'œil  puisse 
saisir  tout  le  tableau,  comme  un 
seul  et  unique  objet  ;  il  peut  à  la 
vérité  se  reposer  sur  des  parties  in- 
dividuelles, mais  si  le  tableau  no 
plait  que  par-là,  c'est  un  ouvrage 
défectueux,  qui  res.sembleà  une  ma» 
chine  dont  les  ressorts  et  les  rouages 
sont  travaillésavecsoin,maisquiont 
l'inconvénient  de  ne  pas  aller  en- 
semble, et  par  conséquent  de  ne  pas 
produire  l'eflél  qu'on  s'en  éloit  pro- 
mis. Quand  les  parties  sont  disper- 
sées sans  liaison,  elles  ne  sont  que 
des  parties  ;  mais  en  les  groupant 
d'une  manière  ingénieuse  et  agréa- 
Lie  ,  elles  deviennent  pour  ainsi 
dire  une  masse  ,  et  forment  un  en- 
semble. C'est  un  grand  art,  dans 
l'ordonnance  des  groupes,  de  faire 
en  sorte  que  chacun  présente  les 
figures  dont  il  est  composé ,  d'une 
manière  avantageuse ,  et  qu'il  mon- 
tre leur  action  particulière.  Aucun 
groupe  n'est  beau  sans  contraste  ou 
sans  opposition  des  parties  entr'el- 
les.  La  monotonie  dans  la  position  , 
dans  l'action  ou  dans  l'expression 
<!es  figures  d'un  groupe  ,  fatigue  l'œil 
du  spectateur.  Dans  le  carton  de 
Raphaël,  qui  représentes.  Paulpré- 
rhant  à  Alhcnes  ,  le  contraste  des 
figures  est  admirable,  taudis  que  le 
II. 
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groupe  Jcs  apôtres,  dans  le  carton  do 
la  mort  d'Ananias  ,  est  désagréable 
parce  que  le  contraste  y  manque. 
Le  contraste  est  exigé  non  -  seule- 
ment dans  les  figures  d'un  groupe, 
mais  aussi  dans  les  divers  groupes 
entr'eux  ,  et  en  général  dans  toutes 
les  parties  qui  composent  un  ta- 
bleau. Cependant  il  faut  que  l'ar- 
tiste sache  accorder  les  diver.ses 
])arties  de  sa  composition,  de  façon 
que  l'ensemble  paroisse  moins  un 
ouvrage  de  l'art  que  l'effel  du  hasard. 
Comme  l'unité  du  sujet  est  un  point 
essentiel  de  la  beauté  d'un  tableau  , 
il  s'ensuit  que  les  compositions  d'un 
seul  groupe  sont  les  plus  par- 
faites. Tous  les  sujets,  il  est  vrai, 
n'admettent  pas  celte  stricte  uni- 
té. Dan.s  ce  cas ,  il  faut  que  les 
différens  groupes ,  moyennant  une 
savante  distribution  de  la  lumiè- 
re ,  soient  liés  de  façon  qu'ils  ne 
forment  qu'un  ensemble.  Com- 
me l'unité  de  l'ensemble  se  perd 
lorsque  les  parties  sont  trop  mul- 
tipliées ,  il  s'ensuit  encore  qu'il  ne 
faut  pas  introduire  trop  de  groupes 
dans  un  tableau.  Les  meilleurs  ar- 
tistes sont  d'opinion  qu'il  y  a  tout 
au  plus  trois  groupes  d'admissibles 
dans  une  composition.  Cependant 
quelques  sujets  ,  comme  des  batail- 
les ,  des  triomphes  ,  exigent  uu 
grand  nombre  de  figures,  et  consé- 
quemment  une  liaison  de  plusieurs 
groupes.  La  forme  des  groupes  est 
encore  dans  l'ordonnance  un  point 
important.  Michel  -  Ange  regardoit 
la  forme  pyramidale  comme  la  meil- 
leure ;  elle  a  quelque  cbosede  grand, 
de  frappant,  qui  manque  aux  au- 
tres formes.  Le  groupe  des  apôtres 
dans  le  carton  où  Jésus  -  Christ 
donne  les  clefs  à  saint  Pierre  ,  ainsi 
que  celui  des  apôtres  dans  le  ta- 
bleau de  la  mort  d'Ananias,  parois- 
serjt  fous  deux  un  peu  lourds  ,  et 
cela  vient  de  ce  qu'ils  présentent  la 
figure  d'un  parallélogramme.  La 
forme  pyramidale  donne  le  plus  de 
variétés,   car  l'artisie  peut,  à  son 
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gré  ,  rendre  l'angle  vertiral  de  son 
grou))c  {)lii.s  aigu  oti  ])lii.s  ubius  : 
pour  augmrnler  encore  la  diver- 
sité ,  il  peut  clioisir  un  segment  ou 
une  section  du  triangle.  Les  cartons 
de  Raphaël  donnent  j)cu  d'exem- 
ples de  la  beauté  des  Anraes  dans 
les  groupes;  on  en  trouve  davan- 
tage dans  les  tableaux  de  Salvatur 
Rosa  ,  et  sur-tout  dans  ceux  du 
Poussin,  y.  Composition,  Grou- 
pes. 

Ordre  ;  on  dit  qu'il  y  a  de  l'or- 
dre dans  un  ouvrage  ou  dans  un  ob- 
jet quelconque,  lorsqu'on  découvre 
une  règle  d'après  laquelle  les  par- 
lies  sont  placét  j  l'une  ù  côté  de  l'au- 
tre ,  ou  d'après  laquelle  elles  se  sui- 
vent. Dans  son  acception  générale, 
ordre  signifie  donc  nne  certaine  po- 
fiitioD  ou  suite  de  toutes  les  parties 
dun  ensemble,  déterminée  par  une 
uu  plusieurs  règles,  et  dont  le  ré- 
sultat est  une  certaine  unirormilé. 
Lorsque  nous  ne  remarquons  pas 
cette  règle  ,  celle  uniformité,  nous 
disons  qu'il  y  a  du  désordre.  L'or- 
dre peut  être  très-simple  ,  ou  bien 
plus  ou  moins  compliqué  .  suivant 
que  la  loi  par  laquelle  il  s'établit  , 
oli're  ))lu.Nieurs  conditions  auxquel- 
les doit  satisfaire  la  suite  des  par- 
ties. Pour  counoitre  l'impression 
que  l'ordre  peut  produire  sur  nous 
sous  le  rapport  aesthétique  ,  il  faut 
le  considérer  dans  des  objets  qui  , 
pris  séparément  ,  ne  produisent 
aucune  impression  agréable.  Une 
quantité  fie  pierres  dispersées  con- 
fu.<iément  sur  un  tcrrein ,  et  que 
nous  regardons  avec  la  plus  par- 
faite indifférence,  peut  devenir  un 
objet  qui  nous  plaît  et  que  nous  con- 
sidérons avec  attention ,  lorsqu'on 
y  a  établi  l'ordre.  Chacune  des  par- 
ties isolées  n'a  donc  point  de  part  à 
l'impression  agréable  que  produit 
l'ensemble  ;  cette  impression  n'est 
que  le  résultat  de  l'ordre.  Il  n'en 
tfst  pas  de  même  lorsque  chaque 
partie  isolée  peut  déjà  nous  plaire, 
ruuiiue  dans  uu  discours  uù  chaque 
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mot  a  sa  signification  ,  ou  bien  dans 
un  tableau  où  chaque  figure  a  quel- 
«lue  chose  qui  occupe  le  cœur  ou 
l'esprit.  Alors  l'impression  agréable 
qui  en  résulte  est  plus  forte  ,  elle 
est  due  non  -  seulement  à  l'ordre  , 
mais  aussi  aii.x  différentes  parties 
qui  constituent  l'ensemblt.".  L'ordre 
fait  fixer  l'attetition  sur  un  objet  , 
fait  que  nous  trouvons  du  plaisir  à 
le  considérer;  il  nous  le  rend  clair  , 
facile  à  saisir  ,  et  l'imprime  dans 
notre  imagination;  l'objet  où  il  y  a 
du  désordre  n'est  pas  remarqué  ,  et 
lors  même  qu'on  le  considère  ,  il 
ue  s'imprime  pas  dans  l'imagina- 
tion. Mais  l'effet  de  l'ordre  sur  l'i- 
magination peut  devenir  même  un 
grand  plaisir  par  l'effel  de  l'ensem- 
ble. C'est  ainsi  que  de  très  -  beaux 
pavés  de  mosaïque,  ou  des  ouvra- 
ges de  marqueterie,  peuvent  j)ro- 
duire  une  variété  très- agréable  de 
formes  par  la  liaison  de  beaucoup 
de  triangles  et  de  carrés  de  difléreu- 
les  couleurs. 

L'artiste  peut  tirer  parti  de  l'or- 
dre de  plus  d'une  manière.  U  y  a 
des  ouvrages  qui,  par  l'ordre  seul  , 
deviennent  des  ouvrages  de  goût. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  d'édifices 
sontde  l'essence  des  beaux-aris ,  uni- 
quement parce  que  leurs  diflércnteij 
parties  qui  n'ont  pas  été  inventées 
par  le  génie  ou  le  goût  de  l'artiste, 
mais  indiquées  par  la  nécessité,  ont 
été  du  moins  placées  avec  ordre  et 
régularité.  Parmi  les  jardins  ,  il  y  en 
a  aussi  plusieurs  qui  n'ont  d'autre 
caractère  d'un  ouvrage  de  l'arl  ,  quo 
l'ordre.  Dans  la  musique,  on  a  de 
même  de  petites  mélodies  très- 
agréables,  qui  ne  se  distinguent  que 
parce  que  l'ordre  dans  lequel  les 
tons  se  suivent  flatte  l'oreille.  Si  on 
vouloil  établir  une  échelle  des  ou- 
vrages de  l'art,  ceux  qui  lie  plai- 
sent que  par  l'ordre ,  et  dont  le  sujet 
n'a  aucun  mérite  aestliétique,  occu— 
peroient  le  dernier  rang. 

Dans  les  ouvrages  dout  le  su- 
jet u'a    rieu   de    paiticulior,   l'oi  — 
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dre  ne  doil  pas  frapper  les  sens 
Irop  facilement  ;  ils  deviennent  foi- 
bles,  parce  que  d'un  seul  coup-d'œil 
on  découvre  tout  ce  qu'ils  onl  d'œs- 
Ihélique.  Il  u'ya.po"*"  f^l'e  même 
rai.sun  ,  rien  de  plus  foible  qu'un 
poënie  écrit  dans  un  seul  jçenre  de 
vers,  lorsque  le  sujet  c»t  peu  impor- 
laol.  Ddns  ce  cas,  la  fuibles^e  du 
sujet  doit  être  cachée  j)our  ainsi 
dire  par  un  ordre  un  peu  plus 
artificiel. 

L'artiste  doit  toujours  avoir  soin 
que  ce  qui  provient  de  l'ordre  soit 
enlièrement  proportionné  au  ma- 
tériel de  l'ouvrage,  pour  que  d'un 
côté  ,  lorsque  la  partie  matérielle 
est  foible  ,  cette  foiblesse  soit 
compensée  par  le  charme  de  l'or- 
dre ,  et  que  de  l'autre  côlé  ,  Tor- 
dre trop  brillant  ne  nuise  point 
à  l'ouvrage  ,  qui  est  déjà  impor- 
tant par  son  sujet.  L'archilecle  qui 
auroil  réussi  à  inventer  une  forme 
grande  et  imposante  pour  une  ma- 
gnifique cathédrale,  atibibliroit cer- 
tainement l'impression  totale  de 
l'édifice  par  l'eurythmie  recher- 
chée et  compliquée  de  ses  nombreu- 
ses petites  parties.  Lorsque  le  sen- 
timent a  déjà  été  fortement  frappé, 
il  ne  faut  pas  que  l'imagination  soit 
encore  excitée.  L'ordre  un  peu  com- 
pliqué paroîl  avoir  plus  d'attrait  que 
lorsqu'il  est  trop  simple  ;  mais  cet 
attrait  n'est  que  pour  l'imagination  , 
et  il  peut  même  affoiblir  les  im- 
pressions sur  l'esprit  et  sur  le  cœur. 
D'un  autre  côlé  ,  ce  qui  est  com- 
pliqué s'imprime  moins  facilement 
dans  la  mémoire  que  ce  qui  estsim- 
ple.  Lorsqu'il  s'agit  donc  d'impri- 
mer fortement  dans  l'esprit  le  ma- 
tériel d'un  ouvrage.  Tordre  le  plus 
simple  est  préférable  à  celui  qui  est 
compliqué.  C'est  pour  cette  raison 
que  dans  la  musique  ,  les  airs  com- 
posés pour  des  dausessont  toujours 
d'un  rhythme  bien  plus  simple  , 
lorsqu'il  est  essentiel  qu'on  les  re- 
tienne facilement ,  que  lorsque  des 
morceaux  du  même  caractère  u  ont 
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été  destinés  qu'à  être  joués  sur  le 
clavecin. 

Ordres  ;  on  appelle  ainsi  les  dé- 
corations exlérieiues  qui  ont  été 
données  à  chaque  ordre  de  cheva- 
lerie lors  de  son  institution  :  Tar- 
tisle  ne  doit  point  commettre  d'a- 
nachronisme sur  ce  point  ,  il  ne 
doit  j)as  donner,  comme  beaucoup 
Tout  fait ,  à  Louis  ix  ,  Tordre  de 
.Saint-Michel  ,  qui  a  été  institué  par 
Louis  XI  ;  lorsque  le  cas  le  re- 
quiert ,  il  doit  recourir  aux  meil- 
leurs traités  du  blason.  Voy.  Ar- 
moiries. 

Ordres  u'architectcre  ;  les 
Grecs ,  que  les  modernes  ont  pris 
pour  maîtres  dans  l'architecture  , 
bâtissoieni  leurs  temples  et  leurs 
autres  édifices  publics  de  manière 
qu'ordinairement  les  parties  qui  ont 
besoin  d'être  soutenues  étoient  sup- 
portées par  une  ou  plusieurs  ran- 
gées de  colonnes  ,  placées  soit  à 
l'extérieur  ,  soit  en  dedans  de  l'édi- 
fice. D'après  le  caractère  et  le  goût 
qui  devoit  être  dominant  dans  l'édi- 
fice ,  les  colonnes  difl'éroient  pour 
la  forme,  pour  les  ornemens  et 
pour  les  proportions  ;  et  selon  les 
différences  des  colonnes,  on  varioit 
aussi  les  proportions  et  les  orne- 
mens des  parties  situées  au  -  dessus 
des  colonnes  ,  et  qu'on  appelle  \'fn~ 
tahlement.  La  forme  particulière 
de  la  colonne  et  de  son  entable- 
ment est  ce  qu'on  nomme  ordinai- 
rement un  ordre  de  colonnes  ,  ou 
simplement  un  ordre.  C'est  donc 
par  la  colonne  et  par  sou  entable^ 
ment  que  se  dislingue  chaque  ordre. 

Dans  l'architecture  moderne  on 
place  en  général  beaucoup  moins 
de  colonnes  que  les  architectes  an- 
ciens n'en  employoienl  ;  et  oa 
ne  voit  plus  aujourd'hui  des  édi- 
fices entourés  de  tous  les  côiés 
d'une  ou  de  plusieurs  rangées  de 
colonnes,  si  ce  ne  sont  ceux  con- 
strui'.s  dans  le  goût  antique  ,  plu- 
tôt par  caprice  que  pour  Inti  — 
lité  ,   et    le  plus  souvent    dans  d« 
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))eliles  proporlions.  Il  y  a  cepen- 
dant laitMnctil  DM  palais  ou  une 
grande  église  où  il  n'y  ail  pas  qucl- 
queti  colonnes  ,  soit  au-deliors  ,  soit 
«lans  l'intcricur.  Les  Grecs  n"a- 
Toient  que  trois  ordres  ,  qu'on  ap- 
})L'loil  dorique  ,  ionique  et  corin- 
thien,  d'après  les  peuples  auxquels 
on  en  allribnoil  l'invention.  Les 
architectes  romains  les  adoptèrent 
aussi ,  et  inventèrent  encore  un  nou- 
vel ordre  ,  qu'ils  apj)cloient  com- 
jwsife  ou  romain  ;  et  comme  les 
Elriisques  avoicnt  aussi  un  ordre 
particulier  que  les  Romains  ont 
adopté  également ,  et  qu'ils  ont  ap- 
pelé Yordre  toscan,  on  compte  or- 
dinairement cinq  ordres  anciens  , 
malgré  Vilruve  ,  qui  ne  veut  admet- 
tre comme  ordres  principaux  que 
les  trois  ordres  jurées  qu'on  a  cités 
d'abord,  l^.  à  l'article  Colonne  , 
les  détails  sur  les  diflérens  ordres. 

Les  principaux  ouvrages  dans 
lesquels  on  a  figuré  et  mesuréles 
restes  des  édifices  grecs  et  romains, 
et  par  lesquels  on  peut  connoîlre 
les  difTérens  ordres  d'arcliilecture  , 
sont  :  \es  Edifices  antiques  de  Rome 
dessinés  et  mesurés  Irès-exaclement, 
))ar  Atit.  Desgooez  ,  aichitecle  ; 
1^1  ris,  1682  ,  in  -  foJ.  —  Les  plus 
beaux  Monumens  de  Rome  an- 
cienne ,  etc. ,  dessinés  par  Bar- 
BACivr,  etc.  ;  Rome,  1761  ,  grand 
in-fol. — Reliquiœ  antiquce  urbis 
Romœ ,  quorum  singulas  delinea- 
vil,  dimeiisus  est,  descripsii  atque 
in  œs  i/icidit  Bonavent.  ab  Over- 
BECK  ,  etc.  ;  Amsiclod. ,  1 70.Ï  ,  f lois 
vol.  gr.  in-fol.  —  he  udnlichite  Ro- 
mane,  opéra  di  Gian.  Balt.  Pira- 
KEsi  ;  Rom.,  1766  ,  4  vol.  grand 
in-fol.  —  Del  palazz.o  di  Cesari  ; 
sive  de  regiis  antiquorum  Cœsa— 
rum  œdibus  ;  opéra  post. ,  di  mon- 
sign.  Franc.  Bianchini,  Vero- 
nese  ;  lySS  ,  in-fol.  —  Les  Ruines 
des  plus  beaux  monumens  de  la 
Grèce,  par  le  Kov  ;  Paris,  1768 
et  17119.  gr^nd  in-/ol. —  Aiitiijni- 
tés  d Jthtnes ,  par  Stuart  et  Rt- 
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vETT:Lond.,  1767,  grand    rn-fol. 

—  Les  Ruines  de  Pœstum  ou  de 
Vosldonie  duns  la  grande  Grève  , 
par  T.  Maïor  ;  Lond.  ,  176R  ,  gr. 
in-fol.  —  liCs  Ruines  de Balbeil:  , 
autrement  dile  Héliopolis  ,  j)ar  Ruh. 
W^OOD  etDAwKiNS;  Lond.,  17'>7, 
grand  in-fol.  —  Les  Ruines  de  Pal- 
rnyre  ,  autrement  dile  Tedmnr  au 
désert,  par  Roh.  WooD  et  Daw- 
KiNs;  Lond.,  17.').),  grand  in-fol. 

—  7'//^  lonian  antiquilies  ,  par 
Chanuler  ,  Bevett  et  Pars  ; 
Lond.,  1769,  grand  in-  fol.  — 
Li  Ordine  dorico  ,  ossia  il  tempio 
d  Ercole  délia  ci/à  di  Cori  ,  da 
G'/ot'.-y^/ii.  Antoni  ;  Rom.,  178.'», 
in-fol.  ,  avec  gravures.  On  trouve 
encore  des  instructions  sur  les  dif- 
férens  ordres  d'arcliilecture,  dan.s 
les  ouvrages  siii  vans  :  Archijeslo per 
j'ormare  con  facilita  li  cinqui  ordini 
delV  archilettura  ,  di  Ottav.  Revesi 
Bruti  ;  Veu. ,  1627  ,  in-fol.  —  Rè- 
gle précise  pour  décrire  le  profil 
élevé  du  fust  des  colonnes ,  par 
Georges  Huret  ;  Paris,  i66f),  in- 
ibl.  —  Traité  des  cinq  ordres  dar-' 
cliileclure  tant  ancien»  que  moder- 
nes,  par  A^.  Du  puis:  Paris  ,  in-fol. 

—  Dissertation  sur  les  ordres  d'ar- 
chitecture ,  par  Frezier  ;  Slrasb.  , 
1758  ,  in-4''. — CA.  Le  Brun  ,  T^ou- 
vel  Ordre  français  ,  in-fol.,  con- 
tient des  orneinens  et  décorations 
de  pavillons.  —  De  V  Ordre  fran- 
çais trouvé  dans  la  nature  ,  par 
RiRART  deChamoux  ;  Par.,  1783, 
in-fol.  —  A  proposition  for  a  netv 
order  in  architecture  ,  tvilh  rules 
for  drawing  the  several parts  ;  Lon- 
dres ,  1781  ,  in-fol. 

Du  reste,  on  sait  qu'à  diiTérenle.s 
époques  on  a  fait  des  essais  pour 
inventer  et  introduire  des  ordres 
nouveaux.  En  France  ,  Philibert 
de  Lorme  proposa  im  de  ces  or- 
dres ,  dans  lequel  les  colonnes  dé- 
voient représenter  des  arbres  dont 
les  brandies  se  seroieiit  courbées 
en  bas  jiour  former  l'ejilablement. 
Louis  XIV  proposa  un  piix  ù  celui 
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qui  feroit  une  iiivenlion  de  re 
çeiire.  En  Italie  ,  Pirane-ii  a  bàii 
I  ej^lise  de  l'ordre  de  Mail  lie  ,  ù 
Rome,  d'après  lui  ordre  nouveau, 
dont  le  rliapilcau  est  symbolique  , 
et  dont  les  colonnes  ont  d'aulres 
proporlions.  Eu  Anglelerre  ,  oulre 
Emelyn  ,  dont  l'ouvrage  a  été  cilé  , 
il  y  a  encore  eu  P.  de  La  Roche  , 
qui  a  proposé  un  nouvel  ordre.  En 
Allemagne.  L.  Slurin  prélendit  en 
avoir  trouvé  un  qu'il  appela  l'or- 
dre  a/le/nand ,  e\  ilonl  la  principale 
difFérence  consisloit  en  ce  que  le 
cliapiteau  de  la  colonne  n'avoit 
qu'un  seul  rang  de  feuilles  et  seize 
volules.  Wagner  en  proposa  éi^a- 
kuient  un  sixième  dans  un  ouvrage 
allemand  intitulé  :  IUssai  d'un  si- 
xiè/ne  ordre  d'archi Lecture  ;  Leipz.  , 
1728.  Peut-être  qu'un  certain  ar- 
cliite<Me  italien  avoit  raison  de 
ne  vouloir  lire  aucun  ouvrage 
qui  contint  des  propositions  de  ce 
genre. 

Oreille  ;  ce  mot  s'emploie  figu- 
rémenl  en  terme  «le  musique.  Avoir 
de  l'oreille,  c'est  avoir  l'ouïe  sensi- 
l)le,  fine  et  juste.  On  a  l'oreille 
fausse  lorsqu'on  chante  constam- 
ment faux  ,  lors(iu'on  ne  dislingue 
poini  les  inlon;itions  fausses  des  in- 
tonations jusies  ,  ou  lorsqu'on  n'est 
point  sejjsible  à  la  préciaion  de  la 
mesure,  et  qu'on  la  bal  inégale  ou 
à  coulre-temps.  Ainsi  l'oreille  se 
prend  toujours  pour  la  finesse  de  la 
sensation  ,  ou  pour  le  jugement  da 
sens.  Dans  celte  acception ,  ce  mot 
ne  se  prend  jamais  qu'au  singu- 
lier. 

Pour  la  dai)se  comme  pour  la  mu- 
sique ,  il  faut  avoir  de  l'oreille.  Il 
«est  cependant  pas  commnn  de 
rencontrer  chez  les  danseurs  celle 
prérison  d'oreille  ,  lalcnt  rare  ,mais 
inné,  qui  caractérise  la. danse  ,  qui 
donne  de  l'esprit  et  <Ie  la  valeur 
aux  pas,  et  qui  répand  sur  tous  les 
niouvcmensun  sel  qui  les  anime  et 
qui  les  vivifie.  C'est  la  manière  de 
prendre  le*  tçpips  ,  qui,  ea  con- 
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Iribuant  à  la  vitesse  ,  ajoute  en  quel- 
que sorte  à  la  délicatesse  de  l'o- 
reille ,  c'est-à-dire  ,  que  tel  danseur 
peut  avoir  un  très-beau  tact ,  et  110 
le  pas  rendre  sensible  aux  specta- 
teurs ,  s'il  ne  possède  l'art  de  se  ser- 
vir avec  aisance  des  ressorts  qui 
font  mouvoir  le  coude  -  pied.  li» 
danse  d'un  homaie  sans  oreille  n'a 
ni  raisonnement  ni  expression  ;  et 
la  musique  qui  devoit  diriger  .ses 
mouvemens  ,  fixer  ses  pas  et  ses 
temps,  ne  sert  qu'à  déceler  sou  in- 
sufiisance  et  son  imperfection.  L'é- 
tude de  la  musique  peut  remédier 
à  ce  défaut  ,  el  donner  à  l'organe 
moins  d'insensibilité  el  plus  de  jus- 
tesse. 

Orf.illes.  Un  artiste  qui  vent 
bien  faire  une  lêle  n'est  pas  seule- 
ment obligé  d'en  bien  dessiner  les 
contours  ,  il  doit  en  placer  ,  en 
conf.)rmer  avec  justesse  toutes  Ie< 
parties ,  de  manière  qu'il  en  ré- 
suite un  ensemble  agréable.  Les 
oreilles,  pour  être  bien  faites, doi- 
vent avoir  une  grandeur  médiocre  ; 
un  vermeil  agréable  doit  en  colo- 
rer tous  les  replis ,  el  ])rincipale— 
ment  ce  qui  en  est  le  plus  relevé. 
iElien  ,  en  décrivant  la  beauté 
d'A.spasie  ,  dit  qu'elle  avoil  les 
oreilles  courtes;  et  JMarliul  met  an 
nombre  des  difformes  celles  q«i 
sont  trop  grandes.  Augustin  Cara- 
che  considéroit  l'oreillecomme  une 
des  parties  du  corps  la  plus  difficile 
à  représenter.  C'est  poiu"  cela  même 
qu'il  en  modela  une  de  relief  plus 
grande  que  nature,  pour  en  fairo 
son  étude  et  la  jjouvoir  dessiner  de 
toutes  sortes  de  vues  ;  et  ce  fut 
d'après  son  modèle  qu'on  en  fit 
une  de  plâtre  qu'on  nommoitro/ço» 
Ci'iione  d' yîgoslino. 

Celte  partie  de  la  tête  a  élé,  en 
général,  travaillée  avec  le  plus  grand 
soin  par  les  anciens  ;  de  sorte,  dit 
Wiurkclmann  ,  que  par  le  fragment 
d'une  tête  mutilée  qui  n'oflriroil 
qu'une  oreille,  ou  pourroil  jugei*/ 
avec  certitude  de  la  beauté  de   \x 
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Icle  enlière;  et  <]aii<i  celles  dont  le 
travail  paroit  rioiileiix,  et  qui  ont 
été  récenimcfil  relouchées,  l'oreille 
décide  toujours.  Au  premier  cas  , 
une  belle  oreille  en  coiislale  la  vé- 
ritable nnliquité  ;  car  ,  en  rcsiaiiraiit 
les  .statues anli(]ue.s  ,  lesarlisies  mo- 
dernes ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
<lfc  travailler  les  oreilles  ans.si  soi- 
gneusement que  les  anciens,  le  des- 
sin de  cette  partie  «lu  corps  humain 
étant ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un 
de.s  j)Uis  (lilliciles.  Au  second  cas  , 
Je  travail  de  l'oreill'i  servira  à  ap- 
prérier  celui  du  reste  de  la  lètc,  et 
à  résoudre  s'il  est  du  même  slyie 
ou  d'une  main  élrani;ére.  [1  est  une 
forme  particulière  d'oreilles  qu'on 
Irouve  à  quelques  télés  .  sur-louf  à 
Ja  plupart  de  celles  d'Hercule.  Ces 
oreilles  sont  pelites  ,  aplaties  ou 
comprimées  contre  la  lèle;  et  le  car- 
lilage,  principalement  la  partie  ap- 
pelée ant/ie/ix  ,  esl  gonllée.  ce  qui 
rétrécit  rouvcrfnre  de  l'or*  ille  , 
ilont  le  bord  intérieur  est  marqué 
par  des  traits  qui  ressemblent  à  des 
incisions.  La  stalne  d'Hercule  de 
bronze  doré,  an  Capitole  ,  et  six 
autres  de  marbre, qu'on  voyoit  ,  la 
première  au  Belvédère,  la  seconde 
à  la  villa  Médicis,  la  troisième  au 
palais  Mattci  ,  la  quatrième  ci  la 
villa  Borgbèse  ,  la  <'in({uièrae  à  la 
villa  Ludovisi ,  et  la  sixième  au  jar- 
din du  palais  Borj^lièse ,  ont  les 
oreilles  conformées  de  celle  m't- 
niére.  Tl  y  a  apparence  que  quel- 
ques-unes des  plus  liellf-s  slalues  de 
l'-triliquilé  .  qui  représenloient  des 
Pancraliasies  ,  et  qui  éloicnt  des  ou- 
vrages de  ^f yron  ,  de  Pyllnporas  et 
de  Léocli.ires,  ainsi  que  le  bel  Au- 
lolycns  ,ontélé  c  araciéri.sées  pai  d(\<. 
oreilles  semblables.  On  les  .1  re- 
luarquées  à  une  statMe  colos?«ale  de 
Pollux  au  Ca|)iti»!',' ,  et  à  nnepeliie 
;;gure  du  même  personiiaso  ,  au 
|):ilai.H  Farnèse.  L'oreille  di-.)iltî  du 
prétendu  ïladialeur  de  l.i  vill.i  Bur- 
>;lic'.ie,  a  celle  l'orme,  ce  qui  avoit 
»:li<ippr  ,  parcv  que  la  jjrrtiche  a  été 


o  n  E 

restaurée.  La  villa  Albani  passé- 
doit  une  statue  représentant  un  jeune 
béros  qui  a  des  oreilles  semblables. 
L'^ne  des  statues  des  Dioscures  au 
Capitole,  lesquels  s'éloient  rendu.* 
célèbres  à  la  lulle,  a  les  oreilles  de 
même  espèce. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir 
ce  si^ne  caractéristique  aux  tètes 
d'FTt-rcule  ,  regardé  comme  le  fon- 
dateur des  jeux  olympi(pies  ,  qu'il 
consacra  par  des  preuves  de  sa  force 
et  de  son  adresse.  Mais  toujours  , 
selon  "Winckelmann  ,  celle  forme 
des  oreilles  doit  avoir  été  particu- 
lière à  certains  lutteurs  ,  puisque 
la  statue  d'un  Inttenr  de  marbre 
noir,  qui  lient  une  pbiole  d'huile  à 
la  maiti ,  de  même  qu'une  figure  en 
bas  -relief  d'un  autre  lulieur  ,  re— 
connoissable  par  le  striffit  et  la 
phiole  d'huile  ,  qui  se  trouvent  l'une 
et  l'antre  à  la  villa  Albani ,  n'ont  pas 
les  oreilles  de  la  forme  ri-dessus  in- 
diquée. Ces  différens  exemples  sont 
d'aillenrs  confirmés  par  beaucoup 
d'aulrcs  raonumens  ,  et  par  plu- 
.sieurs  passades  de  Platon  ,  de  Lu- 
cien ,  de  Philostrate  ,  de  Diogèno 
Laërce. 

Il  y  avoit  nn  autre  signe  ra- 
racléiislique  auquel  ,  suivant  B-io- 
narroli  ,  on  reconnoissoit  les  lèUs 
des  divinités  ;  c  étoient  des  pendans 
d'oreilles,  ou  les  oreilles  percées  à 
cet  effet;  parlicularilédontcetauteur 
prélend  n'avoir  trouvé  aucun  indice 
ni  sur  le.s  fij^ures  d'impératrices  ,  ni 
sur  celles  d'autres  femmes  célèbres  , 
soit  en  marbre  ,  soit  surlesmédailles 
et  s!ii  les  pierre.s  }:;ravées.  Mais 
"Winckelmann  réfuierelte opinion  , 
et  cite  en  pieuve  contraire  «les  létes 
de  pef«onna<îes  connus  ;  Antonia  , 
femmetV;  Drusus.efle  busle  d'une 
femme  âsée  ,  au  cabinet  duC.ipi- 
lote  .  et  un*  .Milidia  dans  la  villa 
l<\iddvisi  ,  qui  tous  ont  des  oreil- 
les percées.  Dion  rapporte  de  Mu- 
crin  ,  qu'il  avoi\  l'oreille  percée  , 
saivuni  l'usige  deii  Maures  ,  usagi» 
d'ailk-nrs  trèï-ancieu  et  Irèa-com- 
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miin  chez  les  Oritnlaux.  Cepen- 
dant une  stalne  de  cet  empereur, 
africain  d'origine,  publiée  dans  le 
Museo  Pio-Cleinentino,  tom.  m  , 
p).  1  2  ,  ne  présente  point  celle  par- 
licuiarilé.  M.  Visconli  menlionne 
comme  un  monument  remarquable 
en  ce  genre  ,  la  belle  tèle  de  Cara- 
calla  ,  à  la  villa  Bori^bèse ,  placée 
sur  une  slatue  d'Hercule,  et  qui  a 
l'oreille  droite  percée. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de 
la  coutume  des  anciens  de  consacrer 
les  différentes  parlies  du  corps  hu- 
main. Les  oreilles  ont  élé  de  ce 
nombre  ,  et  Monifaucon  ,  Siippléin. 
de  l' Anthiinlé  expliquée  ,  tom.  il  , 
])1.  52  ^  n"  1  ,  a  fait  connoîlre  deux 
oreilles  votives  ,  sur  lesquelles  il  a 
remarqué  des  traces  de  dorure.  Ce 
ne  peut  être  en  effet  qu'un  vœu 
ofTert ,  soit  j)our  obtenir  guérison 
<li-  surdité  ou  de  mal  d'oreille  ,  î,oit 
fcii  action  de  grâces  de  l'avoir  ob- 
tenue. 

A  ce  que  je  viens  de  dire,  j'a- 
joulcraiquedans  l'antiquité  on  avoit 
encore  placé  le  siège  de  plusieurs 
vertus  et  de  plusieurs  qualités  dans 
quelques  parlies  du  coi'ps.  Le  front 
et  le  visage  étoient  assignés  à  la  Pu- 
deur ,  la  main  droile  à  la  Bonne- 
Foi  ,  les  genoux  à  la  Compassion  , 
et  Toreille  à  la  Mémoire.  C'étoil 
donc  une  formule  consacrée  de  tou- 
cher l'oreille  de  quelqu'un  pour 
l'avertir  de  quelque  chose  ,  ou  pour 
rappeler  un  fait  à  son  souvenir. 
C'est  pour  cela  aussi  qu'on  touchoit 
le  bout  de  l'oreille  à  ceux  qu'on 
prenoit  à  témoin.  C'étoil  encore 
une  caresse  que  les  eufans  faisoient 
à  leurs  parens,  les  amans  à  leurs 
maîtresses  ,  de  les  baiser  en  leur 
loucliant  l'oreille.  Nombre  de  pas- 
sages des  écrivains  anciens  consta- 
tent ces  difiérens  usages  ,  que  re- 
tracent indubitablement  plusieurs 
pierres  gravées.  Ju>to  -  Lipse  dit 
en  avoir  vu  une  chez  les  frèi-es 
Marc  t^t  Guy  Laurin  .  habiles  anti- 
quaires ,  sur  laquelle  il  y  avoil  une 
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têle  qu'une  main  lenoil  pai  ri>reille 
(  F''.  Main  )  ;  on  y  lisoil  en   grec  : 
Soùviens-ioi.  Rsovard  ,  Gravina    et 
Heineccius  ont  ,  d'après    lui,   nié 
celle  pierre  ;  mais  elle  n'a  point  élé 
publit-e.  Spoii  H  lîgurédeux  onyx  , 
dont  l'une,  Miscellan.  ,  p.  297,  n** 
5  ,   représente  une  main  epii  tient 
une  oreille;  on  lit  autour  en  gr©^  •. 
Souvenez-vous.  L'autre  a  la  même 
ligure;   mais    on   lit  ,    toujours    en 
grec  ;  Souviens  —  toi  de  ta  bonne 
fortune.  Ficoroni ,   Gemmer.  Lilie- 
ralœ  ,  pi.  v,  n"    '.2,  a  publié   une 
sardoine    sur   laquelle    il   y    a  une 
main  dont  l'index  esl  réuni  au  pouce, 
mais  sans  tenir  une  oreille  ;  on  doit 
la  supposer  :  on  lit  seulement  :  Sou- 
viens -  loi.  Gori  a  donne  la  hgure 
d'une   pierre    semblable  ,    mais  la 
main  tient  une  oreille,  el  l'inscrip- 
tion  grec(jue  ,   souviens  -  toi  ,   est 
placée  dirtéremmenl.  Le  Père  Pa- 
ciaudi  a  fait  connoître  une  des  pier- 
res qui  ornoient  la  mitre  conservée 
dans  le  trésor  de  l'église  de  S.  Vital 
à  Kavenues,  dont  l'évèque  separoit 
dans  les  j>lus  augustes  cérémonies: 
une  main  y  tient  une  oreille  ;  au- 
dessus  est  un   double  ruban  qui  est 
contenu  par  quatre  nœuds   disposés 
symmélriquement  ;  on  y  lit  :  Sou-' 
viens-toi  de  moi.  Enfin  ,  dans  mes 
Monumens  antiques  inédits ,  f.  11, 
planche  7  ,    j'ai    donné    un  camée 
absolument  semblable  à   la  pien-e 
publiée  par  Gori ,  et  dont  le  géné- 
lal  d'Hydrowesl  propriétaire.  Mais 
ilse  distingue  des  autres  en  ce  qu'on 
y  lit  en  caractères  grecs  de  relief, 
et  très-dislinctemeiil  tracés:  Sou- 
viens-toi de  moi,   ta  belle  ame.  Je 
dirai  à  cette  occasion  que  les  amans 
envoyoient  des  présens  à  leur  mai- 
tresse  le  jour  des  calendes  de  cha- 
que mois  ,  ou  au  jour  de  leur  nais- 
sance. Enti'e   ces  dons,  étoient   les 
pierres  avec  des  inscriptions  galan- 
tes; quelques-unes  portoientle  nom 
delà  personne  aimée  ;  d'autres  ,  plus 
discrèles  ,  la  désignoient  seulement 
par  une  expression  passionnée,  ae- 
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CDinjiagiiée  diiiie  arc  lamalioii  ga- 
lanie  :  Ja  pierre  en  question,  por- 
tant une  main  qui  tient  une  meilie  , 
est  évidemment  un  souveniramou- 
leux  ,  ronslalé  d'ailleurs  par  l'ins- 
rripliun  galante.  Les  autres  pier- 
res qui  ofirent  la  même  allégorie  , 
et  sur  lesquelles  on  Jil  seulement  , 
souviens-toi ,ii'u(îveiil  (jue  desabré- 
gés de  celle-ci  ;  mais  leur  sens  est  le 
même.  Toutes  ces  pierres  sont  donc 
des  gages  de  tendresse  ,  lelsque  ceux 
qu'on  apjielle  aujourd  liui  dt-s  sen- 
ti f/iens  et  des  souvenirs.  Les  bijou- 
tiers français  font  de  petites  tablettes 
sur  lescpielles  on  lit  en  lettres  d'or  , 
souvenir  d  amitié ,  el  quelquefois 
seulement  souvenir ,  ce  qui  re- 
vient à  l'expression  grecque  sou- 
viens-toi. 

Orkillons.  K.  Crossette. 

OrfÈvrk;  arlisie  fabriquant  et 
marchand  tout  ensemble,  qui  a  la 
faculté  de  vendre  ,  acheter  et  fabri- 
quer toutes  sortes  de  vaisselles  , 
ouvrages  el  bijoux  d  or  et  «l'argent. 
Le  leime  d'orfèvre  est  dérivé  des 
deux  mois  latins  aurifaber,  fabri- 
quant en  or.  Les  orfèvres  se  nom- 
ment aussi  joailliers,  bijoutiers. 
On  entend  assez  communément  par 
orfèvre  simple  ,  celui  qui  ne  se  mêle 
que  de  fabritjuer  ou  vendre  de  la 
Taisselle  d'argent  ;  par  orfèvre-bi- 
joutier, celui  qui  vend  on  fabrique 
les  bijoux  d'or  ;  et  par  orfèvre- 
joaillier  ,  relui  qui  vend  et  met  en 
œuvre  lesdiamans,  perlas,  pierres 
précieuses.  L'usage  où  .sont  les  or- 
fèvres de  monter  et  niclire  en  œu- 
vre lesdiamans  ,  leur  a  fait  don- 
ner aussi  le  surnom  de  metteuren- 
œuvre.  Dès  que  l'or  et  l'argent  ont 
élé  connus,  des  artistes  .se  .«nnt  f9r- 
més  pour  employer  ces  précieux 
métaux;  n)His  sans  doute  on  u\ii 
destina  d'abord  lusaije  qu'au  ser- 
vice de&  temples  et  des  dieux  ,  et 
pour  augmenter  la  .-.plendeur  des 
souverains.  On  sait  que  lc.'>  Grecs 
et  les  Romiins  conwureni  l'art  dt^ 
rorfévif  lie ,    quoiqu'il    ue     r«slo 
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d'eux  aurun  oin-rage  proprement 
<lit  en  ce  genre.  A  la  reuais.sance 
des  lettres,  cet  art  négligé  comme 
tant  d'autres,  parut  avec  éclat  ,  mais 
sur-tout  en  France  ,  sous  le  règne  de 
François  i.  Benvennto  Cbllini  , 
que  ce  prince  accueillit  honorable- 
raentet  employa, se  distinguapar|)lu- 
sieurs  ouvrages  qui  n'exisleni  plus. 
Il  avoit  fait  enir'autres  un  petit  va.se 
d'argent,  d'un  travail  exquis  ,  pour 
madame  d'Elampes,  mailres.se  du 
roi.Uavoil  également  exécuté  pour 
lembellissement  de  Fontainebleau  , 
lin  Jupiter  en  aigeni ,  dont  la  hase 
éloit  dorée.  D'une  main  il  portoil 
la  foudre  ,  qu'il  étoil  prêt  à  lancer  , 
et  de  l'autre  le  globe  du  monde.  11 
avoit  aussi  exécuté  pour  les  Médi— 
cis  ,  à  Florence,  une  superbe  vais- 
selle. Ce  chef  d'œuvre  de  l'ail  a  élé 
fondu  dans  la  révolution.  Je  crois 
aussi  que  les  ciselures  el  les  onie- 
mens  du  casque  et  du  bouclier  , 
qui  font  partie  des  armer,  de  Fran- 
çois I  ,  au  Cabinet  des  auliques  de  la 
Ijibl.  imp.  ,  sont  l'ouvrage  de  Cclli- 
ni.  Caradosso,  de  Milan  ,  se  fil  coii- 
noitre  avanlagensemeni  sous  les  p^t- 
pes  Léon,  Adrien  et  Clément,  pour 
.>.on  talent  merveilleux  à  Iravailler 
les  jnèmes  joyaux.  Home  vit  fleu- 
rir au  seizième  siède  Lautizio  , 
de  Pérouse  ,  qui  excilta  dans  la 
manière  de  faire  et  d'orner  leï 
sceaux  ou  cachets  de  toute  gran- 
deur ,  pour  les  cardinaux  tl  pour 
les  princes.  L'orfèvrerie  se  perfec- 
tionna principalement  m  Franco 
dans  le  dix-seplième  siècle,  qui  pro- 
duisit entr'aulrcs  les  Germains  el 
les  Bellins  ,  elc.  dont  les  noms  pas- 
seront à  la  postérité.  Les  artistes  cé- 
lèbres qui  les  ont  remplacés  sont 
ArcusTB,  qui  vient  d'exéruler  le 
beau  service  de  vermeil  à  l'orca.'.iou 
du  sacre,  et  qui  a  fait  plusieurs  ou- 
vrages d'un  style  agi  éihle  ;  les  Roet- 
TitRS  ,  et  quelques  autres,  qui  u'onl 
alicinl  ce  haut  degré  de  perfection 
que  p.ir  le  secours  et  la  réunion 
d'une  iufiiiilé  de  counoisaauces.  U 
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leur  a  fiiUu  d'abord  savoir  dessiner 
el  modeler ,  joindre  à  res  premières 
éludes  celles  de  l'archileclure  et  de 
l;i  perspective,  pour  réussir  à  donner 
à  leurs  ouvrages  el  de  belles  for- 
mes el  de  jusles  proportions.  C  est 
ainsi  qu'on  a  vu  sortir  de  leurs 
mains  ces  productions  savaulesqui 
ont  embelli  leur  patrie,  orné  les 
cours  étrangères,  consacré  la  répu- 
tation de  l'orfèvrerie  de  Paris,  el 
décidé  sa  supériorité  sur  toutes  cel- 
les de  l'univers  ,  supériorité  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  Aux 
counoissances  dont  nous  venons  de 
parler  ,  el  qui  eussent  sufTi  pour 
faire  un  bon  sculpteur ,  ils  en  ont 
réuni  d'autres,  comme  celles  de 
savoir  ciseler  ,  graver  ,  rélrain- 
dre.elc,  toutes  ojjéralions  méca- 
niques ,  mais  nécessaires  pour  ces 
trillanles  exécutions  où  se  déve- 
loppe tout  le  goût  de  l'artiste  , 
Comme  son  génie  se  déploie  dans  la 
composition.  La  préparaiion  de  l'or 
et  de  l'argent  n'a  pas  même  été  pour 
eux  un  objet  indiiléreut  :  la  métal- 
lurgie et  la  docimasie  sont  donc  des 
sciences  dont  il  convient  qu'un  or- 
fèvre soil  instruit.  C'est  la  réunion 
decesdiflérentes  études  qui  tirent  les 
grands  hommes  dans  l'art  de  l'orfè- 
vrerie. On  consultera  sur  cet  art , 
Trallato  inlorno  ulle  otio  principali 
arti  delV  orificeria  ,  ccnipusilo  da 
Benv.  Cellini  ;  in  Firenza  ,  i  568  . 
in- 4°. — /.  GiARDiNii ,  Promptua- 
riuni  artis  argentariœ  ad  invenien- 
da  el  conficienda  cujtiscumque  ge~ 
neris  vasa  ;  Rom»,  1750,  2  vol. 
jn-fol.  — Notice  historique  sur  la 
manière  de  Iniiai  lier  l'or  et  l'argent 
(luns  les  temps  les  plus  anciens ,  eu 
allemand  ;  Berlin,  17Ô8,  in-/»". 

Orfèvrerie:  l'art  de  TOrfè- 
VRE.  P'o^ez  ce  mot. 

Orfroi.  J^.  Dai.m.vtique. 

Organique  ;  cétoit  ,  chez  les 
Grecs,  celle  partie  de  la  musique 
<pii  sexécntoil  sur  les  diverses  es- 
pères d  instrumens  ,  et  cette  partie 
jjvoil  ses  caractères  ,  ses  notée  par- 
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ticulières ,  coninif  on  le  voit  dans 
les  tables  de  Bacciiius  et  d'Alypius. 

Organiser  le  chant;  dans  k 
commencement  de  l'inveulion  du 
contre-point  ,  c'étoil  insérer  quel- 
ques tierces  dans  une  suite  de  plaii;- 
chant  à  l'unisson;  de  sorte,  |)ar 
exemple  ,  qu'une  ))arlie  du  choeur 
chantant  res  quatre  notes  ,  ut,  re , 
si.  ut,  l'autre  partie  chantoit  eu 
même  temps  ces  quatre-ci,  lU ,  re , 
re  ,  ut.  Les  exemples  cités  par 
l'abbé  Le  Eeuf  ,  et  par  d'autres  , 
donnent  à  croire  que  l'organisai  ion 
ne  se  pratiquoil  guère  que  sur  la 
note  sensible  à  l'approche  <le  la 
finale;  d'où  il  suit  qu'on  n'organi- 
soit  presque  jamais  que  par  une 
tierce  mineure.  Pour  nn  accord  si 
facile  el  si  j>eu  varié,  les  chanlres 
qui  organisoient  ne  laissoienl  pas 
d'être  payés  plus  cher  que  les  au- 
tres. A  l'égard  de  l'organuni  tri- 
plum  on  quadruplum  ,  qui  s"a])pe- 
loit  aussi  tripluin  ou  quadruplum 
.seulement ,  ce  n'ètoil  antre  chose 
que  le  même  cha.it  des  parties  or- 
ganisantes ,  entonné  i)ar  des  hautes- 
contres  à  l'octave  des  basses  ,  et  pai 
des  dessus  à  l'octave  des  tailles. 

Organiser  .•jignilie  encore ,  parmi 
les  organistes  ,  unir  nn  petit  or- 
gue à  un  clavecin  on  à  quelqu'au- 
ire  instrument  seml)lable  ,  à  une 
épinelle  ,  par  exemple  ;  en  sorte 
qu'en  abaissant  les  touches  de  cet 
instrument,  on  fasse  jouer  l'orgue 
en  même  temps. 

Obgano  ;  les  Italiens  so  servent 
ordinairement  de  ce  motpour  mar- 
quer la  basse  continue  chifTVèe  , 
parce  que  l'orgue  e.sl  l'inslriinK  r.t 
sur  lequel  ils  jouent  ordinairement 
la  basse  continue  avec  tous  ses 
chiffres  ou  arcompagnemens. 

Organo-Pioccilio  ,  petit  orgue  : 
c'est  ce  qu'on  appelle aulicmenly.'o- 
silif. 

Orgue.  Instrument  de  musique 
à  vent,  le  plus  beau  par  sa  variété  , 
par  son  étendue  et  par  l'éclat  de  sp': 
sous.   Cet  iuslrumenl  est   conlpo^e 
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(j'dii  grand  iiuiiibre  de  liiyuux  qui 
se  ])nrlageut  en  plusieurs  jenx  ,  cl 
un  on  juue  au  moyen  d'un  rlavier. 
L'orgue  semble  couhacié  d'unf  ma- 
nière pnrliculière  à  l'offire  divin. 
Il  y  a  ,  dans  sa  composition  ,  une 
Jntinilé  de  parties  cui  icii.ses  dont  la 
description  détaillée  seroit  trop  lon- 
u,xie  ;  il  sudu  de  s'arrêter  à  ce  qu'il 
y  a  de  principal.  Le  clavier  ordi- 
naire ,  I;inl  des  grandes  orgues  que 
des  cabinets  ,  dont  on  use  dans  les 
chambres  particulières,  ont  un  dou- 
ble rarig  de  touches,  et  est  composé 
de  treize  marches  sur  chaque  octa- 
ve; il  ne  dilîere  pointdu  clavier  de 
l'épinetle,  ou  du  clavecin.  Ce  qu'on 
nomme  le  secret  dans  l'orgue  ,  est 
lin  coirre  exactement  fermé  par  une 
])eau  de  mouton  ,  lequel  est  ilesliné 
à  recevoir  le  vent  pour  le  distri- 
buer dniis  les  tuyaux.  L'intérieur 
du  coflre  est  couvert  de  petits  mor- 
ce.iux  de  bois  qu'on  ajipelle  soit- 
papes.  Les  .soupapes  bouchent  les 
tuyaux  ,  et  ne  laissent  de  passage 
au  vent  ,  que  lorsque  les  louches 
qui  y  répondent  les  font  baisser. 
On  appelle  sommier  l'ais  qui  porle 
les  pieds  des  tuyaux  ,  lesquels  s'ap- 
puient dessus  en  entrant  un  peu 
dans  les  frous  dont  il  est  percé  , 
selon  la  grosseur  de  chaque  pied. 
On  lionne  le  nom  de  tamis  à  un 
autre  ais  qui  sert  uniquement  à 
ni'iintenir  les  tuyaux  droils et  fermes 
chins  Uins  places.  Le  vent  qu'on 
luil  passer  dans  les  tuyaux  ,  vient 
de  plusieurs  soufflets  dont  le  nom- 
bre e.Hl  indéterminé. 

Les  regitres  sont  des  espèces  de 
clefs  ou  tringles  ,  qui  servent  à 
boucher  et  à  déboucher  les  trous  des 
rainures  où  conimunitpient  cer- 
tains tuyaux  ,  et  j»ar-ià  le  uinsicien 
augmente  ou  dimuiuc  le  nombre 
des  jeux.  Il  faut  eniendre  parye^.i , 
certains  tuyaux  qui  produisent  des 
Kous  d'une  nature  dilVérenle.  On 
jieut  donner  aux  tuyaux,  tant  ou- 
\  ei  li  que  bouchés  ,  une  infinité  de 
fiçures   V, niées.  On  les   fuil  ,  poiu 
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l'ordinaire  ,  de  laiton  ,  ou  d'étain  , 
ou  de  plomb ,  ou  de  bois  ;  ces 
derniers  sont  <:arré.s  ,  quoiqu'on 
j)ûl  les  construire  en  forme  de  cy- 
lindre. 

U  y  a  des  tuyaux  dans  lesquels 
on  place  des  anches  ,  et  auxquels 
on  met  de  petits  ressorts  pour  mou- 
ler ou  baisser  le  Ion  ,  selon  qu'il  est 
besoin.  Les  jeux  de  l'oigue  se  di- 
visent en  simples  et  en  composé.s. 
Toutes  les  orgues  ne  renferment 
point  la  même  quantité  de  jeux. 
Cela  dépend  de  la  grandeur  el  de 
l'étendue  qu'on  veut  leur  donner. 
Les  noms  des  jeux  simples  sont  : 
la  montre,  les  deux  bourdons,  le 
preslant ,  la  (hublette  ,  le  flageolet . 
les  nazardes  ,  \ea //rites  ,  la  tierce  , 
\a/btirniti/re  ,  les  cymbales  ,  le  cor- 
net ,  le  larigot  ,  la  trompette  ,  le 
clairon  ,  le  irummliorn  ,  la  voix  hit- 
maine  ,  la  pédale  ,  la  fWde  en  pé- 
dale ,  etc.  L'union  de  plusieurs  de 
ces  jeux  ,  fait  les  composés  ,  dont 
le  principal  se  nomme  le  plein  jeu. 

Ou  appelle  yîo.ï/'///',  le  petit  orgue 
que  l'on  met  ordinairement  au  h;is 
du  grand.  Ce  qu'on  nomme  le 
tremblant .  n'est  pas  un  jeu  jiarli- 
culier  ,  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
ais  mobile  que  l'on  attache  dans  le 
j)orle-vent  ;  on  le  lève,  lorsque  ks 
tuyaux  ne  doivent  pas  produire  un 
son  tremblant  ,  el  on  l'abaisse  , 
quand  on  veut  qu'il  fasse  trembler 
le  vent.  lyétendue  de  l'orgue  e.st 
ordinairement  de  quatre  octaves. 

fj'orgue  est  un  des  instrumcus 
les  plus  importans;  son  invention 
et  son  usage  assez  généralement  lé- 
pandus ,  ont  contribué  beaucoup  à 
«lonner  insensiblement  ime  direc- 
tion nouvelle  à  toute  la  musique. 
Dans  l'origine  le  mot  organinn  , 
d'où  est  dérivé  le  mot  orgue  ,  avoit 
une  acception  très-étendue,  et  dé- 
signoit  tout  inslrument  (jui  servoit 
à  une  opération  (juelconque.  Peu  ;'i 
peu  on  l'appliqua  à  désigner  exclu- 
sivement tous  les  instrumensde  mu- 
sique ;  plus  lard  encore  il  fut  ré- 
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serve    aux    insirumcus  à   tciiI  ,  el 
enfin   on    ne    désigna  par    le    mot 
orgue  ,  organuni  ,   que  le  magni- 
liqiie  instrument  qui  porte  aujour- 
«lliui  cf  nom.  La  ilûlo  de   Pau  ou 
la   Syrinx   a  sans  doute  donné    la 
preuiière  idée  de  l'orgue.  On   n'a 
pas  pu  élre  long-lernps  sans  obser- 
A-cr  qu'on  n'avoit  d'autres  moyens 
que  la  bouche  pour  faire  produire 
des  sons  à  la  flûte.  On  avoit  sans 
doute  aussi  remarqué  que  l'air  pou- 
voil  être  renfermé  dans  des  cavités 
Lien  closes,  el  distribué  ensuite  à 
volonté  au  moyen  d'ouvertures  plus 
ou  moins  grandes.  On  appliqua  ce 
moyen  aux  tuyaux  réunis  de  la  sy- 
rinx ,  ou  bien   à  une  finie  simple  , 
el  on  obtint  «me  espèce  de  corne- 
mnse.  En  poursuivant  celle  inven- 
tion ,   on  ne  pouvoit  pas  manquer 
d'obtenir  un  instrument  qui  dcvoil 
fort  ressembler  à   nos  orgues.    Au 
lieu  d'une  owtre  de  cuir  on  se  ser- 
voil  d'une  caisse   en   bois  pour  y 
renfermer  le   vent;    au-dessus  de 
et  Ile  caisse   on   plaçoit  les  tuyaux 
dont,    on    ferraoil    l'ouverture    par 
des  .soupapes  qu'on  pouvoit  ouvrir 
et  fermer  à  volonté,  pour  pouvoir 
produire  l'embouchure  de  tel  tuyau 
qu'on  desiroit.  Le.s  descriptions  que 
les  auteurs  nous  ont  laissées  desdif- 
férens  i.^strumens  de  musique   des 
anciens  ,  et  les  représentations  qu'on 
en   voit  sur  plusieurs  monumens, 
prouvent  qu'on  s'est  occupé  de  ces 
essaisà  différentes  époques.  Pendant 
Lien  longtemps  on  a  constamment 
cherclié  le   meilleur  moyen    d'in- 
troduire l'air   dans    les  tuyaux   de 
l'instrument  que  nous  appelons  or- 
gue.  On  y  a  employé  la  chute  de 
l'eau  ,    des    pompes  .  la  vapeur  de 
l'eau   bouillante  ,   des   soufflets   de 
différentes    espèces  ,    etc.    Dans    la 
phipart  des  e.s.sais  de  re  genre  ,  l'eau 
éioit   la  cause  du   mouvement  par 
lequel  le  vent  éloil  produit.  Enfin 
on  s'est  arrêté  aux  soufflets  à  vent, 
el    on    les  a  mis   en    mouvement  , 
»oil  par  l'eau  ,  soit  à  bras  d'hum- 
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mes.    L'application   «le   ces   divers 
moyens  a  fait  quon  a  distingué  deux 
sortes  d'orgues ,  l'orgue  à  eau   fut 
appelé  hydraulique  ,  celui  à  vent , 
pneumatique ,  quoique  dans  le  fond 
il   n'y  tùt   pas  de  différence    pour 
l'objet    principal.    Ce   n'est    jainai.s 
qu'au  moyen  de  l'air  que  les  tuyaux 
peuvent  produire  un  son.  Que  l'air 
soit   introduit   dans  les  tuyaux  au 
moyen  de  l'eau  ,  ou  par  les  hommes 
on  par  quelque  machine,  cela  re- 
vient au  même  ,  et  toute  la  diffé- 
rence se  réduit  à  ce  que  parmi  ces 
moyens,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
sont  plus  faciles  à  employer  que  les 
autres.  Cela  ,  et  les  différens  .sens  du 
mot  orga/iuni  ,  a   causé   beaucoup 
de  confusion  dans  l'histoire  de  cet 
instrument    importanl.    Lorsqu'un 
auteur  parloit  d'un    orgamiui  ,   ou 
croyoi!  souvent  qu'il  s'agi.ssoil  d'un 
orgue  véritable,  tandis  qu'il  n'avoit 
élé  question  que  d'un  .lutre  iu.slru- 
menl  de  musique. Ilenéloit  demême 
lorsqu'il  étoit  question   de  la  diffé- 
rence entre  l'orgue  hydraulique  et 
l'orgue  pncumaiique.  Le  plus  sou- 
vent on   confondoit  ces  deux    ob- 
jets ,   et  en    général    on    ne  savoit 
guère  quelle   idée  s'en   faire.  C"e>.t 
ce  qui  a  jeté  beaucoup  d'obscuriié 
sur  difTérens  passages  des  auteursau- 
ciens  ,  qui  otit  rapport  à  cet  instro- 
metit.  D'après  quelques-uns  on  croi- 
roit  que  les  Hébreux  ,  le» Grecs,  les 
Romains  ,  ont  connu   l'orgue  d.in.s 
toute  .sa  perfection  ;   on  trouve  en 
effet  a.s.sez  de  pieuves  qu'ils  avoient 
un    instrument  avec   des    tuyaux  , 
mais  il  e.«l  évident  que  cet  instru- 
ment   ditf'éroit    inhuiinenl    de    nos 
orgues.  Celle  difFérence  paroît  avoir 
été  présentée  le  jriieux  \y^v  un  leîi- 
gieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur, 
Dom  Martin,  dans  la  Préface  de 
l'ouvrage  intitulé:  Explications  dr 
divers  monumens  singuliers  ,   qui 
ont  rvpporl  à  la  religion;  il  y  dit 
à  la  page  viij  :  «  En  elFel  l'hydranle 
éloit  en  petit  ce  que  les  orgues  sont 
en  grand  ;  au.s.^i  est-ce  dv-U  que 
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TKMil  le  n.)in  (iii'ollos  porleul  ;  car 
on  li'ouve  que  lesauteiiis  ,  tani  i^rei's 
que  latins  ,  ne  parlent  guère  de  l'hy- 
draule  sans  le  désigner  par  le  nom 
général  et  indéfini  A'organitin  ;  je 
vois  même  qu'ils  en  ont  connu  ra- 
rement la  slincliire  ;  c'est  pourqnai 
je  voudrois  bien  savoir,  si,  avec 
les  Clésibiu.s  de  nos  jours  on  pour- 
roil  d'abord  suivre  les  ])rogrés  que 
l'hydranle  a  laits  jusqu'à  Torique  ,  et 
ensuite  descendant  de  l'orgue  jus- 
qu'à l'bydraule  expliquer  le  méca- 
nisme de  cet  instrument.  Il  paroit 
prouvé  que  les  orgue»  hydrauliques 
éloieut  en  petit  ,  ce  «pie  les  orgues 
pneumatiques  sont  en  grand.  Atlié- 
née  ,  dans  le  chapitre  où  il  traite 
des  jnsirnmeus  de  musique  ,  parle 
aussi  de  l'orgue  hydraulicjue  ,  et 
d'une  manière  qui  prouve  qu'il 
éloit  assez  petit  pour  qu'on  ait  pu 
le  transporter  d'un  endroit  à  l'au- 
tre ,  cotnme  les  orgues  de  nos  sa- 
voyards. Le  même  passage  nous 
apprend  qu'on  en  éloit  ravi  alors 
comme  le  peuple  s'extasie  ,  lorsque 
dans  une  foire  il  entend  inopiné- 
ment un  instrument  de  ce  genre. 
^'oy.  Clkpsvdkk  ,  Hvdraulos. 

La  plus  ancienne  notice  d'un  in- 
slrumeiil  de  quciqu'étendue  auquel 
éloient  adaptés  des  sounicls,  et  selon 
l'opinion  de  quelques-uns,  des  tou- 
ches ,  se  trouve  dans  l'Anthologie  , 
el  à  filé  rapportée  d'abord  pnr  Du 
Casce  dans  son  G/nssariitm  nie- 
diœ  et  mfinice  latinitalia ,  au  mot 
Organuin  ,  el  depuis  pu- plusieurs 
antres  auteurs.  C  est  la  description 
d'un  orgue  qu'on  tlit  avoir  été 
possédé  par  Julien  l'apostat  ,  qui 
a  vécu  au  qualrième  siècle.  Du 
Cange  en  conclut  <)ue  l'orgue  de 
.fnlien  n'éloil  pas  un  orgue  hyilrau- 
lique  ,  mais  qu'il  avoil  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  orgues  pneu- 
matiques modernes.  Cependant  l'ou- 
Ire  de  cuir  qui  y  éluil  adaptée  n'é- 
toil  pas  lin  soiifllel  à  vent  ,  el  ce 
que  celui  qui  jouoit  d'^  rinslrumenl 
touch'jit  de  ses  doigts  ,  pour  dou- 
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uerl'enliéeau  venl  duns  les  tuyaux, 
n'étoit  pas  probablement  des  lou- 
ches comme  nous  en  avons  à  nos 
orgues.  La  description  <|ue  Cassio- 
dore  a  donnée  d'un  orgue  dans  son 
explication  du  cent  cinquantième 
pseaume  ,  est  encore  plutôt  appli- 
cable à  un  petit  orgue  hydrau- 
lique qu'à  nos  orgues  modernes. 
Lu  barbarie  qui  se  répandit  parmi 
les  peuples  de  l'Europe  ,  après  les 
temps  de  Cassiodore  ,  a  causé  la 
perle  ,  non-seulement  de  beaucoup 
d  arts  et  de  connoissances  ,  mais 
aussi  de  beaucoup  d'ouvrages  de 
l'art  ,  et  il  paroit  que  l'orgue  tt  l 
qu'il  éloit  alors  ,  a  eu  également 
ce  sort.  Ce  que  plusieurs  auteuis 
ont  avancé  sur  l'usage  ancien  de 
l'orgue  dans  les  églises  chrétiennes 
n'e.st  pas  établi  sur  des  preuves  assez 
solides.  C'est  ainsi  que  lorsque  Pla- 
tina  ,  dans  sa  vie  des  Papes  ,  avan'e 
que  Vitalien  i  avoit  ordonné  de 
faire  accompagner  par  lorgne  les 
chants  dans  léglise  ,  il  paroit  que 
ce  mot  orgue  ou  orrranum  doit  plu- 
tôt s'entendre  d'autres  instrumens. 
A  cette  époque  il  ne  paroit  pas  i[ue 
dans  les  pays  de  lOccident  il  y 
avoit  un  orgue  proj)rement  dit.  L» 
première  indication  qu'on  trouve 
ensuite  d'un  orgue,  date  du  hui- 
tième siècle  ;  vers  ce  temps  ,  dit-on  , 
l'empereur  grec  Constantin  Cojiro- 
nyinus  envoya  en  présent  un  ors^ue 
à  Pépin  ,  roi  de  France.  Eoinharo 
dans  .ses  /Jnnales  du  roi  Pe|)iii  , 
parle  à  l'année  7.^7  de  ce  fait ,  niiis 
il  emploie  le  mot  organa ,  el  jiar  con- 
séquent an  pluriel  ,  de  sorte  qu'on 
peut  très-bien  penser  qu'il  est  ques- 
tion dans  ce  pa.s-sage  ,  non  d'un  or- 
gue ,  mais  de  diflérens  instrumens 
de  musique  .  et  que  les  auteurs  sui- 
vans  ,  tels  que  JMarianus  Scoins  , 
Lamberld'AschaH'enibourgel  Aven- 
tintis,  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont 
avancés  que  c'étoit  un  véritable 
orgue.  L*a  descrijiiion  sur-tout  (jue 
le  dernier  de  ces  auteurs  eu  donne  , 
prouve  qu'il  avoil  en  vue  un  orgua 
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tel  qu'on  en  avoil  déjà  de  son  temps, 
avec  des  sonlllets  ,  le  pédale,  etc. 
Sous  le  règne  «le  Cli;irlern;igne ,  il 
est  encore  f|ue.->lioti  d'orgues  ap- 
portée» de  la  Grèce  dans  les  con- 
ti-ées  occidentales  de  l'Europe.  D'a- 
près la  description  pompeuse  que 
le  moine  de  S.  Galles  ,  dans  le 
second  livre  de  son  ouvrage  sur  les 
Exploits  militaires  de  Cliarlema- 
f^iie ,  donne  de  cet  in.sl ruinent,  on 
troiroit  qu'il  étoit  en  ell'et  de  quel- 
qu'imporlance  ;  mais  s'il  avoil  été 
aussi  compliqué  que  cet  historien 
veut  le  faire  accroire  ,  on  peut 
penser  que  les  artistes  deCharlema- 
gne  n'auroient  pas  réussi  aussi  fa- 
cilement à  l'imiter  ,  seulement  après 
l'avoir  regardé  très  -  superficiel- 
lement. Si  du  reste  le  moiue  de 
S.  Galles  nous  avoit  dit  ce  que  cet 
orgue  est  devenu  ,  combien  de  temps 
il  a  existé,  par  quel  accident  il  a 
clé  perdu  ou  détruit,  il  lui  seroit 
peut-être  échappé  quelqu'exprcs- 
.sioii  qui  nous  auroil  donné  des 
éclaircissemens  à  ce  sujet.  IVala- 
f rid  Strxbo  donne  une  description 
non  moins  emphatique  de  l'orgue, 
qui  dans  le  neuvième  siècle  doit 
avoir  existé  dans  une  église  à  Aix- 
la-Chapelle.  La  douceur  des  sons 
de  cet  orgue  fut  même,  selon  lui, 
la  cause  de  la  mort  d'une  femme. 
Peut-être  que  c'est  le  même  orgue 
que  Charlemagne  fit  exécuter  par 
ses  artistes  vers  Tan  8ij,  d'après 
celui  que  les  ambassadeurs  grecs 
avoient  apporté.  Il  paroit  que  cet 
orgue  des  Grecs  n'éloit  pas  desti- 
né pour  servir  de  présent  à  l'em- 
pcrenr  ,  mais  qu'ils  l'employoieut 
pour  leur  service  divin.  Pour  avoir 
])U  le  transporter  aussi  fatilemeut 
deCunstanlinopleà  Aix-la-Cliapelle, 
reX])oser  dans  celte  ville  avec  d'au- 
tres objets  curieux,  et  le  faire  en- 
tendre de  suite  ,  il  faut  qu'il  ait 
été  très -petit.  Si  l'on  vouloit  <lé- 
monler  le  plus  petit  de  nos  orgues, 
cl  le  transporter  aussi  loin  qu'il  y  a 
de   C.iiJbtantinople    a    Aix-la-CLu- 
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pelle,  il  faudroit  au  moins  plusieurs 
mois  pour  le  remonter  et  pour 
en  jouer.  Dans  les  chevaliers  du 
Cygne  ,  madame  de  Genlis  a  su 
profiler  d^iiie  manière  très-judi- 
cieuse des  difléreus  détails  que  nous 
ont  donnés  les  auteurs  de  ces  temps  , 
pour  parler  de  l'origine  de  l'orgue. 
Après  les  temps  de  Charlcirw- 
gne,  on  trouve  qu'il  est  fait  men- 
tion de  l'orgue  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  les  jânnahs  de 
Louis-lc-Déboiinaire  .  par  Egin- 
HARD,  à  l'année  826.  Un  Pres- 
byter  nommé  Georgius,  arriva  de 
Venise  chez  Louis-le-Débomiaire, 
et  se  vanta  de  savoir  faire  des  or- 
gues. L'empereur  l'envoya  à  Aix- 
la-Chaj)elle  ,  et  donna  ordre  de  lui 
fournir  tout  ce  dont  il  pour  roi  I  avoir 
besoin  pour  construire  un  orgue. 
Nigellus ,  historien  du  commence- 
ment du  neuvième  siècle ,  qui  a 
décrit  la  vie  et  les  actions  de  Louis- 
le -Débonnaire  ,  dans  un  poème 
élégiaque  imprimé  dans  les  Scrip- 
tores  ilalici  de  Muraturi ,  parle 
aussi  de  cet  orgue.  Dom  Bf.dos  de 
Celles  ,  dans  son  Art  du  facteur 
dorgues  ,  dit  que  c'étoit  un  orgue 
hydraulique,  d'après  un  autre  pas- 
sage d'Eginhard  dans  lequel  il  est 
désigné  parle  mot  hydraula  ;  Egin- 
hard  ajoute  dans  ce  dernier  pas- 
sage qu'on  ne  l'employoit  que  dans 
le  palais  de  l'empereur  ;  il  différoit 
doue  de  celui  dont  parle  f-Fala— 
frid  StraeO!*,  et  qu'il  dit  expres- 
sément avoir  été  dans  une  église 
d'Aix-la-Chapelle.  Dom  Bedos  de 
Celles  pense  que  celui-ci  fut  le 
premier  orgue  qui  avoit  des  souf- 
flets ,  et  pour  lequel  on  n'employoit 
pas  l'eau.  On  conçoit  en  eflët  très- 
facilement  que  l'emploi  de  l'eau 
devoit  avoir  ses  inconvéuiens  dans 
une  église  ,  et  que  ])robablement 
c'étoit  là  une  des  principales  rai- 
sons qui  auront  empêché  de  se  ser- 
vir plutôt  de  l'orgue  dans  les  égli- 
ses. Au  surplus  l'emploi  de  l'eau 
devoit    être    très  -  pernicieux   à   la 
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Ntrurtiire  de  Turque ,  à  cause  de 
f  liiimidilé  conlinuelle  quelle  de- 
voit  y  enlreleuir. 

Dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle  ,  les  Allemands  a  voient 
déjà   des   orgues  ,   et    savoieni  les 
<'onslruire  et  en   jouer    sans  qu'on 
puisse  dire  d'où  leur   est    venu    ret 
art.    Zarlinu,   dans   sm   Sopp/i~ 
menti  /nusica/t .  liv.  viii ,  p.  290  , 
après  avoir  Irailé    des    orgues    des 
anciens  ,    dit  que  quelques  auteurs 
pensent    que  l'orgue    pneumatique 
avoil   été    d'abord    en    usage    dans 
la  Grèce,  que  de  là  il  avoit   passé 
dans  la  Hongrie,  et  ensuite  en  Al- 
lemagne, et^uommément  en    Ba- 
vière. Ils  prétendent ,  continue  Zar- 
lino  ,  en  avoir  vu  un,  enir'autros 
dans  la  cathédrale  de  Munich  ,  dont 
les    tuyaux   étoient    tous  de  buis  , 
d'une  seule  pièce,  de  la  grandeur 
de  nos  tuyaux  d'orgues  en  métal  , 
et   de   forme    cylindrique    comme 
eux.  Us  pensent  que  cet  orgue  éloil 
le  plus  ancien  ,  non -seulement  de 
la  Jiavière ,  mais  de  toute  la  terre  , 
relativement  à  "«a  grandeur  et  à  sa 
ttructure.  Il   est   vrai  que    par    ce 
passage  on  ne  détermine  pas  le  temps 
dans  lequel  on  prétend  avoir  vu  cet 
orgue  à  Munich  ;  mais  si  vers  la  iin 
du  neuvième  siècle  ,  ainsi  qu'on  en 
a   des   témoignages    certains  ,  cette 
même  contrée  de  l'Allemagne  pou- 
A'oit  déjà  envoj'er  en  Italie  des  or- 
gues, des  facteurs  d'orgues  et  des 
organistes,  il  est  naturel  de  suppo- 
ser que  depuis  un  certain  nombre 
d'années  l'art  défaire  des  orgues  et 
celui  d'en  jouer  dévoient  y  être  con- 
nus. Dans  le  cinquième  livre  des 
Miscellunea  de  BaLUZe,  il  y  a  une 
lettre  du  pape  Jean  viii  à  Hannon 
de  Frisingue  ,  en  Bavière,  pour  le 
prier  de  lui  envoyer   en    Italie  un 
bon    orgue   avec   un    habile  artiste 
en  élat  de  le  réparer  et  d'eu  jouer. 
Dom    Bedos    de    Celles  pense   que 
Georgede  Venise ,  qui  ,  bous  Louis- 
le-Débonnaire  ,  fil  l'orgue  d'Aix-Ia- 
Cliapelle,  aura  forma  des    élévo* 
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par  lesquels  l'art  de  construir«  des 
orgues  aura  été  répandu  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Allemagne  ;  et 
il  n'attribue  qu'à  cette  circonstance 
le  fait  que  ce  pays  p()u%'oit  déjà  en- 
voyer trenie  à  quarante  ans  après 
la  mort  de  Louis  ,  des  faiteurs  d'or- 
gues et  des  orgauisles  dans  d'autres 
pays.  Ce  même  auteur,  cependant, 
a  pensé  que  c'était  un  orgue  hy- 
draulique, ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ,  cl  ici  il  s'agit  d'or- 
gues jxieuniHtiques.  Du  reste,  il  n'y 
a  pas  de  doute  i]ue  les  orgues  pneu- 
matiques n'aient  existé  plutôt  qu'on 
ne  le  pense  communément.  Elles 
n'avoienl  que  peu  Jélendue  ,  peu 
de  tuyaux,  et  j)eut  -  être  même  un 
seul  regitre,  et  probablement  elles 
resserabloient  beaucoup  à  ces  j)elit6 
corps  d'orgues  oubliés  aujourd'hui, 
et  dont  on  se  servit  long-temps  dans 
les  églises  et  les  écoles,  sous  les 
noms  de  régate  ,  de  positif  et  de 
portatif.  Au  surplus,  si  les  tuyaux 
de  l'orgue,  à  Munich,  dont  il  a  été 
question  ,  étoient  de  buis  et  d'ua 
seul  morceau  ,  il  faut  qu'il  n'ait  pas 
été  très-considérable. 

Mersenne  donne  aux  petites  or- 
gues pneumatiques  ou  aux  positifs, 
une  antiquité  plus  reculée.  Il  rap- 
porte ,  dans  le  sixième  livre  de  son 
Ilurinonie  universelle ,  à  la  p.  687  , 
(jue  le  célèbre  Naudé  lui  avoit  en- 
voyé la  ligure  d'un  petit  positif  ou 
cabinet  d'orgues  qui  se  trou  voit  dans 
les  jardins  de  la  Villa  Maltei ,  à 
Rome,  et  dont  le  souf^el  reiisem- 
bloità  ceux  dont  nous  nous  servons 
pour  souffler  le  feu.  Un  homme 
placé  derrière  l'instrument  est  oc- 
cupé à  intioduiiedu  vent  au  moyeu 
de  ce  soufflet,  et  le  clavier  est  tou- 
ché par  une  femme  assise  devant 
l'orgue.  Mersenne  n'en  a  pas  donné 
le  dessin  ,  inais  on  l'a  trouvé  parmi 
les  papiers  de  Haym  ,  le  rédacteur 
du  Tesoro  britannico  délie  méda- 
ille anlic/ie ,  et  IIawkins  l'a  fait 
graver  à  la  page  ^oS  de  son  Hisloin; 
ile  la  musitjue.  Ou  voit  aussi   un» 
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espèce  d'orgue  sur  plusieurs  con- 
torniales.  Les  peliles  or*;ues  pueu- 
luuliques  éloieiit  donc  couruies  bien 
loug-leinps  avanl  le  lemps  dans  le- 
quel on  place  ordinairement  leur 
invenljon  ,  el  c'est  même  dans  la 
nature  des  clioses  qu'elles  dévoient 
être  plutôt  connues  que  les  orgues 
liydraidiques.  L'emploi  de  l'eau  pa- 
roit  en  quelque  sorte  une  aberration, 
par  laquelle  l'invention  qu'on  avoit 
l'aile ,  fut ,  pendant  plusieurs  siècles  , 
empêchée  d'être  perfectionnée.  On 
croyoit  avoir  trouvé  quelque  chose 
de  nouveau  et  de  mieux  ,  et  l'on  fit 
plus  mal  ,  de  sorte  qu'on  se  vit  en- 
fin obligé  de  relourner  à  la  pre- 
mière invention  pour  lâcher  de  la 
perfectionner  et  de  l'étendre  ;  et 
peu  à  peu  les  améliorations  de  l'or- 
jçue  pneumatique  firent  oublier  l'or- 
gue hydraulique  :  comme  cepeudant 
ces  améliorations  n'étoienl  pas  éga- 
lement bien  connues  par-tout,  il  y 
aroit  aussi  des  contrées  où  l'ancien 
orgue  continuoit  à  êli'e  en  usage. 
C'est  ainsi  que  dans  le  neuvième 
siècle  ,  AuRÉLiiEN  ,  dans  sa  Musica 
disciplina  ,  ne  parie  encore  que 
«lorgnes  hydrauliques.  Les  orgues 
que  Gerbert ,  devenu  pape  sous  le 
nom  deSilvcsIre  n,  fit  exécuter  vers 
la  fin  du  dixième  siècle  ,  éloient  , 
.selon  le  témoignage  de  Guillaume 
de  Malmesbury ,  des  orgues  hy- 
drauliques. Pendant  qu'en  Allema- 
gne, en  France  el  en  Italie,  les 
orgues  étoieiU  à  la  vérité  très-esli- 
mées  ,  mais  peu  perfectionnées  , 
l'Angleterre  avoit  déjà  des  orgues 
dune  étendue  étonnante  ,  et  qui 
paroissfrut  avoir  surpassé  toutes  cel- 
les des  pays  cités.  Wolstan  ,  reli- 
gieux Bénédictin  de  "Winchester  , 
et  chanteur  ou  chorage  de  son 
couvent  ,  donne,  dans  la  f^ie  de 
Swilhunus  ,  la  descriplion  d'un  or- 
gue qu'Elfeg,  évêque  de  Winches- 
ter, avoit  fait  faire  en  gSi  pour 
cette  église.  Selon  cette  descrip- 
tion ,  cet  orgue  éloit  plus  grand  que 
toutes  lea  orgues  connues  j'usqu'a- 


O  R   G  71 5 

lors.  Il  avoit  douze  soufflets  en  haut 
et  quatorze  en  bas,  et  il  falloit  soi- 
xante-dix hommes  robuiles  pour 
les  mettre  en  )eu.  L'orgue  éloit  joué 
par  deux  organistes  ,  dont  chacun  , 
.«lelon  l'expression  de  Wolslan  ,  <ii- 
rigeoit  son  alphabet  particulier.  Par 
les  vingt-six  soufflets  ,  le  vent  éloit 
introduit  dans  une  grande  cais.se  , 
d'où  il  se  distribuoit  par  quatre 
cents  trous  dans  autant  de  tuyaux. 
Celle  descriplion  remarquable  .sa 
trouve  dans  les  ^cta  Sancloruin 
ord.  S.  Benedict. ,  publiés  par  Ma- 
BiLLOiV,  tom.  VII  ,  pag.  617.  Quel- 
que grandeur  qu'ail  eue  cet  orgue, 
il  n'avoit  qu'une  étendue  de  dix 
tons, car  pour  chaque  ton  il  y  avoit 
quarante  tuyaux  ;  le  vent  pioduit 
par  les  vingt-six  soufflets,  qui  exi- 
geoient  tontes  les  forces  de  soixante- 
dix  hommes  robustes,  nedevoit  pas 
être  fort  modéré  ;  de  sorte  que  , 
d'après  cela  ,  on  peut  penser  qu'un 
orgue  pareil  devoil  mugir  extrê- 
mement et  se  faire  entendre  à  une 
grande  dislance.  Dans  l'ouvrage 
cité,  Mabiilon  donne  encore,  à  1h 
page  7.Î4  ,  la  description  d'un  au- 
tre orgue  qui  appartient  au  même 
temps.  Un  certain  comie  Elwin 
pria  saint  Oswalcl  ,  archevêque 
d'York  ,  d'inaugurer  l'église  du  cou- 
vent de  Ramsey,  dans  laquelle  il 
avoit  fait  placer  un  orgue. Les  tuyaux 
éloient  de  cuivre,  el  avoienl  coulé 
5n  livres  sterlings.  Ils  éloient  placés 
dans  des  trous  au-dessus  d'une 
caisse  ,  et  assez  rapprochés  ;  on  se 
servoit  de  .soufflets  pour  y  intro- 
duire le  vent  ,  et  leur  son  est  dé- 
crit comme  mélodieux  et  assez  fort 
pour  être  entendu  à  une  dislance 
considérable.  Malgré  les  imperfec- 
tions de  ces  orgues,  elles  causoient 
jiar-toul  le  plus  grand  étonnement, 
et  bieniôl  chaque  église  voulut  pos- 
séder un  moyen  aussi  efficace  pour 
attirer  des  auditeurs.  Voilà  pour- 
quoi, à  compter  du  dixième  siè- 
cle, on  trouve  que  les  orgues  se 
junltiplient  iiun-seuleraeiit  dans  Itr* 
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éçlises  catliédrales  des  sièges  épis- 
(  upuu?c ,  mai.H  ausAÏ  dans  beaucoup 
tl'églises  de  couveus. 

Dans  ces  aiicieiiiies  orgues,  le 
iiotnbt'e  dt's  tons  devoiten  tout  cas 
<lie  Corl  borné.  Dix  à  quinze  tons 
<  loiiînt  à  peu-près  lonle  iunr  éten- 
(tuf  ;  el  pour  exérutt-r  le  plain-cirani, 
i!  n'en  falloil  pa*  en  ellet  un  plus 
^rand  nombre.  Du  reste  ,  on  n'a— 
voil  encore  aucune  idée  de  la  ve- 
lilable  barmonie  ,  pour  (|u"on  ait 
eu  besoin  d'uji  plus  grand  nombre 
de  tons.  11  n'est  pas  vraisenibla- 
))lc  ,  mais  il  est  même  prouvé  ,  que 
les  dill'crens  tuyaux  des  anciennes 
orgues  qu'on  faisoit  sonner  par  la 
même  louche  ,  n'étoient  pas  accor- 
dés uniquement  à  l'unisson  ,  mais 
aussi  par  quintes,  par  octaves ,  et 
même  par  quartes.  C'est  aussi  ce 
qui  explique  le  Ion  aigre  et  Tort  des 
anciennes  orgues.  Celle  manière 
d'accorder  les  orgues  de  sorte  que 
chaque  toudie  dounoit  un  accord 
au  moins  d'une  quinte  et  d'une  oc- 
lave,  suggéra  l'idée  d'imiter  aussi 
dans  le  chant  celte  réunion  de  dif- 
i'erenles  voix  ,  et  cet  accord  reçut 
aussi  le  nom  iVorffanutn  :  on  avuit 
lin  organiiin  tripUiin  et  qitadru- 
plitm ,  selon  que  le  mélange  des 
voix  chanlanles  éloit  triple  ou  qua- 
ilruplc.  Chaque  voix  éloit  à  consi- 
dérer comme  un  tuyau  de  l'orgue  ; 
et  dans  le  nécrologe  d'une  ancienne 
église  de  l'aris  ,  on  a  déterminé  com- 
bien on  payeroit  à  chaque  clianleur 
qui  représtnteroil  undrs  tuyaux  de 
l'orgue  dans  ce  chant  mêlé. 

Les  touches  des  orgues  étoient, 
dans  les  plus  anciens  temps  ,  trës- 
grossicrement  travaillées  ,  et  d'une 
dimen.sion  considérable.  Le  clavier 
de  l'ancien  orgue  de  la  cathé- 
drale dHalbersIadl  n'avoit  que  neuf 
touches  ,  et  cependant  il  étoil  large 
de  trenle-six  poui  es.  J.i'aucicn  or- 
gue de  lacalhédrakdg  "Magdebourg 
avoit  un  clavier  de  seize  touches  ; 
elles  étoient  carrées  ,  et  chacune 
avuit  trois   pouft*   de  lari;'.ur  ,  de 
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sorte  que  ces  seize  touches  avoienl 
une  largeur  de  quaraule-huil  pon- 
ces ,  et  occupoieni  par  conséquent 
plus  d'espace  que  nos  clavier.s  de 
cinq  octaves  et  demie,  ou  de  qua- 
rante louches.  Dom  Beous  ni;  CtL- 
i.KS,  dans  son  /•'acteur  d'orgues, 
parlemcnie  'l'anr  iennes  orgues  dont 
les  louches  avoienl  cinq  el  ;usqu'à 
sir  pouces  de  largeur.  La  manière 
de  jouer  de  ces  orgues  éloit  cou- 
iorine  à  ces  louches  grossières.  L^n 
seul  doigt  n'éloit  pas  sullisani  pour 
les  baisser;  il  falloil  les  frapper  de 
toule  la  force  du  poing  ,  à-peu-près 
comme  cerl.iins  rarrillons  qui  sont 
encore  en  usage  dans  jdusieurs  vil- 
les ,  el  sur  lesquels  le  carrillonneur 
ne  peut  jouer  un  air  qu'avec  la  plu» 
glande  faligue.  il  j)aroil  que  les  an- 
ciens organistes  n'avoieni  pas  moins 
de  peine  à  jouer  de  ces  orgues  gros- 
sières. 

Les  soufïlels  des  orgues  n'étoient 
pas  plus  perfeclionnés  que  les  or- 
gues mêmes.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  soixanle-dix  hommes  robustes 
qu'il  falloil  pour  mettre  en  mou- 
vement les  vingt -six  soJiHlels  de 
l'orgue  de  Winchester.  Le  grand 
orgue  de  la  cathédrale  d  Halberstadl 
avoit  vingt  ,  et  celui  de  jMagde- 
bourg  vingt-quatre  pelils  soufflets  , 
à-peu-près  comme  ceux  de  nos  ma- 
réchaux ferr<Tiil  ;  ils  n'étoient  pas 
encore  garnis  d'un  poids  pour  leur 
faire  souffler  une  quantité  uni- 
forme de  veni  :  l'intensité  du  vent 
ne  dé()endoil  donc  que  de  la  force 
de  celui  qui  abaissoil  et  relevoit  les 
soufflels.  D'après  cela,  on  peut  ju- 
ger que  celle  manière  devoil  élre 
très  -  fatigante  ,  et  que  lèvent  (jui 
en  éloit  produit  devoil  nécessaire- 
ment être  très-inégal,  parce  quo 
les  hommes  sont  d'un  poids  diflë- 
rent,  el  que  l'égalilé  du  vent  pro- 
duit par  les  soufflets,  dépend  de 
l'égalité  du  ]>oids  qui  sert  à  les 
l'aire  bai.sser.  La  manière  de  les 
faire  bai.'iser  éloit  aussi  très-singu- 
lière. Au-dcisus  de  chaque  soufflet 


O  R  G 

étoît  fixé   un   soulier  en  bois;   les 
liuinmes  qui  laisdienl  aller  les  souf- 
flets s'accrochoienl  pur  les  maiiii»  à 
une  barre  transversale,  el  cliacuu 
plaçant  un  de  «es  pieds  dans  un  de 
•  es  soupers  de  bois,  faisoil,  d'un 
pied  ,  baisser  un  soufflet ,  en  même 
temps    que    de    l'aulre    il    relevoil 
l'aulre «o-ufflel.  Pour  fdire  aller  vingt 
soufflets,  il  falloit  donc    dix  hom- 
mes; pour  vingt -quatre  soufflets  , 
douze  hommes  ,  elc.  Pr.«torius  a 
fait  figurer  cette  disposition  de  souf- 
flets. Voy.  la  vingt-sixième  planche 
de  son  Organographie .   Il  est  facile 
de  concevoir  que  de  cette  manière 
Torgue     ne    pouvoit    jamais     être 
bien  accordé  ,  parce  que  les  coups 
de  vent  éloient  trop  considérables 
et  trop  inéf^aiix.  Les  tuyaux  des  or- 
gues étoient  ordinairement  faits  de 
cuivre  ,    et   on    peut  croire  qu'ils 
étoient  très -grossièrement  travail- 
lés ;   de   sorte  que  les    sons  qu'ils 
pruduisoient   étoient  extrêmement 
aigres    et    criards  ;     à     cause     du 
défaut   de   registres  ,    chaque    tou- 
che faisoit  toutes  les  fois  résonner 
fous  les  tuyaux   qui  y  correspon— 
doient,  au  lieu  qu'aujourd  hui  nos 
registres  servent  à  boucher  et  à  faire 
taire  certains  tuyaux;  qu'on  ajoute 
à  cela  le   bruit  que    dévoient  pro- 
duire ces  nombreux  soufflets  ,  et  on 
concevra  aisément  pourquoi  l'in- 
troduction d'un  pareil  instrument 
dans  les  églises  a  éprouvé  tant  de 
dilBcultés.  Ealreu  ,  auteur  anglais 
de  la  première  moitié  du  douzième 
siècle  ,    dit    que    ces    orgues     fai- 
soient  un  fracas  semblable  à  celui 
du  tonnerre  ,    et   qui    ne  pouvoit 
guère   être    favorable   au    recueil- 
lement des  fidèles  :    du    reste  ,  ce 
qu'on  vient  de  rapporter  sur  la  con- 
struction des  anciennes  orgues  ,  fait 
concevoir  que  ce  qu'il  en  dit  n'est 
pas  exagéré.  S'il  avoit  connu  nos  or- 
gues, il  en  auroit  certainement  parlé 
tout  autrement.  Pr^torius  ,  dans 
son  Organographie  ,  et  Matheson  , 
deuxautsurs  qui  sont  juges  corapé- 


O  R  G  717 

tens  en  pareille  matière  ,  ne  portent 
pas  un  jugement  plus  favorable  sur 
ces    anciennes    orgues.    Ce    n'étoit 
pas    seulement    l'imperfection     de 
cet  instrinnent  qui  s'opposoit  à  «on 
introduction  dans  les  églises;    car 
la  construction  des    églises  et    des 
temples  même  avoit  trouvé  encore 
plus  de  diilicullésdansles  premiers 
temps  du    christianisme,   que  l'in- 
troduction des  orgues.  Orioènks  , 
dans  le  huitièmelivre  de  son  ouvra- 
ge contre  Celsus ,  dit  expressément  : 
«  nous    autres    chrétiens    croyons 
qu'on  ne  doit  pas  adorer  Oieudans 
des  temples  visibles  et  inanimés);. 
Dans  les  premiers  temps  on  vouloit 
rendre  le  culte  divin  aussi  simple 
que  possible  pour  se  distinguer  des 
juifs  et  des  païens.  Vers   le   milieu 
du  treizièms  siècle,  saint  Tliomas 
d'Aquin  fient  encore  à-peu-prés  le 
même  langage  :  «  Notre  égli.se  ,  dit- 
il,  n'admet  pas  des  inslrumens  de 
musique,  tels   que  la   cithare  ,   le 
psaltérion  ,  elc. ,    pour    célébrer  la 
gloire  de  Dieu, afin  que  nous  n'ayons 
pas  l'air  d*iJudaïseroyii\e  ressem- 
bler aux  juifs  ».    Le    nombre  des 
personnes  d'un  sentiment  plus  mo- 
déré étoit  cependant    plus  grand  ; 
ceux-ci  favorisèrent  l'introduction 
des  orgues  el  des  autres  instrumens 
dans  l'église  ,  dès  qu'ils  s'appeiçu— 
rent  que   leur   emploi  ,    bien   loin 
de  nuire  au  but  principal  du  culte, 
lui    étoit    au    contraire   favorable. 
D'autres,  tels  que  Baldricus ,  é^'è- 
que  de  Dol  en  Bretagne  dans  le  on- 
zième siècle ,  regardoient    l'intro- 
duction de  l'orgue  comme  indiffé- 
rente. Malgré  toutes  les  contradic- 
tions ,  les  orgues  et  môme  d'autres 
inslrumens    farent    bientôt  admis 
non-seulement  dans  tontes  lesgran- 
des  églises,  mais  encore  dans  celles 
des  couvens  et  des  petites  villes.  Les 
historiens  de  ce  temps  font  l'éloge 
de  j)lusieurs  moines  qui  se  sont  di.s- 
tingués  dans  l'art  de  jouer  de  l'or- 
gue ,  el  en  général ,  par  leurs  talens 
en   musique.    Pendaut    fort    long— 
z  z 
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temps  ces  orgues  ne  servpîenf  que 
dans  les  mandes  fêles ,  dans  les  oc- 
casions sulcmnelles  ,  et  non  pas  lia- 
biliialleineiil  pendant  la  céiébratiun 
de  tout  l'oirice.  Dans  le  cinquième 
loine  des  yînnalex  des  Bênédiclina  , 
de  Mabillon  ,  on  trouve  à  la  page 
f>o5  la  notice  d  un  orgue  de  l'abbaye 
de  Fécamp  ,  et  il  est  dit  expressé- 
ment qu'on  ne  s'en  servoit  que  dans 
de  certains  temps.  Par  la  suite  on  les 
introduisit  aussi  danslescouvens  des 
religieuses.  Le  Bbl'f,  à  la  p.  112 
de  son  Etal  des  sciences  en  France 
depuis  le  roi  Robert ,  etc. ,  dit  qu'a- 
lors les  laïcs  de  distinction  avoient 
la  coutume  de  l'aire  présent  aux  cou- 
vens  de  religieuses  de  pareilles  or- 
gues ,  qui,  selon  toute  apparence, 
avoient  un  trés-pelit  volume. 

Le  quinzièmesiècle  ,  un  desplus 
importans  dans  l'histoire  delà  civi- 
lisation de  1  Europe,  eut  une  in- 
"Uuence  très -marquée  et  très -heu- 
reuse sur  la  musique  comme  sur 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences. 
L'introduction  générale  de  la  musi- 
que figurée  produisit  aussi  des  amé- 
liorations sensibles  ,  et  amena  un 
j)lus  grand  usage  des  dilléreus  in- 
slrumens  ,  et  sur -tout  de  l'or- 
gue. Pendant  bien  des  siècles  ,  cet 
instrument  imposant  et  solemnel 
avoil  été  très-imparfait  ,  et  s'étoit 
peu  répandu.  Lorsque  le  nouveau 
genre  de  musique  fut  peu  à  peu  in- 
troduit,  il  fallut  aussi  appliquer 
l'orgue  à  un  tout  autre  usage  que 
celui  auquel  il  avoit  servi  jusqu'a- 
lors ;  c'est  c«qui  donna  lieu  à  diffé- 
rentes améliorations  :  ou  tiouva  le 
moyen  de  lui  donner  plus  d'étendue, 
et  il  fut  admis  dans  un  plus  grand 
nombre  d'églises.  Avant  le  quin— 
xième  siècle,  l'usage  des  diflerens 
^•egislres  éloit  très-peu  connu.  On 
ignoroit  donc  les  moyens  qu'on  peut 
employer  pour  diminuer  ou  renfor- 
cer les  sons  de  l'orgue,  et  il  falloit 
toujours  laisser  crier  les  tuyaux  de 
la  même  manière.  Ce  fut  vers  cette 
r]iw(i[iie  qu'on  commença  ù  séparer 
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les  différens  registres  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  à  faire  imiter  à  chacun  le 
son  d'un  instrument  particulier. 
Les  Allemands  ont  été  les  inven- 
teurs de  plusieurs  jeux  d'anches, 
tels  que  le  krummhorn,  ^e  haut- 
bois ,  le  basson.  On  connoissoit  aussi 
le  registre  des  trompettes  et  de  la 
voix  humaine,  ainsi  que  le  trem- 
blant. 

En  augmentant  et  en  séparant  les 
registres  et  les  voix,  il  fallut  aussi 
donner  plus  d'étendue  au  clavier 
de  l'orgue.  Auparavant  on  n'avoit 
eu  que  l'échelle  diatouique  ,  et  à 
peine  quelques  octaves;  on  iusé- 
ra  alors  dans  le  clavier  les  tons 
chromatiques  ,  et  on  augmenta  le 
nombre  des  octaves.  Dom  Hedos 
de  Celles  pense  qu'on  avoil  déjà 
commencé  au  treizième  siècle  à 
placer  ces  tons  chromatiques  dans 
le  clavier  de  l'orgue  de  l'église 
de  S.  Salvator  à  Venise.  On  pré- 
tend que  ce  premier  clavier  chro- 
matiq^ue  avoit  une  étendue  de  deux 
octaves.  L'invention  du  clavier  de 
la  pédale,  dueù  un  Allemand  nom- 
mé Bernhard ,  contribua  beaucoup 
à  perfectionner  l'orgue.  Ce  Bern- 
hard vivoil  à  Venise, et  sou  inven- 
tion date  à-peu-près  de  l'an  1470. 
Sabellicus  en  parle  dans  le  second 
volume  de  ses  œuvres ,  Ennead.  i  x  , 
lib.  S.  Pour  le  siècle  d'alors,  ces 
améliorations  étoieut  sans  doute 
très-considérables  ;  mais  il  s'en  fal- 
loit beaucoup  que  l'orgue  ait  été 
parfait.  La  construction  des  souf- 
tlels  ,  et  la  mesure  exacte  et  con- 
venable du  vent  sonl  d'une  telle 
importance ,  qu'on  ne  peut  pas  ima- 
giner sans  cela  un  bon  orgue.  Pour 
arriver  à  ce  point  de  perfection  ,  il 
fallut  d'abord  inventer  l'anemo- 
mèlre  pour  mesurer  avec  exacti- 
tude la  quantité  de  vent  (ju'on  don- 
noit  à  chaque  registre.  Cette  in- 
venlioh  ne  fut  faite  que  dans  1« 
dix-soplième  siècle  pax  un  facteur 
d'orgue  allemand  ,  nommé  Chrétien 
Fœrner ,  à  Welliu  sur  I4  Stale.  fia 
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iBS.'t  'I  publia  sur  ce  sujel  un  ou- 
vraj^epailiruliër. 

Oi)  auroit  pu  croire  que  l'exem- 
ple dn  la  cliapelle  du  pape  ,  dans  la- 
quelle l'orgue  n'a  jamais  été  admis, 
auroit  élé  nuisible  à  l'introduction 
des  orgues  dans  les  églises.  Plu- 
sieurs de  celles  d'Italie  et  de  France, 
celles  encore  des  Chartreux  ,  avoient 
proscrit  l'emploi  de  l'orgue;  mal- 
gré cela  on  sentoit  trop  bien  l'uti- 
lité de  cet  instrument  pour  soute- 
nir et  accompagner  le  chant  d'ua 
concours  nombreux  de  peuple  dans 
les  églises  ,  et  on  l'adopta  assez  gé- 
néralement. En  Allemagne  ,  sur- 
tout ,  les  orgues  se  répandoient  assez 
promptement.  En  141  2  il  y  avoit  à 
Nœrdliugue  deux  organistes  sala- 
riés ;  et  à  la  même  époque  on  y  con- 
struisit un  nouvel  orgue  dans  le  cou- 
vent des  Carmes  -  déchaussés.  En 
1466  ,  un  certain  Etienne  Caste n- 
DORFER,  de  Breslaw,  y  construisit 
encore  un  troisième  orgue.  Quel- 
ques autres  villes  considérables  de 
l'Allemagne  méridionale  songèrent 
un  peu  plus  tard  à  établir  des  or- 
gues dans  les  églises.  Le  j)remier 
orgue  fut  placé  à  Nuremberg  en 
1443  ,  et  à  Augsbourg  en  1490. 
Toutes  ces  orgues  navoient  pas  en- 
core de  pédales,  mais  elles  ne  man- 
quoient  pas  de  tuyaux  très-volu- 
mineux. Selon  les  chroniques  an- 
ciennes, il  ^  avoit  également  des 
orgues  dau^^différentes  villes  de 
rAUemagne  septentrionale  ,  mais 
elles  n'avoient  pas  encore  de  pé- 
dales ,  et  ne  pouvoient  servir  qu'à 
jouer  lentement  le  plain-  chant.  Ce 
ne  fut  que  depuis  l'invention  des 
pédales  que  les  améliorations  de 
l'orgue  devinrent  importantes.  Cette 
invention  paroit  avoir  élé  connue 
de  bonne  heure  en  Allemagne.  Il  y 
avoit  déjà  en  1476,  dans  l'église 
des  Carraes-déchaussés  ,  à  Nurem- 
berg ,  un  orgue  avec  un  clavier 
ordinaire  et  des  pédales,  qui  fut 
construit  par  le  fils  d'un  boulanger 
«le  celle  ville ,  nommé  Charles  Ru- 


O  R  G  ^,f) 

senburger.  Ce  facteur  d'orgues  eut 
alors  beaucoup  de  réputation  ,  et  ce 
fut  encore  lui  qui  fut  l'auteur  du 
grand  orgue  de  la  cathédrale  de 
Bamberjj.  Vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ,  presque  toutes  les  églises 
cherchèrent  à  se  procurer  l'avan- 
tage de  pos.séder  un  orgue. 

Un  des  plus  anciens  facteur* 
d'orgues  qui  se  soit  acquis  une 
certaine  célébrité  ,  fut  Erharl 
S/nid  de  Peyssenperg ,  en  Bavière, 
que  le  duc  Ernest  exempta  ,  en 
1433,  de  toutes  espèces  d'imposi- 
tion et  tle  contribution  ,  en  faveur 
de  son  talent  dans  l'art  de  construire 
des  orgues.  Ajidré,  qui  fit,  en 
1456,  l'ancien  orgue  de  S.-^Egidia 
àBrunsvirk,  jouissoit  aussi  d'une 
grande  célébrité.  //<=«r/TRAXDORy 
fit,  des  orgues  avec  et  sans  pédales» 
Selon  Praelorius  ,  Frédéric  Krebs 
et  Nicolas  Muller  ,  de  Milden- 
berg  ,  étoienl  des  facteurs  dorgues 
très-habiles  On  cite  encore  avee 
éloge  Rodolphe  Agricole  ,  Henri 
KraNZ  ,  Jean  Thomas  ,  tir. 

Nous  ne  connoissons  dans  ces  pre- 
miers siècles,  que  peu  d'organistes 
célèbres  et -en  elTet  avant  le  i5*  sié*- 
cle  ,  il  paroit  qu'il  y  eut  peu  d'or- 
ganistes dont  l'art  ait  mérité  d'être 
cité.  Tout  se  réduisoil  alors  à  indi- 
quer et  à  soulenir  le  ton  du  plain- 
chaiit  qui  éloit  assez  uniforme.  Arir- 
tonio  Squarcialupo  paroît  avoir 
été  un  des  premiers  qui  ait  su  met- 
tre plus  d'art  dans  son  ^eu  ;  il  a 
vécu  vers  l'an  1430,  à  Florence, 
et  beaucoup  d'étrangers  fai.soient 
exprès  le  voyage  de  Florence  pour 
le  connoître  et  jiour  l'enlendre. 
FocciANPi,  dans  son  catalogue  des 
auteurs  florentins  ,  dit  qu'il  a  pu- 
blié quelques  compositions  ,  sans 
expliquer  si  elles  éloient  pour  l'or- 
gue ou  pour  le  chant.  FI  a;ou(e 
qu'on  avoit  placé  son  portrait  en 
marbre  à  l'entrée  de  li  cathédrale  , 
avec  une  inscription  honorable,  qui 
existoit  encore  dans  le  dernier  siè- 
cle.  Bernuard  ,    l'invenleur    d-es 
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péflales  ,  devait  également  être , 
uuur  son  temps,  uii  bon  organiste, 
comme  ou  peut  le  juger  ,  uon-seu- 
Lemeut  d'après  le  témoignage  de 
Sabellicus  ,  mais  encore  d'apréslin- 
Tention  dont  il  est  l'auteur.  Jeun 
HoFUAiMER  ,  organiste  de  lempo- 
reur  Maximilien  i  ,  doit  également 
être  cité  parmi  les  habiles  organis- 
tes. Quelques  progrès  que  puissent 
cependant  avoir  faits  ces  organistes, 
le  véritable  art  de  jouer  de  l'orgue 
ne  commença  à  fleurir  que  vers  la 
fin  du  16^  siècle.  Malgré  les  imper- 
fections des  orgues  ,  et  leur  applica- 
tion exclusive  au  plain  -  cbanl ,  il 
faut  qu'on  ait  songé  de  bonne  heure 
à  imaginer  une  manière  décrire 
ces  mélodies.  Eu  Italie  on  s'est  pro- 
bablement servi  des  mêmes  noies 
avec  lesquelles  onécrivuil  le  chant, 
dès  qu'on  eut  inventé  les  différens 
signes  nécessaires  à  le  bien  noter. 
En  Allemagne  au  contraire,  on  re- 
tourna à  lusage  des  lettres  grégo- 
riennes pour  noter  les  morceaux 
destinés  à  être  joués  sur  l'orgue. 
Celle  écriture  incommode  ne  fut 
généralement  abandonnée  en  Alle- 
magne par  les  organistes,  que  dans 
le  17^  siècle:  quelques-uns  ce- 
pendant paroissent  avoir  été  dès 
le  i5'  siècle  assez  sages  pour  adop- 
ter la  manière  italienne  de  noter  la 
musique  de  l'orgue. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent 
de  l'art  de  jouer  des  orgues  ,  je  ci- 
ntrai :  —  Prado  musical  para  or- 
gano ,  par  ^gost.  Da  Cruz  ;  — Ri~ 
cercate  per  suonar  l'organo ,  di  OU. 
Bariola.  Mil.  1684 ,  in-4*.  — 
I/arte  organica  di  Cuai.  j4nl.  An- 
TEGNATi  ;  Brescia ,  1608.  —  Jl 
Transilvano  ,  aopra  il  vero  rnodo 
di  suunare  organi  e  Stroinenli  da 
Peniia,  dell.  H.  P.  Girol.  Diruta  ; 
Ven.  161  5  et  162J,  2  vol.  in-fol.  — 
Musica  pruclica  y  theorelica  di  Or- 
guno.por.  Fr.  deCorreaj^  A  RA.VXO; 
Alcal.  i6i6, in-fol. — Novajnstriic- 
tio  pro  pulsandia  organis  ,  spirtel- 
li* ,  ttu.  Juct.  âPiRiDiON  ,  a  monte 
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Carmelo  ;  Baraberg  ,  1 67 1  >  in-fol. 
—  AJanuduclio  ad  Organuin  ,  ou 
Principes  pour  Jouer  des   orgues  , 
en  aileniand,    par  Jean   Samber  ; 
Augsbourg  ,   1704,  in-4''.  —  Cki- 
rologia  organico-rnusica  ,  c'est-a- 
dire  ,   Règles   et  exemples   d  après 
lesquels  il  Jaut  Jouer  les  orgues  ;  le 
tout  réglé  d'après  l'art  de  la  com- 
position, par  p.  J.  C.  Nuremberg, 
1711,  in-foL  —  Discours  sur  la 
musique  entre  un  organiste  et  son 
adjoint,  où  on  trouve  quelques  ob- 
servations sur  le  clavecin  et  les  or- 
gues, par  J.  C.  V.  O.  "W.  ;  Franc- 
fort ,    1742  ,    in-4°.    —  Décision 
sur  la  question  :  Comment  doivent 
être-  les  préludes   d'un   organiste  , 
ou  quelles  sont  les   marques  aux~ 
quelles  on  peut  reconnoilre  un  orga- 
niste habile  ?  par  Jean-Fred.-Guil- 
/<m///e  Sonnenkalb;  Torg.  1766, 
in-4''.  —  Avis   amical  adressé  à 
quelques  organistes ,  par  un  ama- 
teur de  musique ,   dans  le  4*  vol. 
des  Essais  historiques  et  critiques  , 
par  Marpurg.  —  Handleiding  tôt 
het  leeren  von  her  clavicembel  of 
orgelspel    opgestcld     door    Joaclu 
Hess  ;  Gouda  ,   1771  ,   in-4''.  L® 
même  auteur    a    publié  :    Luister 
van  het    Orgel  of  K laauwleurigo 
jianwyzinge ,  hoe  men ,  door  eene 
gepaste  registreering  en  geschickte 
bespeeling  de  voortrejfelyle  hoeda- 
nigheden  en  verivondasensaaardi^e 
vermogens  van  een  terk,  oj'  huis- 
orgel  in  staat  is  te  vertonnen  ;  Gou- 
da ,    1772  ,   in-4*,  —  -D'?s  princi- 
paux devoirs  d'un  organiste ,  ser^ 
vont   de   supplément  à  la  liturgie 
musicale  parfaite  ,  par  Dan.  Gottl. 
Turk  ;   Halle,    1787  ,   in-8«.  — 
Traité  sur  la  question  de  savoir  si 
on  peut  apprendre  en  un  ou  deux 
mois    l'art   de  Jouer  des   orgues  ? 
avec  une  réponse  affirmative  ,  où 
on  expose  les  principes  ,  avec  une 
introduction  à   la  basse  générale  ; 
Landshut  ,   1792,  in-4^.  —  Ecole 
d'orgue ,  divisée  en  trois  parties ,  ré- 
sumée d'après  les  ouvrages  dês  plus 
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célèbres  orgmiistes  de  T AUemaf^rt^ , 
pai-  Martini;  Paris,  i8o5.  iii-fol. 
Sur  la  construction,  la  perfeciion, 
ainsi  quesiu  l'arl  démettre  d'accord 
les  orgues,  et  des  orgues  dites  à  l'é- 
preuve ,  on  peut  consulter  :   j4vis 
parfait,  montrant  de  quelle  manière 
les  orgues  doivent  être  faites  ,  par 
Chret.  Ferner  ;  16S4.  —  OrganO" 
pœia ,  ou  de  quelle  manière  les  or- 
gues doivent  être  construites,  d'après 
des  démonstrations  mathématiques , 
par/.  P.  Bendeler;  Leipsick,  1 690, 
in-4".    ' —  Mecherches  physiques  , 
mécaniques   et   analytiques  sur   le 
son    et   sur   les    tons   des    tuyaux 
d'orgues  différemment    construits , 
par  Daniel  Bernoclli.  Se  trouve 
<lans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences ,  l'an  1762  ,  à  la  page 
45 1.  —  L'art  du  facteur  d'orgues , 
par  D.  Franc,  de  Cellbs  Bedos  ; 
Paris,  1766,   J778,  4  vol.   in-fol. 
avec  I  07  figures.  —  Musica  Mé- 
dian Organoedi ,  c'est-à-dire,  Ins- 
tructions dans  la  conrwissance  des 
orgues  ,  où  on  traite  de  la  struc- 
ture ,  de  l'usage ,  de  la  conservation 
des  orgues  et  du  clavichorde ,  par 
Jean    Lor.    Àlbrecht  ;    Berlin  , 
J768  ,  2  vol.  —  L'art  de  la  cons- 
truction des  orgues ,  par  Jean  Sa/n. 
Halle;  Brandebourg,  1779  >  '"•4''' 
On  tlie  imperfection  of  the  organ  , 
par    John  Willis  ,    dans    l'année 
1699  ,    les    Philos.    Transactions; 
1698  ,  n.  ccxLii.  —  Des  qualités 
d'un  habile   organiste  ,  par    Jean- 
Ad,    Jacq.    Lcdwio.   Hof.    1769, 
in-4°. — Avis  sur  les  grandes  orgues, 
par  le  même;  Léipsick,  1762.  ia-4<'. 
■ —   JSxam.    Organ.  pneumat.    ou 
Epreuve  d'orgues,  par  Gasp.  Er— 
neste  Carutius;  Kust.    i683.   — 
De  quelle  manière  on  doit  examiner 
de  nouvelles   orgues  ,  par   JVerner 
Faericivs;  Léipsick,  1756  jin-S*'. 
Quant   à  l'origine   des    orgues  , 
nous  citerons  les  Uvres  suivans  : 
• —  Oorsprongen  voortgongder  Or~ 
gelen,  door  Geth.  PIavinga  ;  Atk- 
macr,  1727  ,  iu-S".  —  Traité. his^ 
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ioriqt/e  de  Foriguie  du  perfectionne- 
ment des  orgues,  par  Jean  Gottjr. 
Mittag  ;  Lunebourg,  1766,  in-4'^. 

—  Histoire  de  l'orgue  ,  par  Jeam 
Ulric  Sponsel  ;  Nuremberg,  1771, 
in-8<».  Le  deuxième  vol.  du  Syn~ 
tagm.  music. ,  ainsi  que  Y Organu- 
graphia  de  Praetoruts,  contien- 
nent beaucoup  de  délails  sur  cet 
instrument.  Sur  l'invention  des 
pédales  par  Bernhard  ,  on  petit 
consulter  Descrizione  delV  Arcior- 
gano  nel  quale  si possono  esequire 
i  tre  gêner i  délia  musica  diaton  : 
cromat. ,  edenarmonica,  da  D.  Nie. 
V1NCENTIN0  ;  Venet.  i56i  ,  iu-fol. 

—  Galle ria  armonica  ,  di  Mich. 
ToniNi  ;  Rom.  1676,  in-ia.  — 
Machina  pncumatica  invent.  ,  da 
G.  Baillioni  ,  dans  le  Jo^  vol.  da 
Gionale  de  letterati.  —  Testatiira. 
quinqueformis  Panarnionivo-  Mêla- 
thetica ,  cujus  ope  soni  oinnes  niusici 
excitanlur ,  labore  Mich.  de  Duliez 
BuLYOwsKV  ;  Durl.  1711,  in- 4". 

Orgues  (point  d'  ).  J^oy.  Point 
d'Orgues. 

Orgueil.  On  ne  voit  nulle  part 
que  les  anciens  aient  précisément 
person  n  i  fié  ou  symbolisé  ce  vice.  Lps 
modernes  lui  ont  donné  les  traits 
allégoriques  d'une  femme  ,  jeune  , 
belle,  superbement  parée,  la  télé 
haute  ,  lair  allier  et  dédaigneux  ; 
des  lambeaux  s'échappent  de  des- 
sous son  riche  vêtement,  ft-roniée 
sur  un  globe,  elle  perd  l'équilibre 
et  est  prête  à  tomber.  Le  paon  est 
son  attribut.  Un  bandeau  sur  les 
yeux  lui  seroit  commun  avec  1  Ob- 
stination, f^oy.  ce  mot. 

Orichalque  ;  il  paroît  que  les 
anciens  employoient  ce  mot  pour 
désigner  à-lafois  un  mêlai  naturel 
et  un  mélange  de  métaux.  L'ori- 
chalque  naturel  devoit  être  rare  et 
précieux,  puisque,  selon  plusieur.s 
passages  des  anciens,  on  l'estimoit 
comme  l'or  ,  et  qu'on  s'en  servoit  in* 
distinclemeni  avec  l'or  pour  en  fairs 
des  bijoux.  Ces  mêmes  auteurs  ne 
nous  donnent  pas  de   notions  pré- 
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«  isfs  sur  1rs  pay.s  d'où  on  le  h'roit. 
Lorirhaliiiie factice  a  probablement 
été  employé  aus«i  à  différens  ou- 
viage.s.  Parmi  les  raedailluns  de 
Gallieii  de  la  collection  de  Carpe- 
giia  ,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  il  y  eu  a  plu- 
&ieur:>  qui  paroissL'iil  plutôt  être 
(Vuiiii  espèce  de  mtlil  bliiuc  <pie  de 
niauvais  argent.  Bnonanoli  pré- 
sume qu'ils  sont  d  orichalqiie.  L'au- 
leur  du  livre  de?  Récita  merveil- 
leux ,  attribué  à  Arislole  ,  écrit 
qu'un  peuple  dp  Pont  ,  appelé 
^lûssinici  ,  travailloit  une  espèce 
de  cuivre  mtlauj;é  uon  pas  avec  de 
rétaiii  ,  nvùs  avec  une  terre  adhé- 
rente au  cuivre  raèniu  ,  et  qui  le 
lendoit  très  -  blanc  et  luisant  :  il 
ajoute  que  ceux  qui  avoient  trouvé 
ce  secret  ne  l'avoient  enstfi^né  à 
personne,  d'uu  il  est  arrivé  que  les 
ouvrages  anciens  étoient  plus  beaux 
que  les  ouvrages  modernes.  Il  pa- 
roît  qu'à  cause  de  sa  beauté  on  l'ap- 
peloil  luisant;  car  lorsqu'Mésiode 
dit  que  les  cnémides  d'Hercule 
étoieut  A'orichalque  luisant ,  les  an- 
ciens scholiasles  ont  entendu  qu'el- 
les éioient  lemétul  blanc  C'^at  peut- 
être  parce  que  les  miroirs  étoieut 
de  ce  métal.  Le  mot  d'oric/ia/gue 
est  employé  pour  désigner  un  mé- 
tal blanc,  non  -  seulement  par  les 
scholiasles  d  Hésiode  mais  aussi  par 
l'auteur  de  VElymologicuni ,  quoi- 
que beaucoup  de  craminairiens  aient 
voulu  qu'on  l'ait  appelé  ainsi  parce 
qu'il  éloild'or;  de  même  qu'en  la- 
tin on  a  écrit  oriclialcuni  et  auri- 
ohalcum  ,  par  le  changement  de  I'q 
eu  au  ,  fréquent  parmi  les  anciens. 
Ce  mot  vient  du  j;rec  oreichalcos  , 
et  signifie  cuii-re  de  montagne  ;  ou , 
comme  dit  Saumaise  ,  union  de  ru- 
ches ,  par  le  mélange  de  la  pierre 
minéraleou  cadmie.  Ilpouvoit  donc 
très  -  bien  être  employé  à  désigner 
non  -  seulement  un  métal  jaune  , 
mitis  aussi  un  métal  blauc  ;  et  il 
paruit  que  Strvius  s'est  trompé  , 
îyvs(j^  il  dit  que  1  yrichal'iue,  quoi- 
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que  jaune  ,  fut  appelé  blanc  par 
rapport  à  la  couleur  plus  vive  d« 
l'or.  Scaliger  a  cru  que  Pline  avoit 
f.iit  mention  du  cuivre  blanc,  lors- 
qu'il parle  des  mines  d  argent  de 
l'Espagne,  en  disant  qu'on  s'apper- 
cevoit  de  la  fin  d'une  mine  lors- 
qu'on y  trouvoit  de  l'alumine.  Ce- 
pendant Pline  parle  de  la  seule  cou- 
leur des  mines,  qui  sont  de  diflé- 
renles  espèces  et  de  difftrcnles  cou- 
leurs ;  on  peut  donc  d'autant  mieux: 
l'entendre  d'un  cuivre  j)lus  pâle. 

Oriicst.  Ripa  représente  l'O- 
rient par  un  enfant  d'une  rare 
beauté  ,  au  teint  vermeil ,  aux  che- 
veux blonds  comme  l'or,  ayant 
sur  le  haut  de  la  tète  une  étoile  bril- 
lante. Sou  habillement  est  rouge  et 
semé  de  perles  fines  ;  sa  ceinture 
est  bleue,  et  l'on  y  voit  les  signes 
du  bélier,  du  lion  et  du  sagittaire. 
U  porte  dans  la  main  droite  un  bou- 
quet de  fleurs  qui  comtnencent  à 
s'épanouir  ;  et  dans  la  gauche  ,  uu 
vase  plein  de  feu  ,  d'où  s'exha- 
lent des  parfums.  D'un  côté  ,  le 
Soleil  semble  .sortir  de  terre  ,  et 
darder  ses  rayons  de  toutes  parts  ; 
de  l'autre,  les  oi.^eaux  voltigent  sur 
les  arbustes  en  fleurs.  D'autres  ont 
figuré  l'Orient  par  un  Apollon  (jui, 
brillant  et  radieux  ,  sort  du  sein  de 
Tliélis  pour  monter  dans  son  char, 
que  les  Heures  lui  amènt  nt.  Il  faut  se 
donner  bien  degarded'adopl-  r  retto 
allé^.irie  compliquée  et  maussade. 

Orikntal,  Orikntale,  noms 
donnés  aux  pierres  les  plus  belles 
et  les  plus  pures.  V.  Gkmmes  ,  Oc- 

CIDESTAIj. 

OniENTEa;  se  dit  de  la  disposi- 
tion d'un  château  ou  d'un  bâtiment , 
ou  d'une  façaile  ,  relalivruient  aux 
quatre  points  cardinaux.  Par  exem- 
ple ,  les  galeries  du  Louvre ,  du  côté 
de  la  rivière,  sont  orienlétsau  midi. 

Orienter  ;  c'est  aussi  marquer  sur 
un  de.ssiu  ,  par^ne  rose  de  vents  , 
la  disposition  crun  lerrein  ou  d'uu 
bâtiment,  relativement  aux  poiaUi 
cardinaux. 
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OripIiAMMk;  tons  les  peuples 
réunis  en  société  ,  les  Juifs ,  les 
Grecs  ,  les  Romains  ,  etc.  onl  eu 
des  enseignes  ou  des  symboles  ])our 
se  reconnoîlrc  ou  pour  se  rallier 
à  la  guerre.  Le  clirislianisme  Gl 
tomber  ces  enseignes  ,  et  on  y  sub- 
stitua des  croix.  (  ^.  Labarum.) 
(>'est  à  cette  époque  que  Benneton 
de  Peyrius  distingue  deux  sortes 
d"eiiseigiies  :  les  unes  militaires  , 
pour  exciter  la  valeur  des  soldats  ; 
les  autres  de  dévotion  ,  pour  ex- 
riler  leur  piété.  Cependant  cette 
«lislinclion  n'est  pas  plus  juste  que 
de  donner  ,  comme  il  l'a  fait ,  sans 
aucune  autorité  ,  une  épée  et  une 
tète  de  bœuf  pour  enseignes  aux 
Ripuaires  et  aux  Sicambres.  Jjes- 
enseignes  n'éloieut  que  des  signes 
de  ralliement  dans  les  combats,  et 
jusqilpti  temps  où  on  y  mille  blason 
«lu  seigneur  ou  de  la  ville  ,  ces  en- 
seignes éloienl  toujours  décoiéesde 
la  figure  du  Saint ,  protecteur  du 
seigneur  ou  de  la  commune  qui 
s'y  ralliuil.  Cet  auteur  fait  à  ce 
sujet  de  curieuses  recherches  sur 
«"6  qu'on  appeloit  la  chappe  de 
saint  Martin.  A  saint  Martin  et 
à  sa  chappe  ,  succédèrent  saint 
Denis  et  Yoriflauinie.  La  plupart 
des  écrivains  tirent  son  nom  de 
sa  matière  ,  de  sa  couleur  et  de  sa 
forme. 

Quant  à  sa  figure  ,  on  doit  la 
croire  semblable  à  celle  des  ban- 
nières qu'on  porte  aux  processions  , 
c'est-à-dire,  carrées  ,  fendues  en  di- 
vers endroits  par  le  bas  ,  ornées  de 
franges  et  attachées  par  le  haut  à  un 
hâton  placé  en  travers  sur  une  es- 
pèce de  pique.  Il  paroît  ,  d'après 
tous  les  historiens  ,  que  l'oriflamme 
étoit  rouge  ou  vermeille  ;  mais  on 
ne  peut  pas  en  induire  que  celte 
fîouleur  ait  été  l'origine  de  son  nom. 
II  est  bien  plus  probable  que  cette 
bannière  fut  appelée  oridamme  du 
■a\o\  flaniinatiini ,  qui ,  dans  les  au- 
teurs du  moyen  âge  ,  signifie  la 
luême  chose  \  cl  de  la  lance  durée. 
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au  haut  de  laquelle  elle  étoil  sus- 
pendue. Au  reste,  le  nom  de  /hi- 
mxiluni  ou  de  flamme  avoit  été 
donné  à  la  bannière  dont  il  s'agit  > 
parce  qu'elle  étoil  découpée  par  le 
bas  en  figure  de  flammes ,  ou  parce 
quétanl  de  couleur  vermeille,  elle 
paroissoit  ,  élevée  dans  les  airs  , 
une  flamme  voltigeant  au  gré  du 
A^ent.  L'oriflamme  fut  d'abord  l'en- 
seigne particulière  de  l'abbé  et  du 
monastère  de  Saint  -  Denis,  qu'ils 
faisoienl  porter  par  leur  avoué  daifs 
les  guerres  entreprises  pour  la  dé- 
fense de  leurs  droits.  C'e.st  pour 
cela  que  le  plus  souvent  elle  est 
nommée  par  les  historiens  Vexil— 
lum  S.  Dionysii  ,  non  parce  qu'on 
la  conservoit  dans  l'église  de  l'ab- 
baye, mais  parce  qu'elle  étoit  la 
bannière  ordinaire  qu'on  porloit 
dans  les  guerres  que  le  monastèie 
avoit  à  soutenir.  Nos  rois  adopté— 
ret  roriflamme,  mais  cela  n'arriva 
qu'après  qu'ils  furent  devenus  pro- 
priétaires des  comtés  de  Pontoise 
et  de  Mantes,  autrement  du  Vexiii. 
Louis-le-Gros  fut  le  premier  qui  , 
eu  qualité  de  comte  du  Vcxin  ,  tira 
l'oriflamme  de  dessus  l'autel  de  l'é- 
glise de  Saint-Denis  ,  et  la  fit  por- 
ter dans  ses  armées  comme  la  prin- 
cipale enseigne.  Ses  successeurs  en. 
firent  usage  jusqu'à  Charles  vi  , 
qui  la  déploya  à  la  fatale  journée 
d'Azincourt.  Ce  fut  à  cette  bataille 
que  l'oriflamme  parut  pour  la  der- 
nière fois. 

Sur  ce  qui  concerne  l'histoire  dt; 
l'oriflamme,  on  pourra  consulter  : 
De  Flamniula  seii  vexillo  Sancli 
Dionysii  vel  de  oriinphla  uut  auri- 
flamnia  tractaUis  ,  auclore  Joanne 
Tesera  ,  Lusitano  ;  Parisiis,  1598. 
in-j  2-  —  Des  anciennes  EnneigHen 
el  Etendards  de  France  ;  de  la 
Chappe  de  Saint-Martin  ;  de  1"  0/7- 
flamme  ou  Etendard  de  Saint-Dc" 
ni  s  ;  de  la  Bannière  de  France ,  etc. 
Paris,  1657  ,in-4°.  —  Disserta^ 
lion  sur  les  Enseigites  militairtt 
des  Français,  pw   M.  B£.n Nixii.-*. 
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DE  Peyrctjs  ;  Mercure  ,  173^,  fé- 
vrier el  juin  ,  vol.  i  et  a. — Disaer- 
tailo  mililaris  de  vrxillo  regali  in 
Ca-itel/ensi  puffna  Francis  erep— 
to  ,elc.  aacAoïf  Joa/iNe  Jacob.  Chif- 
TLETiO;  Arituerpiîe  ,  1642  ,  iii-j". — 
Di.tsertation  de  la  Bannière  de  S.' 
JDenis  et  de  l' Oriflamme  ,  par  Ch. 
DuFRESNE  ,  sieur  du  Cange :  c'est 
la  dix  -  huitième  dissertatiou  de  cet 
auteur  sur  \ Hist.  de  saint  Louis  ; 
Paris  ,  1668  ,  in-fol. 

Original;  par  ce  mol  on  dé- 
signe un  homme  dont  la  manière 
d'agir  et  la  façon  de  penser  ont  tant 
de  particularités,  qu'il  se  distingue 
par-là  d'une  manière  sensihle  des 
autres  hommes;  celui  dont  le  carac- 
tère forme,  pour  ainsi  dire,  une 
espèce  particulière  ,  dans  laquelle  il 
est  le  seul  individu.  L'esprit  ori- 
ginal imprime  aux  ouvrages  de  l'art 
dans  lesquels  il  se  manifeste,  un 
caractère  particulier  qui  les  distin- 
gue de  ceux  de  tous  les  autres  ar- 
tistes. L'esprit  original  est  opposé  à 
celui  de  limitation.  La  véritable 
origine  de  tous  les  beaux  -  arts  se 
trouve  dans  la  nature  de  l'esprit 
humain;  des  hommes  dont  l'imagi- 
nation et  le  sentiment  ont  plus  de 
vivacité  qu'on  n'en  trouve  ordinai- 
rement,  qui  sentent  plus  vivement 
que  d'autres  ce  qui  est  beau  ,  don- 
nent souvent ,  par  leur  propre  im- 
pulsion ,  et  sans  être  excités  par 
l'exemple  d'aulrui ,  une  forme  nou- 
velle ,  un  caractère  particulier  à 
certains  ouvrages  dont  ils  s'occu- 
pent avec  soin  ,  et  ils  en  font  des 
ouvrages  de  l'art.  Ce  sont  là  des  gé- 
ïiies  originaux  ,  en  ce  qu'ils  pro- 
duisent des  ouvrages  des  beaux- 
arts  ,  non  pas  par  imitaliun  ,  mais 
d'après  l'iinpulsiun  de  leur  propre 
génie.  Oriiiuuirement  ils  dillèient 
tant  des  autres  dans  leurs  inven- 
tions ou  dans  leur  goût,  que  sous  ce 
rapport  ils  ont  aussi  de  l'originalité, 
ii'ils  n'avuieiit  pas  eu  de  prédéces- 
seurs, ils  seroieut  les  premiers  in  — 
leutv  urs  de  leur  art ,  parce  que  U 
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nature  leur  en  a  fourni  fous  Tes 
moyens.  On  reconnuît  ces  génie» 
originaux  au  penchant  irrésisti- 
ble qui  les  entraine  ,  pour  ainsi 
dire,  vers  l'art  dans  lequel  ils  ex- 
cellent; ils  savent  vaincre  tous  les 
obstacles  qu'ils  trouvent  dans  leur 
roule  ;  l'invention  el  l'exécution 
leur  est  également  facile  ;  les  idées  , 
les  matériaux  abondent, el  lorsmême 
que  la  nature  a  produit  plusieurs 
génies  semblables ,  ils  se  distinguent 
cependant  aous  plus  d'un  rapport 
par  des  particularités.  Il  y  a  sans 
doute  des  différences  à  cet  égard  : 
parmi  ces  génies  originaux  il  y  en 
a  qui  ont  plus  de  hardiesse  que 
d'autres  ;  ceux-ci  deviennent  fré- 
quemment inventeurs  de  nouveaux 
genres,  tandis  que  d'autres,  moins 
hardis  ,  s'attachent  aux  geu|tes  et 
aux  formes  qu'ils  trouventlBblis  , 
et  que  sous  ce  rapport  ils  sont  imi- 
tateurs. C'est  ainsi  que  dans  la  poé- 
sie ,  Horace  est  un  génie  oiiginal 
qui  a  imité  les  formes  connues  da 
son  temps;  Klopstock  a  inventé  des 
formes  nouvelles-;  dans  la  musique  , 
Gkaun  est  sans  contredit  un  génie 
original,  mais  il  n'a  rien  de  nou- 
veau dans  les  formes  ;  Gluck  s« 
dislingue  sous  ce  dernier  rapport. 
Dans  la  peinture  ,  Raphaël  éloit 
certainement  original ,  mais  il  s'est 
attaché  plus  qu'HoGARTU  à  ce  qui 
e.sl  ordinaire  dans  les  formes.  On 
peut  donc  être  original  ,  et  cepen- 
dant prendre  en  beaucoup  de  cho- 
ses ,  pour  règle,  ce  qui  est  reçu  , 
ce  qui  est  ordinaire.  C'est  ainsi  que 
"N'^iRGiLE,  Racine  ,  Boileau,  .«lont 
iuiifaleurs  sous  plu.<i  d'un  rapport  , 
et  ccj)endant  ils  sont  assez  rii  lies  ilt» 
leur  propre  fonds  pour  èlre  conip- 
té.s  au  nombre  des  génies  origi- 
naux. 

Nous  aimons  toujours  et  nous 
devons  aimer  les  génies  originaux  . 
daus  quelque  partie  de  l'art  qu'ils  le 
soient,  parce  qu'ils  étendent  le  do- 
maine ien  sciences  et  des  lettres  , 
qu'ils  y  ajuutent ,  pour  ainsi  dire  , 
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de  nouvelles  prov  iiices  ;  ils  nous 
ouvrent  de  nouvelles  sources  de 
plaisirs,  cl  font  rounoîire  de  nou- 
veaux moyens  d'agir  sur  l'esprit  et 
sur  le  rœur  des  iu>mnies.  Cliaque 
génie  original  produit  des  riiange- 
mens  plus  ou  moins  frappans  dans 
le  goût  de  sea  contemporains  ,  et 
souvent  il  obtient  même  une  in- 
fluence morale  sur  son  siècle. 

On  peut  consulu  r  sur  celte  ma- 
tière un  ouvrage  d'Ed^  YOL'NG  , 
intitulé  :  Conjectures  on  original 
composition  ;  Lond.  ,  1769  ,  in-8°. 
11  en  a  paru  deux  IraJiiclious  alle- 
mandes à  Léipsick  .  1760  ,  in  8^.  , 
et  .178»),  in-8^.  —  Le  second  arti- 
cle, dans  les  Mémoires  sur  C his- 
toire et  la  littérature  (en  allemand), 
par  /.  /.  Ram  BACH;  Halle  ,  1771, 
in-S". —  Réflexions  on  originality 
in  authvrs ; Ljond. ,  i766,in-8''.  — 
Sur  le  Génie  original,  par  Schu- 
bert ,  dans  le  n".  4  de  l'aunce  1793 
d'un  journal  allemand  intitulé  : 
Deutsche  Monatschrift.  — Schott, 
Théorie  des  belles-lettres  (  en  alle- 
mand )  ,  tom.  I ,  pag.  252. 

OrjginaIj,  s'enlentl  d'un  dessin  , 
d'untableau,  d'unmorceau  de  sculp- 
ture ,  composé  et  fait  d'invention 
ou  d'après  nature.  Les  originaux  , 
en  peinture  sur-tout  ,  se  reconnois- 
sent  à  une  certaine  franchise  et  li- 
berté de  pinceau  ,  qu'on  ne  trouve 
pas  d'ordinaire  dans  les  ouvrages 
qui  sont  copiés  ou  imités.  Cepen- 
dant il  est  quelquefois  difficile  de 
distinguer  les  copies  des  originaux  ; 
lorsqu'un  maître  copie  lui-même 
un  de  ses  ouvrages  ,  ce  second  ou- 
vrage ne  se  nomme  pas  une  copie, 
mais  un  double,  et  il  conserve  son 
rang  entre  les  originaux.  Une  es- 
tampe faite  d'après  un  tableau  ou 
uu  dessin  ,  est  originale.  Une  es- 
tampe faite  d'après  une  autre  es- 
tampe ,  est  une  Copie.  Voye^  ce 
mot. 

n  y  a  deux  sortes  d'ouvrages 
de  l'art  auxquels  ou  donne  le 
no.ii   d'ouvrage   original  ;   savoir  , 
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ceux  qui  ne  .sont  pas  des  imitations  , 
ou  bien  ceux  qui  ne  sont  jias  df.s 
copies.  Dans  le  premier  sens,  r« 
nom  est  donné  aux  ouvrages  qui 
ont  un  caractère  parliculier  ,  et  qui 
n'est  pas  emprunté;  dans  l'aulie 
sens,  il  désigne  un  ouvrage  coin;<« 
par  le  génie  particulier  de  l'artiste  , 
el  exécuté  dans  un  genre  qui  lui  est 
propre  ,  qui  par  conséquent  n'est 
pas  copié,  quand  même  il  nauruit 
rien  d'original  dans  l'essentiel  «le 
son  caractère.  On  pourroit  enc(ue 
prendre  ce  mot  dans  nne  iroisicme 
acception  ,  pour  désigner  les  ou- 
vrages qui  doivent  leur  origine  à 
une  véritable  impulsion  du  génie 
de  l'art,  à  un  sentiment  vrai  ,  et 
non  pas  imité  ou  imaginaire.  liCS 
vérilables  arti.sles  originaux  tra- 
vaillent ordinairement  d'après  I.i 
plénitude  (le  leur  sentiment,  parce 
qu'ils  senteul  une  impulsion  irré- 
sistible de  manifeste!',  par  un  ou- 
vrage de  l'art,  ce  qu'ils  sentent  vi- 
vement ou  ce  qui  occupe  leur  ima- 
gination d'une  manière  parlicidière. 
Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'uu 
ouvrage  n'est  pas  provoqué  par  lu 
sentiment  de  l'arlistt ,  mais  par  df  s 
idées  étrangères  ;  que  c'est  plulôi  un 
ouvrage  de  la  réflexion  que  de  1  en- 
thousiasme et  de  l'inspiration.  11  est 
évident  que  ces  ouvrages  originaux, 
qui  doivent  leur  existence  à  r.esseii- 
timens  vifs  ,  à  ce  feu  de  l'inspira- 
tion ,  doivent  être  préférables  à  renr 
qui  ne  le  sont  pas;  ce  sont  les  vé- 
ritables fruits  du  génie',  par  les- 
quels il  se  manifeste  tel  qu'il  est, 
tandis  que  les  autres  ne  nous  font 
connoître  que  des  sentimens  im  - 
ginaires  et  qui  n'existent  pas  ret  i  - 
lement.  Les  premiers  nous  font  lo'i- 
jours  conuoilre  la  nature,  les  autres 
ne  nous  montrent  jamais  que  l'art. 
Le  poêle ,  dans  lequel  quelqu'obiet 
a  produit  une  inspiration  lyrique  , 
et  qui  alors  chante  parce  qui!  ne 
peut  pas  résister  au  désir  qu'il  3 
d'exprimer  ce  qu'il  sent,  compo- 
sera une  c'ie   ori^inalv  qui  otTr.';-! 
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l'empreinte  vérilable  de  l'élat  dans 
leqnel  étoit  son  auic.  D  autres  lois 
des  circonstances  étrangères  à  l'arl 
el  à  l'inspiration  du  poèlo  exij;enl 
une  ode ,  ou  bien  le  poète  s'iinJtgine 
être  dans  une  situalion dans  Ia<]ueile 
il  n'est  pas  ,  il  clierciie  «es  senli- 
niens  qui  seroienl  naturels  à  cetle 
situation,  mais  qu'il  n'éprouve  pas 
eu  ellet  ;  si  alors  il  se  met  à  com- 
poser dan.4  celte  situation  imagi- 
naire ,  on  conçoit  aisément  que  sou 
ouvrage  doit  être  bien  dillerent  de 
r.iulre  ;  il  ne  fera,  voir  que  l'art  , 
tandis  que  l'autre  nous  montroit  la 
nature  mrmu.  Un  ouvrage  de  ce 
genre  est  une  espèce  de  fraude  qu'on 
6e  pemiel  dans  l'intention  de  nion- 
Irer  l'art.  Des  génies  originaux 
du  premier  ordre  font  quelquefois 
de  pareils  ouvrages  ,  qui  sans  doute 
sont  bien  au-dessous  des  véritables 
ouvrages  originaux  que  nous  de- 
vons aut  mêmes  auteurs.  L'arlisle 
]iabile  cbercbe  bien  à  cacher  sa 
fraude  ,  mais  le  plu;s  souvent  on 
l'apperçoit. 

Dans  les  arts  du  de«sin  ,  l'a- 
mour du  gain  a  souvent  fait  pas- 
.ser  des  copies  pour  des  origi- 
naux. C'est  donc  pour  les  connois- 
seurs  et  les  amateurs  ,  un  point  im- 
portant de  savoir  si  l'expérience  el 
l'o!)S(.'rvaliou  peuvent  conduire  à 
pouvoir  distinguer  avec  certitude 
si  un  ouvrai;e  est  original  ou  s'il  ne 
l'est  pas.  L'expérience  n'a  pas  en- 
core décidé  cetle  question  d'une 
manière  satisfaisante  ,  cap  on  sait 
j)osilivement  que  les  plus  grands 
connoisseurs  ont  souvent  été  trom- 
pés. Il  n'y  a  pas  peut-être  de  col- 
lection tant  soit  peu  nombreuse 
d'ouvrages  de  l'art  dans  latjuelle  il 
n'y  ail  pas  des  copies  qu'on  prenne 
ou  qu'on  ait  prises  pour  des  origi- 
naux, it  existe  même  quelques  ou- 
vrages du  premier  môrile  dont  deux 
rollectiuus  se  flalteiU  de  posséder 
l'original ,  san.<  que  jusqu'à  présent 
on  ait  pu  décider  la  question  avec 
eertitud'j.  "Vasari    rapporte  sur  ce 
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pornt  un  exemple  très-  curieux.  Tl 
assurequc  Jules  Romain  a  pris  pour 
l'original  une  copie  d'après  lla- 
pb/tel  ,  quoique  lui-même  eût  tra- 
vaillé aux  draperies  du  véritable 
original. 

Il  n'est  guère  possible  d'établir 
les  règles  d'après  lesquelles  les  ou- 
vrages originaux  peuvent  88  re- 
ronnoîlre;  car  ce  qu'on  dit  souvent 
de  la  franchise  qui  doit  .se  remar- 
quer dans  le  travail  de  1  original  . 
el  de  la  timidité  et  d'un  certain  air 
recherché  qu'on  veut  trouver  tou- 
jours dans  les  copies],  n'est  pas  toul- 
à-fait  aussi  certain,  aussi  sullisant 
que  quelques  critiques  ont  voulu  le 
prétendie.  Il  s'agit  en  cela  d'un  sen- 
limenl  Irès-délicat ,  dont  les  règles 
ne  peuvent  pas  se  déterminer.  Ce- 
lui qui  ,  avec  quelques  counois- 
sances  des  pratiques  do  l'art,  a  sou- 
vent examiné  avec  soin  el  dans 
toutes  leurs  parties  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  lies  grands  maîtres  , 
peut  sans  doute  se  flatter  d'acquérir 
ra))lilude  de  reconnoilre  ,  sinon 
toujours  ,  du  moins  le  plussouvenl, 
les  originaux. 

Mais  est-il  donc  d'une  si  grande 
importance  ,  pourra-l-on  deman- 
der ,  de  posséder  un  ouvrage  ori- 
ginal ?  et  une  copie  ,  lorsqu'elle  e.-it 
si  bien  faite  que  même  les  yeux 
exercés  d'un  grand  connoisscur  s'y 
trompent,  ne  peul-eile  pas  tenir  lieu 
de  l'original?  Cela  dépend  du  but 
qu'on  a  en  recueillant  des  objels 
d'art.  Il  peut  sans  doute  exister  des 
copies  <pii  ont  plus  de  valeur  que 
des  originaux  à  moitié  gâtés.  Ala;s 
comme  ciiaque  original  est  un  ou- 
vrage unique  qui  ne  peut  pas  êli  e 
multiplié,  sa  valeur  ne  sauroit  se 
déterminer  d'après  celle  qu'on  at- 
tribue à  une  copie  ,  qu'on  peut  lé- 
péler  autant  de  fois  qu'on  le  désire. 
Celle-ci  a  une  valeur  déterminée  , 
l'autre  n'en  a  point;  et  d'ailleurs, 
lorsqu'il  s'agit  de  sommes  consi- 
dérables ,  personne  n'aime  à  èU» 
trompé . 
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Dans  les  galeries  destinées  à  con- 
server les  monumens  qui  peuvent 
servir  à  l'hisloire  de  l'art ,  il  est  de 
la  plus  grande  iui|)orl:iuce  de  ne 
posséder  que  des  originaux.  L.  his- 
toire de  l'arl  est  une  branche  im- 
porlanle  de  l'Iiistoire  de  l'espril  ha- 
inaiu  ;  il  est  donc  essenlicl  qu'on 
ne  soit  pas  trompé  par  de  fausses 
indications.  La  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  de  perfectiou  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  porté  cer- 
taines parties  des  beau.\  -  arts  ,  des 
arts  mécaniques  et  même  des  scien- 
ces ,  par  exemple  ,  les  questions  sui; 
vantes,  s'ils  ont  connu  la  perspec- 
tive, s'ils  ont  eu  des  verres  grossis- 
sant ,  quels  ont  élé  leurs  inslru- 
mens  ,  etc.  ,  ne  peuvent  être  déci- 
dées que  d'après  des  ouvrages  ori- 
ginaux des  anciens.  Vouloir  parler 
sur  de  pareilles  questions  d'après 
des  copies  ,  ou  des  ouvrages  mo- 
dernes ,  ou  des  ouvrages  supposés 
anciens  ,  de  seroit  répandre  des  er- 
leurs  dans  une  partie  essentielle  des 
connoissances  humaines. 

Quant  à  l'élude  des  artisics,  sur- 
tout relativement  au  ilessiii  et  à  la 
manière  de  traiter  un  sujet,  les  ori- 
ginaux des  grands  maîtres  sont  in- 
finiment plus  importans  que  les 
meilleures  copies  ;  car  la  plus  gran- 
de vérité  et  l'énergie  du  dessin  et 
du  Coloris  dépendent  le  plus  sou- 
vent de  détails  presqu'impercepti- 
bles  ,  et  qui  ne  se  retrouA^ent  guère , 
du  moins  en  partie  ,  dans  les  co- 
pies. Ric'HARDSON  ,  dans  son  Traité 
de  la  Peinture  .  \.  ii ,  p.  c)5  ,  où  il 
parle  de  Vyirt  de  critiquer  en  fait 
de  peinliire ,  donne  des  préceptes 
pour  servir  à  distinguer  des  copies 
les  ouvrages  originaux  en  peinture. 

Originalité  ;  qualité  par  la- 
quelle un  homme  se  dislingue  des 
autres  hommes ,  et  un  artiste  des 
autres  artistes  ,  par  des  traits  de  ca- 
ractère qui  lui  sont  propres.  Quand 
un  artiste  exécute  bien  ,  en  déd.ii- 
gnant  de  marchKr  servilement  sur 
loi  traces  ijes  autres  ;  quand  k-  ca- 
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raclère  particulier  «ju'il  imprinje  à 
ses  ouvrages  devient  utile  à  l'art  , 
son  originalité  est  louable  ,  et  ap- 
proche même  du  génie.  Mais  ([uand 
il  ne  s'écarte  de  la  voie  commune  / 
que  pour  s'égarer  ,  quand  il  fait 
moins  bien  que  les  grands  maî- 
tres, en  se  piquant  de  ne  pas  faire 
comme  eux  ,  soti  originalité  est 
vicieuse  ,  et  prend  le  nom  de  bi- 
zarrerie.  T^.  Original. 

Orle,  du  mol  italien  orlo.ouv- 
lel  ;  c'est  le  petit  filet  sous  l'ove  d'un 
chapiteau.  C'est  encore, suivant  Pal- 
ladio ,  la  plinthe  de  la  base  des 
colonnes  et  du  piédestal. 

Ornatrix  ,  coiffeuse  ,  esclave 
chargée  du  soin  d'arranger  les  che- 
veux de  sa  maîtresse.  Ce  nom  .se 
trouve  dans  les  inscriptions  anti- 
ques. Le  recueil  de  Gruter  en  con- 
tient plusieurs  où  on  lit  ,  ornatrix 
à  tiitido  ,  celle  qui  arrange  le  bon- 
net appelé  TcTULUs  (  V.  ce  mot  )  ; 
Ornatrix  auriche  pour  auriciilce , 
celle  qui  plaçoit  les  boucles  d'o- 
reilles ;  ornatrix  galeœ  ,  celle  qui 
dispose  les  cheveux  de  la  manière 
ap})elée^a/e«.  On  lit  dans  une  in- 
scription publiée  par  Muratori ,  an- 
cilla  ornatrix  ;  dans  une  autre,  0/- 
natrix  Diancey coiffeuse  de  la  statua 
de  Diane,  p^.  Gctasco  ,  délie  orna- 
tricie  de'  loro  ujfîzi ,  Napoli ,  1775, 
in-4".  ;  et  sa  dissertation  sur  une 
inscription  antique  apj)arlenant  i 
Mwe  ornatrix ,  Rom.,  1771  ,  in-S". 

Ornemfns;  on  apptlle  ainsi  de 
petites  ])artiesqui  ne  sont  pas  essen- 
tielles dans  un  ouvrage  de  l'art , 
mais  qu'on  y  ajoute;  seulement  pour 
augmenter  sa  richesse  et  sa  beauté 
extérieure.  Un  ouvrage  qui  manf|ue 
d'ornemeiis  n'est  pas  pour  cela  im- 
])arfait ,  mais  il  peut  être  trop  nud. 
Les  ornemens  sont  donc  des  hors- 
dceuvre  qu'on  peut  ôter  sans  que 
l'ouvrage  eu  devienne  mauvais  ; 
mais  ils  sont  d'autant  plus  estima- 
bles ,  qu'ils  sont  plus  intimement 
liés  avec  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
na  ouvrage  ,  et  qu'ils  uni  l'air  d'être 
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euv-mèmes  oseuiii-Is.  D.ms  le.i  on- 
Trages  de  poésie  el  d'élocjueiire  ,  ou 
appelle  ornemens  ,  les  ligures ,  les 
épisodes  qui  ne  sorvenl  cpie  poiii" 
e»  aiigiiieuter  ragréinent  ;  dans  la 
peintuie  ,  les  oniemeiis  sont  ce 
qu'on  appelle  communément  des 
accessoires;  dans  la  musique,  c'est 
re  qu'on  nomme  agrérnena  ,  ma- 
nières ,  rou/aden ,  etc.  ;  en  archi- 
tecture ,  les  statues  ,  les  vases  ,  les 
guirlandes  ;  enfin  ,  tous  les  ouvra- 
ge» de  sculpture  qui  décorent  cer- 
taines parties  d'un  édifice,  et  qu'on 
pourroit  supprimer  sans  le  déna- 
turer sont  ce  qu'on  aj)pelle  dts  orne- 
mens. Ils  doivent  leur  origine  au 
goût  du  beau  ,  iinié  chez  tous  les 
hommes.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  sur  la 
terre,  qui  soit  toul-à-fait  insen- 
sible au  plaisir  que  peuvent  causer 
les  ornemens.  Li'iiomrae  à  moitié 
sauvage  aime  les  bijoux  dont  il 
pare  ses  membres  quelquefois  en- 
l?ereuient  nuds  ;  le  berj^er  vivant 
dans  lu  plus  grande  simplicité  de 
la  naJnie  ,  orne  .ion  hàlon  ou  sou 
gobel«>t  de  quelque  feuillage  sculpté. 
Ce  goût  pour  les  ornemens  prouve 
que  dans  la  nature  de  l'homme  il 
y  a  quelque  chose  qui  le  distincue 
essentiellement  de  l'animal  el  l'élève 
au-lessus  de  lui  ;  car  l'animal  ne 
«onnoil  que  ce  qui  lient  à  ses  be- 
soins individuels  et  ce  qui  peut 
contribuer  à  les  satisfaire.  Une  in- 
sensibilité absolue  pour  tout  ce  qui 
est  ornemenl,  inditpicroit  une  cer- 
taine rudesse  animale  :  d'un  aulro 
côté,  le  goût  immodéié  des  orne- 
mens montre  un  esprit  petit  el  mes- 
quin. S'il  est  certain  qtie  lemplui 
modéré  des  ornemens,  lors([ue  le 
goùl  y  préside  ,  donne  plus  do 
rliarme  aux  ouvra^^es  de  l'ait  ;  il 
est  vrai  aussi  que  îles  ornemens  lro;> 
nombreux  et  appliqués  sans  g.)iii , 
déparent  le  meilleur  ouvrage.  Un 
petit  nombre  d'ornemens  ,  choisis 
avec  goùl,  peuvent  augmenter  i«^s 
agrémcns  même  de  la  plus  belle 
persHuac,  mais  Iorsqu'»lle  est  cou- 
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verle  «le  bijoux  el  d'ornemens,  »i 
beauté  naturelle  est  pour  ainsi  due 
étIypAée. 

11  paroît  queQuinliliena  regardé 
les  ornemens  dans  les  ouvrages  d  é- 
loquence  comme  des  hors-d'œuvn  .< 
qu'on  applique  à  un  onvr.ige ,  pluiôt 
à  cause  des  amateurs  qu'en  faveur 
des  vr.iisconnoi.sseurs.  Le  véritable 
connoissenr  fait  par-lout  altenliou 
à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel;  il  trouve 
du  plaisir  à  ce  qui  est  parfait  ;  tuais 
celui  qui  n'est  pas  en  élat  d'être 
touché  par  les  perfections  es.sen- 
tielles  ,  s'amuse  aux  ornemens  qui 
sont  ajoutés  à  l'ouvrage  principal. 
II  paroil  du  moins  certain  que  les 
])lus  grands  artistes  dans  tous  les 
genres  ont  aussi  été  les  plus  sobres 
d'ornemens.  Dans  les  édifices  grecs 
du  bon  temps  de  l'art,  on  ne  re- 
mar(iue  que  très-peu  d'ornemens  ; 
mais  ils  sont  prodigués  dans  les 
édifices  gothiques  du  moyen  âge  , 
qu'on  vnuloit  distinguer  par  la 
beauté  et  la  magnificence.  Il  n'y  a 
guère  de  partie  de  l'art  qui  exi:;o 
plus  de  goût  et  plus  de  discerne- 
ment que  celle  des  ornemens.  L'ar- 
tiste fera  bien  d'adopter  à  cet  égard 
cette  maxime,  d'en  employer  plulôl 
moins  que  trop,  parce  que  le  man- 
que absolu  d'ornemens  n'e.<-t  jamais 
un  défaut  essentiel  dans  un  ou- 
vrage ,  tandis  qu'on  peut  èlre  sûr 
qu'il  sera  défiguré  s'il  en  est  sur- 
chargé. Il  y  a  des  ouvrages  de  1  ai  t 
qui  admellenl  à  peine  quelqu'orne- 
inent  :  ce  sont  sur-tout  ceux  qui 
par  eux-mêmes  ont  un  pouvoir 
essentiellemeul  spslhétique.  Lorsque 
au  coniraire  le  sujet  d'un  ouvrcii;e 
est  moins  important ,  moins  sé- 
rieux ,  les  ornemens  peuvent  con- 
tribuer à  le  rendre  plus  agréable. 
L'ariiste  qui  veut  sérieusement  in- 
struire ou  toucher,  ne  songe  ja- 
mais à  des  ornemens  qui  ne  peu- 
vent y  contribuer  en  rien  ,  mais 
celui  qui  veut  amuser,  est  souvent 
obligé  d'avoir  recours  aux  orne- 
D)ens.  II  ne  suRît  pas  cependant  do 
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réfléchir  sur  l'emploi  des  orne- 
iiieiis ,  mais  il  faul  aussi  songer 
£iiix  qualités  et  à  la  nalure  qu'ils 
doivent  avoir.  Ils  ne  doivent  pas 
se  distinguer  seulement  par  leur 
brillant  extérieur  ,  mais  avoir  une 
iorre  et  une  valeur  intiinsèqtie;  c'est 
ce  que  nous  remarquons  à  tous  les 
ornemens  des  ouvrages  d'architec- 
ture du  bon  temps  des  Grecs  ;  oa 
Conçoit  presque  toujours  quelle  a 
élé  leur  origine  ,  et  leur  but  ;  le 
plus  souvent  ils  contribuent  à  aug- 
menter l'apparence  de  solidité.  Ce 
n'est  pas  au  caprice  et  à  la  légèreté 
qu'ils  doivent  leur  origine  ;  presque 
toujours  ils  sont  simples  et  d'une 
forme  facile  à  concevoir;  ils  ont 
tine  sigaitication  ou  une  intention, 
eu  ce  qu'ils  servent  tantôt  à  sup- 
porter ou  à  .soutenir  ,  comme  les 
consoles  ;  ou  bien  à  mieux  lier  les 
parties  ,  comme  les  voussoirs  et 
les  corniches  continues ,  ou  bien  à 
exciter  des  idées  accessoires  con- 
venables ,  comme  les  trophées  , 

les  FESTONS  ,  les  GUIRLANDES  ,  etc. 

(  yoy.  ces  mois.  )  Dans  ces  mo- 
nuuiens  des  beaux  temps  de  l'art  , 
aucun  ornement  n'est  uniquement 
destiné  à  briller  ,  et  à  attirer  les 
regards  snns  but  précis  ;  jamais  ils 
n'y  cachent  la  forme  naturelle  et 
la  simplicité  des  parties  essentielles 
auxquelles  ils  sont  appliqués.  Dans 
les  édifices  au  contraire  qui  sont 
postérieurs  au  temps  des  premiers 
empereurs  ,  on  voit  des  ornemens 
qui  n'ont  rien  des  qualités  qui 
distinguent  les  bons  ouvrages.  Des 
parties  qui  devroient  avoir  de  la 
force  et  <le  la  solidité,  ont  l'air 
d  être  folbles  et  fragiles  ,  à  cause 
des  guirlandes  et  des  feuillages  dé- 
coupés, dont  ou  ne  voit  pas  le  but 
ni  le  motif;  les  parties  que  le  boa 
goût  et  la  nature  de  la  cliose  exi- 
geroient  devoir  être  sans  ornemens 
et  lis.ses,  sont  quelqueiois  surchar- 
gées de  feuillages  ,  etc.  Il  est  de  la 
plus  liaute  importance  de  ne  point 
;ippliquer    les    urueineus    dau»   un 
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endroit  qui  n'est  pas  convenable  , 
ni  d'en  surcliarger  les  parties  ,  ni 
d'en  em])l()yerqui  soient  contraiic!» 
au  caractère  des  ouvrages  ou  des 
parties  qui  doivent  en  être  décorées. 
Il  pàroît  qu'on  devroil  supprimer 
tout  ce  <jui  ne  relève,  ou  ne  sou- 
tient pas  ,  ou  ce  qui  ne  rend  jias 
une  partie  essentielle  plus  agréable. 
Les  plus  auciens  peuples  qui  nous 
sont  connus  ,  les  Indiens  et  les 
jî^gypliens  appliquoient  des  orne- 
mens à  leui's  édifices.  Ils  en  ont 
pris  les  modèles  dans  la  nature  , 
riche  eu  objets  beaux  et  conve- 
nables. D'abord  ils  n'imitoient  que 
la  parure  des  prés  et  des  arbres  , 
et  ornoient  leurs  ouvrages  de  plan- 
tes ,  de  feuilles  ,  de  fleurs  ,  de  fruits , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  aussi  ap- 
pris à  figurer  des  hommes  et  des 
animaux.  Ces  ornemens  étoient , 
dans  les  premiers  temps ,  appliqués 
sans  goût ,  et  mal  travaillés  ,  l'art 
n'étant  pas  encore  perfectionné. 
Mais  dès  qu'il  fut  porté  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection  ,  les  orne- 
mens furent  exécutés  avec  goût  , 
et  travaillés  avec  plus  de  soin.  Le« 
Grecs  ee  se  contentoient  p^s  que 
les  ornemens  fussent  beaux,  mais 
ils  songeoient  sur-tout  à  conserver 
le  caractère  de  1  édifice.  Ou  sait 
que  ce  .sont  les  temples  et  les  édi- 
fices publics  qui  chez  les  Grecs  ont 
donné  naissance  à  la  belle  archi- 
tecture ,  et  que  oe  ne  fut  que  plus 
tard  qu'on  l'appliqua  aussi  aux  ha- 
bitations particulières  (  f^oy.  Ar- 
chitecture grecque).  Il  en  est 
de  même  de  l'art  des  ornemens  ; 
il  dut  sa  naissance  aux  temples  et 
aux  édifices  publics  ,  et  passa  en- 
suite aux  habitations  des  particu- 
liers. 

Dans  les  commeucemens  on  se 
contentoit  d'orner  l'extérieur  <\*is 
édifices  ;  plus  lard  lorsque  le  goût 
des  ornemens  se  répandit  de  plus 
en  plus  ,  on  orna  aussi  l'intérieur. 
Les  temples  et  les  portiques  publics 
furent  le*  premiers  édiÛcfe*  quoii 
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ilécoroit  ainsi  dans  leur  intérieur. 
Ou  appliquuit  dans  l'intérieur  des 
(•gymnases ,  des  oinemens  plus  ri- 
thés  et  pins  variés  ,  et  c'est  do-là 
«|u'un  prit  le  inudèle  des  oriiemens 
fippliqués  dans  I  intérieur  (lt:s  ap- 
parteniena. 

Lts  colonnes  cl  leurs  accessoires 
doivent  probubleHicnt  chezlesGiecs 
leur  origine  à  l'iniitalion  des  par- 
ties qui  ,  dans  les  temples  les  plus 
anciens  ,  bàlis  en  bois,  éloient  in- 
dispensables ,  soit  pour  soutenir 
j'éd'lice,  soit  pour  établir  le  loil. 
Li()rs(jue  par  la  suite  on  bàlit  des 
temples  en  pierres,  ces  parlies  fu- 
rent exécutées  avec  plus  de  soin  , 
on  leur  donna  de  plus  belles  l'or- 
nies  ,  on  les  composa  d'après  de 
belles  propoilions ,  et  on  les  varia 
agrétblement  par  la  différence  des 
jnembres.  Pour  éviter  la  monotonie 
qui  auroil  résulté  de  cette  quantité 
de  surfaces  unies  et  nues,  on  ima- 
gina de  garnir  d'ornemens  plusieurs 
de  ces  membres.  Les  ornemens  de 
l'ordre  dorique  éloient  dans  la  cor- 
niche ,  les  mutules  et  les  muflles 
de  lion  quicachoient  les  ouvertures 
])ar  lesquelles  s'échappoit  l'eau  de 
])luie,  dans  la  frise,  les  1ri£;lyphes 
et  d'autres  ouvrages  sculptés  eu 
relief  el  dans  les  métopes.  L'ordre 
ionique  ,  plus  délicat  que  le  dori- 
que ,  exigeoit  aussi  plus  d'ornemens. 
Les  mutiles  de  lion  dans  la  cor- 
niche furent  réunis  à  des  fleurs  et 
à  des  feuillages  ,  on  y  appliquoit 
des  denticules  ;  la  frise  éloil  ornée 
<le  has-rcliefs,  el  on  appliquoit  en- 
core des  ornemens  à.  quelques  au- 
tres membres.  Dans  Tordre  corin- 
thien, nonseulcraeni  le  chapiteau, 
mais  aussi  les  dillércns  memljues 
«le  l'enlablcment  ,  éloienl  j)lus  ri- 
chement ornés  qu£  dans  les  autres 
ordres ,  pour  les  mettre  en  har- 
monie avec  le  chapiteau.  La  frise 
étoit  le  lieu  destiné  de  préférence 
aux  ornemens  allégoriques. 

L'art  de  la  décoration  et  des  or- 
nemens  dans  l'architeclure  se  dé- 
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veloppa  d'abord  par  les  objels  ap- 
pliffués  à  l'enlablement  ,  pour  rajc 
peler  l'origine  de  rarchileclure  et 
les  ])lus  anciennes  con.tlructiouË  ; 
on  alla  plus  loin,  et  l'on  appliqua 
aux  grands  membres  d'arcliilcclure 
d'autres  j)lus  petits  ,  qu'un  ornoit 
plus  ou  moins  ,  .selon  que  le  ca- 
ractère de  l'édifice  rexi<^oil.  Ce.s 
ornemens  qu'on  employr>it  avec 
sagesse  el  mo<léralion  dans  le.i  meil- 
leurs temps  de  l'art  ,  devinrent  plus 
nombreux  à  mesure  que  dans  les 
temps  suivans  la  noble  simplicité 
fit  place  à  l'amour  de  la  magni- 
ficence. Il  en  est  résulté  que  les 
Romains,  chez  lestpiels  l'amoui' d» 
la  magnificence  fut  porté  au  plu^ 
haut  degré ,  employoient  quelque- 
fois les  ornemens  avec  trop  de  pro- 
fusion. 

Les  Grecs  ainsi  que  les  peuples 
les  plus  anciens  ont  pris  la  nature 
pour  modèle  dans  le  choix  de  leurs 
ornemens.  Parmi  les  végétaux  , 
Vacant/ie  el  le  /ierre  éloient  le  plus 
souvent  employés  comme  orne- 
mens ;  on  s'en  servoit ,  ainsi  que  des 
feuilles  de  vigne  et  de  celles  dejou- 
gère,  pour  orner  les  vases,  les  palères 
et  d  autres  ustensiles  ,  et  c'est  d'a- 
près CCS  différens  ornemens  qu'on 
donnoilaux  vases  plusieurs  noms: 
on  les  aj)peloit  painpinnla ,  lors- 
qu'ils éloienl  ornés  de  feuilles  de 
\\{^iie  ;  Ji//cata  ,  quand  leurs  orne- 
inensconsistoit'uten  feuilles  de  fou* 
gère  ;  on  appelle  acanthina ,  ceux 
qui  éloient  décorés  de  feuilles  d'à— 
caulhe  ;  hederata ,  ceux  qui  l'éloicnt 
de    feuilles    de    lierre   (  F'ojr.   ces 

mots  ).  Les  PaLMETTES  ÉTRUSQUES, 

une  espèce  d'échiquier,  le  M.t.an- 
DUL  ,  les  OvEs,  les  Langues  de 
sKRPiiNT  (  T^.  ces  mois  )  ,  éloienl 
au.ssi  emj)loyés  comme  urnemen.s 
d'architecture.  Dans  les  commen- 
cemens  ,  cGa  ornemens  n'éloient 
emi»loyés  qu'à  l'extérieur  des  édi- 
fices, et  on  les  a|)])liquoit  aux  mem- 
bres des  enlablemens  et  des  corni- 
ches. £n  cola ,  les  arli.ites  grecs  ont 
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également  monlié  leur  jugement 
pour  les  convenances.  Ils  n'em- 
î)loyoient  pas  ces  orneineus  d'une 
manière  arbiliaire  ;  ils  n'appli- 
quoieiil  pas  indislinrlemenl  chariin 
d'eux  à  chaque  membre,  mais  gui- 
dés par  le  senlimenl  du  juste,  ils 
rlioisissoient  pour  chaque  membre  , 
l'omemeut  qui  couvenoit  le  mieux 
à  son  profil.  Les  feuilles  de  l'a- 
canthe convenoient  parfaitement  au 
profil  creusé  de  la  corniche  et  du 
demi -creux.  Celles  du  lierre  ser- 
voient  à  orner  le  talon  ,  parce 
qu'elles  ont  à -peu -près  la  même 
forme.  Lesoves couvenoienl  mieux 
pour  décorer  le  quart  de  rond  , 
et  la  baguette  recevoit  pour  orne- 
ment des  enfilades  de  baies.  Les 
Grecs  n'ornoient  que  les  membres 
dont  le  profil  décrit  une  ligne 
courbe;  ils  laissoient  unis  les  mem- 
bres droits  ,  parce  que  les  premiers 
vus  de  bas  en  haut  offrent  à  l'œil 
plus  de  surface,  tandis  que  ceux-ci 
ne  se  voient  qu'en  raccourci  lors- 
qu'on les  regarde  de  bas  en  haut , 
et  que  leur  bonne  apparence  auroit 
été  perdue  par  des  ornemens.  l'ar 
cette  méthode  on  parvenoit  à  une 
agréablevariété, qu'on  auroit  perdue 
en  ornant  tous  les  membres.  Dans 
les  temps  suivans  lorsque  ,  pour 
montrer  par-tout  la  richesse  et  la 
magnificence ,  on  surchargeoit  tout 
d'ornemens  ,  les  membres  droits 
en  furent  également  décorés. 

Les  colonnes  devenues  plus  agréa- 
bles par  ces  ornemens  de  leurs  par- 
ties et  de  leurs  membres  ,  restèrent 
toujours,  non-seulement  une  partie 
essentielle  des  temples  et  d'autres 
édifices  publics,  mais  aussi  un  des 
principaux  ornfcinensde  l'extérieur 
de  ces  édifices,  qui  pour  cela  même 
pouvoit  se  passer  de  tout  autre  or- 
uement.  En  effet ,  comme  on  ne 
peut  pas  imaginer  quelque  chose  de 
plus  magnifique  et  de  plus  agréable 
à  l'œil  qu'une  rangée  de  belles  co- 
lonnes ,  Ijrs  même  que  leur  enla- 
Wement  est  simple  et  dénué  de  tout 
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ornement  ,  on  conçoit  aisément 
qu'elles  doivent  faire  une  impres- 
sion encore  plus  agréable ,  lorsqu'on 
y  applique  des  ornemens  bien  t:hoL- 
sis  el  caractéristiques.  V.  Colon nk. 

Non  content  de  donner  inie  ap- 
parence agréable  à  l'extérieur  des 
édifices  ,  en  y  appliquant  des  or- 
nemens ,  on  songea  bientôt  aussi  à 
décorer  les  murs  ,  les  plafonds  et 
les  pavés  de  l'intérieur.  On  y  em— 
ployoit  le  marbre  et  la  mosaiquk. 
(  Voy.  ces  mots.  )  L'ornement  le 
plus  ancien  et  le  plus  usilé  qu'on 
employoit  poxu"  décorer  les  murs, 
éloit  la  peinture.  D'abord  les  cou- 
leurs servoient  seulement  ,  selon 
Vilruve  ,  pour  imiter  les  dilTéreiis 
marbres  ;  on  apprit  dans  la  suite  :'i 
imiter  des  édifices,  des  colonnes 
et  d'autres  objets  saiilans  ;  dans 
les  lieux  ouverts  ,  où  il  y  avoit 
des  murs  spacieux,  on  peignoit  des 
vues  ,  des  scènes  tragiques,  comi— 
quee  et  satyriques  ;  dans  les  por- 
tiques destinés  à  la  promenade  , 
on  représentoil  sur  les  murs  ,  des 
paysages,  desévénemens ,  desporLs 
de  mer  ,  des  promontoires  ,  des 
fontaines  ,  des  temples  ,  des  mon- 
tagnes ,  des  forets  ,  et  on  y  faisoit 
figurer  des  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux ,  etc.  Quelquefois  on  y  re- 
présentoil des  traits  d'histoire ,  des 
sujets  pris  dans  l'histoire  des  dieux 
et  des  héros  ,  des  événemens  de 
la  guerre  de  Troie  ,  les  voyagea 
d' Ulys.se  ,  etc. 

Dans  \ei  temples  et  les  portiques 
publics  ,  on  faisoit  peindre  sur  les 
murs  des  sujets  mylhologiquesel  his- 
toriques, et  ces  peintures  étoient  de 
grandeur  à  occuper  toute  l'élendua 
des  murs.  Dans  les  gymnases  et 
les  thermes,  ainsi  que  par  la  suite, 
dans  les  chambres  des  maisons  par- 
ticulières ,  non-seulement  on  re- 
présentoil des  objets  très -variés, 
mais  on  y  employoit  plus  d'orne- 
mens,  outre  les  jjeinlures  princi- 
pales ,  on  y  en  appliquoit  au.ssi 
d'autres  qui  n'étoieul  que  de  déco- 
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ralion.  La  dit^nilé  des  temples  ,  des 
purtiijues  el  des  péristyles  publics, 
«xigcoil  que  ces  orncineus  lussent 
simples.  Ou  ne  pouvait  donc  choi- 
sit' des  sujets  plus  cuiiveuables  que 
df-.»  combats,  des  prises  de  villes, 
lies  victoires  et  des  Irioiuplics  ,  les 
ai  tions  des  dieux  et  des  héros  , 
àcs  événemetis  eutin  dont  le  sou- 
venir fdl  cher  au  peuple.  Dans  les 
t'dilices  au  contraire  dont  la  de.^^li- 
n.itioa  admeltoit  plus  d'ornemens, 
on  tàchoit  de  mettre  autant  de  va- 
riété qu'il  éloit  possible,  pour  ren- 
dre l'ensemble  plus  agréable.  Ou 
n'y  eniployoit  donc  pas  de  grandes 
peintures  ,  mais  on  se  contenloit 
d'y  représenter  des  groupes  ,  des 
fii;ures  isolées  ou  des  paysages,  l-'our 
ééparer  ces  figures  de  l'espace  en- 
vironnant ,  on  les  encadruit  ,  et 
l'espace  qui  n'étoit  pas  occupé  par 
les  figures  principales  ,  étoit  vemjili 
de  différens  orneniens  qui  consis- 
îoient  ordinairement  eu  fleurs  , 
feuillages  ,  fruits  ,  animaux  véri- 
tables ou  imaginaires,  et  des  com- 
positions de  ces  diflërens  objets  qui 
formoient  des  êtres  fantastiques. 
C'est  ce  qu'on  a  désigné  dans  la  suite 
par  les  mois  Arabesques  et  Gro- 
tesques. F"'oy.  ces  mots. 

Tant  que  les  Romains  n'eurent 
pas  eux-mêmes  des  artistes  en  état 
d'orner  les  murs  de  peintures  aussi 
])elles  que  celles  qu'ils  avoient  vues 
en  Grèce,  ils  transportèrent  à  Rome  , 
beaucoup  de  peintures  de  mur  des 
villes  tombées  en  leur  pouvoir  , 
pour  en  orner  leurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Ils  cotinois- 
soient  l'art  de  détacher  du  mur  de 
grandes  portions  intactes  de  la  cré- 
pissure  sur  laquelle  la  peinture  éloit 
appliquée,  el  ils  l'encaslroienl  dans 
les  murs  de  leurs  habitations  ,  en 
les  entourant  d'un  bord  de  stuc. 
VViNCKELMANN  ,  dans  sa  lettre 
sur  les  découvertes  faites  à  Her- 
«  ulanum  ,  rapporte  qu'on  a  trouvé 
plusieurs  peintures  délarhées  el  ap- 
jiuyées   contre  le   mur  ,   dans  une 
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rliainbre  où  on  se  proposoit  pro- 
bablement de  les  employer  coinm* 
orneniens  du  nnir.  tlle»  sont  gra- 
vées dans  les  antiquités  d' Hercu- 
lanuin  ,  tom.  iv  ,  j)l.  ^41-44,  de 
l'édition  de  N^aples.  Kienlol  o\\  vit 
cependant  aussi  paroitre  parmi  les 
Romain»  ,  dts  artistes  qui  se  firent 
une  répuialiun  par  ces  peintures 
de  mur.  SoTas  le  régne  d'Auguste, 
la  peinture  du  paysage  fut  en  vo- 
gue. Luditis  ,  qui  a  vécu  à  celtft 
époque,  fut,  selon  Pline,  le  pre- 
mier artiste  qui  peignit  sur  le.s 
murs  ,  des  représenlaiions  de  mai» 
sons  de  campagne  ,  de  ports  de 
mer  ,  de  forêts,  el  de  paysages  plus 
ou  moins  étendus.  (  F'oy.  Peis- 
TiRE,  Paysage.)  Le  goùl  de  pa- 
reilles peintures  se  répandit  de  plus 
en  plus  parmi  les  particuliers  ,  et 
dans  les  ruines  d'FIerculanum  et 
de  Pompéii  on  a  trouvé  sur  les 
murs  beaucoup  de  paysages.  Fort 
souvent  on  y  voil  des  représenta- 
tions de  salles  ,  de  portiques  ,  etc. , 
dont  les  colonnes  ne  sont  pas  dans 
les  lionnes  |iroportions  que  nous 
admirons  dans  les  beaux  monu- 
mens  d'architecture  des  anciens  , 
mais  qui  sont  Irès-greles  el  élan- 
cées ,  ce  qui  ,  quoique  bizarre  , 
ne  laisse  pas  d'avoir  une  appar<'iice 
de  gaîlé  et  de  légèreté ,  et  otfroit 
au  ])eintre  la  facilité  de  reprtsent&r 
des  échappées  de  vues ,  ce  qu'il 
n'auroitpu  faire  s  il  avoit  figuré  les 
coloinies  peintes  de  la  même  pro- 
portion que  les  colonnes  véritables. 
Dans  les  bains  de  Titus  el  dans 
les  chambres  des  édifices  décou- 
verts à  Htrculanum  et  à  Pompéii 
beaucoup  de  peintures  de  mur  re- 
))ié8enleiit  des  vues  et  des  suJHs 
darchilectnr'e.  Souvent  ces  édifices 
n'ont  qu'un  étage  ,  ou  bien  seule- 
ment un  péiistyle.  quelquefois  il 
y  a  deux  étages  l'un  au-dessus  de 
l'autre.  Queh|uefois  les  murs  sont 
dans  leur  hauteur  divisés  en  deux 
moitiés  ,  dont  celle  d'en  bas  est 
décorée  d'arabesques,  et  celle  d'eu 
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haut  de  quelque  vue.  Entre  les 
culonnes  ou  voit  quelquefois  des 
hommes  ou  des  auiiiiaux  ,  et  le 
champ  libre  entre  le»  portiques  est 
souvent  occupé  par  la  représenta- 
tion de  quelque  paysage  ou  par 
quelqu'aulre  peinture;  quelquefois 
ce  sont  des  marines  ou  des  paysa- 
ges,  ou  bien  des  sujels  pris  de  la 
mythologie  ou  de  l'histoire,  tantôt 
des  groupes  ,  tantôt  des  figures 
isolées  ,  soit  sur  un  fond  Hoir  , 
soit  sur  un  fond  d'une  belle  cou- 
leur vive  ,  ou  bien  de  couleur 
rouge  pâle,  ou  bleu  clair,  ou  jau- 
ne vif.  Il  est  naturel  de  penser 
que  ces  peintures  avoient  quelque 
rapport  à  la  destination  de  la  cham- 
bre oïl  on  les  appliquoit.  Au-dessus 
des  vues  ,  on  trouve  quelquefois 
encore  une  frise  ornée  ,  tantôt  de 
petits  paysages  et  de  ligures  ,  tantôt 
de  poissons  ,  de  vases  de  fruits  et 
de  fleurs  ,  etc.  ;  ces  peintures  s'ap- 
peloient  Xenia.  Pline,  dans  la  des- 
cription de  sa  Villa ,  appelée  Tuaci , 
parle  d'une  chambre  sur  les  murs 
de  laquelle  on  avoit  peint  des 
branches  oii  étoient  perchés  des 
oiseaux.  A  la  partie  supérieure  des 
murs  ornés  de  peintures  ,  on 
faisoit  régner  autour  de  la  cham- 
bre, au-dessous  du  plafond,  une 
corniche  faite  de  chaux  mêlée  de 
poussière  de  marbre;  on  lui  don- 
noit  peu  de  saillie  pour  que  son 
poids  ne  la  fit  point  tomber.  Dans 
les  chambres  d'hiver  ,  les  mem- 
bres de  cette  corniche  étoient  unis, 
pour  faciliter  l'opération  de  les 
nettoyer  lorsque  la  fumée  les  avoit 
noircis.  Dans  les  chambres  d'été 
au  contraire  ,  et  dans  celles  où 
l'on  ne  faisoit  pys  de  feu  ,  ces 
membres  recevoient  des  orne- 
mens  ;  quant  à  ceux  des  pla- 
fonds (  T'oyez  Lacunar  ,  Pla- 
fond )  ,  l'art  de  la  décoration  des 
bâiimens  exige  que  l'archilecle  ait 
assez  de  connoissances  en  pein- 
ture et  en  sculpture  pour  bien 
diriger  le»  artistes  qu'il  emploie. 
II. 
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On  a  remarqué  avec  raison  que 
pour  qu'il  y  ail  de  l'ensemble  dans 
la  décoration  d'un  grand  édifice, 
il  faut  qu'elle  soit  dirigée  par  un 
.seul  artiste  :  plusieurs  palais  dont 
les  orneinens  ont  été  exécutés  par 
plusieurs  arlisles  indépendaus  l'un 
de  l'autre  ,  présentent  une  multi- 
tude de  discordances,  tandis  que 
plusieurs    des    plus     beaux    palais 

,  d'Italie  ,  doivent  leur  accoid  à 
l'unité  qui  a  présidé  dans  l'ordon- 
nance et  la  décoration. 

On  appelle  aussi  ornemens  ou 
décorations,  les  marques  de  dis- 
tinction qui  caractérisent  une  di- 
gnité. C'est  ainsi  que  chez  les  an- 
ciens Romains  les  ornemens  des 
grands  édiles  étoient  la  chaise  cu- 
rule  ,  le  bâton  d'ivoire  ,  la  loge 
prétexte  ,  etc.  ;  les  ornemens  des 
consuls  étoient  la  chaise  curule,  le 
bâton  d'ivoire,  la  toge  prétexte,  et 
ils  étoient  précédés  do  douze  lic- 
teurs avec  des  faisceaux  et  des  ha- 
ches. Sous  les  empereurs  ,  leurpuis- 
sance  fut  diminuée,  niais  leur  exté- 
rieur n'en  fut  que  plus  fastueux  ; 
les  consuls  prirent  alors  la  toge 
peinte  ou  brodée  ,  le  laurier  dan« 
leurs  faisceaux  ,  et  l'épée.  Les  si- 
gnes de  la  dignité  impériale  étoient 
de  faire  toujours  ])orter  devant  soi 
du  feu  dans  un  brasier,  et  des  fais- 
ceaux entourés  de  laurier  ;  déire 
couvert  du  diadème,  de  la  pourpre, 
de  faire  peindre  son  image  sur  les 
étendards.  Les  ornemens  ou  les 
marques  de  la  dignité  du  préleur 
étoient  six  licteurs  avec  des  fai.s- 
ceaux  ,  la  prétexte  qu'il  prenoit  dans 
le  capilole  le  jour  de  son  installa- 
tion, la  chaise  curule  placée  sur  un 
tribunal,  la  lance   qui  marqnoit  m 

^urisdiclion  ,  et  l'épée  qui  indiquoit 
le  droit  de  question.  Les  ornemens 
des  sénateurs  étoicul  la  laticlave  . 
ou  la  tunique  ornée  d  une  large 
bande  de  couleur  de  pourpre,  la 
chaussure  noire,  qui  leur  couvroit 
le  pied  et  la  moitié  de  \a  jambe,  et 
un  croissant  d'argent  attaché  sur 
A  a.  a. 
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celle  chaussure ,  eiiliu  une  place  dis-     Degli  ornainenli  délia  architetUira 


liiiguée  dans  les  speclaclcs  publics. 
Les  quesleuis  uvoieut  pour  ornc- 
meiLs  le  bàlun  d  ivoire  el  la  chaise 
curule.  Les  oniemen.s  du  W  ioniplia- 
teur  éloietil larobe liiuu]phale,noin- 
méfi  fiit/t/iala ,  qu'il  melloit  par-des- 


civile  seconda  gli  anlic/ii.  Selon  lea 
f'ite  de'  più  celebri  arckilelti,  pag. 
\i^\  Rom.  1768,  iu-8°.  ,  ce  trailé 
est  atlribué  à  Girol  otL  Fozzo. 
—  Aie.  GoLDMANN,  Traité  nur 
les   orneiTiens    d'archilecture  ,    qui 


fcuslatoge  .  appelée/Jic/a,qui  éloil  de  sont  l'ouvrage  de  la  peintuiv  el  de 

pourpre  rayée  d'or;  il  porloil  la  cou-  la  sculpture  (  eualiein.);  Aug.sb., 

Tonne  de  laurier  sur  la  lèle  ,iléloit  1720,  in-folio,,  avec  5  gravures.  — • 

monlésur  uuchar  ma^uilique.allelé  Schubler,  l'architecture  c/^Sturm 

de 4  chevaux  blancs,  elcouduil avec  el   de  Goldmann  ,  augmentée   et 

pompe    au    Capilole.     Aujourjlhui  éùe/idue  ;  avec  des  nieuble.t  el  autrea 

les  ornemeiis  de  la  diguile  iiupérJa-  nbjHs  qui  peuvent  servir  à  la  déco» 

le  ,  en  France  ,  sont  la  couronne  ,  le  ration  ultérieure  des  bâtirnens  (  en 

mauleau.lanneau,  le  sceptre,  lépee  allem.  )  ;  Augsb.,  8  cahiers  iu-fol. 

el  la  main  de  justice.  Les  ornemens  avec  5<i  planches.  —  C/i.CocurN, 

iju«  les  soldais   et  les  cavaliers  ro-  on  lui  attribue  la  Supplication  aux 

mains  portoienl  sur  leurs  armes  et  orjtvres  ,  ciseleurs,  sculpteurs  en 

sur  leurs  chevaux  ,  présentent  des  bois  pour  les  appartemens ,  et  uno 

formes  variées  à  l'iniiui ,  parce  que  lettre  d'ujie  société  d'architectes  ,  in* 

celle    variété  dépendoit  de    la   vo-  .sérées  d'abord  dans  le  Mercure  de 

lonlé  «le  chaque  pariiculier  ,  et  que  l'Vançe ,  et  reproduites  dans  le  lie- 

celte  parure  neutroit  pour  rien  dins  cueil  de  quelques  pièces  concernant 

l'habillement    qu'on    donnojt    aux  /^sflr/s/Paris,  ivôy.iu-ra.  —  F.  /d. 

troupes.  Cette  mode  paroit  devoir  Krubsacius,  liélLbxions  sur  l'ori- 

ïou  origine  aux  nations  yrienlales.  gine,  les  progrès  el  lu  décadence  dea 

Les  Perses  de  l'armée  de  Cyrus,  et  orneinens  dans  les  beaux-arla  (en 

les    soldais   d'Alexandre,   après  la  allem.)  ;  Léips. ,  17Ô9  et  1775,  iu-b°. 

conquèle  do  la  Perse  ,  sont  des  preu-  — Moulin  ,  Essais  su  ri' art  de  déco' 

ves  de  lanciennelé  de  cet  usage  dans  reries  théâtres;  Par.,  1  76a,  iu-S".— 

l'Orient ,  où  il  s'est  eui  ore  conservé  Luc.  VoCH ,  Sur  lufs  orneinens  d'ar- 

parmi    les  Turcs.  —  Les  victimes  chitecturs ,  d  après  le  goût  antique 

éloient  chargées  d'ornemens  quaud  adopté  par  les  modernes  ;  Augsb.  , 

on  les  conduisoit  à  l'autel,  lis  cou-  1783,  in-8"'.,avec  21  planches.  — 

sistoient  sur-loul  en  baudelelles  ou  François  de  &<»t^\a ,  Iraile  des  or- 

vittœ  ,  dont  leur  tète  étoit  eulourée.  neinens  à  la  grecque  àAtv^  le  trei— 

On  appelle  orneinens  de  coins  ,  zième  chapitre  du  second  volume  de 

ou  CCencognures,  ou  d'angles  ,  ceux  son  Kœremon;  les  39  ,>6o  el  6 1®  cha« 

qu'on  pratique  au  retour  des  cham-  pitres  de  la   deuxième  partiedesuu 

branles,  des  cadres,  des  corniches  ;  Orestrio,  traitent deooruemonsd'ar» 

orneinens  de  relief ,  ceux  qui  sont  chitecture  ,  de  ceux  de»  antres  arts 

taillés  sur  le  contour  des  moulures  du  dessin  ,   el   des  orneinens  gro— 

en   saillie;  orneinens   creux,  ceux  tesques.  —  Lv  sixième  cliapiire  «luii, 

qui  sont  fouillés  dans  les  moulures  ;„.  ouvrage  allemand  ititiluié  :  Jiecher" 

orneinens  maritimes  ,  ceux  dont  on  ches  sur  le   caractère  des  édifices  f 

décore  les  grottes  ,  les  foulaùies,  tels  Léi|>H.  ,  17 88,  iu-b".  —  Le  Iroi— 

que  les  giagous,  les  coquillages,  les  sième  et  le  quali'iéine  cli.i|>ilres  du 

poissons ,  mascarous  ,  etc.  sixième  livre  du    Grand  livre  des 

Les  ouvrages  suivans  IrailenI  des  peintres  de  Lairessi:.  — ■  Méinoir» 

orneinens  en  général  el  de  quelques  .'*»r/esa/'aôe*^r/f"»,dans  le  deuxièma 

uspoces  d'ornemens  en  particulier,  numéro  du  jVtrcure  allemand  d» 
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j 789.  ^ —  CL. STiEGtjiTZ, Stir  Veni' 
ploi  Jc-s  gratenques  el  des  ,ambes- 
gues  ,  dans  le  qi/uiaiiliéniu  voluuie 
*lc  Ja  Nouvelle  bibliothèque  des 
belles-  lettres.  Il  Iraile  eucoie  des 
wnieiueus  dans  pluiieurs  pas.sages 
de  sou  Jrdiœologie  4e  l'architcc- 
luie.  —  A.  RiiiM  j  sur  l^s  Aixibes- 
qitçs  ,  duus  l'uuvragc  périodique,  de 
]'aca(léii)ie  dci  ai  tsdelSeï  lin,  foui.  1 , 
])ag.  27 G,  loai.;ij4)ag.  22  et  1  ly.  — 
A.  F-  AJoRiXys,  sur  la  Or/temefis 
des  ordres  d'architecture  ,  ibid,  , 
toiH.  m  ,  pag.  1  ;  Prolégomènes 
d'une  théorie  des  orneneuiens  ,  par 
Je  iiièine  ;  Hcrl.  ,  1790  ,  iu  -  8°.  — 
SvLZUR  ,  dans  sa  Thepi ie  der  schoe- 
iien  Kiiiiste  .  au  mol  Veizierung,^ 

Plu-siturs  arlisles  oui  donné  dtjs 
projets  dornemeiis  de  dilîéreules 
espèces;  /*o/)  Jo/eCALUAKA  da  Ca- 
AAYAGG'io  ,  tjw,l  ^ts  œuvres  oui 
élé  gravées  pa,r  Gïov.  Batt,  Ga- 
x,KSTRV2Zi  ;  jjlusicurs  feuilles  ont 
élé  gravées  aussi  jiar  Ch.  Albert 
el  aulres.  —  Stepii.  délia  ^ella 
a  publié  huit  plaiicbes  de  Jrisea  , 
feuilles  et  grotsuques  ;  treize  de 
caprices  ; .  seize  d'ornameiiii  di 
fregi  e  Jhgliuni  ;  vingt  -  quatre 
de  diversi  capriccii  ;  douze  feuil- 
les ii'ornatnenti  o  grotesche  ;  di- 
scg/ii  varii  d'ornali  ,  inlagliati  dal 
Ciartres  ,  etc.  — £..  Burnacci  ,  plu- 
sieui-s  de  ses  oruemens  et  décor^- 
tions  oui  élé  gravés  par  ]\felch.  K.v$- 
SEL.  — Ballh.  Bi ANcni ,  Fregidar- 
chiiellura  ,  quarante -huit  feuilles 
iii-fol.  ,  1 645.  —  Gael.  Brunetti  , 
Ornatnenti ,  douze  feuilles  'n\-n°. , 
gravées  par  f^ivares ,  et  soixante 
feuilles  in-4''. ,  gravées  par  Rogun 
etFletsclier.  —  Dont.  Santi,  Campi 
ornali  d'architettura  ,  intagliati  du 
Dom.  Mattioli;  Bologna  ,  1695. 
—  Fil.  Passarini,  liwenzioni  d'or- 
narnenti  d'architettura  ,  et  d'intagli 
diversi ,  utili  ai  argenlieri ,  intaglia- 
tori ,  ricamalori ,  etc.  ;  Rom .  ,  1698, 
iu-fol.  —  Dans  les  f^arie  opère  de 
Ferd.  Bibiena  ,  on  trouve  diffé- 
jeos  projet»  d'ornemeus  e.t  de  déco- 
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râlions.  —  Fr.  Aquila,  Raccolta 
da  vasi  diversi  J'ormati  da  illustri 
urtcfici  antichi ,  e  di  varie  targhe 
sopraposte  aile  fabriche  pià  (nsigni 
di  Jiot/m  ;  B.01U. ,  iyiS,  cinquanle- 
unetéuillts  iu-fol.  oblou^.  —  Gaet. 
Chiaveri  ,  QrnaiHenli  diversi  di 
.poi  te  et  Jinestre  in  prospettiva.  .; 
JDresd.,  I7.'j5,  trtjule  feuilles  iu-fol. 
—  Giac.  Aleerioi.i  ,  Ornatnenti 
diversi ,  il. cisida  (Jiuc.  Mercoli  ; 
Milan,  deux  feMiJie.s  iu-fulio. — 
Giov.  G 1  Ali»! NI  ,  Froniptuariuni 
arlis  argentariae,  ex  qup  centuin  ex- 
quisilo  studio  invint^is A  <lejineatis  Of 
œre  tncisis  iabulis.elegantisaijtta:  «t- 
innumerœ  educi  possunï  tiovissimœ 
ideœ; ]^utn. ,  ij^o ,  iu-fol. ,  2  vol.— 
Carlo  ANTONit>Ji ,  Manuale  (fi  vari 
ornanienti ,  tratli  délie  fabriche  e 
fram.  antivhij  'Rom. ,  1777-1781, 
quatre  vol.  in -4*'.^ —  J.  C  a  telle  , 
Juivre  de  divers  orneifiens pour pla~ 
fonds,  galeries ,  eXc. ,  graves  par 
J.  Pojlly;  Jb^o,  vingt-une feuill. 
iu-fol. —  Ch.  FÉRARD  ,Diveis  or-. 
?i.euiens ,  gravés  par  Lochon  ;  i  G5i , 
quatorze  feuilles  iu-fol.  —  Charles 
LE  Brun  ,  Divers  dessins  de  dtco~ 
rations  de  pavillons ,  ouze  feuilles 
iu-fol.  —  Jean  LE  If  autre  ,  Frises 
.et  ornemens  modernes ,  ving(-i-iuq 
feuilles;  Nouveaux  dessins  dorne- 
mejis ,  etc.  —  Ltoiroî,  Nouveaux 
dessins  d'ornetnens  de  panneaux , 
lambris,  carosses,  etc. — -F'.  C.Oe- 
PENORT  ,  Dessins  ,  couronnemens 
el  amortissemens  pour  dessus— 
de-portes  ,  croisées,  niches,  etc.,, 
eu  quarante-six  feuilles.  —  /.  C/i. 
DE  LA  Fosse  ,  Pendules  ,  'ff^les  , 
etc. ,  six  feuilles  iu-fol.  —  Vases 
antiques  ,  36  feuilles  iu-fol.  Poé- 
les  ,  piédestaux  ,  athéniennes  et 
frises,  six  feuilles  iu-fol. — Poê- 
les ou  piédestaux  ,  quatre  feuilleJ 
iu  —  fol.  —  Secrétaires  ,  guéri- 
dons  ,  quatre  feuilles  iu-fuJ.  ;  aiusi 
que  la  Suite  d'iconologie  historique 
pour  servira  la  décoration,  ceut 
huit  feuilles  in-fol.  ,  qui  sont  du 
même  auteur.  — .>La  Lonxib,  Bar- 
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dures  et  cadrfs  de  différentes  fof" 
mes,  six  feuilles   in-fol.  —  Sor~ 
dures    à  l'usage   de    fa  sculpture  , 
douze    feuilles    iu-fol.  —  De    ha 
lovE,  Phases  .  sept  feuilles  iii-fol. 
■ —  Pineau,  décorations  pour  toutes 
sarles  de  c/ia/nbres, treniesix  feu  il  F. 
in-fol.  — F/xinçoisKoucHER,  Lii-re 
de  frases ,  en  douze  feuilles  in-fol.; 
t*}ouveau  livre  propre  à   ceux  qui 
veulent  apprendre  à  dessiner  l'or- 
jiement,  douze  feuilles  in-fol.;  Livre 
d'écrans  ,  douze  feuilles  gravées  par 
HuQUiER.  —  De  Boucher  le  jeune 
on  a  :    Piédestaux ,  six  feuilles  in- 
fol.  :  Tablettes  d'appui  de  croisées  , 
six  feuilles  in-fol.  ;  C/ppes,  gaines 
et  piédestaux  ,  six  feuilles  in-fol.  ; 
Gaines  et  piédestaux ,  .six   feuilles 
in-fol.  ;    Croisées  en  plate  bande  , 
iix  feuilles  in-fol — Dans  le  D'ic- 
tionnaire    des   artistes    de   M.    de 
ÏIbineken  ,  t.  II ,  pag.  459  et  suiv. 
on  trouvera  la  Ivsle  nombreuse  des 
ornemens  pubi  iés  par /ea«  Ber  A  IN. 
—  De  MARTE  AU,.  Quatre   livres  de 
leçons  d'orneniens ,  dans  le  goût  du 
crayon,  24  feuilles  in-fol.,  d'après 
HuET  el  autres.  —    Germain  Av- 
DR.VN  ,  Recueil  de  divers  ornemcns, 
35  feuilles  ,  d'après  G.  Charme- 
ton;  Livre  de  vases,  six  feuilles; 
Livre  de  Panneaux  ,    six    feuil- 
les ;  Livre  de  frises    d'après  La- 
FAGE  ,  etc.  ■ —  Bacqueville  , 
Deux  livres  d'ornemens.  —  Bon- 
net a  graré  d'après  Huet  ,   neuf 
livraisons  d'arabesques  ,  dont  cha- 
cune de  quatre  feuilles.  —  Rabel, 
LivM^d' orne  mens  en  six  feuilles  , 
gratis   par  Vivares.  —   André 
Charles  hoviaH  ,  Livre  d  ornemens 
en  six  feuilles.  — Bourquet,  5«<Ve 
dornemens  d'orfèvrerie.  —  Bêla v. 
Différentes  pensées  d'ornemens  ara- 
besques, Qix  douze  feuilles.  ;  Deux 
livres    de    panneaux   en    quatorze 
feuilles  ;  Livre  d'écrans  chinois  et 
bordures  d'écrans;  Deux  livres  pour 
principes   d'ornemens  ,  panneaux  , 
etc. ,  dont  chacun  de  douze  feuilles. 
—  O.  p.  C«\UVET,  liecueil  d'ornt- 
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mens  à  P usage  des  Jeunes  arllstex. 
qui  se  destinent  à  la  décoration  des 
hâlimens ;Va\is ,  i^bj  ,  iu-fol. — P. 
Bourdon,  Livre  d'ornemens  pour 
les  orjevres  el  lesjouailliers  ;  1793. 

—  The  principles  of  drawing  or— 
namenta  rnade  easy  byproper  exant- 
pies ,  ofleavesfor  niouldings ,  capi- 
tais  ,  scrolls ,  huska,  foliage ,  etc.  — 
A  LKEN  ,  j4  neiv  book  ofornaments  , 
en  six  feuilles.  —  P.  Pether  ,  A 
book  of  table ts ,  en  six  feuilles. — 
T.  Law  ,  A  new  book  of  urna~ 
ments ,  en  six  feuilles;  A  book  of 
vases ,  en  six  feuilles.  —  Adrian  : 
Ornamenls  in  architecture.  —  Co- 
lambani  ,  A  book  of  vases  ,  en  six 
feuilles.' —  Géra«d  ,  A  new  book 
of  foliage  ,  en  six  feuilles.  —  G. 
Edwards  ,  A  small  book  oforna- 
ments.  en  six  feuilles.  — ^  P.  Pas— 
TORiNt ,  A  new  book  of  designs  for 
girandoles  .  and  glasframes,  en  dix 
feuil^s. — Ornamenlal  iron  woorks, 
or  designs  Jbr  j'an  l'ights ,  slair- 
casè  railing ,  window  guard  irons , 
lamp  irons ,  etc.  ,  ai  feuilles  in-4'». 

—  Chippendale  ,  Designs  of  the 
most  élégant  and  ttsejul  household 
furniture  ;   lytia  ,  200  feuilles  in» 

fol.  —  Hepplewhite  ,  Design.'i 
of  household  furniture ,  in-fol.  — 
Simon  Cammermkyer,  Livre  dor- 
nemens.  —  /.  G.  Beromùli.ek  , 
Ornemens  nouveaux  el  colonnes 
nouvelles  et  utiles ,  en  six  feuilles. 
.— NiLsoN  ,  Ornemens  modernes  ^ 
onze  feuilles  in-fol.  —  /.  Rump, 
Poêles  et  vases,  six  feuilles  in-fol. 

—  /.  S.  Hildt,  fases  el  urnes  , 
quatre  feuilles  in-fol.  —  F.  X.  Ha- 
bermann,  Ornemens  et  paysages , 
six  feuilles  in-folio.  —  G.  H. 
ScH^vARZ  ,  Raccoltu  divarj  ornate 
anliche  el  moderne ,  gr.  par  Zuccni. 
— T.  Weinlich,  Oeuvres  d'arch'i- 
tecture  ;  Dresde  ,  3  livraisons. — 
Recueil  de  décorations  relatif  à  l'a- 
meublement ,  etc.  ;  par  Percier  et 
Fontaine  ;  Paris  ,  petit  in-fol. 

Quant  aux   ornemens  employé.* 
parles  aucicus,  on  pourra  cousuUer 
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Lie  antiche  cainere  délie  Terme  di 
Tilo,  dis .intngl.  e coîor.  da  L.  Miri; 
Rom.,  1776,  in-l'ol. — Descrip- 
tion dés  bains  de  Tilus ,  gravée  sous 
la  direction  de  M.  PoNCE  ;  Paris, 
1 75y  ,  in-fol.  —  Colhction  des  pein- 
tures antiques  qui  ornoient  les  pa- 
lais ,  thermes,  mausolées ,  cham- 
bres sépulchrales  des  empereurs 
Tite ,  Trajan,  jidrien  et  Constantin , 
gravée  en  ciuquante-troJs  planches  ; 
Rom.  J782  ,  in-fol.  —  Arabesques 
antiques  des  bains  de  Livie  et  de  la 
villa  Adrienne ,  gravés  par  Ponce  ; 
P«ris,    1789,   iu-fol.  el   autres.  — 

Oknithon.  T^.  Volière. 

Orpiment  ,  oxyde  d'arsenic  d'un 
jaune  plus  ou  moins  foncé  ,  c'est 
I'arsénic  sulfuré  d'flaiiy  ;  celui 
du  commerce  s'obtient  artificielle- 
ment par  un  mélange  de  pyrite  ar- 
senicale ,  et  de  pyrile  ferrugineuse 
qui  donne  lieu  k  l'arsenic  et  au 
soufre  de  se  combiner  :  celle  sub- 
stance mise  en  poudre  et  broyée 
à  Ihuile  ,  sert  pour  la  peinture  et 
prend  le  aom  d'O  rpi  n.  T^.  ce  mot. 

Orpin  ;  il  y  en  a  de  jaune  doré, 
de  jaune  })àle,  de  jaune  rougeâlre, 
de  jaune  verddtre  el  de  rouge.  Ces 
couleurs  sont  des  poisons  dange- 
reux ,  violens,  el  par  celle  raison 
on  les  emploie  rarement  dans  la 
peinture. 

Orphanits   7'.  Opale. 

Orseil.  y.  Fard. 

Orthien  ;  le  nome  orthien  j  dans 
la  musique  grecque,  étoit  un  nome 
daclylique,  inventé,  selon  les  un.s  , 
par  l'ancien  Olympus  le  phrygien  , 
et  selon  d'autres  ,  par  Olympus  le 
mysien.  C'est  sur  ce  nome  orthien  , 
disent  Hérodote  et  Aulus  Gellius  , 
que  chanloit  Arion  quand  il  se  pré- 
cipita dans  la  mer. 

Orthographe  ;  l'âge  des  diplô- 
mes et  d'autres  monumens  écrits 
peut  souvent  se  reconnoitre  par 
l'orthographe  qui  y  est  observée  ;  ce 
caractère ,  cependant  ,  doit  se  com- 
Liiier  avec  les  autres,  qui  servent  à 
déleriuiner  lâge  d'ua  monument. 
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Quelquefois  les  monumens  servent 
à  rectifier  l'orlhographe  de  certains 
mots,_et  sur-tout  des  noms  qoi  , 
dans  les  manuscrits  ,  ont  pu  être 
plus  facilement  altérés  par  la  mul- 
tiplicité des  copies  qui  successive- 
ment en  ont  été  faites.  Les  artiste» 
doivent  .soigner  l'orthographe  de» 
courtes  explications  qu'ils  joignent 
à  leurs  estampes  ;  les  graveurs  ea 
lettres  font  souvent ,  sous  ce  rap- 
port ,  des  fautes  grossières. 

Orthographie;  élévation  géo- 
métrale  delà  façade  d'un  édifice,  au» 
le  plan  de  ses  fondemens  ,  ou  re- 
présentation exacte  et  géométrique 
de  toutes  les  parties  qui  composent 
la  façade  d'un  édifice  dans  leurs 
proportions  de  hauteur  et  de  lar- 
geur ,  ou  seulement  de  quelque  par- 
tie d'un  édifice  ,  comme  porte*  , 
croisées,  niches,  etc. 

On  appelle  aussi  ortographie  Iri 
science  qui  enseigne  à  tracer  et  à 
dessiner  ces  représentations,  ^oye:. 
Elévation. 

Orthostade;  longue  et  ample 
tunique  ,  ainsi  appelée  à  cause  de 
ses  plis  droits.  Cette  tunique,  sem- 
blable à  la  stola  des  dames  romai- 
nes ,  avoit  des  manches  qui  cou- 
vroient  les  bras  jusqu'aux  mains. 
BrLséis  paroît  avec  ce  vêtement 
sur  le  prétendu  bouclier  de  Sci- 
pion  ,  que  j'ai  fait  graver  tome  1  , 
planche  10  de  mes  Monumena  iné- 
dits. 

Os  ;  parmi  les  os  employés  par 
les  anciens,  il  faut  compter  les  jam- 
bes de  chameau.  L'os  de  la  jambe 
de  cerf  servoit  à  faire  des  flûtes, 
Vettori  parle  d'un  petit  buste  anti- 
que travaillé  ea  os,  et  portant  un 
collier.  Les  modernes  se  servent 
principalement  de  ceux  du  tibia  de 
bœuf  pour  sculpter  de  petits  ouvra- 
ges ;  mais  ils  n'ont  jamais  la  beauté 
de  ceux  d'ivoire  ,  ))yrce  que  les  os 
ne  sont  pas  aussi  compactes.  Les  ta- 
bletiers  s'en  servent  pour  les  ou- 
vrages d'un  prix  infétiuur  à  celui^ 
ds  ]  ivoire. 
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Oscilla  ;  c'éloicnf  fies  espèces 
<le  m.i.s([iifs  consHfrés  à  ï?arrhn«. 
Virgile  en  piric  dans  .ses  Gé«rj;i- 
qnes.  On  a  beaucoup  disptilé  sur 
leur  origine  :  les  iins  la  trouvent 
<l;ins  les  fêles  qu'on  célébroit  anx 
veiul.inges  ,  et  oti ,  eritr';ttitre,'?  îmuu- 
pemenSjDU  faisoit  fies  masques  d  é- 
corcf^  ,  qu'on  snspeniloil  ensuite 
aux  branrjM's  d'arbres  ,  d'où  pro- 
l)ablement  leur  est  veiui  le  nom 
iVoacUla  .  parce  qu'ils  éloient  ba- 
lancés par  le  vent.  Les  autres  l'at- 
tribuent à  une  pralitiue  supersli- 
lieuse  en  nsa^e  parmi  les  labou- 
reurs, qui  croyoitfil  se  rendre  les 
dieux  propices  en  plarant  leurs  figu- 
res ou  masques  dans  certains  lieux, 
el  sur-toul  celles  d'Apollon  et  de 
Baccbus.  Au  reste  ,  ces  sortes  de 
masques  se  rencontrent  sur  plu- 
sieurs monuinens.  Du  nombre  des 
jiierres  gravées  qui  les  retracent  , 
sont  celles  publiées  par  LrpPERT, 
dans  sa  Dnrlyflathè'pie.  Spence  , 
d;ins  son  PofyrnPtifi ,  planche  20, 
11"  2 .  en  a  doinié  une  où  l'on  voit 
un  arbre  auquel  son!  suspendus  qua- 
tre acilla.  La  vijjnelie  du  tome  iv 
des  Pitliire  d'Ercolano  en  offre  aussi 
quaire.  Sur  le  beau  vase  de  snrdo- 
iiyx  du  Cab.  de  la  Bibl.  imjiériale  , 
qui  a  été  gravé  enirautres  dans 
Vj4nliquilé expliquée  de  Montfau- 
coN  ,  on  voit  aussi  plusieurs  oscilla; 
tous  sont  couronnés  de  feuilles  de 
pin  ou  de  vigne.  Le  nom  d'oscilla 
s'appliquoit  encore  à  d'aulrcs  e.«j>è- 
ces  de  ma.'îques  aynul  la  forme  de 
têtes  bumr.incs.  Il  y  en  avoil  qui  t 
selon  quelques  -  ans  ,  servoient  à 
honorer  les  Lares  viale.i ,  et  on  les 
plaçoit  sur  un  pieu  ,  sur  le  bord 
des  chemins  ,  dont  fj^s  éloient  les 
protecteurs.  Celui  qu'on  voit  au 
tome  m  ,  planche  12,  des  PHtrtrp 
ri' Ercolano ,  t»sl  pcut-èlre  de  celle 
f'spè<e.  D'autres  se  suspendoientaux 
jrbres  el  aux  porles  ,  en  mémoire 
i\e&  sacrifices  humains  qu'Hercule 
avoit  abolis  en  Italie  ,  et  qui  furent 
remplacée  n.ir  la  rcprcsenlation  de 
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têtes  humaines.  Ces  sortes  de  mas- 
ques éloient  consacrés  ,  selon  Ma- 
rrobe.à  Piuton  ou  aux  divinilés 
infernales  ,  ou  bien  à  Mercure  el  ù 
la  déesse  Mania. 

Os   nR  sBiciij;.  Vay^n  Ostra- 

CITKS. 

O.ssELETs;  suivant  Homère  ,  le 
jeu  fies  osselets  étoil  connu  en  Orère 
dés  le  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Il  ne  fui  d'abord  réservé  qu'aux 
enfans  ,  mais  il  devint  ensuit?"  un 
amusement  plus  .sérieux.  On  jonoil 
ordinaircmejit  avec  quaire  osselets 
marqués  fie  points,  comme  nos  dés. 
On  produisoit  des  coups  dilTérens, 
auxqirels  les  Giecs  avoieni  donné  les 
noms  des  dieux  ,  des  héros,  des  hom- 
mes illustres,  et  mémo  des  courli- 
sanes  fastueuses  ;  le  coup  le  plus 
favorable  s'appeloit  coup  de  P'^ênus. 
Le  gr;iinl  nombre  d'oaeclets  qu'on  a 
trouvés  à  Hercidrmnm  prouve  com- 
bien ce  jeu  étoil  commun  chez  les 
Komains  ,  ou  du  moins  en  Italie. 
Ca  Yl-rs  ,  Recueil d'untiquilén  ,  t.  1  , 
p!.  q3  ,  el  tom.  m  ,  pl.  5  j ,  a  pn- 
blié  duiix  osselets  de  bronzo ,  Irès- 
hien  conservés  ,  mais  fie  grandeur 
différente.  Le  même  auteur  flil  en 
avoir  vu  un  d'a-^allie  orientale.  Ceux 
découverts  à  Herciilannrn  éloient 
faits ,  selon  Winckelmann ,  averties 
astragales  de  cabri  :  l'astragale  est  ua 
petit  os  qui  forme  l'arlirnlalion  en- 
tie  le  pied  et  la  jambe,  d'où  les 
Grecs  nommoicnt  aslrag<iloi ,  osse- 
lets ,  ce  fjue  les  Latins  tlêsignoient 
par  le  mot  tali.  il  y  avoit  deux 
manières  d'y  jouer.  La  première  el 
la  pl'is  coniniuiie  avoit  beaucoup 
franalogie  avec  celle  (pii  se  prati- 
que encore  aujourd'hui  ;  elle  con- 
sistoil  à  jeter  en  l'air  des  osselets  ,  el 
i  en  ramasser  pendant  cet  inter- 
valle nn  f)U  plusieurs  autres  posés 
à  terre  ou  sur  une  tabl"  ,  pour  les 
y  replacer  ensuite  tous  de  la  même 
imnièi  e.  C'est  .•liii'^i  que  paroisscnt 
jouer  deux  jeurtes  filles  dans  le  ta- 
bleau gravé  au  tome  pre^nier,  pl.  i 
des  Pillure  d'Ercolano.  La  seconde 
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manière  dt!  jouer  avec  les  osseîels 
ou  asiragales  ,  éloit  de  les  jeler 
comme  on  a  coulume  de  jeter  les 
dés  avec  la  main  ou  nn  cornet  ;  et 
clinfjue  rôle  de  l'osselet  portant  un 
nombre  diiTérenl,  il  survenoit  au 
joueur  une  chance  plus  ou  moins 
favorable.  C'est  à  celle  espèce  de 
jeu  que  sont  occupés  deux  eufaus 
eu  marbre  dont  parle  Winckel- 
inann  ,  et  qui  furent  achelés  à  Rome 
par  milord  Ilope  ,  il  y  a  environ  40 
ans  ,  il  est  acluelicnient  dans  le  ca- 
binet de  feu  M.  Townley.  Celui  qui 
gagne  est  assis  sur  nn  socle,  et  mar- 
que un  air  joyeux  ;  celui  qui  perd 
se  lient  debout  d'un  air  trisle.  Il 
se  pourroit  bien  ,  ajoute  Winckel- 
mann  ,  que  ces  d«ux  enfans  repré- 
sentassent l'Amour  et  Ganymèdc  , 
qu'Apollonius  de  Kliodes  frtil  jouer 
avec  des  astragales  ou  osselets.  La 
description  qu'il  en  donne  ressem- 
ble parfaitement  à  cette  représenta- 
lion  en  marbre. 

Sur  le  jeu  des  osselets  cbez  les 
anciens  ,  on  peut  consulter  Meur- 
sius  ,  dans  son  Vivre  de  L,udis  (jr?c- 
coruni  ;  le  Palamedes  de  Daniel 
SoOTERius;  et  un  ouvrage  ilalien 
intitulé  :  /  tali  ed  altri  strutnenli 
lusorl  degli  antichi  romani  desci-ilti 
da  Francesco  de'  Ficoronf  ,  in  Ro- 
ma  ,  1734  ,  in-4°. 

OssuARiUM  ou  OssAiîiUM  ,  éloit 
l'urne  ou  le  vase  destiné  à  renfer- 
mer les  cendres  «t  les  restes  des 
oàsemens  recueillis  sur  le  bùclier. 
MosTFATCON  ,  Anùqitil.  expliq.  , 
tome  V  ,  partie  première  ,  a  publié , 
d'après  Fabretti  ,  une  urne  sur  la- 
quelle on  lit  ossuariuin.  Voy.  Ci- 

NERARIUM. 

OsTRACiAS.  Pline  parled'une  pier- 
re nommée  o.s(racias_,  qui  étoit  d'une 
telle  dureté  ,  que  ses  fra^mens  pou- 
voierjt  servir  à  graver  les  autres 
pierres.  Il  ajoute  que  son  nom  lui 
vient  de  sa  ressemblance  avec  l'Iiuî- 
tre. 

OsTRACiTEs  :noni  q'ie  les  anciens 
di)nnoicut  à  l'os  que  ia  seiche  porte 
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sur  le  dos,  et  qu'on  appelle  05  de 
seiche  ;  ils  s'en  servoient  comme  de 
la  pierre  -  ponce,  pour  polir.  I/cs 
nrlisles  modernes  pourroienl  bien 
l'appliquer  au  même  usage.  Les 
meilleurs  vienueul  diiTyrol.  M.  de 
Veltheim  pense  «ju'on  employa  los- 
tracile  pour  polir  la  couche  infé- 
rieure des  grands  camées  ,  mais  cet 
os  est  trop  peu  tendre  pour  servir 
à  cet  emploi. 

Ovale  ;  figure  curviligne  dont 
les  diamètres  sont  inégaux  :  telle 
est  la  figure  intérieure  du  dôme  de 
l'église  du  collège  Mazarin. 

OvE  ;  c'est  une  moulure  ordi- 
nairement formée  par  un  quart  de 
cercle,  et  que  pour  celte  raison  011 
appelle  aussi  quart  de  rond.  Vitrn- 
ve  lui  donne  le  nom  d'echine  ;  ou 
l'appelle  encore  astraga/e  leshiea. 
Les  oves  fleuron  nés  sont  ceux  qui 
paroissent  enveloppés  par  quelques 
feuillages  sculptés.  Sur  quelques  mo- 
numenSj  les  oves  sont  une  série  de 
pelits  corps  ovoides  ,  ou  semblables 
à  des  œufs,  rangés  sur  une  ligjie 
dioile  les  uns  auprès  des  autres, 
ainsi  qu'on  les  voit  sur  la  bordure  et 
sur  le  pied  d'un  vase  de  marbre  gra- 
vé dans  mes  Mo  nu  m.  inédits ,  t.  I  , 
pi.  ji.  Le  plus  souvent  aussi  on 
melloit  entre  cha(|iie  œuf  ou  ove  , 
une  pointe  trianguhMreap))elé»  lan- 
gue de  serpent,  parce  qu'où  cioyoit 
alors  que  la  langue  du  serpent  avoit 
cette  forme,  ce  qu'on  remarque  à 
la  bordure  supérieure  d'un  morceau 
de  peinture  tirée  tl'uu  vase  grec, 
inséré  au  tom.  i ,  pi.  i5  ,  de  mes 
Monumcns  inédits.  Voy.  Acaqve, 
Langde  de  serpent. 

OvicutiE,  petite  ove.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  c'est  l'ove 
des  chapiteaux  ionique  et  compo- 
site ,  qui  d'ordinaire  est  taillé  de 
sculptui'e. 

OvifcE  ;  on  appeloit  ainsi  ,  à 
Rome  ,  une  place  dans  le  Champ  de 
JMîrs  ,  oh  le  peuple  s'assembloit 
pour  les  comices  ,  c'est-à-dire  , 
pour  nommer   ses   magistrats.   On 
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1.1  iiommoit  ainsi ,  p.u  ce  ((iicles  dif- 
férentes divisions  qu'on  y  avoil  éla- 
Mies,  la  faisoienl  itsstinbki-  à  une 
bergerie.  Dans  les  anciens  temps  , 
l'enceinte  éloil  formée  par  des  bar- 
rières de  bois  ;  par  la  suite  on  l'en- 
toura de  portiques,  ainsi  que  nous 
l'aj)prenons  par  le  quatrième  livre 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Alùciia. 

Ours  ;  rnir'aulres  animaux  sau- 
vag«>s  ,  les  Koniiiins  faisoienl  domp- 
ter et  apprivoiser  des   ours  ,  qu'on 
iiourri><soit  dans  des  ménaj^eries  ,  et 
qu'on    alleloil    même  à  des    rhars 
dans  les  sperlacits  publics,  fjcs  cs- 
rlavesqui  en  prtiioient  soin  éloient 
appelés  iirsarii  ,  nom  qui  se  lit  sur 
quelques  marbres.    Montfaucon  , 
jintirfuité  expliq. ,  lume  v  ,  partie 
première,  pi.  3:3,  a  donné  le  des- 
sin d'une  urne  sépulcrale ,  sur  la- 
quelle   un    ours  ,   vainqueur  d  un 
satyre,  qui  a  la  posture  d'un  vain- 
ru  ,  tient  une  palme  ,    et   est   ron- 
ronné par  un  génie  ailé.  Le  jnème 
auteur  ,  tome  m,  part.  2  ,  pi.  i58  , 
a  publié  une  pierre  représentant  ua 
esclave    nommé   ATarcel  ,    qui  ,  le 
fouel  à  la  main  ,  domjile  un    ours, 
li'auimal,  dans  une  position  desup- 
])lr,jnl  ,  paroil  lui  demander  grâce. 
Sur  des  lampes  romaines,  on  voit 
des  ours  conduits  jiar  des  cliarla- 
Jans ,  et  un  ,  entr'autres  ,  est  monté 
^^r  une  échelle.  Il  existoil  à  Rome 
un  endroit  où  l'on  voyoit    peint  ou 
sculplé   un    ours  ooillé  du  pi/eii-i  ; 
ce  lieu  s'Hp|»eloit   pour  cela  <ul  iir- 
.■iuni  pi/eatiim.  L'ours  étoit  la  pièce 
principale  des  armoiries  du  canton 
de  Berne,  et  le  lypu  de  ses  nion- 
noies. 

Oi'rn, ,  csi  ,  en  ^^énéral,  tout  in- 
strument dont  se  Sf>r  vent  les  ouvriers 
et  arlisanii  pour  l'exécution  de  leurs 
ouviages. 

OcTiîE,  est  une  jicau  de  bouc, 
de  brebis  ,  d'Ane  ,  etc.  ,  que  l'on 
coud  pour  la  rem|ilir  d'eau  ,  de  vin 
ou  d'huile.  Winckelinann  dit  avoir 
vu  à  11  Villa  Negroni  quatre  bcauv 
i^'Ufcftt  ,  oii    deux  Faunes  pressent 
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des  raisins  et  boivent  le  jus  qui  en 
sort;    au-dessus  d'eux  sont  deux 
thyrses  placés  en  sautoir  ,  auxquels 
sont  attachées  deux  outres  longue.s  , 
dont   les  deux  bouts  sont  liés.  Le 
même    auteur    parle   de   plusieurs 
pierres  de  la  collection  de  Sloscb  , 
où  l'on  voit  des  vases  dont  lesanse.s 
ont  presque  la  forme  «les  outres  lon- 
gues ,   mais   ce.')   ])rélendues    outres 
longues  ne  sont  que  des  bandelet- 
tes. Le   tome  m,  |>lanche  77,  do 
\ Antiquité  expliquée ,  offre  une  ou- 
tre de  peau  de  bouc  ,  que  jVfontfau- 
con  a  jjubliéc  d'après  Fauvel  ;   il  a 
toute  la  forme  de  l'animal  ,  hors  la 
tèle.  Sin*  une  pierre  donnée  d'après 
JMafiéi ,  au  tome  11 ,  part.  1  ,  pi.  90 
du  mén:e  ouvrage,  est  un  homme 
vidant    une  outre   dans   un    grand 
vase.  L'exercice  de  la  danse  sur  une 
outre  remplie  «le  vin  éloif  pratiqué 
chez   les  anciens:  Virgile  en  parle 
au  second  livre  des  Géorgiques.  Se- 
lon Servius,  on    oignoil  l'outre   ou 
d'huile  ou  de  lessive  ,  pour  qu'il  fût 
plus  diflicile  de  .•;e  soutenir  dessus. 
Le  .sauteur    qui   s'y    maintenuil    le 
mi(-ux  avoit  souvent   l'outre    et  le 
vin  pour  |)rix  de  son  adresse.  Quel- 
quefois il   falloit,  pour  cire  vain- 
queur, sauter  a\ec  un  seul   pied  , 
et  y  rester  ferme.    \Jn  monument 
donné  dan.sle  Supplément  de  t  An- 
tiquité expliquée  ,  tom.  III,  pi.  70, 
n"  1  ,  représenle  cette  sorte  d'exer- 
cice ,  appelée  par  les  Grecs  aako- 
linsinos ,  dan.se  ou  saut  de  l'outre  ; 
Its   personnages   semblent  être  des 
Satyres  ,  ou  plutôt  des  Faunes  cou- 
ronnés de  feuilles  de  vigne.  C'étoit 
d'ailleurs  sous  celle  forme  et  sous 
C(  lies  de  Silènes  que  paroisnoient  les 
sauteurs  dprouircdan.'i  les  jeux  et  les 
l'êtes  baclii(|ucs.  Sur  une  pierre  gra- 
vée publiée  par  Gorlaeus  ,  un  vieux 
faune  saule  à  pie<ls  joints  sur  niie  ou- 
tre. Dans  mes  Monuni.  antiq.  inéd. , 
t.  I ,  pi.  5o,  j'ai  fait  graver  le  revers 
d  un  vase    grec,   où  ini    Salyre  d© 
figure  grotesque  tient  dans  la  main 
droite,  sur  .-ou  épaule,  mie  outre 
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t)rnée  (Viin  rang  de  perles.  L'anti- 
quité avoil  un  insirumeut  que  les 
Latins  nornmoienl  ^/6/a  utricnlaris  , 
et  les  Grecs  askautos  ,  ^askos ,  ou- 
tre ;  il  répontloil  à  ce  que  nous  ap- 
pelons MusKTTE  (^Voy.  ceuiol)  , 
dont  il  avoit  la  forme.  Deux  figures 
de  cette  flûte  ulriculaire,  lune  ti- 
rée d'un  bas  -  relief  de  Rome  ,  et 
l'autre  d'un  petit  monument  de  la 
Villa  Albani  ,  sont  gravées  t.  m  , 
pi.  70  ,  numéros  1  et  2  tlu  Siipplé- 
JTient  à  V Anliquité  expliquée. 

Outré  ;  ce  terme  signifie  une 
exagération  excessive  et  choquante. 
Il  se  dit  relativement  à  la  forme  des 
objets,  à  leurs  dimensions  ,  à  l'ac- 
tion des  figures,  à  leur  expres.siou. 
Un  coloris  est  outré,  lorsque  les 
couleurs  sont  fortes  et  dominent 
trop.Lespeinlresdontl'iniaginalion 
nixinque  de  force,  croient  par  une 
manière  outrée  ,  montrer  de  léner- 
gie.  Cependant  il  y  a  une  manière 
assez  fine  à  observer.  Les  transports 
des  passions  forcent  quelquefois  les 
bornes  imposées  à  la  nature.  Il  y  a 
des  circonstances  où  les  mouve- 
mens  de  l'ame  ajoutent  comme  quel- 
que chose  de  surnaturel  à  la  puis- 
sance du  corps  et  à  celle  de  l'esprit. 
Ainsi  Tartisle  de  génie  pourroit 
se  permettre  dans  les  mouvemens 
extraordinaires  que  produisent  les 
grandes  passiotis ,  quelques  légères 
nuances  d'une  exagération,  qu'un 
talent  supérieur  peut  seul  excuser 
et  autoriser.  Mais  celle  infraction 
aux  principes  de  l'aualomie  et  de  la 
pondération  ne  sera  jamais  ni  de 
précepte  ni  de  conseil  pour  lt;s 
artistes. 

Outremer  ;  couleur  bleue ,  ainsi 
nommée,  parte  qu'on  la  liroit  au- 
trefois du  Levant  ;  elle  se  fait  avec 
du  lapis- lazuli  bioyé  (/^^.  Lazu- 
lite)  et  réduit  en  poudre.  On  con- 
noît  que  l'outremer  ji  est  point  fal- 
sifié, lorsqu'en  le  mettant  sur  une 
plaque  de  fer  ,  et  après  l'avoir  fait 
rougir  au  feu  ,  il  ne  change  point 
fie  couleur.  M.  Thénard  a  récem- 
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ment  composé  un  mémoire  sur  la 
préparation  d'une  couleur  bleue 
j)ropi  e  à  remplacer  celle  qu'on  re- 
tire tlu  lapis-lazuli.  L'outremer  ejit , 
comme  l'on  sait,  la  plus  solide  da 
toutes  les  couleurs  employées  dans 
la  peinture  ;  mais  depuis  un  siècle 
elle  est  devenue  si  rare,  que  très- 
peu  d'artistes  ont  été  assez  riches 
pour  l'employer  par-tout  oii  ils  au- 
roienl  dû  le  faire.  Le  bleu  de  Prusse, 
celui  même  qu'on  désigne  sois  le 
nom  de  bleu  minéral ,  quelque  biea 
préparé  qu'il  soit  ,  devient  verdàtra 
au  bout  de  quelques  années.  Lts 
bleus  de  cobalt  ,  appelés  dans  le 
commerce  bleus  d'argent,  ne  pou- 
vant ,  à  cause  de  leur  nature  vi- 
treuse, élre  broyés  parfaitement ,  ne 
s'étendent  pas  sous  le  piiiceau  corn-» 
me  les  autres  couleurs;  de  plus,  ils 
ont  une  nuanie  violàtre  qui  fait 
que  dans  les  teintes  claires  ils  ne 
sont  jamais  d'un  bleu  parfait;  ils 
se  décolorent  même  pour  la  plu- 
part à  la  lumière  ,  et  devieiuicrit 
tout-à-fait  gris.  Cependant  M.  Tlié- 
nard  est  parvenu  ,  à  force  d'expé- 
riences, à  tirer  du  cubait  une  cou-« 
leur  dont  il  a  présenté  des  échan  — 
tillon.s  à  rinstilut,  et  qui ,  aux  yeux: 
les  plus  exercés,  ne  pourroient  être 
distingués  du  plu.sbel  outremer.  Eu 
effet ,  ils  n'en  dilièrenl  que  par  leur 
intensité  ,  qui  est  un  peu  moindre. 
A  la  délrein])e  et  à  l'huile,  celte 
couleur  se  broyé  et  se  manie  aussi 
facilement  qu'aucune  autre  ;  elle 
peut  encore,  en  y  mettant  les  fou- 
dans  convenables  ,  servir  à  la  pein- 
ture en  émail.  Elle  produira  des 
teintes  moins  violâlres  et  plus  so- 
lides que  la  j)lupart  des  bl.;us  de 
cobalt  qu'on  emploie  ordinairement. 
Le  bleu  nouvellement  proposé  a  ré-* 
sisté  à  l'action  de  tous  les  réactifs 
chymiques  ;  ayant  été  exjjosé  au  so- 
leil pendant  juillet  et  août,  on  n'y 
a  remarqué  aucune  altération.  Si 
l'on  ne  peut  pas  convenir  qu'il  a  la 
solidité  de  1  outremer,  dont  il  a  l'é- 
clat, du  moins  assurera-t-on  au'oa 
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peut  remployer  avec  aulanl  de  sé- 
curité que  la  ]>1upai't  des  couleurs 
de  la  palelle,  donl  il  n'y  a  qu'iiu 
petil  nombre  qui  rébisleroil  à  une 
exuiisiliuii  de  deux  moi»  au  soleil. 
Avant  de  publier  le  résultat  deloul 
son  travad  ,  M.  'l'benard  a  codi- 
niuiiiqué  son  procédé  pour  faire  le 
bleu  decoball,  à  M.  Hubert,  labvi- 
«aril  de  couleurs  à  Paris  ,  où  le» 
J)eiiilres  peuvent  se  le  procurer.  Le 
cliymisle  inventeur  ne  se  bornera 
point  au  bleu  ,  par  lequel  ,  dans  l'or- 
dre des  besoins  delà  peinture,  il  a 
dû  couimeucer  ;J1  étendra  son  tra- 
vail sur  les  jaunes ,  les  verl.s  ,  les 
rouges  et  toutes  les  couleurs  dotil  il 
e.Nl  important  de  connoîlre  ou  «le 
perfectionner  la  préparation,  f^oy. 
ÎBleu  ,  CobXlt  et  Lazl'litk. 

Ouverture  ;  pièce  de  sympli<>- 
iiie  qu'on  s'efforce  de  rendre  écla- 
tante, imposante,  barmonieuse ,  et 
qui  sert  de  début  aux  opéra  et  autres 
drames  lyriques  d'une  certaine  éten- 
due. Les  ouverliiresdes  opéra  fran- 
çais, dit  Rousseau,  sont  presque 
toutes  calquées  sur  celles  dé  LuUy. 
Elles  sont  composées  d'un  morceau 
traînant  appelé  grave,  qu'on  joue 
ordinairement  deux  fois  ,  et  d'une 
ie])rise  sautillante  appelée  f,'(tie  ,  la- 
quelle est  communément  fuguée  ; 
plusieurs  de  ces  reprises  rentrent 
encore  dans  le  j;rave  en  finissant.  Il 
a  été  un  temps  où  les  ouvertures 
françaises  servoicnt  de  modèle  dans 
toute  l'Eiuope.  Il  n'y  a  pas  quatre- 
vingts  ans  qu'on  faisoit  venir  en 
Italie  des  ouvertures  deFi  ancepour 
juf  Itre  à  la  tête  des  opéra.  Rousseau 
dit  avoir  vu  plusieui  s  anciens  opéra 
.  italiens  noté.s  avec  une  ouverture  de 
Lully  à  la  tcle.  C'est  de  quoi  les  lia- 
liens  ne  conviennent  j)as  aujour- 
d  hui  que  tout  a  changé;  mais  le  fait 
n'en  est  pas  moins  certain.  La  mu- 
sique jnsirumenlalc  ayant  fait  de 
grands  progrès  ,  les  viedles  ou- 
vertures faites  par  des  symphonistes 
qui  savoientpeu  tirer  parti  deleuis 
ïTmsU  umtu»  ,  out  été  Lieulôl  laissées 
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aux  français,  et  l'on  s'^t  d'abord 
conteiiié  d  eu  garder  à-peu-p.  es  la 
di.sposilion.  Les  Italiens  n'ont  |ias 
mente  tardé  à  s'allranchii'  de  et  Ho 
gêne  ,  et  ils  distribuent  aujourd'hui 
leur»  ouvertui'es  d'une  autre  nja-r 
iiiére.  Ils  débutent  par  un  uiùrceau 
saillant  et  vil  ,  ù  deux  ou  à  quatre 
temps:  puis  ils  donnent  un  undunte 
à  demi-jeu,  dans  lequel  ils  làvlient 
de  déployer  toutes  les  grâces  du  beau 
chant  ,  et  ils  fiuis.^ein  jiar  un  bril- 
lant allegro,  ordinairement  à  trois 
temps.  La  raison  qu'ils  donneifl  de 
cette  distribution  est ,  <]uc  dans  un 
spectacle  iionibi eux  où  les  spccla- 
tt'ui'sfont  beaucoup  de  bruit  ,  il  faut 
d'aboril  les  porter  au  silen(  u  et  lixér 
leur  attention  par  un  début  éclatant 
qui  les  fraj)[>e.  Ils  di.sent  que  le  grai'e 
de  nus  ouvertures  n'est  enleiidu  ui 
écoulé  de  personne,  et  que  autre 
premier  coup  d'archet,  qu'on  van- 
tuit  avec  tant  d'emphase  ,  moins 
bruyant  ipie  l'accord  des  instrumens 
<jui  le  précède  et  avec  lequel  il  su 
confond  ,  est  plus  j)ropreà  préparer 
l'auditeur  à  1  ennui  qu'à  l'atleulion. 
Ils  ajoutent  qu'après  avoir  rendu  le 
s])eotaleur  attentif,  il  convient  de 
l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par 
un  chaut  agréable  ut  flatteur  qui  lu 
dispose  a  laltendrisseinent ,  et  de 
déleruiiner  enfin  l'ouverture  par  uu 
njorceau  d'un  autre  caractère,  qui 
tranchant  avec  le  commencemeut 
du  drame,  marque,  eu  finissant 
avec  bruit,  le  silence  que  l'acteur 
ariivé  sur  la  scène  exige  du  sj)ecta- 
teur.  Il  seruil  àde.''<irer  qu'ilyeùiuii 
rapport  propre  et  sensible  entre  \'i 
<'ardclère  d'une  ouverture  et  celui 
de  l'ouvrage  qu'elle  annonce.  Mais 
si  nos  musiciens  manquent  si  sou- 
vent de  saisir  le  vrai  rappoi  l  de 
la  musique  aux  paroles  dans  clta- 
que  morceau  ,  comment  .saisiront- 
ils  les  rap}iorts  ]>lus  éloignés  et 
]>lus  fins  entre  l'ordonuance  d'une 
ouverture  et  colle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  Quelques  musicien» 
ont    jiuagiué   bien    saisir  ces   rup- 
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porl8,en  rassemblant  d'avance  dans 
î'ouTerlure  lous les  carat  lèies  expri- 
més dan.s  la  jiièce  ,  coniiiie  s'ils  vou- 
loienl  peiiid'fî  detix  lois  la  iriérne 
adioii.etquej  equieelàvenirrâldé;à 
pashé.  Ce  n'esl  pds  cola.  L'«»tivertiue 
la  mieux  eulemlue  est  celle  qui  dis- 
pose lelltmenl  le  cœiir  des  .spec- 
taleins  ,  qii  ils  s'ouvrent  sans  eliuft 
à  l'inléièl  qu'on  veut  leur  donner 
dès  le  coniiiiencemenl  de  la  pièce. 
Voilà  le  vérilable  eiliet  que  «loil  pro- 
duire une  bonne  ouverture  :  voilà 
le  plan  sur  lequel  il  faut  la  traiter. 

OuvtiRTURE,  en  terme  darchilec- 
ture  ,  c'e.sl  le  vuide  ou  la  baie  qu'on 
laisse,  ou  qu'on  fait  dans  un  mur, 
soit  pour  une  porte,  soit  pour  une 
fenêtre.  Les  ouvertures  servent  à 
rendre  un  édifice  plus  commode, 
quelques-unes  sont  indispensables; 
comme  à  l'extérieur  des  bâiimens 
elles  frappent  la  vue  d'une  manière 
particulière,  et  qu'elles  se  présen- 
tent comme  des  parties  dont  le 
nombre,  la  position,  l.)  grandeur, 
la  l'orme  et  la  décoration  in  (Lient 
considérablement  sur  la  bonne  ou 
mauvaise  apparence  des  édifices, 
il  es!  nécessaire  qu'à  leur  éi^ard  tout 
soit  disposé  avec  goût  et  discerne- 
ment. Quant  au  nombre  des  ouver- 
tures ,  le  bon  goût  exige  <pi  une  Fa- 
çade n'Hil  pas  plus  de  vuides  que 
d'endroits  jileins  ,  ou  en  d'autres 
termes  qu'elle  n'ait  pas  plus  d'ou- 
verlure.s  que  de  parties  solides  ,  afin 
que  l'édifice  ne  perde  ]>as  ra|)pa- 
rence  de  solidilâ>qu'il  doit  avoir  et 
ne  ressemble  pas  à  une  lanlerne. 
Un  bâtiment  a  toujours  meilleure 
grâce  lorsqu'on  y  voit  plus  de  murs 
que  d'ouverlureti.  Celles-ci  doivent 
être  distribuées  avec  symmélrie  ; 
celles  qui  sont  uniques,  telles  que 
la  porte,  le  portail,  etc.,  doivent 
occuper  le  milieu  ,  celles  qui  sont 
en  plus  grand  nombre,  se  placent 
des  «leux  côiés.  Il  est  encore  essen- 
tiel que  les  ouvertures  jjJHcecs  les 
unes  au-dessus  des  autres ,  telles  que 
les  croisées  des  difiérens  étages  ,  le 
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soient  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, et  que  celles  du  même  étage 
soient  placées  sur  une  ligne  Iiorizon- 
tale.  La  l'oime  la  plus  ai^réable  deJ» 
ouvertures-  est  le  ])aralleloi;ramine 
dont  la  lauteuT  est  le  double  de  la 
largeur.  Les  ouvertures  terminées 
en  liant  par  un  arc,  ne  devroieni  se 
trouver  nulle  jiarl  que  là  où  on  con- 
(.oil  qu'une  voiile  est  nécessaire  oîi 
admissible.  Des  fenêtres  surinonlées 
d'une  plaie-bande  cintrée  ,  ofi'eii- 
sent  un  œil  accouiumé  aux  belles 
formes,  sur-toul  lorsque  la  plate-* 
bande  est  à  plein  cintre;  ces  cour- 
bes forment  des  angles  aigus  dé- 
placés avec  les  lignes  droites  qui 
se  croisent  par-tout  dans  les  façades 
d'un  édifice.  C'est  également  na 
coup  -  d'œil  maussade  au  milieu 
d'une  rangée  d'ouveilures  cai  rées 
d'eu  voir  une  seule  avec  une  plaie- 
bande  cintrée  ,  comme  quelques 
architectes  ont  coutume  de  faire 
les  portes  des  maisons  ;  car  il  en 
résulte  que  la  porte  devient  plus  ou 
moins  élevée  que  les  fenêtres,  ce 
qui  est  également  désagréable. 

11  est  encore  essenliel  (|ue  chaque 
ouverture  ait  son  encadrement  sen- 
sible, pour  qu'elle  paroisse  à  l'œil 
être  une  partie  terminée  et  faite  à. 
dessein.  Sans  cet  encadi  emênl ,  elle 
semble  n'être  qu'un  trou  ,  auquel 
on  auroil  pu  donner  plus  ou  moins 
de  grandeur.  L'encadrement  fait 
voir  que  l'ouverlurc  isl  un  objet 
entier  et  achevé.  La  simplicité  est 
en  cela  préférable  à  la  richesse. 
Des  portes  et  des  fenéircs  surmou" 
lees  de  frontons  ,  forment  sur  la 
façade  extérieure  des  angles  aigus 
qui  déplaisent. 

Ouverture  du  iivbe;  chanter 
à  l'ouverture  du  livre,  l^oy.  Livre 
ouvert. 

Ouvrage,  c'est  généralement  la 
production  de  quelque  art  ou  mé- 
tier; le  travail  de  la  main  ,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit.  On  dit  un  ou- 
vrage de  peinture,  de  sculpture, 
de  gravure  ,  etc. 
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OuvROiR,  se  dit,  dans  les  ma- 
nufaclures,  du  lieu  ,  d'une  salle ,  où 
Iravailleul  plusieurs  ouvriers  à  un 
même  ouvrage;  et  dans  le»  couvens 
ou  communautés  de  filles,  du  lieu 
où  elles  s'occupent  à  différens  ou- 
vrages convenables  à  leur  sexe. 

OxYPYCNi ,  c'est  le  nom  que  don- 
noient  les  anciens  dans  le  genre 
épais  au  troisième  son  ,  en  montant 
de  chaque tétracliorde.  Ainsi  tessons 
oxypycni  éloient  cinq  en  nombre. 

OxYRiNCHUs;  selon  dePAUw, 
dans  ses  Recherches  sur  les  égyp- 
tiens et  les  Chinois ,  le  poisson  ap- 
pelé ainsi  par  les  Grecs  est  une 
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espèce  de  perche  ,  qui  «e  trouve 
dans  le  Nil  ,qui  est  appelée  en  fran- 
çais variole,  et  que  les  Arabes  dé- 
signent par  le  mot  lescheré ,  qui 
signifie  écaille  de  poisson.  Hasskl- 
QCisT  a  décrit  ce  poisson  dans  son 
Voyage  au  Levant.  11  a  élé  mal  fi- 
guré par /'««// Lucas.  Gmelin  eu 
a.aussi  donné  une  figure;  M.  Son— 
NiNi ,  dans  son  Voyageen  /Egypte , 
en  a  publié  une  qu'il  dit  être  plua 
exacte.  Ce  voyageur  pense  que  c» 
poisson  est  celui  que  les  égyptiens 
appeloient  latos,t\.  qui  éloit  hono- 
ré dans  le  nome  lalopolis ,  où  l'on 
s'abstenoit  d'en  manger. 


FIN    DU     8ï«OND    V  O  L  V  M  K. 
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